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CHRONIQUE  DB  LA  QUINEAll».' 


L'Acad^mfe  de  médecine  a  fenn  sa  séance 
publique  annuelle  le  9  décembre  dernier.  C'est 
toujours  une  6t>lennité  d'un  style  grave  et  sé- 
vère comme  il  convient  à  la  science.  L'Aca- 
démie de  médecine^  le  premier  corps  médical 
de  la  France,  a  grandi  chaque  année  en  im- 
portance, surtout  depuis  que  Broussais  a  em- 
porté dans  son  cercueil  les  derniers  vestiges  des 
luttes  de  l'École.  La  Faculté  n'est  pins  qu'une 
institution  d'enseignement,  comme  il  convient 
d'ailleurs  à  un  corps  qui  doit^  avant  tout^  con- 
server intact  le  «lépôt  des  tradition»  classiques. 
Les  grands  génies  sont  rarement  de  bons  pro> 
fesséurs»  et  la  place  de  leur  gépie  est  plus  à 
l'Académie  qu*à  la  Faculté. 

C'est  vers  l'Académie  de  médecine  que  se 
dirigent  les  premières  ambitions  ;  les  sièges  y 
sont  plus  communs  que  les  chaires  à  la  Faculté  ; 
Tabord  en  est  par  conséquent  plus  facile.  C'est 
do  côté  de  l'Académie  aussi  que  se  dirigent 
les  ambitions  plus  modestes  de  ceux  qui  n'as- 
inrent,  au  moins  pour  commencer,  qu'a  Thon- 
neur  déjà  grand  d'obtenir  ses  prix.  Oui^  cet 
honneur  est  grande  si  l'on  en  jugesurlout  par 
sa  rareté;  tout  le  monde  est  frappé  de  celle 
étrange  coïncidence,  que  plus  le  nombre  de 
prix  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  va 
s^augmentant^  plus  l'Académie  semble  s'en 
montrer  parcimonieuse.  Des  six  prix  qu'elle 
avait  à  décerner  cette  apnée,  elle  n'en  a  donné 
qu^un  seul,  le  prix  Capuron.  En  revanche  elle 
n'a  pas  été  avare  d'encouragements.  A  l'ex- 


ception du  prix  Orfi'a,  dont  les  conditions  te 
comportent  pas  de  récompense  en  dehors  du 
prix,  l'Académie,  celle  année,  a  été  presque 
prodigue  d'encouragements. 

liTaôt  convenir  aussi  que  tout  n'est  pas 
rose  dans  le  travail  des  commissions  de  prix, 
forcées  qu'elles  sont  de  s'en  tenir  à  la  lettre  des 
conditions  posf^es  par  les  legs  faits  à  l'Acadé- 
mie. Les  légataires, souvent  mieux  intentionnés 
qu'éclairés,  s'imaginent  qu'avec  des  prix,  on 
trouve  remède  à  louL  Tel  a  été,  entre  autiea, 
ce  bon  baron  B  irbier  qui  s'est  imaginé  qu'avec 
son  prix  annuel  de  4,000  fr.,  il  débarrasserait 
chaque  année» l'humanité  d'une  maladie  incu- 
rable. Si  l'on  y  arrivait  seulement  une  fois  en 
un  siècle,  ce  serait  déj.l  beau,  L'Académie  a 
fort  heureusement  été  autorisée  par  les  héri- 
tiers a  transformer  ce  prix,  à  peu  près  inabor- 
dable, en  encouragements  à  ceux  qui  se  sont  le 
plus  approchés  du  but.  A  ce  litre,  l'Académie 
a  décerné  le  plus  f'>rt  encouragement,  celui  de 
2,000  fr.  à  M.  Koeberlé,  chirurgien  qui  a  été  le 
plus  heureux  dans  ses  opérations  d'ovarioto- 
mie^  puisqu'il  a  réussi  dans  les  deux  seuls  cas 
où  il  l'a  pratiquée.  L'ovariolomie  semblerait 
avoir  résolu  le  problème  de  la  guérison  d'une 
maladie  jusqu  ici  regardée  comme  incurable. 
L'Académie  n'a  sans  doute  pas  jugé  qu'elle  ait 
suffisamment  fdit  ses  preuves. 


* 


La  tâche  aride  et  ingrate  de  faire  le  rapport 
sur  les  prix  a  été  remplie  avec  talent  par  te 
nouveau    secrétaire    annuel  de   l'Académie 
M.  B«^c'ard,  qui  se  montre  le  digne  héritier 
d'un  beau  nom.  il  a  fait  connaître  avec  à-pro* 

uigitizea  Dy  ^^jkjkjw  i\^ 


CUNIQUE.  —  MEMOIRES.  —  OBSERVATIONS, 


po8,  eu  fermes  aussi  nobles  que  louchants,  le 
nouveau  legs  fait  par  un  jeune  médecin  dont 
BOUS  avons  annoncé  la  irort  si  regrettable 
dans  notre  numéro  du  l'^''  décembre.  M.  Ernest 
Godard^  ancien  élève  interne  des  hô^iitaux^ 
succombant  à  Java  aux  fa  ligues  d^une  entre- 
prise toute  scientifique,  a  songé  à  la  science 
et  à  rhumanitéy  et 

ff dulces  moriens  reminiscitur  Argos.  » 

Voulant  témoigner  de  ses  sent'menfs  pour  l'ins- 
titution de  IMnternat  et  pour  les  jeunes  gens 
qui  y  débutent  avec  distinction,  il  a^  dans  son 
testament  daté  de  Jérusalem,  légué  à  Taiiroi- 
nistratiOD  de  rassistance  publique,  le  capital 
d'une  rente  de  200  fr.,  3  p.  100,  pour  donner 
chaque  année,  au  premier  interne  nommé,  à 
8on  choix»  une  trousse  ou  une  boite  d'instru- 
menti*  M.  E.  Godard  a  voulu  aussi  témoigner 
de  nmérêt  qu'il  portait  aux  malades,  et  il'a  lé- 
gué à  TadminiâtratioD  de  l'assistance  publique 
une  somme  de  7^000  fr.,  pour  fonder  des  bi- 
bliothèques à  Tusage  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux de  la  Charité,  de  Necker  et  du  Midi. 

L'administration  a  accepté  ce  legs  avec  recon- 
naissance et  elle  sVcupe  de  les  exécuter  avec 
le  concours  empressé  de  la  famille  de  M.Goiard 
et  de  son  exécuteur  testamentaire,  M.  le  doc- 
teur Charles  Robîn^  professeur  à  la  Fdculté  de 
médecine. 

Mm  «Mireeeii  capf  tat  à%  h  séance  publique  4é 
•  PAcadémie  de  médecine  a  été  Télogfe  de  Tlie* 
narl,  par  M.Dttbois,  d'AfnieB8.M.  le  seorétaire 
perpétuel  n'a  point,  coasme  tes  années  préeé- 
dentes,  parsemé  son  travail  de  ces  appréda- 
tions  sévères  qnU  sons  le  voile  de  FimparDa* 
lité,  changent  l'éloge  acadéfni<fue4  de  sa  natnre 
essentiellement  laudatif,  qui  ne  peut  méoM 
être  que  cela,  en  une  élude  purement  bialori- 
que.  La  famille  du  luiron  Thenard  a  dû  èire 
fière  d*enlend?e  celte  phrase  jusque-là  iné- 
dite de  la  bouche  de  M.  imbois,  qn  il  était 
heureux  de  n'avoir  qu'à  louer  dans  l'ilmstre 

mort» 

* 

Il  s'en  faut  beaucoup,  cependant,  que  M.  le 
secrétaire  perpétuel  ait  contenté  tout  le  monde. 
On  lui  a  adressé  plusieurs  reproches  assez 
vifs  que  aous  reproduisons  en  simple  narra- 
teur,^  bien  plus  fu'en  aj^précialeur. 


On  a  d'abo'd  fait  le  raisonnement  sui- 
vant :  il  meurt,  bon  an,  mal  an,  une  demi* 
douzaine  d'académiciens.  Lps  règlements  de 
l'Académie  n'accordent  pourtant  Téioge  an» 
nuel  qu'à  l'un  des  six.  Or  on  se  demande 
pourquoi,  dans  cet  embarras  du  choix,  M.  le 
secrétaire  perpétuel  a  été  fixer  le  sien  sur  une 
très  grande  illustration  scientifiqne,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'appartenait  qu'à  une  des  sciences 
accessoires  de  la  médecine,  la  chimie,  et  ne 
tenait  à  l'Académie  de  médecine  que  par  le 
lien  purement  honorifique,  e;  fort  re  àihé  d'ail- 
leurs, de  l'association  libre.  M.  Thenard  oc- 
cupait une  place  si  prépondérante  dans  TUnl- 
versité,  dont  il  était  le  chancelier,  à  la  Faculté 
des  sciences,  à  l'Académie  de  même  nom,  etc., 
^que  les  occasions  de  le  louer,  suivant  son 
mérite,  n'ont  manqué  nulle  part,  et  que  son 
ombre,  n'ayant  pas  eu  à  se  plaindre  sous  ce  rap- 
port, a  dû  s'étonner  qu'il  eût  été  le  p!ua 
louange  iÀk  il  avait  le  moins  fait,  où  il  n'avait 
fait  qu'une  ckose*  eellede  f>ire  à  VAcmU^ 
mie  l'honneur  de  solliciler  son  agri^atioa. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  eritiqu^s.  M.  In 
secrétaire  perpétuel  pouvait  pousser,  à  l'égaid 
du  défunt,  l'éloge  jusqu'à  rhyp^rlo'e  :  cela  ne 
tirait  pa^  à  ceatéquenee  ;  mais,  une  fois  «i 
veiue,  il  a  foit  l'iipo  béose  de  la  cbimie  eoa 
même  tensps  que  celle  du  chimiete  défua^ 
et  là  il  a  été  moins  heureusement  inspuréi 
il  a,  eon:me  Ton  dit  vulgairement,  décoiivctt 
saint  Pierre  po^  couvrir  saint  Paul,  car  il  e 
rabaissé  la  médecine  pour  glorifier  la  chimie  i 
«  La  chimie,  a-t  il  dit,  venait  de  donner  au 
u  monde  un  merveilleux  spectacle;  bien  difié* 
«  rente  de  la  médecine,  dont  ^s  annaien  re» 
«  montent  à  plus  de  trois  mille  ans,  et  qui 
«  en  est  encore  à  chercher  sa  voie  au  milieii 
«  des  incertitudes  de  seé  théoiies  etdestàtott- 
«  nements  de  ses  expériences.  » 

Ce  jugement  est  erroné  ou  tout  au  moins 
exagéré;  mais,  en  siH>posant  oiême  qu'il  fût 
Texpression  d'une  triste  réalité,  »oa  erat  Aie 
/ocfij.  Appartenait-il,disait-on,à  M.  le  secré* 
taire  perpétuel,  l'organe  de  l'Académie,  c'est-», 
à-dire  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et 
de  plus  honoré  dans  la  science  médicale^  det 
venir,  au  seul  jour  où  elle  ôuvr^  ses  portes  au 
public,  dévoiler  ses  parties  faibles  et  faire  en 
quelque  sorte  chorus  avec  les  déclamations  vul- 
gaire.^?  M.  le  secrétaire  perpétuel,  ajoutait-on, 
,  a  depuis  bien  des  années  abandoniié  la  prat\[, 
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^Qe  médicale»  autrement  il  eût  évité  de  pro- 
ikoncer  de  cet  paroles  qui  pouvaient  le  corn- 
promettre  à  sa  première  visite  du  leodemain^ 
^  qiiî,  en  dehors  bien  certainemenl  de  sa  vo- 
lonté, D*é!aieDt  faites  que  pour  humilier  ceux 
foi  sont  tous  les  Jours  aux  prises  avec  les  réa- 
lilés  de  la  médecioe. 

On  a  enfin  reproché  à  M.  Dnbois  une  opi- 
nion, en  effets  assez  osée  de  philosophie  trans- 
cendante :  «  Des  trois  grandes  ftmes,  a  t-il  dit, 
qni  exislent  dans  l'univers,  la  rie^  la  peMan- 
ieur,  Vé/ecMcUé,  trois  grande  principes  d'ac- 
tion qui,  seuls  ou  combinés,  produisent  fatale- 
Ment  tous  les  phénomènes  delà  natnre,  eta  » 
Cest  là,  en  effets  une  formule  assez  panlhéisti- 
qne* 


Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
t  voir  bien  plutôt  Técho  de  ce  qui  se  répé- 
tidl  autour  de  nous  à  Toocasion  du  discours  de 
M*  Dnboity  d'Amlene,  que  Texpression  d'une 
opiiiioii  personnelle  bien  arrêtée.  Nous  som- 
fort  enclin  à  l'indulgence  depuis  que 
I  avons  entendu  un  ecclésiastique  dire  que 
Laeordaire  ne  pononçait  pas  un  sermon  qui 
■a  eeaktnt  cinq  ou  six  hérésies,  et  un  antre 
prdtendre  qu'un  certain  mandement  du  der- 
nier archevêque  do  Paris  sur  la  charité  en 
contenait  trois.  Voilà  de  prétendus  béréti- 
fies  qui  sont  pourtant  bien  morts  dans  la 
aonmuifîoQ  de  lËglise.  Gela  prowve  qu'nn 
diacmirs«  même  écrit,  est  one  esuvre  dans 
laquelle  il  faut  faire  la  part  delà  poésie,  de  ta  fan- 
taisie ;  d'ailleurs  ce  n'est  point  nn  cours, encore 
moins  un  livre.  Il  y  a  de  magnifiques  passages 
dans  oet  éloge  ds  Tiienard,  et  M.  Dubois  y  a 
épanché  son  ccaur.  Les  défauts  que  Ton  re- 
(Tocteit  à  ses  précédents  discours  ont  disparu 
4e  celui-ci;  peut-être  t*ndrait-il  à  verser  sur 
la  penchant  opposé.  £n  sonnnei  cette  oeuvre 
aanonce  nn  grand  pf  ogres,  non  dans  le  talent 
longtemps  incontestaMe  de  Taliteùr, 
lia  dans  la  direction  qu'il  cherche  à  donner 
à  son  esprit  pour  se  conformer  aux  vœux  de 
•a»  auditoiie.  Voilà  une  vérité  qui  n'a  pan  été 
wntt  proclamée^  Les  collêgnes  de  M.  Dubois 
pourront  désormaia  mourir  en  paix  sans 
4froivv«r  la  terreur  de  ses  iugements. 

MAHTIB'LAOSBm 


II.  Du  Pliyrlaila  rt  de  son  traitemeni. 

A.  -^  Je  ne  peux  me  défendre  d'un  doute  ou 
d^un  monvement  de  surprise  chaque  fois  que 
je  vois  préconiser  une  solution  ou  une  pom- 
made comme  moyen  de  guérir  radicalement 
le  pityriasis. 

Dans  celte  affection,  qui  répond  à  celle 
qu'Alibert  a  si  bien  décrite  sous  le  nom  de 
dartre  fnrfuracée  txdante,  si  on  ne  doit  pas 
dédaigner  le  secours  des  remèdes  locaux  et 
directs,  il  ne  faut  pas,  non  pins,  denfiander 
aux  topiques  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  : 
autremeot,  on  s'expose  A  de  nombreuses  dé- 
ceptions; la  fréquence  des  récidives  avertit  le 
médecin  de  sa  décevante  illusion,  et  porte 
beaucoup  de  malades  à  s'exagéref  la  gravité 
de  leur  état.  Disons- le  de  suite,  le  traitement 
local  ne  suffit  au  pityriasis  que  s'il  dépend 
d'une  cause  directe  ou  accidentelle,  que  i^il 
occupe  une  place  restreinte,  et  s'il  n'a  pas  en- 
core subi  de  disparitione  et  de  retours  alter- 
natifs. 

Cette  dermatose  débute,  comme  on  sait,  par 
nn  état  de  sécheresse  et  de  nigosité  ;  à  ces  phé- 
nomènes, que  précède  parfuis  une  certaine 
ecténntion,  se  joignent  bientôt  de  petites  squa- 
mes blanchâtres  qui  se  détachent  avec  une  ex- 
trême facitilé  sous  fai  forme  de  molécules  pul- 
véruienles,  analogues  à  celles  du  son,  de  la 
farine  :  d'oii  le  nom  de  pityriasis,  son* 

C'est  généralement  sur  les  joncs,  au  front, 
aux  sourcils^  à  la  barbe,  mais  pius  particoiiè- 
rement  au  cutr  chevelu,  qu'an  rencontre  cette 
espèce  de  furfuraiion  ;  on  Tobserve  encore  aux 
membres,  dans  le  sens  de  l'extension;  on  la 
'  troove  aussi  k  la  partie  postérieure  du  tronc  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  n'en  sont  pas  non  plus 
tout  à  fdit  exempta  Elle  peut  être  limitée  à  une 
seule  de  ces  régions  et  n'y  occuper  que  la  lar- 
geur d'une  pièce  de  cinq  francs,  conHne  s'é- 
tendre à  plosieurs  k  la  iGis  et  même  envahir 
successivement  la  naîaure  partie  de  l'enve- 
loppe tégumentaire^ 

Dans  ceriaiofji  iSàa  la  furfuration  du  pityriasis 

prend  les  caractères  d'une  véritable  dtsqua- 

■  mation  fi^cée  et  lamellense»  c'est  niêmesoug 
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cet  a«pect  qu'on  lui  trouve  ordinaîreraenl  le  plus 
d'étendue.  Des  écailles  minces,  blanches,  folia* 
cées,  se  soulèvent  en  fragraenls  de  largpur 
variable,  qui  restent  d'aborJ  adhérenU  par  un 
de  leurs  bords,  puis  se  détachent  par  le  frotte- 
ment. 

Les  plaques  de  pityriasis  peuvent  conserver, 
à  peu  de  chose  près,  les  teintes  naturelles  de 
la  peau,  comme  dans  le  pityriasis  simplex  ; 
ou  bien  offrir  une  teinte  rouge  comparable  à 
celle  d'un  vésicatoire  récemment  cicatrisé,  tel 
le  pityriasis  rubra.  Elles  peuveut  encore  se 
montrer  brunes  ou  jaunâtres,  comme  salranées, 
tel  le  pityriasis  versicolor  ;  on  peut  enfin  les 
rencontrer  avec  une  teinte  tout  à  fait  obscure 
et  presque  noire,  comme  dans  le  pityriasis 
nigra  • 

Ces  plaquf's,  à  part  la  nuance,  sont  extrême- 
ment variables  pour  le  nombre,  retendue  et 
la  disposition  :  elles  donnent  parfois  à  la  peau 
le  plus  singulier  aspect,  et  il  faut  souvent  beau- 
coup d'attention  pour  ne  pas  les  confondre 
avec  de  véritables  altérations  de  la  couche 
pigmen taire,  qui  sont  des  affections  toutes  dif- 
férentes* 

Le  pityriasis  se  manifeste  et  s'étend  sans 
provoquer  aucun  trouble  général  de  Técono- 
mie.  Dans  quelques  cas,  j'ai  vu  cette  derma- 
tose prendre  à  son  début  une  appare'nle  acuité: 
cela  se  rencontre  particulièrement  chez  les 
jeunes  aujets,  à  la  suite  d^exercices  violents  et 
inaccoutumés.  Dans  ce  cas,  il  y  a  fièvre,  cha- 
leur générale,  agiialion,  courbature  ;  mais  ces 
phénomènes  durent  peu  et  la  dermatose  ne 
tarde  pas  à  reprendre  sa  marche  habituelle. 
Les  parlies  affectées  sont  ordinairement  le 
siège  d'une  démangeaison  plus  uu  moins  vive. 
Beaucoup  de  personnes,  cependant,  n'accu- 
sent aucune  sensation  dans  les  régions  affec- 
tées, et,  quand  le  pityriasis  occupe  des  surfaces 
cacliées,  il  peut  exister  depuis  longtemps  déjà 
sans  que  h.  malade  ail  remarqué  sa  présence. 

Les  parties  atteintes  de  pityriasis  ont  un  as- 
pect rugueux  et  comme  chagriné;  laperspira- 
tion  s'y  affaiblit  progressivement,  et,  quand  le 
mal  est  d'ancienne  date,  on  les  trouve  géné- 
ralement d'une  extrême  sécheresse. 

Une  terminaison  heureuse  s'annonce  par  la 
disparition  graduelle  des  furfures,  par  le  re- 
tour de  la  peau  à  son  état  de  souplesse,  de  sen- 
sibilité, de  transsudation. 

Le  pityriasis  laisse  après  lui  une  injection 


superficielle  qui  disparaît  complètement  avec 
le  temps,  et  les  seules  lésions  anatomiques  que 
sa  présence  détermine  sont  des  rougeurs  plus 
ou  moins  vives  avec  ou  sans  hypertrophie  des 
couches  extérieures  du  deime. 

Les  autres  désordres  signalés  par  les  auteurs 
sont  le  résultat  de  diverses  complications, 
n'ont  d'ailleurs  rien  de  constant,  et  n'offrent 
qu'un  caractère  accidentel  et  temporaire. 

B.  —  Le  pityriasis  se  rencontre  particulière- 
ment dans  la  jeunesse;  il  est  plus  commun 
chez  les  personnes  du  &exe  féminin,  sur  les  su- 
jets doués  d'une  peau  fine  et  délicate;  son 
apparition  a  lieu  fr  équemment  à  la  suite  des 
affections  exanthémateuses. 

Mais  à  ces  conditions,  qui  constituent  de 
simp-es  aptitu  les,  se  joignent  journellement 
d'autres  influences  dont  il  est  plus  facile  d'ap- 
précier et  de  suivre  les  effets. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  l'enfant, 
aux  époques  d'évo'ution  dentaire,  des  plaques 
de  pityriasis,  presque  toi  jours  alors  peu  éten- 
dues et  parfois  à  peine  sensibles  :  le  travail  sî 
important  de  la  puberté  en  voit  surgir  de 
plus  larges,  de  plus  nombreuses,  de  mieux  ac- 
centuées (ce  sont  toujours  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  des  dartres  farineuses). 
L'âge  adulte  n  en  est  pas  davantage  exempt; 
mais  on  n'a  guère  l'occas'on  de  l'observer 
chez  le  vieillard,  et,  quand  il  existe,  sa  date  est 
toujours  très-ancienne,  et  ses  caractères  exté- 
rieurs ou  éruptifs  peuvent  être  modifiés  au 
point  de  rendre  leur  diagnostic  incertain/  et 
de  rappeler,  soit  le  lichen-agrius,  soit  le  pso- 
riasis invétéré. 

Le  pityriasis  est  souvent  l'effet  d'une  cause 
directe  et  accidentelle:  ainsi,  le  contact  jour- 
nalier des  corps  pulvérulents,  irritants;  l'ac^ 
tion  d'une  vive  chaleur  ou  d'un  froid  sublL  Le 
coup  de  soleil  est  fréquemment  le  point  de  dé- 
part du  pityriasis  ;  celui  du  cuir  chevelu  pro- 
vient très-souvent  de  l'abus  du  peigne  fin  ou 
de  brosses  trop  ru  les,  de  l'usage  de  cosmétî* 
ques  mal  prépaies  ou  composés  avec  des  subs- 
tances irritantes.  Mais,  de  toutes  les  causes 
extérieures,  la  plus  commune  est,  sans  contre- 
dit, la  malpropreté  :  l'oubli  des  bains,  des  lo- 
tions usut^lles  ;  le  maintien  de  la  poussière  et 
autres  sordidités  à  la  surface  du  corps,  leur 
accumulation  dans  la  barbe,  les  favoris,  et 
surtout  les  cheveux,  sont,  dans  les  classes  né* 
cessiteuses,  des  causes  d'iuvasion  et  de  per- 
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sîstance  du  p  tyrîasis.  Certaines  personnes  y 
sont  plus  disposées  que  d'autres  par  la  nature 
même  de  leur  organisation  :  ainsi,  on  le  ren- 
contre fréquemment  à  la  tète  chez  les  indivi- 
dus porteurs  d^une  chevelure  abondante,  par- 
licnlièreroent  chez  les  jeunes  personnes  et  chez 
les  femmes  qui  ont  ce  qu'on  a  pelle  )a  tète  bu 
mide,  pour  peu  qu^elles  négligent  les  soins  de 
toileUe. 

Quelle  part  faire  au  régime  alimentaire,  à  la 
profession,  aux  habitudes  dans  la  production 
da  pityriasis?  il  est  certain  que  rat)us  des  mets 
stimulants  ou  acres,  et  surtout  des  aie  oHques, 
ne  peut  que  donner  de  racrimonie  au  sang  et 
disposer  aux  éruptions  cutanées;  qu'une  vie 
trop  sédentaire  et  des  veilles  prolongées  ont 
Finconvénient  de  congestionner  les  parties  su- 
périeures du  corps,  d'y  activer  les  sécrétions 
sébacées  ou  épidermiques,  et,  par  conséquent, 
de  favoriser  le  développement  du  pityriasis; 
qo^il  en  serait  de  même  de  certaines  conten- 
tions d  esprit,  de  secousses  morales,  violentes 
et  prolongées;  mais  de  pareilles  iufliiences  ont 
des  effets  bien  vari  >bles  et  ne  peuvent,  en  con* 
séquence,  fournir  que  île  vagues  appréciations. 
Reconnaissons  donc  que,  dans  une  foule  de 
cas,  on  ne  peut  expliquer  retendue  ou  la  per- 
sisfance  du  pityriasis  qu'en  admettant  chez 
celui  qui  en  est  atteint,  soit  une  grande  prédis- 
position aux  maladies  cutanées,  soit  une  véri- 
table diath^se  herpétique  conslilutionnelle,  ou 
même  hérédiiaire. 

C.  '—Ouoi  qu'il  ensoit, d'ailleurs,  de  l'origine 
du  pityriasis,  sa  marche  est  toujours  lente  et 
ehrooique;  dans  les  cas  les  plus  simples,  sa 
dur^  dépasse  ordinairement  plusieurs  se- 
maines :  il  est  sujet  à  des  alternatives  de  retour 
et  de  disparitions  spontanées.  Ses  produits 
sont,  en  gén^Tal,  moins  abondants  pendant  les 
grandes  chaleurs,  ainsi  que  par  les  froids  ri- 
goureux Dans  bctucoup  de  cas  même,  ils  dis- 
paraissent complètement  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne et  ne  reviennent  qu'aux  premières 
approches  du  printemps  :  c'est  ainsi  que  le 
I^tyriasis  persiste  souvent  des  années  en- 
tières. 

L'abondance  des  pellicules  pîfyriasiques  est 
extrêmement  variable  :  chez  certains  sujets, 
les  surfaces  malades  ne  laissent  échnpper 
qn^une  pi'lile  quantité  de  furfures;  d'autres 
retirent,  cha  }ue  matin,  de  la  tête,-  une  farine 
abondante^  et,  dans  le  jour^  en  ont  les  habits 


8ur«hargés.  Ces  produits  épidermiques  se  re- 
nouvellent avec  une  incroyable  rapidité. 

Quant  aix  sensation?  ressenties  dans  les  par* 
ties  malades,  eles  se  bornent  à  des  picote- 
ments, de  la  chaleur,  pirfois  une  légère  cuis- 
son, mais  surtout  à  de  vives  démangeaisons. 
Les  phénomènes  d'exc'tation  dure  t  générale- 
ment peu  et  ne  s'observent  guère  qu'au  début 
ou  dans  la  saison  chaude,  aprèi  un  exercice 
violent,  un  excès  de  table  ou  durant  le.  séjour 
au  lit.  Le  prurit  ne  larde  pas  à  rester  le  symp- 
tôme dominant,  et  souvent  le  seul  malaise 
dont  se  plaigne  le  ma^a  le. 

Ici,  d'ailleurs,  la  sensibilité  est  loin  d'être  en 
rapport  constant  avec  rétendue  du  pityriasis: 
à  côté  de  plaques,  souvent  fort  circonscrites» 
qui  sont  le  siège  d'agacements  plus  ou  moins 
pénibles,  se  rencontrent,  chez  d*autres  sujets, 
des  surfaces  considérables  exemptes,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  trouble  nerveux. 

Le  derme  mis  à  nu  par  la  chute  des  furfu- 
res n'est  généralement  hypertrophié  qu'au  dé- 
but du  pityriasis  :  on  peut  le  toucher  hardi* 
ment,  sans  provoquer  de  douleur,  bien  qu'il 
se  montre  paifois  assez  Nivem'^nt  injecté. 
Quand  le  mal  est  chronique,  quand  il  affecte 
un  sujpt  nerveux  et  impatient,  on  peut  trou- 
ver, dans  les  parties  alfeciées,  des  excoria- 
tions, des  gerçores  même,  des  suintements 
purulents  ou  ichoFeux,  plus  ou  moins  d'engor- 
gement d^ns  les  parties  sous  j  «centes,  la  tu- 
méfaction des  glandes  lymphatiques  du  voisi- 
nage; mais  de  pareilles  complications  sont 
loin  d'être  constantes,  et  leur  présence  n'a  ja- 
mais qu'un  caractère  accidentel  et  tempo- 
raire. 

La  sécheresse  avec  diminution  ou  même 
suppression  complète  de  la  perspTalion  est 
l'état  ordinaire  des  surfaces  atteintes  de  pity- 
riasis, et  c'est  ce  qui  explique  l'absence  de 
réaction  chez  la  plupart  des  malades.  Il  m'est 
cependant  plusieurs  fois  arrivé  de  constater 
un  mouvement  fébrile,  au  début  de  certains 
pityriasis,  chez  des  sujets  jeunes,  pléthtriques, 
d'une  nature  excitable  et  qui  s'en  étaient  trou- 
vés affectés  à  la  suite  de  oooi-ses  forcées  par 
un  soleil  ardent» 

.  Lps  piiyriasiques  peuvent  contracter  d'autres 
maladies  cutanées  ou  être  en  même  temps  at- 
teints de  lésions  internes,  d'inOammations,  de 
fièvres  continues,  etc.,  et  voici,  en  pareil  cas, 
ce  qui  a  lieu  :  une  maladie  aiguè  et  de  courte 
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durée  rente  généralement  sans  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  du  pityriasis,  tandis 
qu'une  fièvre  continue,  typhique  on  autres 
provoquera  souvent  sa  dlspaiition,  et,  si  la  der- 
matose est  de  date  plus  ou  moins  récente  et 
de  cause  externe,  ce  sera  une  guérîson  ;  mais, 
ai  le  pityriasis  est  déjh  anoien ,  sM  a,  comme 
on  dit,  pris  droit  de  domicile,  s'il  entretient 
des  rapports  avec  Téconomie  et  se  lie  à  quel- 
que disposition  herpétique  générale  constitu- 
tionnelle, oir,  à  plus  forte  raison  hiéréditaire, 
oh  t  alors,  il  reparaîtra  presque  certainement 
dès  que  TafT  ction  intercurrente  aura  parcouru 
ses  (.hases,  et  celte  réapparition  aura  souvent 
lieu  dès  les  premiers  temps  de  la  convales- 
cence. 

D.  —  Le  siège  anatomique  du  pityriasis  est 
évklemment  Torgane  chargé  de  la  reproduc- 
tion des  couches  épidermi  lues  et  cornées. 

£.— Ici,  le  diagnostic  différentiel  est,  en  gé- 
néral, facile  à  établir:  le  pityriasis  se  distingue 
de  certaines  formes  de  Térythème  par  le  peu 
de  vivacité  et  de  durée  de  Teczéination  qn*oii 
observe  assez  fréquemment  à  son  début,  mais 
qui  n'est  jamais,  comme  dans  Téry thème, 
exempte  de  démangeaison.  On  confondrait  plus 
facilement  le  pityriasis  avec  la  porngine  qui 
occupe  souvent  les  mêmes  régions  (cuir  che- 
velu, favttris^  barbe),  qui,  comate  lui,  a  pour 
caractères  éruptifs  d'abondants  furfures  dont 
la  présence  provoque  également  un  prurit  plus 
ou  moins  pénible.  Mais  on  évitera  l'erreur  en 
se  rappelant  que  les  furfures  du  pityriasis  sont 
irrégulièrement  répandus  à  la  surface  du  der- 
me, tandis  que  ceux  de  la  porrigine  se  trou- 
vent groupés  à  la  base  des  cheveux  et  des  poils 
qn^ils  accompagnent  même  souvent  dans  une 
partie  de  leur  longueur  ;  de  plus,  que  Taltéra- 
tioo  plus  ou  moins  manifeste  des  chevrux  ou 
des  poils  est  une  complication  ordinaire  et 
presque  constante  dans  la  porrigine,  tandis 
qu^elle  est  loin  d^ètre  aussi  prononcée  dans  Le 
pityriasis  :  dans  Tnne  et  l'entre  affection,  les 
alopécies  sont  généralement  partie  llt;s  et  tou- 
jours temporaires.  Dans  quelques  caa  obs- 
curs, reXfimen  au  microscope  ou  Tépreuve  do 
traitement  peuvent  être  appelés  à  écarter  toute 
incertitude  de  diagnostic. 

F.— f lest  prudent  de  ne  se  prononcer  qn^avec 
Téstrre  sur  les  chances  de  durée  et  de  guéri- 
80R  du  pityriasis.  Bien  que  c^tle  dermatose 
loH  exempte  de  tout  earaeière  eoiilagieiiXy  sa 


persistance  habituelle,  sa  tendance  à  récidiver, 
le  prurit  incessant  qui  l'accompagne,  les  alo- 
pécies qui  peuvent  en  résulter,  enfin  la  poa«> 
.sibilité  de  sa  transmission  héréditaire,  sont  au- 
tant de  conditions  qui  ajoutent  à  la  gravité  du 
pronostic  et  rendent  nécessaire  une  active  suiv 
veillance. 

G.— Le  traitement  du  pityriasis  oITresouvent 
beaucoup  plus  de  dirficultés  qu*on  ne  le  snp» 
pose  généralement,  même  parmi  les  médecins» 
Le  pityriasis  réclame  rarement  remploi  des 
antiphlogistiques  :  on  rencontre  cependant  des 
cas  (>ù  cette  dermatose,  succédant  à  quelque 
violente  secousse,  à  un^  exercice  immodéré»  à 
l'insolation  prolongée  durant  les  grandes  cha- 
leurs, à  des  excès  de  table  et  surtout  à  Tabus 
des  a'cooliques,  se  montre  accompagnée  de 
phénomènes  d*acuité,  é*u  jection  et  de  gonfle- 
ment dts  parties  sous-jacentes^  d*un  mouve*  ' 
ment  fébrile  :  en  pareil  cas,  l'éruption  est  ra- 
pide et  orcupe  ordinairement  de  larges  surfaces; 
c'est  alors  qu'on  doit  recourir,  sans  hésitation, 
à  la  saignée,  aux  boissons  rafraîchissantes,  aux 
bains  émollients  prolongés,  à  une  diète  plus  ou 
moins  sévère,  etc.;  mais,  en  dehorsde  ces con- 
dit  ons  qui  sont  tout  à  fait  exceptionnelles, 
c'est  particulièren>ent  à  la  classe  des  excitants 
qu'il  faut  emprunter  ses  agents  thérapeutiques. 

Les  moyens  les  plus  simples  triomphent 
jmrnerement  du  pityriasis  récent,  circonscrit 
et  de  cause  externe;  il  m'est  souvent  arrivé  de 
faire  disfiaraltre^  en  quelques  jours,  des  pla- 
ques d'étendue  variable,  en  les  frottant  avec 
une  tranche  de  citron  fraîchement  coupée. 

A  défaut  de  citron,  la  'science  a  mille  re- 
cettes propres  à  effacer  les  fui  f ares  du  pity- 
riasis, si  fréquent  dans  l'enfance  et  la  jeunesse» 
aux  approches  du  printemps,  etc.  On  sait  la 
confiance  qua  Biett  accordait,  dans  ce  but,  à 
la  pommide  d'iodure  de  soufre;  Emery,  à 
celle  de  goudron.  Viennent  enstn'le  les  compo- 
sés d'axonge  et  de  précipité  blanc,  de  souft^ 
sublimé,  de  c^ioniel,  le  fameux  onguent  ckrin, 
les  lotions  alcalines  ou  sulfureuses. 

Il  n'e^t  aucune  de  ces  formules  qui,  métho- 
diquement employée,  ne  puisse  conduire  ait 
résultat  désiré;  mais  le  mat  ne  tarde  pas  à  re- 
pHraltte,  surtout  lorsqu'il  dépend  du  contact 
habituel  de  substances  irritantes,  coranne  celft 
a  lieu  dans  certaines  professions  :  parfois» 
alors,  on  ne  peut  arriver  à  une  complète  gulé- 
rison  qu^en  s'imposant  un  ehangement  d'état» 
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La  rerhate  oa  récidive  est  dono,  en  réalité, 
la  grande  difBrulié  à  wncre  dans  ie  traiie- 
meot  en  piiyriasis. 

La  ntédioiUon  locale,  employée  seule, 
échouera  bien  plus  sûrement  encore,  ch  que 
Ms  que  ie  pityriasis  se  ralUchera  à  quelque 
vce  herpétique  conslitulionuei  et^  à  plus  forte 
raison,  héréditaire. 

Od  a,  de  lous  temps^  cherché  à  remédier  k 
ees  intermiUeocf's  dans  les  crises  darlreuses 
par  des  déplacements  volontaires  obienus  à 
Taide  de  médii^aments  portés  sur  les  divers 
appareils  des  sécrétions;  de  là  remploi  des 
porgatif^i,  des  diurétiques,  etc.;  mais  l'expé- 
rience n'a  pas  tarJé  à  démou'rer  que  la  mé- 
thode évacuante,  si  utile  contre  les  dartres 
«écrélaDtes,  perd  la  majeure  partie  de  ses  avan^ 
tages  quand  on  l'applique  au  pityriasis. 

H  a  donc  fallu  chercher  d'autres  moyens 
d'en  débarrasser  l'organisme. 

On  obtiei  1 1  chaque  jour  dincontest' b^es  succès 
de  l'emploi  des  sudorifiqurs,  des  îodures,  et 
ploa  pirticulièrement  des  suif urenx  ;  ma's  ces 
diverses  p  éparations  restent  souvent  encore 
Impuissantes. 

ComMen  de  malades  se  soumettent  pendant 
plusieurs  années  à  Taction  desenux  minérales 
lea  pins  actives,  sans  en  retirer  d'autres  avan- 
tages qu'ui  e  guérison  temporaire  !  Anssi  n'hé- 
tfté-je  pas  à  affirmer  que  les  seuls  remèdes 
^réritafoleme<>t  efficaces,  dans  tous  les  cas  de 
fdtyriaais  étendu  et  chronique,  sont  les  pré- 
paraiiom  arsenicales  :  f  ai,  comme  preuves  de 
eette  assertion,  de  nombreuses  observations 
reeoeîllies  à  ma  clinique  et  en  ville. 

Ceat  bien  à  tort  que  malades  et  médecins 
€QX*mènes  s'effrayent  du  traitement  par  1  ar- 
senic :  c'tst  è  peu  près  le  seul  que  j'emploie 
depuis  nombre  d'rjnnées,  t^t  jamais  je  n'ai  eu  à 
regretter  le  plus  léger  accident.  Ici,  toute  la 
■écarité  r^i  te  dans  le  choix  de  la  substance 
«iae  en  usage. 

EL  toutes  les  préparations  à  base,  soft  d*aciie 
arsénieux,  soit  d'arsénite  de  potasse  et  de  pro*- 
loiyie  d'arsenic,  soit  d'arsénite  de  soude  ou 
d'arséoiate  d'ammoniaque,  j'ai,  depais  long- 
temps, sulistitué  Varséniate  de  fer,  qui,  pris 
4  doses  progrès  ives,  m'a  constamment  «ion né 
les  résultats  les  plus  favorables,  sans  jamais 
frovojuer  aucun  trouble  sérieux  du  c6té  des 
Mes  digestives,  m  aucun  de  ces  désarJres  va- 
ités  et  parfois  si  graves  qui  appartienneiit  à 


l'intoxication  arsenicale.  L'arséniatede  fer  reste 
sans  inOdeoce  marquée  sur  les  fonctions  géné- 
ratrices :  de  tels  avantages  méritent  une  sé- 
rieuse considération,  et  j  ai  cru  devoir  les  si- 
gnaler, en  juillet  185^,  dans  une  note  adressée 
à  l'Académie  des  sciences. 

L'arséniate  de  fer  f  lil  la  base  de  mes  pilules 
&\\eB  anfis(fuammeuses,  dont  la  formule  est  : 

Prenez  : 

Arséniate  de  fer i  gramme. 

Poudre  de  guimauve j 

Miel j  ^  *•• 

Pour  une  masse  de  8  grammes,  à  diviser  en 
dewx  cents  parties  égales. 

Chaque  pilule  ne  renferme  donc  qu*un  demi- 
centigramme  de  sel  arsenical  :  on  doit  en  éle- 
ver graduellement  la  dose  en  raison  de  l'âge, 
de  la  constitution  et  de  la  résistance  supposée 
du  tut)e  digestif. 

Il  est  rare  que  chez  Talulte  on  soft  obligé 
d'aller  au-delà  de  vingt  pilules;  ce  chiffre  doit 
nécessairement  diminuer  à  mesgre  qu*on  se 
rapproche  du  jeune  à^e» 

On  continue  le  traitement  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  aucune  trace  de  pityriasis  et 
même  quelque  temps  encore  après  que  la  gué- 
rison semble  complète;  c'^est  le  plus  sûr  moyen 
d'éviter  ta  récidive. 

L'arséniate  de*  fer  n'exclut  en  aucune  fttçon 
remploi  des  topiqies  ou  celui  des  eaux  miné- 
rales :  je  dirai  même  que  les  eaux  sulfureuses, 
piises  régulièrement,  m'ont  toujours  paru  ac- 
tiver Taction  du  principe  arsen  cal.  Cette  re- 
marque a,  depuis  longtemps,  été  faite  à  Ba- 
réges,  à  Lnchon,  à  Cauterets,  et  dans  tous  les 
établissements  où  l'on  a  la  bonne  habitude  de 
tenir  note  des  résultats  pratiques. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  c'est  en  res* 
tant  fidèle  aux  principes  que  je  viens  d'exposer 
et  en  les  appliquant  avec  suite  et  persévé- 
rance, que  je  dois,  très-probablement,  d'avoir 
rencontré  p^'u  de  pityriasis  rebelles  à  la  théra- 
peutique. J'en  ai  fait  récenament  encore  une  ' 
heureuse  épreuve  sur  on  honorable  confrère 
de  province,  que  tourmentait,  depuis  sept  ans« 
un  pityriasis  du  cuir  chevelu  :  toute  la  tète  se 
trouvait  envahie  ;  de  continueties  démangeai- 
sons le  privaient  de  sommeil,  et  A  lui  a  suffi  de 
trois  mois  de  traitement  ptr  farséniate  de  fer, 
aidé  des  plus  siinples  topiques,  pour  ae  débar- 
rasser compléteiaeiit  de  celte  dermatose. 

DUGSSSHI^DlJI^ARC.  D.  M. 
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TH&AAPBUTIQUE   MÉDICALB. 


III.  —  De  ^administration  de  la  g^laee 
dnnii  quelques  angriiies. 

L'emploi  de  la  glace  dans  les  diverses  angi- 
nes pharyngées  n'est  pas  chose  nouvelle;  mais 
son  usage  est  si  peu  répandu  qu'a  peine  si 
Ton  songe  à  enu>er  dans  la  pratique  ordinaire 
des  campagnes.  On  redoute  à  tort  son  ap- 
plication. Oo  craint  de  heurler  des  préjugés 
enracinéi  chez  le  public,  qui  bourre  le  ma- 
lade de  boissons  chaudes  malgré  lui,  tandis 
que  Ton  a  sous  la  main  un  remède  simple, 
toujours  agréable  au  patient. 

En  général,  Thomme  en  état  pathologique  a 
un  inslinct  particulier  qui  le  porte  à  appeler 
certains  aliments  solides  ou  liquides  ;  ne  re- 
poussons pas  systématiquement  ces  indications 
précieu»>es;  laissons  au  contraire  pailer  elle- 
mé  ne  la  nature  et  efforçons-nous  d'apprendie 
à  connatlre  sa  voix.  Ainsi,  dans  Pangine,  le 
malade  recherche  les  boissons  fiatches...  Lais- 
sons-le faire  I  Qu'il  jette  nos  tisanes  nauséeuses, 
il  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal. 

J'ai  choisi  un  certain  nombre  déformes  d'an 
ginns,  aOn  de  montrer  ostensiblement  chez 
toutes  l'ex  ellent  effet  de  là  glace  ;  pour  moi, 
c'est  le  plus  puissant  moyen  de  les  guérir,  sur 
tout  V angine  couenneuse  (j'insiste  sur  celle-ci). 
J'ose  afûrmer  qu'elle  n'est  pas  plus  grave  que 
l'amygdalite  simplement  inflammatoire,  quand 
la  glace  est  administrée  à  temps.  Dans  la  scar* 
latine^  l'arrèl  de  L'éruption  sous  l'influence  de 
la  glace,  avant  ou  pendant  son  apparition,  est 
une  crainte  positivement  imaginaire.  Les  faits 
que  je  signale  le  prouveront  mieux  que  toutes 
les  afGrmations  possibles. 

Je  divise  mes  observations  en  trois  séries  : 

1**  Angine  tonsillaire  simple; 

2<»  Angine  scarlatineuse  ; 

3**  Angine  couenneuse. 

Nota.  Je  pourrais  même  ajouter  l'état  gan- 
greneux de  la  muqueuse  buccale  dans  certai- 
nes formes  de.  fièvre  typhoïde  :  la  glace,  en  ce 
cas,  fait  merveille. 

1.  Jrigine  tonsillaire  gimple.  —  i^  OBS. 
— M.  Delamarche,  grefOer  à  Mouy,  cinquante - 
cinq  ans,  ayant  eu  de  fréquentes  esquinancies 
dans  sa  jeunesse,  ressent,  le  19  mai  1862,  de 
Vives  douleurs  en  avalant. 


Visite  le  21.  Amygdale  gauche  extrêmement 
tnméOée,  rouge, recouverte  d'un  enduit  blan- 
châtre; ganglions  sous-maxillai  es  engorgés, 
douloureux  ;  impossibilité  d'avaler  ;  salive 
épaisse,  visqueuse. 

Je  propose  la  glace;  le  malade,  ayant  été  dé- 
barrassé ja  lis  par  une  applicaiion  de  sangsues, 
préfère  ce  dernier  moyen. 

Le  22.  Aucune  amélioration  ;  Tamygdale 
droite  se  prend  à  son  tour.  L'écartement  des 
mâchoires  et  pénible  et  difQcile.  Nouvelle  ap- 
plication de  huit  singsues. 

Le  23.  Tuméfaction  beaucoup  plus  marquée; 
céph  lalgie  intense.  Toute  déglutition  est  im- 
possible. 

Je  prescris  la  glace>  rien  davantage. 

Le  24.  La  scène  a  changé  quelques  heures 
après  son  ingestion.  Le  malade  avale  mieux  ; 
la  nuit  a  été  calme,  quoique  sans  sommeiL  La 
sensation  de  fraîcheur  apportée  par  la  glace 
donne  un  bien-être  paiticulier,  en  même  temps 
que  la  muqueuse  s'assouplit.  A  partir  de  ce 
moment  les  amygdales  ont  diminué,  la  sécré- 
tion salivaire  est  revenue  en  partie. 

Le  25,  un  crachat  sanguinolent  s'est  montré; 
probab'emeiit  quelques  points  des  amygdales 
se  sont  abcédés. 

Cette  angine,  sans  doute,  ne  présentait  au- 
cun danger;  elle  aurait  pu  guérir  sans  les  se* 
cours  de  l'art;  mais  l'amélioration  ne  s'est  ma- 
nifestée qu'après  l'emploi  de  la  glace  ;  sans  elle 
l'inflammation,  au  lieu  de  diminuer,  serait 
devenue  intenst'jusqu'à  la  formation  de  Tabcès. 

2*  0B3.  La  demoiselle  Coquille,  de  Mouy,  dix 
ans,  est  tiès-sujetle  aux  angines  tonsillaires. 
Pendant  sept  à  huit  ans  je  Tai  soignée  pour 
cette  affection  presque  ch  «que  moi^*,  et  j'avidg 
même  proposé  aux  parents  l'amputation  des 
amygdales,  afin  d'en  finir  avec  celte  incom- 
modité sans  cesse  renaissante. 

Depuis  que  j*;  lui  ai  ordonné  la  glace,  non  • 
seulement  ses  angines,  presque  périodiques, 
sont  devenues  fort  rares  (une  ou  deux  fois  Tan), 
mais,  sitôt  qu'elles  se  présentent,  elles  cèdent 
iiaus  les  vingt-quatre  heures  â  l'influence  de  la 
glace  ingérée  sans  arrêt. 

Je  pourrais  multiplier  les  observations  sur 
cette  forme,  mais  je  trouve  inutile  de  m'y  ar- 
rêter davantage. 

2.  Angine  scarlatineuse.  —  1'*  OBS.  — 
Le  29  mai  1862,  le  nommé  Noèl  élève  dans 
la  pension  communale.  Agé  de  huit  ans, 
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est  pris  de  céphalalgie  et  de  vomissements. 

Le  30,  visite.  Amygdales  très -gonflées,  re- 
couvertes d'un  enduit  blanc  grisâtre;  salive 
épaisse,  visqueuse;  déglutition  très-dirûcile; 
articulation  des  mots  impossible;  haleine  fé- 
tide; éruption  scarlalineuse  à  la  poitrine,  sur 
ks  bras  et  les  cuisses. 

Gargarismes  froids  au  borate  de  soude  ;  cau- 
térisation avec  le  crayon  de  nitrate  d*argent. 

Je  revois  le  malade  le  !«'  jufn. 

Éruption  énorme,  bien  écarlate  sur  tout  le 
corps;  amygdales  très- développées, recouvertes 
chacune  d^une  pellicule  verte,  adhérente, 
lai^e  de  deux  centimes,  plus  profondément 
étalée  à  gauche;  ganglions  sous-maxillaires 
gros  et  durs;  salive  semblable  à  une  forte  so- 
lution de  gomme  adragante  ;  douleur  intense 
qjOAud  le  maiadè  fait  le  moindre  effort  pour  ava- 
ler; respiration  anxieuse,  difficile^  incomplète. 

Glace  sans  interruption. 

Amélioration  considérable.  La  plaque  gauche 
est  moins  étendue,  son  épaisseur  a  beaucoup 
diminué;  salive  claire;  plus  de  fétidité  de 
fhalelne.  L'éruption  n'a  subi  aucune  modiûca- 
tion. 

Glace  ;  bouillon  froid. 

H  reste,  à  droite,  une  légère  trace  d'enduit 
vert;  celui  de  gauche  est  réduit  à  il  millimè- 
tres. Le  malade  avale  assez  facilement;  érup- 
tion moins  vive. 

L'enfant  se  lève.  Glace;  bouillon  froid. 

Plus  de  traces  de  la  maladie  Les  ganglions 
lont  encore  tuméfiés,  mais  la  parole  est  nette 
et  la  déglutition  se  fait  bien.  Éruption  presque 
entièrement  éteinte. 

Goéi  ison. 

2*  OBS.—  30  octobre  1862.  Sylvanie  Dubois, 
aept  ans, demeurant  à  Angy  (Oise).  Vomit  avec 
grande  abondance,  et  en  même  temps  a  une 
diarrhée  séreuse,  qui  s'arrête  dans  la  journée  ; 
le  ioir,  éruption  de  scarlatine  diffuse,  très- 
prononcée  au  cou,  à  la  poitrine,  au  ventre. 

i»'  novembre.  L'enfant  ne  peut  avaler;  elle 
ae  plaint  d'une  douleur  violente  à  la  gorge.  Sa 
respiration  est  difficile;  yeux  brillants;  tète 
chaude;  pouls  très-développé;  à  peine  si  elle 
peut  écarter  les  maxillaires;  j*abaisse  la  langue 
et  f  aperçois  le  pharynx  d'un  rouge  très- vif  ; 
chaque  amygdale  porte  une  plaque  d'un  gris- 
vert,  assez  épaisse,  de  la  taille  environ  d'un 
centime;  la  luette  est  parsemée  de  la  même 
jnalière. 


Glace;  boissons  froides. 

L'éruption  est  loin  d'être  aussi  intense 
qu'hier;  la  malade  a  eu  un  peu  de  délire  la 
nuit,  mais,  somme  toute,  elle  est  tellement 
bien  qu'elle  ne  veut  plus  de  glace.  En  effet, 
cet  enduit  presque  couenneux,  si  épais,  et 
d'une  teinte  mauvaise,  se  réduit  à  une  mem- 
brane demi-transparente. 

Plus  d'éruption.  Appétit;  déglutition  facile. 

La  scarlatine  semble  être  moins  violente 
quand  on  use  de  la  glace  ;  les  observations  qui 
vont  suivre  Tindiqueront  également. 

3.  Angine  comnneuse,  —  l'«  obs.  — 
29  mai  1862.  Pascaline  Guillaume,  d'Angy 
(Oise),  douze  ans.  Tempérament  lyniphatico- 
nerveux  .ayant  en  une  angine  couenneuse  il  y  a 
seize  mois;  ressent  des  frissons,  de  la  cépha- 
lalgie, du  délire  ;  des  crises  nerveuses  se  mani- 
festent; elle  accuse  une  légère  douleur  à  la 
gorge. 

4  sangsues  derrière  les  apophyses  mastoldes; 
cataplasmes  au  vinaigre,  pendant  k  heures,  à 
chaque  pied;  eau  fraîche  sur  le  front. 

Le  30.  La  malade  a  été  assez  calme  pen  lant 
la  nuit,  elle  ne  se  plaint  d'aucune  souffrance. 
Pouls  faible,  imperceptible  par  moments  ;  voix 
légèrement  nasonnée  ;  difficulté  de  déglutition. 
L'examen  des  cavités  buccale  et  pharyngienne 
me  montre  les  carac  ères  suivants:  laog  le  sa- 
burrale;  haleine  infecte;  enduit  pu Itacé  sur  les 
gencives;  amygdales  gonflées,  rougeâires,  por^ 
tant  chacune  une  ulcération  large  de  2  centi- 
mètres environ,  irrégulière,  à  fond  gris,  sa- 
nieux,  à  bords  découpés,  déchiquetés,  bordée 
d'un  liséré  rouge;  ces  ulcéraiions  sont  en 
contact  à  cause  de  la  tuméfaction  des  deux 
glandes. 

Glace  ;  eau  rougie  à  la  glace. 

Le  31.  Après  mon  départ,  cette  jeune  fille 
était  tombée  dans  un  état  profond  d'anéantis- 
sement. Il  y  avait  une  prostration  inquié* 
tante,  qui  ne  cessa  qu'après  rmgestion  de  la 
glace. 

Aujourd'hui  je  la  trouve  avec  le  teint  un  peu 
co'oré,  les  yeux  brillants,  la  peau  chaude,  le 
pouls  vif,  la  langue  plus  nette,  et  la  déglutition 
plus  aisée.  Elle  avait  pris  depuis  la  veille  It 
glace  sans  ioterruptloo.  Amygdales  un  peu  di- 
minuées de  volume,  d'un  rouge  uniforme  ;  la 
droite  n'offre  une  couenne  que  de  6  millimè- 
tres; la  gauche,  réduite  presque  aux  deux  tiers, 
semble  creusée  dans  la  substance  de  la  glande . 
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laluette  se  recouvre  de  petiU  points  couenneux. 
ConiiiiuatioD  de  la  glace.  Potage  froid  si 
rappéiil  vient  à  se  manif^sler- 

i«'jaia.  Vers  les  dix  heures  du  matin, la 
veille,  est  apparue  une  éruption  de  scarlatine, 
répandue  sur  les  bras,  assez  prononcée  à  la 
poitrine,  très-discrète  au  ventre,  aux  cuisses; 
quelques  traces  sur  le  visage.  Malgré  cela  la 
journée  d'hier  a  été  bonne,  et  la  glace  a  été 
prise  constamment. 

Les  amygdales  ont  merveilleusement  chan- 
gé; la  droite  est  encore  assez  grosse,  mais 
sans  couenne;  à  gauche,  je  remarque  un  léger 
points  qui  est  le  fond  de  Tulcéraiion.  DifOculté 
persistante  de  la  déglutition;  il  y  a  comme 
para'ysie  des  instruments  servant  à  cette  fonc- 
tion, à  cause  probablement  du  froid  apporté 
par  la  glace;  pouls  vif;  peau  chaude. 
Glace  de  temps  en  temps  ;  potage. 
Journée  du  r»  excellente.  Plus  d'éruplioi^ 
plus  de  trace  de  couenne;  Tenfant  avale  seule- 
ment avec  un  peu  de  gène. 

2«  CBS.—  dO  juin  1862.  Virginie  Guillaume, 
âgée  de  neuf  ans,  sœur  de  la  précédente  ;  tem- 
pérament lymphatique;  afiectée  Tan  dernier 
d*an  purpura  hœmorrhagica^  qui  guérit  avec 
le  perchlorure  de  fer  Mus  et  eatra^  ressent 
mi  malaise  général;  le  lendemain,  elle  est  bri- 
sée dans  tous  les  membres ,  elle  est  plongée 
dans  un  assoupissement  profond. 

Le  1 2,  sa  mère  accourt  chez  moi,  disant  que 
sa  fille  est  e^ran^/é«,  qu'elle  ne  peut  ptus  res- 
pirer. Je  trouve  cette  enfant  avec  la  face  vio- 
lacée et  suffoquant;  une  éruption  scarlatineuse 
très-forte,  accompagnée  de  miliaire,  couvre 
tout  le  corps;  le  pouls  est  développé;  la  peau 
brûlante. 

Les  deux  amygdales  gonflées,  rapprochées, 
présentent  des  couennes  grises^  sèches,  extrè- 
inement  épaisses  et  résistantes  par  place  ;  quel- 
ques points  sont  brun-verU    , 

Je  ne  fais  aucune  attention  à  la  scarlatine, 
Tangine  cquenneuse  m'intéressait  autrement 
Je  touche  avec  le  nitrate  d'argent  les  parties 
malades  en  attendant  que  Ton  aille  chercher  la 
glace;  les  parents  sont  engagés  à  ne  pas  quit- 
ter Tenfant  d'un  instant  et  à  en  donner  sans 
arrêt  ;  aussitôt  nn  morceau  fondu,  on  devait  le 
renouveler. 

Le  13.  Sommeil  pendant  la  nuit.  L'étrangle- 
ment si  grave  d'hier  n*existe  plus;  il  a  cessé 
peu  à  peu  depuis  la  pnse  de  la  glace»  Pouls 


faible;  somnolence;  éruption  scarlatineuse 
moins  prononcée;  éruption  miliaire  couvrant 
le  cou,  Jes  bras  et  les  cuisses. 

Aphonie  presque  complète;  salive  visqueuse; 
douleur  en  ouvrant  les  mâchoires  à  cause  de 
l'engorgement  ganglionnaire  ;  amygdales  trèa>- 
rouges,  couennes  un  peu  moins  étendues 
qu'hier,  légèrement  humides  ;  luette  rouge  de 
sang  avec  points  couenneux;  muqueuse  plus 
fraîche. 

Continuation  de  la  glace  ;  sirop  de  quinquûia 
au  vin. 

Le  lA.  Éruption  scarlatineuse  éteinte;  la  mi- 
liaire persiste ,  mais  à  un  moindre  degré  ;  dif- 
ficulté de  déglutition;  les  boi>sons  reviennent 
par  le  nez  ;  langue  nette  ;  muqueuse  pharyngée 
rouge  vif.  J'aperçois  plus  profo.  dément,  en 
arrière,  des  couennes  qui  n^avaieut  été  mas- 
quées jusqu'ici  à  cause  de  la  difficuUé  d'ouvrir 
largement  les  mâchoires;  elles  s'étalent  sur 
40Ht  le  fond  du  pharynx,  dont  les  parois  pré- 
sentent de  l'insensibilité;  mais  toutes  ces  pro- 
ductions morbides  sont  limitées  nettement  par 
un  liséié,  et  j'espère  qu'elles  ne  s'étendront 
pas  au  delà. 

Glace;  lait  froid. 

Le  15  Disparition  complète  ^^s  éruptions; 
diminution  notable  des  couennes,  devenues 
minces,  humides^  moins  opaques;  la  luette  en 
est  couverte  seulement  sur  sa  moitié  droite; 
muqueuse  rose;  saUve  liquide;  déglutition 
assez  ai&ée  relativement;  pouls  extrêmement 
faible. 

Glace;  bouillon  froid;  eau  rougie;  quin- 
quina. 

Le  16.  Virginie  ouvre  la  bouche  facilement; 
langue  parfaitement  nette  ;  plus  de  tuméfaction 
des  amygdales,  qui  n'offrent  qu'une  pellicule 
transparente  au  lieu  de  couennes;  au  fond  du 
pharynx  existe  une  petite  poriion  demi-opa- 
que, blanchâtre;  très-léger  enduit  pâle  sur  la 
luette;  déglutition  sans  difficulté  j  appétit; 
pouls  bon. 

Aliments  ffoids  ;  vin  ;  quelques  morceaux  de 
glace  dans  la  journée. 

Le  17.  L'etifant  est  dans  un  état  parfait.  Ta- 
perçois  encore  quelques  débris  coueuneui^ 
mais  je  l'abandonne,  et  sa  guérison  ne  s*est 
pas  démentie. 

BADDOIf  9 
Docteur  médecin. 

{La  fin  au  'prochain  num  eVo.) 
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II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


0a  ▼•ratrvm  viriiiii,  par  M.  le  docteur 
Bphral  n  Cuttbr  ,  de  Woburn,  MassacbuselU, 
[The  Clascow  med.  Journal ,  numéro  38, 
1862.)  —  Le  veratrum  viride  est  une  plante 
commaoe  à  tous  les  Ëlals-Uois.  Quoique  sa 
tige  ne  soit  qu'annuelle,  la  racine  est  bisan- 
nuelle. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  te- 
ratrum  atbitm^  le  veratrum  nigrum  et  le 
veratrum  sabadil/a,eëp^cts  voisines.En  effet, 
bien  qu'il  y  hH  îo,  t  peu  de  différence  entre  le 
veratrum  album  et  le  veratrum  viride,  ces 
pIsDtes  en  ont  beaucoup  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique ,  puisque  la  première  est  un  pur- 
gatif drastique,  et  que  la  seconde  ne  purge  que 
rarement  Les  noms  anglais  de  cette  plante 
sont:  PokerootJndianpoke^Vncas  W€ed,eic. 
(Test  la  racine,  qui  est  officinale,  qu'on  prépare 
en  poudre'  en  décoction,  en  infusion,  en 
extrait  liqnide  et  en  teinture.  Cette  dernière 
est  préférable,  au  reste,  et  presque  seule  en 
Dsage.  Elle  se  prépare  par  déplacement,  dans 
la  pr(^rtion  de  6  onces  de  la  racine  sèche 
pour  uns  pinte,  soit  16  onces  d'alcool  d'un 
poids  spécifique  de  0  835,  et  se  donne  à  la  dose 
de  3  à  10  gouttes  pour  un  adulte  ;  de  2  à  5 
gouttes  pour  un  enfant  ;  et  de  1/2  à  2  gouttes 
poar  ée  petits  enfants,  de  deux  en  deux  heures. 
Os  doit  la  donner  dansun  véhîculesimple,tel  que 
Tean  pure,le  sirop  de  gomme,de  tolu ,  ie  can  nel  le , 
le  vio,  etc.,  de  manière  à  pouvoir  prendre  le  re- 
mède par  cuillerées  à  thé.  Si  un  malade  avait 
prisdes  doses  trop  eonsidérables.il  serait  promp- 
temènt  remis  par  remploi  des  stimulants  alcoo- 
liqaes  ou  des  opiacés.  Le  veratrum -viride 
s''eBip'oie  dans  les  fièvres  sthéniqnes  et  asthé- 
niqiies,  quelles  soient  idiopathiquf'S,  symp- 
tmnatiques  ou  traumatiques  ;  dans  les  affec- 
tions organiques  ou  fonctionnelles  du  cœur,  les 
anévrismes ,  l'hémoptysie  et  les  maux  de  tête 
dépendant  d'une  excitation  artérielle.  Exté- 
rieurement, en  cataplasmes  ou  en  lotions,  sur 
les  articulations  tuméfiées  par  le  rhumatisme, 
dans  la  mastite ,  la  péritonite  puerpérale.  Il  a 
des  vertus  sternutatoires  bien  accusées.  On 
peut  dire, en  résumé,  qu'à  faible  dose  [S  gout- 
tes 2  fois  par  jour),  ce  remède  agit  simplement 
comme  sédaûf  artériel,  sans  autre  effet  appré- 


ciable (affections  du  cœur  et  de  la  circuYatieD, 
hémoptysie);  à  la  même  dose,  répétée  toutes 
les  2  heures,  il  augmente  en  oure  légèrement 
les  sécrétions  (pneumonie,  pleurésie,  bron- 
chite aiguë,  irritation  du  cerveau  et  de  ses 
membranes,  rhumatisme  aigu,  fièvre  typhoïde, 
fièvre  irrilative,  provenant  de  b'essures,  brû- 
lures, contusions  ou  opérations  chirurgicalef, 
fièvre  puerpérale,  scarlatine,  rougeole  et  cbo- 
léra  aigu  des  enfants).  A  plus  hantes  doses  (de 
8  à  32  gouttes,  toutes  les  heures) ,  celte  tein- 
ture agit  comme  nn  sédatif  des  systèmes  ner- 
veux et  artériels,  déterminant  de  la  prostration, 
produisant  des  nausées  et  des  vomissements, 
avec  un  pouls  faible ,  une  respiration  plus 
lente,  un  abaissement  de  température,  de  la 
difficulté  à  mouvoir  les  muscles,  une  augmen- 
tation des  sé^Tétions  nrinaires  perspiratoires, 
une  sensation  de  mort  prochaine,  sans  obscur* 
cissement  de  rintelligence.  Il  faut,  à  de  telles 
doses,  que  le  médecin  reste  près  de  son  malade 
et  surveille  l'effet  de  cette  médication  (périto^ 
nite  puerpérale,  quelques  pneumonies  stbéni- 
ques,  quelques  rhumatismes  aigns,  quelques 
bronchites  aigoè»).  Le  professeur  Tully  a  déjà- 
recommandé  ce  remète  il  y  a  une  trentaine 
d'années;  dès  lors,  il  a  été  beaucoup  expéri- 
menté en  Amérique.  Il  est  à  désirer  que  de 
semblables  essais  se  répètent  en  Europe  pOtir 
que  l'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  planta 
dont  l'identité  même  est  controversée. 


Glycérolé  composé  eoiiiFe  le  iprwrtt 
de  la  première  dentition.  —  En  tète  deS 
accidents  auxquels  le  praticien  est  appelé  à 
parer  chez  les  très -jeunes  enfants,  nous  n'hé- 
sitons pas,  dit  M.  Debout,  à  placer  cette  irri- 
tation locale  des  gencives  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  prurit  de  la  dentition.  Ce 
sont  les  premières  douleurs  qu'éprouvent  ces 
petits  ^tres,  et  d'un  autre  c6té,  comme  elles 
sont  souvent  et  fréquentes  et  tenaces,  elles 
éveillent  fortement  la  sollicitude  des  mère»! 
en  effet,  ces  douleurs  éloignent  le  sommeil» 
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provoquent  les  cris  et  quelquefois  même  ûois- 
sent  par  altérer  la  saoté  de  IViifant. 

Mous  sommes  si  peu  riches  en  moyrns  de 
triompher  de  celle  irrilation  dentaire  (la  tié- 
deur que  nous  apportons  à  Taccomplissement 
de  noire  tâche  en  est  bien  un  peu  cause)  que 
nous  n*hésilons  pas  à  recommander  à  nos  con- 
frères le  mélange  suivant  : 

Glycérine  anglaise.  •    30  grammes. 

Chlorororme 0  gr.  50  à  1  gr. 

Teinture  de  safran.  .      0  gr.  50  à  1  gr. 
Quelques  gouttes  en  frictions,  avec  la  pulpe  du 
doigt,  sur  les  geocives  douloureuses. 

Rien  de  mieux  connu  que  Pactif  n  de  ces  di- 
verses substances,  refficacité  de  la  glycérine 
et  celle  du  chloroforme  pour  combattre  Thy- 
péresthésie  de  la  peau  et  celle  de  la  muqueuse 
ulvaire,  n'est  plus  à  demontier.  Quant  à  la 
vertu  résolutive  du  safran,  pour  être  plrs  an- 
cienne, puisque  sa  notion  remonte  à  Hippo- 
crate,  elle  est  moins  vulgarisée.  Nous  en  avons 
puisé  renseignement  dans  la  pratique  des  mé- 
decins américains.  Aux  États-Unis,  on  fait  un 
usage  journalier  de  l'emploi  des  frictions  avec 
un  sirop  de  safran  pour  calmer  les  démangeai- 
sons des  gencives  pendant  le  travail  de  la  den- 
tition. Un  dentiste  parisien^  que  M.  Blache  a 
rendu  témoin  du  fait  en  guérissant  son  enfant^ 
a  eu  aussitôt  Tidée  dexploiler  le  remède  amé- 
ricain, et  v^nd  bien  cher  quelques  grammes 
de  sirop  de  miel  additionnés  de  quelques  gout- 
tes de  teinture  de  safran.  Nous  bomuies  heu- 
reux de  fournir  à  nos  conf  ères  le  moyen  de 
leur  permettre  d*affranchir  désormais  leuis 
clients  de  ce  tribut. 

{Bulletin  gén,  de  fhérap.,  oct.  1862.) 

Empyèine  plenrétlqae  opéré  deux  fois 
par  ihorncvntèfte,  par  M.  G.  RiCHTER,  à 
Giengen.  (ff^iirtemb.  med.  corresp.  Blatt^ 
1862,  numéro  25.)  —  Ce  cas  est  intéressant. 


non-seulement  par  le  succès  qui  couronna 
l'opération,  mais  par  la  répétition  de  celle-cL 
C'était  à  la  Un  d'octobre  1850,  et  consécutive-  . 
ment  à  une  méningite,  qu'était  provenue,  chez 
un  homme  de  vingt  et  un  ans^  une  pleurésie. Le 
10  décembre^  la  moitié  droite  du  thorax  com- 
mença à  se  montrer  un  peu  plus  élevée,  et  à 
présenter  une  fluctuation  obscure.  L'opération 
fut  pratiquée  avec  un  bistouri  pour  la  pre- 
mière fois,  le  19  décembre,  au  bord  supérieur 
de  la  sixième  cête^  et  donna  immédiatement 
is^ue  à  un  demi-pot  de  pus.  Le  30  janvier  185/i, 
se  forma  un  peu  au-dessus  de  cette  ouverture 
un  point  rouge,  qui  devint  bientêt  fluctuant 
et  dut  être  incisé  le  18  février.  Nonseule- 
ment  la  respiration  reparut  peu  à  peu  dans 
le  poumon  droit,  mais  encore  ce  côlé  du  tho* 
rax  ne  subit  aucun  retrait. 


Donnéi*0  relatiTes  à  la  Ibérapentlqwe 
ffles  kystes  de To^alre,  par  M  Th.  Pla'GGE,  à 
Darmstadt.  (Betz's  Memorabilien,  1862,  nu- 
méro 1.) —  Sur  lu  cas  observés  par  l'auteur,  3 
furent  traités  par  une  simple  ponction,  et  sur  ce 
nombre  Smourureot  de  marasme  pendant  Tan- 
née, et  1,  trois  heures  ap?è3  l'opération,  parhé- 
morrhagie  dans  ce  kyste  vidé;  9  le  furent  par  la 
ponction  suivie  d^inj^'ctions  iodées  ;  7  de  cea 
malades  moururent  après  plus  d'un  an  de 
souffrance,  1  guérit  et  1  n'eut  aucun  résultat; 
enfin  2  furent  abandonnés  à  la  nature,  .dont 
i  succomba  à  une  péritonite  par  injection  du 
kyste,  et  1  de  marasme  après  petforatioQ  du 
kyste  par  le  rectum.  En  comparant  un  si  triste 
résultat  avec  celui  de  l'ovariotomie  en  Angle- 
terre, Tauteur  conseille,  si  le  kyste  n'est  pas 
uniloculaire  et  séreux^  d'avoir  recours  à  cette 
dernière  opération,  et,  si  celle-ci  est  refusée, 
d'abandonner  le  kyste  à  la  nature^  qui  en  aide 
parfois  la  guérison. 


VAVIARB   HÉDICAIiB. 

I«a  Itérée.  — -  neracleom  fphondyliain. 


La  Beree,  fausse  acanthe,  acanlhe  d'Alle- 
magne, branc-ursine ,  fausse  i^ranc-ursine , 
branc-ursine  des  Allemands^  <Kpov^uXtov  — 
sphondylium  vulgare  hirsutvm  ,  BdUh. , 
^ranca  ursina  germanica^    branca 


na  spuria,  Heracledh  sphondyliuii,  L,,  est 
une  plante  bisannuelle,  herbacée,  de  la  pQQ- 
taodrie  digynie,  de  la  famille  des  ombei- 
lifères.  Elle  piésente  les  caractères  botaaiques 
suivants  : 
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Tîçe  haute  d'un  mètre,  fistnlense,  Mllon- 
liée,  aoguleuse,  rude,  dressée»  cooleuanl  uo 
ne  fennentescible. 

Feuilles  alternes,  péliolées,  vertes^  un  peu 


rudes  au-dessus  et  sur  les  bords,  pubescentes 
en  dessous,  peuniséquées  à  î>  segmeuts  angu- 
leux pennifides. 
Fleurs  bermaphrodiles,  régulières,  petites. 


l4i  Berce.  •—  Heraeleam  sphondyllninu 


bboefaes,  réunîf  s  en  orabellules  à  involurelle 
Dii}U£>Iio1é,  formant  des  ombelles  de  15  à  30 
ajoDfl,  à  involucre  caduc. 

Calyce  monosépale  à  tube  adhérent  à  l'o- 
friie,  à  limbe  à  5  dents. 

Corolle  à  5  pétales  obovales,  échancrés,  avec 
nelaaièreinfléchie,  les  eilérieurs  rayonnants, 


insérés  en  dehors  d'un  disque  épigyne,  libres, 
caducs. 

Étamlnes  h,  insérées  avec  les  pétales  et 
alternes  avec  eux. 

Anthères  biloculaires,  inlrorses. 

Ovaire  à  deux  loges  uuiovulées. 

Ooules  pendants, 
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Styles  2,  épaissis  à  la  base. 

Fruit  sec,  ovale,  comptimé  par  le  dos,  en- 
touré d'une  bordure  plane^  se  8(^parant  en 
deux  coques  à  5  côtes  très  floes,  qui  restent 
suspendues  au  proloogement  de  Taxe. 

Gratue  pendante. 

Planfule  droite,  très-petite,  placée  au  som- 
met d*un  albumen  corné. 

Radicule  supère. 

La  berce  est  très-commune  dans  les  prairies, 
sur  la  Jisière  des  b.iis  ;  elle  croit  généralement 
dans  les  champs  humides.  Elle  fleurit  en 
juillet,  en  août  et  en  septembre. 

Les  diverses  parties  de  la  berce  ont  des  qua- 
lités diverses  et  nième  très  opposéCvS.  La  racine 
etPécorce  sont  Acres;  elles  produisent  sur  la 
peau  une  actiou  vésicante  et  peuvent  même 
Tulcérer.  Des  paysans  de  Nuits,  en  Bourgo- 
gne, ayaiit  mangé  des  racines  de  berce,  fu'ent 
pendant  plu^Âeurs  jours  en  proie  à  une  sorte 
de  délire  et  comme  idiots;  ils  Q  lirent  par  se 
rétablir  sans  aucun  secours.  L'intérieur  de  la 
tige  offre,  au  contraire,  une  saveur  douce  qui 
est  due  à  un  suc  mucilagiuenx  et  sucré. 
Aussi  cette  plante,  qui  abonde  d'autant  plus 
que  Ton  avance  davantage  vers  le  n^ird^  est- 
elle  d'une  grande  ressdurce  pour  les  habitants 
de  la  Sibérieet  du  Kamlschalka.  Ces  peuples 
mangent  la  berce  récente  écorcée.  En  Sibérie, 
on  expose  sur  des  claies,  au  soit-il,  les  tiges  et 
les  pétioles  d^-s  feuilles  ra  licales  raiissées,  pour 
les  faire  sécher  un  peu  ;  ensuite  on  les  met 
en  paquets,  puis  on  les  su  pend  encore 
jusqu'à  ce  qu  ils  jaunissent  ;  on  les  met  de  nou- 
veau dans  des  sa>'>s  :  il  en  exsude  un  suc  muciUgi- 
neux  et  sucré,  qui  se  détache  so  is  f  «rrae  de 
fan  ne,  et  que  Ton  rrcueille  comme  une  frian- 
dise très-délicate  que  Ton  (.ffre  aux  amis. 

Les  paysans  nisse^et  polonais  préparent  avec 
la  berce  un  mets  aigrelet,  qui  fait  en  quelque 
sorte  une  partie  essentielle  de  leur  nourriture 
journalière,  et  qui,  sous  le  nom  de  barszcz,  est 
à  peu  près  pour  eux  ce  que  le  sauer  kraut  est 
pour  les  Allemands. 

Dans  les  p-iys  du  nord,  la  décoction  fer- 
mentée  de  la  berce  sert  à  préparer  une  boisson 
aigrelette  qui  remplace  la  bière.  On  axumnle 
les  tiges  et  les  pétioles  brisés  de  la  plante  dans 
nn  tonneau,  on  verse  dessus  une  quaniité  d'eau 
suffisante  poar  recouvrir  le  toat,  on  en  retire 
nne  masse  d'un  goût  acide  assez  egréable.  En 
saidissant  le  moment  de  la  fermentation  vi- 


neuse du  suc  saccharin,  et  en  soumettant  ce 
marc  à  la  distillation,  les  Russes  en  retirent  de 
l'alcool. 

Les  semences  de  la  berce  ont  nne  saveur 
ftcre  et  aromatique  qui  décèle  la  présence  d'une 
huile  essentielle,  et  fait  présumer  des  proprié- 
tés thérapeutiques  actives.  Ces  propriétés,  tou- 
tefois, n'ont  pas  encore  été  bien  déterminées. 
La  berce  a  été  très  peu  employée  en  France. 
.11  semblerait  qu'elle  eût  dû  l'être  davantage 
dans  le  nord  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
maintes  fois,  l'emploi  d'une  plante  aux  usages 
domestiques  est  comme  une  sorte  d'exclusion 
à  un  emploi  thérapeutique  sérieux.  Cependant 
les  auteurs  ne  sont  pas  absolument  muets  sur 
cette  plante.  DioscorMe  et  Galien  prétendent 
que  les  racines  et  les  semences  de  la  berce  sont 
incisives  et  apéritives,  propres  aux  maladies  da 
foie  et  à  l'épilepsie,  aux  suffocations  de  ma- 
trice (vapeurs  hystériques)  et  aux  maladies  du 
cerveau.  Tabernaemontanus  affirme  que  la  dé- 
coction de  feuilles  ou  de  racine  de  berce  est 
laxalive  et  qu'elle  soulage  les  personnes  su- 
jettes aux  vapeurs.  Dans  certaines  parties  de 
la  Suède,  la  berce  est  regardée  comme  an 
remède  familier  contre  la  dysseuterie  On  a 
empoyé sa  décoction  en  bains  et  en  lavements 
comme  apéritif,  carminatif,  laxatif  et  antispas- 
moJique.  0.j  applique  les  racines  sur  les  cal- 
losités; réduites  en  cataplasme,  elles  exercent 
une  action  résolutive  sur  les  abcès  froids,  les 
engorgements  lymphatiques  et  œdémateux.  La 
berce  est  enfin  regardée  par  plusiems  méde- 
cins comme  un  des  plus  puissants  moyens  cu- 
ratifs  de  la  pti^ne  polonaise,  maladie  endémi- 
que du  pay4,  dont  le  principal  caractère  con- 
siste, comme  Ton  sait,  dans  un  inextricable 
entrelat  ement  de  cheveux  agglutinés  et  dans 
laquelle  on  a  reconnu  un  champignon  {tncho- 
maphyte)  qui  fait  rentrer  c^-tte  affection  dans 
la  classe  des  teignes.  Mais  voici  d'autres  mé- 
decins qui  viennent  dire  que  la  berce  doit  être 
au  contraire  rangée  parmi  les  causes  produc- 
trices de  cette  singulière  maladie.  Le  suc  de  la 
racine  qui  détruit  Tagglutination  des  cheveux^ 
l'augmente  suivant  d^autres,  et  les  rend  en- 
core plus  crépus.  Lesquels  croire?  Erndtél 
(Chaumetoo,  DicU  des  sciences  et  àes  arts)^ 
médecin  polonais,  dit  de  son  oûté  que  plusieurs 
médecins,  qui  ont  fait  l'énuméralion  des  r^ 
mèdes  employés  pour  la  cure  de  la  plique,  «nt 
été  trompés  par  la  ressemblance  des  mots,  ei 
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gu'î's  ont  pris  le  lycopode  ^wtir  la  b<»rc€  (ils 
HBJeolcoofoodu  ensemble  les  deux  mots  lyco- 
pordiam  et  sphondylium).  Aujouid'hai  que 
la  Miore  paraMlaire  végeute  de  la  plique  est 
reeoDiiue,  o>i  doit  plutôt  supposer  qii*il  fa«it  lui 
opposer  les  topiques  énergiques  avec  lesquels 
OD  détruit  le  champignon  de  la  teigno,  tels  que 
h  scia  ioo  de  sublimé  et  la  pomoiade  du  sous- 
deoto  sulfite  de  cuivre. 

La  semence  de  la  berce  participe  aux  pro- 
priétés stiroolatives  des  semences  des  autres 
ombelLfrTPS.  Ray  la  recomriiande  dans  les  at- 
laqoes  d'hystérie.  En  résumé  la  berce  est  une 
plante  qui  se  recommande  d'elie>niéme  par 
tes  propriétés  physiologiques  à  riuvestigallon 
des  thérapeutistes. 

Si  ia  berce  est  une  plante  précieuse  dans  le 
nord,  81,  en  Sui.sse  niéme,  on  en  fait  gr^ind  cas 
pour  le  bétail,  oo  est  loin  ch*  z  nous  de  Pavoir 
CD  pareille  estime.  En  vain  les  plus  savants 
agronomes  Tindiquent-ik  comme  une  plante 
à  barrage  de^  plus  précieuses;  en  vain  disent- 
As  que  soo  foiu  contient  72  pi.ur  cent  de  ma- 
tières Dutritives  ;  que,  fraîche  ou  sèche,  elle  est 
Wk  excellent  aliment  pour  la  vache,  que  sa  ra- 
cine, ana  ogue  A  celle  du  panais,  fo  irnirait  à 
rhomme  même  une   nourriture  aussi  saine 


qu^agréable  ;  en  vam  ajout ent-fls  qu*à  ces  titres 
on  devrait  la  c«lliver;  on  trouve  qu'elle 
n^occupe  déjà  que  trop  de  place  dans  les  prai^ 
ries,  qu'elle  y  détér  ore  les  foins,  bien  loin  de 
les'améliorer^  et  qu'en  somme  il  y  a  bien  plutôt 
lieu  (le  Tarracher,  et  que  d'ailleurs  elle  se  sème 
as^ez  bien  d'elle-même.  Il  est  possible  que  la 
berce,  cultivée  dans  des  terrains  préparés  nd 
hoc,  donoe  d»'S  racines  susceptiblt^s  d'èlrt".  em- 
ployées à  Tinstar  de  celles  du  panais.  Mais, 
quelle  que  soit  Texcellence  des  propriétés 
de  cette  plan'e^  on  conçoit  aisément  qu'un 
fourrage  dans  lequel  elle  préd')minerait  par  trop 
ne  serait  pas  un  bon  fourrage.  On  a  donc  rai-on 
de  chercher  à  débarrasser  les  champs  de  l'excé- 
dant de  son  exubérance.  Quant  à  l'opinion  des 
animaux  sur  le  compte  de  la  berce,  on  pré- 
tend que  les  lapins  et  les  lièvres  en  sont  très- 
friands  ;  les  chèvres,  les  vaches,  les  nioutoDS^ 
les  cochons  et  quelquefois  les  chevaux  en 
mangent. 

L'infusion  des  tiges  ou  des  feuilles  de  beroe 
s'emploie  à  la  dose  de  15  à  60  grammes. 

La  poudre  de  la  racine  a  été  employée  à  la 
dose  de  8  grammes  contre  Tépilepsie. 

La  poudre  de  semence  se  prend  à  la  dose 
de  50  centigrammes  à  2  grammes. 


BBVUB   BIBlilOdBAPniatJB. 


ftmae  du  roors  de  patlio1o|rt« 
lAtt-rne  fait  A  la  Faculté  de  médecine  de 
Patis,  pendant  les  années  scolaires  de  1861, 
1862,1863;  par  M.  Monnerbt,  professeur 
de  pathologie  interne,  médecin  de  l'Uôlel- 
Dîeii.  —  2«  année,  1862  (i). 

iVoDS  avons  dit  Tannée  dernière,  au  numéro 
dBl*'mar8,  quel  programme  M.  Monneret  s'é- 
tait imposé  pourreodre  son  enseignement  réel- 
lement fructueux.  C'est  une  là  he  plus  ardue 
et  pins  ingrate  que  celle  d'ajoutHrun  traité  de 
pathologie  à  ceux  que  nous  possédons  déjà. 
Elle  témoigne  surtout,  de  la  part  de  l'honora- 
hfte  professeur,  un  zèle  et  une  abnég=ition  à 
;  éfu-eove»  ainsi  qu'une  volonté  persévé- 


ff)  Un  ▼olo.-ne   In- S*,  cliez   Béchet  J<*an«,  Ubralre- 
r,  aiM  aiobdear  la-Piiuœ,  X2.  Prix  :  1  Cr. 


rante  de  faire  de  ses  auditeurs  de  bons  méde- 
cins. M.  Monneret  y  réussira  t-il  ?  il  exprime 
à  ce  sujet  quelques  craintes  en  lète  de  ce  se- 
cond programme.  «  Dois- je  m'impuler,dit-il, 
la  faiblesse  des  élèves?  Les  études  patho- 
logiques soQt  négligées.  Il  y  a  de  nombreuses 
dtrGcullés  à  vaincre.  L'appui  des  élèves  est 
iodL*>pensable  au  professeur.  » 

M.  Monneret  a  parfaitement  raison  :  on  ne 
peut  enseigner  les  gens  malgré  eux,  et  pour 
l'élève  qui  ne  repasse  pas  dans  son  cabinet  les  ' 
matières  du  coird  qu'il  suit,  on  peut  dire,  sui- 
vant l'expression  vulgaire,  qae  la  leçon  du 
professeur  lui  est  enfrée  par  une  oreille  et  hû 
est  ressortie  par  l'antre.  Mais  avec  le  pro- 
gramme inliqué  et  suivi  par  M.  Monneret, 
l'élève  qui  n'apprend  pas  est  impardonnable; 
or  il  n'est  pas  présomable  que  taut  de  peines 
qu'il  s'y  donne,  et  pour  faire  entrer  dans  Tes- 
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prit  de  £63  élèves  ce  qa'ils  doiveol  savoir,  et 
surtout  pour  le  faire  rester  dans  leur  mémoire, 
-  que  tant  de  peioes  soieut  pour  lous  en  pure 
perte.  Ce  serait  à  déjjespércr  de  la  géuéràtion 
actuelle. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  dous  avons 
dit  de  Topportunité  de  la  m  sure  prise  par 
M.  MoDueret^  à  rocasion  du  programme  de  la 
première  année  de  son  cours,  de^  services 
émineots  q«]e  ce  programme  rendra  incontes- 
tablement, nous  ne  dirons  pas  seulement  aux 
élèves,  m  lis  aux  jeunes  médecins,  mais  même 
aux  praticiens  de  tout  Age  qui  en  feront  leu9 
livre  de  poche  (il  semble  avoir  été  fait  exprès 
pour  cela). 

M.  Monneret  poursuit  donc  son  œuvre;  il 
en  est*à  sa  s*  conde  année. 

Les  fièvres  et  les  altérations  du  sang  for- 
maient le  snjetdu  cours  de  la  première  année. 
Le  programme  de  la  seconde  comprend,  comme 
suite  naturelle  de  la  première,  les  maladies 
virulentes,  venimeuses,  toxiques  (mercure^ 
plomb)  ;  les  maladies  diathésiques. 

M.  Monneret  déûnit  les  maladies  virulentes 
des  maladies  générales  produites  par  l'inocu- 
lation à  un  organe  sain  d'une  matière  liquide 
fournie  par  un  organisme  malade  et  qui  repro- 
duit une  maladi:!  semblable  à  celle?  qui  lui  a 
donné  naissance.  Cette  classe  de  maladie  ren- 
ferme les  espèces  suivantes  :  la  syphilis,  la  vac- 
cine (qTil  appelle  une  maladie  virulente  et 
surtout  pt éservative),  la  n  orve,  la  pustule  ma- 
ligne dont  l'étude  appartient  à  la  pathologie 
interne  et  la  curation  à  l'externe,  la  rage.  Les 
mala  lies  venimeuses  sont  celles  produites  par 
les  venins  des  serpents,  par  le  curare  et  cer- 
tains arachnides. 

Les  empoisonnements  ou  toxicohémies  sont 
étudiés  sous  les  titres  suivants  constituant  au- 
tant d'espèces  :  raiïection  plombijue,  Taffec- 
tion  cuivreuse,  l'arfeclion  mercunelle,  TafTeo- 
tion  alcoolique,  Tergotisme,  la  pellagre. 

Viennent  ensuite  les  diatlièses,  états  mor- 
bides^ dont  on  ne  guérit  jamais  entièrement. 
M.  Moonerel  en  reconnaît  sept  :  le  rhumatisme, 
la  goutte,  la  scrofule,  le  rachitisme,  le  tuber- 
cule, •  le  cancer,  les  dartres.  A  l'occasion  de 
chacune  de  ces  maladies,  fauteur  étudie  avec 
détail  les  nombreuses  formes  morbides  sous 
lesquelles  elles  se  manifestent. 

Ce  cours,  dit  M.  Monneret  à  la  fin  de  son 
livre,  a  été  consacré  à  rhisloire  des  oialadics 


générales.  Ce  sont  celles  dont  on  s'occupe  le 
moins  dans  les  écoles;  es  qui  est  un  tort,  se-' 
Ion  lui,  car  elles  donnent  des  idées  synthéti- 
ques qui  agrandissent  le  champ  de  la  médecine 
et  facilitent  Tétude  des  maladies  locales.  Elles 
sont  trop  négligées  dans  TÈcoIe  de  Paris.  Le 
professeur  exhale  de  nouveau  ces  plaintes  sur 
la  faiblesse  des  études  médicales,  qui  aug* 
mente  d'année  en  année  :  toujours  même 
nombre  de  refus  aux  examens  quels  qu'ils 
soient.  Les  élèves,  ajoutt>t-il,  savent  un  peu 
mieux  les  s.iences  naturelles  et  Tanatomie;  ils 
savent  moins  la  pathologie,  qu'ils  n'étudient 
ni  dans  les  cours  ni  dans  les  hôpitaux,  mais 
dans  des  livres  surtout  écrits  pour  la  mémoire. 
Il  signale,  enfin,  en  ces  termes  la  fâcheuse 
tendance  des  esprits,  peut-être  de  la  société  : 

a  Faut-il  donc  partager  Top  nion  d&Galien, 
lorsqu'il  dit  dans  son  livre  intitulé  Que  le 
bon  médecin  eU  philosophe  :  «  Il  est  donc 
naturel  de  penser  que  c'est  k  cause  de  la  mau- 
vaise éducation  si  générale  anjoud  hui  et  de 
la  pi'éférence  qu'on  accorde  à  la  riithesse  sur 
la  vertu,  qu'on  ne  voit  plus,  à  notre  époque, 
de  Phidias  dans  la  sculpture,  d'Apelles  dans 
la  peinture,  et  d'IIippocrate  dans  la  méde- 
cine.>.  »  Et  plus  loin  :  «  Pourrions  nous  au- 
jourd'hui citer  un  homme  assez  sage  pour  ne 
désirer  absolument  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie,  pour  enseigner  dans  ses  discours  et 
prouver  par  ses  a:tions  que  la  liinite  naturelle 
de  la  richesse  doit  être  celle  qui  est  tracée  par 
la  faim,  la  soif  et  le  froid  ?»  —  Peu  d'hommes 
et  peu  de  médecins  s'anêlent  k  cette  limite. — 
Ample  maiière  à  méditation  pour  les  élèves 
pendant  leurs  vacances;  pour  le  médecin^ pen- 
dant sa  vie  entière.  » 

M.  Monneret  aura,  nous  n'en  doutons  pas, 
pour  récompense  de  ses  tra\aux,  la  satisfac- 
tion non-seulement  d'améliorer  l'instruction 
des  élèves,  mais  d'avoir  écrit  pour  tous  les 
praticiens  et  même  aussi  pour  tous  les  profes- 
seurs de  pathologie  auxquels  son  programme 
servira  d'exemple  et  de  guide. 


Ii*Aiiil  daeultiTatewr.ou  préceptes  d'hy- 
giène basés  sur  la  morale,  à  l'usage  des  habi* 
tanU  de  la  campagne,  par  le  docteur  Auguste 
Millet  (de  Toursj,  médecin  de  là  colonie  agri- 
cole de  Mettrai.  —  Ouvrage  couronné  par  la 
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Sodété  des  scfenceg  et  arts  de  Poligny  (1). 

Y  a-l-il,  dit  Tauleur,  y  a-l-il  liea  de  plus 
misérable  que  la  chaumière  des  paysans  de  la 
Sologne?  Y  a-t'il  rien  de  plus  sale  que  celle 
des  paysans  du  Doub^,  de  lAllier,  de  la 
Mayenne,  de  la  Somme,  etc.,  etc.?  Elles  ne 
faJent  pas  mieux,  au  dire  de  tous  ceux  qui  les 
ont  visitées,  que  les  huttes  des  sauvages  l 

Cet  ét^it  de  choses  fall  un  douloureux  con- 
traste avec  les  progrès  modernes  de  la  civi- 
lisalion  dont  les  grandes  villes  semblent  s'ê- 
tre ji8qu*ici  réservé  le  monopole.  Tandis 
que  Ton  cherche,  dans  ces  dernières,  à  amélio- 
rer la  condition  des  classes  ouvrières,  et  que 
Gelle&<*i,  éclairées  par  le  milieu  dans  lequel 
elles  vivent,  réponient  plus  ou  moins  b  en  à 
la  sollicitude  dont  elles  sont  Tobjet,  il  conve- 
nait que  Ton  en  déployât  une  analogtie  pour 
les  habitants  des  campagnes.  Il  appartenait  à 
Tune  de  nos  sociétés  les  plus  zélées  et  les  plus 
progressives  des  déparlem.nts,  la  Société  des 
scîecces  et  arts  de  Poligny,  de  prendre  cette 
généreuse  initiative.  £l:e  a  donc  institué  en 

<1)  Do  Tol.nii-16.  AParis  chez  Victor  SarUt,  libraiie- 
Miieur,rue  Sl-Sulpicc,  25.  Prix:  1  fr.  SO. 


1 86 1  un  concours  pour  un  petit  traité  d*hygiène 
agricole.  S^pl  mémoiies  sont  parvenus  au  se* 
crélariat  de  ce  corps  savant  Celui  du  docteur 
Millet  a  été  placé  au  premier  rang,  et  la  So- 
ciété, en  le  récompensant  d'une  mé  laille  de 
i'*  classe,  a  insisté  pour  que  ce  travail  lûl  im- 
primé. L'auteur  a  répondu  à  cet  appel  ;  et  c'est 
avec  la  recommandation  de  la  Suciétée  qu'il 
publie  cet  excellent  opuscuie,  appelé  à  faire 
le  plus  grand  bien  physique  et  moral  aux  ha- 
bitants des  campagnes.  Il  est  malheureuse- 
ment ppu  probable  qu'il  aille  tomber  tout  droit 
entre  les  mains  de  ceux  auxquels  il  est  d*»8- 
tiné.  La  minime  dépense  que  son  acquisition 
exige  y  serait  déjà  un  obstacle  presque  insur- 
montable. C'est  aux  ecclésiastiqies,  aux  grands 
agriculteurs,  aux  familles  qui  passent  k  la  cam- 
pagne une  partie  de  Tannée,  qu'il  appartient 
de  le  patronner  ou  d'en  répan  Ire  petit  à  petit 
les  idées  dans  la  population  déshéritée  des 
campagnes. 

Nous  recommanlons  aussi,  pour  notre  part, 
cette  petite  publication  à  nos  confrères,  qui  y 
trouveront  un  auxiliaire  puissant  pour  com- 
battre la  désastreuse  pratique  des  charlatans 
et  dts  rebuuteurs. 


III.      MELANGES. 


àCADËMIE  IMPËRIALE  DE  H£DECINE. 


Séance  publique  annuelle  du  9  décembre 
1862. 

L'ordre  du  jour  de  celte  séance  solennelle 
comprenait:  1»  le  rapport  général  sur  les  prix 
décernés  en  1862,  ce  rapport  a  été  fait  par 
if.  J.  BérJard,  secrétaire  annuel  ;  2'  la  proola- 
matioD  des  prix  proposés  pour  1863  et  1864  ; 
3* l'Éloge  de  M.  le  baron  Theoard,  par  M.  Fré- 
déric Dubois,  d'Amiens,  secrétaire  perpétuel. 

Prix  décernés  en  1862. 

Prix  de  l'Académie  (1,000  fr.).  —  L'Aca- 
démie ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  ac- 
corde : 

1*  Une  récompense  de  600  francs  à  M.  le 


docteur  Louîs  Duclout,  médecin  à  Sainte-Marie 
aux-Mines  (llaul-Rhin). 

T  Un  encouragement  de  ÛOO  à  M.  le  doc- 
teur Emile  Molland,  de  Paris  ; 

3°  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur 
Jules Daudé^  médecine  Marvéjols  (Lozère). 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  Portai  (600  f.). 
—  Un  seul  mémoire  a  été  eavoyé  à  ce  con- 
cours. 

L'Académie  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
lui  décerner  le  prix;  mais  elle  accorde,  à  titre 
d'encouragement,  une  somme  de  300  francs  à 
MM.  G.  Colia  et  Goubaux. 

Prix  fondé  par  Madame  Bernard  de  Ci^ 
vrieux  (2,000  fr.).  —  Dix  mém)ires  ont  été 
soumis  à  l'examen  de  TAcadémie;  aucun  ne  lui 
a  piru  digne  du  prix;  mais  elle  accjrde  : 

1*  Uae  récompense  de  1,000  fraacs  à  M.  le 
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«locteur  Padioleau^  médedo  à  Nantes  (Uîre- 
ioférieure); 

T  Un  eoeourageAient  de  500  francs  à  If.  le 
'dock'ur  Pdsturei,  naédecio  à  Alban  (Tarn); 

3*  Uq  eacouragem^nt  de  600  francs  à  iVf .  le 
docteur  Artance,  médecin  à  Glermontr-Ferrand 
(Puy-de-D6flQe); 

h"  Une  nientfon  honorable  à  M.  le  doctear 
Piedvachp,  médecin  à  Dfnao  (Gôtes-du-Nord)  ; 

5"  Enfin,  une  nientian  hon&rableà  M.  ledoc- 
ieor  Gharpignoormédecia  k  Orléans. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Barbier.  — 
Onze  ouvrages  on  mémoires  ont  été  sousois  au 
Jugement  de  P Académie;  aucun  d'eux  n'a{>aru 
mériter  le  prix,  ma  s  elle  accorde: 

i**  A  titre  de  récorvipenee ,  un  enoonrage- 
fliient  de  ia  valeut  de  ^,0(»0  francs,  à  M.  le  doc- 
leur  Koeberlé,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  pour  sa  relation  de  deux 
•pérations  d'ovariotoaûe  pratiquées  avec  suc- 
cès; 

T  Un  encouragement  de  la  valeur  de  1,060  fr. 
à  MM.  les  docteurs  Gharcot  et  Vulpian,  agrégés 
k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  leur 
mémoire  sur  remplit  du  nitrate  d'argent  dans 
le  traitement  de  l'ataxie  locomotrice  progressi- 
Te,  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  11. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Capuron 
{1»000  fr.)  —  Quatre  mémoires  ont  été  en- 
voyés à  TAcadémie. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  MM.  Olivier  et 
Ranvier,  internes  des  hôpitaux  de  Paris. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à 
M.  Paul  Fèvre,  docteur  médecin  à  Basson 
(Yonne),  et  à  M.  Desruelles,  docteur  médecin 
à  Paris. 

Prix  fondé  par  M.  Or  fila  (4,000  fr.)  — 
Trois  mémoires  ont  été  soumis  à  Texameii  de 
l'Académie. 

Aiinun  de  ces  mémoires  n'a  été  jug4  digne 
du  prix,  et  l'Académie,  pour  rester  fidèle  au 
vœu  exprimé  par  M.  Orfila,  n'a  pu  décerner 
ni  récompense  ni  encouragement,  en  dehors 
du  prix. 

^Prix  et  médaiUet  uceortfés  à  MM.  les 
mëdecins'vaccinojtieun  pour  le  service  de 
la  vaccine  en  1861. 

^  L'Académie  a  proposé,  et  M.  le  ministre  de 
ragricuhure,  du  commerce  et  des  travaui  pu- 
blics a  bien  vodu  «ooorder  : 
r  On  prii  4e  i,600  fmoi  fistagé  entre  : 


M.  Renault,  diirurgien  de  Thosplcedes  aîlé- 
fiés  à  Aie:  çon  (Orn^),  déjà  honoré  de  plusieurs 
médailles  ei  signalé  de  nouveau  par  M.  le  pré- 
fet pour  le  zèle  qu'il  apporte  depuis  trtnte- 
ciaq  ans  k  la  propagation  de  la  vaccine  ; 

M.  Sigalas  officier  de  'santé  à  Marmande 
<Lot-el-Oatonoe)»  recommandé  par  M.  le  préfet 
pour  le  zèle  soutenu  avec  lequel  il  cherche  à 
propager  la  vaccine  dans  le  département  ; 

M.  Testel,doct''Ur  en  médecine  à  Paris,  pour 
le  dévouement  avec  lequel^  depuis  de  longues 
ajanéi  s,  il  pratique  la  vaocinedaos  un.  quartier 
pauvre  et  populeux;  pour  les  in tére^isants  mé- 
moires qu'il  ne  cesse  d'envoyer  à  l'autMité,  et 
principalement  pour  le  remarquable  travail 
qu'il  a  adrssé  cette  année  à  T Académie,  sur 
la  pratique  de  ia  vaccine  en  France. 

2*  Des  médailles  d'or  : 

A  MM.  les  docteurs  Hébert  et  G.  Lenœl, 
professeurs  à  TËcole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Amiens  (Somme),  pour  leur 
travail  très  important  et  très  complet  intitulé  : 
Recherches  historiques  fiur  la  petite  vérole 
et  sur  la  vaccine; 

2°  A.  M.  Mordret,  docteur  en  médecine  au 
Mans  (Sartlie),  directeur  de  la  vaccine  pour  le 
département.  M.  le  préf  tfait  remarquer  que, 
grâce  aux  soins  constants  de  ce  praticien^  le 
service  vaccinal  marche  avec  régularité,  et 
qu'il  fournit  de  vaccin  la  plupart  des  médecins 
du  département  ; 

3'  A  M.  Rebory,  docteur  en  méiecine  à  Di- 
gne (Basses- Alpes),  médecin  cantonal,  conser- 
vaieur  et  propagateur  du  virus-vaccin  dang 
tout  le  département  M.  Robery  est  placé 
chaque  année  en  tète  des  principaux  vaccina- 
teurs,  il  adresse  régulièrement  un  travail  bien 
fait  sur  sa  pratique  vaccinale.  M.  le  préfet  le 
recommande  et  se  plaît  à  rendre  justice  à  son 
dévouement. 

li""  A  M.  Ménard  (Alphonse),  docteur  en  mé- 
decine à  Cette  (Hérault;.  Ce  médecin  est,  de- 
puis plusieurs  années,  l'objet  de  recommanda, 
tims  pressantes  de  M.  le  préfet,  q^ii  le  signale 
comme  un  des  praticiens  les  plus  honorables 
de  son  département  et  comme  celui  qui  con- 
court le  plus,  par  un  zèle  exceptionnel,  à  la 
propagation  de  la  vaccine. 

Cent  médailles  d'angent  sont  enou^re  décer- 
nées aux  vaccinateurs  qui  se  soat  fait  remar* 
quer,  les  uns  pw  le  grand  nombre  de  vaccina- 
tions qu'ils  ont  pratiquées,  les  autres  par  des 
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(^beervatfons  et  des  mémoires  qu^ilsoDt  trans- 
mis à  rAcalémle. 
Médailles  accqrdées  à  MM.  les  médecins 
des  épidémies, 

L*Académie  a  proposé,  et  M.  le  ministre  de 
rugrieiiUure,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blies a  bieo  voulu  accorder^  pour  le  service 
des  épidémies  en  1861  : 

1<»  Veux  tnédaiUes  dar  : 

L*ODeà  M.  le  docteur  Gulpon  (de  L?on\ 
Faufre  à  M.  )e  docteur  Jacqu  z  (de  Lnre),  tous 
lesdens  d<^ji  honorés  de  médailles  d'argent  et 
deplosieurs  rappels  de  médailles,  et  s'étant 
encore  celle  fois  distingués,  le  premier  par  son 
rapport  sur  lesépid^^mies  observées  dans  plu- 
sieurs communes  de  Tarroodissement  de  Laon 
(Aîsoe};  le  second,  par  ses  études  topograplii- 
qnes  et  son  rapport  sur  une  épidémie  de  dys- 
aenterie  observée  dans  plusieurs  communes  du 
canton  de Faucogny  (Flaut»" Siône). 

Cette  rémunération  exceptionnelle  était  due 
à  ces  deux  inf^igables  médecins,  aussi  remar- 
quables par  la  persévérance  de  leur  zèle  que 
par  le  mérite  de  leurs  travaux. 

2»  Médailles  d'argent  à  : 

M.  Mavel  (Joseph)  (d*Ambert) ,  pour  ses 
éludes  topographiques  du  canton  d'Ambert 
(Puy-de-Dôme)  ; 

M.  Bourdin  (de  Cholsy-le-Roy),  pour  sa  re- 
lation d'une  épidémie  de  fièvres  érup  ives  (rou- 
geole) observée  dans  plusieurs  communes  du 
OBton  de  Cho)8y-le-Roy  ^Seine-et-Oise;  ; 

M.  Ghairon  (de  Rueil)^  pour  son  mémoire 
nrrépidémie  de  snette  militaire  observée  dans 
bville  de  Rueil  (Seine-etOise); 

M.  Larivière,  médecin  militaire  de  première 
dasse,  pour  sa  relation  d'une  épidémie  de  va- 
riole obê^rvée  à  Tien^Tsin^  dansFarasée  d'ex- 
pédition (Chine); 

M.  MigDot  (de  Ganat),  pour  son  rapport  sur 
les  épidémies  de  coqueluche  et  de  lîèvre  ty- 
phoïde observées  dans  Tarrondissement  de 
Ganat  (Allier); 

M.  Boterel  (de  Saint  Malo),  pour  ses  études 
lefiographîqnes  et  son  rapport  sur  une  épidé- 
nfe  de  dyssenterie  observée  dans  plusieurs 
oanoMiMs  de  l'àiroadissement  de  Sainl-Malo 
(nie^t-Vllaine); 

M.  Ct»evrettse  (le  Mireeourt),  pour  son  rap- 
port sur  une  épidémie  de  Gèvre  typiiol  le  ob- 
servée dans  le  couvent  de  Portienx ,  arrondi»- 
at  éeMlrêcourt  (Vosges); 


M.  Demonchaux  (de Saint-Quentin),  pour  ses 
rapports  sur  les  épidpmies  de  variole  et  de 
fièvre  typhoïde  observées  dans  plusieurs  com- 
munes de  Farrondissement  de  Saint-Quentin 
(Aisne). 

3*  MédailUs  de  bronze  à  : 

M.  Rouault  (de  Gouèsquelin)^  pour  son  rap- 
port sur  une  épidémie  de  dyssenterie  observée 
dans  la  commune  de  Saint  Guinoux  (llie-et- 
Vilainp); 

M.  Marmy,  médecin  principal  de  l'armée, 
pour  ses  études  des  eaux  deSdiut-Élienne  et  sa 
relation  d'une  épidémie  de  fi^èvre  typhoïde  ob- 
servée dans  la  garnison  de  cette  ville  ((joire); 

M.  Bernard  (de  Prangey),  pour  son  ra[^ 
port  sur  une  épidémie  de  dy;isenterie  observée 
dans  te  canton  de  Longeau  (Haute-Mnrne); 

M.  Vicherat  (de  Nemours),  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  d'angine  couenneuseob^ervée 
dans  plu  leurs  communes  de  Tarrondissement 
d^Nemours  (Seine-et-Marne); 

M.  Jourdeuil ,  médecin-major  de  première 
classe,  pour  son  rapport  sur  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  observée  à  l'hôpital  militaire  de 
Mdubeuge  (Nord); 

M.  Baime-du-Garay ,  pour  son  rapport  sur 
Tétat  sanitaire  et  une  épidémie  de  Tarrondis- 
semeut  du  Puy  (Haute-Loire); 

M.  Palanchon  (de  Cuisery)  pour  son  rapport 
sur  les  épidémies  du  canton  de  Guisery  (Saône- 
et-Loire)  ; 

M.  Dagorreau  (de  Saint-Calaîs),  pour  sa  re- 
lation d*une  épidémie  de  diphthèrite  observée 
dans  le  canton  de  La  GhÀtre-sur-Loire  (Sarlhe); 

M.  Lemaibtre  (de  Limoges),  pour  son  rap- 
port sur  des  épidémies  éruptives  observées 
dans  plusieurs  communes  de  rarrondissement 
de  Limoges  (Haute-Vienne); 

M.  Marlin-Duelaux,  pour  sa  relation  d'une 
épidémie  de  coqueluche  observée  dans  Tarroo- 
dissement  de  Vtllefranche  (Haute-Garonne). 

à*  Rapfeh  de  médailles  à  : 

M.  Lecadre  (du  Havre),  pour  son  rapport  sur 
une  épidémie  d'angine  cooenoeuse  observée 
au  Bec-de-Mort'igne  (Seine -lolàrieure).  — 
Troisième  rappel  de  médaille, 

M.  Hatme  (de  Tours),  pour  son  rapport  sur 
répidémie  de  fièvres  intermittent 'sob^ervéea 
dans  lacommunede  La  Ghapelle-snr*  Loire  (In- 
dre-et-Lœre).  —  Deuxième  rappel  de  mé- 
daille, 

M.  Carassus  (de  MîUy),  pour  son  rapport  sur 
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une  épidémie  de  varioles  obervée  dans  le 
canton  de  Milly  (Seine-et  Oise).  —  Deuxième 
rappel  de  médailie, 

M.  Éniile  Bordes  (de  Beauvaîs),  pour  son 
rapport  sur  une  épidémfe  de  dyssenterie  ob- 
servée dans  rarrotidis^enoenlde  Beau  vais  (Oise). 
—  Deuaiéme  rappel  de  médaille. 

h*  Mentions  honorables  à  : 

M.  Cagnion  (de  Vitry-le-Françaîs),  pour  ses 
études  topograpbiques  et  sa  relation  d'une 
épidémiV  de  dyssenterie  observée  dans  la  coiu- 
muoe  de  Coule  (Marne)  ; 

M.  Lenoine(de  Chàteau-Chinon) .  pour  sa 
relation  d'une  épidémie  de  dyssenterie  obser- 
vée dans  la  commune  d'Arleuf  (Nièvre); 

M.  Lariche.(de  Lormes),  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  dyssenterie  observée  dans 
plusieur-s  communes  de  rarrondissemeiit  de 
Clamrcy  (N  èvre- ; 

M.  Lemaire  (de  Cosne),  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  fièvre  lypboïde  observée 
dans  plusieurs  communes  de  Tarroudissement 
de  Cosne  (Nièvre); 

M.  Aigui  bon  (de  Riom),  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  dyssenterie  ob  ervée  dans 
plusieurs  communes  de  Tarrondissement  de 
Riom  (Puy>de-r)ôme); 

M  Lacaze  (de  Monlauban)^  pour  son  rapport 
sur  les  épi  iémies  de  fièvre  typhoïde  et  de  dys- 
senterie observées  dans  Tai  rondissement  de 
Monlauban  (Tarn-et  Garonne)  ; 

M.  Suquet,  médecin  sanitaire  à  Beyrouth, 
pour  sa  relation  dune  épitémie  de  fièvre 
continue (b «ervée  à  Beyrouth  (Syrie); 

M.  Guy  (de  Bonneville)  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie. dfi^lîàYres  intermittents 
observée  dans  la  commune  de  Maglan  (Haute- 
Saône)  ; 

M.  Douriff  (de  Clermont-Ferrand),  pour  son 
rappo  t  sur  une  épidémie  de  goltie  aigu  ob- 
servée à  l'hôpital  de  Clermout(Puy  de-Dôme); 

M.  Mialet  (de  Gourdon),  p')ur  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  dyssenterie  observée  dans 
plusieurs  communes  de  l'arrondissement  de 
GourdoD  (Lot). 

Médailles  accordées  à  MM.  les  médecins- 
inspecteurs  des  eaux  minérales,  —  L'Aca- 
démie a  proposé,  et  M.  lé  Ministre  de  Tagri- 
cullure,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
a  biin  voulu  accorder  pour  le  service  des 
eaux  minérales  en  1860  : 
i*  Médailles  d*argentà;  M.  Pidouz^  méde- 


cin inspecteur  des  Eaux-Bonnes  (Bassfs-Pyré- 
nées),  pour  une  étude  très-originale  et  profon- 
dément pratique  sur  la  susceptibilité  catar- 
rhale  de  l'appareil  respiratoire  et  les  Eaux- 
Bounes  ; 

M.  Alquié,  médecin-inspecteur  de  l'établis- 
sement civil  de  Vichy  (Allinr'i,  pour  un  rapport 
digne  à  la  fois  de  sa  vaste  expérience  et  de 
rimportance  de  l'établissement  qu'il  dirige  ; 

M.  Palézon,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Vitlel  (Vosges),  pour  la  persévérance  et  le 
talent  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  déduc- 
tions cliniques  sur  les  observations  recueillies 
à  Vittel  ; 

M.  F.  Roubaud,  médecin-inspecteur  des 
eaux  de  Fougues  (Nièvre),  p')ur  le  résumé 
médical  qu'il  a  donné  de  la  saison  thermale, 
et  principalement  pour  ses  remarques  sur  les 
affections  des  voies  urlnaires  tiai.ées  à  Fou- 
gues; 

M.  Miraroont^  médecin-inspecteur  des  bains 
de  mer  d'Ëlretat  (Seine  Inférieure),  pour  un 
très-bon  rapport  et  de  très  judicieuses  obser- 
vations sur  l'utilité  d'une  surveillance  médi- 
cale et  hygiénique  des  bains  de  mer  ; 

M.  Basset,  médecin- inspecteur  des  eaux  de 
Saint-Nectaire  (Fuy-de  Dônje),  pour  une  sta- 
tistique médicale  très-développée  et  très-bien 
faite  des  cas  nombreux  et  divers  qu'il  a  obser- 
vés en  1860  ; 

2*  Rappel  de méd ailles  d[* argent  avec  menr 
lions  honorables  à  :  M.  de  Laiirès,  médecin- 
inspecteur  des  eaux  de  Néris  (Allier),  pour  une 
savante  et  très-curieuse  notice  sur  l'hôpital 
de  Néris,  aux  développements  et  à  la  prospé- 
rité duquel  il  a  lui-même  si  puissamment  con- 
tribué ; 

M.  Caillât,  m^dec'n -inspecteur  des  eaux  de 
Contrexéville  (Vosges),  pour  la  suite  de  ses 
neuves  et  ingénieuses  étules  sur  la  poussée; 

M.  Bailiy,  médecin-inspecteur  des  eaux  de 
Biins  (Vosges),  pour  ses  utiles  et  piquantes 
considérations  sur  les  eaux  minérales  des 
Vosges  ; 

M.  E  Génîeys,  médecin -inspecteur  de  réta- 
blissement civil  d'Amélie-les  Bains  (Pyrénées- 
Orientales),  pour  l'excellent  esprit  qui  a  dicté 
ses  lettres  médicales  sur  Amélie-les-Bains; 

M.  Cabrol,  médecin  en  chef  de  l'établisse- 
ment militaire  de  Bourbonnc-les-Bains,  pour 
le  soin  et  le  mérite  avec  lesquels  il  a  résumé 
les  observations  recueillies  à  Thôiiiial  militaire; 
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M.  Crouzet,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Balaruc  ([Jérauh),  pour  le  zèle  iofaligahle 
^  ]a  sagacité  dont  il  continue  de  faire  preuve 
dans  lOD  rapporX  annuel  ; 

M»  Buissard,  m 'decin-inspecteur  des  eaux 
de Lamotte-iei-Bains  (Isère),  pour  la  note  in- 
téressante qu'il  a  jointe  à  un  très-bon  rapport 
sar  la  salle  de  respiration  ÎDSlailée  dès  iSUS 
dans  rétablissement  qu'il  dirige. 

3®  Médailles  de  bronze  à  :  M.  Artigues,  mé  • 
decin  en  clitf  de  rétablissement  militaire  d'A- 
mélie-les  Bains (PyréuéesOrienlales)^ pour  un 
travail  très  distingué  sur  le  traitement  tlier- 
mal  sulfureux  appliqué  aux  alTections  de  poi- 
trine pendant  Thiver; 

U.  Gisseville,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Forges  les-ËiUX  (Seine- inférieure )>  pour 
ses  considérations  pratiques  intéressantes  sûr 
les  sources  d'eau  minérale  ferro-crénatée  de 
Foiges; 

M»  E.  Damourette,  médecin- inspecteur-ad- 
joint des  eaux  de  Sermaize  (Marne)^  pour  un 
très-bon  mémoire  sur  Taction  physiologique 
de  œs  eaux; 

M.  Tripier,  médecin-inspecteur  des  eaux 
d'ETaux  (Creuse),  pour  les  nouvelles  preuves 
de  talent  et  de  zèle  que  fournit  son  rapport 
annoel. 

A« Des  mentions honorabfes  à. -M.  Lemon- 
nier,  médecin -inspecteur  des  Eaux-Chaudes 
(Basses  Pyrénées),  pour  de  très-bonnes  obser- 
vations clioiques  contenues  dans  un  premier 
rapport  très  digne  d'encouragement; 

M.  Gbabannes,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Tais  (Ardèche),  pour  les  c  (Torts  et  le  mérite 
qQ'atieslent  les  nombreuses  observations  qu'il 
a  recueillies  et  analysées. 

if.  le  Président  proclame  les  prix  proposés 
pour  1863  et  1864. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L^ANIIÉE  1863. 

Prix  de  V Académie,  —  L'Académie  met 
an  concours  la  question  suivante  :  «  Des  ma- 
ladies charbonneuses  chez  Thomme  et  chez 
les  animaux.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  PoriaL  — 
L^Académie  propose  la  question  suivante: 
«Des  altérations  pathologiques  du  placenta, 
et  de  leur  iLÛuence  sur  le  développement  du 
foetus.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 


Prix  fondé  par  Madame  Bernard  de  Ci- 
rrieux.  —  La  question  proposée  par  l'Aca- 
démie est  ainsi  conçue  :  «  De  la  dyspepsie.  » 

Ce  prx  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M  le  docteur  Capuron.  — 
Question  relatire  à  l'arldes  acc<mchements. 
—  L'Académie  propose  aux  coocurrenis:  o  De 
comparer  les  avantages  et  les  iQconvénienl<^  de 
la  version  pelvienne,  et  de  rapplicaticn  du  for- 
ceps dans  le  cas  de  rétrécissement  du  bissin.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  le  docteur  Lefèore,  —  La 
queslion  est  de  nouveau  :  «De  la  mélancolie.  » 

Ce  prix  seia  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Amussat.-^ 
Ce  prix  sera  décerné  à  Fauteur  du  travail  ou 
des  recherches  basées  simultanément  sur  Ta- 
natomie  et  sur  Texpérimentation,  qui  auront 
réalisé  ou  préparé  le  progrès  le  plus  important 
dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Ne  seront  point  admis  à  ce  concours  les  tra- 
vaux qui  auraient  antérieurement  obtenu  un 
prix  ou  une  récompense^  soit  à  Tun  des  con- 
cours ouverts  à  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine, soit  à  Tun  des  concours  de  FAcadémie 
des  sciences  dé  l'Institut. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  Af,  le  baron  Barbier,  — 

Ce  prix  sera  décerué  à  celui  qui  aura  décou- 
vert des  moyens  complets  de  guérison  pour  des 
maladies  reconnues  le  plus  souvent  incuiables, 
jusqu'à  présent,  comme  la  rage,  le  cancer,  Té- 
pilepsie,  les  scrofu'es,  le  typhus,  le  choléra- 
morbus,  etc.  — Des  encouragements  pourront 
être  accordés  à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le 
but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seront  le 
plus  rapprochés. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  francs.  ' 

Prix  fondé  par  M,  le  marquis  d'Argen- 
teuil,  —  Ce  prix,  qui  est  sexennal,  sera  dé- 
cerné à  Tauteur  du  perfi*.ctionnement  le  plus 
notable  apporté  anx  moyens  curatifs  des  ré- 
trécissements du  canal  de  Turètre  pendant 
la  période  de  1856  à  1862,  ou  subsidiairement 
à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus  impor- 
tant apporté  durant  ces  six  ans  au  traitement 
des  autres  maladies  des  voies  urinaires. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  12,000  francs. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  l'ANNÉE  1864. 

Prix  de  r Académie.  —  La  question  pro- 
I  posée  par  l'Académie  est  celle-ci  : 
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a  Étudier  d'après  des  faits  cUoiques  les 
compiicatioPB  qui,  dans  le  cours  du  rhuma- 
tisme aigu,  peuvent  survenir  du  côlé  des  cen- 
tres nerveux  et  de  leurs  enveloppes.  » 
Ce  prix  sera  de  la  val  ur  de  1 .000  francs. 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  PortaL  — 
L*Âc«démie  propose  la  question  suivante: 

«  Déterminer  quel  est  Tétai  des  nerfs  dans 
les  paralysies  locales.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  600  francs. 

Prix  fondé  par  Madame  de  Civrimx^  — 
L^Ac^tdémie  met  au  concours  cette  question  : 
«  Faire  rhidtoire  de  Talaxie  locomotrice  pro- 
gressive. » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Câpuron, 
—  L'Académie  met  au  concours  cette  ques- 
tion :  «  Des  vomissements  incoercibles  pendant 
la  grossesse. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  /tard.  —  Ce 
prix,  qui  est  triennal,  sera  accordé  À  l'auteur 
du  meilleur  livfe  ou  mémoire  de  médecine 
pratique  ou  de  thérapeutique  appliquée.  ' 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  ré> 
preuve  du  temps^  il  est  de  condition  rigou- 
reuse qu'ils  aient  au  moins  deux  ans  de  publi- 
cation.    , 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,000  frases. 

Prix  fondé  par  M.  OrfUa.  —  Ce  prix,  qui 
ne  peut  pas  être  partagé,  doit  porter  tantôt 
sur  une  question  de  toxicologie^  tantôt  sur 
une  question  prise  dans  lei  autres  bi  anches 
de  la  médecine  légale. 

L'Académie,  pour  se  conformer  aux  pres- 
criptions de  M.  OrGla,  propose^  pour  la  troi- 
.  sième  fois^  la  question  relative  aux  champir 
gnons  TenéneuXf  formulée  ainsi  qu'il  suit: 

V  Donner  les  caractères  généraux  pratiques 
des  champignons  vénéneux,  et  surtout  les  ca- 
ractères appréciables  pour  tout  le  monde; 

T  Rechercher  quelle  est  Tinfluence  du  cli- 
mat, de  l'exposition,  du  sol,  de  la  culture  et 
dé  l'époque  de  l'année,  soit  sur  les  effets  nui- 
sibles des  champignons,  soit  sur  leurs  qualités 
comestibles  ; 

Z""  Isoler  les  principes  toxiques  des  cham- 
pignons vénéneux,  indiquer  leurs  caractères 
physiques  et  chimiqut^s,  insister  sur  les  moyens 
propres  à  déctler  leuy  présence,  en  cas  d'em^ 
poison  nement; 

k^  Examiner  s'il  est  possible  d'enlever  aux 


cbamp'gnons  leurs  principes  vénéneux  od  de 
les  neutraliser^  et^  dans  ce  derniif  cts^ 
rechercher  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dé- 
composition ou  la  transformation  qu'ils  ont 
subie; 

9*  Étudier  l'action  des  champignons  véné- 
neux sar  nos  organes,  les  moyens  de  la  prt^ 
venir,  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  BarbiePé  — 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  d,000  francs* 

Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  on 
{ 863  devront  être  env(  yés  à  l'Académie  avant 
le  V^  mars  de  Ta  même  année.  Ils  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin. 

A^.  B.  Tout  concurrent  qnî  se  sera  fait  con- 
naître directement  ou  iodlreclenient  sera,  par 
ce  seul  fait,  exclu  du  concours. 

Toutefois  les  concurrents  aux  prix  fondés 
par  MM.  Itard,  d'Argenleuil,  Barbier  et 
Amussat  sont  exceptés  de  ces  dispositions, 
ainsi  que  les  concurrents  au  prix  fondé  par 
M.  Capuron  pour  la  question  relative  aux  eaux 
minérales. 

Séance  du  15  décernée  1662. 

VaeiiBc«'fl.^M.  le  Président  annonce  aussi 
que  le  Conseil  a  décidé  que,  sauf  opposition  de 
TAcadémie,  dtux  vacances  seraient  f>u vertes 
dans  la  section  de  physique  et  de  chimie  médi- 
calt  s,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  dans  la  sec- 
tion d'hygiène  s 

Eamx  pot«b]««.  —  L'ord/e  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discussion  sur  leseaux  potables. 
—  La  parole  est  à  M.  Poggiale. 

Je  ne  veux  répondre,  en  quelques  mots, 
qu'aux  deux  questions  que  m'a  fait  1  honneur 
de  m'adresser  M.  Giberl  dans  la  séance  du 
2  décembre. 

Je  répèle  ici  Ce  que  j'ai  dît  relativement  à  la 
Compagnie  du  quai  des  Célestms,  c>st  qu'il 
n  y  a  pas  de  moyen  connu  de  filtrer  de  très- 
grandes  quantités  d'eaux  à  bon  marché. 

La  Compagnie  dont  je  parie  filtre  de  3  à  AOO 
mètres  cubes  par  jour. 

La  surface  des  filtres  est  de  2,000  mètres^ 
superficie  énorme  pour  un  résultat  insignifiant; 
la  superficie  totale  de  rétablissemeut  eft  de 
5,000  mètres  ;  ce  qui  porterait  à  4  ou  5  hecta- 
res la  surfice  qui  serait  nécessaire  pour  filtrer 
la  quantité  d'eau  que  consommera  Paris,  fil  Ton 
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johvt  à  cela  le  reMoveHeTnent  des  matières  fil- 
tnstps,  les  macbinet,  etc.,  on  anrife  à  des 
soDUoes  considérables.  Dmc  on  ne  cottnaft 
pw  le  moyen  de  filtrer  facilemeot,  fï^pide^ 
ment  et  à  bon  mercbé  Tean  qii*il  faut  à  Paris. 

M.  Gibert  m'accordera,  je  pense,  qull  faut 
qvft  l'eau  soit  fraîche  en  été  el  moins  fraîche  en 
hmr^  Il  a  été  recoono  que  ik  degrés  étaient 
la  tf  aspéralore  la  plus  convenable.  Or  la  tem- 
pérature de  la  Seine  est  .variable  comme  celle 
detODS  les  fleuves  et  de  toute»  les  rivières; 
eUe  moDte,  en  été,  jusqu'à  36  et  38  degrés. 

lies  expériences  de  1853  ont  montré  que 
cette  teospérature  oscillait  etitre  5  et  36  degrés. 

M.  Gibert  pense  qu'il  est  facile  de  rafraîchir 
Teau  potable  chez  soi.  Cela  est  vrai  quand  on 
a  mie  cave,  eotnme  M.  Gibert  et  comme  moi. 


V  les  paoTres  !  ils  n'ont  pes  de  cave,  et  doi- 
vent trouver  aux  bornes-fontaines  I  ean  potable 
à  la  températare  convenable. 

L'eau  de  Seine  filtrée  et  fraîche  est  excel- 
len'e,  sans  doute,  et  )e  n'en  demanderais  pas 
d'autre  pour  Paris.  Mais  dans  le  M)di,  par 
eieraple  1  I)  faut  donc  traiter  cette  question  à 
un  point  de  ^ue  générai,  sans  y  bire  intervenir 
les  questions  persimncUes  et  eneore  moins  les 
questi  ns  politiques. 

ML  Gibert  :  Un  seul  mot.  Je  remercie  M.  le 
rapporteur  d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  mes 
questions  et  d^avoir  reconnu  ainsi  leur  impor- 
tance. Je  n'ai  parlé  que  des  choses  que  je  cou* 
sais.  J'ai  dit  que,  pendant  quarante  ans,  la 
Gompagoie  des  Célestins  avait  fourni,  à  tous  les 
quartiers  de  Paris,  de  l'eau  potable.  Je  sais 
trts-bien  que  cette  Compagnie  a  dégringolé, 
nais  lor>gtemps  elle  a  été  à  la  hauteur  des  be- 
soins. Sans  doute,  cela  serait  énorme  de  filtrer 
la  rivière  tout  entière,  mais  cela  n'est  nulle- 
ment nécessaire.  Il  n'est  nécessaire  de  fiJtter 
que  Tenu  des^tinée  à  être  bue.  Au  surplus,  s'il 
foUail  |Mtrer  la  Seine  tout  entière,  on  h  pour 
rail  encore.  On  le  pourrait  si  bien  que  je  prends 
rengagement  de  montrer  m^rdi  prochain,  à 
l'Académie,  un  appareil  des  plus  simples,  ca- 
pable de  filtrer,  ài>on  marché,  l'eau  de  la  Seine 
tout  entière. 

M.  le  président  :  L'Académie  prend  acte. 

M.  Bouchardat  donne  lecture  d'un  mémoire 
dans  lequel  il  se  propose  de  démontrer  d'abord 
que  l'on  ne  sait  rien^  absolument  rien,  sur  l'in- 
fluence des  diverses  substances  contenues  dans 
les  emu  potabiei^ 


M.  Bouchardat  passe  en  revue  les  gaz  oxygè- 
ne, acide  carbonique,  ammoniaque,  etc.,  et 
montre  que  leur  présence  ou  leur  absence  n'a 
aucune  importance  sur  les  qualités  des  eaux 
potables,  m  même  fiucune  utilité  sérieusement 
constaié»î  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  mat'ères 
fixes  contenues  dans  les  eaux,  et  s'occupant, 
en  premier  lieu,  des  acides,  M.  B>ucbardat 
montre  que  la  silice,  les  phosphates,  les  carbo- 
nates,  les  chlorures,  les  bromures,  les  iodures, 
les  fluorures,  les  azotates,  les  sulfates,  existent 
à  peli  près  dans  toutes  les  eaux  qoe  Thonime 
consomme  et  ne  paraissent  pas  avoir  une  in- 
fluence exactement  notable  sur  la  qualité  de 
ces  eaux. 

Quant  aux  bases,  elles  rendent,  en  général, 
les  eaux  dures,  pour  adopter  Texpression  vul- 
gaire; néanmoins  les  eaux  reste>it  potables 
quand  la  quantité  de  ces  substances  n'est  pas 
trop  considérable,  et,  dans  certains  cas,  la  pré- 
sence des  bases  peut  même  rendre  des  servie 
ces  ;  de  façin  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  de 
dire  qu'uue  eau  agréable  à  boire,  et  ne  renier^ 
mant  aucune  substance  manifesement  nuisî« 
ble^  est  la  meilleure  eau  possible.  Ce  qu'on  a 
dit  des  acides  et  des  bases  s'applique  parCaite- 
ment  aux  sels  que  forment  ces  deux  catégories 
de  substances. 

Les  corps  rimples,  quand  ils  ne  sont  pas 
des  poisons,  n'altèrent  pas  Teau;  quelquesuns 
sont  utiles,  le  fer,  par  exemple. 

Quel  est  le  rôle  des  substances  organiques? 
C'est  id  que  commence  rintérèt  réel  de  la  ques- 
tionr  Les  matières  organiques  sont  générait^ 
ment  nuisibles  à  Ttiomme,  dans  les  «aux  potâ* 
blés,  et  généralement  utiles  aux  végétaux. 

Il  est,  à  ce  propos,  très-important  de  dis^ 
linguer  les  matières  organiques  mortes,  et  les 
matières  organisées  vivantes.  La  limpidité  la 
plus  parfaite  n'est  pas  une  preuve  de  l'absence 
absolue  de  toute  matière  organique.  Cette  ma« 
tière,  en  effet,  peut  être  dissoute,  et  rester  la* 
lente  tant  qu'une  autre  matière  organjqie> 
agissant  à  la  façon  d'un  ferment  putride,  ne 
vient  pas  provoquer  la  putréfaction  de  la  pre* 
mière.  C:*i  taioes  eaux  de  fontaine  sont  dan*)  ce 
cas.  On  a  reproché  à  Teau  de  la  Seine  d^  pro- 
voquer des  dérangements  dige  tifi  chez  les 
nouveaux  arrivés,  et  cela  par  les  matières  orga- 
niques qu'elle  contient  Je  n'en  crois  rien  :  trop 
\  d'autres  causes  peuvent  produire  ce  rêsallat  ; 
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et  d^ailleurs,  foutes  les  fofs  qu'on  trouble  Tac- 
coutumance  du  fysième  dig<stif,  ce  trouble  se 
traduit  par  une  révolte^  par  un  déraugemeot 
de  foDctioDS  ;  toutefois  il  faut»  à  cet  égard,  être 
d'une  réserve  et  d'une  prudence  excessives  ; 
tout  en  n  acceptant  que  sous  léoéflce  d'exa- 
men uUérieur  ce  qu'on  a  dit  de  Tinfluence  des 
eaux  contenant  des  matières  organiques  sur  le 
déve  oppement désaffections  typhoïdes,  M.Bou- 
cbardat,  avant  d'aborder  les  caractères  des 
bonnes  eaux,  rappelle  les  auteurs  auxquels  on 
doit  les  recherches  modernes  les  plus  intéres- 
santes. 


AGADË»»  DES  SCIENCES. 

Séance  du  8  décembre  1862, 

ll^leetion.  —  L'Académie  procède,  par 
la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'un  mem- 
bre de  la  fection  de  minéralogie^  en  rempla- 
cement de  feu  M.  de  Senarmont. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des 
votants  étant  60, 

M.  Pasteur  obtient 86  suffrages 

14.  Des  Gloizeaux 21 

M.  Delesse 8 

M.  Pasteur,  ayant  réuni  la  msgoiité  des  suf- 
frages, est  proclamé  élu. 

Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation 
de  l'Empereur. 

Séance  du  15  décembre. 

Harlaipe»  entre  eoniiaiigrulnfl  ;  Immn- 
■Ité  dc0  enfante;  action  tnr  la  sceonde 
l^éné ration.  —  M,  Boudin  adresse  la  com- 
munication suivante  :  «  Les  fâcheux  résultats 
des  mariages  entre  consanguins  épargnent 
souvent  la  première  génération  pour  se  tia- 
duire  sur  la  seconde.  Des  individus  issus  de 
mariages  consanguins,  quoique  parfaitement 
constitués  eux-mêmes,  bien  porlaDts,  et  sans 
s^allier  entre  proches^  sont  exposés  à  en- 
gendrer des  enfants  infiimes  et  à  produire  m- 
directement  l'état  morbide  auquel  ils  ont 
eux-mêmes  échappé.  En  voici  deux  exemples, 
dout  le  piemier  nous  est  communiqué  par  le 
docteur  Bail*  y,  et  dont  je  second  est  emprunté 
à  M.  Chazarain. 

Obs.  L—  «  m.  B.,  pharmacien  à  Bourbonne- 
les  Bains  (Haute- Marne),  épouse  une  Alle- 
mande, mais  issue  d'un  mariage  entre  cousins; 


ils  ont  quatre  enfanïs:  le  premier  naît  bossu; 
le  second  sourd-  muet  ;  le  troisième,  sain  de 
corps  et  d'esprit;  le  quatrième,  imbécHe.n^ 
a  ici  évidemment  une  hérédilé  indirecte  on 
influence  consanguine  provenant  du  côté  de 
la  mère.  » 

Obs.  il  —  «  M.  L...,  maire  de  C...  (Dordo- 
gne),  dit  M.  Chazarain,  avait  épousé  la  fi  le  de 
son  cousin  germain.  Il  eut  de  celle  udIoq  un 
garçon  et  une  fille,  non-seulement  exempts 
d'infirmiiés\  mais  encore  doués,  connue  leurs 
parents,  delà  meilleure  santé.  Mademoiselle 
L...,  mariée  à  20  ans  avec  un  jeune  homme 
plus  âgé  qu'elle  de  quelques  années,  et  avec 
lequel  elle  n'était  parente  à  aucun  degrés 
a  donné  le  jour  à  une  fille  atteinte  de  surdité 
congénitale.  Le  père  et  la  mère  de  cette  en- 
fant habitent  un  pays  élevé,  Irès-salubre;  leur 
habitation  est  à  l'abri  de  Thumidilé  ;  leur  po- 
siiion  pécuniaire  leur  permet  de  vivre  dans 
l'aisance  ;  aucun  autre  sourd-muet  n'existe  à 
C...  Il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  sourd-muet  dans 
la  famille. 

A  moins  donc  d'attribuer,  dans  ces  deux 
observaiioDS,  les  infinnilés  des  enfants  de  pa* 
rents  sains  à  un  simple  hasard,  on  est  conduit 
à  admettre  dans  les  mariages  entre  consan- 
guins une  influence  qui  ne- se  borne  pas  ton- 
jours  à  la  première  génération. 


PAIT8    DIVERS. 


^ir«n«la  da  m^deetn  pratlelen  pour 

1863.  —  Il  existe  dans  cet  agenda  une  er- 
reur que  nous  ne  voulons  pas  laisser  passer 
sans  la  rectifier  : 

On  nomme  aux  Eaux  de  Lvxevil  deux  mé- 
d«cins  seulement,  MM.  Chapelain,  Martin- 
Lauzer. 

On  devrait  y  lire  :  Médecins  inspecteurs  : 
MM.  Chapelain,  de  La  Porte;  médecins  libres  : 
MM.  Alliés,  Bertrand,  Billoud,  Martin- Lauzer, 
Perret,  Revilloul, 

E.é||^loii  ii'honnear.  —  M.  Blondeau,  an- 
cien pharmacien  aidem<njor  sous  le  piemier 
Empiie,  vient  d'ôlre  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Décoratioiu  étraB|r^rc0.-*Par  décret  da 
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SD  octobre  1863,  ies  médecins  militaires  dont 
les  Doros  suivent  ont  été  autorisés  à  accepter 
et  à  porter  les  décorations  qui  leur  ont  élé  con- 
léiées  par  les  souverains  étrat  gers,  savoir  : 

U.  te  liaroo  Laney,  mfde<ln  inspecteur, 
membre  da  conseil  de  santé,  chevalier  de  Saint- 
SUnisbs  de  2«  classe  dcT  Russie  (avec  plaque); 

Sédiilot,  médecin  inspecteur,  directeur  de 
Itoole  de  Strasbourg,  commandeur  de  Saint- 
(Mgoîre-te-Grand. 

Ailléa.  —  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de 
nustruction  pul  lique  et  des  cultes,  les  élèves 
iesPacallés  de  médecine  et  des  Écoles  prépara- 
tmn  de  médecine  et  de  pharmacie,  nourmés 
aternesdfs  asiles  publics  d'aliénés,  jouiront,  à 
Cl  titre,  des  avantages  réservés  par  Tarticle  5 
da  décret  du  18  juin  1862  à  ceux  qui  ont  ot>- 
ienti  au  concours  le  titre  d'interne  dans  un 
UpîUl. 

Lft  feaUe  de  «artbaldi.— M.  Nélaton  a 
Rça  la  lettre  suivante  du  général  Garibaldl  : 
I  non  hie  u  cher  ami,  je  vous  dois  une  pai  oie 
d^amour  et  de  gratitude.  Votre  apparition  à  la 
Speziia  aété  un  bonheur  pour  moi,  et,  si  ja> 
Dais  qoelque  doute  ava<t  pu  traverser  mon 
espnt)  malgré  les  soins  fraternels  de  mes  sa- 
vants chirorgiens,  votre  entrevue  si  érainem- 
ttenC  «jzDpaihique,  votre  parole  dont  les  en- 
MB^ments  étaient  si  éloquents,  ne   m'ont 
jAv permis  de  douter  de  ma  guérisoo.  Je  suis 
ksieDop  mieux  depuis  rextraclion  de  la  balle, 
iperée  avec  tant  d'habileté  par  notre  illustre 
Q&|tttriote  le  professeur   Zanetti,  avec  ies 
ifetruments  que  vous  aviez  eu  la  bienveillance 
k  m'envoyer.  Demain  on  m'appliquera  un 
kidâge  Gxe»  et  j'espère  pouvoir  bientôt  me 
louvoir  sur  des  béquilles.  Qua  Dieu  vous  bé- 
MBt^  aiijsi  que  les  hommes  vertueux  dont  les 
fnuip  8  humanitaires  ont  honoré   Thomme 
dariaent  de  la  science  et  le  bienfaiteur  !  » 

Ci^rkes. —  Voici  les  dispos! 'ions  générales 

fttn  arrêté  du  ministre  de  Tintérieur  concer- 

lant  Tadmission  df  s  enfants  dans  les  crèches  : 

Art.  i*^.  Les  enfants  reçoivent  à  la  crèche, 

Ipt^^h  ce  qu'ils  puissent  entrer  à  la  sal'e  d'à- 

de  eu  quMls  aient  accompli  leur  troisième  an- 

lèe,  les  soins  hygiéniques  et  moraux  qu'exige 

k  yreniîer  âge. 

fil  ne  peuvent  y  être  gardés  pendant  la  nuit. 

hf%  enfants  sevrés  seront  séparés,  autant 

lit  possible,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
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Art' 2.  La  salle  ou  les  salles  doivent  conte- 
nir, au  moins,  huit  mètres  cubes  d'air  par  cha- 
que enfant. 

Elles  doivent  être  éclairées  par  des  fenêtres 
qui  se  correspondent,  à  chAssis  mobiles,  en 
tout  ou  partie,  ou  offiir  des  renouvellements 
d'air  artificiels. 

Toute  crèche  doit  être  pourvue  d'un  prome- 
noir à  ciel  découvert,  ou  au  moins  d'une  cour, 
d'un  balcon  ou  d'une  terrasse. 

Art.  3.  Nulle  crèche  ne  peut  être  ouverte 
avant  que  le  préfet  du  département  ait  fait 
constater  qu'elle  réunit  les  conditions  de  salu- 
brité ci-dessus  prescrites.  L'arrêté  préfectoral 
qni  en  autorisera  l'ouverture  fixera  le  nombre 
d'enfants  qui  pourront  y  être  réunis. 

Art.  U,  Les  crèches  sont  exclusivement  te- 
nues par  des  femmes. 

Nulle  ne  peut  tenir  une  crèche  si  elle  n*a 
21  ans  accomplis  et  si  elle  ne  justifie  d'un  cer- 
tificat d'aptitude  signé  par  deux  dames  notables 
de  la  commune  et  visé  par  le  maire  et  par  le 
curé  ou  le  pasteur.  Les  lettres  d  obédience  dé- 
livrées par  les  supérieures  des  communautés 
religieuses  régulièrement  reconnues  tiennent 
lieu  de  certificat  d'aptitude. 

Nu  le  ne  peut  être  gardienne  des  enfants  si 
e'ie  ne  justifie  d'un  certificat  de  moralité  et 
d'aptitude  délivré  par  le  maire  sur  l'attestation 
de  deux  dames  notables. 

Art.  5.  La  crèche  doit  être  visitée  tous  les 
jours  par  un  médecin. 

On  ne  doit  y  admettre  que  des  enfants  en 
état  de  santé  et  qui  ont  été  vaccinés,  ou  dont 
les  parents  consentent  à  ce  qu  ils  le  soient  dans 
le  plus  bref  délaL 

Hôpitaux.— Par  suite  du  décès  de  M.  Tes- 
sier,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants  malades, 
les  mulatioDS  suivantes  devront  avoir  lieu  dans 
le  service  médical  des  hôpitaux,  à  pariir  du 
1"  janvier  1863  : 

M.  Bouchut  passera  aux  Enfants- Malades  ; 
M.  Laillier,  à  Siint-Louis  ;  M.  Sée,  à  fieaujon; 
M.  Empis,  à  la  Pitié  ;  M.  Triboulet,  à  Sainte- 
Eugénie  ;  M.  Azenfeld,àSaint  Antoine  ;  M.  Gh. 
Bernard,  aux  Incurables. 

Ml\1.  Simonelet  Lorain,  médecins  du  Bureau 
central,  seront  nommés,  le  premier  à  la  direc- 
tion des  Nourrices,  le  deuxième  à  l'hospice  de 
La  Rochefoucauld. 

L'hospice  des  Incurables  (hommes)  doit  être 
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trèfi-proobalneroent  transféré  à  Ivry.  L'hospice 
des  Méoages  doit  également  être  transféré  à 
la  campagne.  Il  sera  insiallé  à  Issy,  à  2  kilo- 
mètres des  fortiûcatioDs.  Oa  espère  pouvoir 
inaugurer  cet  établisnemeiit  dans  le  couraot 
de  1863. 

—Voici  les  noms  des  élèves  extemes'Dommés 
internes  litiil«ires  et  internes  provi.-'Oires  : 

Internes  Hfulaires  :  MM.  1  Bouchard,  2  Fra- 
vier,  3  Ruck,  U  Faure,  5  Carie  Lacosto,  6  Au- 
vray,  7  Lellion,  8  Isamhert,  9  U^^mey,  10  Tur- 
gis,  11  de  Monlfumat.  12  Thévenot,  13  Barbeu- 
Dubourg,  lu  Besnier,  15  Delsol,  16  Anger, 
17  Darel,  18  Louve t-Lamarre,  19  Le  Deneu, 
20  Terri-r,  2i  Dusart,  22  De  Lacrousille,  23  Na 
Girogna,  24  Fontan,  26  Le  Gras,  26  Guiraud, 
27  Lannelongue,  28  Thomas,  29  Tixier,  30 
Maiheoé,  31  Roques. 

Internes  provisoires  :M}/1. 1  Ardoîn,  2  Pa- 
cull,  3  Pero,  4  Carrière,  5  Lebrf ton,  6  Piche- 
reau,  7  Savreux-Uïchapelle  8  Birbey,9Chail- 
loux,  10  Sanné,  U  Panthiv,  12  Posada,  13  Mo- 
linier,  14  Paquet,  15  Lefeuvre,  16  Fumouse, 
17  Bouchereau,  18  Vigier,  19  Perruchot,  20 
Regnard,  21  F..rabeuf,  22  Bardier,  23  Moril- 
lon, 24  Labbée,  25  Magnao,  26  Thierry,  27 
Pallé,  28  S^rrailler,  29  Laboumet,  30  Amal- 
ric,  31  Dublanchet,  32  Blache,  33  Clemenceau, 
34  Morely. 

Prix  d£S  LADRéATS  INTERNES.  —  Première 
division  :  M.  FriU,  médaille  d'or  ;  M.  Duplay, 
^  accesiJL 

MM.  Brouardel,  Proust,  et  Dubreuil,  pre- 
mière mention  honorable. 

MM.  Ferrand,  Cruveilhier,  et  Martineau^ 
deuxième  mention  honorable. 

Deuxième  division  :  Prix  :  M.  Lalleomnt; 
—  acresMt  :  M.  Gentilhomme  ;  première  men- 
tion :  M.  Robertet;  —  deuxième  mention: 
M.  Domascliino» 

Prix  des  externes.  —  Prix  :  M.  Bouchard  ; 
—accessit  :  M.  Fravier;  —première  mention  : 
M.  Ruck;  —  deux.ème  mention  :  M.  Faure. 

IVéeroloKic.  —  M.  le  docteur  Bisson,  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Pari»,  chevalier  de  la 
L<^gioa  d'honneur,  a  succombé,  à  Tâge  de 
61  ans,  à  une  malad  e  qia  Téloignait  depuis 
quelques  années  de  la  vie  médicale. 

^  Le  corps  médical  de  Paris  vient  de  faire 
une  perte  UèsregreltaUe  en  la  personne  de 


M.  le  docteur  Jimain,  chirurgien  àw  hôpi- 
taux, archiviste  de  la  Société  botanique  de 
France,  décédé  à  l'âge  de  46  ans.  C  est  en  son 
tant  de  'a  Société  botanique  que  notre  confrère 
a  été  frappé  de  mort  subite. 

-:-  Un  autre  de  nos  confrères  de  Paris, 
M.  Lusignm,  vi^'ut  de  mourir  siibitHment  au 
moment  où  il  accouchait  une  de  ces  clientes. 
11  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

—  La  mort  vient  de  frapper  M.  Lnssalvy, 
professeur  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier. 

Pablleattons  nooTellefl. 

Qaelqvee  cOBStdératloBS  nnr  la  flèTve 
typhoïde  rfan»  les  emmjfm^me;  p$T  P.  Ma- 
rin. Prix  :  1  fr.  25. 

Traité  des  maladies  à  nrlnps  albvml- 
iileii«e«etsttrrées^ou  de  raihumfnurie  et  du 
diabète  sucré  dans  leurs  rapports  avec  lesra  -la- 
dîes,  par  le  docteur  J.  Abeille,  ao'-ien  médecin 
de  rhôpital  du  Roule,  chevalier  de  la  L<^gion 
dlionupur,  lauréat  de  Flnstitut  de  France, 
deux  fois  lauréat  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine,  lauréat  <1e  la  Société  de  médecine 
de  Toulouse  et  des  hôpitaux  militaires,  -mem- 
bre de  la  S  ciété  de  médecine  pratique,  mem- 
bre des  Sociétés  de  médecine  de  Lyon,  Bon 
deanx,  Toulouse,  etc.,  in-8*  de  730  p^ges, 
avec  fig  ires  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  8  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  ûls,  libraires, 
19,  rue  Baulefenille. 

Jtfreiida  de  poche  dm  m^deeln  praf  i. 
€leii,  coBe«>nant  :  MjeCalendrirrde  1863, 

à  deux  jours  à  la  page,  pour  servir  de  Jonrnal- 
Minute  au  Registre  de  comptabilité  médi- 
cale^ etc.;— Un  rormnlalre alphabétique^ 
pour  remploi  dt  s  médicaments  dangereux  et 
des  agents  nouveaux;  —Un  mémento  t  lié  r»- 
peatiqiifl»,  indiquant  par  orlre  alphabétique 
les  afleclion"»  les  plus  graves  le  mode  de  trai- 
tement, etc.;  —  Le  Biictiounnlre  des  Eaux 
minérales  ;  —  Et  une  foule  de  renseignements 
utiles  au  Médecin. 

Prix  franco  pour  toute  la  France  : 

Carton  lé  avec  belle  couverture,  1  fr.  525  c. 

Relié  en  maroquin,  doré  sur  tranche  en  poF- 
tefeuille  et  crayon,  2  fr.  50  c. 

Sur  comnuinde,  on  fait  toutes  les  reliures. 
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CHmONIQUK  DS  I^  QUINSAINS. 

!•  Iiaportonce  des  Sociétés  médiealea 
d'arrondissement  de  Palris. — l^ewr  ca- 
ractère profestlonneL—  Gra^e»  «aes- 
tlona  4ii*eUcB  mettent  en  délibération. 
—  Eté  secret  niédical  à  propos  de  ma^ 
fia|^«  —  Dissidence  ref^rettalile  et 
lolntioit  dangereuse. 

Les  Soefétés  médicales  des  arrondissements 
de  Pans,  purement  scientifiques  dans  leur  ori- 
^,  prennent  actuellement  un  caractère  pro- 
ienonnel  sur  lequel  nous  devons  appeler  Fat- 
tention  des  praticiens.  C'est  ainsi  qu'elles  sont 
parfois  invoquées  pour  terminer  des  différends 
entre  confrères  par  une  décision  amiable.  La 
sagesse  et  la  modération  de  leurs  décisions 
sont  tellement  appréciées  que  presque  partout 
les  JQges  de  paix  leur  défèrent  les  contestations 
entre  médecins  et  clients,  et  qu*i1s  ratifient  le 
plus  ordinairement  Tavis  qu'elles  expriment. 

H  y  a  un  an  que  Tune  de  ces  Sociétés,  celle 
dan* arrondissement,  mit  en  délibération  une 
grave  question  de  déontologie  médicale,  celle 
des  rapports  des  médecins  avec  les  Gompa- 
gines  d^assurance;  tous  les  membres  de  cette 
Sodélé,  se  fondant  sur  foMigation  du  secret 
médical,  prirent,  par  un  vote  unanime,  ren- 
gagement de  ne  délivrer  aucun  certificat  de- 
mandé par  les  Compagnies  d'assurances,  quel 
«lœ  fût  Fétat  de  santé  du  postulant.  Cette  dé- 
cision, transmise  à  toutes  les  Sociétés  cfarron- 
diiaement  de  Paris,  fut  adoptée  par  elles  (Voir 


dans  notre  n*  du  1*'  mai  1862,  une  étude  his- 
torique que  nous  avons  publiée  sur  cette  ques- 
tion). 


Une  autre  question  de  déontologie  médicale 
vient  d'être  discutée  devant  trois  Sociétés  d'ar- 
rondissement; c'est  aussi  une  question  de 
secret  médical,  mais  beaucoup  plus  délicate 
encore,  et  d'une  solution  apparemment  plus 
difficile,  puisque  des  médecins  également  ho- 
norables et  éclairés  ont  totalement  difi'éré  d'a- 
vis à  cet  égard.  Il  s'agit  de  la  conduite  à  suU 
vre  par  les  médecins  consultés  sur  la  santé 
d'un  client  à  Poccasion  d'un  mariage. 

La  Société  médicale  du  IX«  arrondissement 
a,  la  première,  mis  celte  question  à  Tordre  du 
jour.  Elle  a  nommé  une  Commission  composée 
de  Jim.  Boucher  de  la  Ville-Jossy,  Marotte, 
Morel-Lavallée,  Renouard  et  Piogey  pour  l'étu- 
dier. Voici  le  rapport  de  M.  Piogey  : 

a  Le  secret  médical  est  un  dogme  profes- 
sionnel que  les  médecins,  dans  tous  les  temps, 
ont  tenu  à  honneur  de  respecter.  La  loi,  la  ju- 
rispructence,  led  considérations  de  Tordre  mo- 
ral et  les  sentiments  de  haute  délicatesse  qui 
règlent  la  conduite  du  médecin^  lui  font  un 
devoir  de  ne  pas  révéler  les  faits  arrivés  à  sa 
connaissance  par  Texercice  de  sa  profession. 

«  L'art.  378  du  Code  pénal  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  médecins^  chirurgiens  et  autres  offi- 
ce ciers  de  santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les 
<c  sages-femmes,  et  toutes  autres  personnes 
«  dépositaires  par  état  ou  profession  des  secrets 
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«  qu'on  leur  confie,  qui^  hors  le  cas  où  la  loi 
«  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs,,  auront 
«  révélé  ces  secrets,  seront  punis  d'un  empri- 
«  Bonnement  d'un  mois  à  six  mois,  et  d'une 
«  amende  de  100  à  500  fr.  » 

«  L'exposé  des  motifs  du  Gode  caractérise 
en  ces  termes  le  but  et  la  portée  de  cette  pres- 
cription légale  : 

«  Ne  doit-on  pas  considérer  comme  un  délit 
«  grave  des  révélations,  qui,  souvent,  ne  ten- 
ir dent  à  rien  moins  qu'à  compromettre  la  ré- 
«  putation  de  la  personne  dont  le  secret  est 
«  trahie  à  détruire  en  elle  une  confiance  deve- 
«c  nue  plus  nuisible  qu'utile,  à  déterminer  ceux 
«  qui  se  trouvent  dans  la  même  situation  à 
«  mieux  aimer  être  victimes  de  leur  silence 
(c  que  de  l'indiscrétion  d'autrui,  enfin  à  ne 
<t  montrer  que  des  traîtres  dans  ceux  dont  l'é- 
«  tat  semble  ne  devoir  offrir  que  des  êtres 
«  bienfaisants  et  de  vrais  consolateurs?» 

«  La  confidence  faite  par  un  médecin  sur  la 
santé  d'un  client  à  l'occasion  d'un  mariage  peut 
ne  pas  tomber  sous  l'application  de  Fart.  378^ 
parce  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  prouver  l'in- 
tention criminelle  qui  doit  accompagner  cette 
révélation  pour  constituer  le  délit.  Mais  la  rup- 
ture du  mariage  ayant  eu  lieu  par  le  fait  du 
médecin,  il  peut  être  incriminé,  lors  même 
qu'il  aurait  agi  de  bonne  foi  et  jdans  un  but 
utile  au  point  de  vue  de  la  famille;  le  client, 
déçu  dans  ses  espérances,  lésé  dans  ses  inté- 
rêts, soutiendra  que  le  médecin  a  agi  dans  le 
but  de  lui  nuire  ;  alors  s'élèveront  des  ques- 
tions très-délicates  sur  l'appréciation  du  mo- 
bile vrai  de  la  conduite  du  médecin,  questions 
dont  la  solution  variera  selon  les  tribunaux  et 
suivant  le  courant  d'impressions  sous  lequel 
les  juges  seront  placés. 

«  Si  le  médecin  n'encourt  pas  l'application 
de  l'article  378  du  Gode  pénal  et  échappe  à 
l'action  correctionnelle,  il  peut  être  poursuivi, 
au  civil,  conformément  aux  articles  1382  et 
1383  du  Gode  Napoléon,  lesquels  prescrivent 
la  réparation  du  doounage  causé,  même  par 
négligence  ou  imprudence.  Ainsi  un  acte  de 
condescendance  peut  donner  lien  à  une  accu- 
sation, faire  encourir  une  pénalité,  dans  tous 
les  cas  provoquer  une  discussion  qui,  par  la 
fausse  interprétation  des  faits,  laisse  une  im- 
pression défavorable  sur  le  médecin. 

«  Le  secret  est  même  considéré  par  certains 
tribunaux  comme  étant  d'une  obligation  si  im- 1 


périeuse,  que  le  consentement  de  la  personne 
intéressée  ne  délie  pas  le  médecin.  La  cour  de 
Montpellier,  27  septembre  1827,  et  celle  de 
Grenoble,  23  août  1828,  ont  i^ndu  des  arrêts 
se  fondant  sur  ce  que  l'obligation  imposée  par 
l'article  378  a  été  établie  dans  un  intérêt  gé- 
néral,, et  que  la  violation  du  secret  blesse  la 
société  entière  parce  qu'elle  enlève  à  des  pro- 
fessions, sur  lesquelles  cette  société  s'appuie, 
la  confiance  qui  doit  les  environner.  Ainsi  la 
loi  impose  l'obligation  absolue  du  secret,  obli- 
gation qui,  en  avertissant  du  danger,  doit 
mettre  le  médecin  en  garde  contre  les  ques- 
tions insidieuses,  les  insinuations  qui  se  mul- 
tiplient à  rinfini  quand  il  s'agit  d'obtenir  de 
lui  une  confidence  dans  un  intérêt  personnel. 

«  Les  exemples  multipliés  qui  se  sont  pro 
duits  et  sont  de  notoriété  publique,  prouvent 
que  le  médecin  a  toujours  à  se  repentir  des 
réponses  confidentielles  faites  sur  la  santé  d'un 
client;  on  ne  lui  tient  jamais  compte  du  mo- 
bile honorable  qui  l'a  guidé,  et  il  est  toujours 
lésé  dans  ses  intérêts. 

«  Mais  le  médecin  base  sa  conduite  bien 
plus  sur  les  sentiments  de  haute  délicatesse 
qui  le  guident  que  sur  la  législation  et  les  in- 
térêts matérieû;  consulté  à  l'occasion  d'^in 
mariage,  il  doit  s'abstenir  de  la  motndre.  allu- 
sion. C'est  dans  ces  circonstances  que  le  mé- 
decih  a  besoin  d*une  grande  prudence  et  d'une 
réserve  à  toute  épreuve  pour  ne  rien  compro- 
mettre, ni  par  son  silence,  ni  par  ses  paroles. 

«  Tout  en  étant  inébranlable  dans  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  divulguer  le  résultat  des 
confidences  intimes  arrivées  à  Sa  connaissance 
par  la  confiance  absolue  du  malade,  la  Com- 
mission admet  qu'il  est  du  devoir  du  médecin 
d'user  de  l'influence  acquise  par  la  confiakice 
inspirée  à  son  client  pour  le  dissuader  de  con- 
tracter une  union  qui  peut  avoir  de  graves  ré- 
sultats dans  l'avenir  et  être  pour  lui  une  source 
de  chagrins  amers  et  de  remords  cuisants. 

u  La  conduite  à  suivre,  au  point  de  vue  f  e 
la  sécurité  des  familles  et  de  la  dignité  profes- 
sionnelle, est  d'ailleurs  tracée  par  le  serment 
traditionnel  d'Hippocrate ,  prêté  dans  une  de 
nos  Facultés  en  acquérant  le  grade  de  docteur  : 

«Admis  dans  l'intérieur  des  familles,  je  jure 
«  que  mes  yeux  ne  verront  point  ce  qui  s'y 
«  passe^  et  que  ma  langue  taira  les  secrets  qui 
«  me  seront  confiés.  • 

«  Selon  M.  Boucher  de  la  ViUe-Jossy,  le  mé- 
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dedn  doiU  en  règle  générale,  garder  on  silence 
abeola  jusqu'à  ce  que  les  intéressés  l'autorisent 
k  parler;  mais  il  pense,  vu  la  multiplicité  des 
conditioiis  dans  lesquelles  les  renseignements 
sont  demandés,  qu'il  peut  se  trouver  telle  cir- 
constance où  rhonneur  et  la  morale  lui  fassent 
un  devoir  d'éclairer  les  familles.  Il  admet  quMl 
faut  apporter  la  plus  extrême  prudence  dans  la 
forme  de  l'avis  donné  ;  mais,  dans  l'apprécia- 
tion de  l'opportunité  de  parler,  le  médecin  ne 
peut  relever  que  de  sa  conscience  et  ne  saurait 
être  lié  par  des  engagements  pris  par  lui  envers 
le  corps  médical  ou  par  des  intérêts  personnels 
ou  professionnels. 

a  Tout  en  appréciant  les  conditions  qui  mi- 
litent en  faveur  de  la  liberté  d'appréciation 
que  M.  Boucher  de  la  Ville-Jossy  réclame  pour 
le  médecin,  votre  Commission  n'a  pas  été  d'a- 
vis d'adopter  l'amendement  ;  elle  a  vu  dans  ce 
pouvoir  discrétionnaire  un  danger  permanent 
pour  le  médecin  et  la  violation  flagrante  du  se- 
cret médical^  qui  est  un  principe  d'ordre  pu- 
blic. 

«  En  conséquence,  la  Commission  propose 
de  déclarer  que  le  médecin  doit  s'interdire 
toute  espèce  de  renseignement  sur  la  santé 
d\m  client  à  l'occasion  d'un  mariage.  » 

Ce  npport  a  été  lu  à  la  séance  du  10  juillet 
1862. 

La  Société  médicale,  à  l'unanimité  des  mem- 
bres présents,  a  admis  le  rapport  et  ses  con- 
cltisfoDS,  et  a  décidé  que  le  rapport  serait  en- 
voyé aux  Sociétés  médicales  d'arrondissement, 
ai  les  engageant  à  prendre  la  même  dédision. 


La  Société  médicale  du  Vin*  anrondisseiB«it 
a  chargé  M.  Gaffe  de  loi  faire  un  rapport  sur 
cette  même  question.  Nous  ne  reproduirons 
pas  ce  rapport^  qui  conclut  de  même  que  celui 
du  docteur  Piogey.  Nous  n'en  signalerons  que 
les  deux  traits  les  plus  saillants  : 

«Nous  savons  tous^  notre  expérience  de 
chaque  jour  nous  en  fournit  la  surabondante 
démonstration^  combien  est  malheureusement 
nombreuse  la  série  presque  inépuisable  des 
vices  congénitaux,  acquis  et  héréditaires»  dont 
tant  de  familles  sont  entachées,  dartres,  sy- 
philis, scrofules,  tubercules,  cancers,  aliénation 
naentale,  épOepsie,  etc.  On  conçoit  de  suite 
nmportance  et  la  gravité  d'une  révélation  dans 
fespèice:  aussi  est-elle  demandée  au  médecin 


sous  le  sceau  du  secret,  qu'on  lui  déclare 
toujours  inviolable.  Mais  n'oubliez  Jamais  que 
cette  promesse  de  secret  n'est  qu'un  mensonge 
anticipé  que  commettront  plus  tard  les  parents, 
les  époux  eux-mêmes  ;  car  notez  bien  que  le 
mariage  était  trop  avaocé  pour  se  rompre.  Mais 
si  par  hasard  les  révélations  médicales  deve- 
naient un  obstacle,  et  que  le  fait  fût  prouvé, 
une  inimitié  implacable  pourrait  s'ensuivre,  gui 
se  traduhait  par  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 
L'illustre  professeur  de  Montpellier,  Delpeèb, 
prévient,  un  jour,  un  de  ses  meilleurs  amis  que 
le  mari  qu'il  destinait  pour  sa  fille  n'était  por- 
teur que  d'un  seul  testicule,  l'antre  s'étant 
atrophié  à  la  suite  d'une  opération  contre  le 
varicocèle.  Ce  père,  dévoué  à  sa  fille  et  pré- 
voyant, ne  voulut  plus  accepter  pour  gendre 
un  mon<Hishidique. 

«  Ce  jeune  homme,  évincé  sans  qu'on  lui 
en  cachât  la  cause,  passe  la  soirée  au  théâtre, 
dans  la  loge  même  de  Delpech,  s'informe  au- 
près de  lui  de  l'emploi  de  sa  journée  du  len- 
demain, se  rend  sur  la  route;  d'un  coup  de 
fusil,  mal  assuré,  il  tue  le  cocher  de  notre  con- 
frère ;  d'un  second  coup  de  fusil,  il  lue  Del- 
pech lui-même,  qui  tombe  la  tête  traînant  sur 
la  route,  le  corps  retenu  dans  la  voiture  em- 
portée par  les  chevaux  effrayés  d'une  tri- 
ple détonation;  quelques  secondes  après  le 
meurtrier  se  faisait  sauter  la  cervelle  :  l'amour 
et  la  vengeance  avaient  fait  tout  à  la  fois  deux 
assassinats  et  un  suicide. 


«  Lorsque  votre  client,  sous  la  pression  ac- 
centuée de  sa  famille  adventive,  vient  vous 
prier  de  dire  ce  que  vous  savez  sur  ses  précé- 
dents, et  ce  que  vous  pensez  de  sa  santé  ac- 
tuelle ou  dans  Tavenir,  et  ce  que  vous  pré- 
voyez de  sa  progéniture,  soyez  convaincu  qu'il 
ne  vous  laisserait  pas  une  telle  latitude  s'il  re- 
doutait quelque  lâcheuse  ou  nuisible  révélation  ; 
Il  espère  bien  que,  comme  médecin  et  ami, 
ainsi  qu'il  vous  qualifie,  vous  ne  direz,  vous 
n'apprendrez  rien  qui  puisse  lui  porter  préjo* 
dice  et  détruire  ses  espérances  ;  c'est  tout  sim- 
plement une  dissimulation  qu'il  veut  de  vous; 
il  ne  vous  pardonnera  jamais  une  vérité  oflèn- 
saute,  racontant  à  des  tiers  ses  Infirmités  con- 
génitales ou  acquises.  Vous  n'avez  donc,  dans 
aucun  cas,  à  accepter  un  compromis  de  cette 
nature. 

«  Vous  devez  vous  renfermer  dans  un  mu- 
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tisme  absolu,  soit  pour  proclamer  la  validité, 
soit  pour  laisser  soupçonner  l'invalidité  de  vo^ 
tre  client.  Votre  silence,  votre  refus  de  ré- 
pondre,  ne  sera  point  interprété  au  détriment 
de  votie  client,  comme  on  Ta  répété,  comme 
ùu  cherche  à  vous  le  faire  craindre ,  quand 
vous  pourrez  dire  que  tous  nos  confrères  en 
agissent  ainsi  et  que  nous  avons  pris  k  cet 
égard  un  engagement  collectif  et  d'honneur, 
et  c'est  là  un  des  buts  essentiels  de  ce  rapport 
que  vous  m'avez  demandé.  » 

M.  le  rapporteur  conclut  :  que  le  médecin 
doit  .s'interdire  toute  espèce  de  renseignements 
sur  ia  santé  d'un  client  à  l'occasion  d'un  ma« 
nage.  Sa  conclusion  est  adoptée  à  l'unanimité. 


* 


Voici  maintenant  le  revers  de  la  médaille. 
Le  rapport  fait  à  la  société  du  III*  arrondisse- 
ment, par  une  commission  composée  de  MM. 
Béclère,  Rigaud  et  Gaide,  aboutit  à  une  con- 
clusion diamétralement  opposée  à  celle  des 
commisôions  des  deux  précédents  arrondisse- 
ments. Elle  a  été,  néanmoins,  votée  à  l'unani- 
mité, comme  ses  aînées.  Nous  mettons  en  en- 
tier^ sous  les  yeux  de  nos  lecteurs^  le  rapport 
de  M.  Gaide. 

«  Messieurs^ 

a  La  question  qui  vous  est  soumise  par  la 
Sociélé  médicale  du  IX^"  arrondissement  est, 
sans  contredit,  une  des  plus  importantes,  une 
des  plus  délicates  qui  puissent  intéresser  le 
Corps  médical;  aussi  n'avez-vous  pas  voulu 
la  résoudre  sans  un  sérieux  examen;  et,  au 
lieu  de  vous  engager  simplement  à  vous  ran- 
ger k  Yop'mion  de  nos  cdlègues  du  fx*  arron- 
dissement» comme  on  semblait  le  lui  deman- 
der ,  votre  Président ,  sur  vos  pressantes 
instances,  a  nommé  une  commission  char- 
gée de  vous  dire  son  opinion  sur  cette  grave 
question  t  Quelle  doit  être  la  conduite  du 
médecin  consulté  sur  la  santé  d*un  de  ses 
clients  à  Poccasion  d*un  mariage  f 

«  La  Société  médicale  du  IX<^  arrondissement, 
n'hésite  pas.  Messieurs,  dans  la  solution  de 
cette  question  ;  et,  sur  le  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Piogey^,  à  l'unanimité  des  membres  pré- 
sents^ elle  obéit  passivement  à  l'article  378  du 
Qode  pénal,  elle  se  soumet  aveuglément  au 
dogme  professionnel  du  secret  médical,  et  se- 
lon dile,  en  une  3i  grave  circonstance,  le  mé- 


decin doit  se  taire  et  refuser  toute  espèce  de 
renseignement. 

«  Telle  n'est  pas,  Messieurs,  l'opinion  de 
MM.  Beclère,  Rigaud  et  moi. 

«  Qu'un  magistrat,  consulté  sur  cette  ques- 
tion, partage  la  manière  de  voir  contre  laquelle 
nous  nous  élevons,  nous  n'en  sommes  nulle- 
ment surpris  ;  organe  de  la  loi,  il  l'applique 
sans  miséricorde  ;  il  voit  les  choses  du  haut 
de  son  siège,  il  n'entre  dans  aucun  détail  : 
pour  lui,  le  Gode  a  parlé,  le  médecin  doit  se 
taire.  Mais  nous.  Messieurs,  qui  voyons  les 
choses  de  plus  près,  nous  qui  devenons  id  les 
arbitres  entre  deux  familles,  ne  trouverons- 
nous  pas  dans  la  science  et  dans  l'exercice 
journalier  de  notre  art  des  faits  qui  ébranle- 
ront le  médecin?  N'exÎBte-t-tl  pas  des  condi- 
tions exceptionnelles  dans  lesquelles  ia  con- 
science parlera  plus  haut  que  la  loi,  et  noas 
forcera,  sinon  à  rompre  le  silence  en  divul- 
guant le  secret  qui  nous  a  été  confié,  do 
moins  à  ne  pas  nous  rendre  complices  d'un 
acte  que'  la  morale  improuve  et  que  l'huma- 
nité condamne? 

«  Qu'im  de  nos  clients,  par  exemple,  rongé 
par  une  de  ces  syphilis  constitutionnelles  qui 
résistent  à  tout  traitement,  ne  craigne  pas  de 
solliciter  la  main  d'une  jeune  fille  pure  et  qui 
fait  la  joie  de  sa  famille  ;  que  le  père  de  cette 
jeune  fille  vienne  avec  confiance  vous  deman- 
der s'il  peut,  en  toute  sécurité,  la  donner  à 
l'homme  qui  va  la  souiller  au  premier  con- 
tact, et  qui,  pour  toute  consolation,  lui  lais- 
sera des  enfants  infectés  de  la  maladie  de  leur 
père  ;  devrons-nous,  je  vous  le  demande,  ré- 
pondre, avec  no^  collègues  du  IX«  arrondisse- 
ment, par  un  silence  qui  peut  être  mal  com- 
pris, et  nous  rendre  ainsi  complices  d'un 
mariage  dont  les  fruits  seront  si  déplorables? 
Je  ne  le  crois  pas,  Messieurs,  et  pour  ma  part^ 
je  le  déclare,  jamais  je  ne  me  sentirais  le  cou- 
rage d'obéir  k  la  lof,  en  pareille  circonstance  ; 
ma  conscience  parierait  plus  haut  qu'elle,  et 
sans  hésiter,  je  dirais  :  Non,  ne  donnez  pas 
votre  fille  à  cet  homme;  je  n'ajouterais  pas  nn 
mot,  j'aurais  la  prétention  de  n'avoir  pas 
trahi  mon  secret,  et  si,  par  impossible,  la 
peine  prononcée  par  l'article  37$  m'était  ap- 
pliquée pour  ce  fait,  j'en  appellerais  k  tous  les 
pères  de  lamille,  et,  la  tète  hanta,  je  plain- 
drais le  iiibunal  qui  se  serait  cru  autorisé  à 
mei^Qnir  d'avoir  préservé  d'une  infection  pres- 
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qne  certaine  une  femme  et  sa  génération  tout 
«ntière. 

«  L'exemple  q[ue  je  viens  de  vous  citer, 
Meadeon,  je  I*ai  pm  entre  une  foule  d'au- 
tres :  qu'il  soft  question  d'un  mariage  pour 
me  jeune  fille  qui,  consentant  encore  les  ap- 
parences trompeuses  de  la  santé,  serait,  pour 
tout  médecin,  phthisique  à  n'en  pas  donter, 
qne  cette  jeune  iîUe  appartienne  à  Tune  de 
œs  femilles  fatalement  prédestinées,  dont 
tous  les  membres  succombent  à  la  maladie 
tuberculeuse;  consulté  sur  l'opportunité  d'un 
pareil  mariage  par  celui  qui  voudrait  le  con* 
tracter,  je  l'en  détournerais  encore,  con- 
vaincu que,  si  j'agissais,  autrement,  je  tra- 
hirais mes  devoirs,  et  que  je  me  préparerais 
des  regrets  et  peut-être  des  remords. 

«  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits,  qui  ne  se 
rencontrent  que  trop  souvent  dans  la  pratique 
médicale.  Messieurs,  voire  conmission  n'a  pas 
d'autre  ambition  que  celle  de  vous  prouver 
que,  en  pareille  matière,  il  ne  peut  y  avoir 
dérègle  absolue  ;  que,  si  le  secret  médical  est 
d'obligation  stricte  et  impérieuse  dans  une 
fraie  de  cas,  il  peut  aussi  se  présenter  pour  le 
médecin  des  circonstances  exceptionnelles 
dans  lesquelles  sa  conscience  seule  doit  l'in- 
tfmr  :  et  si  je  faisais  appel  à  vos  souvenirs, 
je  SBB  convaincu  qu'il  en  serait  bien  peu 
peiBd  vous  qui  n'auraient  pas  déjà  obéi  à  la 
VAX  que  JMnvoque  ici  pour  guide,  et  qui,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  n'auraient  pas  empé- 
dié  Fan  de  ces  tristes  mariages  qui  entraînent 
a^  eux  le»  regrets  pour  ceux  qui  les  ont 
contractés,  et  les  reproches  pour  ceux  qui  les 
ont  autorisés. 

«  Il  est.  Messieurs,  une  considération  sur 
laquelle  M.  Piogey  a  cru  devoir  insister  pour 
gagner  à  sa  cause  les  médecins  du  IX*  arron- 
dissenaent,  celle  de  nos  intérêts  toujours  lésés 
ptf  un  conseil  donné  au  point  de  vue  d'un 
mariage  ;  cette  considération.  Messieurs,  je  la 
repousse,  bien  que  je  la  sache  parfaitement 
vraie,  et  la  mort  violente  d'un  illustre  et  re- 
grettable professeur  de  l'École  de  Montpellier 
«ft  est  le  plus  triste  et  le  plus  frappant  exem* 
pie  que  l'on  puisse  hivoquer  ;  mais  d^uis 
quand,  je  vous  le  demande,  le  médecin  met*il 
dans  la  balance  ses  propres  intérêts  et  celui  de 
•on  client  7  N'est-ce  donc  pas  l'un  de  nos  plus 
nobles  titres  an  respect  et  à  la  consid^tion 
de  tous  que  l'habitude  dans  laquelle  nous 


sommes  de  rejeter  bien  loin  cet  ntérèt  qu'on 
invoque,  et  de  le  sacrifier  non-seulement  à  ce» 
lui  de  l'homme  qui  nous  donne  sa  confiance, 
mais  encore  et  surtout  à  celui  de  la  société 
tout  entière,  que  nous  trahirions  suivant  votre 
commission,  si  nous  obéissions  aveuglément  à 
l'article  368  et  à  la  manière  de  voir  de  nos  col* 
lègues  du  IXe  arrondissement  l 

«  Quant  au  serment  d'Hippocrate ,  que 
M.  Piogey  appelle  aussi  à  l'appui  de  sa  ma- 
nière de  voir,  jamais.  Messieurs,  il  ne  nous  a 
liés  aussi  étroitement  que  le  suppose  celte  cita- 
tion de  notre  honorable  confrère  : 

V  Admis  dans  l'intérieur  des  familles,  je  jure 
«  que  mes  yeux  ne  verront  point  ce  qui  s'y 
«  passe,  et  qne  ma  langue  taira  les  secrets  qui 
«  me  seront  confiés.» 

c  Citation  qui,  pour  le  dire  en  passant,  peut 
bien  se  trouver  à  la  fin  de  la  plupart  des  thèses 
de  l'ancienne  École  de  Montpellier,  mais  qui 
n'a  jamais  appartenu  à  l'œuvre  que  Ton  donne 
avec  raison  comme  l'une  des  plus  belles  pages 
de  la  littérature  grecque.  MM.  Littré  et  Da- 
remberg,  dans  leur  traduction  des  œuvres 
d'Hippocrate ,  s'accordent  parfaitenfenf ,  et 
voilà  comme  ils  rendent  le  passage  du  ser* 
ment  qui  nous  occupe  : 

«  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j'enten- 
«  drai  dire  dans  l'exercice  de  mon  art,  ou  hors 
«  de  mes  fonctions  dans  le  commerce  des 
tt  hommes,  et  qui  ne  devront  pas  être  divol- 
«  guéei,  je  les  tah*ai,  les  regardant  comme 
«  des  secrets  inviolables.  » 

«  Ce  texte,  Messieurs,  loin  d'y  avoir  man- 
qué dans  les  deux  exemples  que  je  vous  ai  ci- 
tés plus  haut,  je  crois,  au  contraire,  pouvoir 
l'invoquer  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
voudrions  faire  prévaloir  devant  vous,  car  il 
laisse  évidemment  à  notre  consciencieuse  ap- 
prédation  ce  qui  peut,  ou  ce  qui  ne  doit  pas 
être  divulgué  parmi  les  choses  que  nous  avons 
apprises  dans  l'exercice  de  notre  art. 

«  J'ai  fini,  Messieurs  :  je  ne  sais  quel  sort 
vous  réservez  à  ce  rapport  ;  mais  j'aurai  du 
moins  la  confiance  et  la  consolation  qu'il  ne 
réunira  pas  contre  lui  dans  cette  enceinte  la 
regrettable  nnanimité  qui  a  dicté  la  résolution 
des  médecins  du  IX*  arrondissement,  puisque 
c'est  d'un  commun  accord  que  vos  trois  com- 
missaires vous  demandent  de  vouloir  bien 
adopter  la  conclusion  suivante  : 

«  GoiTCL0SiOEr.  —  Il  n'est  pas  de  règle  abso- 
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lue  qui  dicte  la  conduite  du  médecin  consulté 
gur  la  santé  d'un  de  ses  clients,  à  Toccasion 
d'un  man'age,  et^  si,  le  plus  souvent,  il  doit 
se  taire  et  garder  le  secret  commandé  par 
Particle  378  du  Gode  pénal,  11  est  aussi  des 
circonstances  dans  lesquelles,  sa  conscience 
parlant  plus  haut  que  la  loi^  c^est  d'elle  seule 
qu'il  doit  s'inspirer.  » 

* 

Voilà  donc  un  complet  désaccord  entre  deux 
votes  à  l'unanimité  (notez  ceci),  par  des  so- 
ciétés composées  d'hommes  également  éclairés 
et  honorables.  Dans  notre  opinion  personnelle, 
la  dernière  de  ces  conclusions,  celle  adoptée 
par  la  Société  du  IIP  arrondissement,  revient 
à  dire  carrément  que  le  secret  médical  peut  et 
doit  même  quelquefois  être  violé.  C'est  là  une 
doctrine  qu'il  ne  feudrait  pas  trop  ébruiter  ;  car 
jusqu'ici  la  société  a  cru  que  l'oreille  du  mé- 
decin était  comme  celle  du  prêtre.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  des  arguments  du  rapport  fait  à  la  So- 
ciété du  m*  arrondissement  qu'on  ne  puisse 
invoquer  contre  l'inviolabilité  du  secret  de  la 
confession.  Que  de  fois  le  prêtre  n'a-t-il  pas  à 
gémir  sur  l'avenir  que  lui  révèlent  certaines 
confessions  !  Un  mot,  un  avis  anonyme,  pour- 
rait préserver  une  innocente  jeune  fîlle  de  tom- 
ber dans  un  abtme  de  maux.  Eh  bien,  ce  mot, 
il  serait  un  monstre  de  le  prononcer  ;  il  ne  Ta 
jamais  fait,  et  ne  le  fera  jamais. 

Le  secret  médical  est-il  aussi  strictement  in> 
violable  que  celui  delà  confession?  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  oui,  au  point  de  vue  de  la 
morale,  parce  que  telles  sont  la  lettre  et  l'es- 
prit de  la  loi  humaine,  parce  qu'ainsi  l'entend 
la  conscience  publique. 

Nonfacienda  mala  ut  inde  éventant  bona. 
Voilà  an  principe  qui  seul  suffirait  à  préserver 
l'inviolabilité  du  secret  médical  ;  ce  serait  peut- 
être  un  bien,  en  effet,  d'empêcher  un  mariage 
de  se  faire.  Mais^  pour  montrer  au  prix  de 
quel  mal  moral  ce  bien  aurait  été  obtenu,  rai- 
sonnons encore  par  analogie.  Permettez  une 
seule  exception  à  l'inviolabilité  du  secret  de  la 
confession,  vous  rendez  celle-ci  désormais  mo- 
ralement impossible  ;  vous  supprimez  un  sacre- 
ment et  ruinez  ainsi  toute  l'économie  d'une 
religion  qui  compte  dix-neuf  siècles  d'existence 
et  300  millions  d'adhérents.  Permettez  de  vio- 
ler le  secret  médical  à  l'occasion  d'un  mariage^ 
vous  rendez  également  impossible  la  confession 


^  au  médecin  ;  vous  arrivez  fatalement  à  sup- 
primer le  médecin^  comme  tout  à  l'heure  vous 
supprimiez  le  prêtre. 

L'histoire  ne  mentionne  pas  un  cas  où  le 
prêtre  ait  révélé  le  secret  de  la  confession  ;  il 
est  regrettable. que  l'on  ait  à  citer  le  f&cheux 
exemple  donné  par  Delpech.  Nous  n'approu- 
vons certes  pas  Tacte  horrible  de  vendetta 
dont  le  célèbre  chirurgien  de  Montpellier  fut 
victime;  mais  il  avait  fait  une  mauvaise  action 
qui  aboutit  à  un  mal  horrible,  deux  homicides 
et  un  suicide.  Laissons  passer  la  justice  de 
Dieu  et  n'oublions  pas  l'enseignement. 

MARTIÏt-LAXIZER. 


THÉRAPEUTIQUE  MÉDICO-CiriRUROICALB. 


II.  He   radEslAlstratlon     de    la    gine^ 
daas  quelques  anilines  (i). 

3*  OBS.  —  23  février  \  862.  —  M-  Robillard- 
Jourdain,  cinquante  ans.  Tempérament  san- 
guin, demeurant  à  Egypte,  près  Mouy,  se  plaint 
de  mal  dégorge  depuis  la  veille  au  soir. 

Ganglions  sous-maxiilaires  un  peu  gonflés; 
voixnasonnée;  déglutition  di£Qcile  et  doulou- 
reuse ;  écartement  des  mâchoires  fort  doulou- 
reux ;  amygdale  gauche  et  pilier  antérieur  du 
voile  du  palais  du  même  côté,  recouverts  d'une 
couenne  grise  verdàtre  épaisse,  paraissant  en- 
châssée dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  et 
ceinte  par  une  auréole  livide;  tissus  voisms 
également  livides,  à  un  moindre  degré. 

Cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent;  gar- 
garisme au  chlorate  de  potasse. 

Le  2â.  La  malade  a  passé  une  mauvaise  jour- 
née ;  insomnie,  douleurs  vives.  Je  la  trouve  ce 
matin  dans  une  impossibilité  absolue  de  parler 
et  d'avaler;  elle  fait  comprendre  qu'elle  étran* 
gle;  ganglions  très* tuméfiés  ;  salive  presque 
nulle  çt poisseuse;  haleine  infecte;  le  pharynx^ 
le  pilier  du  voile  du  palais  et  l'amygdale  gau- 
che sont  recouverts  d'une  vaste  couenne 
grise,  qui  envahit  même  le  côté  droit  ;  la  luette^ 
depuis  sa  base  jusqu'à  la  pointe^  en  est  enve- 
loppée :  cet  état  est  des  plus  graves. 

Cautérisation  avec  le  perchlorure  de  fer,  qui 
donne  lieu  à  un  accès  terrible  de  suffocation. 

(1)  Suite  et  fio.  —  Voir  le  denier  noiiiéro. 
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M**  Robillard  se  refuse  absoloment  à  œ  qae  je 
la  renouvelle  ;  je  me  borue  à  prescrire  la  glace; 
j'avais  eu  recours  à  d'autres  moyens  (abso- 
lument infructueux  dans  ce  cas),  parce  que 
cette  substance  ne  se  trouve  que  dans  des 
maisons  assez  éloignées  de  Mouy. 

Le  2ô«  La  glace  a  été  rapportée  et  prise  hier 
seulement  dans  raprès-midi  et  à  des  intervalles 
trop  éloignés^  malgré  mes  reconmiandatîons; 
aussi  maintenant  les  couennes  se  sont  éten- 
dues; elles  revêtent  les  deux  amygdales^  tout 
le  pharynx,  etc.;  la  respiration  est  extrêmement 
pénible,  anxieuse;  aphonie.  Tout  liquide  re- 
vient par  le  nez;  la  salive  coule  hors  de  la 
bouche;  l*ha)eine  est  insupportable. 

Glace  sans  interruption  d'un  instant 

Le  26.  La  journée  du  25  a  été  tolérable  ; 
aussitôt  que  ma  malade  eut  pris  la  glace  sans 
s'arrêter,  pendant  deux  heures,  sa  salive,  plus 
liquide  en  se  mélangeant  à  la  glace  fondue,  ve- 
nait lubréOer,  assouplir  les  parties  affectées; 
la  déglutition  n'était  plus  impossible.  A  Taf- 
freme  sensation  de  sécheresse,  de  chaleur  cui- 
sante, succédait  une  douce  fraîcheur;  M"*  Ro- 
billard  put  même  dormir  pendant  une  heure 
ciette  nuit^  restant  sur  son  séant,  car  depuis  sa 
niakâîe  il  lui  était  impossible,  sons  peine  de 
so/Tocalîon,  de  prendre  la  position  horizon- 
tale. 

Les  couennes  paraissent  nettement  limitées 
par  on  liséré  rouge;  plus  de  lividité;  elles 
présentent  un  aspect  de  ramollissement  gé* 
serai. 

Continuation  de  la  glace  sans  interruption. 

Le  27.  Hier,  la  malade  a  eu  deux  heures  de 
sommeil  ;  elle  n'a  pu  se  coucher. 

Les  couennes  s'amincissent  (signe  ceriain  de 
décroissance)  et  diminuent  d'étendue;  dégluti- 
tion assez  facile;  prononciation  obscure  des 
mots. 

Glace;  bouillon  froid;  eau  rougie. 

Le  28.  Diminution  énorme  des  couennes. 
Cest  une  débêcle  générale;  de  toutes  parts 
elles  sont  amincies,  rétrécies;  la  salive  reste 
assez  épaisse.  Ganglions  encore  engorgés;  mais 
la  iMMiche  s'ouvre  sans  douleur;  je  comprtndB 
les  paroles  articulées  de  ma  cliente,  qui  dit 
am^faim. 

Glace  ;  potages  froids  ;  eau  rougie. 

1"  mars.  Les  couennes  sont  réduites  à  des 
Ilots  sans  importance,  que  je  touche  avec  le  ni- 
trate d'argent;  je  fais  encore  continuer  la 


glace  de  temps  en  temps,  et  je  permets  des 
aliments  plus  solides. 

Le  pharynx  ne  revient  à  son  état  primitif  que 
trois  Jours  après  et  sous  l'influence  de  la  glace  ; 
peu  à  peu  la  déglutition  est  redevenue  facile, 
et  au  bout  de  douze  jours,  depuis  l'invasion  de 
la  maladie^  M"*«  Robillard  était  radicalement 
guérie.  Elle  l'eût  été  beaucoup  plus  têt  si  la 
glace  avait  été  donnée  au  début  sans  deux 
journées  de  délai. 

A«  OBS.  —  21  juillet  1862.  —  Georgine  Pom- 
mery,  quatorze  mois,  demeurant  à  Hondain- 
ville  (Oise),  a  percé  six  dents  depuis  trois  jours. 
Cette  enfant  porte  toujours  la  main  à  son  cou, 
comme  si  elle  cherchait  à  éloigner  un  obstacle. 
Râle  humide;  impossibilité  d'avaler;  toux  fré- 
quente^ sonore^  aiguë;  face  pAle;  cris  inarti- 
culés; sufTocation;  l'enfant  se  lève  sur  son 
séant  comme  pour  resph^r  plus  librement  ;  les 
yeux  sont  entourés  d'un  cercle  livide. 

Je  croyais  à  l'invasion  du  croup;  mais,  en 
appuyant  fortement  la  langue  de  l'enfant,  j'a- 
perçois la  véritable  cause  de  ces  symptômes 
effrayants  :  il  n'y  avait  plus  de  doute,  c*était 
une  angine  couenneuse  ;  ainsi  :  une  couenne 
grise,  brune  par  places,  envahissait  les  deux 
piliers  du  voile,  une  partie  de  la  luette  et  les 
amygdales. 

On  se  hâta  d'aller  chercher  la  glace,  et 
quand  l'enfant  en  eut  pris  pendant  à  heures, 
toute  suffocation  avait  disparu;  elle  voulut 
même  boire  du  laft 

Le  22.  Je  restai  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  la  glace  avait  agi  :  toutes  les  couennes 
étaient  amincies,  et  les  bords  semblaient  se 
fondre  dans  la  muqueuse  ;  je  fis  persister;  mais 
la  petite  malade^  vers  le  milieu  du  Jour,  se  re- 
fusa obstinément  à  avaler  autre  chose  que  du 
lait;  cependant  les  parents  résistèrent,  et  j'a- 
chevai la  guérison  au  moyen  du  nitrate  d'ar- 
gent 

7  jours  ont  suffi  pour  amener  la  guérison 
complète. 

5e  0B8.  —  23  septembre  1862.  —  M.  Ricart, 
professeur  au  lycée  de  Marseille,  trente-six  ans. 
Tempérament  lymphatique,  goutteux^  dyspep- 
tique au  plus  haut  degré;  s'expose  à  l'humi- 
dité pendant  plusieurs  heures;  le  soir,  il  res- 
sent de  l'inappétence  et  de  la  douleur  en  ava- 
lant; insonmie,  céphalalgie,  fièvre  pendant  la 
nuit. 

Le  Stli,  je  suis  appelé  au  soir:  amygdale 
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gauche  recouverte  d'anecouenne  grise^épaîMe^ 
irrégulière,  s'éteudant  eu  arrière  très-avant 
dans  le  i^arynx;  salive  eitrêmement  vis- 
queuse; ganglions  soas^-maxiliaires  tuméfiés, 
durs. 

Le  malade  ne  pouvant  supporter  les  liquides 
froids,  je  me  borne  à  cautériser  avec  le  nitrate 
d'argent;  je  prescris  des  gargarismes  d'eau 
fraîche,  du  sirop  de  mûres  pour  boisson. 

Le  25,  même  état;  salive  plus  visqueuse; 
déglutition  presque  impossible;  couennes  plus 
épaisses,  plus  étendues  en  arrière,  d'un  gris 
noirâtre  veiné  de  vert 

Nouvelle  cautérisation.  A  sbc  heures  du  soir, 
deuxiènke  visite  qui  me  prouve  Tinutilité  de  ce 
moyen. 

Le  26.  L'amygdde  opposée  se  prend  et  de- 
vient couenneuse  dans  son  tiers  ;  je  n'hésite 
plus,  je  prescris  la  glaee  ;  elle  est  prise  à  midi 
sans  relâche  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 

Je  revois  le  malade  à  ce  moment;,  au  lieu 
d'être  diffuses,  de  rayonner  et  d'envahir  peu  à 
peu  la  muqueuse,  les  couennes  sont  nettement 
circonscrites;  elles  sont  m6iD&  séparées,  à 
gauche,  par  un  sillon^  déjÀ  il  y  a  une  diminu- 
tion d^^Miflseur;  l'amygdale  gauche  altaiiite 
ce  matin  n'est  pas  plus  attaquée;. 

Continuation  de  la  glace  ;  bouillon  froid* 

Le  27.  Demi-transparence  des  eouennes^çauf 
à  la  partie  postérieure,  eneore  épaisse  et  grise; 
elles  proéminent  à  peine  au-dessus  de  la  mu- 
queuse; le  changement  est  tellement  frappant 
que  je  le  fois  constater  par  plosieuni  membres 
présents  de  la  Camille;  le  malada  avale  sans 
trop  de  difficulté. 

La  glaee  esl  prise  avee  autant  de  persistaace. 

Le  28,  la  couenne  est  divisée  en  trois  Ilots; 
la  portion  postérieure  reste  encore  grisâtre , 
mais  est  rétréeie  énormément;  à  droite,  un 
seul  point  de  la  grosseur  d'une  tftte  d'épingle  ; 
parole  facile;  déglutition  libre. 

Glace;  potages  froids;  eau  rougie; 

Le  29.  Il  existe  quelques  lambeaux  de  couenne 
transparente;  le  malade  se  trouve  faible,  n'é- 
prouve aucune  sensation  douloureuse;  i)  a 
faim;  je  lui  permeU  àes  aliments  sohâes»  qui 
sont  avalés  avec  un  peu  de  difOctilté,  et  je  l'en- 
gage à  ne  pas  rejeter  entièrenaient  la  glaee;  le 
lendemain,  Je  ne  puis  remarquer  qu'un  très- 
léger  gonflement  à  l'adroit  ou  existaient  les 
couennes. 

Pendant  tout  le  traitement  à  la  glace,  M.  Ki- 


eart  n'a  ressenti  aucun  malaise  dans  l'estomac. 
Quelqiies- jours  avant  l'invasion  de  Fangine,  H 
vomissait  même  du  bouillon  ou  supportait  & 
peine  les  aliments  froids,  dont  la  digestii»! 
était  fort  laborieuse.  Depuis  cette  époque  on 
dirait  que  le  ventricule  a  été  tonifié,  et  il  y  a 
une  amélioration  marquée  dans  son  état;  il 
mange  froid  on  chaud  mdiiférenmient,  sans 
éprouver  autre  chose  que  des  pesanteurs  pen- 
dant quatre  heures  après  le  repas. 

6<  OBS.  —  Cette  observation  est  la  plus  eon* 
cluante  de  toutes  celles  qui  précèdent,  ea  rai- 
son des  symptômes  mortels  qm  se  sont  maai- 
Ié8tés;  elle  prouve  aussi  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  d'un  malade  (dans  certaines  aifec- 
tions  toutefois).  C'est' la  première  lois  que  fai 
songé  à  user  de  la  glace  dans  les  angmea,  et  ce 
début  a  tellement  dépassé  mon  allante^  que  je 
renonce  désermals  aux  autres  moyens,  que  je 
considère  à  peu  près  inutiles,  ou  du  moins  trop 
peu  énergiques.  Si  Ton  a  lu  attentivement  les 
(observations  que  je  soumets  à  mes  confrères;^ 
on  remarquera  que  les  cautérisations,  lea^ar- 
garisraes,  etc.,  ni'iHift  nullement  enrayé  la 
marche  de  la  maladie  ;  au  contraire,  die  s'est 
étendue  comme  si  L'on  était  resté  inactif,  et  la 
scène  a  changé  seulement  sous  finfluence  te 
la  glace. 

2U  février  1860.  M"*  veuve  Passé,  soixante- 
trois  ans,  dememrant  à  Balagny  (Oise).  TBnpé> 
rament  sanguin;  est  'affectée  de  pneumonie 
partielle  du  cAié  cbroit.  Je  la  traite  par  les  agents 
ordinaires.  Il  est  inutile  de  décrire  la  maladie 
et  ses  phases;  «a  bout  de  vingt  jours,  sa  posi- 
tion était  aussi  bonne  que  possible,  à  un  point 
tel  que  je  restai  une  journée  sane  la  visiter. 
Quand  Je  revins,*  je  troove  la  fenome  Passé  la 
tète  renversée  en  arrière,  la  fiice  eyanosée,  bip» 
pocratique,  les  yeux  fermés,  les^pau|»ères  flas- 
ques, sans  mouvement,  la  bouche  entr'ouverte, 
bleuâtre,  poussant  un  ràlement  sec  comme  si 
l'air  panait  k  travers  un  cylindre  de  parchemin 
dûffanné;  le  pools  n^est  pas  perceptible;  I» 
pees  est  glacée;  je  remarque  des  taches  vio- 
lettes au  cou  et  sar  diverses  régions  du  corps* 

Je  erus  à  une  mwt  imminente.  En  entendant 
ce  râle,  j'observai  qu'il  avait  son  siège  dans  le 
cou,  et  que  les  bronches  n'y  participaient  guère  ^ 
j'abaisse  la  langue,  et,  à  ma  grande  stupéfac- 
tion, j'aperçois  le  pharynx,  les  amygdales,  le 
voile  du  palais  eC  ses  piliers,  enti^ement  coq-* 
Tertis  en  matière  couenneuse;  pas  le  moindre 
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point  ne  restait  sain.  D'abord,  j'en  accusai  les 
préparations  slîbiées  qu'avait  nécessité  la  ma- 
ladie précédente;  mais  c'était  bien  là  une  véri- 
table angine  couenneuse,  et  la  malade  jusqu'a- 
lors n'avait  pas  accusé  la  plus  petite  douleur  à 
la  gorge^  qui  était  restée  saine.  Je  dis  aux  pa- 
rents que  leur  mère  ne  passera  pas  la  journée, 
que  la  mort  est  inévitable.  Cependant  je  ne 
pouvais  la  laisser  mourir  sans  rien  tenter. 
«Allez  chercher  de  la  glace;  donnez -la  sans 
quitter  d^une  seconde^  »  leur  dis- je.  Le  lende- 
main, je  reste  ébahi  en  entrant  dans  la  cham- 
bre de  ma  malade  :  au  lieu  d'im  cadavre  je 
vois^  avec  une  joie  que  le  médecin  seul  peut 
comprendre,  une  femme  au  teint  coloré,  au 
visage  rayonnant,  et  pouvant  prononcer  tant 
bien  que  mal  des  paroles  de  remerclment. 
(Chose  rare  et  merveilleuse  en  hippiatrique,  di- 
rait Rabelais.)  De  ma  vie  je  n'oublierai  cette 
scène,  et  je  crus  à  l'inspiration  médicale  comme 
à  celle  de  l'artiste.  Bref,  voici  ce  que  m'ont  ra- 
conté les  gardes  :  «  Une  heure  après  Tingestion 
«  de  la  glace,  notre  mère  a  eu  un  peu  de  sa- 
<i  live,  et  commença  à  ouvrir  les  yeux.  Nous 
€  n'avons  pas  cessé  de  lui  en  mettre  des  mor- 
«  ceani  dans  la  bouche,  et  elle  les  suçait  avi- 
«  demeoL  Peu  à  peu  nous  avons  senti  revenir 
«  ia  chaleur,  et  elle  a  même  dormi  un  peu  (la 
ff  connaissance  lui  étant  revenue).  Malgré  son 
«  sommeil,  nous  lui  introduisions  la  glace,  qui 
«  fondait  toute  seule;  elle  la  réclamait  avec 
«  instance.  » 

J'en  continuai  l'usage  pendant  quinze  jours, 
et  la  guérison  ne  fut  complète  qu'au  vingt- 
deuxième.  Je  ferai  observer  que  la  pneumonie 
ne  se  trouve  pas  plus  mal  du  traitement  de 
Tangine  ;  elle  fut  soignée  de  son  côté  sans  au- 
cone  entrave. 

Quatorze  mois  après,  la  femme  Passé  a  suc- 
combé à  une  apoplexie  cérébrale. 

D*  Baddon. 


m.  mèv  ratifie  llio-scrotale. 

Je  ne  me  propose  d'entrer  ici  dans  aucune 
coBSIdératîon  sur  la  nature  des  névralgies.  Il 
n'y  a  jïas  de  médecin  un  peu  répandu  qui  ne 
rencontre  souvent  des  exemples  de  ces  mala- 
dies, fixées  soit  sui*  une  portion  du  système 
nerveux,  soft  sur  une  autre.  Tai  seulement 
rMefntion  de  signaler  les  caractères  locaux  | 


qui  distinguent,  de  toutes  les  maladies  abdo* 
minalesy  la  névralgie  iiio-scrotale.  Déjà  ob- 
servée par  Chaussier,  Rtcherand,  Delpech  et 
Barras,  il  m'a  paru  convenable  d'en  publier  un 
nouvel  exemple,  parce  que  la  marche,  la  durée 
et  la  terminaison  de  cette  maladie  demandent 
de  nouveaux  faits  pour  être  éclaircies. 

M.  N...,ftgé  de  vingt-huit  ans,  d'un  tempé- 
rament nervoso-sanguin,  d'une  constitutrôn 
vigoureuse,  n'avait  éprouvé  durant  toute  sa 
vie  que  des  maladies  peu  graves,  et  jouissait 
d'une  parfaite  santé,  lorsque,  le  12  mai,  il  fut 
pris  d'une  subite  et  violente  douleur  dans  le 
testicule  droit  Cette  douleur,  portée  au  point 
de  gêner  la  marche  et  les  autres  mouvements 
du  corps,  s'accompagnait  d*une  autre  douleur 
également  vive,  ressentie  dans  la  région  ingui- 
nale et  de  la  perte  de  TappétiU 

La  douleur  testiculaire,  qui  étiiit  continue, 
dura  quelques  jours,  après  quoi  elle  dîmihua 
d'intensité  ;  mais  celle  de  la  région  inguinale, 
qui  était  au  contraire  intermittente,  se  repro- 
duisait chaque  jour,  en  augmentant  progressi- 
vement de  violence. 

Caractérisée  par  de  vifis  élancements  qui 
partaient  de  l'épididyme  et  se  propageaient 
aussitôt  vers  le  cordon  spermatlque  du  côté 
droit,  elle  se  compliquait  de  spasme  général  et 
d'une  grande  anxiété. 

Elle  commençait  brusquement  à  neuf  heures 
du  matin,  devenait  de  plus  en  plus  intense, 
s'accompagnait  d'une  tuméfaction,  d'une  rou* 
geur,  appréciables  à,la  vue  et  d'une  chaleur 
très-sensible,  et  se  prolongeait  jusque  vers 
quatre  heures  du  soir,  époque  où,  après  une 
disparition  graduée  des  accidents,  il  ne  restait 
plus  qu'une  douleur  sourde,  un  peu  de  cba- 
leur,  et  un  léger  gonflement,  dont  la  dispari- 
tion complète  avait  lieu  vers  huit  on  neuf 
heures  du  soir.  Les  sangsues,  les  cataplasmes 
émollients  et  narcotiques,  furent  employés  sans 
fruit. 

Le  22,  ces  accidents  étaient  plus  violents 
e^  plus  prolongés;  la  douleur  était  devenue 
insupportable.  L'accès  revint  à  la  même  heure 
et  aussi  fort.  —  Frictions  avec  la  pommade 
d'extrait  de  belladone. 

Le  23,  ce  moyen  thérapeutique  ne  produisit 
pas  de  plus  heureux  efiéts  que  les  sangsues  et 
les  cataplasmes.  A  une  heure  du  soir,  les  don-  > 
leurs  se  manifestèrent  atroces.  On  recouvrit  la 
région  du  nerf  souffrant  de  compresses  imbi- 
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bées  d'eau  distillée  de  laurier-cerise  et  d'éther 
sulfurique,  à  la  température  la  moins  élevée 
possible.  Ge  topique,  joiut  à  une  compression 
exercée  modérément  à  l'aide  d'une  bande  en 
spica,  soulagea  et  calma  beaucoup. 

On  lui  adjoignit  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose 
d'un  gramme  dans  une  potion  de  150  grammes , 
à  prendre  par  cuillerée,  d'heure  en  heure. 

Le  24,  l'accès  survint  de  meilleure  heure  et 
se  prolongea  très-tard  dans  la  soirée;  les  dou- 
leurs se  montrèrent  un  peu  moins  vives.  Les 
applications  froides  et  calmantes,  de  même  que 
la  potion  avec  le  sulfate  de  quinme/  furent 
continuées  pendant  la  journée.  Le  soir,  on  re- 
couvrit la  région  souffrante  de  çérat  mêlé  de 
sous-carbonate  de  plomb. 

Le  25,  à  huit  heures^  accès  marqué  par  de 
petits  élancements.  On  continua  la  potion,  les 
applications  d'éther  et  de  laurier-cerise.  In- 
somnie complète.  Les  douleurs  ne  se  bornè- 
rent pas  au  testicule,  au  cordon  spermatique; 
elles  se  firent  vivement  sentir  dans  le  pli  de 
raine. 

Le  26,  à  sept  heures  du  matin^  l'accès  re- 
parut avec  beaucoup  de  violence.  On  insista 
de  nouveau  sur  l'usage  de  la  potion  avec  le 
sulfate  de  quinine,  à  laquelle  furent  ajoutés 
cinq  centigrammes  d'extrdt  gommeui  d'opium. 

La  douleur,  qui  dura  plus  longtemps  que  les 
jours  précédents^  se  répandit  avec  intensité 
dans  les  ramifications  de  la  branche  sus-pu- 
bienne, provenant  du  premier  et  du  second 
nerf  lombaire ,  au  tiers  inférieur  du  côté 
droit  de  l'abdomen,  le  long  du  flanc  de  la 
crête  de  l'iléon,  et  s'étendait  de  la  région  in- 
guinale au  scrotum,  en  suivant  le  trajet  du 
cordon  testiculaire. 

Le  37,  le  malade  était  très-souffrant  L'accès 
parut  à  sept  heures  et  demie  du  matin  et  per- 
sista jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Après  la  ces- 
sation de  l'accès,  il  se  manifesta  un  peu  d'ap- 
pétit ;  on  accorda  une  soupe.  Peu  de  sommeil. 

Le  28,  nonobstant  remploi  de  la  potion  et 
des  autres  agents  thérapeutiques,  l'accès,  qui 
débuta  et  Gnit  aux  mêmes  heures  que  la  veille, 
fut  plus  intense.  On  observa,  toutefois,  que  la 
maladie  affectait  d'une  manière  assez  régulière 
le  type  tierce,  c'est-à-dire  que^  de  deux  jours 
l'un,  l'accès  était  plus  marqué,  et  le  malade 
moins  bien.  On  supprima  le  sous-carbonate  de 
plomb  mêlé  au  cérat,  lequel,  convenablement 
renouvelé^  avait  été  continué  jusqu'alors. 


Le  29^  on  administra  la  même  potion;  maig 
on  porta  la  dose  du  sulfate  de  quinine  à  douze 
dédgrammes,  et  on  la  donna,  un  tiers  trois 
heures  avant  le  moment  de  l'accès,  l'autre 
tiers  une  heure  et  demie  avant  la  même  épo- 
que ,  et  le  troisième  par  cuillerées  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  en  la  continuant  même 
pendant  l'accès,  et  Ton  frictionna  la  région 
douloureuse  avec  la  pommade  de  vératrine. 
L'accès  revint  à  la  même  heure  et  se  prolongea 
aussi  longtemps  et  aussi  douloureusement  que 
la  veille. 

Le  30,  la  potion  suivante  : 

Eau  distillée  de  tilleul. . .  I  - .  «^  ^.«.i^^m. 
„      _    _         -,  I  ad  60  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  | 

Sulfate  de  quinine 12  dédgrammes. 

Sirop  d'éther U4  20gnimmes, 

Sirop  diacode )  ^ 

F.  p.  s.  a. 

Jusqu'à  neuf  heures  du  matin^  aucune  dou- 
leur. A  cette  époque,  doulc^urs  sourdes,  d'abord 
très-légères.  A  dix  heures,  sensibilité  exa- 
gérée de  l'épididyme  et  du  testicule.  Ces  or- 
ganes étaient  plus  douloureux  au  toucher  que 
les  jours  précédents.  Leur  sensibilité  s'exaspé- 
rait par  intervalles,  ainsi  que  celle  du  cordon, 
à  un  degré  si  élevé  que  le  plus  léger  contact 
déterminait  une  intolérable  souffrance.  Rétrac- 
tion du  testicule,  cris  répétés  arrachés  par  la 
violence  des  douleurs.  On  joignit  à  l'emploi  de 
la  potion  l'application  dans  l'aine  et  sur  le 
haut  de  la  cuisse  d'un  vésicatoire,  à  la  surface 
duquel  on  déposa  de  l'acétate  de  morphine. 

A  midi^  mêmes  souffrances  ;  de  plus,  ma- 
laise général,  grand  état  d'anxiété.  A  deux 
heures  du  soir,  les  douleurs  augmentèrent  et 
se  prolongèrent,  toujours  caractérisées  par  des 
élancements,  jusqu'à  dix  heures;  alors  elles 
devinrent  sourdes^  décrurent  graduellement,  et 
finirent  par  disparaître. 

La  potion  avec  le  sulfate  de  quinine  fatiguant 
l'estomac,  et  M.  N...  refusant  formellement 
d*en  continuer  l'emploi  par  cette  voie,  le  31,  à 
six  heures  du  matin,  on  administra  un  lave- 
ment préparé  de  la  manière  suivante  : 

6.  Infusion  de  valériane. . . .  250  grammes. 

Sulfate  de  quinine AO  centigr. 

Laudanum  de  Sydenham...    50     ^ 

F.  s.  a. 

A  huit  heures  du  matin,  nouvel  accès,  qui 
débuta  par  des  élancements  bientôt  saivis 
d'engourdissement  avec  sensation  de  déchire- 
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jnent  et  de  froid  daos  le  trajet  parcouru  par  le 
nerf  douloureux. 

Le  2  juin,  jusqu^à  neuf  heures  et  demie  du 
matlD,  absence  de  douleurs;  alors  elles  se  firent 
sentir  et  augmentèrent  progressivement  pen- 
dant trois  heures,  au  point  de  devenir  très- 
vives  ;  mais  elles  décrurent  de  la  même  ma- 
nièrev  disparaissant  à  cinq  heures  du  soir  et 
ne  laissant  pas  cette  fois  le  sentiment  de  dou- 
leur sourde  qui  .persistait  habituellement  fort 
avant  dans  la  soirée.  On  se  borna  pour  tout 
traitement  à  l'emploi  du  lavement  de  quinine 
et  de  Tacétate  de  morphine  par  la  méthode 
endermique. 

Le  3^  jusqu'à  dix  heures  et  demie,  point 
d*aecè8  douloureux.  A  cette  époque,  M.  N... 
éprouva  quelques  souffrances;  mais  elles  se 
réduisirent  à  une  sensation  de  douleur  obtuse, 
qui  persista  à  peine  durant  une  heure  et  demie. 

Le  àf  douleurs  de  huit  heures  et  demie  du 
matin  à  trois  heures  du  soir,  mais  sourdes 
conome  le  jour  précédent  et  même  encore  plus 
supportables  ;  simplement  un  peu  de  soif, 
sommeil  troublé  par  des  rêves.  On  continua  le 
lavement  de  sulfate  de  quinine;  le  vésicatoire 
pVaeè  àla  région  inguinale  était  très-vif  et  sup- 
purait convenablement.  Il  était  entretenu  à 
raids  du  cérat  de  satume ,  et  Ton  déposait' 
matin  et  soir,  à  sa  surface,  cinq  centigranmies 
d'acétate  de  morphine. 

M.  N...  était  bien  sous  d^autres  rapports, 
et,  Pappétit  se  prononçant  davantage,  on  ac- 
corda un  peu  plus  d'aliments. 

Le  5,  de  huit  heures  à  onze  heures  du 
matin,  douleurs  à  peine  sensibles;  même  état 
'  dé  bien-être.  —  Même  traitement 

Le  6,  douleurs  encore  moins  vives  que  les 
Jours  précédents. 


Le  9,  il  n'en  existait  nulle  trace;  aucun  re- 
tour n'avait  eu  lieu  ;  depuis  cette  époque,  la 
guérison  s'est  maintenue  complète.  Au  bout 
de  quelques  semaines,  M.  N...  ressentit  quel- 
ques douleurs  légères  et  irrégulières  dans  leur 
apparition  à  la  région  inguinale,  à  l'épidi- 
dyme,  au  cordon  spermatique  et  au  pli  de  la 
cuisse;  mais  elles  cessèrent  spontanément. 

Ce  fait  (tffre,  à  nK>n  avis,  un  certain  intérêt 
tant  sous  le  rapport  du  diagnostic  que  sous 
celui  du  traitement.  Il  était,  en  effet,  bien  im- 
portant de  reconnaître  la  nature  d'une  affec- 
tion si  rarement  observée,  si  douloureuse,  et 
de  ne  point  la  confondre  avec  une  lésion  pro- 
fonde des  organes  contenus  dans  l'abdomen, 
lésion  à  laquelle  on  aurait  pu  croire,  si  on 
n*avait  eu  égard  au  caractère  intermittent  que 
revêtait  la  maladie  dont  M.  N...  était  at- 
teint (i). 

Toutefois,  le  diagnostic  n'étant  établi  que 
sur  le  genre  de  douleurs  senties,  il  fallait, 
dans  le  doute  qui  pouvait  rester  encore  au 
début,  adopter  un  traitement  qui  pût  être  ap- 
plicable à  tous  les  cas;  c'est  pourquoi  le  ma- 
lade fut  soumis  aux  saignées  locales,  aux 
applications  émollientes,  etc.,  etc.,  et  ce  ne^ 
futque  lorsque  ces  moyens  eurent  échoué,  que 
j'eus  recours  à  une  médication  spécifique,  qui 
triompha  en  définitive  de  tous  les  accidents. 

Cabaret. 
Saint-M&lo  (Ille-et-Vilaine). 

•  (1)  lies  douleurs  causées  par  la  nérralgie  des  paroU 
n  abdominales  sontsouTent  coofondues  avec  les  coliques 
«  propreoieat  dites  et  quelquefois  aussi  avec  les  don- 
«  ienrs  de  la  péritonite.  Ptl  tu  des  exemples  de  ces  mé- 
«  prises.  An  moment  oli  Je  rédige  cet  article  (décembre 
«  iWi),  J'ai  été  consulté  pour  un  cas  de  cette  oéTralgie, 
n  que  le  malade  (c'éuit  un  médecin)  prenait  pour  on 
«  iléus  ou  étranglement  intestinal.  (Couillaud,  TraUé  iU 
«  NosograpMe  médicale,  tome  ni,  pege  577.]  • 


II.    RBPEBTOIBB   MEDICAL. 


mm  «l'imvaflBailoA  iMtcstiBale*—  Pour  la 
eme  da  volvulus,  dit  Vallelx,  on  a  proposé,  à 
me  époque  assez  éloignée  de  nous,  d'tim^- 
/br  finieUin  par  Fanus;  mais  on  ne  dte 
pas  de  cas  où  06  procédé  mécanique  ait  réussi. 
Dans  celui  que  nous  allons  rapporter,  les 


signes  de  l'invagination  s'étant  manifestés,  et 
tous  les  autres  moyens  mis  en  usage  ayant 
échoué,  on  eut  recours  au  procédé  en  ques- 
tion, qui  fut  suivi  d'un  résultat  heureux.  ' 

Le  33  lévrier  dernier,  Bl.  Edw.  Cousins  fut 
appelé  auprès  d'un  enfant  m&le,  Hgé  de  treize 
mois,  qui,  au  mlUeu  de  la  santé  la  plus  par- 
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faite,  avait  été  pris  tout  à  coup  de  vomisse- 
ments^ peu  de  temps  après  avoir  leté  avec  son 
appétit  ordinaire.  Les  matières  vomies  se  com- 
posaient d'abord  du  lait  qui  venait  d'être  in- 
géré et  de  panade  qui  avait  été  donnée  un  peu 
auparavant^  puis  d'un  liquide  séreux  ;  l'enfant 
rejeta  ensuite  tout  ce  qu'on  essaya  de  lui  faire 
prendre.  L'huile  de  ricin  n'eut  d'autre  effet 
que  de  provoquer  de  nouveaux  vomissements; 
les  lavements  purgatils,  après  avoir  déterminé 
une  selle,  restèrent  sans  aucun  résultat ,  et  il 
en  fut  de  même  de  tous  les  moyens  auxquels 
on  essaya  de  recourir.  L'enfant  était  dans  une 
situation  qui  s'aggravait  de  moment  en  mo- 
ment :  coliques  et  vomissements  fréquents, 
demi-coma^  faciès  profondément  altéré,  froid 
et  lividité  des  extrémités,  pouls  extrêmement 
rapide  et  très-petit.  Le  toucher  rectal  n'avait 
rien  fait  découvrir  dans  la  partie  accessible  de 
rintesUn;  mais  en  sentait  dans  la  région  de  la 
moitié  droite  du  colon  transverse  une  tumeur 
allongée  dans  le  sens  horizontal,  tumeur  qui 
sembla  disparaître  graduellemient,  puis  se  re- 
former et  durcir  sous  la  main,  et  dans  le  flanc 
correspondait^  une  seconde  tumeur  plus  fernae 
que  la  précédente,  ne  paraissant  pas  se  conti- 
nuer avec  elle,  et  située  verticalement  à  deux 
pouces  et  demi  au-dessus  de  la  fosse  iliaque 
droite. 

En  présence  de  ces  symptômes,  M.  (cousins, 
ayant  diagnostiqué  une  invagination,  se  réso- 
lut, ne  pouvant  réussir  par  d'autres  moyens,  à 
pratiquer  l'insufflation  par  l'anus^  ce  qui  fut 
approuvé  par  M.  Ërichsen^  qui  arriva  sur  ces 
entrefaites.  Il  poussa  dono  de  Tair  dans  le  rec- 
tum, au  moyen  dé  la  pompe  stomacale^  jus- 
qu'au point  d'être  obligé  de  résister  avec  force 
pour  retenir  le  tube  dans  l'anus  ;  puis,  ayant 
laissé  échapper  l'air  injecté,  il  lui  sembla  que 
la  tumeur  iliaque  avait  éprouvé  une  légère 
modification.  Après  une  seconde  insufflation^ 
la  tumeur  transversale  avait  disparu,  et  celle 
de  la  région  iliaque  avait  subi  une  diminution 
de  longueur  appréciable.  Pendant  l'opération, 
l'enfant  paraissait  éprouver  un  malaise  ex- 
tiéme  et  folsait  des  efforts  pour  échapper. 
Après  UD  repos,  l'insufflation  fut  répétée  une 
troisième  fois  :  l'air  fut  poussé  avec  beaucoup 
de  lenteur,  josqu'à  ce  que  la  distension  de 
Ifntestin  ittt  eomplète,  qvand  soudainement 
un  eoup  de  piston  fut  «livi  d'un  nouvemeot 
avec  bruit  perceptible  h  l'oreille,  conue  d'un 


souffle  pénétrant  dans  l'intestin  grêle,  puis  de 
la  sensation  pour  l'opérateur,  au  coup  de  pis- 
ton suivant,  d'yne  résistance  disparue.  A  ce 
moment,  syncope  qui  fut  combattue  par  des 
stimulants.  Il  ne  restait  plus  dans  le  flanc 
droit  qu'une  tumeur  beaucoup  moins  dure  et 
n'ayant  pas  plus  d'un  demi-pouce  de  long,  tu- 
meur qu'une  quatrième  insufflation  ne  parvint 
pas  à  faire  disparaître.  Le  retour  de  la  syncope 
fit  cesser  les  insufflations  et  obligea  de  recoa- 
rh*  encore  à  des  stimulants.  A  la  suite,  l'état 
du  petit  malade  se  releva  lentement,  il  ne  vo- 
mit plus  et  il  dormit  plusieurs  heures.  A  son 
réveil,  il  eut  une  selle  tachée  de  sang,  puis 
une  seconde  au  milieu  de  la  nuit  ;  il  fut  en- 
suite tranquille,  se  montra  très-avide  de  pren- 
dre le  sein,  et  n'eut  ni  vomissements,  ni  au- 
cun symptôme  de  souffrance.  Le  lendemain, 
2Zi  février,  l'enfant  rendit  une  selle,  à  peu 
près  sans  trace  de  sang,  mais  contenant  une 
graine  à'abrus  precatoritù.  Dans  sa  visite  sui- 
vante, M.  Cousins  ne  trouva  plus  aucune  tumem* 
dans  l'abdomen.  A  partù*  de  ce  moment,  tout 
symptôme  sérieux  disparut;  il  y  eut  bien  en- 
core quelques  coliques,  un  peu  de  sensibilité 
du  ventre,  quelques  vomituritions,  quelques 
selles  dénotant  un  peu  d'irritation  intestinale; 
mais,  sous  l'influence  de  moyens  très-simples, 
tout  rentra  rapidement  dans  l'ordre,  et  le 
26  février,  quatrième  jour  à  partir  du  début, 
l'enfant  pouvait  être  considéré  comme  guéri 


Cas  de  rhnmatlniie  artic«laire  a||^ 
Itéras  par  les  alcalins  à  hante  dose.  -^ 

M.  Gharcot  rapporte  que  M.  Vulpian,  son  col- 
lègue des  hôpitaux,  et  lui,  ont  fait  à  l'Hôtel- 
Dieu  et  à  l'hôpital  de  Lariboîsière  des  expé- 
rimentations basées  sur  les  résultats  obtenus 
par  MM.  Garrod,  Dickinson  et  Jaccoud.  Pour 
l'administration  des  carbonates  alcalins , 
MM.  Vulpian  et  Gharcot  se  sont  conformés  aux 
préœplesde  M.  Garrod.  Seulement,  au  lieu  du 
bicarbonate  de  potassé  préconisé  par  le  prati- 
cien anglais,  nos  confrères  de  Paris  ont  em- 
ployé le  bicarbonate  de  soude,  d'après  la  for- 
mule savante: 
PS.  Bicarbonate  de  soude.         30  grammes. 

Eau  (i  litre) 1,000     — 

Faites  une  solation  à  prendre  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  par  doses  égales,  toutes  les  deux 
heures,  jour  et  nuit.  Lorsque  le  rhumaUssAe 


uigitizea  Dy 


Google 


MBDSCmB  W»  GHIlOMe»  PAATIQUB8. 


41 


était  inteMe^  la  dose  du  ael  était  portée  à 
hO  grammes.  La  médication  était  inatituée  le 
joor  même  de  rentrée  du  malade  oa  dès  le 
iBDdemain.;  eUe  était  maintenue  sansinter- 
mptioB  et  continuée  mème^  en  général,  deux 
ou  trois  jours  après  la  complète  cessation  des 
douleurs  articulaires  et  du  mouvement  lébrile. 

Les  cas  de  rhumatisme  traités  ainsi  par 
MM.  Yulpian  et  Gharcot  softt  au  nonsbre  de 
17  (12  femmes  et  5  h(mmies}  ;  tous  apparte- 
naient à  la  forme  polyarticulaire.  La  plupart 
étaient  d'intensité  moyenne»  mais  k  au  moins 
se  faisaient  remarquer  par  la  téhémenoe  des 
^jmptémes.  Or,  dans  tons  ces  cas»  il  a  paru 
que  la  durée  totale  de  la  maladie  avait  été  très- 
notablement  abrégée  ;  car  elle  a  été  de  douze 
jours  environ,  dans  les  cas  moyens,  avec  cinq  à 
six  jours  de  médication  alcaline  ;  et  dans  lescaa 
les  plus  intenses,  de  vingt  jours  en  moyenne^ 
avec  une  médication  de  douze  à  quinze  jours 
de  dorée.  MM  Yulpian  et  Gharcot  ont  d'ail- 
leurs constaté  le  caractère  complètement  inof- 
fensif de  la  médication,  'à  quelque  dose  que  le 
sel  ait  été  porté. 

La  solution,  quoique  peu  agréable,  était  prise 
\  trop  de  répugnance  et  ne  provoquait  ni 
aents  ni  diarrhée.  Sous  son  influence, 
les  nrÎDes  ne  tardaient  pas  à  devenir  alcalines, 
e(y  an  fur  et  à  mesure  que  l'organisme  se  satu- 
rait, ramélioration  des  symptômes  se  produi- 
sait d'une  manière  croissante  et  uniforme. 
Dms  aucun  des  17  cas  observés,  il*  n'y  a  eu 
falTection  cardiaque,  et  la  convalescence  a  été 
assez  courte,  quoique  les  malades  présentassent 
Tamaigrissement  considérable  qu'on  a  remar- 
qoé  bien  des  fois  chez  les  sujets  soumis  à  rem- 
ploi des  préparations  alcalines. 


AKpériencee  wmr  le  traitement  de  la 
■aorre  par  le  bi-arsénite  de  strychnine^ 

par  M.  le  professeur  Zaugger,  à  Zurich.  [Zûri- 
cher  Jahreshericht  ûber  die  f'erwaltung  des 
Jfe(ff:&ina/t^65en«im/aAr^,1861.Zurich,i862, 
p.  ig7  et  suiv.)  —  On  sait  que,  récemment,  un 
professeur  italien  a  cru  trouver,  dans  l'arsenic 
mû  à  la  strychnine,  le  spéciGque  de  cette  mala- 
die :  des  expériences  faites  à  Turin  par  MM.  Er- 
colani  et  Bassi,  paraissant  favorables  à  ce  ré- 
SQftat,  le  directeur  de  TÉcole  vétérinaire  a 
cm  de  son  devoir  de  les  répéter,  ce  qu^il  a  foit 
sur  h  chevaux;  or»  des  quatre,  un  mourut  em- 


poisonné par  la  strychnine,  le  quatrième  j(wr 
du  traitement  ;  un  second  succomba  le  sep- 
tième jour  à  sa  maladie  ;  les  deux  autres»  sou- 
mis pendant  près  de  trois  mois  chacun  à 
remploi  du  bi-arsénile  de  strychnine,  avec  les 
interruptions  convenables,  puis  abattus  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  présentaient  tous  deux»  à 
Tautopsie»  ks  lésions  caract^istiques  de  la 
morve* 


Bilatattom  dm  col  utérin  par  de  pctl- 
te*  doses  de  tartre  etlUé»  dans  «a  oas 
d'aeeoaehement  lent»  par  M.  le  docteur 
Fritschler,  d'Ober-Ingelheim.  {Betz^s  Mémo- 
rabilien^  1862,  numéro  3.)  —  Il  s'agit  d'une 
personne  qui  se  refusait  à  tous  les  médicaments, 
parce  qu'elle  était  accoutumée  à  l'homéopathie. 
L'auteur  lui  ût  prendre,  sans  le  lui  dire,  tous 
les  quarts  d'heure,  dans  de  Teau  sucrée,  une 
dose  de  1/6  degiain  (i  centig.)  de  tartre  stibié, 
qu'il  portait  sur  lui  pour  les  admmistrer  à  un 
ivrogne,  qu'il  voulait  corriger  de  son  vice.  H  n'y 
eut  de  vomissement  qu'après  la  cinquième  dose, 
qui  fut  bientôt  suivie  du  résultat  désh^. 


Vraitement  du  TolTnlm  par  les  opia» 
cé»,  par  M.  KocK,  médecin  de  district  à  Gail- 
dorf.  {fp'urtemb.  med»  corresp.  Blatt^  1862, 
numéro  23.)  —  Sous  ce  titre,  l'auteur  relate 
deux  observations  de  volvulus  survenu,  dans 
le  premier  cas,  sans  cause  connue,  dans  le  se- 
cond, causé  ou  du  moins  compliqué  d'hel- 
minthiasis  intestinale  :  des  purgatifs,  lave- 
ments, etc.,  et  en  particulier,  daos  le  second 
«cas,  un  mélange  de  santonine  et  de  calomel, 
n'ayant  amené  aucun  résultat,  l'auteur  preff- 
crivit  Pacétate  de  morphine  à  la  dose  de 
grain  1/8  (gr.  0,075)  toutes  les  !x  heures  dans 
un  cas,  tontes  les  2  heures  dans  l'autre,  avec 
de  la  glace  ou,  à  son  défaut,  des  poudres  ef- 
fervescente&  Sons  llnfluence  de  ce  traitement, 
continué  pendant  2  à  A  jours,  survint  le  pas* 
sage  de  gaz ,  bientôt  suivi  de  celui  des  matières 
fécales,  avec  disparition  de  la  tumeur  qu'on 
apercevait  dans  l'abdomen. 


Ha  traitemeMt  des  alTeetionf  cfcroBi- 
«veo  da  eœar»  par  M.  le  professeur  Griesin- 
GER,  Zurich.  {ZûrieherJahresberichtûberdie 
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y&rwaltung  des  Medizinalwesens  im  Jakre, 
1861.  Zurich,  1862,  p.  37.)  —  L'auteur  s'élève 
contre  remploi  exclusif  de  la  digitale  dans  les 
vices  organiques  de  cet  organe.  D'après  lui, 
elle  conviendrait  surtout  dans  les  affections  de 
la  valvule  mitrale^  en  changeant  les  caractères 
du  pouls  accéléré^  irréguUer  et  petit  qui  les 
accompagne  généralement,  tandis  que,  dans 
les  cas  de  maladie  accompagnés  de  faihlesse  de 
ce  viscère,  d'une  dilatation  très-considérable 
de  ses  cavités,  de  petites  doses  de  médicaments 
excitants,  et  plus  particuhèrement  de  camphre, 
sont  souvent  indiquées. 


Da  tralteatettt  des  penoimcs  attelâtes 
pmr  la  foaare»  par  M .  KiES£R,de  Winnenden. 
{ff^ûrtemb.eorresp.  Blatte  1862,  numéro  28.) 
—  Dans  la  première  période,  que  ce  médecin 
voudrait  pouvoir  nommer  aspbyctique,  les 
excitants^  tels  que  le  vin,  le  café,  la  valériane, 
l'arnica,  paraissent  convenir,  et  même  à  une 
époque  ultérieure,  un  traitement  fortifiant  est 
préférable  à  une  cure  antiphlogistique,  Des 
saignées  copieuses  ne  sont  jamais  bonnes  ,.la 
gène  dans  la  respiration  provenant  plutM  d'une 
altération  chimique  du  sang  que  d'irrégularité 
dans  la  circulation  et  la  suppuration  consécutive 
aux  plaies  devant  dissuader  de  cette  pratique. 


MATIERE  HEDICAIiE. 


lift  Betterave.  —  Beta  vnlKarls. 


,  La  Betterave,  beta  tdlgabis,  est  une 
plante  herbacée,  bisannuelle  ou  vivaoe,  de  la 
pentandrie-digynief  de  la  famille  des  chéno- 
podées^  offrant  les  caractères  botaniques  sui- 
vants  : 

Racine  charnue,  pivotante,  dure. 

Tiges  anguleuses^  glabres,  dressées,  ra- 
meuses. 

Feuilles  inférieures  à  pétiole  très -élargi, 
charnu ,  à  limbe  ovale-K^ordiforme ,  obtus  au 
sommet,  à  bords  entiers  ou  ondulés. 

Feuilles  supérieures  pétiolées,  ovales^  rhom- 
boldales. 

Fleurs  peu  apparentes,  hermaphrodites,  ses- 
siles^  disposées  en  épis ,  pourvues  chacune  de 
3  bractées  souvent  avortées. 

Calice  urcéolé,  à  5  divisions^  adhérant  à 
rovaire  par  sa  base,  s'endurdssant  à  la  ma- 
turité. 

Corolle  nulle. 

Étamines  6,  subpérigynes,  à  filets  com- 
primés subulés. 

Anthères  biloculaires,  introrses. 

Ovaire  libre^  uniloculaire,  uniovulé. 

Ovule  porté  par  un  funicule  naissant  d'un 
placenta  basilaire. 

Style  covxly  épais. 

Stigmates  2  à  5,  étalés. 

Fruit  (utrîcule)  osseux ,  indéhiscent,  en- 
touré par  le  calice. 


Graine  réniforme  à  albumen  farineux ,  ter- 
minée en  pointe. 

Plantule  en  anneau. 

La  betterave  est  une  variété  de  la  bette 
blanche  oupoirée,  dont  nous  avons  donné  l'hifl» 
toire  dans  le  numéro  du  15  août  de  l'année 
dernière.  Elle  s'en  distingue  par  une  racine 
épaisse  et  charnue ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  appelée  betterave  ou  bette  à  rave.  La  bet- 
terave a  elle-même  plusieurs  sous-variétés  qui 
diffèrent  principalement  par  la  couleur  des 
racines  et  des  feuilles. 

Culture.  —  La  betterave  n'a  été  longtemps 
cultivée  dans  les  jardins  que  pour  l'usage  culi- 
naire. Mais^  lorsqu'on  eut  découvert  qu'elle 
renfermait  du  sucre^  que  le  sucre  pouvait  en 
être  extrait  et  cristallisé,  qu'il  avait  les  mêmes 
qualités  que  le  sucre  de  canne^  on  songea,  au 
moment  où  la  guerre  maritime  du  commence- 
ment de  notre  siècle  avait  presque  réduit  la 
France  aux  productions  de  son  sol,  à  utiliser 
les  propriétés  saccharifères  de  la  betterave  : 
la  culture  de  cette  plante  prit  un  essor  qui  ne 
s'est  jamais  arrêté  depuis;  et  cette  humble 
plante ,  qui  n'était  qu'un  des  plus  médiocres 
légumes,  en  est  arrivée  à  nous  fournir  50  à 
60  millions  de  kilogrammes  de  sucre  par  an. 

Toutes  les  variétés  de  betteraves  ne  sont  pas 
également  propres  à  l'extraction  économique 
du  sucre  :  les  principales  variétés  cultivées  en 
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France  lont^  dans  Tordre  de  leur  rendement 
en  gQCxe  :  i^  la  betterave  blanche.de  Siiésk^ 
qui  est  piriforme  et  allongée.  C'est  la  meilleure 
de  toutes;  le  jus  qu'on  en  retire  est  le  plus 
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pur,  le  plus  dense  et  le  plus  facile  à  travailler. 
Elle  a  une  sous- variété  à  peau  rose,  plus  par- 
ticulièrement estimée  en  Prusse.  —  2*"  La  6^1- 
ierave  jaune  de  Ccutelnaudary  ;  elle  donne 


U  Port  de  là  plante.  —  3.  lige  soutemine.  —  3.  Feuille. 
lia  BettoraTe*  —  Bete  ^vlgaris. 


SQ  moins  autant  de  sucre  que  la  précédente^ 
mais  elle  exige  un  terrain  profond.  —  3«  La 
beUerave  rouge^  impropre  à  la  fabrication  du 
nere^  parce  qn^eile  en  contient  moins^  et 
parce  qae  la  matière  colorante  qu'elle  renferme 


est  difficile  à  éliminer;  mais  elle  est  très- 
estimée  comme  plante  alimentaire.  Il  en  est  de 
même  de  la  petite  betterave  rouge  de  Castel" 
naudary^  qui  a  un  goût  de  noisette  très-déli* 
cat.  —  A*  Les  betteraves  champêtres  ou  de 
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disette  y  dont  il  existe  plusieurs  sous-variétés. 
Ces  betteraves  donnent  des  produits  doubles 
et  triples  des  précédentes;  mais  la  quantité 
d'eau  qu'elles  renferment  rendrait  l'extraetion 
du  sucre  trop  dispendieuse.  On  ne  les  cultive 
guère  que  pour  la  nourriture  des  bestiaux; 
elles  leur  constituent  un  alimuant  très-sain,  par- 
ticulièrement aux  vaches^  dont  elles  rendeni  le 
lait  plus  abondant  et  plus  crémeux. 

Toutes  les  betteraves  se  cultivent  de  même. 
Après  avoir  bien  ameubli  la  terre  par  un  ou 
deux  labours  profonds,  on  sème  à  la  volée  ou 
en  rayons ,  depuis  la  mi-mars  jusqu'en  mai  ; 
on  éclaircit^  suivant  la  qualité  du  sol  et  le  vo- 
lume de  Tespèce^de  manière  que  les  plants 
soient  à  0"  30  ou  0"  50  les  uns  des  autres;  on 
sarcle  et  Ton  donne  plusieurs  binages.  On  peut 
aussi  semer  en  pépinière,  pour  mettre  en  place, 
lorsque  la  racine  a  atteint  la  grosseur  du  doigt, 
en  ayant  soin  que  l'extrémité  ne  soit  pas  repliée 
au  fond  du  trou.  Les  betteraves  prièrent  une 
terre  douce^  profonde,  fumée  de  Tannée  pré- 
cédente. C'est  pour  cela  que,  bien  que  la  bet- 
terave puisse  être  cultivée  cinq  années  de  suite 
dans  le  même  terrain,  il  vaut  mieux  alterner 
sa  culture  avec  celle  de  Porge^  pour  évîter 
l'inconvénient  de  fumures  trop  récentes ,  qui 
poussent  les  betteraves  à  grossir  et  à  devenir 
trop  aqueuses  et  trop  altérables.  Si  Top  est 
forcé  de  donner  Tengrais  au  moment  de  semer, 
on  ne  doit  employer  que  des  fumiers  con- 
sommés. On  récolte  en  novembre,  par  un  temps 
sec  ;  on  met  la  racine  dans  une  cave  ou  une 
serre  sèche,  à  Tabri  de  la  gelée ,  après  avoir 
coupé  les  feuilles  qui  servent  pour  Tusage  des 
bestiaux.  Pour  récolter  la  graine,  on  replante 
en  mars  des  racines  choisies  et  bien  conser- 
vées. Cette  graine  se  conserve  quatre  ou 
cinq  ans. 

Conservation.  — >  Malgré  les  précautions 
les  plus  minutieuses ,  prises  en  vue  de  leur 
conservation  à  Tabri  de  l'humidité ,  les  bette- 
raves éprouvent  toujours  des  altérations  plus 
ou  moins  considérables,  et  les  produits  en  sucre 
vont  en  diminuant  de  quantité  et  de  qualité  à 
mesure  que  la  saison  s'avance.  Un  seul  procédé 
pourrait  parer  à  ces  graves  inconvénients  : 
c*est  celui  de  la  dessiceatiett  immédiate  et  en 
grand ,  bien  entendu,  de  la  betterave  après  la 
récolte.  La  betterave  à  Tétat  sec  peut  se  con- 
server plus  d*un  an  sans  rien  perdre  de  sa 
richesse  saccharine.  Le  cultivateur  qui  par- 


viendrait à  la  dessécher  à  peu  de  frais  la  livre- 
rait an  commerce  comme  le  blé  ;  et,  comme 
elle  pourrait  être  exploitée  dans  des  temps  el 
dans  des  lieux  opportuns ,  on  obtiendrait  des 
sucres  à  très-bas  prix.   . 

Le  problème  de  la  dessiccation  rapide  et 
hnmédiate  de  la  betterave  sur  les  lieux  de 
production  est  malheureusement  encore  à 
résoudre.  Le  seul  procédé  qui  ait  donné  des 
résultats  appréciables  est  celui  de  M.  de  Lirac, 
deSarriam  (Vaucluse).  M.  de  Lirac  a  trouvé  que 
la  racine  de  betterave  découpée  en  tranches 
minces  et  exposée  sur  des  claies  peut  perdre 
70  pour  100  de  son  poids,  après  une  exposition 
au  soleil ,  à  la  température  de  36  à  40^  R., 
pendant  dix  heures  environ.  M.  de  Lirac  em- 
pêche la  coloration  rapide  des  tranches,  en  les 
saupoudrant  de  chaux  éteinte,  ce  qui  pré- 
sente, d'ailleurs ,  plusieurs  autres  avantages. 
Deux  hommes  et  six  feomies  peuvent  aisément 
découper ,  à  l'aide  d'un  seul  coupe-racine ,  et 
faire  sécher  80  à  100,000  kilogr.  de  betteraves 
par  semaine.  Mais  ce  procédé  n'offre  tous  ses 
avantages  que  sous  le  eiel  privilégié  du  midi.  U 
pourrait  toutefois,  peut-être,  être  appliqué 
plus  au  nord  lorsque  la  saison  est  chaude  et 
sèche;  on  obvierait  aux  intempéries  des  saisons 
au  moyen  d'un  séchoir  qui  terminerait  la  des- 
siccation de  la  betterave. 

Analyse  chihiqoe.  —  On  a  trouvé  dans  la 
betterave  les  produits  suivants  :  sucre  cristal- 
lisable ,  sucre  incristallisable  ou  glucose,  albu- 
mine, pectine,  matière  mucilagineuse,  ligneux, 
phosphate  de  magnésie,  oxalate  de  potasse , 
malate  de  potasse,  phosphate  de  chaux,  oxalate 
de  chaux ,  acide  gras  à  consistance  de  suif, 
chlorure  de  potassium,  sulfate  dépotasse,  azo- 
tate de  potasse,  oxyde  de  fer,  matière  anima- 
liséesoluble  dans  l'eau,  matière  odorante  et 
acre  inconnue ,  sel  ammoniacal  indétermmé, 
en  petite  quantité  ;  acide  pectique ,  provenant 
de  l'altéralion  de  la  pectine.  On  a  signalé  la 
présence  du  cuivre  dans  les  betteraves  qui 
croissent  dans  les  terrains  ocreux. 

Nous  regrettons  que  les  limites  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  parler  de  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betteraves. 

SocRE.  — -  Le  sucre ,  selon  Gay-Lussac  et 
Thenard ,  est  composé  de  carbone ,  dâ,37  ; 
oxygène,  50,&3;  hydrogène,  6,90.  Il  est 
solufoledansson  poids  d^eau  froide,  et  en  toute 
proportion  dans  ce  hquide  bouillant   Une 
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partie  d*eaa  et  trois  de  sucre  forment  le  sfrep. 
L*alooo]  GODoentré  est  presque  sens  action  sur 
le  sucre;  4'akooi  faible  ou  eau-de-vîe  le  dis- 
sout, mais  moins  bien  cependant  que  Teau. 
L'acide  sulfurique  le  carbonise  rapidement; 
IVfde  «itrique  le  décompose  et  le  transforme 
en  acide  oxalique. 

pROPRiérés  HYGiéfriQUËS  DU  sucRfi.  —  Les 
hommes  employés  à  la  fabrication  du  sucre, 
ceux  surtout  qui,  comme  aux  colonies ,  man- 
gaat  en  abondance  de  la  mélasse,  de  la  casso- 
nade et  du  suere^  acquièrent  beaucoup  d'em- 
Iwnpoint  et  offrent  tous  les  signes  de  la  force 
et  de  la  santé.  Ceux  qui  font  un  grand  usage 
du  sucre  ne^  paraissent  pas  moins  bien  por- 
tants que  ceux  qui  en  sont  privés.  Le  duc  de 
Beanfort  qui ,  pendant  quarante  ans  ;  en  a 
mangé  pins  de  50d  grammes  par  jour ,  a  vécu 
jusqu'à  70  ans.  Le  jrnisQOttsuite  batave  Goster, 
qni  en  a  fait ,  toute  sa  vie ,  une  énorme  con- 
sommation, a  poussé  sa  carrière  jusqu'à  00  ans. 

Ainsi  le  proverbe  populaire  qui  dit  que  ie 
sucre  ne  fait  de  mal  q%tà  la  bourse  y  semble 
assez  justifié»  Il  y  a  cependant  des  exceptions, 
dont  Pane  «urtout  est  également  consacrée  par 
Topinion  vulgaire.  On  a  accusé  le  long  usage 
du  sucre  d'altérer  le  tissu  des  dents  et  de 
donner  lieu  à  une  espèce  de  carie  qui  se  ma- 
nifesle  à  leur  coUet  et  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  carie  sucrée.  Le  sucre  donne  incon- 
lolablement  des  aigreurs  à  certains  dyspep- 
tàfoes.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  borne  tout 
oeqa*on  peut  r^rocber  au  sucre  avec  quelque 
lîMid^nent  ;  car,  quant  à  Taccosation  qa'on 
porte  contre  lui  de  favoriser  la  gtucosorie,  elle 
oe  parait  pas  fondée  sur  des  preuves  cliniques 
suffisantes. 

Pris  en  grande  quantité^  et  surtout  sous 
forme  ée  cassonade,  le  sucre  est  laxatif.  U, 
passe  pourtant  vulgairement  pour  être  échauf- 
fontnn  constipast.  Gela  tient  à  ce  que  les  per- 
sonnes qui  usent  le  plas  du  sucre  sont  assez 
ordinairement  des  personnes  chei  lesquelles 
PsEppélît  est  peu  développé,  qui  mangent  peu,  et 
sontpar  eela  nièmedé^  prédisposées  à  la  cons- 
tipation. Le- suere,  d'ailleurs,  fournit  peu  de 
matières  excrémentitielleB  ;  et^fin  le  sucre, 
pour  déwlopper  une  action  laxiÉtive,  doît  être 
]»rSs  à  ime  dose  qui  dépasse  la  ration  quoti- 
dienne même  de  ceux  quion  peut  considérer 
eonnm  en  iaisarit  abus. 

PnOPRliTÉS  THiRAPBUTIQUES  DU  SUGKK.— 


Le  sucre  est  plutêt  un  aliment  ou  un  cou- 
dîment  qu'un  médicament.  Cependant  on 
lui  attribue  quelques  propriétés  médicinales^ 
entre  autres  celles  de  calmer  l'irritation  des 
voies  pulmonaires,  dlgestives  et  urinalres,  de 
remédier  aux  engorgements  abdominaux,  sans 
exercer  toutefois  d*acl!on  résolutive  propre- 
ment dite.  Lobb  a  prétendu  avoir  traité  avec 
succès,  parle  sucre^  désaffections  arthritiques 
et  goutteuses.  Macbride  et  Pringle,  se  fondant 
sur  des  expériences  constatant  que  le  sucre 
retarde  la  putréfoctfon  des  matières  animales 
privées  de  la  vie,  l'ont  considéré  comme  anti- 
putride et  préconisé,  à  ce  titre,  dans  les  fièvres 
typhoïdes,  le  typhus^  le  scorbut.  Il  est  probable 
que  le  sucre  n'agit  guère  ainsi,  dans  les  cas 
précédents,  que  comme  substance  adoucissante 
et  alimentaire  mieux  appropriée  à  l'état  des 
organes  malades  que  toute  autre  nourriture. 

L'action  du  sucre  sur  les  vers  intestinaux  a 
donné  lieu  à  des  discussions.  On  croit  assez 
vulgairement  que  le  sucre  favorise  la  produc- 
tion des  vers  chez  les  enfants,  et  d'un  autre 
côté  Redi  a  fait  des  expériences  qui  prouvent 
que  les  vers  plongés  ;dans  du  sucre  en  poudre 
ou  en  solution  ne  tardent  pas  à  périr.  Mérat 
range  le  sucre  parmi  les  anthelmintiques  qui 
tuent  les  vers  par  indigestion.  Les  vers  aiment 
le  sucre,  et  quand  ils  en  trouvent  ils  s'en  gor- 
gent  au  point  d'en  crever.  Cependant  l'usage 
du  sucre  par  la  bouche  est  plutét  nuisible 
qu'utile  aux  enfants  vermineux,  parce  qu'il  ne 
fait  qu'attirer  les  vers  dans  l'estomac  et  parce 
qu'il  est  presque  toujours  pris  en  dose  insuf- 
fisante pour  les  tuer.  11  est  préférable  de  le 
donner  en  lavement,  parce  qu'il  attire  les  vers 
dans  le  gros  intestin  d'où  on  s'en  débarrasse 
plus  aisément 

Le  sucre,  pris  abondamment  en  poudre  ou 
en  solution,  nnmédiatement  après  l'empoi- 
sonnement par  le  vertde-gris,  passe  pour  en 
prévenir  les  accidents. 

Le  sucre,  employé  en  topique,  agit  comme 
détersif  et  légèrement  cathérétiqne  ;  son  action 
est  alors  purement  mécanique  ;  mais ,  éomme  il 
est  promptement  dissous  par  les  liquides,  l'ir- 
ritation qu'il  produit  ne  va  pas  au-delà  des 
linûtes  voulues.  H  est  indiqué,  à  ce  titre,  sur 
les  plaies  et  les  ulcères  atoniqnes,  sur  les  ger- 
çures non  enflammées  du  mamelon ,  en  insuf- 
flation sur  les  taies  et  les  petits  ulcères  de  la 
cornée,  dans  les  fosses  nasales  contre  le  coryza. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


U  peut  s'employer  en  gargarisme  pour  les 
aphthes  et  les  ulcérations  de  la  bouche.  Un 
lavement  de- lait  et  d'eau  par  parties  égales, 
additionné  de  cassonade,  provoque  doucement 
Taction  du  gros  intestin. 

On  a  l'habitude  de  faire  brûler  du  sucre  sur 
le  feu  pour  désinfecter  Tair.  L'odeur  suave  qui 
se  dégage  des  vapeurs  épaisses  du  sucre  brûlé 
masque  les  émanations  et  ne  les  détruit  pas. 

Le  plus  grand  service,  en  définitive,  que 
rende  le  sucre  à  la  médecine ,  c'est  de  faire 
accepter  les  autres  médicaments,  de  leur  servir 
de  condiment,  de  correctif.  C'est  grâce  au 
sucre  qu'on  peut  les  prendre  intérieurement 
sous  d'autres  formes  que  celles  de  poudres  ou 
de  pilules.  C'est  le  sucre  qui  fait  passer  les 
tisanes  ;  sans  le  sucre  pas  de  potions. 

Revenons  maintenant  aux  autres  usages  ali- 
mentaires et  économiques  de  la  betterave,  ^e 
nous  n'avons  fait  qu'effleurer  en  passant. 

Les  mélasses  de  betteraves  ont  un  goût  dé- 
sagréable qui  les  rend  bien  inférieures  à  celles 
de  cannes.  Cependant,  on  parvient  à  en  obtenir 
4e  Talcool  de  bonne  qualité,  en  les  mélangeant 
à  chaud  avec  du  charbon  animal  bien  préparé, 
et  en  les  faisant  filtrer  sur  cet  agent  avant  de 
les  soumettre  à  la  fermentation.  Il  y  a  aujour* 
d'hui  dans  le  commerce  de  l'eau-de-vie  de 
betterave,  qu'on  vend  sous  le  nom  de  cognac, 
et  cela  sans  trop  mentir ,  puisqu'elle  se  fait  à 
Cognac  même  1 

A  côté  du  cognac  de  betteraves,  viennent  se 
ranger  le  bordeaux  et  le  Champagne  de  bette- 
raves. L'oïdium  multipliant  ses  ravages,  et  Mes- 
sieurs du  Bordelais  et  lieux  drconvoisins  ayant 
un  peu  trop  négligé  le  soufrage,  on  a  imaginé 
de  faire  avec  la  betterave  du  bordeaux  qui,  dit- 
on,  se  rapproche  du  leur,  longo  toutefois 
proximum  interoallo  {vinum);  car  il  garde 
ude  saveur  qui  décèle  son  origine. 

Quant  au  Champagne,  on  sait  qu'U  se  fait 
avec  n'importe  quoi.  Vctici  la  formule  d'un 
Champagne  qualifié  d'excellent  (on  sait  qu'il 
n*/  a  que  le  vrai  Champagne  qui  poisse  être 
mauvais)  ; 

Dans  environ  22  litres  d'eau.  Ton  verse 
3  kilogr.  de  bonne  mélasse  de  betteraves, 
même  davantage  si  la  mélasse  n'est  pas  assez 
sucrée.  On  remue  bien  le  tout  et  Ton  y  ajoutée 
peu  près  un  demi-litre  de  bonne  eau*de-vie, 
une  poignée  de  fleurs  de  sureau  et  autant  de 
violetles,  que  Ton  met  ensemble  dans  un  baril 


et  qu'on  laisse  fermenter  quelques  jours.  Après 
on  met  cette  liqueur  dans  des  cruches  ou  des 
bouteilles.  Ces  bouteilles  doivent  être  bien 
bouchées,  car  ce  vin  est  pétillant  comme  du 
vin  de  Champagne. 

Les  mélasses  de  betteraves  s'emploient  aussi 
pour  la  fabrication  de  l'acide  acétique,  et  pour 
en  extraire  la  potasse.  Le  résidu  salin  de  la  fa- 
brication de  l'alcool  par  la  mélasse  laisse  un 
résidu  très-riche  en  alcalL 
.  En  Lithuanie,  on  réduit  la  pulpe  de  bette- 
rave à  l'état  de  fermentation  acéteuse.  Cette 
pulpe,  convenablement  accommodée,  est  la 
choucroute  du  pays.  On  la  regarde  comme  un 
préservatif  des  fièvres  putrides  et  des  affections 
scorbutiques. 

Les  feuilles  de  betterave  ont  peu  de  sapidité; 
cependant,  lorsqu'elles  sont  jeunes  et  tendres, 
on  peut  les  manger  en  guise  d'épinards.  On 
mange  également  en.  salade  les  jeunes  pousses 
que  les  racines  Jettent  en  hiver  dans  la  cave  ou 
la  serre.  Mais  c'est  surtout  la  racine  de  bette- 
rave qu'on  emploie  dans  l'alimentation;  elle 
contient  un  principe  mucilaginenx  et  sucré  qui 
la  rend  nourrissante.  On  la  fait  cuire  à  l'eau, 
au  four  et  sous  la  cendre.  C'est  un  alhnent 
sain,  convenable  surtout  aux  tempéraments 
chauds  et  hritables. 

La  racine  de  betterave  se  mange  comme  hora- 
d'œuvre,  confite  avec  du  sel  et  du  vinaigre,  ou 
en  salade  avec  de  la  m&che,  surtout  avec  le  cé- 
leri, qui  la  parfume  agréablement,  et  avec  la 
barbeHk-^afnicin  dont  l'amertume  relève  le 
goût  un  peu  fade  de  la  betterave,  tandis  que 
celle-d  tempère  l'amertume  exagérée  de  la  sa- 
lade. Cette  salade,  habilement  assaisonnée,  ra- 
fraîchit, ranime  l'estomac;  selon  Roques,  elle 
porte  secours  à  l'estomac,  s'il  s'est  un  peu 
oublié;  mais  il  faut  en  manger  modérément  et 
boire  par-dessus  un  petit  coup  de  bon  vin. 
Ainsi  se  comprend  comment  l'aimable  Épicurien 
était  goutteux. 

Les  campagnards  préparent  avec  la  betterave 
et  le  lait  un  mets  qui  ne  déplairait  peut-être 
pas  à  la  ville,  ajoute  encore  l'aimable  auteur 
de  la  pfaytographie.  On  coupe  en  rondelles  une 
ou  deux  betteraves  cuites  au  four  ou  sous  la 
cendre;  on  les  fait  mijoter  avec  du  beurre,  on 
les  assaisonne  de  poivre,  de  sel  et  de  fines  her- 
bes; on  ajoute  une  petite  pincée  de  farine,  on 
les  saute  et  on  les  mouille  avec  de  la  crème  oo 
du  isit  chaud. 
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Où  oblient  enfio^  dit-on,  un  excellent  café 
01  n*y  a  encore  que  le  café  naturel  qui  puisse 
ne  pas  rêtre)  en  mêlant  à  du  café  naturel  de 
la  rad ne  de  betterave  en  poudre.  On  coupe  par 
petits  morceaux  des  betteraves  jaunes,  on  les 
fiât  sécher  au  four,  avec  Tattention  de  ne  pas 
tnp  les  rôtir,  et  on  les  pulvérise  sur-le-champ 
(froidefl,  on  les  réduirait  difficilement  en  pou- 
dre); on  mêle  cette  poudre  avec  une  égale  quan- 


tité ou  un  tiers  de  café  Martinique,  et  on  fait 
une  décoction  qui  exige  beaucoup  moins  de 
sucre  que  le  café  ordinaire. 

Roques,  en  donnant  cette  recette  de  M.  Vin- 
nen,  de  Ck)b1entz,  d^nn  pays  où  le  café  se  boit 
comme  la  bière,  dit  qu'il  ne  serait  pas  fâché 
que  le  lecteur  essayât  de  ce  café  de  betterave. 
C'est  assez  dire  qu*il  n'en  a  pas  goûté. 

Martir-Lauzer. 


III.      MELANGES. 


ACAD£Hfl  flIPËRIALI  DE  MËMCIRK. 


Présidence  de  M.  Bouillaud. 
Séance  du  23  décembre  1862. 

tlections.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin,  au  renouvellement  de  son  bu- 
mn  pour  Tannée  1863.  —  Sont  nommés  : 
président,  M.  Larrey  ;  vice-président,  M.  Gri- 
ibfe;  secrétaire  annuel,  M.  Béclard;  premier 

membre  du  conseil^  M.  Gnérard  ;  deuxième^ 
E  /.  Gloqnet. 


IL  BouGHABDAT.  —  L'houorablc  académicien 
éanmère  d'abord  les  caractères  des  bonnes  eaux 
auxquels  îlrecommande  d'ajouter  lesuivant  :  «  Il 
ftatqii*uD  long  usage  et  des  observations  con- 
tiauéeaavec  persévérai»»  aient  démontré  leur 
kaiocQité.«M.  Bonchardat,  disons-nous,  aborde 
la  redierche  desmatières  organiques  danal'eau^ 
et  passe  en  revue  les  différents  réactifs  propres 
à  en  déceler  la  présence*  11  termine  ce  para- 
gra]te  en  ces  termes  : 

m  BMnoDS-nous  à  constater  ici  que  les  études 
qui  se  rapportent  aux  matières  organiques  con- 
tanes  dans  les  eaux  et  qui,  selon  moi,  ont 
une  importance  capitale^  sont  aussi  peu  avan- 
cées qae  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  questions 
des  miasmeset  des  effluves.  De  même  que,  dans 
Tair,  la  masse  des  substances  organiques  in- 
dtff^ates  est  infiniment  plus  considérable  que 
limasse  des  substances  nuisibles,  de  même, 
dsDS  les  eaux,  ce  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  wuMèreê  orpanl^f  présente  des  différen- 
ces da  même  ordre.  Nous  c(Hnprenons  aliHrs 


combien  il  est  sage  de.ne  se  prononcer  sur  la 
qualité  des  eaux  potables  c(mtenant  des  ma- 
tières organiques  que  d'après  un  long  usage. 
La  chimie  ne  nous  permet  pas  d'aborderencore 
sûrement  les  prc^lèmes  les  plus  élevés  se  rap- 
portant à  l'hygiène  des  eaux.  » 

M.  Bouchardat  examine  ensnite  les  mala- 
dies en  général,  et  parHeuliérement  les  en- 
demies  liées  à  C emploi  des  mauvaises 
eaux. 

«  On  peut  diviser,  dit-ll.  les  maladies  pro- 
duites par  l'usage  d'eaux  malsaines  en  mala- 
dies aiguës  et  chroniques.  Parmi  les  premières, 
nous  avons  parlé,  à  propos  des  matières  orga- 
niques, des  diarrhées^  des  dyssenteries  attri- 
buées à  l'usage  d'eaux  tenant  en  dissolution 
des  matières  résultant  de  la  putréfaction  des 
matières  animales.  Nous  avons  également  traité 
de  cette  étiologie  si  obscure  de  la  fièvre 
typhoïde,  nous  n*y  reviendrons  pas  ici. 

«  Quand  on  passe  à  l'étiologie  des  affections 
chroniques,  si  l'on  réfléchit  à  la  continuité 
d'action  des  eaux  potables,  on  est  très-porté  à 
admettre  que  cette  influence  peut,  dans  cer- 
taines conditions^  être  très-considérable.  Nous 
allons  chercher  à  démontrer  qu'elle  est  déci- 
sive dans 'la  production  du  goitre  endémique  ; 
qu'elle  est  le  point  de  départ  cle  cette  dégéné- 
rescence de  l'homme^  désignée  sons  le  nom 
de  crétinisme;  enfin,  que  de  puissantes  rai- 
sons peuvent  être  données  en  faveur  de  Fopi- 
nion  qui  veut  que  la  production  du  bouton 
d'Alep  et  celle  du  bouton  de  Biskara  soient 
liées  à  l'usage  de  mauvaises  eaux. 

«  Dans  la  disoussimi  qui  eut  lieu  à  l'Acadé- 
mie en  1851,  je  cherchai  successivement  à 
élabUr  :  1*"  que  c'est  à<  tort  que  les  cause^ 
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j^rédlspOBantes  du  goitre  endémiqne  avaieift 
été  considérées  comme  détenniiiaiites  ;  3*  que 
rasage  de  certaines  maaraisefl  eaux  poovait 
senl  être  mis  en  cause. 

«  La  constitution  géologique  du  sol  a  été  in- 
criminée sur  un  ensemble  de  {vreuves  trè»- 
précises  données  par  Mgr  4e  cardinal  archevê- 
que Billiet  (Reo.  acadL  de  Savoie),  et  admira- 
blement développées  par  M.  le  docteur  Grange 
(Archives  des  missions  scientifiques^  1850, 
et  Rapport  de  M.  E.  de  Beaumont  sur  ses  tra- 
vauxj  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences,  28  avril  185i).  Mais  cette  question 
de  la  oonstijtution  du  sol  se  lie  doublement, 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  à  celle 
de  la  composition  des  eaux  :  1»  par  la  nature 
des  matériaux  dissous  ;  2*  par  la  mardie  im- 
primée par  ces  matériaux  à  la  décomposition 
des  matières  organiques  qui  ont  été  en  contact 
avec  ces  eaux  avant  leur  filtration. 

«  Je  crois  devoir  revenir  sur  {Ingénieuse 
hypothèse  de  notre  collègue,  M.  Ghatin,  qui 
consiste  à  regarder  Tabsence  de  Tiode  dans  les 
eaux^  les  aliments,  l'air,  comme  étant  la  cause 
du  goitre  endémique. 

«  Oe  qui  donne  une  grande  vrai8eiid>lance  à 
cette  manière  de  voir,  c'est  que  le  goitre  se 
guérit  sous  l'influence  de  très-petites  quaatités 
dfede  administrées  chaque  jour;  off  il  parait 
évident  qu^nae  trte-faible  proportion  de  oe 
{Hincipepouvantcontre-balaneer  iMnflnence  fu- 
neste des  matières  qui  peuvent  causer  le  goi- 
tre, Viode  Ht  doit  pas  se  rencontrer  en  pro* 
portion  appréciable  dans  les  eaux  et  les 
aliments  des  localités  à  gciUre.  Sur  ce  pre- 
mier point,  on  peut  regarder  l'hypothèse  de 
M.  Ghatin  comme  réunissant  en  sa  favem*  ton- 
tes les  probabilités. 

«  Pour  moi  cependant  la  démonstration  n*est 
pas  complète.  li  est  clair  que^  si  le  remèide  est 
à  c<Mé  de  la  cause  et  aeutralise  son  effet,  le 
mal  ne  doit  point  apparaître;  c'est  encore  une 
question  de  coïncidence  qui  ne  peut  être  éclai- 
rée que  par  une  observntioB  aussi  attentive 
que  délicate.  Void,  en  attendant  mieux,  et  en 
me  servant  des  observations  de  M.  Gbatin, 
comment  je  suis  coiidi:dt  à  ne  point  admettre 
son  hypothèse  t  diaprés  lui»  dans  les  localités 
entachées  du  goitre  endémique,  les  eaux  plu- 
viales ne  contiennent  p*ts  d'iode  ;corafflentaIore 
expliquer  ce  fait  qu'au  Pniset,  sur  dix-neuf 
landlles,  une  seule  soit  exemple,  celle  qui  con» 


somme  de  l'eau  d'une  dte*.ne,  et  que  les  dix- 
huit  autres  qui  boivent  de  l'eau  des  fontainet 
soient  goltreoses  ?  Gela  nous  conduit  à  admet- 
trequ'il  y  a  autre  chose  que  l'absence  de  l'iode 
pour  expliquer  l'influence  des  eaux  dans  la 
production  do  goitre  endémique. 

«  Nous  YOici  conduit  à  incriminer  les  matiè* 
res  organiques,  et  à  ne  pliis  regarder  l'absenee 
de  l'iode  comme  cause  du  goitre  et  du  crétî* 
nisme.  Ge  n'est  pas  l'absence  d'un  principe, 
mais  la  présence  dans  l'eau  de  matières  agis- 
sant comme  les  ferments,  qui  donne  nais- 
sance au  goitre  endéndque;  les  matières  orga- 
niques d'origine  végétale  seules  doivent  être 
mises  en  cause.  Il  parait  extrêmement  proba- 
ble, pour  ne  pas  dire  démontré,  qu'il  ne  faut 
point  incriminer  les  eaux  contenant  des  ma- 
tières oiiganiques  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  matières  anhnales.  Tous  les  faits  ob- 
servés démontrent  qu'il  faut  les  écarter. 

«  Void  donc  un  premier  point  que  nous 
admettons:  comme  pour  la  production  des 
effluves  maremmatiques,ce  sont  certaines  Mh- 
tîères  végétales  qui,  se  décomposant  dans  de» 
conditions  qui  n^nt  point  encore  été  usées, 
donnent  naissance  au  ferment  soluble  qui  miK 
difie  l'économie  pour  produire  le  goitre.  Si 
nous  continuons  notre  comparaison  avec  les 
effluves  des  marais,  nous  allons  encore  trouver 
un  nouveau  point  de  ressemMance  de  ta  phis 
haute  importance.  Les  effluves  maremmatiquen 
se  développent  surtout  avec  intensité  lorsque 
les  matièrA  végétales  se  déconofposent  smn 
l'influence  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées 
mélangées.  Or  ces  eaux  contiennent  alors  du 
chlorure  de  sodium,  du  magnésium,  des  suift- 
tes  de'diaux,  de  magnésie,  des  bicaibonates 
de  chaux^  de  magnésie.  Ge  sont  précisément 
les  mêmes  sels  que  Ton  rencontre  dans  tes 
eaux  qui  s'infiltrent  dans  les  terrains  doloml- 
tiques  habités  par  les  goitreux.  Nous  sommes 
donc  naturellement  conduit  à  admettre  que  le 
ferment  qui  doit  produfre  le  goitre  prend  nais- 
sance par  la  décomposition  de  certaines  ma- 
tières végétales  sons  Finfluence  de  Teau  ren- 
fermant les  sels  qui  se  rencontrent  dans  les 
t^rains  ddomitiques. 

«  le  ne  considère  Topiniod  que  je  viens  de 
développer  que  oomme  une  hypothèse  qui  rend 
mieux  eompte  des  fiidts  observés  que  celles  qui 
ont  été  défendues  par  les  auteurs  qui  m^ent 
précédé.  L*absence  de  Poxygène  de  ces  eaux, 
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rMiieiice  du  terrain,  la  (XHXsentration  du  got» 
tre  sur  des  espaces  limités,  toat  devient  fadle 
à  expliquer  et  à  comprendre.  Mens  verrons 
plus  loin  que  la  prophylaxie  est  elle-mènie 
trte-facile.  1^  Ton  veut  bien  mettre  à  Péprenve 
les  conseils  que  je  donnerri,  Thypothëse  que 
f  ai  développée  en  recevra  sa  consécration,  ou 
les  faits  n4[ati&  la  réfuteront,  n 

Séance  du  30  décembre* 

PRiSIDENGS  DE  M.  LARAET. 


p#<aUee.*-tf .  Bovgbardat  aborde 
la  question  du  erétinteme,  qui,  dans  sa  pensée^ 
se  lie  étroitement  à  la  nature  deseaux^  tout  en 
s*eB  éioîgn«a[it,  à  certains  égards,  par  une  étio- 
logie  toute  spéciale. 

«  Pour  faire  dévtkfppet  le  goitre  endémique, 
dit-il»  quelques  années^  quelques  mois  même 
d^isage  de  mauvaises  eauz^  peuvent  snfBre  ; 
mais»  pour  engendrer  des  crétins^  il  faut  de 
sniivaises  conditkms  s^étendant  sur  plusieurs 
gteérations.  Parmi  ces  eonditions,  eeUes  que 
ie,  place  au  premier  rang  sont  les  mariages 
eonsangoms  entre  races  qui  ont  subi  Tinlluence 
de  la  cause  qui  donne  naissance  au  gottre  en* 


«  Cette  hypothèse  explique  l'ininenoe  si 
eoondérable  de  la  configuration  du  sol.  On 
oliserve  les  a:^tins  dans  des  vallées  encaissées 
qui  ont  peu  de  communications  avec  le  reste 
da  monde;  leg  habitants  de  ces  localités  isolées 
m  marient  entre  eux^  et^  si  les  mariages  ne  sont 
pas  tous  décidément  consanguins,  ils  ont  ce- 
pendant lieu  le  i^us  souvent  entre  gens  ayant 
subi  les  mêmes  influences. 

€  Cestpour  ces  races  dégénérées  quels  con- 
sangioinité  offre  des  dangers  évidents. 

c  Les  heureux  résultats  produits  par  des 
roirtes  nouvelles  traversant  ces  localités  ont  été 
aie  en  lumière  par  la  commission  de  Sardaî- 
gne;  il  n^est  pas^  en  e£fet,  de  moyen  plus  sûr 
de  diminuer  les  chances  de  mariages  entre 
gens  d'une  même  localité,  que  d^y  amener  in- 
eevamment  des  déments  nouveaux. 

«  C'est  un  des  faits  les  plus  intéressants 
dont  rhygiène  puisse  aborder  l'étude,  que  la 
foimation  dHme  race  dégénérée  toujours  sem- 
blable à  dle-même  dans  les  lieux  du  globe  les 
plus  éldgnés^  et  cela  sous  rinftuencede  deux 
etoses  que  nous  pouvons  préciser  :  1^  Tusage 
d'eaux  de  mauvaise  qualité  ;  2»  mariages  cou* 


sanguins.  Heureusement  que  cette  race  n'est 
pas  stable^  et  querinfécondité  vient  mettre  un 
terme  à  cette  affligeante  dégénérescence  de 
respèce  humaine. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  parfaitement 
comprendre  d'après  cela  comment^  sous  la  dou- 
ble influence  des  modifications  extérieures  et 
de  la  consanguinité,  il  ait  pu  s'établir  dans  l'es- 
pèce humaine  des  races  permanentes  avec  des 
caractères  distincts. 

«  rai  longtemps  professé  qu'avant  de  pros- 
crire la  consanguinité  des  mariages,  il  fallait 
distinguer,  et  que  si,  entre  races  pures  de  toute 
tare,  les  alliances  consanguines  présentaient 
quelques  inconvénients,  ces  inconvénients 
étaient  compensés  par  Pélévation  dans  la  beauté 
et  dans  la  pureté  de  la  race.  Je  prenais  mes 
exemples  dans  les  faits  des  races  d'ani- 
maux des  phis  robustes  et  des  plus  belles  qui 
se  conservent  par  la  consanguinité  des  allian- 
ces. Je  prenais  mes  preuves  dans  les  faits  his- 
toriques nous  montrant  les  types  les  plus  par- 
foits  de  l'humanité  se  perfectionnant  phitêt  que 
se  dégradant  dans  la  Orèce  sous  l'influence 
d'alliances  consanguines. 

«  Il  est  d'observation  que  les  localités  infec- 
tées decrétinismeontvu  diminuer,  disparaître 
même  cette  déplorable  dégénérescence  dès 
qu'une  route  de  premier  ordre  a  traversé  ces 
contrées  et  que  le  commerce  est  venu  les  ani- 
,  mer.  H  découle  naturellement  de  là  qu'il  faut  sil* 
'  lonner  les  pays  où  règne  le  crétinisme,  non  par 
des  chemins  de  fer,  mais  par  des  routes  qui  y 
amènent  incessamment  des  populations  saines, 
qui  dimhiuent  les  chances  des  mariages  con- 
sanguhds.  L'autorité  ecclésiastique  ne  devrait 
accorder  des  dispenses  pour  mariages  consan- 
guins, dans  ces  localités  déshéritées^  qu'avec  la 
plus  grande  réserve. 

«  On  devra  redoubler  d'eflbrts  pour  que  les 
bienfaits  de  l'instruction,  de  l'éducation  reli- 
gieuse, se  répandent  avec  discernement  et  pro- 
fusion sur  ces  contrées. 

«  Je  recommande  une  surveillance  très-sé- 
vère des  cabarets  et  de  tous  les  débits  d'al- 
cooliques, de  poursuivre  avec  rigueur  ceux  qui 
vendent  ce  ftmeste  poison  à  des  enfants  ou  à 
des  êtres  dépourvus  de  raison.  Si  l'alcool 
frappe  comme  un  sur  un  cerveau  sain,  il  frap- 
pera comm.e  cent  sur  ces  organisations  prépa- 
rées à  ressentir  les  coups  de  ces  mauvaises  tai- 
fluences. 
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«  Gomme  dernier  conseil  à  l'autorilé  admi* 
nÎBtrative  des  pays  infectés  de  goitre  et  de  cré- 
tinisme,  je  dirai  :  Avant  toutes  choses,  dotez 
ces  localités  d'eaux  salubres.  Partout  on  peut 
recueillir  Teau  du  ciel  dans  les  citernes  en 
quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  Thomme. 
En  attendant  que  ce  bienfait  soit  réalisé,  dis- 
tribuez aux  populations  des  sels  faiblement 
lodurés ,  de  manière  qu'il  n'intervienne  pas 
plus  de  quelques  milligrammes  d'iode  dansFa- 
limentation  de  chaque  jour  d'un  individu,  et, 
malgré  ces  doses  minimes,  surveillez  l'influence 
de  ce  modiûcateur  avant  d'en,  consacrer  l'usa- 
ge^ en  ayant  présents  à  l'esprit  les  cas  de  ca- 
chexie iodique  dont  j'ai  parlé  précédemment 
L'intervention  du  médecin  est  ici  indispensa- 
ble. 

a  Étiologie  du  bouton  (J^Alep  et  du 
de  BUkara.  —  On  a  rapporté  à 
nuisible  de  certaines  eaux  potabU 
mies  caractérisées  par  de 
festations  du  côté  de  la  peau  ;  le 
etceluideBiskara. 

«  Le  bouton  d'Alep  est  une 
cée  scrpfuleuse  de  Biett  ;  elle  est 
M.  Gazenave,  dans  le  groupe  des  d/ôgénéi^es- 
cences,  à  côté  de  l'éléphantiasis  des  Grees^  du 
lupus  et  du  cancer  de  la  peau.  Pour  nous,  le 
bouton  d'Alep  se  rangerait  tout  à  la  fois  dans 
la  section  des  maladies  de  la  peau  déterminées 
par  l'ingestion  de  substances  nuisibles  et  à 
côté  des  maladies  spécifiques;  il  touche  à  ces 
dernières  par  son  caractère  d'unicité  d'évolu- 
tion, et  s'en  séparerait  parce  qu'il  n'est  pas 
habituellement  contagieux. 

«  Par  la  méthode  d'exclusion,  on  est  conduit 
à  mcrlminer  les  eaux  potables  et  à  adopter  ainsi 
une  étiologie  admise  par  le  comensus  des 
populations,  et  qui  compte  des  autorités  nom- 
breuses, parmi  lesquelles  je  me  contenterai  de 
citer  Aussel,  Volney,  Guilhon  et  M.  Wille- 
min. 

«Aucun  deceux^  dit  M.  Willemin^qui  boivent 
de  l'eau  du  Golk,  pendant  un  certain  temps, 
n'échappa  au  bouton  d'Alep;  ceuxqul^  dans 
la  même  localité,  ne  boivent  pas  de  cette  eau, 
ne  sont  point  atteints  de  l'endémie. 

«  M.  Willemin  cite  les  habitants  d'un  harem 
qui  s'abstenaient  de  l'eau  suspecte  et  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau  pure  :  tous  étaient  préser- 
vés. 

«  Les  habitants  des  campagnes  qui  viennent 


à  la  ville  et  qui  boivent  de  la  mauvaise  eau 
des  citadins,  sont  atteints  du  bouton  d'Alep: 
les  paysans  sédentaires  échappent  à  l'endé- 
mie. 
'  «  Voilà  des  faits  précis.  On  ne  peut  y  ré- 
pondre que  par  des  observations  contradictoi- 
res bien  faites. 

«  Quelle  est  la  nature  de  l'eau  du  Golk? 
M.  Willemin  en  a  rapporté  qui  a  été  examinée 
par  notre  collègue,  M.  Bussy  :  elle  était  légè- 
rement alcaline,  contenait  les  sels  ordinaires 
des  eaux  potables  avec  des  matières  organi- 
ques. G'est  encore  ces  dernières  que  nous  incri- 
minerions À  la  fois  par  la  méthode  d'exclusion 
et  par  l'examen  comparatif  des  faits  exposés  à 
propos  des  eaux  qui  déterminent  la  formation 
du  goitre. 

en  termhiant,  que  le  bouton  d'A- 
bouton  de  Biskara,  nous  offre> 
lypothèse  que  nous  venons  de 
^le  exemple  d'une 
le  non  susceptible  de  récidive, 
idément  l'économie*  détermi- 
substance  ingérée.  » 
rachardat  termine  son  discours  par  les 
conclusions  suivantes  : 

«  Je  désigne  sous  le  nom  d'eaux  potables 
toutes  les  eaux  naturelles  agréables  à  boire. 

«  On  ne  peut  jusqu'ici  se  prononcer  avec 
certitude  sur  leur  salubrité,  que  par  l'observa- 
tion de  la  santé  des  populations  qui  en  ont  fait 
un  long  usage. 

«  Les  eaux  potables,  dont  l'usage  continu 
détermine  des  endémies,  ne  doivent  leurs  pro- 
priétés nuisibles  ni  à  la  présence  ni  à  l'absence 
d'un  corps  chiuiiquement  défini  (j'en  excepte 
l'acide  arsénieux  ou  d'antres  poisons,  et  peut- 
être  aussi  la  silice  en  excès^  qui  peut  rendre 
fréquentes  les  caries  dentaires). 

«  Les  eaux  potables,  dont  l'usage  continu 
détermine  la  fonnation  du  goitre  endémique, 
et  par  filiation  celle  du  crétinisme,  renferment 
en  dissolntion  des  matières  oi^ganiques  i»ove- 
nant  de  la  décomposition  de  certaines  pulies 
végétales  en  présence  de  terrains  dolomitiques 
ou  des  prmcipales  espèces  minérales  qui  cons- 
tituent ces  terrains. 

«  Ges  eaux  proviennent,  le  plus  souvept^ 
d'étangs,  de  mares,  de  marécages^  de  flaques 
d'eau  qui,  s'inflltrant  dans  le  sol,  peuvent  cons- 
tituer les  sources  d'eaux  limpides  des  régions 
plus  déclives. 
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«  Une  eau  potable  suspecte  peut  être  bue 
sans  ipconvénieut  en  la  faisant  bouillir,  pnis 
infuser  sur  dn  thé  ou  du  café  ou  d'autres  pro- 
duits végétaux  ayant  sur  Teau  bouillante  la 
même  action.  » 

—  L'Académie  procède^  par  la  voie  du  scru- 
tin^ à  la  nomination  des  commissions  perma- 
nentes. 

Sont  nommés  les  membres  suivants  : 

Épidémies  :  MM.  de  Kergaradec,  Reynal. 

EoMx  minérales  :  MAL  Tardieu,  Bouchar- 
dat. 

Bemêdes  secrets: mu.  H.  Roger,  Gosse- 
lin. 

Vaccine  :  MM.  Bousquet,  Bouley  (Henri). 

Comité  de  publication  :  MM.  Michel  Lévy^ 
Laugier,  Robin,  Danyau  et  Boutron -  Char- 
lard. 

—  M.  BouiLLAUD,  président  sortant,  expose 
le  résumé  des  travaux  et  des  actes  académie 
qoes  pour  l'année  qui  vient  de  s'éconiler;  U 
remerde  ses  collègues  de  la  bienveiliauce  et  de 
rarbonité  qui  lui  ont  rendu  faciles  ses  fonéM 
lions,  et,  avant  de  descendre  dn  tauteaii;,  i) 
donne  Paocolade  à  son  successeur,  M.  Larrey. 


iCADSHIB  DES  SCIENCES. 

Séance  publique  annuelle  du  29  décembre. 

PAÉSIDXirGE  ]>£  M.  DUHAHBL. 
PROCLAMATION  DES  PRIX  DÉCERNÉS  POUR  1862. 

Grtind  prix  des  sciences  physiques  (ana- 
tomie  comparée  des  poissons).  —  L'Académie 
n'a  pas  décerné  le  prix;  mais  elle  a  accordé  à 
MM.  Philipeaiix  et  Vnlpian,  auteurs  d*un  mé- 
moire intitalé  :  Heckerehes  sur  la  déiermi- 
nation  des  parties  qui  constituent  Vencé- 
pfiale  des  poissons ,  une  somme  de  1,500  fr. 
à  titre  d^encouragement 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (ques- 
tion proposée  en  1860  pour  i862  :  Étude  des 
hybrides  végétaux).  —  Le  prix  a  été  décerné 
à  M.  Naûdin,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle. 

Une  mention  très-honorable  a  été  accordée 
4  M.  Godron. 


Pria:  de  physiologie  expérimentale.  —  Le 
prix^  porté  à  la  somme  de  1,800  fr.,  a  été 
décerné  à  M.  Balbiani  pour  son  mémoire  s%ir 
les  phénomènes  sexuels  des  infusoires. 

Un  second  prix ,  de  la  valeur  de  1^200  f.,  à 
été  donné  à  MM.  Ghauveau  et  Marey  pour 
leurs  Études  sur  la  circulation  cardiaque. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.-- VUcst- 
demie  a  décerné  cette  année  trois  prix  et  trois 
mentions  honorables  aux  auteurs  dont  les 
noms  suivent  : 

A  M.  Gruveilhier,  un  prix  de  2^500  francs  ; 

A  M.  Lebert,  un  prix  de  2,000  francs; 

A.  M.  Frerichs,  un  prix  de  2^000  francs; 

A  M.  Larcher,  une  mention  honorable  avec 
1,500  francs  ; 

A  M.  Gohn ,  une  mention  honorable  avec^ 
1,500  francs  ; 

A  MM.  Dolbeau  et  Lhuys,  une  mention 
honorable  avec  chacun  800  francs. 

Prix  Alhumbert  (question  des  générations 
spontapées).  —  Le  prix  a  été  décerné  au  tra- 
vafl-de  M.  Pasteur  sur  les  corpuscules  orga^ 
nisés  qui  existent  dans  Vatmosphére.  — 
Question  relative  à  «  Tétude  expérimentale  des 
modifications  ^peuvent  être  déterminées  dans 
le  développement  d*un  animal  vertébré  par 
Taction  des  agents  extérieurs.  »  —  Le  prix  a 
été  partagé  entre  M.  Lereboullet^  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg^  et 
M.  Dareste,  professeur  suppléant  à  la  Faculté 
des  sciences  de  LiHe. 

Prix  Bréant.  —  La  section  de  médecine  et 
de  chirurgie,  après  avoir  examiné  les  pièces 
qoi  lui  ont  été  adressées^  a  déclaré  à  TAca- 
dénde  que  nulle  d*entre  elles  n'a  mérité  de  lui 
être  signalée^  soit  en  ce  qui  cooceme  la  gué- 
rison  du  choléra,  soit|  en  ce  qui  concerne  la 
recherche  des  causes  des  aiTections  dartreu- 
ses. 

En  présence  de  cette  pénurie  de  travaux, 
l'attention  de  la  section  a  été  attirée  par  les 
recherches  de  M.  Barralier  sur  la  non-identité 
dn  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde. 

Prix  Barbier.  —  L* Académie  a  décerné  ce 
prix  à  M.  Gap  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
sur  la  glycérine,  et  en  particulier  pour  l'emploi 
avantageux  qu'il  a  fait  de  cette  substance  dans 
Tart  de  guérir. 

— >  Nous  donnerons  dans  le  prochain  n*  le 
programme  des  prix  proposés. 
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liéflon  d*hoiineiir. — Par  décret  impérial 
en  date  du  31  décembre  1862^  rendu  sur  le 
rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, ont  été  promus  ou  nommés  dans  i*ordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur,  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

j4u  grade  (T officier:  MM.  Fonssagrives, 
second  médecin  en  chef  de  la  marine  ;  — 
Bonnardel,  chirurgien  de  l'«  classe  de  la  ma- 
rine en  retraite,  ancien  médecin  en  chef-direc- 
teur de  Tambulance  du  pont  du  Las  (Yar). 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Deperche^ 
chirurgien  de  i**  classe  de  la  marine  ;  — 
Boêlle,  chirurgien  de  2<>  classe  de  la  marine  ; 
—  Gênée,  médecin  de  la  marine  à  Saint-Ser- 
vant —  Courrier,  chirurgien  de  i***  classe  de 
la  marine  à  la  Guyane. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  80  dé- 
cembre 1862,  rendu  sur  la  proposition  du  ma- 
réchal ministre  de  la  guerre,  ont  été  promus 
dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  dlionneuTy 
les  médecins  militaires  dont  les  noms  suivent^ 
savoir  : 

Au  grade  d^ officier:  MM.  Haspel,  médecin 
principal  à  Thôpital  de  Strasbourg  ;  —  Tesson^ 
médecin-major  de  1'*  classe  au  4"  régiment 
d*artillerie  ;  —  Millon^  pharmacien  principal  à 
la  pharmacie  d'Âjger. 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Isidore  dit 
Dukerley,  médecin-major  de  i'<»  classe  aui  hô- 
pitaux de  la  division  de  Constantine  ;  —  Gre- 
pet,  médecin-major  de  i'«  classe  au  7*  régi- 
ment d'artillerie;  — >  Lenoir,  médecin-major 
de  i'*  classe  an  5*  régiment  d'infanterie;  — 
Didelot,  médecin-major  de  2«  classe  aux  hôpi- 
taux de  la  division  d'Alger  ;  —  Girard,  méde- 
cin-major de  S""  classe  «ux  hôpitaux  de  la  di- 
vision d'Oran  ;  —  Fleury,  médecin-major  de 
2«  classe  au  70*  régiment  d'infanterie  de  ligne; 
«-«  Bliriel^  médedn-major  de  2*  classe  au 
62*  régiment  d'infiinterie  de  ligne  ;  —  Lymai- 
rac,  médecin  major  de  2*  classe  au  65*  régi- 
ment d'inûmterie  de  ligne;  —  Bouché^  phar- 
macien-major de  2*  classe  à  Givet;  —  De 
Grand-Boulogne,  médecin  civil  à  la  Yera-Gruz. 
S'est  consacré  avec  le  plus  grand  dévouement 
au  traitement  de  la  fièvre  jaune* 


—  Par  un  décret  impérial^  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  Tintérieur,  les  méde- 
cins dont  les  noms  suivent  ont  été  nommés 
dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Hédiard,  médecin  en  chef  des  hospices 
de  Sens  (Tonne)  :  31  ans  de  services  publics. 
A  obtenu  une  médaille  d'or  pour  son  dévoue- 
ment lors  du  choléra  de  ISbU; 

M.  Labitte,  directeur  de  Tasîle  d'aliénés  de 
Glermont  (Oise),  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville^  membre  du  Conseil  d'ar- 
rondissement :  25  ans  de  service. 

—  M.  le  docteur  Cazenave  de  la  Roche,  mé- 
decin-consultant aux  Eaux-Bonnes,  a  été  dé- 
coré de  Tordre  de  Saint-Sylvestre  (Étais  de 
TËglise). 

Armée.  —  Par  décret  impérial  en  date  du 
2U  décembre  1862^  rendu  sur  la  proposition  du 
maréchal  ministre  de  la  guerre,  ont  été  nom- 
més dans  le  corps  des  officiers  de  santé  militai- 
res, savoir: 

A  trois  emplois  de  médecin  principal  de 
!■*  classe:  M&L  Maignien,  médecin-major  de 
ir«  classe  aux  hôpitaux  de  la  division  de  Cons- 
tantine ;  —  Tholozan^  médecin -major  de 
i'*  classe,  en  mission  en  Perse  ;  —  Marturé, 
médecin-major  de  i'*  classe  aux  divisions  d'oc- 
cupation de  Rome. 

—  Par  arrêtés^  en  date  du  29  décembre  1862, 
sont  nommés  officiers  de  Tinstruction  publique 
MM.  Goste,  directeur  de  TÊcole  préparatoire 
de  médecine  de  Marseille^  et  Bourbon^  secré- 
taire de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Sont  nommés  ofQciers  d'Académie  :  MM.  Hil- 
lairet^ médecin  de  Saint-Louis;  Deperet-Muret, 
professeur  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
de  Limoges. 

—  M.  le  docteur  Lemoine  vient  d'ôtre  nom- 
mé médecin  de  la  prison  de  Saint-Brieuc,  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Bellamy^  dé- 
cédé. 

— -M.  le  docteur  Morache,  médecin  aide- 
major  surveillant  à  TÉcoie  du  Val-de-Gràce, 
vient  d'être  nommé  médecin  de  la  légation 
française  à  Pékin.  M.  Morache  doit  partir  pro- 
chainement pour  se  rendre  à  son  poste. 

Amoeiation  gréuérale.  Fondation  d^nne 
caiwe  de  retraite  et  de  pension*  viagè- 
res. —  Le  Conseil  général  de  l'Association, 
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cUns  sa  séance  du  6  janvier,  «  entendu  un  rap- 
port foit  par  une  oommûskm  composée  de  M.  le 
docteur  Brun^  trésorier  de  la  Société  centrale  ; 
ik  M.  OhflillaOT,  agent  comptable  do  f  Aaso- 
ciatioo  générale,  et  de  M.  Davenne,  membre  du 
GoBseil  judiciaire  et  adniinisfcratif  de  rOEa?re, 
rapporteur»  sur  la  possibilîté  et  Tatilité  de  fon- 
der, dès  à  présent,  une  caisse  de  retraite  desti- 
née à  fonmir  des  peoilons  viagères  aux  socié- 
taires et  dans  des  conditions  déterminéesL  La 
lecture  de  ce>apport  a  été  suivie  de  Texposé 
d'un  projet  formulé  en  articles,  et  constituant 
le  ràglemttit  complet  delà  fondation  nouvelle 
qall  s'agit  d'Instituer. 

Uoe  discussion  qui  s^est  prolongée  josqu^à 
onze  heures  du  soir,  et  à  laquelle  ont  pris  part 
priiidpaleinent  M.  le  Président,  M*  Mathieu , 
\t  Andral,  M*  Bethmont^  M.  Tardîeo^  M.  Da- 
Tesne,  M.  Brun,  M.  Ghaillaux  et  M.  Houzelot, 
a  été  suivie  d*un  vote  unanime  du  Conseil 
général  ea  faveur  du  principe  de  la  création 
immédiate  d'une  c^sse  de  retraite.  L*examen 
et  la  discussion  des  articles  ont  été  renvoyés 
à  une  séance  extraordinaire  qui  aura  lieu  le 
nrdi  20  janvier  courant. 

Quand. le  projet  aura  été  définitivement 
«nètépar  le  Conseil  général,  il  sera  imprimé 
et  idRssé  à  MM.  les  Présidents  des  Sociétés 
dociles,  afin  qu'il  puisse  être  étudié  dans  tous 
ivéJéments  de  l'OËuvre,  et  présenté  à  la 
première  assemblée  générale  de  rAssocialion 
iftoobrc  prochain,  conformément  à  Tartlcle  i  1 
des  statuts  généraux. 

—  L'Association  des  médecins  du  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne,  siégeant  à  Mon- 
lauban,  vient  de  voter  son  agrégation  à  l'As- 
lociation  générale. 

Hôpitanx.— Voici  les  mutatîoDS  auxquelles 
tont  donner  lieu,  dans  le  service  chirurgical^  la 
démission  de  M*  Malgaigne  et  la  mise  à  la  re- 
traite de  M.  Michon.  Sont  désignés  : 

M.  Denonvilliers,  pour  la  Charité;  M.  Richet, 
ponr  la  Pitié  ;  MM.  Yoillemier  et  Guérin,  pour 
Saint-Louis  ;  M.  Gusco  ,  pour  Lariboisière  ; 
H.  Foîlin,  pour  le  Midi;  M.  IL-A.  Richard, 
pour  Cocliin  ;  M.  Broca,  pour  la  Salpètrière  ; 
M.  Baucliet^  pour  Lourcine  ;  M.  Foucher,  pour 
Bioétre;  M.  Dolbeau,  pour  les  Enfants- Assistés. 

Hospices.  —  Le  bndt  conrail  mardi  d«s- 
vet,  dans  la  salle  des  Pas-I^dus  de  l'Acadé- 


mie, que  le  conseil  général  de  la  Seine  venait 
de  tenainer  sa  session  annuelle  par  le  vote  de 
très-importantes  mesures  administratives  et 
médicales.  On  assurait  que  Tfaospice  de  la  Sal- 
pètrière était  vendu  par  radministration  de 
TAssistance  publique  à  la  ville  de  Paris,  et  que 
cet  immense  établissement^  dont  une  partie 
est  réservée  à  l'extension  de  la  gare  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  était  destiné  à  devenir  l'En- 
trepôt des  vins. 

Le  conseil  général  aurait  décidé,  en  outre, 
la  construction  immédiate  d'un  asile  clinique 
pour  les  aliénés  sur  l'emplacement  occupé  au- 
jourd'hui par  la  ferme  Sainte- Anne,  située  près 
de  Bicètre,  et  il  aurait  approuvé  les  plans  et 
devis  présentés  par  M.  le  préfet.  Cet  asile  ren- 
fermerait 600  malades  atteints  d'affections 
aiguës,  et  il  lui  serait  annexé  un  bureau  cen- 
tral d'admission,  d'examen  et  de  répartition. 

Le  Conseil  général  aurait  enfin  acheté  le 
domaine  de  la  Ville-Évrard,  près  de  INeuilly- 
sur-Marne  (arrondissement  de  Ponioise),  dont 
la  contenance  est  de  228  hectares,  et  celui  de 
Yaucluse,  près  Épinay-sur-Orge  (arrondisse- 
ment de  Gorbeil),  dont  la  contenance  est  de 
llO  hectares.  Ces  deux  propriétés  seraient 
très-prochainement  converties  en  asiles  d'alié- 
nés^ et  contiendraient  un  certain  nombre  de 
pavillons  très-conibrtables  et  tout  à  fait  isolés^ 
pour  des  malades  de  la  classe  aisée  ou  riche. 
On  n'aurait,  jusqu'à  présent,  arrêté  que  la 
construction  d'un  seul  asile  à  la  Ville-Évrard 
et  à  Yaucluse,  et  Ton  aurait  ajourné  à  une  ses- 
sion ultérieure  le  vote  relatif  aux  autres  éta- 
blissements dont  M.  le  préfet,  secondé  par 
M.  le  docteur  Girard  de  Cailloux,  inspecteur 
général  du  service  des  aliénés  de  la  Seine,  a 
conçu  le  plan  et  projeté  Torganisafion. 

Quant  à  l'hospice  de  la  Vieillesse  (femmes), 
radministration  de  l'Assistance  publique  le 
reporterait  indubitablement  dans  la  banlieue. 

Faculté  de  médeeiue  de  IStrmsbosrg. 

—  L'ouverture  de  l'année  scolaire  de  l'A- 
cadémie de  Strasbourg  s'est  faite  avec  la 
pompe  accoutumée,  le  15  novembre  dernier, 
dai^  la  grande  salle  du  Palais-donJuatice. 

Le  buste  de  Forget,  dû  au  ciseau  de  Ph. 
Griss,  l'habile  statuaire  de  iietre  cathédrale, 
et  exécuté  eniiiarbre,grke  à  une  souseription 
de  MM.  les  étudiante  en  médedue^  décorait 
un  des  anglea  de  Teatrade. 
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Après  un  discotirs  fort  applaudi  de  M.  le 
recteur,  le  secrétaire  de  FAcadémie  a  proclamé 
les  lauréats*  savoir: 

Première  année.  Prix  :  M.  Robert.  — 
Deuadème  année.  Prix  :  M.  Faucon.  Mentions 
très-honorables  :  MM.  Cousin  et  Barthélémy. 
—  Troisième  année.  Prix.:  M.  ChauveL 

Thèses  soutenues  pendant  l^ année  scolaire 
1859-1860.  —  i'^  Lettre  de  félicitations  adres- 
sées par  Son  Exe.  le  ministre»  et  médaille 
d'argent  décernée  par  la  Faculté  à  M.  Fellz, 
docteur  en  médecine  à  Strasbourg. 

2<>  Lettres  de  félicitations  adressées  par 
M.  le  recteur  derAcadémie,;et  mentions  honora- 
bles décernées  par  la  Faculté  à  MM.  :  1«  Seltier, 
médecin  aide-major  à  Lyon  ;  2«  Sizaret,  doc- 
leur  en  médecine  à  Epinal  (Vosges)  ;  d""  Michel, 
docteur  en  médecine  à  Levécourt  (Haute- 
Marne). 

Thèses  soutenues  pendant  Pannée  scolaire 
i860-l861.  -—  La  commission  permanente 
nommée  par  le  ministre  a  désigné  comme  mé- 
ritant des  distinctions  spéciales,  savoir  : 
1*  Pour  une  lettre  de  félicitatioDS  émanant  de 
S.  Exe  le  ministre  et  pour  une  médaille  d'ar- 
gent décernée  par  la  Faculté,  M.  Schiseflin 
(  de  Mulhouse)  ;  2'  pour  une  lettre  de  félici- 
tations émanant  de  AI.  le  recteur  et  pour  une 
mention  très-honorable  décernée  par  la  Faculté: 
en  première  ligne,  M.  Bucquoy  (de  TVissem- 
])0urg)  ;  en  seconde  ligne,  M.  Schvob,  de  Gray 
(Haute-Saône). 

Ont  obtenu  le  premier  rang  dans  les  divers 
concours  qui  ont  eu  lieu  devant  la  Faculté  de 
médecine  pendant  Tannée  scolaire  1861-1862, 
savoir  : 

l**  Emploi  de  premier  interne  aide  de  clini- 
que, M.  Mûnch  ;  2*  internat  à  l'Hôpital  civil, 
MM.  Wendling,  Fournier  ;  3«»  externat  à  l'Hô- 
pital civil,  MM.  Cousin,  Bablon  ;  /i»  emploi 
d'aide  de  chimie,  M.  Rouland;  5*  emploi 
d'aide  surnuméraire  de  botanique,  M.  Lavit. 

École  supérieure  de  pharmacie.  Prix  : 
M.  Rehm. 

CoBeoiii«.—Unconoour8  d'agrégation  (8e&- 
tiondessciencesanatomiques  et  physiologiques) 
est  actuellement  ouvert  devant  la  Faculté  de 
médecine  deMontpellier.  Un  seul  candidat  s'est 
fait  inscrire  :  M.  le  docteur  Camille  Bertrand, 
presecteur  de  cette  Faculté. 

Un  autre  ooneours  pour  la  place  de  prosec- 


teur est  également  ouvert.  Deux  candidats 
sont  en  présence  :  MM.  Masse  et  GIgnoux. 

loros.  —  La  séance  solennelle  de  rentrée 
des  Facultés  et  de  l'École  de  médecine  de  Lyon 
a  eu  lieu  le  21  novembre.  Voîd  la  liste  des  prix 
décernés  aux  élèves  en  médecine  et  en  phar- 
macie : 

1~  AwnÉB.  —  1*^  prix,  M.  Français  ;  2«  prix 
ex  œquoy  MM.  Lucain  et  Michaud. 

2'»«ANNâB.  —  1«  prix,  M.  Bozonet,;  2*  prix, 
M.  Aubert. 

3"«  ANNÉE.  —  Prix  unique,  M.  Poullet 

Élèves  en  pharmacie.  —  Prix  unique, 
M.  Bernaert. 

Tovlonse.  »  La  rentrée  solennelle  des 
Facultés  et  de  l'École  de  médecine  de  Toulouse 
a  eu  lieu  le  20  novembre.  »  Les  lauréats  sont  : 

l"  ANNÉE.  —  Sciences  physiques  et  natu- 
relles. —  !«'  prix,  M.  Raymond;  2«  prix, 
M.  Filhol  ;  —  !«'  accessit,  M.  Vîeusse  ;  2*  ac- 
cessit, M.  Desplats. 

Anatomie  et  physiologie.  —  i^  prix,  M.  La- 
grèze-Fossat  ;  2«  prix,  M.  Desplats.  —  !•'  ac- 
cessit, M.  Ladevèze  ;  2«  accessit,  M.  Reynaud. 

2»«  ANNÉE.  —  1"  prix,  réservé;  2*  prix» 
M.  Sylvestre.  —  1" accessit,  M.  Pradines; 
2*  accessit,  M.  Dumas. 

a™»  ANNÉE.  —  !•'  prix,  réservé;  2«  prix, 
M.  Bichemin.  —  Accessit,  M.  Gouve. 

Clinique. — ^Prix  réservé.  ~  Accessit  {exœquo) 
MM.  Bichemin  et  Sylvestre. 

Pharmacie.  —  i«'prix,  M.  Rôtis;  2«  prix» 
M.  Doumenq.  —  i"  accessit,  M.  Laffon  ;  2«  ac- 
cessit, M.  Nugon. 

Prix  Lasserre.  —  M.  Deussaus.* 

BordMiax.  —  La  séance  solennelle  de 
rentrée  des  Facultés  et  de  l'École  de  médecine 
de  Bordeaux  a  eu  lieu  le  17  novembre.  » 
Voici  la  liste  des  prix  décernés  aux  élèves  : 

Première  année  :  Prix,  ex  sequo^  MM.  Loi- 
gnon  et  Mazières.  —  Première  mention,  M.  Ma- 
chenaud;  deuxième  mention,  M.  Delsouiller. 

Deuxième  année  :  Premier  prix,  M.  Addi- 
son;  deuxième  prix,  M.  Mallet.  —  Première 
mention,  MM.  Martin  et  Luzun;  deuxième 
mention,  MM.  Heguy  et  Faduilhe. 

Troisième  année  :  Premièremention,  M.  Pu* 
jos;  deuxième,  M.  Mourié. 

Élèves  enpharmacie  :  Mention,  M.  Nadaud. 
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—  Les  inscriptions  prises  à  l*Ëcole  de  méde^ 
due  et  de  pharmacie  de  Bordeaux ,  potir  le 
premier  trimestre  de  l'année  scolaire  I862>63y 
s*élè^iit  an  chiffre  de  102,  ainsi  réparties  : 

Aqiiraiits  «a  doctorat 56 

—  an  titre  d*oifider  de  santé.    32 

—  de  pharmacien  de  r«  cl . . .      i 

—  —       de2«cl....    24 


Total. 


i02 


C^Bcows.  —  La  Gazette  médicale  de 
Ltfon  annonce  qoMl  n'est  pas  parvenu  an  secré- 
tariat de  la  Société  de  médecine  de  cette  ville^ 
moins  de  hvit  mémoires  pour  le  prix  destiné 
an  meillear  travail  manuscrit  et  inédit  qu'elle  a 
fondé  Tannée  dernière. 

—  Le  concours  ouvert  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  pour  une  place  d'a- 
grégé dans  la  section  des  sciences  anatomiques 
et  physiologiques»  s'est  terminé  le  24  décem- 
bre par  la  nomination  de  M.  Camille  Bertrand* 

—  Le  concours  pour  une  place  de  prosec- 
ieor  dans  la  même  Faculté  a  eu  pour  résultat 
liBommaiion  de  Bf.  Masse.  Le  jury  a  décerné 
àrunanimité  à  M.  Gignoux,  son  compétiteur, 
mua  mention  très-honorable. 

—  Le  concours  pour  une  place  de  chirur- 
gien suppléant  des  hospices  civils  de  Nantes, 
vient  de  se  terminer  par  la  nomination  de 
M.  le  docteur  Edmond  Vignard. 

—  lie  9  mars  1863,  des  concours  seront  ou- 
verts à  TËcole  préparatoire.deLille  pour  trois 
places  de  professeurs  suppléants  aux  chaires 
de  médecine,  matière  médicale  et  thérapeuti- 
que ;  de  chirurgie  et  accouchements  ;  et  de 
phannacie,  toxicologie  et  histoire  naturelle 
médicale. 

Les  concours  pour  les  chaires  de  médecine 
el  de  pharmacie  commenceront  le  9  mars  1863  ; 
le  concours  pour  la  chaire  de  chirurgie  corn- 
meoeefa  le  16  du  même  mois. 

Win.  —  M.  le  docteur  Bruno  vient  d^ètre 
nommé  à  la  chaire  de  clinique  chhrurgicale  et 
de  médecine  opératoire,  laissée  vacante  à  la 
Faculté  de  Tarin  par  la  mort  de  Tiliustre  pro- 
fesseur Riberl. 


—  La  Société  médico-chirurgicale 
d*  Amsterdam  a  décerné,  dans  sa  séance  annuelle 
dv  10  septembre  dernier,  la  médaille  d^argent 


à  M.  Pravaz,  directeur  de  llnstitut  orthopé- 
dique de  Lyon^  et  à  M.  Schildbach,  de  Leip- 
zig, auteurs  de  mémoires  sur  la  scoliose  pré- 
sentés à  cette  Société. 

BeUrl««e«  -^  L*Académie  royale  de  méde- 
cine de  Belgique  vient  de  procéder  à  Téiection 
de  membres  honoraires  et  de  correspondants. 
Ont  été  élus. 

!•  yiembres  honoraires  belges  :  MM.  An- 
siaux^e  Koninck,  Lados,Peter8-yau8t,Sauveur, 
Schoenfeld,  Somers,  Thibou,  Van  Biervliet. 

^Membres honoraires  étrangers  :  MM  .Gin- 
trac,  à  Bordeaux  ,Herberger,enBavîère  ;  Hert- 
wig,  à  Berlin  ;  Heusinger,  à  Marbourg  ;  Magnus- 
Huss,  à  Stocicholm  ;  Parole  »  à  Goni  ;  Yalentin^ 
à  Berne. 

Ces  choix  doivent  être  soumis  à  l'agrémenl 
du  roi. 

2l^  Correspondants  belges  :  MM.  Boens, 
Fracys  et  Boriée. 

4'  Correspondants  étrangers  :  MM.  Brown- 
Sequard,  à  Londres;  Ghassaignac,  Daremberg 
et  Desmarres,  à  Paris;  Hebra,  à  Vienne;  Mn- 
naret,  à  Briguais  ;  Putégnat,  à  Lunéville  ;  Ra- 
gaine>  à  Mortagne. 

—  Dans  sa  séance  du  29  novembre,  TAca- 
démie  royale  de  médecine  de  Belgique  a  nommé 
M.  lé  professeur  Thiry,  membre  titulaire  dans 
la  section  de  chirurgie,  en  remplacement  de 
M.  le  baron  Seutin,  décédé. 

lÊpidéaleik  —  La  Gazette  des  Postes  an- 
nonce que  rophthalmie  égyptienne  sévit  à  Franc- 
fort d'une  manière  épidémique.  Les  hOpitaux 
sont  remplis  de  personnes  atteintes  de  celte 
maladie,  qui  attaque  surtout  les  enfants. 

Ovariotoale.  —  A  Londres,  en  une  seule 
semaine,  quatre  nouvelles  opérations  d*ovario- 
tomie  ont  été  pratiquées  dans  les  bOpitaux  seu- 
lement, sans  compter  celles  de  la  ville  :  inine  par 
M.  Bryant,  à  rh^pital  de  Guy;  une  autre  à 
Saint-Barthélémy;  une  troisième  à  Saint-Geor- 
ges ;  la  dernière  a  été  relatée  par  M.  Weis  à  la 
Société  pathologique. 

Cet  honorable  confrère  avait  eu,  dit-il,  dans 
le  précédent  exercice ,  sept  morts  sur  douze 
cas.  Mais  ses  neuf  dernières  opérations  ont 
toutes  été  couronnées  de  succès. 

Exercice  illégal,  —  Le  nommé  Frédéric 
Bock,  dé||à  condamné,  le  24  mars  dernier,  k 
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vingt  et  un  jours  d'emprisonnement,  70  fr.  d'a- 
mende et  iOO  fr.de  dommageB-intérèJts  envers 
les  médecins  qui,  au  nom  de  rAssociation,  a'é- 
taient  portés  parties  civiles^a  compai'u  denour 
veau,  le  5  de  ce  mois,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Lille,  soua  la  double  inenlpation 
d'exercice  iUégal  de  la  médecine  et  de  la  pbar^ 
madew  L'Association  s'est  également  portée 
partie  civile  dans  cette  affaire,  et  le  prévenu 
a  été  oondamné  à  quatre  mois  de  prison,  120  fr. 
d'amende,  et  à  S^O  fr.  de  dommages-intérêts 
envers  la  partie  civile,  par  application  de  Tar- 
ticle  36  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI. 

IVécroloi^le.  —  Sont  décédés  ; 

M.  le  docteur  Bellamy,  médecin  de  la  prison 
de  Saint-Brieuc  (Gôtes-du-Nord).  Il  soof&ait 
depuis  longtemps  d'une  grave  maladie  de  poi- 
trine. Il  y  a  quinze  jours,  étant  allé  visiter 
quelques  malades  dans  un  canton  voisin,  pris 
sans  doute  d'étourdissement ,  il  s'est  égaré  dans 
la  campagne  et  le  lendemain  on  l'a  trouvé  mort 
fort  loin  du  point  de  départ. 

A  Paris,  M.  le  docteur  A.  Legrand^»  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur^  médecin  vérificateur 
des  décès,  ancien  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance du  VII*  arrondissement.  M.  le  docteur 
Legrand,  dont  nous  recevions  de  fréquentes 
communications,  avait  publié  une  série  de  tra- 
vaux sur  l'emploi  de  l'or  dans  la  syphilis  et  un 
livre  sur  le  traitement  des  tubercules  et  des 
scrofules.  Ce  dernier  ouvrage  lui  avait  obtenu 
une  mention  honorable  de  l'Académie  de  mé- 
decine. 

Au  Mexique,  à  la  suite  d'une  attaque  de 
vomilo-negro,  M.  Albert  Gamescasse,  jeune 
chirurgien  plein  d'avenir. 

Publications  nonvellet. 

Hémolre  Mir  le  irsâtement  dn  crvnp 

par  la  cautérisation  laryngée,  nouveau  procédé, 
par  le  docteur  Séruilaz.  Paris,  1863.  In-S**  de 
liO  pages.  —  Prix  franco  par  la  poste  :  i  fr. 
A  Paris,  chez  F.  Savy,  hbraire,  24 ,  me 
Uautefenilie. 

Maladies  des  femmes ,  métrite  chroni- 
que, par  P.  Bouffîer,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  et  madame  Bouffîer,  sage- 
femme  de  !'•  classe  In-8'.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuilie. 


Juamwalre  médieal  ist  pluinn«eft«tl«ae 
de  la  Fraaee^  par  le  docteur  Félix  Roubaud, 
15«  aiwée,  1853.  —  Prix  ^ano&pour  toute  la 
France  1 4  francs.  Adresser  un  mandat  ou  4ee 
tinabres  au  directeur  de  la  France  médicale, 
13,  rue  de  la  Moanaie»  Paris.». 

Depuis  quinze  ans  qu'il  est  fondé,  T^n- 
ntmire  médiecU  et  pharmaceutique  de  la 
France  a  rendu  assez  de  services  pour  qu^iL 
soit  inutUe  de  le  reconmiander  aujourd'hui  à 
l'attention  de  nos  confrères.  Noua  nous  con- 
tentons d^indiquer  le  sommaire  des  principaux 
chapitres  de  cet  important  ouvrage. 

SouM/LiME.^VJnnmire  médical  et  j^r- 
tnaceutiçMe  de  la  France  comprend  le  reeueii 
complet  de  la  législation  médioale  et  phajrma- 
ceutique,  et  celle  des  établissements  sanitaires 
et  de  bienfaisance  ;  la  nomenclature  de  toutes 
les  places  médicales  et  pharmaceutiques  dé- 
pendant du  gouvernement  ;  la  désignation  des 
!  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  de  la 
France  ;  le  personnel  des  Facultés,  des  Écoles 
de  pharmacie,  des  Écoles  préparatoires  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  ; 

La  liste  nominative,  divisée  par  départe- 
ments, arrondissements,  cantons  et  communes, 
de  tous  les  médecins  et  pharmaciens  de  la 
France  ; 

Le  tableau  par  département  des  villes  de 
2,000  âmes  et  au-dessus  qui  n'ont  ni  médecin, 
I  ni  pharmacien,  etc.,  etc. 

Un  fort  volume  in-12  de  àQU  pages,  imprimé 
avec  des  caractères  neufs.      * 

ifcUides  statlstliiaes  svr  les  mort*»4s 
eu  France,  par  M.  Allaire,  médecin-major 
aux  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale. 
Grand  in*8*  de  8  pages,  avec  une  carte.  — 
Prix  :  1  fr. 

HoLelqnea  eo«si  AfcmUemi  ewr  le  eerviee 
saniuare  epi  eamyanae  et  principalement 
sur  l'importance  des  évacuations  des  malades 
et  des  blessés  au  moyen  des  chemins  de  fer, 
par  M.  Gatteloup,  médecin  principal  à  Hiôpital 
de  Versailles.  In-8"  de  48  pages.  —  Prix  : 
1  fr.  KO  c. 

A  Paris,  chez  Victor  Rozier,  Ubraîre-éditeur 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie militaires,  rue  Gbildeberi,  11»  près  de 
la  place  Saint-ûerinain^die^-Pirés, 
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MEMOIRES. 


OBSERVATIONS. 


CHRONIQUE  DB  LA  QUIN2A1NB. 


I.  Le  secret  médleal  à  propos  '  de  ma- 
Tliife.  —  Examen  coi*por,el.  —  ftin- 
^lière  proposition  anx  conseils  de 
ïérUlon.  —  I/Assoclatlon  des  mé- 
éeclBS  de  la  Seine. 

U  qoertion  do  secret  à  propos  de  mariage 
iKcojie  la  presse  médkale  et  y  produit  le  même 
éinâonl  que  dans  les  société»  d'arrondisse- 
jneot.  La  tendance  à  s'interposer  dans  les  ma- 
lices sous  prétexte  de  morale  est  fort  com- 
iDoae  et  part  dHin  bon  naturel,  sans  doute; 
Mil,  en  «'arrogeant  une  prétendue  mission 
nondisatrice  qu'aucun  mandat  ne  lui  oonfëre, 
lemédeciD  manquerait  au  plu»  strict  et  au 
pins  précis  des  devoirs  que  sa  profession  lui 
impose^  celui  de  ne  pas  nuire  :  primo  non  no- 
eere.  Le  médecin^  dans  le  secret  de  son  cabi- 
net, peut  dire  de  sévères  vérités  à  son  client  ; 
il  peut  décliner  sa  confiance,  mais  non  la  tra- 
hir. Nous  sommes  persuadé  que  ceux  qui  font 
des  réserves  sur  ce  point  agissent  mieux  quMIs 
ne  parlent  et  qu'ils  seraient  bien  embarrassés 
de  citer  dans  leur  pratique  une  de  ces  infrac- 
tions au   secret  dont  ils  invoqaent  le  droiL 
nous  croyons  qu'ils  ont  plutôt  tenu  la  ligne 
de  condoile  qu'un  vaillant  champion  de  la 
^sse  médicale,  M-.  Dîday,  rédacteur  en  chef 
delà  Gazette  médicale  de  Lyon^  propose 
dans  fe  numéro  du  l«r  janvier  de  son  Journal. 


Un  monsieur  de  cinquante  ans,  respectable, 
figure  de  beau-père,  se  présente  dans  mon 
cabinet  : 

«  Docteur,  dit-il  sans  façon,  ce  n'est  pas  de 
moi  que  je  viens  vous  parler  ;  c'est  de  M.X..., 
Tun  de  vos  clients.  Ce  jeune  homme  demande 
ma  fille  en  mariage.  II  nous  convient  assez 
sous  tous  les  rapports.  Seulement...  (hélas  I  le 
veto  médical  occupe  rarement  un  rang  plus 
honorable),  seulement^  je  voudrais  savoir  s'il 
est  aussi  bien  portant  qu'il  parait  aimable; 
dites-iooi  donc  tout  ce  que  vous  savez,  et 
comptez  sur  ma  reconnaissance  ainsi  que  sur 
mon  inaltérable  discrétion.  » 

Gomme  justement  mon  expérience  m'a  ap- 
pris à  compter  à  peu  près  autant  sur  l'une 
que  sur  l'autre,  je  réponds  en  ces  termes  : 

«  M.  X...,  ab!  oui...  attendez  donc;  bien, 
bienl  je  me  rappelle;  il  m'a  en  effet  consulté 
quelquefois.  Mais  j'ai  besoin  d'un  peu  plus  de 
temps  pour  répondre  dignement  à  la  confiance 
flatteuse  dont  voUs  voulez  bien  m'honorer.  Le 
mariage,  la  paternité,  sont  choses  graves.  II 
faut  que  je  consulte  mes  notes,  que  je  me 
procure  indirectement  quelques  renseigne- 
ments sur  la  santé  de  ses  parents  :  or  de  pa- 
reilles choses  ne  s'improvisent  pas.  Veuillez 
revenir  dans  huit  jours,  et  je  me  ferai  un  plai- 
sir de  vous  édifier  sur  tcftis  les  points.  » 

Le  beau-père  sorti ,  je  mande  en  toute  hâte 
le  futur.  Ici  la  scène  change,  et  c'est  moi  qui 
ouvre  le  dialogue.  —  «  Gomment,  malheureux, 
hii  dis-je,  dans  la  position  où  vous  êtes,  vous 
songez  au  mariage  1  Vous  voulez  donner  le 
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jour  h  de  pauvres  enfants  dont  les  infirmités, 
les  maladies^  la  mort  précoce,  empoisonneront 
de  remords  toute  voire  existence  ?  Vous  n'êtes 
point  (ou,  selon  le  ca?,  vous  n'êtes  pas  encore) 
mariable.  Rompez  (ou  ajournez)  vos  projets. 
Votre  beau-père  est  venu,  hier  même,  m'adju- 
rer  de  lui  dire  la  vérité.  Mettez*vous  à  ma 
place.  Oseriez-vous  me  demander  d'être  votre 
complice  dans  une  pareille  fraude?...  Vous 
êtes  libre  d'ailleurs  ;  et ,  en  aucun  cas,  vous 
n'avez  à  craindre,  de  celui  à  qui  vous  avez 
confié  votre  secret,  une  divulgation  compro- 
mettante. Je  me  tairai  Mais,  je  vous  en  pré- 
viens, le  silence,  en  pareil  cas,  quelque  rigou- 
reusement qu'on  le  garde,  est  toujours  inter- 
prété défavorablement.  » 

Voilà  le  prétendu  bien  averti.  Ainsi  prévenu, 
renonce- t-il  à  ses  projets?  Tout  va  pour  le 
mieux;  l'intérêt  social  et  l'intérêt  médical  s'en 
félicitent  à  l'envi.  —  Persiste-t-il ,  au  con- 
traire ?  Alors  quand,  au  jour  fixé,  le  beau- 
père  revient  :  «  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,»  lui  faîs-je  entendre  pour  toule  réponse. 
C'est  avec  ces  quatre  mots  imperturbablement 
répétés,— et  sans  un  seul  commentaire,  quelles 
que  soient  ses  instances  —  que  je  le  reçois, 
que  je  le  reconduis...  J'ai  vu  fort  peu  de 
sourds  assez  endurcis  pour  ne  pas  les  enten- 
dre. 

Je  ne  prétends  certes  pas  avoir  par  ce  seul 
exemple  livré  une  règle  de  conduite  directe- 
ment applicable  à  tous  les  individus,  à  tous  les 
vices  rédhibitoires,  ainsi  qu'aux  deux  sexes. 
Mais  les  autres  espèces  se  rapprochant  du 
type  précédent ,  c'est  déjà  quelque  chose  pour 
le  praticien  que  de  posséder  une  formule.  Sa 
sagacité,  son  entente  des  conditions  inhérentes 
à  chaque  circonstance  particulière,  lui  appren- 
dront mieux  que  d'oiseux  développements 
comment  il  devra  proportionner  la  rigueur  de 
ses  avertissements  au  dacger  plus  ou  moins 
sérieux  dont  sont,  en  pareil  cas,  menacées 
les  familles. 


Un  autre  collègue  de  la  presse,  champion 
ardent  comme  nous  du  secret  médical,  a  aussi, 
pour  prévenir  les  mauvais  mariages,  sa  solu- 
tion ,  deux  solutions,  devrions-nous  plutôt 
dire. 

Il  voudrait,  et  c'est  là  la  première,  que  cha- 
que mariage  fût  précédé  d'une  consultation 


d'où  seraient  ordinairement  exclus  les  méde- 
cins de  la  famille  et  où  ne  seraient  appelés 
que  des  médecins  jouant  le  rôle  d'experts.  On 
entrerait  dans  le  mariage  comme  on  entre 
dans  une  compagnie  d'assurances  sur  la  vie, 
comme  on  entre  dans  l'armée  après  examen 
préalable  de  son  individu. 

La  seconde  solution  a  précisément  pour  ob- 
jet la  révision  des  sujets  appelés  au  service 
militaire.  On  sait  que  FËlat  prend  les  hommes 
valides,  et  renvoie  les  chétifs ,  et  ceux-ci  de 
courir  à  toutes  jambes  en  disant  avec  la  chan- 
son: 

Viv»  le  Roi 

Qui  n*  veut  pas  d*  moil 

Eh  bien,  c'est  précisément  le  contraire  qu'il 
faudrait  faire.  L'État  devrait  garder  ceux  qu'il 
renvoie  aujourd'hui:  les  chétifs,  les  scrofuleux, 
les  rachitiques,  etc.  Ceux-ci  seraient  amendés 
et  guéris  par  un  régime  obligatoire  et  appro- 
prié. Ils  coûteraient  peut-être  un  peu  plus  à 
l'État;  mais,  le  jour  du  combat,  ils  prouve- 
raient la  même  valeur  que  les  plus  valides, 
d'autant  plus  que  les  batailles  s'engagent  tou- 
jours à  distance  en  demandant  à  l'artillerie  la 
plus  grande  somme  de  résultats  destructeurs, 
et  leur  mort,  après  tout,  causerait  moins  de 
regrets  et  moins  de  préjudice  réel  à  la  na- 
tion. 

De  cette  façon ,  il  ne  resterait  que  les  hom- 
mes valides,  de  vrais  étalons  éminemment 
propres  à  améliorer  la  race  humaine  en  France. 
L'idée  est  originale;  reste  à  savoir  si  elle  sera 
du  goût  de  TÉtaL 


Le  Français  est  galant  et  généreux  :  ses  lois, 
comme  ses  mœurs,  tendent  à  la  protection  de  la 
femme  et  du  mineur,  et  c'est  encore  la  protec- 
tion du  sexe  faible  que  ces  discussions  à  propos 
du  secretmédical  ont  pour  objetexclusif,conune 
si  le  sexe  masculin  n'avait  pas  quelquefois  un 
peu  besoin  d'être  protégé.  Si  l'homme,  hélas  ! 
apporte  trop  souvent  avec  lui  un  fond  de  vé- 
role plus  ou  moins  blanchi,  que  de  fois  aussi 
la  femme  n'apporte-t-elle  pas^  pour  sa  part» 
un  appareil  utérin  mal  équilibré  I  L'être  le  plus 
geignant  au  ménage  n'est-il  pas  la  fenmie  ? 

Dans  ce  qu'on  appelle  la  grande  loterie  du 
mariage,  les  mauvais  numéros  sont  donc  à  peu 
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près  également  partagés.  Saint  Paul  a  bien  rai- 
son de  dire  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  se  marier, 
et  les  inconvénients  du  mariage,  il  les  montre 
dans  les  souffrances  de  la  chair ,  conséquence 
de  cet  état»  Ailleurs  il  dit,  en  thèse  générale, 
qu'il  fiiut  sapere  ad  sobrieiatenu  Ceci,  ap- 
pb'qné  au  mariage  comme  à  tout  le  reste,  veut 
dire  qu^l  ne  faut  pas  tenter  Pimpossible.  Le 
mariage  a  été  institué  pour  ia  propagation  ré- 
galjère  de  l'espèce  humaine.  On  se  marie  déjà 
assez  pea,  de  nos  jours,  grâce  aux  conditions 
de  noire  état  social  et  aux  restrictions  qu*y 
apporte  le  Gode.  Si  Ton  y  ajoute  de  nouvelles 
entraves,  on  se  mariera  encore  moins^  et  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  la  morale  y  gagnera.  Il 
y  anra  des  bâtards  de  plus,  qui  ne  s'en  porte* 
ront  pas  mieux  pour  cela. 

Cela  ne  doit  pas  empêcher  chaque  père  ou 
mère  de  tamille  de  porter  une  plus  sérieuse 
attention  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour  sur 
les  conditions  hygiéniques  que  réclame  le  ma- 
nag^  A  cet  égard,  le  médecin  peut  leur  venir 
en  aide,  non  en  leur  révélant  des  secrets  qu'il 
doil  tenir  cachés,  mais  en  les  éclairant  sur  les 
aptitudes  de  leur  enfant,  sur  la  question  d'op- 
portimité^  sur  celle  du  choix  considéré  d'une 
mamèie  abstraite,  c'est-à-dhre  en  évitant  au- 
tant gœ  possible  les  personnalités. 


* 


L'Association  des  médecins  de  la  Seine  a 
tcfltt  sa  séance  annuelle  le  dimanche  25  jan- 
vier. M.  Paul  Dubois  ayant  décliné  l'honneur 
d*Diie  neuvième  réélection  pour  des  raisons  de 
santé,  M.  Velpeau  a  été  nommé  à  sa  place. 

M.  le  vice-président  Barth  a  payé  un  juste 
hommage  de  reconnaissance  au  nouveau  doyen 
M.  Rayer,  pour  la  bienveillance  qu'il  a  mise  à 
conserver  à  l'Association  des  médecins  de  la 
Seine  la  liberté  dont  elle  avait  joui  sous  les 
dofsns  précédents,  de  tenir  ses  séances  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté. 

M.  Penlrix,  secrétaire  général  honoraire,  a 
prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  fait  une 
sorte  d'histoire  rétrospective  de  TAssociation. 
U  a  montré  comment  OrGla,  en  fondant  cette 
association,  il  y  a  juste  trente  ans^  avait  jeté  le 
pramier  fondement  de  chacune  des  sociétés 
médicales  actuellement  existantes.  Il  a,  en  ef- 
fet, mis  la  main  à  l'organisation  de  la  plupart 
d'entre  elles,  par  ses  conseils  et  souvent  par 
son  appui  auprès  de  l'autorité. 


^  Les  archives  de  l'Association  sont  là  pour  té- 
moigner que  les  associations  des  départements 
et  beaucoup  de  celles  des  pays  étrangers  se 
sont  organisées  d'après  les  statuts  de  celle  de 
la  Seine,  qui,  à  ce  titre,  peut  être  considérée 
comme  le  modèle,  comme  la  mère  des  associa* 
tions  existant  aujourd'hui.  Mais  M.  Perdrix  a 
signalé  ce  fait  qu'Orfîla,  en  favorisant  de  tout , 
son  pouvoir  la  fondation  des  sociétés  départe- 
mentales^ en  les  aidant  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage,  voulait,  néanmoins,  qu'elles 
fussent  indépendantes. 

Ceci  commençait  à  avoir  une  signification 
qui  s'est  de  plus  en  plus  prononcée  lorsque 
l'orateur  a  énuméré  les  privilèges  dont  l'As- 
sociation jouit  et  jouit  seule,  comme  d'avoir 
été  reconnue  d*utilité  publique  par  décret 
impérial ,  de  pouvoir  accepter  une  donation 
quelconque  en  biens  meubles  ou  immeubles. 
Il  a  montré  son  avenir  assuré  autant  que  peut 
l'être  chose  humaine.  Tout  en  parlant  avec 
convenance  de  l'Association  générale,  M.  Per- 
drix a  fait  voir  qu'une  fusion  avec  celle-ci  en- 
traînerait, pour  celle  de  la  Seine,  le  sacrifice 
de  ses  privilèges  et  l'obligation  de  partager  les 
éventualités  d'un  avenir  qui^  pour  un  corps 
vaste  et  compliqué  comme  l'Association  géné- 
rale^ peut  n'être  pas  sans  nuages. 

Ce  discours  est  donc  une  réponse  aux  tenta- 
tives incessantes  et  d'ailleurs  louables  que  fait 
TAssociation  générale  pour  attirer  celle  de  la 
Seine  dans  son  sein.  M.  Perdrix  n'a  pas  voulu 
cependantjermer  la  porte  à  toute  espérance  de 
fusion;  il  ne  l'a  dite  inadmissible  que  dans  les 
conditions  actuelles.  M.  Perdrix  a  été  fort  ap- 
plaudi, ce  qui  ne  doit  pas  toutefois  s'expliquer 
dans  un  sens  hostile 'à  la  fusion.  Ces  applaudis- 
sements s'adressaient  tout  d'abord  à  des  pa- 
roles vraies  et  vivement  senties,  aux  ser- 
vices que  Torateur  a  rendus,  et  à  une  sorte 
d'engagement  qu'il  a  pris  de  perpétuer  son  sou- 
venir outre-tombe. 

Le  compte  rendu  de  M.  le  secrétaire  Orâla, 
fort  bien  fait  comme  ses  atnés,  a  fait  voir  que 
l'Association  M  dans  une  situation  fort  satis- 
faisante. Il  y  a  eu  à  regretter  quinze  décès  et 
trois  démissions  ;  il  y  a  eu  vingt-trois  nou- 
veaux sociétaires.  C'est  un  progrès  peu  consi- 
dérable, sans  doute  ;  devant  une  concurrence 
aussi  puissante  que  celle  de  l'Association  gé- 
nérale, il  faut  savoir  s'en  contenter.  L'Associa- 
tion s'est  enrichie  de  3,000  fr.  de  dons  non* 
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veanx  (1).  Elle  possède  dix  mille  francs  de 
rentes.  Elle  a  réparti  quinze  mille  et  quelques 
cents  francs  en  secours  à  des  sociétaires^  deux 
ou  trois  mille  à  des  non-sociétaires.  Ses  mem- 
bres n'ont  donc  pas  à  s'inquiéter  de  son  avenir 
financier. 

MARTIN-LAtZSR. 


n.  INi  l«iTB9#0cop«  ci  de  •€■  emploi 
es  médeetae. 

Le  laryngoscope  est  de  date  toute  récente, 
et  son  utùiléest  déjà  admise  sans  contestation. 
L'examen  laryngoscopique  a  rendu  de  nom- 
breux services  au  diaguosUc  et  au  traitement 
des  aflections  du  larynx,  et  plus  ce  nouveau 
moyen  d'investigation  se  vulgarisera,  plus 
Tbistoire  de  ces  affections  deviendra  claire  et 
facile. 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  d'ex* 
poser  la  manière  de  se  servir  du  laryngoscope, 
le  manuel  opératoire,  les  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  la  pathologie  lairngée  et  ceux  qu'on 
peut  prévoir. 

Nous  avons  mis  longuement  à  contribution 
le  travail  publié  il  y  a  quelques  mois  par 
M.  Fauvel  (2),  travail  qui  sera  consulté  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  s'exercer  à  la 
pratique  de  cet  instrument. 

C'est  k  Liston  que  doit  être  attribué  Tbon^ 
neur  de  la  découverte.  Dès  1840,  ce  chirurgien 
anglais,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant sa  chirurgie  pratique,  chercbait  à  consta- 
ter les  ulcérations  de  la  glotte  au  moyen  d'un 
miroir  de  dentiste  fixé  au  bord  d'une  longue 
tige  préalablement  chauffée  dans  l'eau  chaude^ 
qu'il  introduisait  très-profondément  dans  le 
fond  de  la  gorge,  la  surface  réfiéchissante 
tournée  en  bas. 

Après  Liston,  M.  Manuel  Garcia,  en  1855, 
employa  le  laryngoscope  pour  continuer  ses 
études  physiologiques  sur  la  voix  humaine. 
Gomme  Liston,  il  se  servait  d'un  petit  miroir 
fixé  à  un  long  manche  préalablement  recourbé 
qu'il  enfonçait  au  sommet  du  pharynx.  Le  mi- 
roir était  éclairé  par  les  rayons  du  soleil.  Mal- 

(1)  On  conçoit  q«e,  derant  le  souvenir  d'une  simple 
auSition,  nous  ne  pouvons  citer  que  des  cblllres  ronds 
on  epprosbDBiifk 

(9  t}u  laryngasrope  on  point  ée  vue  praOqwBj  par 
Ch  FiUTel,  ancien  interne  des  hôpiuux.  Delahaye.  P»i1s, 

tasi. 


heureusement  Garcia  ne  put  réussir  à  éclairer 
le  fond  du  pharynx  avec  la  lumière  artificielle, 
et  ne  parvint  à  voir  que  ce  qui  se  passait 
dans  la  partie  postérieure  de  la  glotte.  La  par- 
lie  antérieure,  la  plus  importante;  l'attache 
commune  des  cordes  vocales  en  avant,  échappa 
toujours  à  sa  vue. 

Deux  ans  après,  en  1857,  M.  le  professeur 
Turk,  de  Vienne,  se  livrait  à  des  reclierches 
laryngoscopiques,  d'abord  sur  des  cadavres, 
puis  sur  les  malades  de  son  service  à  l'hôpital 
général.  Ce  ne  fut  qu*en  1858  qu'il  fit  part  de 
ses  recherches  à  la  Société  impériale  des  mé- 
decins de  Vienne;  et,  en  1859  seulement,  il 
communiqua  quelques  observations  d'aifec- 
tioDS  morbides  du  larynx  reconnues  au  moyen 
du  spéculum  laryogo-pharyngien. 

Déjà  M.  Gzermak^  professeur  à  Pesth,  avait 
publié,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de 
f^ienne  du  27  mars  1858,  un  premier  article 
sur  le  miroir  laryngien,  et  M.  Storck,  le  pre- 
mier, faisait  connaître  la  même  année  deux 
cas  pathologiques  pour  démontrer  la  valeur 
pratique  4»  miroir  iaryngo-pharyagieu. 

L'idée  d'appliquer  le  laryngoscope  à  l'étude 
des  affections  du  larynx  revient  donc,  aprè» 
Liston,  à  M.  Torck. 

Pendant  qu'il  continuait  ses  études  au 
moyen  des  rayons  solaires,  M.  Gzermak  de  son 
côté,  voulant  s'affranchir  de  remploi  de  cette 
lumière,  cherchait  à  utiliser  l'édairage  habi- 
tuel, et  employait  dans  ce  but  rophthaimos- 
cope  à  pied  de  Ruette. 

Des  perfectionneiDeDfs  furent  snccessive- 
ment  apportés  à  cet  éclairage  au  moyen  de  ré* 
flecteurs  plus  ou  moins  appropriés,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  M.  Moura  Bourouillou  eut  l'heurewe 
idée  de  les  remplacer  jair  l'éclairage  lenticu- 
laire au  moyen  d'une  simple  loupe. 

Pour  obtenir  une  image  des  parties  consti- 
tuant le  larynx,  deux  choses  sont  nécessaires  : 
un  miroir  et  un  faisceau  de  rayons  lumineux. 
Pour  le  médecin  qui  veut  examiner  le  larynx 
d'un  malade,  le  problème  à  résoudre  est  le 
suivant  :  l*"  éclairer  le  fond  de  la  bouche  ;  2*  au 
moyen  d'un  miroir  porté  en  haut  du  pharynx^ 
obtenir  limage  laryngée. 

C'est  pour  arriver  à  la  solution  de  cette  dot- 
née  bien  simple  en  théorie,  mais  d'une  exécu- 
tion moins  facile, ^qu'ont  été  montés  divers  in» 
sb'umentB»  Il  existe  quatre  à  cmq  laryngoscopes 
au  moins^  dont  diacun  porte  le  nom  de  son 


Digitized  by 


Google 


BBICHETEÀU.   —   DU   LARYNGOSCOPE  BT   BB   SON  EMPLOI   EN  MEDECINE. 


61 


inveoteor.  Nous  ne  décrirons  que  le  plas 
simple. 

Le  laryngoseope,  à  proprement  parler,  n'est 
qa*un  petit  miroir  plan  fixé  au  b^ut  d*une  tige 
métallique  sous  un  angle  déterminé  à  i20<^. 

On  a  fait  des  miroirs  de  toutes  sortes^  des 
miroirs  oblongs^  ovales,  puis  ronds.  Les  plus 
eommodes  sont  de  forme  quadrangulaire,  à 
angles  arrondis.  On  en  a  fait  en  acier  ou  en 
CQîvre  argenté.  Les  meilleurs  sont  en  verre 
étamé,  entouré  d'an  cadre  en  packfong;  ils 
É*altèrent  moins,  ne  s'oxydent  pas,  donnent  une 
image  naturelle  et  sont  d'un  entretien  facile. 
Les  dimensions  du  laryngoscope  sont  varia- 
bles; mais  il  est  reconnu  que  les  grands  mi- 
roirs sont  plus  avantageux  que  les  petits.  Ce- 
pendant» quand  les  amygdales  sont  très-déve- 
ïoppées,  il  faut  prendre  un  petit  miroir  afin  de 
pouvoir  le  placer  derrière  elles.  Lorsque  Fépi- 
{Mte  est  très-indinée  en  arrière,  ou  mal  oon- 
lomiée,  .on  doit  se  servir  d'un  petit  miroir 
elliptique  que  Ton  peut  porter  profondément 
daû  le  ptiarynx. 

La  ti^  du  miroir  est  en  métal  rigide,  mais 
ma  flexible  pour  qu'on  puisse  lai  donner  les 
eoorbures  nécessaires.  Sa  longueur  est  de  12  à 
15  centimètres.  Cette  tige  est  fixée  dans  un  pe- 
tit atw  en  bois  perforé  pour  le  recevoir,  et 
jBttu  d*D]i6  vis  qui  sert  à  la  raccourcir  ou  à 
J'aUniger. 

Avant  d^diquer  les  précautions  dont  il  faut 
«er  pour  se  servir  de  ce  miroir,  disons  com- 
ment on  éclaire  le  fond  de  la  boocbe  d'une 
manière  «fusante  pour  obtenir  l'image  la- 
ijngée. 

Le  mode  d'éclairage  le  plus  simple  est  l'é- 
clairage solaire. 

Lonqae  le  soleil  est  près  de  l'horizon,  soit  à 
eause  de  rbeure  de  la  journée,  soit  à  cause  de 
k  saison^  11  saffit  de  placer  le  malade  en:lace 
du  soleil  et  d'envoyer  directement  dttissa  bou- 
cfce  un  p^t  faisceau  de  rayons  lumioeQX  au 
aoyen  d^un  écran  percéd'un  trou.  Mais  comme 
nés!  très-rare  de  pouvoir  agir  ainsi,  on  a  dier- 
cfaé  k  imprimer  aux  rayons  du  soleil  nne  di- 
lection  favorable  à  l'éclairage  dn  laryngoscope. 
U  suffit  pour  cela  d'une  peUte  glace  ordi- 
aaiie  sur  laquelle  on  re^it  les  rayons  solaires, 
et  qa*on  incline  de  façon  à  téfléchir  les  rayons 
honzootalement,  mk,  mieux,  obliquement  de 
test  en  bas.  Le  malade  assis,  le  dos  tourné  an 
mUfU,  n^arde  le  ndroir,  et  le  faîMeau  himi*- 


neux  convenablement  dirigé  vers  le  fond  de  sa 
bouche  éclaire  vivement  le  laryngoscope.  Ce 
faisceau  ne  doit  pas  avoir  une  étendue  plus 
grande  que  celle  de  la  bouche  du  malade  lar- 
gement ouverte,  afin  qu'il  ne  puisse  frapper 
ses  yeux  pendant  l'exanàen  laryngoscopiqne. 

Si  le  miroir  qui  réfléchit  la  lumière  du  so- 
leil est  trop  grand,  il  est  facile  d'appliquer  sur 
sa  face  réfléchissante  une  feuille  de  papier  per- 
cée d'un  trou  de  50  millimètres  de  diamètre 
enviroa 

Au  lieu  d'une  petite  glace,  M.  Gosco  a  eu 
l'heureuse  idée  d'employer  l'appareil  à  ré- 
flexion du  microscope  solaire.  Cet  appareil 
consiste  en  nne  glace  reotanguhdre  articulée 
avec  une  plaqne  de  cuivre  qui  se  trouve  munie 
d'an  trou  central ,  et  fixée  k  la  fenêtre  d'une 
chambre  obscure.  Cette  glace  se  meut  dans 
t6us  les  sens  à  l'aide  de  deux  vis  de  rappel,  et 
envme  à  travers  le  trou  de  la  plaque  de  cuivre 
un  faisceau  lumineux  de  la  grandeur  de  la 
bouche. 

La  lumièDe  sokiie  est  la  meUl^ire  pour  l'exa- 
men laryngoscopiqne.  Elle  est  d'une  blandiesr, 
d'une  puraté  et  d'un  éclat  dont  n'approche  au- 
cune lumière  artificielle.  L'image  obtenue  avec 
elle  est  d'une  netteté  parfaite.  La  coloration 
normale  des  tissus  est  parfaitement  conservée, 
les  cordes  vocales  sont  très^blanches ,  et  les 
moindres  taches,  k,  moindre  injectioD,  sont 
très- visibles,  tandis  que  la  lumière  artiûdeUe 
donne  une  légère  coloration  rougeAtre. 

L'éclairage  solaire  a  en  outre  l'avantage  de 
faire  participer  k  l'eiMervation  plusieurs  per- 
sonnes à  la  fois.  Il  suffit  pour  cela  de  se  placer 
de  chaque  côté  du  iiisoeao  lamineux,  les  uns 
assis»  les  antres  debout,  et  k  des  distances  ap- 
propriées à  la  vue  de  chacun. 

Malheureusement  les  apparitions  du  soleil 
sont  rares  dans  noscllssats;  d'est  pourquoi  on 
a  été  forcé  d'avoir  lecoms  à  la  lumière  arUfi- 
Giette. 

La  liiBiiète  de  la  lampe  étant  insuffisante,  il 
a  lalhi  employer  des  réflecteurs.  On  en  a  ima^ 
gmé  de  diverses  façons,  tous  d'un  emploi  ass« 
dlffiâle,  à  reueption  de  celui  de  M.  Bioura 
Bouroalilou. 

Ce  réfleetemr  est  fonné  par  une  lentille  d*un 
diamètre  de  6  à  £^  oesltroètres;  en  oùtre^ 
cenae  toutes  tes  lentflles>  elle  a  des  foyers  se- 
condaires qui  servent  k  l'éclairage.  On  la  ptaee 
à  une  dMance  de  e,  if,  12  eentimèties  de  la 
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flamme  sur  un  support  fixé  à  la  lampe  par  un 
mécanisme  particulier,  et  avec  lequel  on  peut 
faire  mouvoir  la  lentille  dans  tous  les  sens,  Té- 
loigner  ou  la  rapprocher  de  la  lampe,  et  porter 
Timage  focale  de  la  flamme  à  des  distances  va- 
riables. Cette  image  est  d'autant  plus  vive 
qu'elle  se  rapproche  davantage  du  foyer  prin- 
.  cipaL 

Du  côté  opposé  à  la  lentille  est  adapté  au 
collier  un  petit  écran  qui  sert  à  préserver  les 
yeux  du  médecin  et  à  concentrer  les  rayons 
lumineux  sur  la  lentille* 

Pour  se  servir  de  cet  appareil  d'éclairage, 
on  place  la  lampe  mum'e  de  la  lentille  au-de- 
vant de  la  bouche  du  sujet  à  une  distance  qui 
varie  depuis  15  jusqu'à  80  centimètres. 

On  dirige  le  foyer  lumineux  de  la  lentille  sur 
la  bouche  largement  ouverte^  et^  grâce  à  la  con- 
centration du  faisceau  de  Inmiëre,  le  reste  du 
visage  du  malade  n*est  pas  frappé  par  la  lu- 
mière. Le  médecin  se  place  derrière  le  petit 
écran  et  regarde  à  droite  et  à  gauche  de  la 
lentille,  ou  même  par-dessus  la  flamme  de  la 
lampe. 

U  y  a  encore  nne  autre  manière  d'éclairer  le 
laryngoscope  avec  cet  appareil  lenticulaire. 
Elle  consiste  à  placer  la  lampe  et  la  lentille 
derrière  et  au-dessus  de  l'épaule  du  médecin. 
Le  malade  est  assis  à  60,  70  centimètres  et 
même  plus  de  la  lentille^  et  le  médecin  regarde 
l'image  laryngoscopique  comme  dans  l'éclai- 
rage solaire. 

Avec  cet  instrument,  on  peut  très-bien  se 
livrer  à  l'étude  laryngoscopique  sur  soi-même. 
Pour  cela^  on  adapte  autour  de  la  lentille  on 
miroir  qui  s'y  encadre  facilement  au  moyen 
d'un  mécanisme  particulier.  La  lentille  munie 
du  miroir  est  placée  entre  la  lampe  et  la  bou- 
che, et  au  même  niveau.  La  bouche  largement 
ouverte,  on  dirige  les  yeux  sur  la  partie  du 
miroir  située  au-dessus  de  la  lentille,  et  c'est 
^  là  que  la  bouche  doit  apparaître  vivement  éclai- 
rée. Le  laryngoscope  une  fols  hitroduit  aufimd 
du  pharynx,  l'image  laryngée  se  réfléchira  dans 
lemirohr. 

En  employant  cet  instrument  sur  un  malade, 
le  médecin  peut  voir  directement  l'image  la- 
ryngoscopique sur  son  malade  pendant  que 
celui-ci  la  voit  de  son  c6té  dans  la  glace. 

Voici  conmient  nous  formulerons  l'emploi 
méthodique  du  laryngoscope. 

Le  malade  est  assis  devant  le  médecin,  la 


bouche  à  la  hauteur  de  la  flamme  de  la  lampe. 
Après  avoir  dirigé  l'image  focale  de  la  flanmie 
dans  le  fond  de  la  bouche,  le  médecin  procède 
à  l'introduction  du  miroir  laryngien  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Il  place  le  manche  du  laryngoscope  entre  ses 
doigts  comme  une  plume  à  écrh^,  puis  fait 
chauffer  l'instrument  afin  de  le  mettre  à  la 
température  de  l'arrière-bouche  du  malade, 
sinon  l'aûr  chaud  ternûrait  bien  vite  sa  surface 
réfléchissante. 

On  recommande  ensuite  au  malade  d'ouvrir 
laidement  la  bouche  et  de  tenir  la  tète  iumio- 
bile.  Alors  on  introduit  dans  la  bouche  le  mi- 
roû*  préalablement  chauffé,  en  dirigeant  sa 
surface  réfléchissante  en  bas.  Dans  cette  posi- 
tion, le  manche  et  la  tige  du  miroir  sont  pres- 
que perpendicuhures  à  la  langue;  on  relève 
lentement  la  tige,  mais  sans  hésitation,  de  fa- 
çon que  la  surface  non  réfléchissante  se  rap- 
proche peu  à  peu  du  voile  du  palais.  Pendant 
cette  manœuvre,  il  faut  avoir  soin  de  tenir 
toujours  le  miroir  dans  une  position  telle  que 
le  bord  inférieur  soit  parallèle  à  la  surface  de  ' 
la  langue.  On  repousse  alors  le  voile  du  palais 
et  la  luette  avec  le  dos  de  l'instrument,  et  on 
incline  le  miroir  vers  le  larynx. 

Il  ne  s'agit  plus  alors,  pour  obtenir  l'image 
laryngée,  que  de  placer  le  miroir  dans  des  con- 
ditions telles  qu'il  reçoive  les  rayons  incidents 
et  les  réfléchisse  dans  la  direction  du  larynx. 
C'est  à  quoi  l'on  arrive  facilement  avec  un  peu 
d'habitude. 

On  voit  alors  dans  le  miroir  l'image  des  par- 
ties constituantes  de  l'appareil  phonateur: 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'image  laryngoscopi- 
que. 

Voici  comment  se  présente  cette  image,  de 
haut  en  bas,  ou  d'arrière  en  avant  : 

On  voit  d'abord  en  haut  du  miroir  la  lace 
supérieure  libre  de  l'épiglotte,  sur  le  milieu  de 
laquelle  on  remarque  le  repli  glosso-épiglotti- 
que,  et  de  chaque  côté  les  fossettes  sus-épi- 
glottiques;  puis  plus  bas,  ou  en  avant,  le  bord 
libre  de  l'épiglotte  plus  ou  moins  relevé,  don- 
nant naissance  à  droite  et  à  gauche  à  deux  re- 
plis, l'un  horizontal,  dirigé  en  dehorss  pharyn- 
go-épiglottique;  l'autre,  dirigé  en  bas  et  en 
avant,  aryténo-épiglottique. 

Plus  im  et  sur  le  milieu  >  entre  les  replis 
aryténo-épiglottiques,  apparaît  une  ouverture 
triangulaire  à  sommet  dirigé  en  haut  et  en 
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avant»  fonné  par  les  cordes  vocales  ioférienres  : 
c*ert  la  glotte. 

En  dehors  et  au-dessus  des  cordes  vocales 
proprement  dites,  se  voient  une  fente  longitu- 
dinale, qui  n*est  autre  que  rentrée  des  ventri- 
cules du  larynx^  et^  plus  haut ,  les  cordes  vo- 
cales fausses  ou  supérieures,  qui  se  continuent 
en  dehors  avec  le  repli  aryténo-épiglottique;  et, 
toDt  à  fait  en  bas,  les  cartilages  aryténoldes. 

EnOn,  pendant  Tinspiration^  au  moment  où' 
les  cordes  vocales  s*écartent,  Timage  de  la  tra- 
chée et  de  ses  anneaux  apparaît  dans  le  miroir 
à  travers  Touverture  de  la  glotte. 

Limage  ainsi  obtenue  est  renversée  dans  le 
SOS  antéro-postérieur.  Ce  qui  est  en  avant  ap- 
puralt  en  arrière,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qui 
est  en  avant  apparaît  en  haut  dans  le  mh'oir. 
L'ép^loUe^  par  exemple,  qui  est  située  en 
mat  dans  le  larynx,  apparaît  en  arrière,  ou 
plutôt  en  haut  dans  le  miroir.  Mais  la  partie 
gandie  du  larynx  se  verra  toujours  à  droite 
dans  le  miroir,  et  réciproquement. 

Lu  moment  où  Ton  introduit  le  laryngoscope 
dans  la  boache,  un  premier  obstacle  se  pré- 
sente, c'est  la  langue.  Peu  de  malades  savent 
ïûémr,  et  surtout  la  tenir  abaissée.  On  a 
froçoié  beaucoup  de  moyens  pour  obvier  à 
eet  inconvénient,  beaucoup  d'instruments  aux- 
qads  00  a  donné  les  noms  d'abaisse-langue, 
de  jHDee-Iangue;  mais  le  meilleur  de  tous  ne 
faut  lien.  Il  vaut  mieux  procéder  de  la  manière 
adiaDte: 

On  commence  par  placer  lé  malade  en  face 
(TiiDe  glace  la  .bouche  ouverte,  on  lui  fait 
voir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  exécu- 
ter de  grandes  inspirations  et  mettre  à  décou- 
vert le  fond  de  sa  gorge,  et  on  l'habitue  à  faire 
ëesinspirationset  des  expirations  bien  réglées, 
ans  seoousae,  sans  effort,  puis  on  le  prie  de 
sortir  fortement  la  langue  au  dehors;  on  la 
saint  entre  le  pouce  et  Tiodex  recouvert  d'un 
linge  fin ,  et  on  la  maintient  ainsi  hors  de  la 
boQche.  Le  malade  luinmème  peut  la  tenir  en- 
tre ses  doigts. 

Le  contact  du  laryngoscope  avec  le  voile  du 
palais  et  la  luette  est,  en  général,  supporté 
avec  Êbcilité,  même  dès  le  premier  essaie  par  le 
pins  grand  nombre  des  malades,  pourvu  tou* 
tefob  qiie  le  médecin  procède  sans  tAtonne- 
ments.  Mais,  chez  quelques-uns,  la  sensibilité 
exagérée  de  cm  organes  détermine,  à  ce  simple 
contact,  des  efforts  de  vomissement  On  par- 


vient cependant,  après  quelques  séances,  à 
vaincre  cette  susceptibilité. 

Le  miroir  bien  placé  comme  nous  l'avons 
indiqué,  il  est  facile  d'éclairer  et  de  découvrir 
la  partie  postérieure  de  la  glotte  voisine  des 
cartilages  aryténoldes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  partie  antérieure,  cachée  sousl'é- 
piglotte.  Pour  apercevohr  l'angle  intérieur  et 
les  extrémités  antérieures  des  cordes  vocales, 
il  faut  pousser  le  miroir  plus  en  arrière,  et  en 
même  temps  faire  prendre  au  miroir  une  posi- 
tion qui  se  rapproche  davantage  de  la  verti- 
cale. Enfin,  dans  certains  cas,  M.  Gzermak 
propose  d'appuyer  le  pouce  assez  fortement 
sur  la  pomme  d'Adam  pour  refouler  le  larynx 
en  arrière. 

U  arrive  assez  souvent,  surtout  au  début  des 
études  laryngoscopiques,  que  l'on  ne  distingue 
pas  bien  les  cordes  vocales  inférieures.  Pour 
bien  les  voir,  il  faut  fahre  articuler  par  le  ma- 
lade la  voyelle  é  sur  un  ton  aigu,  ou  bien  le 
faire  rire  ou  le  faire  tousser.  Aussitôt  les  cor- 
des vocales  inférieures  se  reconnaissent  è  leurs 
mouvements  rapides  d'écartement  et  de  rap- 
prochement, à  leur  bord  tranchant,  à  leur  as- 
pectd'nn  blanc  nacré  ou  légèrement  jaunâtre, 
qui  tranche  sur  la  couleur  rose  des  parties 
voisines.  Les  cordes  vocales  supérieures  sont 
rosées,  épaisses,  et  leur  contact  se  produit 
seulement  en  partie  pendant  l'émission  des 
sons  les  plus  aigus. 

En  général,  le  larynx  delà  femme  est  bien 
plus  facile  à  éclairer,  à  cause  de  ses  disposi- 
tions anatomiques. 

Chez  elle,  en  effet,  la  saillie  thyroïdienne 
est  bien  moins  prononcée ,  l'angle  glotto-épi- 
glottique  plus  ouvert,  et  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  larynx  est  plus  court,  toutes 
conditions  favorables  à  l'éclairage. 

Voyons  maintenant  si  l'emploi  de  cet  instru- 
ment a  donné  quelques  résultats  aux  méde- 
cins et  a  fait  progresser  la  pathologie  du  la- 
rynx. 

Tout  d'abord  l'examen  laryngoscopique  a 
jeté  un  grand  jour  sur  bon  nombre  d'aphonies, 
dont  la  cause  nous  était  complètement  incon- 
nue, et  qui  résistaient  à  tous  les  traitements 
employés.  C'est  ainsi  que,  depuis  la  découverte 
du  laryngoscope,  on  a  reconnu  que  les  polypes 
du  larynx,  que  l'on  ne  considérait  guère  que 
comme  une  curiosité  anatomo  -  pathologi- 
que^ étaient  assez  fréquents  et  produisaient 
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une  perte  complète  de  la  voix  qu'aucan  traite- 
ment médical  ne  pouvait  améliorer»  Plusieurs 
observations  de  polypes  implanlés  sur  les  cor- 
des vocales  ont  élé  publiées,  et  un  traitement 
chirurgical  a  élé  couronné  d'un  plein  succès. 
Avec  le  laryngoscope,  en  effet,  il  est  très-facile 
de  reconoallre  le  siège  de  la  tumeur,  de  préci- 
ser ses  dimensions ,  ses  limites ,  et,  par  suite, 
de  porter  dans  Tintérieurdu  larynx  des  instru- 
ments appropriés  qui  amèneront  la  chute  de  la 
tumeur.  Une  observation  des  plus  remarqua- 
bles est  celle  de  M.  le  professeur  Victor  de 
Bruns  à  Tubingue,  qui  opéra  avec  succès  son 
frère  d'un  polype  implanté  un  peu  au-dessous 
de  la  corde  vocale  gauche,  qui  menaçait  d'é- 
touffer le  malade  pendant  les  efforts  d'expi- 
ration. 

Pendant  l'inspiration,  au  contraire,  le  polype 
retombait  par  son  poids  contre  les  cerceaux  de 
la  trachée  en  avant  Ce  polype,  en  forme  de 
massue,  avait  iU  millimètres  de  longueur  et  6 
à  7  millimètres  d'épaisseur  à  sa  partie  la  plus 
renflée.  Cette  opération  est  aésez  délicate;  elle 
exige  autant  de  patience  de  la  part  du  malade 
que  d'habileté  de  la  part  du  médecin;  mais  elle 
est  bien  préférable  à  la  laryngotomie  que  le 
]MX)fesseur  Ehrmann,  de  Strasbourg,  a  heureu- 
sement exécutée  en  i8Zi/i,  sur  une  jeune 
f&mne  atteinte  d'un  polype  laryngé. 

Graves,  dans  ses  leçons  cliniques,  avait  si- 
gnalé chez  les  adolescents,  surtout  à  la  suite 
d'angine  et  de  refroidissement,  un  enrouement 
à  caractère  chronique,  qui  résiste  pendant 
fort  longtemps  à  tous  les  efforts  de  la  théra- 
peutique. Cet  enrouement  ne  s'accompagne 
d'aucune  douleur,  d'aucun  amaigrissement, 
d'aucune  rougeur  à  l'arrière-gorge.  Graves 
Tattribuait  à  l'affaiblissement  des  cordes  vo- 
cales, et  peut-être  aussi  des  muscles  laryn- 
giens, et  recommandait,  dans  ces  cas,  conaime 
meilleur  mode  de  traitement,  les  gar- 
garismes  fortement  excitants,  composés  de  2 
grammes  de  teinture  de  poivre  de  Guinée  dans 
iûO  grammes  de  décoction  de  quinquina. 

Cette  espèce  d'aphonie  chronique  doit  se 
rattacher,  selon  nous,  à  ce  que  M.  Turck  vient 
de  décrire  sous  le  nom  de  paralysie  phonique 
des  constricteurs  de  la  glotte,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  ne  frappe  les  membres  que  dans  leurs 
fonctions  relatives  à  la  production  de  la  voix. 
Lorsqu'on  eogage  les  malades,  pendant  l'exa- 
men laryngoscopique,  à  i^oduire  un  son,  à 


prommcer,  par  exemple,  la  voyelle  a,  on  voit 
que  les  cordes  vocales  ne  se  rapprochent  pas 
et  n'entrent  pas  en  vibration  comme  à  l'état 
normal,  et  que  la  glotte  reste  plus  ou  moins 
complètement  béante  soit  dans  toute  sa  lon- 
gueur, soit  seulement  dans  «on  milieu  ou  dans' 
sa  partie  inlercartilagineuse. 

M.  Turck  admet  qu'il  s'agit,  dans  ces  cas, 
d'une  paralysie  des  constricteurs  de  la  glotte, 
c'est-à-dire  des  crico-aryténoîdiens  latéraux 
et  des  aryténoîdieos  transverses,  et  peut-être 
aussi  d'une  paralysie  incomplète  des  thyro- 
aryténoïdiens  et  des  aryténoldiens  obliques, 
muscles  auxiliaires  des  précédents.  Gesdivm^ 
musclés  ne  sont  d'ailleurs  pas  atteints  con- 
stamment au  même  degré;  la  paralysie  est  au 
contraire  tantôt  prédominante  dans  les  ans, 
tantôt  dans  les  autres.  Au  reste,  alors  même 
que  ces  muscles  ont  complètement  perdu  leur 
fonction  phonatrice,  ils  ferment  parfaitement 
la  glotte  dans  les  actes  de  la  déglutition,  de  la 
toux  et  de  Teffort,  et  l'action  des  muscles  de 
la  glotte  n'est  nullement  entravée. 

L'aphonie  due  à  la  paralysie  phonique  cède 
le  plus  souvent  avec  une  assez  grande  facilité 
à  l'électrisation  ;  mau  ce  moyen  doit  être  em- 
ployé pendant  assez  longtemps  pour  produire 
sûrement  une  guérison  radicale,  et  il  y  a  des 
cas  dans  lesquels  il  échoue  complètement 

M.  Turck  fait  remarquer  que  l'examen  la- 
ryngoscopique suffit  parfois  pour  rétablir  mo- 
mentanément la  fonction  de  phonation;  cet 
effet  s'explique  probablement  par  l'irritation 
des  filets  nerveux  de  la  muqueuse  du  pharynx. 
Il  y  aurait  donc  lieu  d'agir  directement  sur  la 
muqueuse  laryngée  à  l'aide  d'agents  excitants, 
lorsque  l'électricité  a  échoué. 

Le  traitement  proposé  par  M.  Turck  est  donc 
tout  à  fait  le  même  que  celui  de  Graves;  c'est 
pourquoi  nous  avons  pensé  qu^il  s'agissait  de 
la  même  maladie  :  naturam  morborum  osUn- 
dunt  curationes. 

L'examen  laryngoscopique  produirait  sans 
doute  le  même  résultat  dans  cette  forme  d'al- 
tération subite  de  la  voix  propre  aux  artistes 
des  théâtres  lyriques  que  M.  Jaccoud  a  décrite 
dans  les  notes  jointes  à  la  traduction  de  Gra- 
ves. —  Subitement  l'artiste  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  chanter,  parce  qu'il  ne  peut 
plus  produire  les  notes  élevées  :  tant  qu'il  ne 
dépasse  pas  le  médium  de  l'échelle  diatonique 
de  sa  voix,  les  notes  sont  émises  juste  ;  mais 
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an  delà  i)  y  a  noe  aphonie  complète,  on  bien 
le  chanteur  ne  produit  que  des  sons  disoor- 
éanU  et  criards.  -^  Du  reste^  la  voix  parlée 
ertintaete,  et  Texamen  de  lagons  ne  révèle 
ancime  congestion,  aucune  modification  no- 
table. —  Ici,  dit  M.  Jaccoud,  il  y  a  simplement 
no  défont  d'accommodation  des  cordes  vocales, 
qai  ne  peuvent  plus  arriver  au  degré  de  ten- 
sicMi  nécessaire  à  ia  production  des  sons  aigus, 
el  il  fa«t  attribuer  cette  impuissance  à  l'épui- 
seoKnt  des  agents  contractiles  qui  opèrent  la 
tension  des  cordes  vocales.  —  Or  c'est  précisé- 
méat  à  celte  conclusion  que  M.  Turck  est  ar- 
lifé  de  visu. 

Dans  un  autre  ordre  de  maladies^  le  laryn- 
goscope permet  de  constater  directement  la 
présence  d'oicérattons  syphilitiques  et  des  al- 
térations qui  se  voient  dans  la  phtbisie  du  la- 
rynx, et  de  porter  sur  les  parties  malades  un 
topique  modificateur,  sans  crainte  d'irriter  les 
parties  saines.  De  cette  façon,  le  cathétérisme 
du  larynx^  si  pénible  pour  les  malades^  de- 
viendra beancoop  plus  facile. 

avec  cet  instrument,  on  pourra  aussi,  dans 
ks  cas  de  diagnostic  douteux,  s'assurer  de  la 
frtsenoe  de  corps  étrangers  dans  le  larynx,  et 
pcntflre  noéme  tenter  quelques  manœu- 
TOS  dtalractlon.  (Test  ainçi  que  M.  Fau- 
te/pot  constater  la  présence  de  psendo-mem- 
Ixraoes  laryngées  qu'aucun  des  symptômes 
eonootnitants  ne  pouvait  faire  soupçonner. 

Dans  Tœdème  de  la  glotte,  surtout  dans  Fœ- 
dèae  sue-glottique,  il  nous  semble  qu'il  devra 
lire  fiicile  de  découvrir  les  ligaments  aryténo- 
4i%Ioltiqnes,  siège  de  la  lésion,  et,  par  suite, 
fy  porter  un  instrument  tranchant  qui  facili- 
ton  récoolement  de  Ija  sérosité  et  empêchera 
fopération  de  la  trachéotomie. 

Nous  ne  voulons  pas  passer  ici  en  revue  tou- 
tes les  maladies  du  larynx  où  remploi  de  cet 
îBetniiiientsera  utile,  mais,  en  terminant,  nous 
rqnrodnirons  les  conclusions  du  travail  de 
M.  Fauvel. 

L*examen  laryngoscopique  est  un  élément 
précieux  de  diagnostic  qui  nous  permet  de  dé- 
couvrir des  pseudo-membranes  de  polypes, 
des  nicérations  dans  une  région  que  rœil  ne 
peut  atteindre  sans  secours. 

Désormais  le  noédecin,  éclairé  sur  la  cause 
d>ine  aphonie  qu'il  lui  eût  été  souvent  impos- 
sible de  soupçonner  sans  un  examen  direct,  ne 
fle  laissera  plus  entraîner,  c<Hnme  cela  est  arrivé 


si  souvent,  à  prescrire  des  médications  spécifi- 
ques qui  n'avaient  d'autre  résultat  que  d'alté- 
rer profondément   la  constitution  des   ma- 
lades. D' F.  Brigheteau, 
Anden  imerne  ies  kôpftaax. 


RCVT7B  CLiniQUE.    —  M.   TROUSSEAU. 


nff.  I^  la  colique  bépattqne. 

M.  le  professeur  Trousseau  a  exprimé,  dans 
la  leçon  suivante ,  son  opinion  sur  la  colique 
hépatique. 

Dans  le  traitement  de  la  colique  hépatique 
et  des  calculs  biliaires,  dit  M.  Troussean^ 
une  première  questfon  se  présente.  Un  indivi- 
du a  des  calculs  biliaires:  pouvons-nous  Tem- 
pécher  d'avoir  des  coliques  hépatiques  ?  Lors- 
que celles-ci  sont  déclarées,  pouvons-nous 
espérer  les  prévenir  en  agissant  sur  les  con- 
crétions qui  les  occasionnent,  de  façon  à  les 
désagréger,  à  les  réduire  en  fragments  assez 
peu  volumineux  pour  qu'ils  puissent  traverser 
les  canaux  cystique  et  cholédoque  sans  pro- 
voquer des  accidents  ? 

Si  je  parle  d'après  mon  expérience  person- 
nelle, je  répondrai  à  cette  question  par  la 
négative.  Je  m'empresserai  toutefois  d'ajouter 
que  mon  honorable  collègue,  M.  Barth,  dont 
l'antorité  scientifique  est  du  plus  grand  poids, 
a  publié  sur  ce  sujet  des  faits  intéressants  qui 
sembleraient  en  opposition  avec  ma  manière 
de  voir.  M  Barth,  en  effet,  croit  avoir  obte- 
nu la  démonstration  que,  en  intervenant  à 
l'aide  de  certains  médicaments  qui  commu- 
niqueraient à  la  bile  des  qualités  particulières, 
on  pouvait  espérer  agû*  sur  les  calculs  con- 
tenus dans  la  vésicule,  de  manière  à  les 
désagréger  et  à  faciliter  leur  passage  dans  l'in- 
testin ,  sans  que  ce  passage  amenât  les  phé- 
nomènes de  la  colique  hépatique. 

Cette  même  thèse  a  été  soutenue  par  d'au- 
tres médecins.  Ceux-ci ,  pour  arriver  à  ce  but, 
préconisent  les  alcalins  ,  qui ,  s'ils  n'ont  pas , 
disent-ils ,  une  action  dissolvante  sur  la  cho- 
lestérine,  s'emparent  du  moins  des  matières 
grasses  du  sang,  les  entraînent  en  les  sapo- 
nifiant, et  empêchent  leur  dépôt  dans  la  bile; 
de  plus,  les  alcalins,  en  dissolvant  la  matière 
colorante  et  le  mucus,  empêchent  la  forma- 
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tioD  des  concrétions  et  désagrègent  celles  qui 
s'étaient  formées  en  lenr  enlevant  ces  deux 
éléments^  de  telle  sorte  que  la  cholestérine 
reste  isolée  et  rédnite  en  petits  fragments. 

G^est  encore  sur  le  principe  de  cette  dis- 
solution des  calculs  qu'était  fondé  le  fameux 
remède  de  Durande ,  qui  consiste  à  adminis- 
trer aux  malades  un  mélange  d'étlier  sulfu- 
rique  et  d'essence  de  térébenthine,  dans  la 
proportion  de  3  parties  d'éther  pour  2  d'huile 
essentielle.  Tout  récemment  encore,  des  mé- 
decins proposaient  sérieusement  Tadministra- 
tion  intérieure  du  chloroforme,  parce  que 
M.  Gobley  avait  démontré  que  les  calculs  hé- 
patiques étaient  plus  solubles  ^dans  cet  agent 
chimique  que  dans  tout  autre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ce  que  je 
pense  de  ces  théories  chimiques  appliquas 
aux  opérations  qui  se  passent  dans  le  corps 
vivant.  Ces  théories,  d'ailleurs,  de  l'avis  même 
des  chimistes,  tombent  ici  parfaitement  à  faux, 
relativement,  du  moins,  à  l'action  de  l'éther 
et  de  l'essence  de  térébenthine,  qui,  dans  un 
vase  à  expérience,  et  en  contact  direct  avec 
les  calculs  biliaires,  ne  les  dissolvent  pas,  ou 
ne  les  dissolvent  que  lentement,  ou  qui,  in- 
troduits dans  l'estomac,  ne  parviennent  pas 
jusqu'à  la  vésicule  biliaire.  Il  est,  d'ailleurs, 
facile  de  comprendre  que,  si  dans  un  verre.à 
expérience  et  par  un  contact  très-prolongé 
avec  un  menstrue  au  maximum  de  saturation, 
la  dissolution  pouvait  être  obtenue,  11  serait 
absurde  de  supposer  que  le  même  but  puisse 
être  atteint  avec  un  dissolvant  dilué  et  modi- 
fié si  profondément  avant  d'arriver  dans  le 
foie  et  d'être  en  contact  avec  les  calculs. 

Je  rejette  ces  théories  chimiques  de  la  dis- 
solution des  calculs  hépatiques,  comme  je 
rejette  celle  de  la  dissolution  des  calculs  ré- 
naux par  les  eaux  de  Gontrexeville,  de  Vais, 
de  Fougues,  ou  de  Vichy.  Je  nie  donc  que  la 
médecine  ait  la  possibilité  d'agir  sur  les  uns 
et  sur  les  autres  qyand  ils  sont  formés  ;  ce 
qu'elle  peut  faire,  c'est  de  solliciter  leur  ex- 
pulsion en  provoquant  les  sécrétions  biliaires 
et  urinaires,  dont  lesproduiU  tendront  à  en- 
traîner les  concrétions  qui  se  sont  formées. 
Ce  qu'elle  peut  faire  surtout,  c'est  de  préve- 
nir le  mal  qu'elle  est  impoissante  à  guérir, 
d'empêcher  la  production  des  calculs,  en  sou- 
mettant le  malade  à  un  traitement  régulier, 
dont  les  alcalms,  le  chloroforme,  l'éther  et  la 


térébenthine   sont  les  agents  les  plus  effi- 
caces. 

Tant  que  la  sécrétion  biliaire  reste  nor- 
male, la  bile  n'a  aucune  tendance  à  laisser 
déposer  les  matières  solides  qu'elle  tient  en 
suspension,  pas  plus  que,  lorsque  la  sécrétion 
urinaire  reste  normale,  l'urine  ne  laisse  dé- 
poser l'acide  ui;ique,  les  phosphates  ou  les 
oxalates  qu'elle  contient  Ce  que  nous  devons, 
en  conséquence,  chercher  à  obtenir  pour  pré- 
venir le  retour  des  coliques  hépatiques,  c'est 
la  régularisation  des  fonctions  du  foie,  comme, 
pour  prévenir  le  retour  des  coliques  néphré- 
tiques, nous  devons  chercher  à  régulariser 
les  fonctions  des  reins. 

C'est  en  répondant  à  celte  indication  que 
les  eaux  de  Fougues,  de  Gontrexeville,  de  Vi- 
chy, de  Garlsbad  et  de  Vais,  sont  d'une  si 
incontestable  utilité  dans  le  traitement  de  la 
gravelle  biliaire,  comme  dans  celle  de  la 
gravelle  urinah^ 

Sous  l'influence  de  cette  puissante  médi- 
cation, bien  dirigée,  les  malades  perdent  la 
f&cheuse  aptitude  qu'ils  avaient  contractée. 
Je  le  répète,  ce  n'est  pas  que  les  eaux  alca- 
lines aient  dissous  les  calculs  qui  s'étaient 
formés  ;  elles  ont  modifié  la  constitution  et, 
peut-être,  les  organes  sur  lesquels  elles  8em> 
btent  avoir  une  action  toute  particulière,  toute 
spéciale. 

Il  faudrait  bien  se  garder,  cependant,  d*a- 
buser  de  cette  médication  alcaline.  Si  on  la 
continuait  trop  longtemps,  on  finirait  par  trou- 
bler les  fonctions  digestives  et  par  épuiser  la 
constitution.  Ces  médicaments  sont  de  ceux 
que  j'appelle  à  longue  portée  y  donnant  & 
entendre  par  là  qu'ils  continuent  à  agir  long- 
temps après  qu'on  a  cessé  d'en  faire  usage, 
i^nsî,  après  une  saison  passée  à  Vichy,  à 
Vais ,  à  Garlsbad ,  à  Fougues,  à  Gontrexeville , 
les  malades ,  sous  Tinflueuce  de  la  médication, 
restent  6, 7,  8,  10  mois,  et  même  davantage, 
sans  éprouver  d'accidents. 

Il  est  donc  au  moins  inutile  de  les  mainte- 
nir constamment ,  comme  je  le  vois  trop  sou- 
vent,  à  l'usage  des  alcalins. 

Voici,  pour  ma  part,  comment  je  dirige 
leur  traitement.  Lorsqu'un  individu  est  sujet 
aux  coliques  hépatiques,  je  lui  prescris  de 
prendre,  huit  jours  de  suite,  chaque  mois  » 
un  ou  deux  verres  au  plus  d'eau  minérale 
naturelle  alcaline  de  Vichy  ou  de  Fougues  ; 
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pois  je  laisse  reposer  une  autre  semaine.  La 
semaine  suivante ,  il  prend,  au  début  de  cha- 
cun de  ses  deux  principaux  repas  y  soit  des 
perles  d^ther  et  des  perles  d'essence  de  téré- 
benthine du  docteur  Giertan^  soit  des  cap- 
sules gélatinenseB  de  Lehuby,  qu'il  peut  rem- 
plir luî-mènie  d'essence  de  térébenthine  et 
d'éther,  dans  la  proportion  de  deux  tiers  de 
oehii-ci  pour  un  tiers  de  Taotre.  Chaque  cap^ 
snle  contient  à  peu  près  12  gouttes  d'éther  et 
6  d'essence  de  térébenthine.  Le  malade  en 
prend  ainsi  2, 3,  û  ;  on  peut,  suivant  la  to- 
lérance, porter  la  dose  jusqu'à  10  et  12  dans 
tes  ¥ingt-qnatre  heures.  Huit  autres  jours  de 
repos,  et  reprise  des  boissons  alcalines.  Celte 
médication  devra  être  ainsi  prolongée  pen- 
dant quatre ,  cinq  et  six  mois  >  alors  même 
qiie  tous  les  accidents  seraient  complètement 
posés. 

Cest,  on  le  voit,  une  association  des  al- 
calins et  du  remède  de  Durande;  celui*ci 
n'est  modifié  que  dans  son  mode  d'adminis- 
tratioD.  La  potion  sous  la  forme  de  laquelle 
Doranâe  prescrivait    son  mélange  d'essence 
de  téiébenthine  et  d'étherest  d'un  goût  très- 
àésagréable,  et  de  plus  l'essence,  ainsi  don« 
nie,  &  Vînconvénient  d'irriter  le  pharynx, 
i'mpbage^  an  point  qu'on  est  forcé  de  ne 
pis  en  prolonger  longtemps  l'emploi.  Les  cap* 
fflles^  qni  sont  faciles  à  avaler  et  qui  ne  se 
diBoIrent  qu'alors  qu'elles  sont  arrivées  dans 
fealomae ,  offrent  donc  des  avantages  incon- 
testables. Beaucoup  de  médecins,  se  fondant 
larles  expériences  de  M.  Gobley>  remplacent 


aujourd'hui  l'éther  par  le  chloroforme;  le 
mode  d'administration  est  d'ailleurs  le  même . 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  proportions 
entre  l'éther  et  le  chloroforme,  d'une  part , 
et  l'essence  de  térébenthine  de  l'autre ,  pour  - 
ront  varier  suivant  les  aptitudes  des  mala- 
des. 

Dans  le  traitement  de  l'affection  calculeuse 
du  foie,  le  régime  occupe  une  place  impor- 
tante. Ce  n'est  pas  que,  tout  en  insistant  sur 
la  nécessité  d'une  alimentation  végétale,  je 
croie  qu'il  faille  le  prescrire  à  l'exclusion  d'une 
alimentation  animale,  je  dis  seulement  que 
ces  deux  alimentations  doivent  être  sage- 
ment combinées.  Les  malades  mangeront 
de  préférence  les  végétaux  herbacés,  en  évi- 
tant le  beurre,  l'huile,  les  substances  grasses, 
qui,  chez  les  individus  dont  le  foie  fonctionne 
mal,  se  digèrent  difficilement. 

Il  faut  insister  également  sur  un  exercice 
régulier  qui  facilite  les  mouvements  de  décom- 
position et  de  composition  oi^aniques,  et 
qui  favorise  la  combustion  des  matières  grasses 
de  l'économie. 

Au  moment  de  l'accès  de  colique  hépatique, 
je  ne  connais  aucun  moyen  vraiment  efficace 
pour  l'empêcher.  L'éther  et  le  chloroforme 
donnés  à  petites  doses,  la  belladone  admi- 
nistrée à  l'intérieur,  des  frictions  avec  l'extrait 
de  belladone  sur  la  région  douloureuse»  de 
grands  bains  prolongés,  sont  les  seuls  moyens 
qui  m'aient  paru  procurer  du  soulagement  (1) . 


(1)  Extrait  da  BuUelin  de  thérapeutique. 


n.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Srftcjkcité  da  valérianaie  cle  quinine 
Mnire  l«s  névali^leè  intermittentes,  par 

11.  le  docteur  Emile  Waton,  de  Sorgues(Yau- 
dose).  —  Le  valérianate  de  quinine  a  été  pré- 
conisé par  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  et  em- 
ployé en  France  par  mon  honorable  maître 
IL  Devay,  professeur  à  l'École  de  médecine  de 
Lyon. 

Mon  père^  membre  de  la  Société  impériale 
de  médecine  de  L]^on,  fait  un  fréquent  usage 
de  œ  médicament;  et  en  obtient  beaucoup  de 
succès. 


Moi-même,  dans  une  courte  pratique  d'uL 
an,  j*ai  pu  recueillir  trois  observations  qui 
prouvent  d'une  manière  évidente  l'efQcacité 
réelle  du  valérianate  de  quinine  contre  les 
névralgies  intermittentes. 

Obs.  I.  —  Marie  G..«,  ouvrière  en  soie,  âgée 
de  dix-huit  ans»  régulièrement  réglée,  est  prise 
subitement,  le  2  juillet  au  soir,  d'une  violente 
douleur  qui  occupe  la  joue  droite  et  la  moitié 
droite  du  front,  douleur  qui  lui  arrache  des 
cris  ;  la  malade  veut  se  jeter  par  la  fenêtre  ; 
pouls  normal»  pas  de  chaleur  à  la  peau« 
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RÉPERTOIRE  MËDIGAL; 


Potion  calmaDte,  pilules  de  MéglîD. 

Deax  heores  après  ma  visite»  le  calme 
revint. 

Le  lendemain^  je  trouve  la  malade  dans  un 
état  très-satisfaisant;  elle  ne  souffre  presque 
plus. 

Le  U  juillet,  à  cinq  heures  du  soir^  elle 
éprouve  les  mêmes  douleurs;  elles  sont  aussi 
aiguës  que  la  première  fois,  et  ont  le  même 
siège.  —  50  centigrammes  de  valérianate  de 
quinine  en  2  paquets. 

Les  accès  n'ont  plus  reparu  ;  la  malade  fut' 
de  suite  rétablie. 

Obs.  il  —  Mai^erite  M. ..,  âgée  de  28  ans, 
ménagère,  mère  de  quatre  enfants,  nouvelle- 
ment accouchée,  éprouve  subitement,  le  27 
juillet  dernier,  à  minuit,  une  violente  douleur 
,  qui  occupe  la  région  frontale  gauche,  et  qui  se 
propage  jusqu*à  la  région  occipitale  du  même 
côté;  cette  douleur  ne  cesse  que  le  lendemain 
à  la  même  heure. 

Le  29^  à  minuit  encore^  réapparition  de  cette 
même  douleur. 

Le  31,  jour  de  Faccès^  je  suis  appelé,  et,  au 
rédt  de  la  malade,  je  constate  une  névralgie 
intermittente.  —  50  centigrammes  de  valéria- 
nate de  quinine.  L'afifection  a  été  radicalement 
guérie. 

Obs.  m.  —  Madame  Louise  B,..,  quarante- 
six  ans,  non  réglée^  depuis  deux  ans  se  plaint 
d'une  vive  douleur  à  la  région  frontale  et  parié- 
tale gauche;  cette  douleur  n*a  jamais  été 
continue,  elle  revenait  tous  les  deux  mois,  puis 
tous  les  mois  et  tous  lés  quinze  jours  ;  actuelle- 
ment elle  revient  régulièrement  tous  les  huit 
Jours  ;  son  médecin  a  vainement  épuisé  toute 
la  série  des  antiphlogistiques  et  des  antispas- 
modiques :  rien  n'a  pu  soulager  la  malade. 

Le  27  février  dernier  je  suis  appelé  auprès 
d'elle  ;  je  la  trouve  en  proie  à  une  vive  douleur 
qui  occupe  le  côté  gauche  de  la  tète  ;  elle  a 
des  vomissements  bilieux  ;  pas  de  ûèvre,  tem- 
pérature normale  de  la  peau.  —  50  centi- 
grammes de  valérianate  de  quinine. 

Huit  jours  après  la  douleur  se  fait  de  nou- 
veau sentir,  mais  avec  moins  d'intensité  ;  il  n'y 
a  plus  de  vomissements.  J'administre  de  nou- 
veau 50  centigrammes  ^e  valérianate  de  qui- 
nine, et  madame  B...  est  complètement  dé- 
barrassée de  sa  douloureuse  affection. 

—  Noire  confrère  aurait  peut-être  obtenu  le 
même  succès  avec  le  sulfate  de  quinine,  mais 


comme  ce  dernier  échoue  quelquefois,  il  est 
bon  d'avoir  une  autre  corde  à  son  arc 


Affeetion  TemUneose  ;  puralyale  cle 
la  face  «t  amaiirose  sympatlaiaae  ;  boMi 
effets  ctes  semeneee  cl^  eUrouiUe.  —  Cer- 
tains auteurs,  en  exagérant  outre  mesure  l'in- 
fluence pathogénétique  de  l'affection  vermî- 
neuse,  ont  suscité  une  réaction  en  sens  contraire 
qui  a  eu  aussi  ses  succès.  Mais  tous  les  bons 
observateurs  s'accordent  actuellement  à  re- 
connaître que  l'helminthiase  peut  donner  liea 
à  divers  accidents  plus  ou  moins  graves,  entre 
autres  à  des  accidents  nerveux  dits  sympathi- 
ques, qui  peuvent  en  imposer  pour  des  maia* 
dies  d'un  tout  autre  ordre,  et  dont  la  possibilité, 
par  conséquent,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  très- 
communs,  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue 
par  les  praticiens.  Le  cas  suivant^  que  nous 
résumons  rapidement,  en  est  un  exemple  in- 
structif qui,  outre  l'inlérèt  résultant  du  fait  en 
lui-même,  offre  encore  cela  d'imputant  qu*M 
est  un  nouveau  témoignage  de  Tefficacité  des 
semences  de  citrouille  contre  le  ténia. 

Il  s'agit  d'un  domestique,  homme  de  cou- 
leur, &gé  de  trente-neuf  ans,  qui  avait  tou- 
jours joui  d'une  bonne  santé,  lorsqu'il  fut  pris 
subitement,  sans  cause  appréciable,  de  don- 
leurs  dans  l'œil  droit  et  dans  le  côté  corres- 
pondant de  la  face  et  de  la  tète;  deux  jours 
après,  il  s'aperçut  qu'il  avait  une  paralysie  far 
ciale  du  même  côté,  puis,  bientôt  la  vue  dans 
l'œil  droit  s'obscurcit,  il  lui  semblait  qu'au 
brouillard  était  étendu  entre  lui  et  les  objets; 
cette  espèce  d'amblyopie  alla  croissant,  et,  au 
bout  de  cinq  ou  six  semaines,  la  vision  était 
totalement  abolie  de  ce  côté.  Le  côté  gaucke 
fut  atteint  à  son  tour  d'accidents  semblables, 
moins  la  paralysie  de  la  lace  :  douleurs  dans 
le  globe  oculaire  et  la  région  sus-orbitaire, 
affaiblissement  graduel  de  la  vision,  et,  enfin, 
amaurose«  Au  bout  de  quatre  mois,  à  paolir 
du  début,  il  existait  une  cécité  «omplète. 

Cîomme  il  avait  eu  un  chancre  quatre  ans 
auparavant,  on  crut  que  ces  accidents  étalent 
de  nature  syphilitique,  et  l'on  institua  un  trai- 
tement par  riodure  de  potassium;  cependant 
les  choses  restaient  dans  le  même  état,  lorsque 
le  malade  vint  à  raconter  que,  de  temps  en 
,  temps,  depuis  trois  ans,  il  rendait  avec  les  ma- 
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tières  fécales  des  morceaux  LlaDCs,  qui  à 
l'examen  furent  reconnug  pour  des  anneaux 
de  ver  solitaire.  Administration  de  deux  onces 
de  semences  de  citrouille  mondées  de  leur 
pellicule,  et,  huit  heures  après,  d'une  dose 
d'huile  de  ricin  et  de  térébenthine;  expulsion, 
à  la  suite,  d'un  ténia  solium  de  dix-neuf  pieds 
de  long.  Deux  ou  trois  jours  après,  commen- 
cement de  restauration  de  la  vision  dans  l'œil 
droit,  laquelle  était  h  peu  près  complète  au 
bout  d'une  semaine»  Quinze  jours  plus  tard, 
Fœil  gauche  commença  à  son  tour  à  récupérer 
ses  fonctions,  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un 
mois,  l'amaurose  avait  disparu.  La  douleur 
avait  cessé  également,  il  ne  restait  qu'un  cer- 
tain degré  de  paralysie  de  la  face,  qui  prit  fin 
on  peu  plus  tard.  Le  malade,  revu  deux  ans 
et  demi  après,  ne  présentait  plus  rien  de  ces 
'  divers  symptômes. 


Préparation  de  l'extrait  bydroalcoo- 

Uiae  da  Fucus  Tesiculoflus^  par  M.  Dan- 

necy.  —  Nous  avons  parlé,  dans  le  numéro  de 

imllet  dernier  de  ce  journal,  de  l'emploi  4u 

Fttcitf  vesiculosus  contre  l'obésité  par  M.  Du- 

cbesne-Duparc,  et  de  la  préférence  de  l'auteur 

paar  fextrait  hydro-alcoolique  de  cette  subs- 

tioce.  M.  Danoecy  a  pensé  avec  raison  que 

fittrait  de  la  nouveauté  donnerait  lieu  à  de 

iiofflbreases  demandes  et  a§^t  avec  à*propos  en 

essayant  de  combler  la  lacune  laissée  par  une 

iidication  insuffisante  du  mode  de  préparation 

de  l'extrait  préféré  par  l'auteur. 

Le  Fucus  vesiculosus^  dit  M.  Dannecy,  at- 
teintf  dans  le  climat  de  Bordeaux,  son  complet 
développement  vers  la  fin  de  juin  on  le  corn- 
nencement  de  juillet  ;  c'est  à  cette  époque  que 
ctKnmence  à  se  manifester  la  déhisoence  des 
Gonceptacles  qui  renferment  les  thëques.  Cette 
époque  de  la  fnictiOcation  est  la  plus  conve- 
nable pour  la  récolte  de  la  plante  ;  celle-ci,  re- 
cueillie, doit  être  séchée  rapidement  au  soleil  ; 
jlnsiste  sur  ce  mode  de  faire,  car,  par  la  dessic- 
cation à  Fétuve,  la  plante  ne  devient  jamais 
friable,  conserve  des  propriétés  hygroscopi- 
ques  qui  influent  d'une  manière  fâcheuse  sur 
les  résultats  de  l'opération  et  ûivorise  Tintro- 
ductioD,  dans  l'extrait,  d'une  notable  quantité 
de  matière  gélatineuse,  au  détriment  des  prin- 
dpes  extractifs  actifs. 
La  plante,  desséchée  au  soleil  et  ayant  ac- 


quis une  extrême  friabilité,  est  mise  en  poudre 
grossière,  puis  traitée  par  environ  h  fois  son 
poids  d'alcool  à  86°  centésimaux  ;  on  l'exprime 
après  3  jours  de  macération ,  et  le  marc  est 
soumis  à  deux  traitements  successifs  avec  l'al- 
cool à  54  degi:és.  Les  liquides  alcooliques  et 
bydroâlcooliques  sont  mélangés,  puis  filtrés; 
Talcool  est  retiré  par  la  distillation,  et  le  ré^ 
sidu  est  amené  par  Tévaporation  à  la  consis- 
tance d'extrait.  Cet  extrait  est  soluble  dans 
l'eau  légèrement  alcoolisée,  et  représente  le 
ib^  du  poids  de  la  plante  employée;  il  a  nne 
saveur  salée  sui  generis  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréable et  rappelle  celle  du  Fucus  vesiculosus. 

C'est  avec  cet  extrait  que  M.  Dannecy  a  pré- 
paré des  pilules  dans  les  proportions  suivantes  : 

Extrait  hydroalcoolique  de  Fucus  vesiculo- 
sus     30  gram. 

Poudre  impalpable  de  Fucus 
vesiculosus 5    — 

Mêlez  et  divisez  en  pilules  de  26  centigr., 
que  Ton  roule  dans  la  poudre  de  cannelle. 

On  commence  par  3  pilules  par  jour,  et  Ton 
augmente  progressivement  jusqu'à  2/i.  Cette 
dose  a  été  souvent  atteinte  sans  produire  le 
plus  léger  dérangement  d'estomac  (Bulletin 
de  thérapeutique.) 


1ntoxieati«u  ou  exaiitli^Me  ^«luMiqe, 

par  M.  KR£DSBR,àStQttgard*  (  Wûrtemb.  med. 
corresp.  Blatte  1862,  numéro  32.)  —  Cette 
affection  a  été  observée  à  l'hôpitahCatherine, 
cinq  fois  pendant  l'année  i  86162,  exclusive- 
ment chez  des  ouvriers  de  la  fabrique  de  qui- 
nine de  M.  Charles  Jobst.  Une  vive  démangeai- 
son, avec  rougeur,  tuméfaction,  inflammation 
de  la  peau,  est  bieiHôt  suivie  de  la  formation 
d'un  exanthème  védculeux,  aux  parties  sexuel- 
les et  aux  oiisses,  puis  à  la  figure,  aux  mains 
et  aux  bras,  lequel  exanthème  ne  présente  que 
peu  d'humidité,  sèche  rapidement  sous  forme 
de  minces  croûtes»  et  se  termine  par  des- 
quamation. État  général  satisftdsant^  parfois 
seulement  légère  fièvre  et  troubles  gastriques. 
Durée  :  1  à  2  semaines.  Cette  affection  n'at- 
teint que  les  ouvriers  occupés  à  précipiter  au 
moyen  du  lait  de  chaux,  et  à  filtrer  la  quinine 
encore  impure.  Quelques  individus  présentent 
une  vraie  immunité  contre  cette  midadie; 
d'autres  n'en  sont  atteints  qu'une  fois;  des 
broisièmes  la  reprennent  toujours  k  noufeao. 
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aa  point  de  devoir  renoncer  à  ce  genre  de  (ra- 
Tafl. 

Le  traitement  est  simple^  et  consiste  en 
laxatifs,  lotions  avec  de  Feau  de  son,  bains,  ete. 


Da  traitement  des  iitétroi>r]ia|i®B  delà 
délivrances  parM.  Frédéric  Betz,  à  Heilbronn. 
[Betz^s  Memorabilien^  1862;  numéro  7.)  — 
Dans  une  observation  citée  à  Tappui  de  sa  mé- 
thode thérapeutique,  Fauteur  raconte  quMI 
introduisit  le  bras  dans  l'utérus,  se  servant 
éea  doigts  pour  détacher  peu  à  peu  le  placenta^ 
et  bourra  la  cavité  de  la  matrice  de  glace,  sou- 
vent renouvelée ,  jusqu'à  ce  que  les  contrac- 
tions utérines  lui  eussent  prouvé  qu'il  pouvait 
retirer  son  tampon  »  c'est-à-dire  son  bras. 
Dans  des  cas  d^hémorrliagie  foudroyante  pro- 
venant à  cette  période  de  Taccouchement,  il 
pense  que  Talun  agirait  beaucoup  trop  lente- 
ment et  qu'on  ne  pourrait  d'ailleurs  en  rem- 


plir la  cavité  utérine.  Quant  aux  médicaments 
internes,  il  les  rejette  alors  pour  la  première 
cause  que  nous  venons  de  mentionner  »  et 
pense  que  la  seule  boisson  convenable  en  pa- 
reille occurrence  est  de  Feau  acidulée  avec  du 
vinaigre  de  vin,  qui  ne  provoque  pas  leyomis- 
sement,  comme  le  font  la  plupart  de  celles  qu'on 
donne  généralement  alors. 


Yin    diarétfqne.  —   M.   le  professeur 
Trousseau  propose  la  formule  suivante  : 

Vin  blanc. 760  gram. 

Baies  de  genièvre. . .  r . .  60  — 
Feuilles  de  digitale .....  10  — 
Scille 6    — 

Faire  macérer  pendant  quatre  jours,  et  ajou- 
tez : 

Acétate  de  potasse 16  gram. 

Filtrez  : 

Dose  :  2  à  3  cuillerées  à  bouche  par  jour. 


MATIKRE  MÉDICAIiE. 


lie  Bl|^aradler  on  oranger  amer.  —  Cltrn»  Tnli^arU. 


Le  Bliparmdier  on  oranf^r  amer,  CiTRUS 
coMMCNis,  Risso,  delà  polyadelphie-icosandrie, 
de  la  famille  des  aurantiacées,  est  un  arbre  à 
dme  touffue  et  régulière,  moins  haut  que 
Foranger.  Il  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Rameaux  anguleux  et  blanchâtres  dans 
leur  jeunesse,  devenant  plus  tard  minces  et 
pendants. 

Feuilles  allernes,  persistantes,  composées, 
unifoliolées,  elliptiques,  aiguôs,  légèrement 
crénelées,  articulées  avec  le  pétiole  qui  est 
bordé  d'une  large  membrane  en  cœur;  elles 
portent  dans  leur  épaisseur  des  réservoirs  vé- 
sîculeux  d'huile  essentielle. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  entière- 
ment blanches ,  à  pédicule  allongé,  naissant 
dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Calice  urcéolé,  persistant,  à  cinq  divisions 
pins  courtes  que  les  pétales. 

Corolle  à  cinq  pétales  hypogynes ,  libres, 
elliptiques,  concaves,  portant  dans  leur  épais- 
seur des  vésicules  d'huile  essentielle,  caducs. 


Étamines  vingt,  à  filets  comprimés,  infé- 
rieurement  soudées  en  plusieurs  faisceaux. 

Anthères  biloculaires. 

Ovaire  libre,  à  loges  nombreuses  ,'  piuri- 
ovulées. 

Style  simple,  cylindrique,  caduc 

Stigmate  renUé,  hémisphérique. 

Fruit  gros,  globuleux,  d'un  jaune  rouge,  à 
écorce  mince,  raboteuse,  renfermant  de  nom- 
breuses glandes  contenant  de  Fhuile  essen- 
tielle, divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges 
grandes,  polyspermes,  à  pulpe  amère. 

Graines  sans  périsperme,  à  tégument  mem- 
braneux, ovales  irrégulières. 

Embryon  droit  à  cotylédons  charnus. 

La  floraison  a  lieu  au  printemps  ;  elle  est  ou 
totale,  et  dans  ce  cas  bisannuelle,  ou  partielle, 
et  alors  annuelle. 

Originaire  de  l'Asie,  cultivé  dans  FEurope 
méridionale. 

Le  bigaradier  est,  à  proprement  parler,  une 
variété,  plutôt  qu'une  espèce  voisine  de  Foran- 
ger ;  il  n'en  diffère  guère  que  par  la  saveur  du 
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fruit,  qui  est  douce  dans  Toranger,  amère  dans 
le  bigaradier.  C'est  une  différeDce  capitale  pour 
la  bondie  ;  mais  pour  Toeil  du  Parisien^  oranger 
et  bigaradier  sont  tout  un,  ou,  pour  mieux 
dire^  l'oranger  du  commerce  des  fleurs  àTaris, 


c'est  le  bigaradier.  Le  bigaradier  ou  oranger 
amer  a  la  tige  un  peu  moins  élevée  que  To- 
ranger  doux,  mais  il  est  plus  rustique,  son 
feuillage  est  plus  étoffé  (1).  Peu  importe  que  son 
fruit  soit  amer,  puisque  celui  de  Toranger  ne 


Tige  porunt  fleurs  et  fruits. 


lie  BiganUlier  ou  or^Bf  er  amer,  —  Cltms  Tmlgarli. 


mûrît  pas  sous  notre  cieL  Ses  fleurs,  en  re- 
vanche, sont  plus  nombreuses  et  plus  suaves. 
A  Paris  on  ne  cultive  donc  guère,  en  fait 
d'oraDger,  que  le  bigaradier  (2).  Est-ce  à  cette 


(1)  Les  espèces  ou  TSriétés  du  genre  citnts  sont  :  les 
•rangers  proprement  dits,  les  bigaradiers,  les  citronniers 
oa  lûnooiers,  les  cédrMiers,  les  lomies  et  les  pample- 


*2)  I>e  premier  des  orangers  apporté  en  France,  sous 


circonstance  que  Teau  distillée  de  fleurs  d*o- 
ranger,  préparée  dans  les  bonnes  pbarmacies 
de  Paris,  doit  sa  supériorité  sur  les  eaux  de 
fleurs d*oranger  qui  viennent  du  Midi?  ou  bien 
est-ce  au  modus  faciendil  k  Tun  et  à  l'autre, 
comme  nous  verrons  plus  loin.  A  Paris,  une 


le  règne  de  François  !•',  le  Grand  Connétable ,  qui  se 
volt  encore  à  Torangerie  de  Versailles,  est  un  bigaradier. 
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bonne  pharmacie  prépare  elle-même  son  eau 
distillée  de  fleurs  d'oranger  et  se  déconsidére- 
rait presque  en  la  recevant  du  commerce. 

Ainsi  le  bigaradier  est  Toranger  du  .'com- 
merce des  fleurs  de  Paris,  et  il  se  recommande 
à  cette  préférence  par  l'abondance,  la  beauté  et 
la  suavité  de  ses  fleurs.  Par  son  feuillage  il  est 
encore  au  moins  son  égal. 

La  feuille  du  bigaradier  ou  de  Toranger  ren- 
ferme daus  de  petites  vésicules  dont  son  paren- 
chyme est  parsemé^  uue  huile  volatile.  Si 
Ton  mâche  celte  feuille,  on  lui  trouve  une 
saveur  amère.  Il  y  a  donc  dans  la  feuille  d'o- 
raoger  deux  principes ,  l'un  aromatique  et 
volatil,  l'autre  amer  et  plus  Gxe^  par  con- 
séquent tonique.  LesfeulUes d'oranger  soit  doux 
soit  amer  sont,  en  résumé^ antipasroodiques,  to- 
niques, vermifuges  et  sudorifiques,  ce  qui  les 
rend  recommandables  dans  une  foule  de  cir- 
constances. On  les  prend  avec  avantage  dans 
les  débilités  des  organes  digestifs^  les  dyspep- 
sies atoniques,  les  flatuosilés,  l'inappétence. 
Leur  emploi  est  presque  aussi  banal  que  celui 
du  tilleul  daos  les  maladies  nerveuses  et  con- 
vulsives^  l'hystérie,  et  les  toux  spasmodiques 
qui  s'y  rattachent  si  souvent,  Thypocondrie, 
les  céphalalgies  nerveuses.  On  les  donne  en- 
core dans  les  accidents  ataxiqnes  qui  viennent 
se  jeter  à  la  traverse  des  maladies  aiguës,  telles 
que  les  lièvres  typhoïdes  et  les  pneumonies 
ataxiques. 

Lécher  prétend  avoir  guéri  quelquefois  Vé- 
pilepsie  avec  les  feuilles  d'oranger,  et  avoir, 
dans  la  plupart  des  cas,  rendu  les  accès  plus 
rares  et  moins  violents.  Après  avoir  purgé  on 
tiré  un  peu  de  sang,  suivant  les  circonstances, 
il  donnait  de  2  à  /i  grammes  de  ces  feuilles 
en  poudre,  une,  deuxet  jusqu*à  quatre  fois  par 
jour,  ou  bien  le  décoctum  d'une  poignée  de 
feuilles  bouillies  dans  une  livre  d'eau  réduite  à 
moitié,  en  une  fois  le  matin  à  jeun.  D'autres 
auteurs  parlent  également  de  guérisons  obte- 
nues soit  avec  l'infusion  ou  la  poudre  de  feuilles 
dVanger,  dans  des  cas  qui  avaient  résisté  è. 
d'autres  moyens.  Hufeland,  dans  son  Manuel 
de  médecine  pratique,  dit  avoir  vu  la  feuiUe 
d'oranger  guérir  l'épilepsie  quand  elle  était  la 
suite  de  l'onanisme,  en  la  donnant  à  la  dose 
de  U  grammes  trois  fois  par  jour,  avec  une  in- 
fusion de  feuilles  fraîches.  Tissot  ne  partage  pas 
la  même  confiance  dans  les  vertus  antiépilep- 
tiques  de  la  feuille  d'oranger;  mais  il  la  consi- 


dère comme  très-utlle  dans  l'hystérie  et  les 
affections  convulsives  en  général.  D3haen  la 
vante  dans  la  chorée.  Dalberg,  MM.  Trousseau 
etPidoux  ont  vu  l'infusion  de  feuilles  d'oranger 
bue  en  abondance  guérir  de  toux  convulsives. 
M.  Cazin  s'en  est  également  bien  trouvé  dans 
l'hystérie  accompagnée  de  douleurs  vagues  et 
de  spasmes  dans  l'estomac,  ainsi  que  dans  tou- 
tes les  névroses  par  débilité.  Il  prescrit  souvent, 
dans  ces  dernières,le  mélange  départies  égales 
de  feuilles  d'oranger  et  de  poudre  de  valériane, 
avec  quantité  suffisante  de  sirop  d'écorce  d'o- 
range. 

L'administration  d'une  tasse  chaude  d'infu- 
sion de  feuilles  d'oranger  est  un  excellent  moyen 
défaire  passer  l'huile  de  foie  de  morue  chez  les 
individus  les  plus  délicats. 

La  fleur  du  bigaradier  ou  de  l'oranger  a, 
comme  la  feuille,  une  saveur  amère  ;  elle 
exhale  de  plus  une  odeur  extrêmement  suave. 
L'analyse  y  a  fait  reconnaître  un  principe 
amer,  jaune,  insoluble  dans  l'éther,  mais  so- 
luble  dans  l'alcool ,  une  matière  gommeuse, 
dePalbumine,  de  l'acide  acétique  en  excès,  de 
l'acétate  de  chaux  et  une  huile  o\i  essence 
dite  de  néroli  (1).  La  fleur  d'oranger  s'emploie 
peu  en  nature  comme  médicament.  Quelques 
personnes  s'en  servent  cependant  en  infusion 
Ihéiforme  comme  antispasmodique  :  on  en  fait 
des  consei*ves  assez  médiocres  qui  ont  en 
grande  partie  perdu  leur  arôme  et  ne  conser- 
vent qu'une  amertume  mal  déguisée  par  le  su- 
cre. Les  enfants,  les  meilleurs  ju^es  en  cette 
matière,  croquent  le  sucre  et  crachent  la 
fleur. 

La  fleur  d'oranger  distillée  cède  à  Teau  tou- 
tes ses  propriétés  et  constitue  alors  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  (en  pharmacie,  aqua  naphe) 
d'un  emploi  si  fréquent  en  médecine  et  dans 
l'économie  usuelle.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
fleur  du  bigaradier  était  plus  suave  que  celle 
de  Toranger  proprement  dit;  mais  là  n'est 
pas  la  seule  cause  de  la  supériorité  de  l'eau 
distillée  de  ses  flenrs  sur  celle  qui  vient  du 
Midi.  A  Paris  on  n'enlève  pas  l'huile  essen- 
tielle ou  de  néroli  qui  surnage,  parce  qu'elle 
y  est  en  trop  petite  quantité,  la  préparation 

(t)  U  néroli  contient  une  hiiUe  soUde,  cristaUisable, 
à  laquelle  Plisson,  qui  l'a  découverte,  a  donné  le  dmo 
A*aurade  ;  il  la  séparait  «a  mêlant  le  néraU  avec  de  l'al- 
cool à  85,  et  abandonnant  au  repos  pendant  4aelqnes 
Jours. 
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ne  se  bôMsai  pas  aseez  en  grand.  L'essence  qui 
reste  dans  Feaa  distillée  de  Paris  lui  donne,  il 
est  vrai,  nn  aspect  looche  que  n'a  pas  Teau 
venue  de  Provence  qui  est  daire  et  transpa- 
rente. A  part  cet  aspect  louche,  Teau  de  Pa- 
ris est  préférable  à  tous  égards  :  d^abord  elle 
est  plas  parfumée  ;  ensuite  elle  ne  se  corrompt 
pes  étant  bouchée  avec  du  papier;  celle  de 
Provence^  si  on  la  conserve  bouchée  avec  le 
fiéf  e,  amaigrit,  se  corrompt  et  devient  amère. 
Cette  acidification  est  due  à  ce  que  Peau  distillée 
de  flears  d*oranger  est  naturellement  acide  ; 
c'est  QD  inconvénient  grave  pour  celle  ducom- 
msroe  que  Ton  expédie  et  que  l'on  conserve 
dans  des  estagnons  de  cuivre  mal  étamés  et 
qui  dissout  à  la  longue  une  partie  du  métal. 
M.  Soubeyran  allait  même  jusqu'à  dire  que 
rétamage  du  cuivre  ne  préservait  pas  de  tout 
danger.  Voilà  bien  des  raisons  pour  préférer, 
aax  eaox  de  fleurs  d'oranger  du  Midi,  celle  de 
Paris  qui  leor  est  souvent  très-supérieure  par 
•on  titre. 

L'eao  distillée  de  fleurs  d'oranger  s'emploie 
joumeliement  comme  antispasmodique  et  sé- 
dali?e.  Cest  un  moyen  toujours  agréable  et 
«mveot  très-efficace  dans  les  accidents  où  le 
lyslème  nerveux  joue  le  rôle  principal,  dans 
la  spasmes,  les  convulsions ,  les  palpitations, 
fes  ordîalgies^  les  coliques  nerveuses.  L^eau 
de  fleurs  d'oranger  est  Topium  des  enfants  à 
la  mamelle.  En  dehors  des  cas  où  elle  est  em- 
ptofée  comme  moyen  principal,  Peau  de  fleurs 
d*oraDger  s'associe  à  presque  toutes  les  po- 
tions, conome  auxiliaire  et  comme  condiment, 
de  sorte  qu*on  peut  dire  qu'elle  joue  dans 
la  cuisine  de  la  médecine  le  même  rêle  que 
dans  la  cnûine  alimentaire. 

Pour  préparer  l'eau  distillée  de  fleurs  dV 
ranger,  on  prend  une  partie  de  fleurs  fraîches 
d'oranger  ou  de  bigaradier  et  deux  d'eau.  On 
distflle  à  la  vapeur  et  on  retire  en  produit 
distillé  le  double  du  poids  des  fleurs.  Cette  eau 
porte  le  nom  d'eau  de  fleurs  d'oranger  dou- 
bie.  L*eaii  simple  est  cette  dernière  coupée  de 
partie  égale  d'eau.  L'eau  de  fleurs  d'oranger 
quadruple  est  de  l'eau  distillée  dans  le  midi 
de  la  France^  et  pour  laquelle  on  a  retiré  poids 
pour  poids,  par  exemple  1  kilogramme  d*eau 
pour  i  kilogramme  de  fleurs.  L'eau  est  dite 
triple,  lorsqu'on  relire  1,500  granmaes  d'eau 
d'an  kilogramme  de  fleurs. 
Le  Irait  da  bigaradier,  la  Irigarade  ou 


orange  amère,  se  distingue  de  l'orange  pro- 
prement dite  ou  orange  douce^  en  ce  que  les 
vésicules  de  son  écorce  sont  concaves,  tandis 
que  dans  cette  dernière  elles  sont  convexes. 
Sa  pulpe  est  pleine  d'un  jus  acide  et  amer 
qui  n'est  pas  désagréable.  On  n'emploie  guère 
la  bigarade  en  cuisine  que  comme  assaisonne- 
ment, en  guise  de  citron,  soit  pour  manger  les 
huîtres,  soit  pour  arroser  de  son  suc  les  rêtis 
de  gibier,  principalement  du  gibier  à  chair 
noire.  On  la  sert  entière  ou  coupée  en  deux. 
Dans  la  préparation  du  biscboif,  la  bigarade  doit 
être  employée  préférablement  au  citron. 

L'écorce  de  la  bigarade  est  amère,  piquante 
et  aromatique  à  un  plus  haut  degré  encore 
que  celle  d'orange  douce.  Elle  contient  une 
huile  essentielle  analogue'  à  celle  des  fleurs. 
Celte  écorce  est  tonique,  excitante,  stomaeht* 
que  et  carminative.  Elle  convient  dans  tous  les 
cas  où  nous  avons  précédemment  recommandé 
la  feuille  d'oranger;  maïs  l'écorce  d'orange, 
surtout  celle  d'oranges  amères,  est  encore 
plus  active.  Elle  a  aussi  des  propriétés  fébri- 
fuges plus  marquées.  M.  Caziu  a  associé  avec 
avantage  l'écorce  d'oranges  à  celle  de  saale 
contrôles  fièvres  intermittentes  bénignes  ;  il  a 
souvent  mis  en  usage,  dans  la  période  adyna- 
mique  des  fièvres  typhoïdes,  Finfusion  dV 
range  alcxx>lisée  (50  grammes  d'alcool  sur'  1  ki- 
logramme d'infusion).  L'écorce  d'oranges  amè- 
res doit  être  an  moins  aussi  bon  vermifuge  que 
celle  d'oranges  douces,  vantée  par  Borelli. 
Thomas  Bnmet  (  Thésaurus  medicinœ,  6en. 
18^8,  p.  672)  recommande,  contre  le  flux  im- 
modéré des  menstrues,  la  décoction  de  Fé- 
corce  de  trois  oranges  acides  (ou  amères)  en- 
core un  peu  vertes  dans  trois  litres  d'eau  ré- 
duits à  deux,  dont  on  administre  250  à  300 
grammes  chaque  matin . 

L'écorce  d'orange  mastiquée.dîminue  la  féti- 
dité de  l'haleine.  On  prend  l'huile  de  foie  de 
morue  avec  plus  de  facilité,  si  on  a  la  précau- 
tion de  mâcher  l'écorce  d'orange  immédiate- 
ment avant  et  immédiatement  après  son  in* 
gestion,  L'écorce  de  la  bigarade  sert  à  préparer 
le  sirop  (Técorce  d'oranges  amères,  qui  est 
un  excellent  tonique,  trop  peu  employé,  et  qui 
convient  daps  tous  les  cas  où  l'écorce  et  les 
feuilles  sont  indiquées. 

Le  suc  à  la  fois  acide  et  amer  de  la  biga- 
rade trouve  son  application  dans  les  mêmes 
cas  que  celui  du  citron,  et  M  est  même  préfé* 
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rable  lorsqu'il  y  a  atonie^  et  surtout  dans  les 
affecUoDs  scorbutiques.  La  limonade  faite  avec 
l'orange  amère  a  besoin  d'être  davantage  édul- 
coréo. 

PréparatioDs  et  modes  d'cmploii. 

Infusion  defeuilies^  de  fleurs  ou  (Té- 
corce  (1}  :  4à  8  grammes  pour  1/2  litre  d'eau* 

Décoction  des  feuilles.  Mauvaise  prépara- 
iion  qui  fait  perdre  aux  feuilles  une  partie  de 
leurs  propriétés.  Melse  conseillait  néanmoins 
120  feuilles  bouillies  dans  600  grammes  d*eau 
avec  un  peu  de  vin  et  de  sucre  comme  anti* 
épiieptique. 

Poudre  cTécorces  ou  de  feuilles  :  2  à  8  gr.^ 
en  pilules,  en  électuaire  ou  dans  un  liquide. 

Eau  distillée  des  fleurs  :  10  à  100  gram* 
mes  et  plus  en  potion  comme  véhicule  ou 
comme  adjuvant.  Pour  obtenir  reffet  théra- 
peutique de  cette  eau,  il  faut  forcer  les  doses 
j[>lus  qu'on  ne  le  fait,  et  aller  jusqu'à  200  gram- 
mes. 

(I)  LMnfusion  de  Pécorcc  est  une  mauvaise  préparation 
qui  TCDt  être  employée  extemporanémeat.  11  vaut  mieux 
prescrire  Féoorceeu  poudre. 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Sirop  defleursif  oranger.  (Eau  distillée  100; 
sucre  très-blanc,  180;  faire  fondre  à  froid  et 
filtrer)  :  pour  édulcorer  les  tisanes  et  potions. 

Sirop  d^écorce  d'orange  amère  ou  de  bi- 
garade* (Ëcorce  d'oranges  1;  eau  bouillante  7; 
sucre  blanc,  iO;  après  12  heures  d'infusion, 
passez  avec  expression^  filtrez  et  faites  fondre 
le  sucre  à  vases  clos)  :  15  à  60  granmies  pur 
ou  en  potion. 

Teinture  ou  alcoolat  de  fleurs  (1  sur  4 
d'alcool)  :  2  à  iO  grammes  en  potion. 

Teinture  décorced orange  amère.  (Ëcorce. 
1;  alcool  à  56%  5;  16 jours  de  macération; 
passer  avec  expression  et  filtrer)  :  2  à  10  gram* 
mes  en  potion. 

Huile  essentielle  déeorce  :  3  à  12  gouttes 
sur  du  sucre  dans  de  Teau  ou  en  potion.  Très> 
vantée  par  M.  Hannon  dans  les  névroses  gastro- 
intestinales. 

Huile  essentielle  de  fleurs  ou  néroU  :  mê- 
mes doses  et  même  modcr  d'administration. 

Infusion  de  bigarade  ou  dorange  acide  : 
Une  orange  coupée  par  tranches  pour  un  kilo- 
gramme ,d'eau  avec  60  à  120  grammes  de 
sucre. 


RBTUB   BIBIilOttRAP^HiatJB. 


liCçoMrar  les  alTeeiloiis  ewUiBées  dar- 
trenaes»  professées  à  Tbôpilal  Saint-Louis, 
pendant  le  trimestre  de  1861,  panM.  le  doc- 
teur Hardt^  professeur-agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  professeur  du  cours 
de  clinique  des  maladies  de  la  peau,  méde- 
cin de  rh6pitai  Saint-Louis,  etc.,  rédigées 
par  le  docteur  Pihan-Dufeillay,  ancien  in- 
terne de  rhôpital  Saint-Louis  (1). 

Nous  rendions  compte ,  au  numéro  du  1" 
mai  1861,  des  Leçons  sur  les  maladies  de  la 
peauy  de  M.  Hardy.  Cet  ouvrage  était  un  ex- 
posé de  la  doctrine  de  Tauteur  qui,  rejetant 
la  classification  purement  anatomique  de  Wil- 
lan,  réduit  toutes  les  maladies  cutanées  à  trois 
grands  groupes»  les  dartres»  les  scrofulides  et 
les  syphilldes. 

M.  Hardy  a  repris  depuis  lors  ces  divisions 
en  sous-œuvre  et  en  a  fait  le  sujet  d'autant  de 

(I)  On  volume  îii-8*de  204  pages,  chei  A.  Coccoz,  roe 
del'École-de-aiédecine,30.  Prix  :  3  fr.  50  c. 


monographies.  Deux  de  ces  monographies  ont 
déjà  paru  :  celle  dont  nous  donnons  le  titre  en 
tête  de  cet  article,  et  une  autre  sur  les  macules 
et  difformités  de  la  peau,  les  maladies  acd- 
dentelles  et  les  maladies  parasitaires.  Nous 
nous  occuperons  seulement  de  la  première. 

M.  Hardy  donne  une  nouvelle  définition  et 
une  nouvelle  circonscription  des  dartres.  Les 
dartres  sont  pour  lui  des  affections  de  la  peau 
constituées  par  des  lésions  élémentaires  diver- 
ses^  disposées  à  s'étendre  au-delà  de  leur  siège 
primitif,  tendant  à  récidiver^  affectant  une 
marche  habituellement  chronique,  excitant  un 
sentiment  de  cuisson  ou  de  prurit,  ne  laissant 
jamais  de  cicatrices,  non  contagieuses,  mais 
héréditaires.  11  ajoute  toutefois  qu'un  ou  deux 
de  ces  caractères  peuvent  manquer.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  maladies.  Gr&ce  à  cette 
réserve,  M.  Hardy  réunit  dans  le  groupe  des 
dartres  Teczéma  et  ses  différentes  formes,  Tim- 
pétigo,  le  pityriasis  et  ses  yariétés,  le  psoria- 
sis, le  lichen.  Ce  n'est  pas  tout,  les  dartres 
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peuvent  aussi  se  nuroifesler  sur  le  tégument 
interne,  soit  par  voie  de  continuité»  soit  d'em- 
Née.  C'est  ainsi  que  l^auteur  admet  une  angine 
herpétique,  des  gastralgies,  des  catarrhes,  un 
asikme  dartreux  ;  la  nature  de  ces  maladies 
lui  semble  démontrée  par  le  succès  de  la  mé- 
djeation  arsenicale.  M.  Hardy  admet  enfin  que 
le  eanœr  n'est  souvent  que  la  période  ultime 
de  la  disposition  herpétique,  et  il  en  cite  trois 
obeerrations. 

Ainsi  s*écroule  chaque  jour  davantage  la 
dtssification  de  Willan  sous  les  coups  de  deux 
médecins  novateurs^  MM.  Hardy  et  Bazin, 
pour  fidre  place  à  une  doctrine  qui  ne  voit 
dans  les  affections  cutanées  que  Texpression 
d'une  diathèse.  Seulement^  comme  M.  Hardy 
n'admet  pas  avec  son  collègue  que  Tarthri- 
ttsme  joue  un  rôle  dans  les  affections  cutanées, 
il  s'ensuit  qu'il  donne  plus  d'extension  à  Ther- 


pétisme  que  ne  le  fait  son  collègue^  M.  Bazin. 

Cette  nouvelle  doctrine  qui  range  les  affec- 
tions cutanées  dans  des  diathèses  est  large  et 
féconde;  elle  fait  malheureusement  aussi  pres- 
sentir rincurabilité  finale  de  la  plupart  des 
dartres,  et  nous  permet  d'espérer  tout  au  plus 
de  les  blanchir,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression populaire,  mais  caractéristique.  A 
une  diathèse,  il  faut  un  spécifique. 

Si  nous  ne  pouvons  guérir  d^une  manière 
définitive  les  affections  dartreuses,  nous  pou- 
vons, du  moins  dans  une  ^mesure  quelque- 
fois très-étendue,  en  détruire  temporairement 
les  manifestations,  en  éloigner  les  récidives,  et 
atténuer  les  accidents.  On  trouvera  dans  le  il-  • 
vre  de  M.  Hardy,  après  une  théorie  lumineuse, 
les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  circons- 
tanciés pour  le  traitement  souvent  si  difficile 
des  affections  cutanées. 


III.      MELANGES. 


ICASttlB  IMPtRIALR  DR  HllDECIIIR. 


PRSSIDERGE  DE  H.  LAKRET. 

Séance  du  6  janvier  1863. 

M.  le  président  Larrey  prononce  une  ai- 
lociitîoii  dont  BOUS  reproduisons  les  passages 
lôvaDts: 

«...  La  députâtion  de  TAcadémie  a  reçu  de 
M.  le  miiûetre  d'État  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil. Le  président  a  cru  devoir,  dès  cette  pre- 
nîÈre  occasion,  rappeler  an  ministre  combien 
devenait  urgente  pour  l'Académie  la  conoes- 
skm  définitive  d'un  local  digne  de  son  origine 
et  de  ses  travaux  >  digne  aussi  des  cohstruc- 
IJOBB  du  nouveau  Paris  et  de  la  sollicitude  du 
gouvernement.  Le  ministre  a  fait  plus  qu'ac- 
coeiltir  favorablement  cette  demande,  il  a  re- 
oonna  combien  elle  était  fondée,  en  nous  pro- 
mettant de  s'en  occuper  de  suite,  après  avoir 
examiné  le  projet  ou  le  plan  dont  il  pourrait 
plna  tard  assurer  la  réalisation. 

■  L'Académie  a  été  représentée  aux  récep- 
U0D8  da  1"  janvier  aux  Tuileries  par  le  bureau 
et  par  quelques  runs  de  ses  membres. 

«  Kous  pouvions  regretter  dans  cette  circons- 


tance l'ancien  usage  autorisant  les  académies, 
comme  les  grands  corps  de  l'État,  à  exprimer 
leurs  vœux  au  souverain,  parce  que  nous  au- 
rions eu  l'honneuf  de  dire  à  Sa  Majesté  que 
l'Âcadémie  de  médecine  sollicitait  de  l'Empe- 
reur un  témoignage  de  sa  haute  et  juste  ap- 
préciation. Ge  ne  serait  pas  seulement  de  faire 
assigner  à  l'Académie  un  rang  plus  convena- 
ble dans  la  préséance  des  réceptions;  ce  serait 
surtout  dé  lui  accorder  une  faveur  non  moins 
légitime,  mais  bien  plus  essentielle,  en  lui 
donnant  la  résidence  ^xt  et  durable  que  nous 
demandons  au  ministre  d'ÉtaL 

«Votons  des  remerctments  au  digne  président 
qui  a  si  bien  dirigé  vos  travaux  pendant  toute 
la  durée  de  Tannée  dernière ,  à  celui  dont  il 
ne  m'appartient  pas  de  faire  Téloge  parce  qu'il 
m'a  comblé  de  sa  bienveillance,  au  savant  col* 
lègue  auquel  j'ai  l'honneur  de  succéder,  sans 
prétendre  au  mérite  de  le  remplacer. 

«  Il  me  reste  à  présent.  Messieurs,  un  devoir 
bien  doux  à  remplir  auprès  de  vous,  c'est  celui 
de  la  reconnaissance  personnelle. 

«  Permettez-moi  d'alléger  tout  de  suite  ma 
tâche  en  faisant  remonter  à  sa  véritable  source 
rorigine  de  vos  bienveillants  suffrages.  Ten 
rends  grâce  à  la  mémoire  paternelle,  à  la  mé- 
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moire  de  celm  dont  le  nom^  le  souvenir  et  ri- 
mage  me  protègent  si  bien  dans  cette  enceinte. 
Les  symiMithies  qu'il  y  a  laissées  me  rappelle- 
ront les  enseignenaients  qu'il  m'a  tranfriais; 
j'en  rends  grâce  au  corps  de  la  médecioe  mi- 
litaire, que  vous  avez  voulu  honorer  dans  la 
personne  d'un  de  ses  membres ,  comme  vous 
l'aviez  déjà  fait  pour  d'autres  de  mes  éminents 
prédécesseurs,  et  je  vo«s  en  remercie  cordia- 
lement au  nom  de  mes  camarades  de  l'armée, 
en  reportant  sur  eux  une  large  part  de  cette 
insigne  distinction.  » 

Séance  du  iZJcMvier  1863. 

flatte  do  1»  dllTii— loa  mr  les  emmx 
potebles.  —  M«  JoLLY  lit  la  fin  du  discours 
dont  il  a  commencé  la  lecture  dans  la  dernière 
séance  et  qu'il  résume  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

i^  Les  eaux  des  rivières^  comme  toutes 
celles  qui  ont  reçu  le  bienfait  de  l'aération  et 
qui  se  sont  dépouillées  de  leur  excès  de  prin- 
cipes calcaires  et  de  matières  organiques,  sont 
incomparablement  préférables  à  la  plupart  des 
eaux  de  sources  dans  l'alimentation  et  les  usa- 
ges domestiques; 

^  Les  eaux  souterraines  sont  généralement 
et  presque  nécessairement  incomplètes  ou  dé- 
fectueuses par  le  seul  fait  de  leur  défaut  d^aé- 
ration;  et  quand,  à  défont  d'eaux  de  rivières, 
il  f  a  nécessité  d'alimenter  une  ville  d'eaux  de 
sources,  il  devient  indispensable,  comme  l'a  si 
jndfciensement  fait  sentir  la  commission ,  de 
les  conduire  de  leur  émergence  aux  réservoirs 
de  distribution,  dans  des  aqueducs  larges  et 
bien  aérés,  qui  leur  permettent  autant  que 
possible  de  rentrer  dans  les  conditions  physi- 
ques, chimiques  et  hygiéniques  des  eaux  po- 
tables; 

3!°  La  température  et  la  limpidité  que  Ton  a 
pu  rechercher  dans  les  eaux  de  sources  ne  sont 
pourtant  pas  des  conditibns  absolues,  essen- 
tielles, d'hygiène,  mais  des  qualités  purement 
relatives  qui  peuvent  fadiement  s'acquérir  au 
besoin,  mais  qui  ne  peuvent,  par  elles  seules, 
justifier  les  iHféférences  que  l'on  prétendrait 
donner  aux  eaux  4e  sources  dans  FaHment»- 
tioii. 

*•  Je  n*aî  pes  besoin  d'ajouter  que  je  m'as- 
socie pleinement  k  >a  commissien  pour  voter 
des  remerdments  et  des  encouragements  k 


.  l'auteur  de  l'important  mémoire  qui  est  le  su- 
jet de  la  discussion  actuelle. 

M.  Gloquet.  Je  me  propose  de  revenir  ra- 
pidement sur  les  filtrages  en  grand,  soit  arti- 
ficiels, soit  naturels.  Ces  derniers  sont  excel- 
lents quand  les  rives  sont  formées  par  dies 
bancs  de  sable.  Les  filtres  souterrains  de  Tou- 
louse, que  j'ai  eu  roccasion  de  voir  renoove- 
.1er,  sont  des  tranchées  de  5  à  6  mètres  de 
profondeur  et  3  de  largeur,  placées  à  25  nn^ 
très  du  fleuve.  Les  c6tés  sont  soutenus  par  des 
murs  percés  de  trous;  le  Cond  est  garni  de 
cailloux,  et  le  tout  est  recouvert  d'une  voûte 
de  sable.  La  filtration  s'y  opère  incessamment 
et  fournit  de  l'eau  tout  à  fait  limpide.  Ces  fil- 
tres sont  excellents;  j'ai  pu  m'en  assurer  di- 
rectement. J'ignore  s'il  est  possible  d'en  éta- 
blir sur  les  bords  de  la  Seine^  mais  là  où  on 
peut  en  établir  ce  soi^  des  appareils  précieux. 
Ils  n'ont  pas  besoin  d'être  nettoyés,  et  les  ha- 
bitants de  Toulouse  sont  avec  raison  très-sa- 
tisfaits de  l'eau  qui  leur  est  fournie. 

M.  Robinet.  Je  n'ai  pas  IMntention  de  ré- 
pondre à  M.  Jolly.  C'est  le  devoir,  le  privilège 
du  rapporteur,  et  je  ne  veux  pas  l'en  priver. 

Pour  moi,  engagé  dans  la  question  comme 
président  de  l'Académie,  j'ai  dû  l'étudier  sé- 
rieusement. Mes  recherches  ont  dû  s'étendre 
à  un  grand  nombre  de  questions,  et  surtout 
nous  avons  eu  à  procéder  à  un  nombre  énorme 
d'analyses  hydrotimétriques  de  l'eau  de  la 
Seine. 

La  question  générale  est  celle  de  la  rivalité 
des  eaux  de  rivières  et  des  eaux  de  sources. 
L'orateur  donne  ici  lecture  d'un  passage  dans 
lequel  il  résume  son  opinion  sur  cette  ques^ 
tioB,  puis  il  poursuit  : 

Je  dois  maintenant  entrer  dans  quelques 
détails. 

Faut*il  que  l'eau  soft  aérée?  Vous  savez  que 
M.  Bouchardat  n'y  attadie  pas  une  grande  Im- 
portance. Pour  moi,  dès  i86i,  j'ai  fait  remar- 
quer que  l'estomac  n'est  pas  fait  pour  absorlMf 
l'air.  Ce  rôle  est  dévolu  à  un  autre  organe,  et 
d'afiJeurs  il  y  a  bien  des  gène  qui  ne  boivent 
pas  d'ean.  Les  buveurs  d'eau  de  puits  (ee  sont 
les  neuf  dixièmes  dtes  FrançaiiO  boivent  deTean' 
très-peu  aérée.  GoMbien  de  puitedans  lesquels 
on  ne  peut  descendre,  ot  l'acide  carbonique 
accumulé  éteint  une  chandelle  I  II  en  est  de 
même  pour  l'eau  dea  puits  artéslene,  eomme 
le  puits  de  C^nefle  :  il  ne  eoiilieat  que  de 
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razete.  G'eflt  Teau  q^'m  boitàPhôpilalNecker 
sans  incoQvénieiiL  A  Saînt-DeniB,  Texp^ienee 
se  fail  depus  looglfiDips  sur  uae  pk»  grande 
écbelle  et  sans  effet  (&cheQz« 

L«B  eaaz  das  mares,  anmomacales,  mitle- 
ment  aérées,  rendent-eUes  malades  les  aoi- 
maiix  qui  les  boivent  ?  Pour  moi,  j'ai  fait  usage 
d'eau  distillée^  non  s^rée»  légèi^meot  char^ 
d'acide  carbonique;  j'ai  suivi  ce  régisie  pen- 
dant quarante  jours  et  je  m'en  suis  fort  bien 
tioiiYé. 

Quels  peuvent  être  les  dangers  des  sels  cal- 
caires et  magnésiens  ?  On  s'est  basé  sur  quel- 
queB  degrés  hydrotimétriques  en  plus  pour 
eaadamœr  certaines  eaux.  Pour  moi,  j'ai 
troavé  des  eaux  réputées  bonnes  fort  coapro- 
mises  par  Tliydrotimétrie^  et  inversement,  fin 
Champagne»  on  ne  boit  pas  Teau  de  la  Marne. 
AËpernay,  on  va  chercher  une  source  qui 
marque  M"  hydroUmétriques  (la  Saine  mar« 
quant  i8<»).  A  Êpernay  ks  eaux  des  puits  mar- 
queot  àS,  30,  56  et  6e".«..  Or  il  n'y  a  pas  un 
seul  goitreux  à  Ëpernay.  Les  eaux  de  Fontai- 
nebleau marquent  25  à  60%  Teau  du  château 
50«.  Les  eaux  de  Marseille  mai^queni  50,  6t, 
54,  68<>;  Celle  dernière  est  la  meilleure  de 
llaïKiUe. 

Caociasion*  —  L'abondance  des  matières 
akaina  n'a  pas  les  incoiivénîenls  qu'en  leur 
attribue.  J'ajoute  que  lea  eaux  de  Saint-Deais 
nuaqoeat  A2  à  /^5*. 

D'autre  part,  on  exige  que  les  eaux  oonlien* 
Beat  des  sels  calcatros  comme  élément  mdis- 
peQsat>ie.  Je  répondrai  que  l'eau  du  Puy-de- 
Dôme  marque  1"  à  i%50,  tandis  que  l'eau  de 
plaie  à  Paris  marque  2^  Dans  l'Ardèche,  est 
une  rivière  qui  marque  0^,6,  tandis  que  l'eau 
distillée  marque  i<>.  Les  eaux  du  Morvan  mur- 
qnent  de  i  à  3\  Les  eaux  de  citernes  don- 
nent 2  à  5";  les  eaux  de  Oiennont,  i^  5  à  7% 
Vous  savez  que  k  MeciHO  naus  fournit  d'ex- 
oeUeAtes  nourrices. 

Je  n'ai  pas  besoie  de  temuler  nm  esneln* 
sion.  £n  thèse  générale,  je  crois  peu  aux  dan- 
gers qu'on  a  attribués  àcertatoes  eaux.  IL  Bau- 
chardat,  à  ce  profMW,  a  peut^ire  un  pen  abusé 
de  l'hypothèse.  Il  attribue  k  §pi^tre  à  uoemar 
tière  v^lak  qu'il  n'a  jamais  vue.. .  Mais  l'eau 
que  l'on  boit  à  Paris  dépose  beancoup  de  ma- 
tières végétales,  elk  ne  domie  pas  k  goUre. 

Je  krai  encore  remarquer  qu'il  y  a  à  Paris 
ttie  masse  de  personnes  qui  bowent  de  l'eaa 


n 

troubk,  et  cela  ne  les  rend  pas  malades.  Au 
reste,  on  mélange  presque  toujours  l'eau  avec 
d'autres  boissons,  ce  qui  doit  modifier  son  ac- 
tion, rai  établi  à  ce  propos  une  vaste  oorres* 
pondanoe,  et  veici  ce  qui  en  résulte  : 

Sur  2i  départements,  il  en  est  â  où  l'en 
boit  de  l'eau»  3  où  l'on  en  boit  qi||knd  on  ne 
peut  pas  faire  autrement;  dans  les  ik  autres, 
règk  générale,  on  ne  boit  pas  d'eau,  et  gé- 
néralement on  en  a  horreur. 

Séance  du  20  janvier  1863. 

L'Académk  procède,  par  voie  de  scrutin,  à 
k  nomination  d'une  commission  chargée  de 
dresser  une  liste  de  candidatures  pour  les  i^a- 
ces  vacantes  d'associés  étrangers  et  de  corres- 
pondants. MM.  Louis,  Rayer,  Gloquet,  Larrey 
et  BoutroD-Gharlard  réunissent  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages  et  sont  élus. 


Eaux  potables.  —  La  parole  est  à 
M.  Robinet  pour  compléter  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  séance  précédente. 

Mon  discours  a  étéjugé  paradoxal,  je  le  sais. 
L'avenir  décidera.  Cependant,  Messieurs,  je 
vous  ai  présenté  plus  de  faits  que  de  raisonne- 
ments. Ainsi,  à  propos  de  la  nécessité  pré- 
tendue de  l'aération  pour  Teau,  j'ai  rapporté 
des  faits  nombreux,  et  je  suis  encore  À  me  de- 
mander sur  quoi  se  fondent  les  partisans  de 
Topinion  contraire. 

Mais,  en  admettant  que  l'aération  fût  néces- 
saire, voyons  quelle  serait  la  quantité  d'oxy- 
gène introduite  de  cette  façon  presque  insigni- 
fiante. Un  homme  qui  boirait  deux  litres  d'eau 
aérée  par  jour  mettrait  trente-trois  jours  à  ab- 
sorber i  gramme  de  ce  gaz.  Qu'est-ce  que 
cela  2  Un  adulte  absorbe  par  heure  i  g.,  18 
d'oxigène,  et  en  vingt-quatre  heures  28  g.,  32, 
c'est-à-dire  2,000  fois  plus.  On  peut  donc  ne 
pas  attacher  une  grande  importance  à  la  pré* 
sence  de  quelques  milligrammes  de  gaz  dans 
l'eau  potable. 

Depuis  longtemps,  j'ai  cherdié  è  doser  k 
quantité,  la  proportion  des  gaz  contenus  dans 
l'eau  ;  car  j'attache,  au  contraire,  une  grande 
importance  à  la  présence  du  gaz  acide  caribo* 
nique.  A.  ce  propos,  je  demande  k  permission 
dédire  à  l'Académie  ce  que  j'ai  trouvé.  Ce  n'est 
pas  grand'chose,  sans  doute;  mais,  enfin,  puis- 
qnef  ai  eu  une  idée,  je  vais  k  diie.  Qe  sera 
plus  simpk  et  plus  vite  fait  que  de  déposer  un 
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paqueit  cacheté  sur  le  bureau  de  rAcadémie. 

Pour  apprécier  la  proportion  des  principes 
gazeux  renfermés  dans  une  eau,  le  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  ezpéditif  est  celui-ci  : 
quand  on  mêle  de  l'alcool  et  de  l'eau  à  volâ- 
mes égauz^  il  y  a  échauffement,  contraction 
notable  et  effervescence^  c'est-à-dire  dégage- 
ment des  gaz. 

Partant  de  cette  idée,  j'ai  fait  construire  un 
tube  en  verre^  long  de  30  ou  UO  centimètres, 
et  plus  mince  à  ses  deux  extrémités  qu'à  la 
partie  moyenne.  J'introduis  de  l'eau  jusqu'à 
moitié  environ  de  la  hauteur  du  tube;  puîs^ 
lentement^  j'ajoute  de  l'alcool  en  évitant  que 
les  deux  substances  se  mélangent  -Gela  est 
facile,  en  prenant  quelques  précautions. 

Quand  les  choses  sont  ainsi  disposées,  je 
retourne  le  tube^  le  mélange  se  fait  ;  l'eau  se 
trouble,  la  température  s'élève,  une  efferves- 
cence assez  vive  se  manifeste,  et,  finalement, 
il  se  produit,  au  sommet  effilé  du  tube^  un  es- 
pace vide  de  liquide^  mais  occupé  par  les  gaz 
primitivement  contenus  dans  Teau.  Afin  de 
m'assurer  que  le  liquide  ne  contient  plus  de 
principes  gazeux^  je  l'ai  fait  chauffer  en  incli- 
nant le  tube  au-dessus  de  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  :  le  niveau  inférieur  du  gaz  n'a 
pas  varié  d'une  manière  appréciable.  En  mê- 
lant d'abord  un  alcali  caustique  à  l'eau,  l'acide 
carbonique  sera  absorbé  ;  il  se  formera  un  car- 
bonate qui  sera  précipité,  et  l'on  aura  ainsi 
l'air  seul^  dont  il  sera  facile  de  doser  exacte- 
ment la  quanlilé. 

Je  ne  fais  qu'indiquer,  grosso  modo^  ce  pro* 
cédé ,  que  je  modifierai  plus  tard ,  que  je 
perfectionnerai,  je  l'espère,  ou  que  d'autres 
perfectionneront. 

D'ailleurs»  il  faut  bien  savoir  une  chose, 
c'est  que,  pour  une  eau  quelconque,  deux  ana- 
lyses consécutives  ne  donnent  jamais  les  mê- 
mes proportions  de  gaz.  M.  P^ggiale  n'a  pas 
trouvé  les  mêmes  chifiTres  dans  ses  analyses 
dé  l'eau  de  la  Seine,  et  il  en  a  été  de  même 
pour  tontes  les  analyses  d'eaux  minérales.  La 
détermination  exacte  de  ces  proportions  n'est 
donc  pas  aussi  utile  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire. 

M.  Gaultier  de  Glacbry  :  Un  mot  d'abord 
pour  rectifier  un  passage  du  discours  de  M  Ro- 
binet. Gay-Lussac  et  de  Humboldt  ont  montré 
qu'il  fallait  faire  bouillir,  et  bouUiir  long- 
temps, l'eau  pour  la  débarrasser  de  son  air. 


Une  température  que  pourrait  supporter  la 
main  serait  donc  insuffisante  pour  laj)river  des 
gaz  qu'elle  contient,  ainsi  que  semble  le  croire 
l'orateur  qui  m'a  précédé* 

J'arrive  au  ppint  important  de  cette  discus- 
sion. L'eau  et  l'air  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés seulement  au  point  de  vue  chimique  de 
leur  composition  intime.  On  n'aurait  ainsi, 
pour  l'eau,  que  ses  éléments  indispensables  : 
Toxygène  etrhydrogène.  Il  est  bon  de  la  consi- 
dérer sous  le  rapport  de  ses  éléments  acces- 
soires^ utiles  ou  nuisibles  ;  en  d'autres  termes, 
sous  le  rapport  des  substances  qui  y  sont  ha- 
bituellement contenues.  Quant  à  l'air,  sa  pré- 
sence importe,  mais  sa  quantité  n'importe 
guère.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  expé- 
rience de  Gay-Lussac^  qui,  ayant  écrasé  dans 
un  vase  des  grains  de  raisin,  put  conserver  ce 
moût  pendant  tout  un  été  très-chaud,  à  l'abri 
de  l'air;  mais,  ayant  laissé  pénétrer  dans  le 
vase  une  bulle  d'air  grosse  comme  une  tête 
d'épingle  tout  au  plus,  il  vit  aussitôt  la  fermen- 
tation s'établir. 

M.  Bouchardat  a  présenté  une  objection 
spécieuse^  à  savoir  :  que  de  grands  peuples  ne 
font  usage  que  d'eau  désaérée  par  l'ébuliitîon. 
La  Chine,  les  États-Unis,  etc.,  ne  boivent  que 
du  théy  c'est-à-dire  de  l'eau  ayant  subi  la  tem- 
pérature de  l'ébuUition.  Mais  notre  collègue  a 
oublié  que  cette  eau  se  trouve  chargée  d'autres 
principes  :  caféine,  acide  caféique,  théine,  etc., 
et  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir 
entre  de  l'eau  simplement  désaérée,  et  de  l'eau 
désaérée,  c'est  vrai,  mais  chargée  d'autres 
principes  excitants. 

M.  Bouchardat  a  commis  encore  une  légère 
erreur  que  je  lui  demande  la  permission  de 
relever.  Il  parait  croire  que  les  eaux  gazeuses 
peuvent  contenir  de  l'acide  chlorhydrique.  Or 
il  n'en  est  rien;  l'acide  sulfurique  et  la  craie 
sont  seuls  employés  pour  la  fabrication  de  ces 
eaux,  et,  par  conséquent^  l'acide  chlorhydri- 
que ne  saurait^  dans  aucun  cas,  y  être  dé- 
celé. 

Quels  senties  sels  indifférents  de  l'eau  7  Le 
carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  chaux,  sont* 
ils  nuisibles  9  Rien  ne  le  prouve.  Les  matières 
organiques  le  sont-elles  ?  Il  n'est  pas  une  eau, 
si  pure  soit-elle,  qui  ne  contienne  des  matières 
organiques  végétales  dissoutes.  Des  observa- 
tions trèf-intéressantes  ont  été  faites  sur  les 
eaux  chargées  de  matières  organiques;  elles 
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se  potréfient  d'abord^  et,  à  ce  moment^  sont 
très-Duisibles;  puis  les  matières  putréfiées  se 
précipitent;  l'eau  redevient  transparente  et 
potable. 

Je  me  résume.  Messieurs;  Contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Robinet,  je  crois  que  la  pré- 
sence  de  Tair  est  indispensable  dans  les  eaux 
potables  ;  je  tiens  les  eaux  de  rivière  préféra- 
bles aux  eaux  de  source;  et,  enfin,  j'attacbe 
une  importance  assez  grande  à  la  limpidité  des 
eaux,  rajoute  que  le  filtrage  en  grand  ne  me 
parait  pas  avoir  donné,  jusquMci,  des  résultats 
auxquels  on  doive  s'arrêter,  mais  il  ne  tant 
pas  désespérer  de  l'avenir. 

M.  Briquet  :  Il  résulte  pour  moi,  du  rapport 
de  M.  Poggiale,  que  les  eaux  de  rivière  sont, 
en  définitive  et  tout  bien  considéré,  de  bonnes 
eaux  potables,  et  que  les  eaux  de  source  sont 
les  pins  mauvaises  eaux  potables.  C'était  Tavis 
très-explicite  d'Hippocrate,  et  c'est  encore  ce- 
lai de  toQs  ceux  qui  ont  écrit  ou  qui  écrivent 
sorrhygiène. 

M.  Robioetnousaapprisune  infinité  de  cho- 
ies très-curieuses,  mais  il  est  venu  nous  dire  : 
Las  gaz  dans  l'eau  i  ça  ne  serl  à  rien.  Les  sels? 
qtfertrce  que  ça  foit?  Telle  population  qui  se 

porte  bien  boit  de  Teau  détestable;  telle  popu- 

Jation  gai  est  malade  a  de  Teau  excellente. 
Tout  ee  qu'on  a  écrit  là-dessus  est  non  avenu. 
Ho'/  a  pas  la  moindre  relation  entre  la  santé 
et  feaa.  Nous  avons  changé  tout  cela.  SoiU 
Mais  alors,  si  le  choix  de  l'eau  est  indifférent, 
poorqudl  donc  aller  la  chercher  si  loin,  à  tant 
de  frais,  quand  vous  en  avez  à  vos  pieds.  Ça 
n'est  pas  une  simple  fantaisie.  M.  Robinet  ne 
peut  pas  être  comparé  aux  belles  dames  qui 
a'estiment  que  ce  qui  est  cher  et  n'aiment  que 
les  étoffes  qui  ont  coûté  beaucoup  d'argent  ; 
mais,  sans  m'enquéririndiscrètemeftdesmotifB 
sans  doute  plus  sérieux  de  M.  Robinet,  pour 
préférer  telle  eau  à  telle  autre,  je  vais  arrêter 
un  instant  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
assertion  de  mon  savant  collègue. 

Il  s'agit  de  Saint-Denis,  qui  est  à  notre  por- 
tée. M.  Robinet  nous  a  affirmé  que  la  santé  y 
élttt  bonne,  mais  c'est  une  simple  assertion.  Il 
7  avait,  au  contraire,  chaque  année,  des  épidé- 
ndes  dans  le  pensionnat  ;  et  M.  Longet,  depuis 
qo^'û  en  est  le  médecin,  a  dû  faire  donner  dou* 
ble  ration  de  viande,  et  surtout  doMe  ration 
de  vin^  aux  jeunes  filles. 

Quant  au  d^iartement  de  la  Marne,  M.  Ro- 


binet nous  a  dit  que  les  habitants  ne  buvaient 
pas  de  Teau  de  la  rivière. 

Il  se  tranpe.  Dans  mon  enfance,  je  me  rap« 
pelle  qu'à  Ghftlons,  ville  de  modeste  et  paisible 
mémoire,  les  bourgeois  et  même  les  chefs  des 
maisons  de  commerce  ou  d'industrie,  moins 
occupés  que  de  nos  jours,  dînaient  à  midi. 
Après  le  diluer,  ils  prenaient  leur  canne  et 
leur  chapeau,  et  s'en  allaient,  tous  les  jours  in- 
variablement, faire  une  promenade,  en  devisant, 
sur  les  bordsde  la  rivière.  De  temps  en  temps, 
iU  s'arrêtaient,  tiraient  une  tasse  de  leur  po- 
che, et,  après  avoir  battu  un  peu  la  surface-  de 
l'eau,  ils  en  puisaient  et  en  buvaient  la  valeur 
de  plusieurs  verres.  Cette  pratique  passait  pour 
facihter  souverainement  la  digestion  du  dîner, 
et  elle  était  si  constante  qu'une  expression 
loi  étiût  spécialement  consacrée.  Cela  s'appe- 
lait :  «  Battre  la  Marne.  » 


AGADÉHIE  DIS  SCIENCB. 

Supplément  à  la  séance  du  29  décembre, 

PRiiSinENCE  DE  H.  DUHAMEL. 

PROGRAMME    DES    SUJETS    DE    PRIX    PROPOSÉS 
POUR  LES  ARMÉES  1863,  1864  ET  1865. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  La 
question  proposée  en  1859  pour  1862  :  c  jina- 
iomie  comparée  du  système  nerveux  des 
poissonSf  »  est  remise  à  1864.  Le  prix  consis- 
tera en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3,000  lï*. 

Question  proposée  pour  1868  imÉtudier  les 
changements  qui  s'opèrent  pendant  la  ger- 
mination dans  la  constitution  des  tissus  de 
r embryon  et  du  périsperme,  ainsi  que  dans 
les  matières  que  ces  tissus  renferment.  »  Ce 
prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  3,000  fr. 

Question  proposée  en  1^1  pour  1863  :  «Zte 
la  reproduction  des  animaux  hybrides  par 
le  moyen  de  la  fécondation  artificielle,  v 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  — 
L'Académie  adjugera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  805  fr.  à  l'ouvrage,  imprimé  ou  ma- 
nuscrit, qui  lui  paraîtra  le  plus  avoùr  contribué 
aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  et  Prix 
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du  des  arts  insalubres.  —  L'Académie  décer- 
nera un  ou  plusieurs  .prix  aux  auteurs  des  ou- 
vrages on  des  découYertes  qui  seront  jugé^ 
les  plus  utiles  Ji  Tart  de  guérir,  et  à  ceux  qui 
auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art 
au  un  métier  moins  insalubre. 

L'Académie  a  jugé  nécessaire  de  fsdre  remir- 
i[uer  que  les  prix  dont  il  s'agit  ont  expressé- 
ment pour  objet  des  découvertes  et  inventions 
propres  à  perfectionner  k  médedne  ou  la  chi- 
rurgie^ ou  qu^  dimîDueFaient  les  dangers  des 
diverses  professions  ou  arts  mécaniques. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auroat 
droit  aux  prix  qu'autant  qu'elles  omtiendront 
une  découverte  parfaitement  déterminée» 

Si  la  pièce  a  été  prodnite  par  Tauteiir,  il 
devra  indiquer  la  partie  de  son  travail  où  cette 
découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tons  les 
cas,  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
concours  fera  connaître  que  c'est  à  la  décou- 
verte dont  il  s'agit  que  le  prix  est  donné. 

Outre  les  prix  annoncés  ci-dessus,  il  sera 
aussi  décerné  des  prix  aux  meilleurs  résultats 
des  recherches  entreprises  sur  les  questions 
proposées  par  l'Académie. 

Les  ouvrages  ou  Mémoires  présentés  par  les 
auteurs  doivent  être  ejoojéM^/ranes  de  port, 
au  secrétaire  de  l'Institut,  avant  le  {•'  avril  de 
chaque  année,  terme  de  rigueur.  Les  noms 
des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets 
cachetés,  quine  seront  ouverts  que  si  k  pièce 
est  couronnée. 

Prix  de  médecine  pour  l'année  186^  — 
L'Académie  propose  comme  sojet  d'un  prix  de 
médecine  à  décerner  «a  1864,  k  question 
suivante  :  Faire  C histoire  de  la  pellagre. 

Les  concurrents  devront  : 
21*  Faire  connaître  ks  contrées  où  règne  k 
pellagre  endémique,  et  celles  où  k  pellagre 
spoiradique  a  été  observée  en  France  et  à  Té* 
tranger; 

2«  PMTSoIvre  k  vechevclie  eil'étade  de  k 
pellagre  dans  les  asiles  d'aliénés,  pvticBlière- 
ment  en  France,  en  distingMBi  les  cm  dans 
lesquels  k  folk  et  k  paralysie  imt  précédé  Ici 
symptômes  extérieurs  de  k  peQagre,  des  cas 
dans  lesqaek  k  folie  et  k  paralysie  se  sont  dé- 
dales après  ke  lésions  de  k  peau  et  les  tien* 
bks  digesUk  propres   aux  alTedions  peik- 


S»  £tndieraveckplusfnuidioittl^6tisia^ 
de  k  pettsgre  et  exnnker  j^HMatenentJPepi- 


nion  qui  attribue  la  production  de  cette  ma- 
ladie à  l'usage  du  mais  altéré  (verdet)  ; 

/!•  En  un  mot,  foire  une  monographie  qui, 
éclairant  Tétiologie  et  la  distribution  géo- 
graphique de  la  pelkgre,  exposant  les  for- 
mes sous  ksqselles  on  k  connatt  présente- 
ment, et  donnant  an  diagnostic  et  au  trai- 
tement ^Itts  de  précision,  soft  un  avancement 
pour  k  pathologk  et  un  service  rendu  à  la 
pratiqué  et  à  l'hygiène  publique. 

Le  prix  sera  de  la  somme  de  5,000  fr. 

Les  ouvrages  seront  écrits  en  français  et  de- 
vront être  parvenus  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tutit  avant  le  i"  avrU  i%^fu 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  pour 
Cannée  18,66.  —  L'Académie  propose  comme 
sujet  d'un  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
décemeren  1866  la  question  suivante  :  De 
l'applicaiion  de  Pélectricité  à  la  thérapew- 
Uqtie. 

Les  concurrents  devront  : 

1»  Indiquer  les  appareik  électriques  em- 
ployés, décrire  leur  naode  d'application  et  leurs 
efiets  physiologiques; 

V  RassanMer  et  discoler  ks  fdts  pubMs 
sur  TapplicatioQ  de  Télectrielté  aa  traitement 
des  maladies,  et  en  particulier  «u  traitement 
des  afléctions  du  système  nerveux,  muscukire, 
vaseukhre  et  lym|rfiatlque;  vérifier  et  complé- 
ter par  de  nouvelks  études  les  résultak  de  ces 
observationa,  et  déterminer  les  cas  dans  lee- 
qnek  il  oenvknt  de  reoovrfr,  soit  à  l'action 
des  courante  intermittents,  soit  à  raction  des 
couranli  continus. 

Le  prix  sera  de  k  somme  de  5,«oa  fr. 

Les  ouvrages  seront  écrite  en  françak  et 
devront  être  parvenus  au  aeerétariat  de  Tins- 
tttut  amrt  k  i«  avril  1866. 

Grand  prix  de  chirurgie  pour  tannée 
1866.  — L*Académk  met  au  concours  k  ques- 
tion de  ks  eonserpcttion  des  membres  par  ia 
eonservatkm  du  périoste. 

Les  concurrente  ne  sauraient  oublier  qu^ 
s'agit  UA  d'un  travail  pratique,  qu^il  s'agit  de 
rhomme,  et  que  par  conséquent  on  ne  compte 
pas  moins  sur  leur  respect  pour  rhamanité  que 
sur  knr  JnteHigBnee. 

L'Académte,  vouknt  mmpOt  par  une  ^Hs- 

tinàitn  notaUe  l'ioportanoe  qu'elte  attache  à 

la  question  pi«posée,a  décidé  qne  k  prix  serait 

de  10,000  fr. 

intonaé  de  celtedMihB^  et  appiédant  tout 
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ee  que  pent  amener  ée  bienfaits  bd  ei  grand 
progrès  dans  la  chirurgie,  TEmpereur  a  fait  in- 
aédklement  écrire  à  T  Acadénue  fu'il  âouMait 
lefrâ- 

Le  prix  sera  donc  de  26,000  fir. 

Les  pièces  devront  èlre  parvenues  au  seerô- 
tariat  de  l'Inslitat  avant  le  l*'  avril  1866u 

£Ue8  devroot  être  écrites  en  français. 

U  est  esseoliei  qne  les  cencur&uits  fassent 
oonnaîire  leur  nom. 

Prix  Cuvier  pour  Vannée  1863.  —  L'Aca- 
demie  aanoneequ'elle  décernera*  dans  iaséance 
publique  de  19^,  un  prix  (sons  le  nom  de 
Prix  Cuvier)  à  l'ouvrage  qui  serajugéleplua 
ranarqiiable  entre  tous  ceux  qui  auront  paru 
depuis  le  i*'  janvier  1860  jusqu'au  31  décem- 
bre 1862,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  ia 


Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de 
*  la  valeur  de  1,500  fr. 

l£g$  BréanL  —  Par  son  testament  en  date 
dnSS  août  18/i9,  feu  AL  Bréant  a  légué  à  TA- 
citeûe  des  sdenoes  une  seumie  de  i  00,000  fr. 
pmrla  fisnâation  d'un  prix  à  décerner  «à  ce- 
Ufot  aura  trouvé  le  mofen  de  guérir  le  cbo- 
Un  aaiatique  ou  qui  aura  déaeuveil  les  caHses 
âecetemble  fléau.  »     ■ 

PrévojaDl  que  ce  prix  de  100,000  fr.  ne  sera 
pas  décerné  tout  de  suite^  le  fondateur  a  voulu, 
JQsgu'à  ce  que  jce  prix  soit  gagné,  que  Fintérèt 
do  capital  fût  donné  à  la  personne  qui  aura  fait 
avancer  la  science  sur  la  question  du  choiera 

00  de  toute  autre  maladie  épidémique,  ou  enfin 
qœ  œ  prix  pût  être  gagné  par  celui  qui  indi- 
quera le  moyen  de  guérir  radicalement  les 
daiUes  eu  ce  qui  les  ocoasbune. 

Las  ooBcurrents  âevn)ttt,sa(lialiBÛre  aux  osn- 
ditions  suivantes  : 

io  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  fr.,il 
iandra: 

«  Trouver  une  médication  qui  guérisse  le 
I  choléra  asiatique  dans  Timmense  majorité 
c  des  cas  ;  » 

On 

€  Indiquer  d'une  manière  incontestable  les 
c  causes  du  choléra  asiatique^  de  façon  qu*en 
c  amenaDt  k  sappnssion  4e  cas  casoes^n 
■  lassa  ceanr  TéplfUMe;  » 

Oneafin 

«Meontrir  une  prophiiaine  certaine»  et 
«  ancn  évidente  que  Test,  par  exemple,  ceUe 

1  de  la  vaDcine  pour  k  vaitele*  » 


^  Peur  obtenir  le  prix  de  A,000  fr.,  il  fau- 
dra, par  des  procédés  rigoureux,  avoir  démon- 
tré dans  Tatmosphère  Texistence  de  matières 
pouvant  jouer  un  rOle  dans  ia  production  ou  la 
propagation  des  maladies  épidénuques. 

Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes 
n'auraient  pas  été  remplies,  le  prix  annuel  de 
lifiOO  fr.  pourra,  aux  termes  du  testament, 
être  accordé  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen 
de  guérir  radicalement  les  dartres,  ou  qui 
aura  éclairé  leur  étiologie* 

Les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  de- 
vront être  parvenus,  francs  de  part,  au  se- 
crétariat de  rinslitut  avant  le  l^*  avril  1863  : 
ce  terme  est  de  rigueur. 

Prix  Barbier  à  décerner  en  1863.  —  Feu 
M.  Barbier,  ancien  dÀurgiea  eu  chef  de  lli6- 
pital  du  Val-de-Grâce,  a  légué  à  l'Académie 
des  sdences  un  rente  de  2,000  fr.,  destinée  à 
la  fondation  d*un  prix  annuel,  «  pour  celui  qui 
«  fera  une  découverte  prédeusedans  les  scien- 
«  ces  chimngicale,  médicale,  pharmaceutique, 
c  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  à  Part  de 
«  guérir.  » 

•  En  conséquence,  FAcadéraie  annonce  que  le 
iwix  Barbier  sera  décerné,  en  1863,  au  meil- 
leur travail  qu'elle  aura  reçu,  soit  sur  la  chi- 
mie, 6<rit  sur  la  bçtanique  médicale. 

Les  mémoires  devront  être  remis, /ra»c«  de 
port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1« avril 
1863  :  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  noms  des 
auteurs  dev«mt  être  contemis  dans  des  billets 
cachetés,  qui  ne  seront  ouverts  que  si  la  pièce 
est  coizronnée. 


FAITS    DIVERS. 


iiéffion  d'boBBMF.  —  Rar  divers  décrets 
ont  été  nommés  chevaliers  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

M.  Alph.  Sanson^  docteur  en  médecine  ;  — 
M.  Coupard,  pharmacien-major  de  2*  classe  ;-r- 
M.  Croc,  vétérinaire  en  second. 

—  S.  M.  Catholique  vient  de  conférer  la  croix 
de  Charles  III  à  M.  le  docteur  Gazenave  de  la 
Roche,  médecin  consultant  aux  Eaux-Bonnes^ 

^  Par  MsMt  du  9  décembre  1862,  ont  été 
autnMs  k  asospler  les  décorations  qui  9enr 
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ont  élé  coDféréeB  par  des  souverains  étran- 


M.  Didiot,  médecin  prindpal  à  l'hôpital  de 
XlarseiDet  ia  croix  de  chevalier  d'Isabelle-la- 
Gatholique  ;  • 

M.  Bertrand,  médecin-major  au  5'  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  la  croix  de  chevalier  de 
Sainl-Grégoire-le-Grand. 

IVominaUons.  —M.  le  docteur  Barrey, 
médecin  à  Saint-Nicolas-du-Port  (Meurthe), 
vient  d'être  nommé  directeur-médecin  de  Tasiie 
des  aliénés  de  Pontorson  (Manche). 

—  Sur  la  présentation  du  conseil  de  salu- 
brité, le  préfet  de  police  a  nommé  président  du 
conseil,  pour  Tannée  1863,  le  docteur  Duches- 
ne  ;  secrétaire,  M.  Trébuchet. 

—  Par  arrêté  en  date  du  8  janvier  1863  : 

M.  Lafond,  directeur  de  FÉcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes»  et 
professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  ladite 
École»  admis,  sur  sa  demande^  à  faire  valoir 
ses  droits  à  une  pension  de  retraite^  est  nommé 
directeur  honoraire  de  cette  École. 

Par  suite  de  cette  retraite.  M.  Uélie,  profes- 
seur adjoint  d'anatomie  et  de  physiologie,  de- 
vient titulaire  de  ladite  chaire; 

M.  Laennec,  professeur  suppléant,  est  nommé 
professeur  adjoint  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie. 

M.  Calloch  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie. 

M.  Bouliech,  docteur  en  médecine,  prépara- 
teur d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Montpellier,  est  nommé  conservateur 
des  coHections  de  ladite  Faculté,  en  remplace- 
ment de  M.  Jeanjean,  décédé. 

M.  Donnadieu,  bachelier  es  sciences,  est 
nommé  préparateur  d'histoire  naturelle,  en 
remplacement  de  M.  Bouliech. 

~  Par  arrêté  en  date  du  15  décembre  1862, 
M.  Ernest  Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyoo,  est  chargé,  à  titre  de  rem- 
plaçant, du  cours  d'histoire  naturelle  des  corps 
organisés,  au  Collège  impérial  de  France. 

—  Par  arrêté  en  date  du  7  janvier,  M.  le  doc- 
teur Nève  a  été  nommé  médecin  consultant 
au  lycée  impérial  de  Bar-le-Duc. 

M.  Lavit  est  nommé  aide  de  botanique  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  en  rem- 


placement'de  M,  Bleieher,  dont  le  temps  de 
service  est  expiré. 

M.  Hahn  (Joseph)  est  nommé  aide  de  chimie, 
physique  et  pharmacie  à  la  Faculté  de  méde- 
cinede  Strasbourg,  en  remplacement  de  H.  Bou- 
land,  dont  le  temps  d'exercice  est  expiré. 

M.  Feillé^  professeur  suppléant,  chargé  pro- 
visoirement du  cours  de  matière  médicale  et 
thérapeutique  à  TËcole  préparatoire  d'Angers, 
est  nommé  professeur  adjoint  de  ladite  chaire. 

M.  Hélie^  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie à  rÉcole  préparatoire  de  Nantes,  est 
nommé  directeur  de  ladite  École,  en  remplace- 
ment de  M.  Lafond,  admis,  sur  sa  demande,  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

—  Par  arrêté  du  10  janvier,  M.  le  docteur 
Bertrand  (Camille)  est  institué  agrégé  stagiaire 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 
(section  des  sciences  anatomiques  et  physiolo- 
giques). Il  entrera  en  activité  de  service  le 
!•'  novembre  1865. 

— >  Pararrèté8dul5  janvier,M.  Rostan,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  autorisé  à  se  faire  sup- 
pléer, pendant  le  1**  semestre  de  la  présente 
année  scolaire,  par  M.  Potaln,  agrégé  près  la- 
dite Faculté. 


—  M.  Philips  vient  de  faire  don  à  la 
Société  médicale  des  hôpitaux  d'une  somme  de 
cinq  mille  francs^  destinée  à  la  fondation  d'un 
prix  à  décerner  aux  meilleurs  travaux  sur  la  ^ 
question  suivante  :  «  Du  traitement  et  de  la 
curabilité  de  la  méningite  tuberculeuse.  » 

Concours.  —  Il  sera  ouvert  le  9  février 
prochain  un  concours  pour  deux  places  de 
chirurgien  du  Bureau  central. 

—  Le  9  mars  1^63,  des  concours  seront  ou* 
verts  à  l'École  préparatoire  de  Lille  pour  trois 
places  de  professeurs  suppléants  aux  chaires 
de  médecine,  matière  médicale  et  thérapeuti- 
que, de  chirurgie  et  accouchements;  et  de 
pharmacie,  toxicologie  et  liistoire  naturelle 
médicale. 

--  En  1863,  la  Société  de  médedne  de 
Strasbourg  décernera  un  prix  de  500  francs  au 
meilleur  ouvrage  sur  une  des  branches  des 
sciences  médicales^  imprimé  on  manuscrit, 
français,  latin  ou  allemand,  publié  depuis  le 
1"  janvier  1863,  n'ayant  encore  été  l'objet 
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d^aucone  récompense,  et  adressé  par  Tauteur 
à  la  Société  avant  le  V^  janvier  1863. 

Poar  186Ay  un  prix  de  300  francs  est  offert  à 
la  meilleure  statistique  et  topographie  médicale 
d'an  des  cantons  ou  d'une  localité  de  TAlsace. 

Association  grénérale.  ^  Une  nouvelle 
Société  locale  vient  de  se  fonder  à  Aibi  (Tarn)  ; 
M.  le  docteur  Cau£sé  en  a  été  nommé  Président 
par  décret  de  l'Empereur. 

Les  médecins  de  Tarrondissement  de  Cher- 
bourg; se  sont  également  constitués  en  société 
locale. 

Uiérarelite  da  lerviee  de  santé.  —  On 

annonce  qu'il  est  question,  à  propos  du  vote 
prochain  du  budget  de  la  guerre^  de  soumet- 
tre à  la  législature  une  nouvelle  organisation 
hiéiarchique  du  service  de  santé  de  Tarmée^ 
organisation  qui,  tout  en  assurant  aux  méde- 
cins militaires  des  positions  plus  avantageuses 
elplns  dignes  de  leur  mérite^  n'imposerait  ce- 
pendant au  trésor  aucune  charge  nouvelle. 
DusTorganisation  actuelle,  le  grade  de  méde- 
cin de  régiment,  équivalant  à  celui  de  capitaine 
de  première  classe,  est^  pour  ainsi  dire,  la  har- 
liènàpea  près  infranchissable  mise  à  la  car- 
Titx^  dès  officiers  du  service  de  santé.  Ils  se 
troQfeol  donc  ainsi  condamnés,  vu  le  nombre 
tràHeitreint  des  médecins  de  garnison  et  des 
fflédedns  principaux^  à  rester  toute  leur  vie 
dans  des  grades  subalternes,  tandis  que  dans 
les  antres  armes  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Un 
tel  état  de  choses  est  d^autant  moins  juste  qu'il 
blesse  des  hommes  dont  la  capacité  et  les  ser- 
Tins  sont   des  titres  sérieux  à  la  recoDnais- 
taooedii  pays. 
Si  nous  sommes  bien  informés,  le  projet  de 
loi  qu'il  s^agit  de  présenter  remédierait  à  cette 
inégalité,  en  assimilant,  au  point  de  vue  du 
grade,  les  médecms  principaux  aux  colonels, 
ks  médecins  de  garnison  aux  lieutenants-co- 
lonels, et  les  médecins  de  régiment,  ayant  un 
certain  nombre  d'années  de  service,  aux  ma- 
jors. Quant  au  giade  de  médecin  en  chef,  il 
disparaîtrait  de  l'organisation  nouvelle,  sans 
préjadice  des  droits  du  titulaire  actuel.  Au- 
cune autre  modification  ne  serait  introduite 
dansle  restede  la  hiérarchiedu  servicedesanté. 

ÛpiéLémie.  —  L'état  sanitaire  de  TËcole 
impériale  spéciale  militaire  ayant  présenté  un 
caractère    inquiétant;»  M.  le  ministre  de  la 
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guerre,  dès  les  premiers  symptômes,  a  donné 
l'ordre  à  un  médecin  inspecteur,  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées,  de  se  rendre  à 
Saint-Cyr  pour  étudier  la  situation  et  prescrire 
les  mesures  hygiéniques  qu'elle  commanderait. 

Afin  de  soustraire  les  élèves  à  une  influence 
dangereuse  qui  règne  dans  la  population  civile 
de  la  commune  de  Saint-Gyr,  le  ministre  a  or- 
donné le  licenciement  provisoire  de  l'École. 

Le  nombre  des  fiévreux,  atteints  avec  plus 
ou  moins  de  gravité,  s'est  élevé  à  dix-sept  sur 
un  effectif  total  de  cinq  cent  dix-neuf  élèves. 
On  a  eu  trois  décès  à  déplorer.  Les  élèves  ren- 
voyés dans  leur  famille  resteront  en  position 
de  congé  jusqu'à  ce  que  les  travaux  d^assainis» 
sèment  jugés  nécessaires  soient  entièrement 
terminés. 

Airis.  —  La  Commission  permanente  du 
banquet  de  l'internat,  composée  de  MM.  Serres, 
Denonvilliers,  Hardy,  Horleloup,  Guersanl, 
Bouchut,  Chauffard,  Verneuil,Piogey,  Millaud, 
Vidal  et  Tillot,  a  décidé  que  dorénavant  le 
banquet  aurait  lieu  le  samedi  gras.  En  consé- 
quence, il  se  fera  cette  année  le  ili  février. 

Les  cotisations  seront  reçues  par  MM.  Fritz, 
hôpital  Lariboisîère  ;  Cornil,  hospice  de  la  Sal- 
pétrière;  Faure,  hôpital  Saint-Louis;  Marti- 
neau,  hôpital  des  Enfants;  dans  les  autres 
hôpitaux,  par  M.  l'interne  en  médecine  éco- 
nome de  la  salle  dé  garde. 

Le  banquet  aura  lieu  à  six  heures,  aux  Frè- 
res provençaux  (Palais-Royal).  Le  prix  de  la 
souscription  est  fixé  à  16  francs.  La  liste  sera 
close  le  10  au  sou*. 

IWéerologle.  —  NOUS  apprenons  la  mort 
du  docteur  Rosiau,  médecin  de  la  Société  de 
secours  mutuels  des  quartiers  de  la  Monnaie 
et  Saint-Germain-des-Prés.  Le  bureau  et  la 
plupart  des  sociétaires  ont  accompagné  jusqu'à 
sa  dernière  demeure  ce  respectable  doyen  des 
médecins  du  V  arrondissement,  qui,  bien 
qu'âgé  de  soixante-quinze  ans ,  a  continué  sa 
mission  toute  philanthropique  presque  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  comme  l'a  fait  repiarquer 
M.  Poulain-Deladreue,run  des  administrateurs, 
dans  quelques  paroles  parfaitement  senties. 

Pablleationf  nouvelles. 

Cours  de  médecine  populaire  ,  par  Ma- 
nuel Chann ,  docteur  en  médecine  et  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  des  sciences  médicales  de 
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St-Pétersbourg.  —  Première  livraison  :  Pro- 
gramme et  Décessilé  de  la  médecine  populaire; 
de  l'eau  comme  moyen  de  conserver  la  sanlé, 
de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies;  de  Peau 
dans  ses  rapports  avec  la  nutrition  (employée 
comme  boisson  et  dans  Téconomie  domesti- 
que); de  Peau  comme  moyen  préservatif  contre 
les  maladies;  de  Teau  froide;  de  Teau ehai^de; 
du  traitement  des  maladies  par  Teau  (hydro- 
thérapie). —  Deuxième  livraison  :  Ce  n'est 
pas  toujours  à  la  pharmacie  qu'il  faut  aller 
chercher  des  remèdes;  moyen  de  se  préserver 
du  feu  ;  ce  que  Thomme  et  surtout  le  beau 
sexe  présentent  qudquefois  de  très-repoussant; 
des  soins  à  donner  aux  yeux;  de  la  poudre  de 
lait;  conversations  d'un  médecin  avec  ses  ma- 
lades; de  la  génération.  —  Prix  de  la  livraison 
franco  :  2  fr, 

Nice  et  son  climat^  par  EdwÎQ  Lee, 
docteur-médecin^  membre  correspondant  ou 
honoraire  des  Académies  et  Sociétés  de  méde- 
cine de  Paris,  B.Tlin,  Munich,  Madrid,  Leipsig, 
Turio»  tapies,  Florence,  etc.;  deuxième  édi- 
tion, refondue  et  augmentée  d'une  notice  sur 
Menton  et  des  observations  sur  Tinfluence  du 
climat  et  des  voyages  sur  mer  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  In-i2  de  166'pages.  —  Prix  :  3  fr. 


Becherelieti  cllaiqneti  sar  diverse* 
maladirti  da  larynx»  de  la  traebée  et  da 
pliarynx,  étudiées  à  Taide  du  laryngoscope , 
par  le  docteur  L.  Turck,  médecin  en  chef  Y.  et 
R.  de  Thôpital  général  de  Vienne  (Autriche). 
In-8*  de  100  pages.  —Prix  :  2  fr.  60. 

lia  Vévmbd^iie  OU  machine  pneumatique 
q>érant  à  volonté  la  saignée  locale  et  la  révul- 
sion aux  principales  régions  du  corps  humain, 
par  le  docteur  Damoiseau,  président  de  r  Asso- 
ciation médicftie  de  TOme,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris.  In-ft»  de  7#  pages,  avec 
fi^es.  —  Prix  :  2  Ir. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 

Les  famciuni  d'oplvm  en  C^hiae»  étude 
médicale,  par  le  docteur  H.  Ubermann,  méde- 
cin attaché  au  service  des  ambulances  de  Pex- 
pédition  de  Chine.  Orand  in-S*  de  82  pages.— 
Prix  :  2  fr. 


Con^ldérailoni  npénérales  «ar  la  sy- 
philis» et  raisons  probantes  en  faveur  de  Tu- 
niléisme,  par  le  docteur  Ladureau ,  médecin- 
major  de  1"  classe  à  riiôpilal  militaire  de  Lille. 
In-8*  de  20  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Rozier,  libraire-éditeur 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie militaires,  rue  Ghildebert,  11,  près  de 
la  place  Saint-Germain -des-Prés. 

Étadee  clf  niques  sur  Tévacuation  répétée 
de  Thumeur  aqueuse  dans  les  malaflies  de  roeU, 
par  G.  SperÎDO,  professeur  d'ophthalmologie  à 
Tuniversité  de  Turin ,  médecin  de  S.  M.  le  roi 
d'Italie,  etc.,  rédigées  avec  le  concours  du  doc- 
teur Reymond,  chirurgien-coosu liant  de  Thô- 
pital  de  la  divine  Providence,  etc.  1  vol,  in-8* 
de  50i  pages.  —  Prix  :  6  f r  ,  franco, 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23. 

Ije  travail,  son  influence  sur  la  santé» 

par  A.  Bouchardal,  professeur  d'hygiène  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  (Conférences  de 
lAassociation  polytechnique  pour  l'enseigne- 
ment gratuit  des  ouvriers,  faites  dans  l'amphi- 
théÂtre  de  l'a  Faculté  de  médecine,  les  8  et  15 
juin  1862).  1  vol.  in-18  de  156  pages.  —  Prix  : 
2  fr.  50  c 

A  Paris,  chez  Germer  Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  l'École-de-Médecine.  . 

De  rostéopériostite    Jnxta- épipliy- 

saire,  par  le  docteur  Alfred  Gamet.  In- 4»  de  ' 
66  pages.  —Prix    :  2  fr. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire,  2à ,  rue 
Hautefeuille. 

Traité  d^anestliésle  e1ilmr|flcale^  par 

MM.  Maurice  Perrin,  professeur  agrégé  k  TÉ- 
cole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
Ludger  Lallemand,  professeur  agrégé  à  l'École 
Impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires, médecin  en  chef  du  corps  expédition- 
naire français  du  Mexique,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  1  volume  grand  in-8'*  de  690 
pages.  — Prix  ;  10  fr. 

A  Paris,  chez  Ghamerot,  libraire-éditear, 
13,  rue  da  Jardinet* 
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UvB^om  éa  Movet  nédiotl  est  à  Pétikto 

au  Va  KHsiétét  aaédieales  4e  Paris.  On  peut, 

iègii^d^h«>  préivdir  que  si  foelquesiia- 

flt^iiiqiùwiit  pour  la-concluncw  «doptée  par 

MfiKJété  sMédioaledu  m*  arrondiMtemékit,  k 

mjÊjité  pestera  acopiMe  à  celle  «doptée  ^r 

h  Mîété8:âM  vnp  et  iXT  amMidiaiemaBls. 

l^ei«DB  «8  ooBdasknn  ponr  Mtor  louie 

par  tmbli  ou  Mteemeiit  U  «'agU  ki, 

iim  levait»  ^  secret  siédioAl à  prepea 

^Mrâge.  Or  ia  fiaciéÉé  jnédîoale  da  IX«ap- 

salfle.  ia  puenikire  de  cette 

,  «  ailet>té4  f  «MttlBiilé  ée  «ea  jnem- 

hm  ifféaeidB  ia  tniaçlBSÎcm  anivaMe  9M  toi 

pnpwit  laoonuBWMi  ttanmée  par  «lie  pour 

Ktadte^nrvQîrq»  «  le  oiédeom  dûit  s^ilàr- 

iret»iite«spèee>4e^eD8eieneBi«itMiir  lasanlé 

An  «fient  à  i%usaiisii4'um  mariage»*  étoile 

léUÊàé  que  te  lapportâerak  'enwjé  aox  «e- 

ôétts  nMkmta  ^ImfMMSaMmeiit,  ea  ka  «n- 

gi0QaB(t  à  prendie  la  mène  dédelMu  (Yoir 

Bfibe  MBDoéro  du  15  jamer.) 

U  SocMé  aotiUcale  do  VMI^ammâîaBeBieBt, 
lipontaiit  la  pranûèreà  oet  appd»  a  adopté, 
éfÉeBmt  à  l^iuMiBlnité,  la  Même  canclnak» 
Wrotv  la  rorme  wfaÉle,  q«e  «  le  mé- 
iKii  Ml  sltalttdimtoiâe  ofèoe  denoBel- 


gnemeiili  sur  la  santé-  d  Mo  client  à  roocatk» 
dHiB  mariage.  »  Vate  la  Société  médicale  dn 
ar  arrondîBseBKnt  a  adopté,  «nssî  à  IHoia- 
flinsité,  sur  an  rapport  que  naos  «vdds  inaéré 
en  entier  (ta*  dn  16  janner) ,  une  conclusion 
dinmétril0Bent  •ppesée.  CM  celle-ci  :  ■  Il 
n'est  pas  dérègle  absolue  qm  dicte  la  condnite 
d«  tnédeeîn  considté  îsur  la  santé  d'un  de  ses  ^ 
clients  à  rooeaaîon  d*an  mariage,  et,  «i,  le 
plus  souvent,  il  doit  se  taire  et  gardjer  le  se^ 
cret  commandé  -par  Fart.  578  du  Code  pénal, 
il  est  aiuMi'ém  dueepstanoesdaBs  lesquelles, 
sa  conscience  parlant  pi  as  haut  que  la  loi,  HC*est 
d^Ue  «vie  qn^il  doit  s'inqDirer.ii 

Voilà  jflonc  le  corps  médical  mis«n  présenoa 
de  deux  sdlutismi  dlfféventes  qui  irsst  œrtaî- 
Bens^tfsnMerqnelqMscsnseiaMeB,  siffmm 
question  de  lapkis teste iraportanoe  et  dans 
laquelle  pooivontmaltenreanmeai  intoipenir 
les  pensnaas, étrangères  à  notse  profesmin, 
qnestîsB  ^nslaqueUe  il  ûoit  que  <chacmi 
prenne  un  parti;  car  il  n'est  pas  de  praticien 
qni  ne  pnit^,  «dte  'moment  à  l'antre,  être 
KDterrogé  linleBsns  à  brâle-poni^aint  chez  le 
premier  <rean  de  ses  dfesto.  La  question  da 
secret  médical  4  propos  de  mariage  eât  pn,  à 
la  rigueur,  être  ââ>aMBe  à  hms  dos  ;  mais, 
depais  qne  ^  presse  médieale  s'en  est  emp»* 
rée,  dèpvis  fitf^tte  a  ftitt  conmitre  les  opinimis 
esnIradicMres  qni  se  «nt  firodiaTtes,  eette 
questioa  «st  en  «pwiqaeaartn  tombée  dans  le 
domaine  pablic. 

La  conelasibn  adoptée  par  la  Société  du 
ED«  aiToadlasenNat  nous  semble,  i  oe  asÉl 
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point  de  vue,  comporter  des  inconvénients 
graves.  Il  n'est  peut-être  pas,  d'ailleurs,  tout 
à  fait  sans  danger  pour  des  sociétés  autorisées, 
dans  le  principe,  à  délibérer  seulement  sur  des 
ndatières  purement  scientifiques,  devenir  pro- 
poser aussi  carrément  la  violation  éventuelle 
d'une  loi  d'ordre  public.  ^ 

Nous  avons  dit,  dans  nos  deux  précéd<9nts 
numéros^  quels  dangers  ferait  courir  à  la  di- 
gnité professionnelle  l'adoption  de  la 'Conclu- 
sion adoptée  par  la  Société  du  III*  arrondisse- 
ment Le  médecin  qui  la  mettrait  en  pratique 
s'exposerait^  en  outre,  individuellement  à  des 
procès  désagréables  au  correctionnel  ou  au 
civil,  et  parfois  à  être,  sans  tant  de  cérémo- 
nies, fusillé  comme  Delpech  de  Montpellier^ 

On  fait  intervenir  la  conscience  qui  per- 
met, qui  prescrit  quelquefois  même,  la  viola- 
tion, coûte  que  coûte,  d'une  loi.  Oui,  sans 
doute^  il  faut  obéir  k  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes; mais  Dieu  ordonne  d'obéir  aux  lois  hu- 
maines^ quand  elles  sont  bonnes,  et  même  de 
leur  obéir  encore  quand  elles  ne  sont  ni  bonnes 
ni  mauvaises,  pour  peu  que  leur  violation  en- 
traînât du  désordre. 

Qui  osera  donc  dire  que  le  médecin,  en  vio- 
lant cette  loi  du  secret  à  propos  de  mariage, 
ne  s'expose  pas  à  troubler  gravement  l'ordre 
social  et  à  assumer,-  par  cela  même,  sur  lui 
une  responsabilité  effrayante,  même  au  seul 
point  de  vue  moral  7 

La  conclusion  adoptée  par  la  Société  du 
m*  arrondissement  a,  en  effet,  le  grand  in- 
convénient de  poser  un  principe  dont  l'appli* 
cation  estlaissée  à  un  véritable  arbitraire,  sous 
le  couvert  du  mot  de  conscience.  Estnce  qu'il 
n'y  a  pas  des  consciences  erronées? 

Est-on  jamais  sûr  de  son  diagnostic  et  de 
son  pronostic?  M.  Gaide  signale,  comme  rai? 
son  suffisante  de  parler,  une  de  ces  syphilis 
constitutionnelles  qui  résistent  à  tout.  M.  Di- 
doy,  qui  adopte  la  même  conclusion  en  prin- 
cipe et  la  rejette  en  pratique,  demande  qu'on 
n'interdise  pas  le  mariage  pour  une  syphilis 
ou  une  dartre  antérieure.  Est-ce  que  la  syphi- 
lis, même  à  l'état  de  diathèse,  est  incurable? 
Empêcherez-vous  le  mariage  des  scrolùleux, 
des  dartreux,  des  rhumatisants,  dont  la  dia- 
thèse est  encore  bien  autrement  incurable  que 
la  diathèse  syphilitique? 

Combien  n'est-il  pas  plus  sage  pow  le  mé- 
decin d'obéir  à  la  loi  du  secret  l  C^est  bien  là 


le  cas  de  dure  que,  si  la  parole  est  d'argent,  le 
silence  est  d'or.  Son  cœur  pourra  gémir;  mais 
sa  conscience  sçra  en  sûreté,  parce  qu'il  aura 
obéi  à  une  loi  qui  établit  un  principe  d'ordre 
social. 

♦  m  • 

La  presse  "médicale  va  prendre  une  grande 
et  légitime  part  à  la  discussion  qui  s'ouvre.  Son 
intervention  viendra  utilement  en  aide  aux  dé- 
libérations des  sociétés.  La  parole  a  des  en- 
traînements dont  il  faut  se  défier,  surtout 
quand  on  a  vu  des  sociétés  adopter,  à  l'unaid- 
mtté,  des  conclusiras  si  opposées.  La  parole 
écrite  a  Tavantage  de  laisser  plus  de  temps  à 
la  réflexion. 

La  presse,  dans  cette  question  du  secret,  se 
sépare  aussi  en  deux  camps.  Nous  signalerons 
les  principaux  arguments  qui  se  feront  valoir 
de  part  et  d'autre.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
inséré  tout  au  long  le  rapport  de  notre  hono- 
rable adversaire  M.  Galde,  tandis  que  nous 
avons  abrégé  eeux  dans  lesquels  était  soutenue 
la  thèse  qui  est  la  nôtre. 

M.  Sales-Gm)ns,  notre  honorable  collègue,  a 
fait,  dans  la  Revue  médicale  des  15  et  Si  jan- 
vier, deux  articles  dans  lesquels  il  se  fait, 
comme  nous,  le  champion  du  secret  médical  à 
propos  de  mariage.  Seulement,  il  veut  que  le 
médecin  appuie  son  silence  sur  une  autorité 
autre  que  cdle  de  sa  propre  conscience.  H  lui 
semble  que,  devant  le  mobile  spécieux  qui  fait 
agh*  en  cette  circonstance  le  père  de  fomille 
inquiet,  le  silence  qui  n'argue  que  de  sa  con- 
science affecte  une  forme  trop  ari^trairei  Noos 
croyons,  nous,  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  méde- 
cin pouvait  motiver  son  refus  de  parler  sur  une 
l^i  très-claire  et  très-précise.  Mais  devant  l'é- 
motion et  le  doute  qu'a  pu  jeter  dans  les  con- 
sciences la  conclusion  adoptée  par  la  Société 
du  m*  arrondis^ment,  lorsqu'on  entend  dire 
qu'il  faut  savoir  au  besoin  enfreindre  la  loi  du 
secret  médical,  et  proclamer  la  mort  deDelpech 
comme  un  martyre,  il  faut,  comme  le  demande 
M.  Sales-Girons,  que  les  médecins  aient  une  vat^ 
toritésnr  laquelle  ils  puissent  appuyer  leur  refot 
de  parler.  Cette  autorité,  c'est,  selon  lui,  cette 
espèce  de  concile  que  vont  former  les  délibé- 
rations des  sociétés  médicales.  Il  veut  que 
noà-seulement  celles  de  Paris,  mais  que  ton- 
tes celles  de  la  Ftaice,  que  les  asaodatioœ 
médicales,  et  surtout  l'association  générale,  la 
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mettent  en  discussion,  et  que  de  leurs  commu- 
nes délibérations  sorte  une  conclusion  com- 
wxme,  celle-ci  :  Le  médecin  doit  se  taire.  Le 
médedn^  interrogé  sur  la  santé  de  son  client 
à  propos  de  mariage,  ne  dirait  pas  :  Je  refuse 
de  répondre,  parce  que  ma  conscience  me  le 
dicte;  mais  il  produirait  la  conclusion  impri- 
mée gui  lui  interdit  de  parler  au  nom  du  corps 
médicaU  tout  entier.  Nous  adhérons  volon- 
tiers  à  cette  proposition  qui  ressortira  naturel* 
lement  des  discussions  des  sociétés,  si  oîUes-ci 
continuent  de^élibérer  sans  entraves  comme 
0008  le  fiouhsûtons  d^ailleurs.  Jusque-là  nous 
croyons  que  le  médecin  a  des  motifs  suffisants 
de  se  taire  dans  sa  conscience  et  dans  la  loi. 


* 


M.  le  rédacteur  de  VAbeiUe  médicale^  qui, 
tout  en  affectant  la  neutralité,  semble  avoir 
pris  parti  pour  les  conclusions  de  la  Société 
du  m*  arrondissement^  nous  reproche  d'avoir 
toaspué  le  médeein  ati  prêtre.  Nous  ne  préten- 
dons point  assimiler  d'une  manière  absolue  la 
toi  du  secret  médical  à  celle  du  secret  de  la 
eoDfesnon.  L^une  est  d'un  intérêt  très-supé- 
nuir  à  l^autre;  mais^  au  foAd,  elles  ont  entre 
éileskp\us  grande  analogie  et  sont  du  même 
ordre.  I^tes  deux  ressortissant  d'abord  de  la 
GODffieDee,  c'est-à-dire  de  la  loi  naturelle  qui 
[Kéeède  toute  loi  écrite.  Le  législateur  ecclé- 
ttstqpie  a  voulu,  de  plus,  mettre  le  secret  de 
laesnièEsion  sous  la  protection  d'une  loi  for- 
mée, qui  en  interdit  la  moindre  divulgation 
soBs  peine  de  sacrilège.  De  même,  le  législa- 
teur civil  a  voulu  garantir  le  secret  médical 
jBTune  loi  également  formelle.  Nous  ne  disons 
pasque  la  violation  du  secret  médical  aurait  des 
eoBséqaences  aussi  graves  que  celte  du.  secret 
de  la  confession.  On  ne  peut  dire  ce  qui  arrive- 
rail  de  cette  dernière,  puisqu'on  n'en  cite  aucun 
cas.  En  fait  de  violation  du  secret  médical^  on 
oe  cite  que  le  fait  de  Delpech,  et  l'on  dit  que 
cela  n*a  pas  détruit  la  confiance  générale  des 
maladea  pour  les  médecins.  U  faut  distinguer 
entre  un  fait  et  une  doctrine.  Qu'un  médecin 
vienne  à  enfreindre  la  loi  du  secret,  et  qu'il 
Texpie  par  une  condamnation  judiciaire  ou  par 
on  aete  de  vengeance  privée,  le  fait  isolée  tout 
regjBtlable  qu'il  est^  ne  saurait  avoir  qu'une 
influence  bornée»  Jl  en  serait  tout  autre- 
ment ti  la  conclusion  de  la  Société  du  III* 
airoadissemfent  pétait  adoptée  par  la  majorité 


des  autres  Sociétés.  II  y  aurait  entre  les  deux 
résultats  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
fait  isolé  et  un  principe.  Si  les  beaux-pères 
trouvaient  commode  de  pouvoir  se  renseigner 
sur'la  santé  de  leur  futur  gendre,  ils  trouve- 
raient moins  amusant  d'être  le  Iràdemain 
peut-être  exposés  à  être  l'objet  de  renseigne- 
ments analogues  demandés  sur  leur  compte. 


Nous  avons  parlée  dans  notre  chronique  du 
15  octobre  dernier,  d'un  procès  grave  concer- 
nant la  responsabilité  légale  des  médecins  alié- 
nistes.  Il  s'agissait  d'une  dame  monomaniaque 
et  traitée  comme  telle  dans  un  établissement 
spécial,  qui,  ayant  recouvré  juridiquement  ses 
droitset  sa  liberté,  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé, 
après  sa  sortie,  que  de  réclamer  50,000  fr.  de 
dommages-intérêts  an  docteur  Aubanel,  méde- 
cin en  chef  de  l'asile  des  Aliénés  de  Marseille, 
qui  avait  eu  le  dangereux  honneur  de  l'abriter 
dans  son  établissement.  Elle  a  été  moins  heu- 
reuse da^s  ce  nouveau  procès  que  dans  celui 
qui  avait  fait  lever  son  interdiction,  et  elle  a  été 
déboutée  de  sa  demande.  M.  Aubanel,  que  la 
science  vient  de  perdre,  a  joui  de  la  consola- 
tion suprême  de  gagner  ce  procès,  dont  la  solu- 
tion importe  tant  à  tous  ses  confrères. 

MARTIlf-LAUZJBR. 


CLINIQUE  DE  L'h6pITAL  DBS  ENFANTS. 
'  H.  ROGER. 


II.  Hé  1a  f «çoià  de  procéder  à  PexameM 
clinique  de«  enfanti. 

L'examen  clinique  doit  comprendre  : 

i*"  L'examen  direct  du  corps; 

2**  L'examen  de  l'état  physique; 

3*  L'examen  de  l'état  fonctionnel 

Avant  de  se  livrer  à  l'examen  clinique  pro* 
prement  dit,  le  médecin  cherchera  à  se  pro- 
curer les  renseignements  commémoratifs  sur 
l'origine ,  les  causes  de  la  maladie ,  et  sur  la 
constitution  de  l'enfant 

A  l'hôpital,  la  plupart  des  renseignements 
font  défaut  ;  mais,  dans  la  pratique  civHe,  cette 
difficulté  n'existe  pas. 

Le  médecin  devra  donc  s'enquérir  des  affec- 
tions antécédentes,  des  maladies  du  premier 
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àgb,  et  de  la  saiilé  des  paMUta  eu  pelai  de 
fsedterinflttenoeliéréditalm  (  «Mlbèiei  dar- 
IraiiseB  et  ialierccdeuees). 

d  l'Miûla],  le  «édecîii  dem  toi^joiiit  u'sth 
MMr,  demimi^iA  Tenfant  eit  Yaooiaé. 

Il  eA  Hipertast  de  s^Mvrer  d  le  dë^eiep- 
pemeDt  de  Teofant  a  été  précooe  et  rétardé ,  ni 
reofimt  a  Marché  à  Fftge  habitnel  (ealpe  i%  et 
18  mois),  si  la  dentition  n'est  pas  en  retard. 
Si  la  marche  et  la  dentition  ont  éprouvé  un 
airét ,  U  faut  craindre  le  raKiiitisme. 

Vèg^  devra  èlre  constaté  au  point  de  vue  dn 
dii^QOslîc  et  du  prooosCîc,  car  oertaines  |nBla- 
dies  OBt  me  fréqseBce  relativeiDent  très- 
^grande  suivant  les  âges.  Un  enfant  de  2  ans 
présente  divers  phénooièiies  ipii  peuvent  aneai 
hiea  être  rattachés  i  la  fièvre  typhoïde  qu'à  la 
BQiémngite.  Le  médecin  se  rappellera  qne  la 
Bémogite  est  trèa^nminiine  à  cet  &ge,  tandis 
q«e  la  ièvre  typhoïde  est  trè^rare. 

RiUiet  conseille  de  s*inf(Nrmer  de  TAge  des 
parents  au  moment  de  la  conc^tlon,  et  d« 
degré  de  eonsangniniié  qui  peut  exister  entre 
lesptfrents.  Noos  croyons  ces  rens^goements 
peu  utiles  au  point  de  vue  delà  maladie  actuelle. 

La  'Donnaissanoe  es:acte  du  tempérament  des 
enfants  est  très^ifOcile  à  acquérir  :  tous  les 
enfants  sont  hlonds  et  lyB4)hatiques;  et  lapkt^ 
part  sont  irascibles  quand  ils  sont  malades. 

A  rhôpital,  on  tiendra  compte  de  la  profes- 
sion des  enfants  (par  exemple  ceux  qui  travail- 
lent daos  les  imprimeries),  et  Ton  tâchera 
d'avoir  quelques  renseignements  sur  les  con- 
ditions hygiéniques  habituelles,  qui  sont  en 
général  très-mauvaises. 

£a  abordant  le  petit  malade^  le  médecin 
devra  tenir  con^  de  certaines  considérations 
indépendantes  du  malade,  telles  que  la  consti- 
tution saiflbnmère»  les  épidémieyi  actuelles 
régnantes.   • 

Les  saisons  froides  prédisposent  aux  affec- 
tons catarrfiales  et  pulmonaires^  aux  angines^ 
aux  laryngites. 

Les  saisons  chaudes,  aux  affections  intes- 
tinales. 

JkecherKheê  écologiques,  •—  Trois  causes 
agissent  surtout  sur  les  enlanis  : 

Le  froid»  la  contagion,  Tétat  morbide  an- 
térieur. 

i"*  Le  froid.  —  On  sait  combien  de  mak- 
dies  mortelles  jproduit  le  refroîdisseineAt  chez 
1m  n^«veaD-iiéS4  eomUen  il  bot  prendra  de 


préiamtions  ehex  ^  enfants  après  leur  nnii*  ' 
sanee;  et,  oependa»t>  dans  la  jpMkftt  civile» 
la  mortalité  des  nonveanniés  est  due  à  des 
phI^ma8îespntaMnaires,aiat:orfza;  à  l'hù» 
pital,  au  aclâ^me,  œdème  nlgide  foe  l'on  nt 
voit  que  très^irenwnt  en  vSie. 

Dans  les  premiers  nuis  ipÀ  suivent  la  jnîs- 
sanee,  les  enfants  portésà  bras  se  refroidissenl 
aascK  fadlMuent;  puis,  dans  un  dgn  plus 
avancé,  il  s'éduuiffent  en  Jenant,€t  l'exposent 
ensuite  è  un  froid  relatîL 

T  CotUagiotu  —  Les  nnladies  oontagienseR 
soAt  très-communes  chec  les  enliants  :  iesâè^ 
vres  éruptiiies,  les'  afiections  diplitfaérîfuas. 
On  s'informera  donc  si  Tenlint  n'a  pas  été  sou- 
mis au  contact  de  quelque  autre  petit  malade 
de  son  ftge,  soit  directement,  soit  indirectement. 

d*  État  morbide  antérteurm  —  0  joue  un 
grand  rôle  au  point  de  vue  du  pronostic.  On 
sait  en  effet  que  les  maladies  dites  consécu- 
tives sont  beaucoup  plus  graves  que  les  mala* 
dies  pdmitives. 

De  ces  afiBCtians  oonsécntives^  1^  unes  ne 
sont  qu'une  extension  de  la  maladie  par  conti- 
noilé  de  tissu.  Ainsi,  an  coryza  on  voit  snooédar 
la  laryngite^  la  bronchite  j  la  bronchio-pne»- 
monie. 

Les  antres  surviennent  à  la  suite  d'une  mêr 
Indie  qui  a  agi  oomnae  prédisposition.  Ainsi  In 
scarlatine  appelljB  l'angine  couenneuse;  la 
rouge<He  est  souvent  suivlQ  d'évolution  do 
tubercules. 

Abordons  maintenant  fexploration  diaifue 
du  malade  proprement  dit  : 

Examen  direct,  —  Quel  ordre  fant-îl,soi^ 
vre?  Faut-il  enaminer  reniant  de  haut  en  bas, 
en  «plorant  successivement  toutes  les  parties 
du  corps? 

Cette  méthode  est  très-lente,  et,  entre  autres 
inconvénients,  offre  celui  de  n'être  pas  toujours 
praticable. 

Il  vaut  bien  mieux  examina  fonction  par 
fonction,  en  commençant  par  les  plus  imper- 
tantes»  ou  par  celle  gui  est  la  plus  compromise. 

Il  ne  faut  oublier  aucune  fonction.  Dans  un 
examen,  qui  doit  être  toujours  aussi  rapide  qne 
possible,  un  médecin  habile  doit  passer  toutes 
les  fonctions  en  revue. 

Chez  les  enfants  jeunes ,  et  surtout  chez  les 
nouveau-nés,  l'examen  doit  être  fait  dans 
deux  conditions  différentes  :  pendant  le  som- 
meil et  pendant  l'état  de  veille . 
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•  Qaaod  le»  .«oiania  sont  râveilléft^  il9  s'agir 
\tf)ii,a»crift»t;  tandia  que  dana  le  gommeillea 
[m^xA  sont  nonnalaa  et  oalureUe»* 

U  médecio^de^ra  mettra  à  profit  k  uorn-- 
meil  de  Tenfant  pçur  examiner  le  viiage,  ffs»^ 
orw  v'U  n' j  a  pas  d'exâiithâmea  sur  1»  Muftce 
4k  coip,  imr  tàtes  te  pouls^  et  mdme  praii'* 
fper  raoïcritation  si  1&  poflitkiii  do  Feiibni  1« 
pomeL 

1,'ezploratiOA  de  l'faatfttnt  aitévieur  oom^ 
prend:  l'attitude,  le  faciès,  Tétat  de  la  surface 
Aicorysi 

AttiMe.  —  lia  soi^tost  des  articvlMIaQi 
yenaet  auiL  enlant»  de  prendre  toutes  sorte» 
éepositions  impossibles  AUX  adultes;  p^adaut 
le  somiieil  surIxMii ,  on  les>  voil  pfite  ea  deux, 
bgnofix  soi  la  poitrine; S. Mb  est  de  même 
torétat  pathologique. 

Certaines  attitudes  soûl  spécialsa  à  certaines^ 
oïlaâisi  :  m»  dana  les  affections  da  poitrine, 
testes aObctians  du  cœur,  lorsqu'il  y  a  me* 
«tt  daauffoealSoni.  l'eafanli  est  sur  son  séant, 
le  Tisq^  turgescent,  il  s'este.  Pans  la  quinte 
iftcoqueludie^  Fenfant  s'assied  sur  son  lit. 
rsuBobîUté  se  volt,  au  contraîce ,  dans  les 
«bc&oBfttrèa-douloureuses,  telles  que  la  pârîv 
toute,  et  ÙBs^  toua  les  étata  aomatem  qid 
«MBFilieiit  la  fièvre  tf^sisA^  at  lea  affee^ 
(ioiscéitébralea. 

Foœs,  —  Jadalot  avait  fait  un  art  de  Texa- 
aiQdo  fades  chez  les  enfants.  Pour  ce  méda*- 
Ghtdiaçia  mabdja  traçait  une  ou  plusîaurs 
iJBUipathfignonionîques  sur  le  visage  du  petit 
ttUe.  Malheureusement  son  talent  se  troa- 
nltonvent  en  ddfaut;  aussi  nous  ne  donne* 
Mapaa  les  ràgjlea  qu'il  avait,  essajé  da  for* 
a^ler. . 

Capsndaiit  rexpiressioa  fadala  est  un  des 
tas^âmanti.  du  diagnostis» 
Ainsi  y  danaleaaActiona  abdominales,  les 
traits  du  visage  diffèrent  de  ceux  que  Ton.  voit 
tas  les  afieclîona  tboraciqpes  et  cérébrales. 
Diwces  caa,  le  visage  exprime  la  soofiTrance  : 
lestraiU  sont  Uréa,  les  yeux  cernés,, la  nez 
4ilé;  et  si  la  maladie  se  prolonge,  le  visage 
dBPen&nt  ressemble  tout  è  fait  à  celui  d'un 
fieillard. 

Daw  ie«i  a£Csctions  thoraciques,  le  visage  est 

mieu^  roQgêf  turgescent  ;  les  yeux  saillants, 

Kjeetés^  seuiblMit  prêts  à  sortir  de  leur  orbUe  ; 

b  ailes  du  Be2  sont  mobiles  et  dilatées. 

Dans  les  affections  cérébrales^  Texpression 


est  absente,  le  visage  est  stupkte,  le  regard  est 
fixe,  étonné. 

B  an  est  da  même  dans  lés  affections  toxique». 

Surface  du  corps,  «-*  Dans  cet  examtiî 
rentre  la  séméiotique  de  la  face. 

IéS  médeeîB  devra  noter  :  les  changements 
deooioraikm.  -^  Dana  les  fièvres  éruptives^ 
rougeole,  variole,  searktiiia,  les  taches  lid<» 
tiales  sa  montrent  d'abord  au  viaag»<  l^aus  la 
méiMiigita  tnbavGuleuae,  il  n'est  pas  rare  d'oh* 
sesver  des  alternatives  da  rongeur  et  de  p&leor, 
signe  auquel  plusieurs  médecins  ont  attadié 
une  graade  importanoa» 

Les^  aitératwns  de  wiume,  -^  Dans  l'aUm* 
minurk  exista  un  œdème  parfois  considérahla 
du  visage;  le  gonflement  du  visage  est  effrayant 
dans  la  stomatilB  ttlcéro^angréneuse  ;  lagoor 
flânent  da  la  régicm  parotidienne  est  Tindios 
d'Une  maladie  épidémique  contagieuse,  très* 
enmmuna  :  les  oreillonsi. 

Las  altérations  da  lohuna  du  aine  soiitfi:*ér 
^piaules  cbes  les  enfants;  le  volume  peut  ète 
diminiié  (miiuiicéplmlie)  et  plus  fréquemment 
a^ugmenté  (hydroë^aiie). 

Enfin,  dans  la  cfaorée,  le  visage  est  tourmenté 
par  dea  grimasas  caraotéristiques. 

Basa  rexamen  direct  du  eorps,  la  médeda 
portera  soa  attantioii  sur  la  maigreur  de  Ven^ 
fàat,  sur  sa.  tailla,  sur  la  conformation  du  tho«- 
rax^  si  fréiiueiit  diea  tes  raeliitiqpies,qBi  ont  la 
poitrine  saillante  en  avant  U  s'assurera  s*fl 
nf  existe  pas.  ém  dévialians  eoatales  ou  rachi- 


ia  peau  du  cûrps>  eonama  cd^  ëa  visage 
peut  pràKSterdes  altératîoDsde  couleur,  dans 
rérésif^le,  par  eiempia..  Indiquons  id  que 
l'érésipèle  affecte  cbez  les  nouveau^nés  ua 
siélse  insolite  cbea  las  aduHes  :  l'ombilic  et  le 
scrotma. 

ti!eKamen  des  organes  géniiaux  na  devra  pas 
être  négligé,  an  paîni  da  v«e  das  vices  da 
opnformation  cbex  les  noiveai^nés.  Venm 
est  le  mégb  (tes  affections  syphilitiques  hérédi<- 
taSrea,  et  c'est  dans  les  plis  de  cette  région 
qu'on  s'assurera  de  la  présence  des  oxyures 
vansdmlaires,  qui,  par  les  démangaaisonsqu'ils 
occasionnent,  peuvent  produire  des  phéno* 
mèaas  cérébraux  fort  graves. 

Chez  les  petites  filles ,  l'examen  de  la  vulve 
est  nécessaire  à  cause  de  la  fréquensa  de  la 
leucorrhée,  affection  souvent  tenace  et  re- 
1  beUe. 


Digitized  by 


Google 


90 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATION». 


Exploration  clinique  des  voies  digestives, 
—  L'examen  de  la  bouche,  peu  usité  chez  les 
adultes,  ne  doit  pas  être  négligé  chez  les  en- 
fants, car  les  affections  de  cette  région  sont 
très-fréquentes. 

Chez  les  nouveau>-né8 ,  il  faut  toujours  s'as- 
surer de  la  manière  dont  se  fait  la  succion.  On 
exammera  en  même  temps  la  conformation  de 
la  voûte  palatine,  qui  affecte  souvent  une  dis- 
position  en  ogive,  ce  qui  produit  pendant  le 
sommeil  une  sorte  de  ronflement  toujours 
inquiétant  pour  les  parents. 

Dans  un  ,âge  plus  avancé,  on  examinera  les 
dents,  Tétat  des  gencives;  on  surveillera  le 
développement  du  muguet.  Enfin,  chez  les 
enfants  âgés  de  8  à  10  ans ,  on  (^'assurera  que 
les  amygdales  ne  sont  pas  hypertrophiées;  leur 
augmentation  de  volume  a  en  effet  des  consé- 
quences qu'il  est  bon  de  connaître  i  ce  sont  : 
du  ronflement  pendant  le  sonmieil,  parfois 
même  de  véritables  accès  de  suffocation,  le  na^^: 
sonnement  de  la  voix,  l'habitude  que  prennent 
les  enfants  d'avoir  toujours  la  bouche  béante, 
ce  qui  lepr  donne  un  air  idiot. 

L'inspection  de  la  bouche  et  de  la  gorge  est 
facile  chez  \A  nouveau-nés  ;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  chez  les  enfants  plus  avancés  en 
âge,  où  cet  examen  offre  parfois  des  diiOcultés 
très-grandes  en  raispn  de  l'indocilité  des  petits 
•  malades,  qui  se  refusent  obstinément  à  ouvrir 
la  bouche.  , 

Quelques-uns  serrent  obstinément  les  mâ- 
choires; et,  bien  qu'on  leur  ferme  les  narines, 
ils  trouvent  le  moyen  de  respirer  et  même  de 
crier  en  serrant  les  dents:  de  là  une  lutte 
fatigante  pour  l'enfant ,  et  pénible  pour  le 
médecin. 

Le  meilleur  moyen  d'arriver 'à  ce  résultat 
consiste  à  envelopper  le  corps  de  l'enfant  d'un 
drap  qui  empêche  les  mouvements  brusques 
du  tronc  et  des  membres  ;  puis  l'enfant  est 
confié  à  un  aide  (jamais  la  mère),  qui  le  tiept 
sur  ses  genoux,  le  visage  dirigé  contre  ^une 
croisée  ;  un  autre  aide  tient  immobile  la  tête 
de  l'enfant;  puis  le  médecin,  assis  en  face, 
ferme  les  narines  d'une  main  et  appuie  de 
l'autre  le  manche  d'une  cuiller  sur  l'extrémité 
libre  des  dents ,  en  attendant  ainsi  le  moment 
forcé  d'une  inspiration;  on  réussit  presque 
toujours  à  introduire  l'instrument. 

Si  l'on  soupçonne  une  angine  couenneuse,  et 
que  l'on  veuille  cautériser  les  fausses  mem- 


branes, on  fera  bien  de  tout  disposer  avant  le 
premier  examen  ;  car  il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible de  se  livrer  à  un  second ,  vu  l'état  d'agi- 
tation extrême  dans  lequel  sont  quelquefois 
les  enfants. 

Fonctions  de  Pestomac.  —  La  soffn^est 
exagérée  que  dans  quelques  maladies  très- 
graves,  telles  que  Ja  diarrhée  cholériforme,  la 
bronchio-pneumonie  double  des  nouveau-nés. 
La  soif,  quand  elle  existe,  est  l'Indice  d'un  état 
grave. 

L'appétit  ne  se'  perd  guère  que  dans  les  der- 
nièl^s  heures  de  la  maladie  chez  les  nouveau- 
nés,  car  on  sait  que  les  enfants  ont  besoin  de 
prendre  le  sein  toutes  les  deux  heures,  et  chez 
eux  l'abstinence  amène  bientôt  la  mort 

Le  régime»  dans  les  maladies  tant  aiguës  que 
chroniques,  est  encore  plus  important  pour  les 
enfants  que  pour  les  adultes. 

Il  ne  faut  pas  laisser  les  enfants  à  la  diète; 
et,  une  fois  la  convalescence  obtenue,  il  faat 
leur  donner  ce  qu'ils  demanderont  Le  médecin 
ne  doit  pas  être  plus  savant  que  l'estomac. 

Dans  certaines  maladies  sepliqueg  on  forcera 
même  les  enfants  à  prendre  de  la  nourriture. 
N'a-t-on  pas  vu.guérir ,  dans  les  salies  de  cet 
hôpital,  des  enfants  opérés  du  croup,  que  la 
violence  seule  pouvait  faire  manger,  et  guérir, 
grâce  à  ces  mesures  extrêmes  ? 

Les  vomissements  ont  une  valeur  séméio- 
logique  beaucoup  moindre  que  chez  l'adulte. 
Beaucoup  d'enfants,  en  très-bonne  santé  »  vo- 
missent sans  aucune  indigestion.  Tout  le  monde 
sait  que  les  nouveau-nés  régurgitent  très-fad- 
lement  le  lait  de  leurs  nourrices  qu'ils  ont  pris 
en  trop.  Physiologiquement  parlant^  le  vomis- 
sement se  produit  très-facilement  chez  les  en- 
fants, d'où  rindication  naturelle  d'administrer, 
sans  aucune. crainte,  les  vomitifs,  qui  consti- 
tuent une  très-bonne  médication ,  en  règle 
générale. 

Cependant  les  vomissements  répétés,  joints  à 
la  céphalalgie  et  à  la  constipation,  doivent  faire 
craindre  le  début  d'une  méningite. 

L'examen  de  l'abdomen  donne  souvent  des 

renseignements  intéressants  :  chez  les  rachi- 

. tiques,  il  offre  une  conformation  particulière 

qui  rappelle  la  forme  d'un  violon.  La  tympa- 

niteest  très-fréquente  chez  les' enfants. 

La  palpation  de  l'abdomen  est  en  général 
facile  chez  les  enfants,  à  cause  du  peu  de  résis- 
tance qu'offrent  les  muscles  abdominaux.    Par 
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ce  moyen»  on  constatera  l'hypertrophie  du 
foi&  et  de  la  raie,  les  tumeurs  formées  par  les 
ganglions  mésentériques. 

La  percussion  fournit  les  mêmes  résultats 
que  cbez  les  adultes  ;  mais,  comme  la  tympanîte 
est  très-fréquente,  on  se  rappellera  cette  règle, 
donnée  par  Skoda,  que  :  La  paroi  tendue 
\  daitne  de  la  matitéy  même  s'il  y  a  un  organe 
wnore  derrière, 

L*examen  des  selles  ne  devra  pas  être  né- 
gjjigé  ;  il  est  surtout  utile  chez^Ies  enfants  à  la 
mamelle,  où  Tétat  des  selles  indique  comment 
g'effeetnent  les  fonctions  digeslives  • 

Les  urines  n'offrent  que  peu  d'altérations  ;  la 
plus  firéqnente  est  la  présence  de  Taibumine 
dms  la  scarlatine  et  dans  la  diphthérie. 
jy  FÉLIX  Bbichetbau. 


CUBriQUB  OBSTéTRIGALE  DE  L^iCOLE  DE  MÉDE- 
CINE DE  REHNES. 


IIL  BxsBieK  des  oriranes  yénltovx  et  dm 
ImmIb  4e  1a  femme  Tlde  on  groêtie. 

V^  Exœmen  des  organes  génitaux  externes. 

Pour  fexamen'des  organes  génitaux  exter- 
neiyla  femme  doit  être  placée  en  face  d'une  fe- 
nêtre (la  lumière  solaire  étant  préférable  à  la 
hnsière  artificielle) ,  sur  le  bord  d'un  lit  ou  d'une 
tabiC  convenablement  garnie,  et^  à  leur  défaut, 
SDT  un  siège  élevé,  lès  cuisses  fléchies  et  écar- 
tées, les  jambes  soutenues  par  des  aides  ou 
par  des  chaises;  l'accoucheur  se  place  alors 
entre  les  cuisses  de  la  fenmie,  et,  mettant  la 
nain  droite  stfr  l'aine  gauche  de  la  femme  et 
la  main  gauche- sur  l'aine  droite»  il  explore  ces 
régions  et  s'assure  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence d'engoi^ements  ganglionnaires,  de  her- 
nies^ etc.;  en  même  temps  la  vue  lui  fait  re- 
connaître si  le  pénil  est  le  siège  de  maladies 
de  la  peau,  de  parasites,  etc.  La  bonne  ou  la 
mauvaise  conformation  du  pubis  se  reconnaît 
€D  i>alpant  cette  éminence.  Écartant  ensuite 
avec  les  deux  mains  l'une  des  grandes  lèvres 
et  la  caisse  correspondante,  il  visite  successive- 
ment la  face  externe  de  la  grande  lèvre  et  le 
pli  génito-crural  ;  il  répète  le  même  examen 
deFautre  côté.  Plaçant  ensuite  le  pouce  droit 
isr  la  pointe  de  la  fesse  gauche  et  le  pouce 


gauche  sur  la  pointe  de  la  fesse  droite,  il  écarte 
ces  parties  Tune  de  l'autre  et  s'assure  de  l'é- 
tat de  Tanus  et  du  périnée;  il  ouvre  ensuite  là 
vulve  avec  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main 
gauche  et' visite  successivement  avec  la  main 
droite  le  clitoris,  en  ayant  soin  d'en  repousser 
le  prépuce,  la  face  interne  et  le  bord  libre  des 
grandes  lèvres,  les  faces  externes  et  internes 
des  petites  lèvres^  l'épaisseur  des  grandes  ftX 
des  petites  lèvres,  en  les  palpant  entre  le  pouce 
et  l'index,  le  vestibule,  le  méat  urinaire  ;  l'ori- 
fice du  vagin,  celui  du  canal  excréteur  de  la 
glande  vulvo-vaginale,  la  fosse  naviculaire  et 
la  fourchette.  Si  le  méat  urinaire  est  le  siège 
d'une  inflammation  vive  ou  d'un  polype ,  cela 
se  voit  de  prime  abord;  mais,  pour  s'assurer 
d'un  écoulement  urétrai;it  est  souvent  néces- 
saire d'introduire  Tindicateur  dans  le  vagin,  la 
pulpe  du  doigt  dirigée  en  haut,  et  de  le  rame- 
ner d'arrière  en  avant  en  pressant  sur  le  canal 
de  l'urètre,  manœuvre  qui  fait  sortir  par  le 
méat  une  gouttelette  de  ro'uco-pus;  pour  réus- 
sh*,  il  importe  qn'il  y  ait  quelque  temps  que  la 
femme  n'ait  uriné.  Pour  teconnaltre  un  écou- 
lement ayant  son  siège  dans  le  canal  excréteur 
de  ta  glande  vulvo-vaginalè,  il  faut  aussi  intro- 
duire l'indicateur  dans  le  vagin^  en  diriger  la 
pulpe  en  bas  et  sur  le  côté,  et  le  ramener  à 
l'extérieur  en  pressant  sur  ledit  canal,  ce  qui 
en  fait  sortir  la  matière  de  l'écoulement.  Les 
ulcérations  et  les  polypes  du  canal  de  l'urètre 
doivent  être  recherchas  avec  un  speculumure- 
tri  plane  ou  bivalve  :  ce  canal  se  prête  très-fa- 
cilement à  cet  examen,  étant  susceptible  d'une 
très-grande  amplialion. 

En  procédant  ainsi  il  est  bien  difficile  de 
méconnaître  un  vice  de  conformation,  une 
blessure,  une  hernie,  une  adénite,  un  phleg- 
mon, un  abcès,  un  kyste,  une  angioleucite,  des 
varices,  des  végétations,  une  ulcération,  une 
vulvite  quelconque,  les  traces  d'une  défloration, 
d'un  accouchement,  etc.,  etc. 

Pendant  cet  examen,  l'odorat  reconnaît  cer- 
taines odeurs  caractéristiques  :  telles  sont  celles 
du  liquide  amniotique,  des  locliies,  du  can- 
cer, etc.,  etc. 

La  nature  acide  ou  alcaline  des  liquides  qui 
s'écoulent  des  parties  génitales  est  reconnue  au 
moyen  du  papier  de  tournesol^  soit  bleu,  soit 
préalablement  rougi  par  un  adde. 

Enfin  le  microscope  sera  nécessaire  si  l'on  dé- 
sire s'assurer  de  la  présence  où  de  l'absence  dans 
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le  muco-fRos  \agkiiil  et  vnhtfaîre  des  vibcrans 
et  du  trichcKaonai  vaccinal*  » 

2*"  Exatnen  des  organes  génitaux  moyens  et 

profonds  et  du  bassin  de  la  femme» 

t 

Pour  procéder  i  PexameD  des  organes  Béiii- 
ioux  moyeiMi  et  profonds  amsi  qu'à  renmen 
interne  du  bessin^il  importe  que  ia  vessie  et  le  ' 
speGttim  soient  vides  ;  cet  examen  réclame  l'em- 
ploi de  la  main  (toucher),  de  ia  vue  (spécu- 
lums, dilatateurs),  de  ToMlle  (auscnltatâoti  et 
percussion)^  d'instruments  [pelvimétrie). 

'        Ai  —  Du  TOUCHER. 

Le  toucher  est  l'exploration  des  organes  gé- 
nitaux et  du  bassin  de  la  femme  à  l'aide  d'un 
ou  de  plumeurs  doigts^  oâ  de  iamain  entière^ 
portés  à  -la  vulve,  dans  le  vagin,  dans  le  rec- 
tum ou  sur  l'abdomen  et  ap  pourtour  du  bas- 
sin. Le  toucher  se  divise,  suivant  la  partie  où 
on  le  pratique,  en  vaginal^  abdominal  et  anal; 
il  peut  se  pratiquer  la  fîBmme  étant  debqut, 
Couchée,  assise  ou  inclmée  en  avant  et  appuyée 
<ur  un  meuble. 

1»  Du  toucher  vaginaL 

Il  est  constitué  par  quatre4emp8>  qui  sont: 
t*^  porter  la  main  à  la  vulve;  2®  introduire  l'in- 
dicateur dans  le  vagin  ;  S'explorer  les  ovganes 
génitaux  externes,  moyens,  profonds  et  le  bas- 
•ein  ;  U^  retirer  l'indicateur  et  explorer  ta  four- 
^etle. 

Lorsque  ia  fiennse  est  debout,  oa  hi  lait  fcp- 
puyer  le  dos  contre  Un  plan  résistant,  ou  s'ap- 
puyer d'une  main  sur  un  meuble  aolide^  puis 
elle  écarte  les  cuisses  Tune  de  l'autre ,  fléchit 
légèrement  les  jarrets  et  incline  légèrement  ia 
lète  en  avant  afin  de  relAôher  les  parois  abdo- 
siinales* 

li'acœudieur,  qui  doit  être  ambidextre, se 
pfaoe  alors  en  feœ  d'elle  «t  met  à  lerre  le  ge- 
nou de  nom  opposé  à  celui  de  la  main  avec  la- 
quelle il  touche,  >afin  de  pouvoir^  dans  de  lon- 
gues rsoherefaes^  appuyer  le  onude  sur  le  ge- 
nou relevé;  ce  qui  est  impossible  lorsqu'on 
met  à  terre  le  genou  du  même  nom  que  la 
main  avec  laquelle  un  touche.  Pour  éviter  de 
ia  douleur  à  k  taone,  fiu^liter  l'introduction 
dm  doigt,  enlever  aux  parties  gOtiitaleB  letaoins 
de  mucosités  ipessible,  et  aussi  pour  (Mtsr 
llabBorption  du  viiïis  Byplii(itique,l'ae(Nmdieur 
aie  soin  d'endube  son  doigt  d'un  offlps^ns, 


àuile,  beurre,  saindoux^  etc,;  malgré  cette  pié- 
oaution,  il  ^t  Ms-important  de  ne  jamais 
loucher  une  femme,  sur  la  santé  de  laquelle  no 
A  des  doutes^  avec  îm  doigt  coupé  ou  excorié. 

L'aoooudheur  fléchit  alors  dans  le  creux  de 
sa  nrain  Hudioirteur  enduit  d'Un  corps  gras,  et 
ramène  par  dessus  le  ponce  et  les  trois  demieis 
doigts;  s'il  touche  avec  la  main  droite,  il  plaœ 
la  main  gauche  sur  le  fond  de  l'utérus,  par- 
dessus lés  vêtements;  la  Ismme  relève  «lea  vê- 
tements^ et  l'aceouoheur  glisse  Iamain  le  long 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite  jusqu'aux 
organes  sexuels  :  c'est  ce  qui  constitue  le  pre- 
mier temps  du  toucher. 

Ouvrant  alors  la  main,  il  place  le  bord  rsdlal 
de  rindicateur  sur  le  périnée  et  ramène  te 
doigt  d'arrière  en  avant  jusqu'à  ce  que  son  ex- 
trémité se  trouve  en  rapport  avec  la  (Commis- 
sure postérieure  de  la  vulve;  imprimant  alors 
à  son  indicateur  des  mouvements  de  latéralité, 
fl  écarte  les  grandes  lèvres,  puis  fléchissant  le 
poignet  et  relevant  rindicateur,  il  le  fait  péné- 
trer plus  ou  moins  profondément  dans  le  vagin 
en  suivant  la  partie  inférieure  de  la  vulve^  par- 
tie toujours  un  peu  béante  chez  la  femme  ma- 
riée :  le  deuxième  temps  du  toucher  est  fini. 

L'indicateur  étant  introduit  dans  le  vagla, 
les  trois  derniers  doigts  restent  étendus  sur  le 
périnée^  et  le  pouce  est  dirigé  vers  le  pli  de^ 
l'aine  droite  ou  gauche.  Cette  façon  de  dispo- 
ser sa  main  est  prélérable  à  celle  qui  conBîste 
à  fléchir  le  pouce  dans  le  creux  de  la  main  dt 
les  trois  derniers  doigts  sur  le  pouce  ;  on  peard^ 
en  agissant  ainsi^  beaucoup  de  la  longueur  de 
son  indicateur^  les  saillicÂ  osseuses  foimées 
par  les  doigts  fléchis  venant  contondre  les  par- 
ties molles  sur  l'arcade  pubienne;  tandis  qu'en 
dispwant  s^  main  de  l'autre  liçon,l'én  peut, 
avec  la  commissure  de  Tindicatevr  et  du  mé- 
dius, refouler  le  périnée  en  baat  et  en  arriène 
et  introduire  dans  k»  parties  Itadicateur  wk- 
delà  de  l'articulation  métaoarpo-phalangienaa^ 
ce  qui  est  très-avintageux  dans  beaucoup  de 
cas.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dispoaitioD 
que  l'accoucheur  donne  à  aa  nain,  il  doit  d'a- 
bord la  laisser  entre  ht  pronsiion  et>k  Mtpina- 
tion,  et  venir,  an  opposant  le  poace  à  rindka- 
leur^  pa^er  la  grande  lèvre  droite  pour  jfas- 
«urer  de  sua  état;  pals,  aset^at  la  maia  «n 
anpiaBtion,  il  explore  le  oanal  de  l'arètM»  dont 
il  aent  ptifallettieat  la  doMéÀ  Iraven  la  p«T>i 
vaginale  si  ce  oanal  est  enflanané;  dansTuré- 
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Irîte,  pcr  «asmple,  tt  II  tfou^e  plus  di»  qa'à 
rsr^Knaire,  et,  en  pressant  dessus,  la  femme 
éprouve  une  douleur  ^u^Ue  expriine  par  la 
parote  ou  par  le  geste.  Mettant  ensuite  la 
«uÉi  etrswpteatSoB  Ibreée^  ff  palpe  fa  gnnde 
ftfp»  ganehe  entre  FbidIcateuF  et  le  povee;  if 
€Jpiere  aftors^  lé  vagin  en  knprimant  à  son  nB*- 
ifealeur  un  moafenwnt  aseenstonnel  en  spirale 
*  sa  (^MMe  à  sa  gaucte  ;  lonqvt  le  doigt  est 
êoM  au  fond  du  vagin,  fl  f  oovsMé  la  pre- 
mier oo  TalMenee  de  Tulërus,  la  vacuité  on  la 
pldnltiiée  deeet  (vgane,  son  état  de  sanlé  ou 
dk  naaladie^  m  bauteur,  sa  directtov,  et,  si  ta 
teame  e«l  en  travail,  il  constate  ft  quelle  pé- 
liada  elle  se  titrave,  la  présence  oo  Fabsence 
de  la  poche  des  eaux,  la  présentation  et  la  po^ 
sitiDn  du  foetus^  etc.,  etc.  'I>*autres  fois  c^est  à 
eemoQieiit  que  Ton  procède  à  la  mensuration 
éa  bassin  :  c'est  cette  exploration  qui  constitue 
la  treisîème  tonps  du  toucher. 

Dans  le  quatrième  temps ,  raocouchem*  re- 
tbe  son  d<^  en  lui  faisant  décria  une  spirale 
descendaDte  dlri)gée  de  sa  gauche  à  sa  droite  ; 
de  celte  façon*  toule  la  surface  interne  du  va- 
gin et  da  petit  bassin  a  été  explorée  (si  Tac* 
sandttvr  se  sert  de  la  main  gauche,  lessfMrales 
lamnâites  et  descendimtes  se  font  en  sens 
contraire)  en  retir^mt  rindièateur  de  la  vulve^ 
es  qui  doit  se  faire  très-doucement  pour  ne  pas 
Weaasr  la  femme ,  raccoucheur  en  dirige  fa 
pn^  en  bas  et  s'assure  de  Fétat  de  hi  four* 
eMIe  et  du  périnée,  ces  parties  pouvant  avoii* 
été  déchirées  à  un  accoucheBient  antérieur  que 
FoD  B*aTOiie  pas  et  dont  il  est  bon  que  Taccou- 
ebnir  soit  a^rlL  Lorsque  Ton  pratique  le  tou- 
âier,  la  femme  couchée,  elle  doit  fléchir  la  tète 
sur  la  poitrine  et  les  cuisses  sur  le  bassin  afin 
de  relâcher  les  parois  de  Fabdomen;  l'accou- 
dieur  se  place  debout,  assis  ou  à  genoux,  sui- 
vant la  hauteur  du  lit  et  sa  plus  grande  com* 
modité,  au  côté  droit  de  la  femme  s'il  se  sert 
de  la  main  droite,  et  au  côté  gauche  s'il  se  sert 
i»  la  naaîn  gauche.  Lorsque  la  main^  qu^l  in- 
Mdoit  au-dèsBOus  du  jarret  et  disposée  comme 
la  élé  dit,  est  arrivée  aux  organes  génitaux^ 
Infanme  soulève  le  siège  afin  que  Taccoucheur 
puisse  étendre  les  doigta  sur  le  périnée,  puis 
E  agit:  comme  si  la  femme  était  deibont.  Si  Ton 
tHDlie  la  main  fermée^  conune  cda  a  lieu  or- 
dfaHdremenf  vers  la  fin  d'un  aecoocbement^  la* 
teuae  n'apa»  besoin  de  soulever  le  siégea 

fli  lar.  ftsana  est  debqol»  locliBéiBL  en  smb^ 


qu'tile  s')^ppirie  smr  un  meuble  ou  91'ella  se 
tirane  an  cou  d'un  aide,  Vaaoottchear  se  plaee 
direstemeBt  dttrrièra  elle,  un  genou  d  tsm 
comme  pOQrlelo«cbardeboQtovdtnaîre;seiB- 
lemeal  pour  armer  awcofgams  génita»,  k 
■MÉi  suit  la  partie  Interne  de  la  euiSBe  de  nom 
apposé  à  la  mai»  qa!  touche,  e'esM-dire  qu'il 
fiâut  suivre  la  cuisse  gauche  si  l'en  touche  a;«ec 
la  main  draftte,  el  mce  uena;  lenque  la  main 
est  arrivée  à  ht  vulve,  l'en  étend  Kindicataur  en 
annBt,pQi»onle  ramène  en  arrière  jusqu'à  la 
partie  pesIMeurede  la  vulve;  la  manœuvre  est 
ensuite  la  même  que  dans  les  autres  touchevs, 
sttilemeatrc»  agît  en  sens  inverse;  dans  cette 
onmière  de  .toucher  il  est  plus  eooimode  de 
tenir  lea  deigiS'  fléchis  dans  le  creux  èa  la 


L'on  pratique  encore  te  toucher  la  femme 
étant  assise,  soit  sur  un  siège,  soit  sur  le»  ge- 
nous  d'un  aide,  eo  renversée  sur  le  borotd^m 
m.  L'on  procède  alors  comme  si  la  femme  était 
eoiKhée,  seulement  il  e^t  plus  commode  de 
porter  la  main  entre  les  cuisses  sans  passer 
sons  la  jarret^  el  si  l'on  se  place  directement 
devant  la  femmec,  l'en  se  sert  de  fa  main  que 
l'on  préAre;  enfin,  dans  quelques  paje  (itngle- 
terre>  Amérique  du  Nord,  etc.),  les  femmes  ao- 
eouchent  couchées  sur  le  côté  gauebe,  et  Ifac- 
couchenr  les  touche  par  derrière;  dans  ce  cas, 
il  est  préférable  de  ne  se  servir  que  de  la  main 
droite,  et  l'on  agit  comme  il  a  éte  dit  peur  te 
toucher»  par  derrière,  hi  fename  étant  debout 

^  Du  toucher  aàdominai. 

Le  toucher  abdominal  se  divise  en  toacher 
abdominal  proprement  dit  et  en  palper. 

A.— «Du  TOUCHES  ABDOM INAL  PROPREMENT  DIT. 

Pour  pratiquer  le  loucher  abdominal  propre- 
mttit  dit,  il  faut  que  lalenmie  soit  couchée  sur 
le  dos^la  tète  fléchie  sur  la  poitrine  et  les 
cuisses  kur  le  bassin,  la  vessie  et  le  rectum 
vides;  il  est  préferabfe  que  la  femme  soit  à 
jeun. 

L'accoucheur  se  place  à  volonté  à  droite  ou 
à  gauche  de  la  femme  et  applique  les  deux 
mains  étendues  sortes  fosses  iliaques  internes; 
il  déprime  alors^  d'une  manière  contînne,  les 
parois  abdominales  et  explore  ainsi  les  fessée 
Hlaques,  le  pourtour  du  détrdt  supérieur^ 
l'ai^^  sacro-vertébral,  une  grande  partte  d» 
te  poi4kin  lombaifa  de  h  colonne  vertébiale,  «t 
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ruténis,  hpréB  quatre  mois  de  grossesse.  (Test 
encore  au  toucher  abdominal  que  nous  avons 
recours  pour  reconnaître  les  mouvements  actifs 
du  fœtus  (signe  certain  de  la  grossesse  et  de  la 
,  vie  4e  Tenfant]  lorsque  le  palper  ne  suffît  pas 
pour  les  sentir;  dans  ce  cas.  Ton  se  refroidit 
les  mains  en  les  lavant  avec  de  Teau  froide  ou 
de  Faltool»  ou  de  Tétlier,  ou  simplement  en  les 
posant  pendant  quelque  teçips  sur  un  corps 
froid,  puis  on  les  place,  ainsi  refroidies  et  à 
nu,  sur  le  ventre  de  la  femme,  Tune  à  droite 
et  Tautre  i  gauche;  le  froid  des  mains  se 
communique  au  ventre  de  la  mère  et  jusqu'à 
la  matrice,  le  fœtus  en  éprouve  Timpression, 
et,  pour  y  échapper,  change  de  place,  mouve- 
ment qui  est  perçu  par  les  mains  de  Taccou- 
cheur.  Si  cela  ne  suffit  pas  pour  faire  bouger 
le  fœtus.  Ton  imprime  à  Tabdomen  un  mouve- 
ment de  Buccussion.  Quelquefois  Ton  doit  agir 
comme  pour  constater  le  liquide  d'un  ascile  ; 
une  main  reste  appliquée  sur  Tun  des  côtés  du 
ventre,  tandis  que  Ton  percute  le  côté  opposé 
avec  le  médius  de  l'autre  main  ;  la  colonne  de 
liquide  amniotique  déplacée  par  cette  manœu- 
vre vient  frapper  le  fœtus,  qui  se  meut  pour 
éviter  ce  choc;  lorsqu'il  y  a  ascile  ou  œdème 
des  parois  abdominales,  il  est  quelquefois  im- 
possible de  percevoir  les  mouvements  actifs  du 
fœtus.      * 

L'on  combine  presque  toujours  le  toucher 
abdominal  proprement  dit  avec  le  toucher  va- 
ginal lorsque  l'on  désire  reconnaître  une 
grossesse  commençante,  une  grossesse  extra- 
utérine^  une  maladie  de  Tutérus  ou  de  IV 
vaire,  etc.;  dans  ces  cas,  la  femme  étant  cou- 
chée, l'accoucheur  introduit  dans  les  parties 


l'indicateur  droit  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  le 
col  de  Tutérus,  sMl  cherche  une  grossesse  com- 
mençante ou  une  maladie  utérine  ;  appliquant 
alors  la  main  gauche  sur  l'hypogastre  il  dé- 
prime les  parois  abdominales  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  lentement,  mais  sans  inter- 
ruption ;  en  agissant  ainsi  il  ne  tarde  pas  à 
rencontrer  le  fond  de  rutérus,  ce  dont  il  est 
certain  puisque  la  main  appliquée  sur  le  ventre 
sent  parfaitement  les  mouvements  imprimés  à 
la  matrice  par  le  doigt  Introduit  dans  le  vagin; 
tenant  ainsi  l'utérus  entre  ses  deux  mains,  il 
peut  parfaitement  se  rendre  compte  de  sa  po- 
sition, de  son  élévation,  de  son  volume,  ainsi 
que  de  la  mollesse  ou  de  la  dureté  de  son  tissu. 
S'il  rech^che  uner  grossesse  extra-utérine,  une 
maladie  de  la  trompe  ou  de  Tovaire,  Tindica- 
teur,  introduit  dans  le  vagin,  sera  dirigé  vers 
le  point  à  explorer,  et  la  main  placée  sur  l'ab- 
domen pressera  vers  le  même  endroit;  si  une 
grossesse  extra-utérine  était  développée  dans 
le  cul-de-sac  recto-vaginal,  le  toucher  anal  de- 
vrait suivre  le  toucher  vaginal. 

En  combinant  le  toucher  vaginal  ou  le  tou- 
cher anal  au  toucher  abdominal  proprement 
dit,  il  est  rare,  à  moins  que  la  femme  ne  toit 
très  -  grasse  ou  atteinte  de  tympanile  ou  d'as- 
cite,  que  Ton  n'explore  pas  toute  l'étendue  du 
grand  et  du  petit  bassin  et  qu'une  tumeur, 
même  peu  volumineuse,  y  ayant  son  siège, 
échappe  aux  recherches,  car  presque  toujours 
la  main  appliquée  sur  le  ventre  parvient  à  ren- 
contrer l'indicateur  introduit  dans  le  vagin. 

D'  GODEFROT, 
Profess.  d'accoucbement  à  TÉcole  de  médecine  de  Rennet. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CJoiisidératloiui  thérapeutiques  rar  les 
préparations  du  quinquina.  —  La  méde- 
cine, science  et  art  à  la  fois,  conune  on  l'a  si 
souvent  répété,  présente,  grâce  à  celte  ambi- 
guïté inévitable,  un  double  courant  d'appré- 
ciation sur  ce  qui  regarde  les  médicaments. 
L'esprit  humain ,  toujours  avide  de  connais- 
sances exactes,  essaye,  par  des  théories  et  des 
raisonnements,  de  dominer  la  pratique  éven- 
tiieUe  d^  chaque  jour;  mais,  d'une  part,  le 


besoin  immédiat  d'être  soulagé,  l'intuitiOD 
hardie  de  l'empirisme ,  imposent  au  praticieD 
la  nécessité  de  faire  une  part  plus  ou  moinft 
large  à  Tempirisme  de  fait,  ou  à  la  tradition 
insulQsamment  raisonnée. 
.  n  s'établit,  sur  ce  terram  mouvant  de  la  con- 
ception réfléchie  et  de  rapplfcation  presque 
instinctive,  des  luttes  acharnées  qui,  à  diverses 
époques,  ont  rempli  les  écoles  de  tumulte  et 
rendu  le  public  hésitant  et  perplexe^  Malgré 
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tout,  cependant ,  les  systèmes  impriment  leur 
caractère  inQexible  à  la  thérajpeutique.  On 
n'est  pas  indifférenunent  organicien  ou  vita- 
liste,  la  doctrine  de  Firritation  n'entraîne  pas 
tes  mêmes  conséquences  curatives  que  le  con- 
trestimnllsme  ;  faire  entrer  en  ligne  de  compte . 
la  compréhension  de  Thérédité  et  de  Tordre 
des  diathèses»  est  de  toute  importance  dans 
rétablissement  des  indications. 

(Test  en  irertu  de  ces  principes  variés  que 
li.  le  docteur  Gorlieu  a  fait,  dans  la  Gazette- 
des  hôpitaux,  une  remarquable  étude  sur  les 
pr^fHmuiions  du  quinquina,  dont  nous 
croyons  utile  de  rapporter  les  conclusions  : 

c  Que  demandons-nous  au  quinquina?  dit 
M.  Goriieu  :  deux  choses  principales  :  d'abord 
,  une  act/on  fébrifuge,  ensuite  une  action  toni- 
que, corroborante.  » 

Nons  nous  occuperons  plus  tard  de  la  valeur 
antipériodique  du  quinquina  et  de  ses  autres 
préparations,  seul  ou  associé  à  d'autres  agents 
.  médicamenteux  ;  étudions  d'abord  son  action 
bmîqne,  et  la  manière  de  Tadministi^r  dans 
eebut. 

Le  quinquina  a  été  d'abord  administré  en 
powfre,.  mais  on  fait  absorber  ainsi  beaucoup 
de  parties  inutiles;  en  décoction  ou  bien  en 
macération ,  mais  Tean  est  bien  loin  de  dis- 
soudre tous  les  principes  que  le  quinquina  con- 
tient Les  sirops  et  les  vins  trop  sucrés  doi- 
vent enoourir  leb  mêmes  reproches. 

Lea  préparations  alcooliques  ont  un  avan- 
tage immense,  c'est  qu'elles  représentent  exac- 
tement récorce,  moins  la  fibre  ligneuse  ;  c*est 
qu'elles  dissolvent  une  partie  du  principe  du 
qoinq[Qina,  mais  elles  ne  se  dissolvent  pas  tou- 
tes. Les  acides  ont  cette  propriété,  de  décom- 
poser les  combinaisons  quiniques  et  cincâoni- 
qaea,  en  formant  des  sels  très-solubles  avec  les 
aicaioldes.  Or  le  vin  contient  de  l'alcool  et  des 
addes  tartrjqne^  malique;  il  jouit  donc  de 
Unis  les  avantagés  pénibles  pour  dissoudre 
tous  les  principes  que  le  quinquina  contient. 
Le  vin  le  plus  alcoolique  remplira  donc  le 
mieux  le  but  que  l'on  se  propose. 

c  Les  vins  blancs,  dit  Bf.  Briquet,  sont  ceux 
c  qui  enlèvent  le  plus  d'alcaloïdes  au  quin- 
«  quina.  M.  Garota  constaté  que  les  deux  tiers 
«  de  ces  alcaloïdes  étaient  pris  au  quinquina 
a  par  cette  sorte  de  vin^  et  qu'ils  y  restaient 
«  en  dissolution.  Quoique  ces  vins  contiennent 
c  nne  certaine  quantité  de  tannin ,  celui-ci  y 


«  est  d'une  nature  particulière  et  telle  qu'il . 
«  ne  se  combine  pas  aux  alcaloïdes  ponr  les 
«  précipiter  à  l'état  insoluble.  Les  sels  de  qui- 
«  nine  se  maintiennent  en  solution  complète 
«  dans  cette  espèce  de  vin.  Ce  sont  de  bons 
c  fébrifuges,  témoin  le  vin  de  Séguin.  » 
(Briquet^  Traité  du  quinquiim,  p.  55&.) 

Les  vins  colorés,  au  contraire,  enlèvent  bien 
les  alcaloïdes  du  quinquina,  mais  forment  avec 
eux  des  tannâtes  insohibles. 

Les  sirops  et  les  vins  trop  sucrés  présentent 
un  autre  inconvénient ,  celui  de  ne  dissoudre 
ces  mêmes  alcaloïdes  qu'en  très-faible  quantité. 
Si  donc  on  emploie  ces  dernières  préparations, 
c'est  dans  le  but  d'épargner  au  malade  l'amer- 
tume du  quinquina  ;  mais  est-il  bien  sage  de 
diminuer  l'efficacité  d'un  médicament  en  vou- 
lant en  changer  la  nature? 

D'ailleurs,  cette  amertume  est-elle  donc  si 
désagréable  qu'elle  soit  unN)b8tacle  sérieux  à 
son  administration?  Je  ne  le  pense  pas.  Toutes 
les  fois  que,  'comme  dans  le  vin  de  Séguin, 
que  citait  tout  à  l'heure  le  savant  auteur  du 
Traité  du  quinquina^  cette  amertume  est 
franche,  nette,  pas  trop  prononcée,  quand  elle 
ne  laisse  aucun  de  ces  arrière-goûts  que  nous 
donnent  les  sirops  de  quinquina  ou  d'autres 
préparations  sucrées,  loin  de  la  combattre^  nous 
l'aimons  au  contraire,  et  nous  la  recherchons  ' 
conome  un  indice  de  la  présence  de  notre 
précieux  agenf  thérapeutique.  En  effet,  nous 
avons  ainsi  un  teniquis  extrêmement  puissant^ 
qui  dispense  de  l'usage  des  autres  amers  em- 
ployés souvent  comme  adjuvants  (gentiane, 
quassia-ami^),  tonique  qui  agit  sûr  l'estomac, 
relève  les  forces  abattues  par  des  affections 
dyspeptiques ,  ayant  leur  source  dans  un  état 
bilieux,  des 'voies  digestives,  ou  bien  dans  les 
convalescences  des  fièvres  graves  et  autres 
affections  qui  ont  appauvri  l'organisme. 

Quant  aux  eiftraits  de  quinquin^i,  ils  sont 
loin  de  représenter  les  combinaisons  naturelles, 
de  l'écorce  qui  les  a  fournis.  L'action  prolongée 
de  la  chaleur,  même  dans  le  vide,  qu'exige 
leur  préparation ,  dissocie  les  composés  qui- 
nique  et  cinchonique  pour  les  précipiter  en 
grande  partie  à  l'état  insoluble  et  constituer  ainsi 
une  sorte  d'apozème.  [Gazette  des  hôpitaux.) 


Obserratloii  de  piqére  de  irnêpe,  par 

M.  HOBRiNG,  à  Mergentheim.~Une  dame,  ayant 
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▼OQla  dODn^  à  son  enfani  des  fruits  confits, 
eomnença  par  en  goûter  un  au  moyen  d*une 
Guiiler  t  sons  lequel  ae  trouvait  une  guêpe» 
qfA  s'envola  de  sa  bouche  après  Tavoir  piquée 
^  lai  avoir  causé  dans  le  oos-une  douleur  pro- 
fonde et  si  vive,  qi»  cette  penonne  s'écria  : 
«,  Je  vais  mourirl  »  La  voix  se  perdit  rapide- 
ivent;  hientôt  survinrent  une  respiration  an- 
goissée et  une  sécheresse  insupportable  du 
cou.  On  pouvait  percevoir  en^  effet  un  gonfle- 
ment et  de  la  dureté  du  cou  à  la  région  de  Tos 
hyoïde,  et  une  éruption  d'urticaire  accompagnée 
de  vives  démangeaisons  s'était  n^dement  ré- 
pandue sur  tout  le  corps*.  La  malade,  hon 
d'état  d*ouvrir  la  bouche  et  de  tirer  la  langue^ 
ne  put  bientôt  plu«  continuer  k  avaler  d'eau 
fcoiâe  sans  de  violents  accès  de  toux.  L'auteur 
lui  fit  alors  prendre  san»  intenruption^  de  petits 
morceauK  de  glaee  et  appliquer  également  de 
la  i^œ.  dans  une  vesiier  appikpéa  autmir  du 
eea»  Environ  trois  quarts  d'heu»  aprà»  la  pi- 
qAÊe  la  malade  commença,  à  râles,  la  fisoe  k 
pren Att  une  pâleur  livide  ;  le  pouls  devint  pe- 
tit et  Ôhforme,  et  elle  ûxL  prise  d'un«  tel  som- 
meil que  ce  ne  fut  qu'en  la  secouant 'à  chaque 
instant  qu'on  put  continuer  i  M  faire  prendre 
delà  glace.  Une  saignée  du  huas  n'amena  ao- 
CHD  changement  notable,  et  l'auteur  avait  fiait 
tous  les  préparati£i  pour  pratiquer  la  trachéo- 
tomie dès  que  la  malade  aurait  perdu  connais- 
sance ,  quand  la  malade  rouvrit  les  yeux,  et  fit 
enttfidre  par  des  mouvements  des  lèvres  et  des 
mains  qu'elle  se  sentait  un  peu  soulagée.  A 
partir  de  ce  moment  son  visage  reprit  peu  à 
peu  du  coloris^  le  râle  cessa,,  et  k  voix  se  re- 
monta, mais  d'abord  avec  aphonie;  aussi,  la 
glace  (ût-elle  continuée  k  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur Jusqu'à  ce  que  la  nmiade  eût  dit  qu'elle 
se  sentait  sauvée,  ce. qui  eut  lieu. dcus heures 
et  demie  après  la  piqûre. 

[ff^urtemà^  med.  oorreap.  BkUt,) 


VrttitenteMt  dm  1»  pérlcaffdtte  et  de 
rendocwrdite  rhumatUm»!— j  par  M.  le 

docteur  Joseph  Bell,  médecin  et  professeur 
de  clinique  de  l'infirmerie  royale  de  Glascovr. 
—  L'auteur  le  résume  à  peu  {Mes  de  la.mantère 
suivante  : 

l*»  Saignées^  a)  générales  :  Rarement  em- 
playéea  par  lui,  aloca  91'il  habitait  w  district 
agricole;  d)  loMle»^  aprèe  «voir  seuvwt  fait 


usage  de  sangsues»  de  ventousesj  il  eu  est  re- 
venu, et  leur  préfère  la  saignée  générale, 
quand  une  déplétion  sanguine  est  réellement 
indiqjuée; 

2**  yéiiccUoires  :  Ne  peuvent  èU*e  utiles  que 
lorsque  la  plèvre  est  intéressée; 

df*  Mercure  :  L'auteur  a  la  plus  grande  con- 
fiance en  son  emploi^  qu'il  préconise  dèa  le 
premier  commencement  de  la  maladie,,  et  fût 
I»endie  k  doses  tellea  que  le  malade  soit  sous 
son  influence  le  plus  rapidement  possible;  2.  à 

3  grains  de  calomel,  toutea  les  2  ou  3  heures  ; 
ou  10  à  là  grains  d'abord,  1^2  ou  3  grains  toi^ 
tes  lea  3  eu  /(  henrea  suivantes  ;  — -  ou  mieux 
encore  :  faùre  appliquer  toutes  les  a  heures, 
dans  le  rectum ,  un  .suppositoire  contenant 

4  graounes  d'onguent  meccuriel  double.  Le 
mercure  est  inutile  quand  la  formation  du 
liquide  dur^  déjà  depuis  lon^mps  ;  il  est  eon- 
tre-indiqné  chez  les  malades  à  habitua  stra- 
meux  (scrofule  torpide)  et  chesi  ceux  qiû  sont 
affectés  d'albuminurie  ;  ^ 

h,^  ladure  de  potassium  :  Employé  quaad 
le  mercure  ne  pouvait  l'être^  à  la  dose  de  10  â 
15  grains,,  toutes  les  6  à  8  heures,  jusqu'à  la 
production  d'effeta  constitutionnels,  après  La- 
qjuelle  on  doit  réduire  la  dose; 

5<>  SiùmdatUs  :  Ne  paraissent  mdiquéa  à 
l'auteur  que  dans  des  cas  spéciaux,  etspéciiUs- 
ment  quand  l'action  du  cœur  est  afOsûblie  \  la 
suite  de  l'épanchement; 

{Tàe  Giascow  med*  Joua-naL) 


1»  UgeMè9h»  Ae  lMniiMirla.«i«l- 
cmune  siitotUaC  Ae^  tente»  powr 
r«Mfre  ordAnalre  Ae  1»  cUrarsIe,  par 

M.  le  docteur  G.-F»  SLOAns,  à  Ayr.  —  Avant 
de  préconiser  la  eubstitution  de  cetfe  algue-à 
l'éponge,  ce*  médecin  écossais  s'est  assuré  du 
concours  de  deux  confrères  de  Glaacaw^  le  doo- 
teur  Gray  et  J.-G.  Wilson,  qp  s'accordenkà 
reeonnaKie  que  laLaminaria  digitata  esft  supé- 
rieure aux  éponges,  en.  ce  qu'elle  peut  ôtie 
utilisée  plus  d'une  fois,  tout  en  répondantaussi 
bien  au  but  que  les  ^nges„  qu'on  ne  peut 
employer  q]u'une  seule  fois;  en  ce  qu'elle  coûte 
infiniment  moins;  en  ce  qu'après,  un  séjour 
prolongé  dans  la  matrice,  elle  sent  beauwçp 
moins  meavaie  qu'une  éponge;  et  enfin^ d'a- 
près. M.  Graf  ,  qu'elle  expesesaît  moins  à  la 
pyéime  91'iL  a  observée  une  bia  danasa.sr^^ 
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apièfi  une  application  d'épongé.  Quant 
aBxindieatîoBg  destentesdeLaminariadigitata, 
elléi  se  rencontreraient  surtoot  dans  les  ma- 
ladies dea  femmes  «  telles  qnliémorragies , 
dysménorrhées^  certaines  métrites,  et  engéné- 
ral  dans  Jes  cas  où  il  fout  dilater  peu  à  peu  le 
museau  de  tanche.  AL  Sloand  les  a  en  outre  em- 
ployées pour  dilater  un  sinus.  Il  pense  que 
pour  le  traitement  des  strictures  de  Purèthre 
diez  llioimDe^  ainsi  que  dans  cerlaîDes  affec* 
tisnsdu  canal  lacrymal.de^  trompes  d'Eustache, 
ces  tentes  pourront  peut-être  trouver  leur  ap- 
plieatlon.  Exposée  à  rhumidifé,  une  tige  de 
Lamiiiarià  double  de  diamètre  en  à  heures^  et 
devient  i  fois  1/2  plus  toluroineuse  en  AS  heu- 
ns  :  aossiy  si  le  point  où  l'on  en  applique  n'est 
pas  humide,  il  faudrait,  d'après  M.  Hilliard,  de 
dasoow,  plonger  cette  sulMtance  dans  de  Teau 
chaude  quelques  secondes  avant  de  s'en  ser- 
vir* [The  Glascoto  med.  JoumaL) 


Frapkylaxle  du  coryza,-  par  le  docteur 
DccROST.  —  Le  cory2a  primitif  s'annonce  ton- 
isors  par  un  étçmument  répété,  bientôt  suivi 
d^m  écoulement  séreutpar  le  nez  et  d'un  en- 
dûbèneoDent  complet.  C'est  là,  on  peut  le 
dlK,  SOI  invariable  entrée  en  scène  ;  voilà  aussi 
k  aonent  de  l'arrêter  court.  A  cet  effets  il 
suffit  de  résister  au  besoin  pressant  qu'on 
éprouve  tf  ors  de  se  moucher.  Au  heu  de  souf- 
fler aussitôt  dans  votre  mouchoh*,  ayez  la  pa- 
tience  devons  en  servir  senlement  pour  essuyer 
rhnmeur  que  distille  votre  nez  ;  an  boni  d'une 
minute  à  peine,  le  coryza  dont  vous  étiez  me- 
méê  «ara  battu  en  retraite  ;  la  plénitude  nasale 
se  dJB^  comme  par  enchantement  et  vous 
en  êtes  quitte  pour  la  peur. 

Comment  expliquer  Feffiet  bienfaisant  du 
aeyen  que  je  propose  ?  Par  le  tamponBement 
da  met.  A|n^  l'action  réflexe  ou  directe  dn 
froid  sur  la  ntiembrane  de  Schneider,  les  cryp- 
ta muqoeuses  s'onplissent  de  sérosité,  qu'elles 
kiasent  ensuMe  échapper  par  «xtravasalîon , 
sMs  alors  n'en  sont  nas  sotoins  lubrifiées  par 
ne  tfquide  et  sépùées  ainsi  4e  l'air  ext^enr. 
SI  à  ee  moment  vous  ks  videz  artificielleDient, 
«Be>  «ont  mises  en  contact  immédiat  aivec  l'air 
IMd,  qm  achève  4e  les  hniter;  ^es  s'enflam-  * 
Bflsii^  le  catarrhe  est  étabU.  SL^  au  contraire, 
vm  les  lainez  abritées  par  l'iHimeur,  dont 
«Aetie  sont  pour  ainsi  dire  ciiirii8é»4'aboi3l,s  i 


elles  re^nnent  bien  vite  leurs  fonctions  et 
leur  état  naturels  ;  la  petite  tempête  soulevée 
dans  le  cerveau  s'apaise  toute  seule,  tout  rentre 
dans  Tondre. 

Telle  est,  selon  moi,  l'explication  du  moyen 
prophylactique  tout  à  fait  rationnel  que  je  re- 
commande contre  le  cMyza. 

{AheiUe  médicale.) 


nrouveas  proeédé'poar  conatater  la 
présence  du  plomb  dans  Tarlne.  —  Le 

procédé  ordinaire  qui  consiste,  on  le  sait^  à 
concentrer  l'urine  par  évaporation,  à  ajouter 
de  l'acide  acétique  et  à  faire  passer  à  travers  le 
liquide  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  de- 
mande un  temps  assez  long^  et  ne  répond  pas 
aux  exigences  des  recherches  cliniques.  Dési- 
reux de  suppléer  à  cette  lacune,  M.  Reeves 
propose  le  moyen  suivant  dont  il  a  plusieurs  fois 
constate  l'eflScacité.  II  fait  prendre  au  malade 
S5  à  dO  eentigrammes  dlodure  de  potassium, 
trois  fois  par  Jour,  et  lui  remet  un  morceau  de 
sulfure  de  potassium  contenu  dans  un  linge 
blanc  épais.  Le  malade  doit  laisser  ce  petit  pi^ 
quet  dans  son  urine  pendant  cinq  minutes. 
Or,  s'il  existe  du  plomb  dans  l'économie,  l'io- 
dore  de  potassium  se  transforme  en  iodure  de 
plomb,  qui  est  élûniné  par  les  reins  ;  au  con* 
tact  du  râlfurede  potassium,  i'iodure  de  plomb 
contenu  dans  l'urine  est  itipidenent  décom- 
posé, et  il  se  forme  du  sulfure  dé  plomb^inso- 
lubie,  qui  reste  dans  le  linge. 

Dans  le  cas  où  le  liséré  gingival  est  nul  on 
peu  manfué,  alors  que  les  symptômes  ne  sont 
pas  assez  accusés  pour  déceler  immédiatement 
la  véritable  cause  des  accidents,  le  procédé 
d'investigation  signalé  par  M,  Reeves  peut  être 
d'un  grand  secours  ;  dans  les  cas  de  douleurs 
rbumatoides  ou  névralgiques^  qui  ont  résisté  à 
tous  les  moyens  de  traitement^  la  constatation 
dn  plomb  dans  l'urine  permettra  au  médecin 
d'obtenir  la  guérison  par  l'emploi  de  I'iodure 
de  potassium  et  la  strychnine. 

(BulL  gén.  dé  thérapeutique.) 


réaetirds  enivre  et 
de  eea  composéa.  —  On  sait  depuis  lodDg- 
temps  que  les  acides  contenus  dans  les  corps 
gras,  agissent  promptement  sur  le  cuivre  ;  mais 
un  fait  nouveau,  et  qui  résulte  d'une  expérience 
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faite  par  M.  Lancelot^  pharmacien  à  Gbâtiilon 
(Indre),  c'est  que  le  beurre  est  peut-être  le 
réactif  le  plus  puissant  pour  accuser,  dans  un 
liquide,  la  présence  du  cuivre  ou  des  sels.  De 
Peau  provenant  d'une  pompe  en  cuivré  et  ne 
donnant  lieu  à  aucune  réaction  chimique  sous 
l'influence  de  Tacide  hydrosulfurique  et  de  Thy- 
drocyanate  de  potasse  ferrure,  a  laissé^  en  ef- 
fet^ sur  du  beurre  qu'elle  baignait,  une  couche 
vert-bleuàtre.  Cette  couche,  soumise  à  Taction 
des  réactifs  ci-dessus,  adonné  tous  les  carac- 
tères ordinaires  des  sels  de  cuivre'. 

{Idem.) 


Sar  la  eonserTatlon    des  «irops,  par 

M.  Lachambre.  — M.  Lachambre^  de  Dieppe, 
indique  un  procédé  très-simple  et,  selon  lui, 


certain  pour  la  conservation  des  sirops.  Il  con- 
siste à  tenir  couchée,  pendant  quelques  heures, 
la  bouteille  pleine  de  sirop!,  de  manière  à  bien 
imprégner  le  bouchon  du  h'quidesucré^  et  à  la 
redresser  ensuite. 

(Union  pharmaceutique,) 


TraiteHent  4e  la  dlphthérie,  par  M.  le 

docteur  R.  Scott  Orr,  médecin  de  l'infirmerie 
royale  de  Glascov^.  —  L'auteur  reconomande 
surtout  :  intérieurement  la  teinture  demuriate 
de  fer,  à  doses  fréquenunent  répétées;  lopi- 
quement,  une  solution  de  10  à  20  grains  de 
nitrate  d'argent,  en  badigeonnages,  et  des  gar- 
garismes  de  chlorate  de  potasse  ou  d'une  solu- 
tion faible  d'acide  h/drochlorique. 

(The  Glatcoy)  medL  Journal.) 


nrATIÈRE  HÉDICAEii:. 


La  BourgèDe^  RHAMNus  FRAN6CLA,  Vulgai- 
rement appelée  bourdaine^  aulne  noir^  rhu- 
barbe des  paysans^  est  un  arbrisseau  de  1  à 
3  mètres  de  hauteur,  à  bois  tendre,  à  écorce  bru- 
ne, de  la  pentandrie-monogynie,  de  la  famille  des 
rhamnées.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Rameaux  très«nombreux,  opposés  ou  alter- 
nes, les  terminaux  développés  et  non  conver- 
tis en  épines.  ' 

Feuilles  pétiolées,  obovales  ou  elliptiques, 
obtuses  ou  à  peine  acuminées,  entières  et  un 
peu  sinuées,  éparses  ou  rapprochées  à  la  partie 
supérieure  des  rameaux;  stipules  caduques. 

Fleurs  hermaphrodites  régulières,  d'un 
blanc  verdàtre^  petites,  disposées  en  fascicules 
axillaires,  plus  rarement  subsolitaires. 

Cafice  à  US  sépales  soudés  inférieurement 
en  tub3,  persistante 

Corolle  èi  /i-5  pétales  insérés  au  bord  supé- 
rieur du  disque  glanduleux  qui  revêt  le  tube 
du  calice. 

Étamines  /i-5  insérées  au  bord  du  disque 
a;krec  les  pétales  auxquelles  elles  sont  opposées, 
à  filets  libres. 

Anthères  bilobées,  introrses. 

Ovaire  libre  à  2'U  carpelles,  à  2-A  loges 
uni-ovulées. 


Style  itïài^B.    ^ 

Stigmate  en  tète.     . 

Fruit  bacciforme  globuleux^  d'abord  rouge, 
puis  noir  à  la  maturité,  à  2-/t  noyaux  coriaces^ 
cartilagineux,  monospermes. 

Graines  dressées,  marqua  d'un  sillon 
dorsal 

.  Embryon  droit,  placé  dans  un  périsperme 
mince  charnu. 

Radicule  dirigée  vers  le  hile. 

Fleurit  en  mai  et  juin.  —  Fruits  en  .août  et 
septembre.  -^  Commun  dans  les  bois  et  les 
taillis  humides. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  labourgène  n'ont 
ni  odeur  ni  saveur.  L'écorce  moyenne,  qui  est 
jaune,  inodore,  a  une  saveur  amère,  styptique^ 
nauséabonde. 

La  seeonde  écorce  de  cet  arbrisseau  est 
éméto-cit.tfaartique  quand  elle  est  fraîche ,  et 
purgative  .quand  elle  est  sèche.  Cette  écoroe 
sèche  est  un  purgatif  populaire ,  actuellement 
à  peu  près  inusité  en  médecine ,  bien  que  ses 
propriétés  aient  été  connues  des*  anciens. 
Matthiole ,  le  commentateur  de  Diescoride,  en 
fait  mention.  Dodoens  dit  que  les  p*aysans  ea 
font  un  grand  usage  pour  se  purger.  Linné 
aussi  en  faisait  grand  cas .  il  y  a  une  quinzaine 
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(Tannées,  enân,  le  docteur  <ïUmprecht  publia 
un  mémoire  inséré  dans  V Annuaire  de 
M.  Boachardat  pour  1866,  dans  lequel  ce  mé- 
decin affirme^  après  un  grand  nombre  d'essais; 
qne  la  yertu  purgative  de  la  bourgène ,  ana- 


logue à  celle  de  la  rhubarbe  ,  n'a  pas  la  vio- 
lence des  drastiques,  ainsi  qu'on  Tavaitcni 
jusqu'alors.  M.  Dubois,  de  Tournay,  professe 
aussi  la  même  opinion  dans  son  Traité  des 
plantef  indigènes. 


1.  Rameau  en  Heurs.  —  2.  Fleur  giossie.  —  S.  Baie. 
lia  Bourgène.  —  Rhamnut  trmnignivL. 


M.  Ossieur  regarde  ce  remède  cOnune  un 
ample  évacuant  qui  n'a  pas  de  propriétés  spé- 
ciales. «  C'est  peut-être,  dit-il,  le  meilleur 
jHUgatif  que  nous  ayons.  En  effets  il  provoque 
des  selles  molles^  ^  sans  douleur  aucune ,  con« 
trairemest  à  l'effet  que  produit  l'administra* 
tion  de  la  plupart  des  autres  purgatifs^  tels  que 
le  ^néy  etc.  »  Une  expérience  de  cinq  années 


le  porte  à  proclamer  que  le  rhamnus  fran- 
gula  ne  produit  jamais  ni  sfrrilation  des  mu- 
queuses, ni  relâchement  intestinal  consécutif^ 
ni  symptôme  d'intoxication^  à  quelque  dose 
qu'on  rélève  ;  seulement  alors  il  provoquerait  ^ 
quelques  vomissements.  M.  Ossieur  ajoute  qu'il 
n'a  pas^  comme  Taloès  et  les  purgatifs  salins, 
l'inconvénient  de  donner  lieu  à  un  retour  de 
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selles  consécuUf,  et  que»  loin  de  déraDger  les 
ooctjops  digesUves^  il  semble  p  au  eontraire , 
les  rendre  plus  actives.  Il  n'excite  jamais  vio- 
lemmeiil  les  tuniques  intestinales.  G*est  un 
purgatif  doux  qui  opère  sans  occasiomier  aucun 
trouble  dans  l'économie.  Lorsqu'on  veuf  obte- 
nir un  simple  effet  évacuant»  rien  ne  vaut  mieux 
que  la  bourdaine  ;  mais^  si  l'on  voulait  agir 
dynamiquement  ou  substitutivement  sur  la 
muqueuse  gastro-entérique,  11  faudi^it  avoir 
recours  à  d'autres  agents.  Dans  la  constipation 
habituelle  des  vieillards^  non  liée  à  un  défaut 
de  sécrétion  biliaire^  la  bourdaine  convient 
d'autant  mieux  que  son  action  purgative  est 
maintenue  quelques  jours  sans  ralentir  les 
fonctions.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  trop  en 
prolonger  l'usage,  l'économie  pourrait  s'en 
fatiguer  ou  s'y  habituer. 

M.  Ossieur  prescrit  les  tiges  sèches  de  bour- 
daine non  dépouillées  de  leur  écorce  et  coupées 
menu,  qu'on  fait  bouillir  dans  la  proportion 
de  liS  granunes  pour  2  litres  d'eau ,  jusqu'à 
réduire  de  moitié  par  l'action  du  feu.  On  avale 
une  tasse  de  cette  décoction  saturée  qu'on 
peut  édulcorer  à  volonté.  Le  plus  souvent , 
deux  heures  après  a  lieu,  sans  colique^  une 
évacuation  de  matières  fécales. 

l(f.  Gazin  a  plusieurs  foi^  donné  l'écorce  de 
bourgène^  à  la  dose  de  ^  grammes ,  triturée 
longtemps  avec  le  mucilage  de  guimauve  et  de 
graine  de  lin^  et  réduite  en  pilules  ;  il  lui  a  tou- 
jours vu  produire,  sous  cette  forme,  un  effet 
purgatif  régulier.  Elle  parait  «voir  également 
des  propriétés  vermifuges  remarquables.  Un 
garçon  de  douze  ans  a  rendu,  par  ce  remède^ 
pris  à  la  dose  de  1  gramme,  une  grande  quan- 
tité de  vers  lombrics.  GHibert  rapporte  même 
qu'il  a  vu  rendre  un  ver  solitaire  par  faction 
de  cette  écorce. 

Roques  prescrit  depuis  8  ju8qu'à46  grammes 
de  f'écorce  de  bourgène  sèche  et  concassée» 
bouillie  dans  quantité  d'eau  sufBsante  pour 
obtenir  620  grammes  de  décoction  qu'on  édul- 
core  avec  un  sirop  agréable.  On  en  donne 
125  grammes^  répétés  plusieurs  fois  par  jour. 
M.  Gazin  a  administré  cette  préparation  à  un 
cultivateur  atteint  d'anasarque ,  par  suite  de 
jQèvre  intermittente  négligée.  Elle  a  produit 
des  évacuations  répétées  qui  ont  diminué 
INTomptement  l'infiltration  cellulaire.  On  n'a 
pdnt  réitéré  jce  purgatif  «  à  cause  de  l'état  de 
débilité  du  gig'et  La  cure  a  été  achevée  par  un 


vin  diurétique  pr^aré  avec  l'abidiLthe,  la  cen-. 
dre  de  genêt  et  le  ,vin  blanc. 

Les  |)aies  de  bourgène ,  regardées  comme 
purgatives  à  cause  de  leur  analogie  avec  les 
baies  de  nerprun  qui  le  sont,  ne  jomssent  pas 
de  cette  propriété.  On  peut  les  manger  en 
grande  quantité  sans  craindre  cet  effeL 

Tragus  et  Dodoens  assurent  que  Técorce  de 
bourgène,  broyée  dans  du  vinaigre^  et  employée 
en  frictions,  guérit  radicalement  la  gale  et 
certaines  dartres  invétérées.  On  fait  aussi 
servir  sa  décoction,  dans  du  vinaigre,  pour 
nettoyer  les  gencives  des  scorbutiques  et  pour 
préserver  les  dents  de  la  pourriture.  G'était 
avec  cette  même  écorce  et  celle  'de  nerprun 
qu'oa  faisait  l'onguent  de  Minderer  si  vanté 
jadis  contre  la  graltelle,  et  qui  remportait,  sui- 
vant plusieurs  auteurs,  sur  tous  les  mercu- 
riaux. 

L^s  chèvres  et  les  moutons  mangent  de  cet^ 
arbrisseau  ;  mais  les  vaches  n'en  veulent  point 

Dans  plusieurs  endroits  les  cordonniers  font 
usage  de  l'aulne  noir  pour  faire  les  chevilles 
des  talons  qu'ils  fabriquent; "on  en  fait  aussi 
un  charbon  qu'on  préfère  à  tout  autre  pour  la 
préparation  de  .la  poudre  à  canon. 

L'écorce  fournit  à  la  teinture  une  couleur 
jaune,  ainsi  que  les  baies  ;  mais  les  teinturiers 
préfèrent  les  baies  du  rhamnu^  infeetorius^ 
connues  sous  le  nom  de  graisse  d'Avignon. 

MODE  B'EMPIiOL 

Les  parties  usitées  dans  la  bourgène  sont  : 
r^corce  des  branches  et  de  la  racine,  les  me- 
nus rameaux  avec  leur  écorce,  et  les  baies.  On 
récolte  l'écorce  moyenne  pendant  toute  la  flo- 
raison, pour  la  faire  sécher.  Elle  conserve 
longtemps  ses  propriétés. 

Infusion  ou  décoction  de  Vécorce  sèche  et 
des  menues  tiges  :  15  à  30  grammes  par  500 
d'eau,  pour  tisaile  et  en  lotions  dans  les  affeo- 
tions  cutanées; 

Sirop  (1  sur  2  de  sucre),  30  à  60  grammes 
en  potion. 

Décoction  composée  (Gumprechl).  Écorce 
sèche  et  vieille,  U^  grammes  ;  écorce  d'orange 
coupée  menu,  8  grammes  ;  eau  commune,  2  li- 
tres ;  faites  bouillir  pendant  deux  heures^  on 
mieux,  Jusqu'à  réduction  de  moitié  ;  vers  la  fin 
de  la  décoction,  ^'outez  :  écorce  d'oranges,  i'3 
àl5granmies;  semences  de  cumin  concassées, 
]  12  grammes.  On  prend  60  grammes  de  cette 
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décoction^  le  soir  en  se  couchant,  pour  obtenir 
deox  ou  trois  évacuations  alvines  la  i^y^d^în^îi^ 
matin.  Si  Ton  veut  obtenir  une  action  purga- 
tive très-intense,  il  faut  en  donner  trois  doses 


semblables  dans  la  journée,  ou  rendre  la  dé- 
coction plut  tbrte»  en  portant,  par  exemple. 
Fa  dose  de  Técorce  à  60  grammes  au  Heu 
deA5. 


iftTVB  mmiiioeRAPiu^UB. 


et  yhtloBoplilqiKe»  par  M,  le  docteur  F. 

FfiiSAULT  (1). 

Aujounfhui  nous  ne  sommes  plus  habitués 
àfnr  traiter  ex  professo  les  généralités  de  la 
«mee  de  l'homme,  et  c'est  à  peine  si  on 
trouve  en  tête  des  ph;siblogiés  organiques 
qoelqaes  pages  consacrées,  à  ces  questions  im- 


Les  auteurs  se  contentent  simplement  d'a^ 
finer  leurs  doctrines;  mais  aucun ,  de  nos 
jQon,  an    moins   parmi  les   médecins ,  n*a 
tmjé  de  traiter  le  difficile  problème  de  la 
aalDre  de  l'homme.  A  c6té  des  matérialistes  de 
f  teole  de  Paris,  qui  afi^ment  avec  Pierre  Bérard 
fOft  Humme  n*est  qu'un  animal,  nous  trou- 
YODi,  9  ot  vrai,  les  vitalistes  de  Montpellier^ 
qui  ctoehent  à  établir  le  duodynamisme;  et 
Jt  ptme  ainsi  que  les  Académies  retentissent 
fKlqoefois  du  bruit  de  ces  graves  problèmes, 
lais;  dans  notre  temps  d'expérimentation  et 
d'ofaservatioD^  le  silence  se  faifVite  sur  toutes 
ces  questicms  ou  d'octrijoies.  Aussi  nous  trou- 
vons ^'il  faut  une  grande  foi  et  un  certain 
courage  pour  écrire  aujourd'hui,  malgré  fin- 
fiflfaence  qui  attend  toutes  ces  questions,  un 
traité  de  Physiologie  générale. 

Le  livre  de  H.  le  docteur  Frédault  est  un 
balle  complet  de  la  nature  de  Thomme*  Or, 
nunune  présentant  à  la  fois  des  actes  intel- 
kclnels  et  des  actes  matériels^  Tanteur  de- 
vait toucher  à  tous  les  grands  problèmes 
it  la  philosophie  et  de  la  physiologie.  Adop- 
tant résolument  la  doctrine  d'Aristote  sur  la 
de  rhomme,  doctrine  acceptée  par  saint 
et  par  la  généralité  des  docteurs  ca- 
teii^es,  ffi.  Fr«dault  établit  que  Tâme  est  fa 


<i; 


J.'B.  Baillièreee  fils,  t  toi.  m»h\  Prix  :  It  fir. 


forme  active  dujcorps  auquel  elle  est  substan- 
tiellement unie.  Cette  première  affirmation  re- 
pousse du  même  coup  et  le  matérialisme  qui 
nie  l'existence  de  Tâme,  et  le  vitalisme  qui,  in- 
dépendamment de  rame  mteilectueiie,  acbnet 
un  principe  mtat  dMnct  et  séparé.  Notre  au- 
teur démontre  ensm'te  que  les  actes  db  Phom- 
mer  ne  sont  ni  de  Pâme  ni  dv  corps  pris  sépa- 
rément, mais  du  composé  ;  ccctiones  suitt  corn' 
positi.  L*école  de  Stahl,  Tanlmisme  pur,  qui 
fkit  végéter^  senth*,  mouvoir  et  pètir  r&me  elle- 
même  et  qui  réduit  les  corps  à  un  élément  pu- 
rement passif,  se  trouve  ainsi  réfutée* 

Solidement  établi  sur  une  doctrine  positive 
et  bien  définie,  le  docteur  Frédault  expose  suc- 
cessivement les  questions  les  pfus  intéressantes,, 
et  les  plus  controversées  de  là  physiologie  : 
Tunité  de  l'espèce  et  les  races,  —  les  rapports 
de  rame  et  du  corps,  — l'histoire  des  actes  vé- 
gétatifs, animaux  et  inteOectueis,  —  la  famifle, 
l'homme,  la  femme  et  l'enfknt^— Phérédité,-^ 
la  continence,  le  célibat,  le  mariage,  —le  som- 
meil et  les  songes,— rabstinence,— la  vie  fac- 
tice et  le  moment  de  Tanion  de  l'âme  et  du 
corps^  —  les  âges,  M  durée  de  la  vie  et  la 
mort 

Les  théologiens  et  les  philosophes  trouveront 
dans  ce  livre  Texposé  dair  et  lumineux  de  tou- 
tes les  questions  relatives  à  l'union  de  l'âme  et 
du  corps,  questions  qu'il  fallait  étudier  pénible^ 
mentdaxjp  Aristote  et  dans  la  scolastique.  Les 
médecfns  trouveront  dans  rhistoire  des  actes 
de  la  vie  végétative,  animale  et  intellectuelle 
les  éléments  de  la  séméiotique;  car,  pour  étu- 
dier et  classer  les  symptôme?^  il  faut  d'abinrd 
étudier  et  classer  les  fonctions.  Les  uns  et  les 
autres  subiront  le  charme  d^une  belle  œuvre 
puissamment  conçue  et  menée  abonne  ^Jus- 
que dans  ses  âerofers  détails: 

If  P.  JbCSSET. 
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III.    MELANGES. 


iGAD£MIE  IMP£RIAIB  DE  HiSDECINE. 


PRiSIDEHOÉ  DE  M.  LARPET. 

Séance  du  27  janvier  1863. 

Eaux  potables.  —  L'ôrjire  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  pota- 
bles. 

M.  Briquet  dematide  la  permission  de  reve- 
nir sur  le  texte  d'Hippoôrate,  afin  de  bien 
établir  que  le  père  de  la  médecine  préférait 
bien^  en  réalité,  comme  )'a  dit  M.  Briquet,  les 
eaux  de  rivière  aux  eaux  de  source. 

Pour  Hippocrate,  les  sources  se  divisent  en 
deux  classes  :  r  celles  qui  sortent  des  parties 
dures  de  la  terre,  des  rochers  :  il  les  déclare 
mauvaises;  2*  celles  qui  sortent  des- collines 
terreuses  et  qui  se  divisent  elles-m^mes  en 
deux  classes  :  a.  celles  qui  coulent  à  l'Est,  et 
elles  sont  bonnes;  6.,  celles  qui  coulent  au 
Midi  ou  à  rouest,  et  qui  deviennent,  par  ce 
fait,  mauvaises. 

Les  hommes  bien  portants  peuvent  en  user 
indifféremment  ;  mais  les  hommes  déjàmalades 
se  trouveront  mal  de  boire  les  unes  ou  les  au- 
tres, sans  choix., Or,  que  va  faire  M.  Robinet? 
Il  va  faire  amener  à  Paris  les  eaux  de  la  Cham- 
pagne, c'est-à-dire  qu'il  va  rendre  détestables 
des  eaux,  bonnes  à  Torigine  —  toujours  selon 
Hippocrate.  Mais,  puisque  M.  Robinet  dte  Hip- 
pocrate, il  est  bon  de  savoir  au  juste  ce  que 
disait  le  médecin  grec 

U  n'y  a  pas  autre  chose  dans  les  livres  hippo- 
cratiques  à  propos  des  eaux  potables.  Hippo- 
crate trouve  les  eaux  de  pluie  très-bonnes,  très- 
léc^res,  très-digestives,  etc.  Or,  que  sont  les 
eaux  de  rivière?  des  eaux  de  source,  plus  de 
Teau  de  pluie,  et  puisque  Teau  de  pluie  a  tou- 
tes les  qualités,  les  hygiénistes  en  ont  conclu 
avec  raison  qu'Hippocrate  préférait  les  eaux  de 
rivière  à  celles  de  source. 

Je  reviens  à  la  question  elle-même,  et  j'ajoute 
à  ce  que  j*ai  dit  précédemment  à  propos  de  la 
maison  de  Saint-Denis  :  qu'il  résulte  des  ren- 
seignements pris^  que  jamais,  depuis  que  M. 
Longet  est  à  la  tète  du  service  médical  de  Saint- 


Denis,  c'est-à-dire  depuis  dix  à  douze  i(ns,  les 
pensionnaires  n'ont  bu  une  goutte  d'eau  des 
puits  artésiens.  Elles  boivent  de  Veau  de  la 
Seine,  filtrée.  Voilà  la  vérité. 

M.  Robinet  a  avancé  qu'à  Ëpemay,  il  n^y 
avait  pàs;  ainsi  que  dans  toute  la  Champagne, 
un  seul  goitreux.  Or,  les  professeurs  de  l'École 
de  médecine  de  Reims  déclarent  à  l'unanimité^ 
dans  un  document  que  je  dépose  iBur  le  bureau, 
que  les  goitres,  jadis  U^nombreux,  ont  dimi- 
nué depuis  qu'à  Reims  on  ^  substitué  les  eaux 
de  rivière  aux  eaux  de  source.  Je  me  rappelle, 
dit  M.  Briquet,  qu'en  1820,  époque  à  laquelle 
j'étais  dans  cette  ville^  il  y  avait  des  goitres 
dans  touties  les  familles  de  Reims,  et  que  ces 
goitres  étaient  énormes. 

Pour  Ëpernay,  j'ai  écrit  à  M.  Rousseau,  mé- 
decin de  k  ville,  ancien  élève  de  Dupuytren,  et 
il  m*a  répondu  qu'il  avait^  dans  sa  clientèle, 
un  nombre  relativement  considérable  de  goi- 
treux. 

Un  autre  médecin  de  Chàlons  évalue  à  un 
quart  de  la  population  le  nombre  des  individus 
atteints  de  goîtres,  petits  ou  gros. 

Les  exemptions  du  service  militaire  de  1850 
à  1859,  portant  pour  le  goitre  seulement,  don- 
nent, pour  le  département  de  la  Marne,  83  goi- 
treux, tandis  que  les  départements  voisins  en 
donnent  beaucoup  moins;  l'Aube,  U6;  l'Yonne, 
3Q»  etc. 

Un  seul  mot  encore,  Messieurs,  sur  la  ma- 
nière de  philosopher  de  M.  Robinet,  pour  prou- 
ver que  la  qualité  de  l'eau  est  indifférente  ;  il 
vous  a  dit  que  lui,  M.  Robinet,  mettait  de  Pa- 
cide  carbonique  au  lieu  d'oxygène  dans  l'eau^ 
que  les  Chinois  y  mettent  du  thé,  le  Bas-Bre- 
ton du  poiré,  etc.,  et  que  tous  ces  gens  se  por- 
taient bien.  C'est  à  merveille  quand  on  peut 
mettre  quelque  chose  dans  son  eau;  mais  pour 
les  pauvres  gens  qui  ne  peuvent  rien  y  ajou- 
ter, et  ils  sont  nombreux,  qu'arrivera- t-il?  Ma^ 
gendie  nous  l'a  dit  :  L'eau  reste  comme  un 
plomb  sur  l'estomac,  et  passe  en  nature  dans 
l'intestin  ;  le  chyme  ne  se  fait  pas  bien,  le  chyle 
est  altéré,  et,  finalement,  la  constitution  en 
souffre  bientôt  profondément 

En  somme,  je  crois,  et  c'est  la  seule  oonce»- 
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sîonqiie  je  poisse  faire  à  M.  Robinet»  je  crois 
qn*en  dépensant  des  millions  pour  faire  venir 
de  l*eaa  de  sources  très-éloignées,  et  grâce  aux 
moyens  puissai^s  dont  disposent  infintenant 
les  ingénieurs,  on  pourra  réussir  à  convertir 
left  eaux  de  sources  en  eaux  de  rivière.  Mais 
je  demande^  avec  Bilboquet... 

M.  LE  Pbésident  :  Monsieur  Briquet  ! 

M.  Briquet  :  Si  le  jeu  en  vaut  la  cban- 
ûéke. 

M.  LE  Président  :  Je  regrette,  Monsieur 
Mqoet,  que  vous  terminiez  ainsi  votre  dis- 
eoors. 

M.  PoGGiALE  demande  ia  parole  pour^com- 
pléler  la  ciUtion  d'flippocrale  relativement  aux 
qualités  des  eaux  potables. 

Séanee  du  3  février  i863. 

M.  RoBiifET,  au  nom  de  M.  0.  Réveil,  fait 
bommage  à  l'Académie  d'un  Annuaire  pîiar- 
vMLceutique, 

"EmmjL  mimérales.  —M.  Tardibv,  au  nom 
de  ïïL  commission  des  eaux  minérales,  donne 
lecture  du  rapport  général  annuel  sur  les 
difGérents  services  des  eaux  minérales  de 
Fnice. 

L'académie  approuve  ce  rapport,  dont  les 
endosioDs  ont  été  précédemment  lues  et 
adoptées  en  comité  secret. 

Éleciioiui.  —  L'Académie  procède,  par 
voie  da  scrutin,  à  l'élection  d'un  menobre 
dans  la  section  de  cbimîe  et  de  physique  mé- 
dicales. —  La  comm^sion  présente  la  liste 
soivante  : 

En  première  ligne,  M.  Bertbelot;  —  en 
deuxième  ligne,  MM.  Bonis  et  Guillemin  ;  — 
en  troisième  b'gne,  M.  Giraud-Teulon. 

Sur  72  votants  : 

M.  Berthelot  obtient.  •  .    55  snUrages. 

M.  Giraud-Teulon.  •  .  .    U       — 

U.  Bonis. 2       —  . 

M.  Guillemin 1        — 

En  conséquence,  M.  Bertbelot  est  nommé 
membre  de  l'Académie. 

—  M.  Depaul,  au  nom  de  M.  Oudet,  lit  un 
rapport  sur  un  nouveau  davier  pour  l'extrac- 
tion des  dents,  imaginé  par  M.  Destahques^ 
médecin  à  Mont-de-Marsan. 

M.  le  rapporteur  décrit  rapidement  cet  in- 
strument, explique  son  mécanisme  en  quel- 


ques mots,  et  ajoute  qu'il  a  essayé  avec  succès 
le  nouvel  appaMl.  U  offre  sur  les  daviers  or- 
dinaires l'avantage  d*extraire  les  dents  sans 
presser  sur  les  gencives,  et  sans  y  produire  de 
contusions  ;  mais  il  a  sur  eux  l'inconvénient, 
léger  d'ailleurs,  en  raison  de  ses  complications^ 
d'être  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

La  commission  propose  d'adresser  des  re- 
merctments  à  M.Destanques.  (Adopté.) 

Baux  potables.  —  L'ordre  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables. 
—  La  parole  est  à  M.  Briquet. 

Quelles  sont  les  qualités  des  eaux  de  sour- 
ces qui  les  font  préférer  aux  eaux  de  rivière? 
C'est,  répond-on,  la  limpidité  et  la  tempéra- 
ture. Voyons.  Je  jmrtage  l'avis  de  la  conupis- 
sion;  il  faut  que  l'eau  soit  propre  et  n'ait 
rien  de  répugnant. 

On  a  dit  que  l'eau  de  rivière  ne  remplissait 
pas  ces  conditions,  attendu  qu'on  ne  pouvait 
filtrer  en  grand.  En  grand,  soit,  j'accepte  le 
dire  de  la'  commission;  mais  on  filtrera  en 
petite  ça  n'est  pas  plus  sorcier  que  cela.  U  y  a, 
à  Paris,  25  fontaines  marchandes;  je  les  ai 
comptées  e^  visitées.  CShacune  filtre  de  700  à 
800  tonneaux  d'eau  par  jour^  ce  quif^it  quel- 
que chos^  comme  6  millions  de  litres  par  jour, 
pour  Paris.  Donc,  tous  ceux  qui  veulent  boire 
de  Veau  filtrée  le  peuvent  et  le  font  certaine- 
ment. Si  la  Compagnie  des  Célestins  ne  fait  pas 
de  bonnes  affaires  maintenant,  c'est  qu'elle  a 
beaucoup  de  concurrenls,  et  que  ses  prix  ont 
dft  être  réduits  ;  tant  qu'elle  était  seule,  elle 
vendait  aussi  cher  qu'elle  le  voulait 

Dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  on  boit 
de  l'eau  filtrée  :  on  en  boit  aussi  dans  tous  les 
hôtels,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  in- 
fime. Une  très-fidble  partie  de  ia  population 
ne  boit  pas  d'eau  filtrée  chez  elle,  n'ayant  pas 
de  fontaine  filtrante.  Mais  cette  partie  de  la 
population,  sans  domicUe  fixe,  ne  pi^fitera 
guère  plus  des  nouvelles  eaux  qu'on  veut 
amener.  Celles-ci  auront  tout  autant  besoin 
d'être  filtrées  que  celles  qu'on  prétend  rem- 
pliicer. 

J'arrive  maintenant  à  la  température  de 
l'eau. 

Sur  cette  question,  on  a  beaucoup  cité  Hip- 
pocrate;  mais  il  faut  rendre  cçtte  justice  aux 
médecins,  que  ce  n'est  pas  eux  qui  ont  le  plus 
mis  en  avant  le  père  de  la  médecine.  Évidem- 
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meni»  son  opùiion'  ne  petit  aroir  ime  grande 
fmportance  dans  cette  question. 

Mais  7  a-t-il  des  expériences  qm  fassent  es- 
pérer qne  Fean  annoncée  sera  frende  Télé  et 
ciajQde  llHvep  ?  Je  crois  qu'on  n'en  a  feit  att- 
eune* 

M.  Poiref^  Ingénieur  de  la  deine^  a  montré 
que  Teau  d'Arçueil,  quî  marque  12*  au  point 
de  départ,  en  marque  id  à  l'Observatoire,  IB"" 
à  l'École  polytechnique  et  20*"  dans  un  éta- 
bUssement  privé.  On  a  dit  qui!  était  probable 
qn'il  e^^Bkglssafl  là  d'un  mélange.  Gela^  au  con- 
traire^ est  fort  peu  probable.  Un  ingénieur^ 
ftmHiirisé  avec  la  question,  n'aurait  pat  expé- 
rimenté précisémoit  là  où  son  expérience  eût 
été  loreément  nulle.  M.  Poiret  connaissdt  par- 
ftdtement  la  direction  de  toutes  lés  conduites 
4'eau. 

On  nous  a  dit  que  la  Seine  étdt  à  zéro  1*M- 
ver^  G*(»t  possible;  mais  qu'est-ce  que  cela 
nous  &it7  AvonsHious  Thabitude^  nous  autres 
Parisiens,  d'aller  à  rsd)reuvoîr?  L'eau  prend 
malmenant  là  température  de  Pappartement 
0tt  die  se  trouve,  et  elle  fera  alnsi^  dans  l'ave- 
Air,  ni  plut  ni  moins  que  par  le  passé; 

D^Heurs,  r(en  ne  serait  plus  dangereux,  à 
mon  sens,  que  de  livrer  de  l'eau  froide  aux 
ouvriers.  Boire  frais  est  un  luxe,  et  tout  hrxe 
se  paye,  soit  avec  la  bourse^  soit  avec  la  santé, 
souvent  avec  les  deux.  Les  personnes  riches 
fui  boivent  fh»d  sont  placées  dans  de  bonnes 
conditions,  qui  compensent  les  dangers  de  cette 
boisson.  Les  ouvriers  n'y  sont  pas;  fis  sont 
très-imprudents,  et  mettre  à  leur  disposition 
de  l'eau  froide  Tété,  c'est  comme  si  Ton  met- 
fait  entre  les  mains  d*un  enfant  une  arme  à 
deux  tranchants.  Quant  à  boire  fh>id  en  hiver, 
cela  n*oiîre  aucun  danger^  parce  que,  l'hiver, 
boire  froid  n'est  pas  agréable  ;  on  boit  tou«- 
jours  assez. 

Les  coliques,  l'apoplexie,  les  érésipèles  de 
la  face,  les  maux  de  dents^  les  pharyngites,  les 
enrouements»  sont  les  résultats  de  rhiges4ion 
dft  l'eau  froide;  les  §(astralgies,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  etc.,  etc; 

Il  y  a  tant  de  dangers  à  cette  pratique,  que 
f  adjure  mes  collègues  de  nous  soutenir  dans 
cette  lutte,  et  d'éclairer  l'Administration,  qui 
ne  sait  pas  cela,  et  qui  ne  s'est  probablement 
que  Bkédiocrementoccupée  de  la  question  d*hy- 
g^e. 

Je  vovs  tenukte  là  penniasiQD,  dit  AT.  Bn- 


'  quet,  de  vous  donner  un  nouvel  exemplëi  die 
rinstabilflé  des  décisions  adtaiinistratives  à 
F  égard  des  eaux.  (Test  la  proposition  qui  vient 
d'être  faite  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  par 
la  commission  choisie,  d'amener  à  Sahit-G^ 
od  sévit  une  épidémie  dé  typhus,  au  moyen 
d'un  tuyau  adapté  à  là  machine  dé  Bfarly,  si- 
tuée'à  8  kilomètres.  Peau  de  la  Seine,  au  lieu 
de  continuer  à  se  servfr  de  i'eau  de  source, 
qu'on  a  sous  la  main. 

â.  quatre  lieues  de  Saint-Gyr,  à  Parîà^  oU 
Vbn  a  h  Seine  sous  la  main,  on  va  chercher 
de  l'eau  de  source  à  soixante  lieues! 

Toici,  Messieurs^  mes  conclusions  : 

i»  SbUB  le  rapport  de  la  composition,  les 
eaux  de  rivière  sont  très-généralement  préfé- 
rables aux  eaux  de  source. 

^  Sous  le  rapport  de  la  limpidité,  les  eaux , 
de  source  n'ont  aucun  avanfuge  sur  les  eaux 
de  rivière,  toutes  les  fois  qu'<m  peut  ta  fil- 
trer. •  ' 

3^  Sous  le  rapport  de  la  température,  les 
éauxdb  som^,  dans  le  domicile,  se  comportent 
comme  les  eaux  dé  rivière,  sauf  les  eaux  de 
source  qui  pourraient  être  mises  dans  la  rue 
à  la  disposition  du  pubffc,  et  qui  seraient  poqr 
lui  l'occasion  des  dangers  les  plus  graves. 

Donc,  les  eaux  de  rivière  sont,  à  tous  les 
pohits  de  vue^  préférables  aux  eaux  de 
source. 


ACADiËHIE  DES  SOENCES. 


Séajnce  du  6  janoier  ia63» 

PaéSWEKGE    UE    M.  YfiLPEAV. 

L'Académie  procède  par  l'a  voie  du  scrutin  à 
la  nomination  d'un'  vice-président^  qui  pour 
cette  année  doit  être  pris  parmi  les  membres 
des  sections  des  scienées  mathématiques. 

Au  premier  tour  dé  scrutin  le  nombre  des 
votants  étant  de  56  (majorité,  31)  : 

M.  Morin  obtient. 31  suffrages. 

91.  Laugier 28     — 

BLLlouville 1      — 

M .  Delaunay. 1     -^ 

M.  Morin  ayant  réuni  la  majorité  absofne  des 
suffrages,  est  jNroclamé  vice-président  pour 
1  année  loflo. 


Digitized  by 


Google 


ACADtelS  BHS  SCIENCES. 


40S 


d'4»P9»r4Mnait.  —  M.  MORlir 
dimne  kcluie  d'un  mémoire  iolitulé  :  Lxpé- 
rieneeê  mr  les  effeH  deventUatian  produits 
for  les  Xfkeminéeé  dqpparUment 

M*  M0EÛ9  s'est  proposé  dans  cette  note  de 
lure  poDDtltre  les. résultats  d'expériences  exé- 
entéet  par  ses  soins  sur  des  cheminées  ordi-^ 
flaires,  dans  le  but  de  déterminer  les  volumes 
d'ur  que  peut  évacuer  une  cheminée  ordinaire 
d*«i^>artement  dans  diverses  circonstances, 
soit  par  la  seule  action  de  la  ventilation  natu- 
leUe,  soit  avec  le  concours  d'un  chauffage  plus 
ou  naoins  actif»  et  xle  comparer  les  résultats  de 
réservation  à  ceux  que  fournissent  les  formu- 
les èédnites  de  la  théorie.  Il  a  choisi  à  cet  effet 
h  cheminée  d'une  pièce  gui  peut  à  volonté 
ttre  chauffée  par  une  bouche  de  chaleur  dé- 
nudante d'un  calorifère  à  air  chaud  et  par  le 
Isa  allomé  dans  la  cheminée.  M.  Morin  a  pro- 
filé de  cette  circonstance  pour  faire  varier  le 
mode  d'*introduction  de  l'aû*,  en  tenant^  selon 
kscas,  la  bouche  de  chaleur  ouverte  ou  fermée. 
On  a  d'abord  mesuré  à  diverses  reprises  le 
lolome  d'air  dont  la  cheminée  déterminait  l'é- 
^coation  par*  le  seul  effet  de  la  différence  de 
température  de  l'air  extérieur  et  de  l'ah*  mté- 
nenrsans  le  concours  du  chauffage. 

Il  est  résulté  de  ces  premières  expériences 
411e,  par  des  températures  extérieures  de 
+  i%8  à  lOo  et  des  températures  intérieures 
de  18^  et  de  22%  il  passait  en  mojenne  par  la 
cfaemiiiée  de  cette  pièce  envu^on  /iOO  mètres 
cnbes  d^ahr  par  heure.  ' 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  le 
ndnme  d'air  ramené  à  20*",  que  la  bouche  de 
dialeor  introduisait  dans  la  pièce,  était  de  157 
mètres  cubes  par  heure  quand  il  affluait  à  des 
lempératures  comprises  entre  70  et  lOO^»,  et  de 
123  mètres  cubes  seulement  quand  ii  n'arrivait 

Ce  résultat'  montre  combien  le  volume  d'air 
fourni  par  les  calorifères  crott  avec  le  degré 
d'échaiiffement  qui  lui  est  communiqué. 

Les  Ydumes  d'air  introduits  jmr  les  joints 
des  portes  et  des  fenêtres  se  sont  élevés  dans 
ces  eigpériencea  à  iiiS  mètres  cubes  par  heure 
pour  deux  portes  et  deux  fenêtres. 

M,  Morin  a  examiné  ensuite  dans  plusieurs 
aëries  d'expériences  les  effets  de;  ventilation 
produits  par  les  cheminées  au  moyen  de  la 
i  directe  de  divers  combustibles; 


la  ^antitécon^parative  de  chaleur  communi- 
quée à  l'air  par  la  combustion  du  bois^  par  celle 
de  Ja  houille,  du  gaz  d'éclairage,  etc. 

Ces  résultats  conduisent  l'auteur  aux  obser- 
vations générales  suivantes  relativement  au 
chauJSage  par  les  chemipées  : 

Si  les  expériences  précédentes  mettent  en 
évidence  les  effets  puissants  de  ventilation  que 
produisent  naturellement  les  cheminées  et  le 
parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  l'assainisse- 
ment des  lieux  habités»  elles  expliquent  en 
même  temps  comment  pour  le  chauffage  elles 
sont  un  moyen  si  peu  économique. 

La  presque  totalite  de  la  chaleur  développée 
par  les  combustibles  étant,  comn^  ou  vient  de 
le  voir,  emportée  par  l'air,  réchauffement  des 
appartements  n'est  produit  que  par  le  rayonne- 
ment, qui  n'a  lieu  que  par  une  ou  deux  des 
faces  de  l'espace  qui  contient  le  combustible. 

D'une  autre  part,  si  l'appel  éneiigique  d'air 
extérieur  que  produit  une  cheminée  est  favo- 
rable à  la  ventilation,  l'introduction  de  cet  air 
froid  par  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres 
et  par  leur  ouverture  momentanée  es}  une 
cause  incessante  de  refroidissement,  et  Ton 
sait,  qu'elle  est  parfois  fort  désagréable* 

Au  point  de  vue  du  chauffage,  il  convient 
donc  de  restreindre  le  volume  d'air  appelé  de 
l'extérieur  par  la  cheminée  à  ce  qui  est  néces- 
saire pour  en  assurer  la  marche  stable  et  ré- 
gulière, et  d'utiliser  une  partie  de  la  chaleur 
développée  par  le  combustible  pour  introduire 
dans  les  appartements  le  plus  grand  volume 
posffible  d'air  chaud,  en  estant  cependant  que 
la  température  de  cet  air  soit  aussi  élevée  que 
celle  que  dét^minent  habituellement  la  plu- 
part des  appareils  en  usage.  Sous  ce  rapport, 
l'emploi  des  calorifères  généraux  qui  versent 
dans  les  .vestibules,  dans  les  escaliers  et  dans 
une  pactie  des  .pièces  d'un  édifice  une  grande 
quantite  d'air  qui  se  mêle  à  l'air  extérieur,  sera 
toiyours  un  auxiliaire  utile  du  chauffage  et  de 
la  ventilation»  en  introduisant  dans  l'intérieur 
des  appart^nents  de  l'air  modérément  chauffé- 

Séance  du  i^i  Janvier. 

Dvvée   «e  rinciibatiim   de   la   vaye 

eltes  les  eldene M.  .Renault  lit,  SOUS  ce 

titre,  une  note  complémentaire  de  celle  qu'il  a 
lœ  au  mois  d'avril  dernier  à  l'Académie,. dont 
rohjet  est  de  faiie  connaître  lesrésultets  des 
expéiôences  qu'il  a  faites  dans  une  période  de 
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viogtrquatre  ans  rar  la  durée  de  l'incubation  de 
la  rage  chez  les  cl^ens. 

Voici  ces  résultats  et  les  déductions  pratiques 
auxquelles  ils  conduisent. 

C'est  pour  arriver,  dans  une  matière  aussi 
délicate  et  aussi  grave  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  de  Thygiène  publique,  à  con- 
naître la  vérité  d'une  manière  aussi  précise  et 
rigoureuse  que  possible,  dit  M.  Renault^  après 
avoir  successivement  passé  en  revue  les  effets 
des  mesures  dti  musèlement  et  de  là  séques- 
tration des  animaux  suspects,  que  j*ai  entre- 
pris, dès  1836,  une  série  d'expériences^  qui  se 
sont  continuées  en  présence  des' professeurs  et 
des  élèves  d'Alfort  jusqu'en  1860,  toutes  les  fois 
que  j'ai  trouvé  l'occasion  de  les  répéter,  et 
dont  je  vais  faire  connatlre  très-sommairement 
les  conditions  et  les  résultats. 

Dans  cette  période  de  vingt-quatre,  ans,  cent 
trente  et  un  chiens  ont  été,  les  uns,  mordus 
sous  mes  yeux  et  à  plusieurs  reprises  par  des 
chiens  en  accèe^de  rage,  Jes  autres  inoculés 
par  moi  ou  en  ma  présence  avec  de  la  bave 
recueillie  à  l'instant  même  sur  des  chiens  en- 
ragés. 

Sur  ce  nombre,  soixante-trois  n'ayant  rien 
présenté  après  quatre  mois  d'observations^  ont 
cessé  d'être  surveillés  et  ont  été  plus  tard  sou- 
mis à  d'autres  expéiience^. 

Sur  les  soixante-huit  autres  chiens  devenus 
enragés  après  avoir  été  inoculés  ou  mordus  : 

Trente  et  un  le  sont  devenus  après  le  40* 
jour,  vingt-trois  après  le  Z|5*  jour,  seize  après 
le  50«  jour,  quatorze  après  le  55»  jour,  douze 
après  le  60«  jour,  huit  après  le  65»  jour,  sept 
après  le  70«  jour,  trois  après  le  80*  jour,  un 
après  le  il8«jour. 

Or,  quelle  est  la  signification  pratique  de 
pareils  faits?  C'est  bien  évidemment  la  séques- 
tratioi^  de  chiens  mordus,  fût- elle  toujours  or- 
donnée^ toujours  observée,  ce  qui  n'est  pas  ; 
durât-elle^  quand  elle  est  ordonnée  et  obser- 
vée^ le  maximum  dé  temps  qu'on  est  convenu 
de  lui  fixer,  c'est-à-dire  quarante  jours^  ce  qui 
est  l'exception,  les  animaux  remis  en  liberté 
après  ce  laps  de  temps  peuvent  encore  devenir 
enragés  sous  l'influence  et  par  suite  de  la  mor- 
sure violente  qui  avait  motivé  leur  mise  en 
quarantaine,  et,  partant,  restent  un  grand 
danger  possible  pour  la  société.  Quelle  est  dès 
lors  la  conséquence  que  doit  en  tirer  l'admi- 
nistration chargée  de  veiller  à  la  sécurité  pu- 


blique? C'est  évidemment  que,  si  Ton  veut  8*e& 
tenir  au  système  de  la  séquestration^  il  faudrait 
que  la  durée  de  cette  quarantaine  fût  d'au 
moins  cent  vingt  jours.  Mais,  attendu  qu'il  est 
peu  probable  que  cette  mesure  soit  jamais 
aussi  exactement  et  sévèrement  observée  qu^ 
serait  nécessaire  qu'elle  le  fût^  attendu  que 
rien  ne  prouve  que,  après  ce  délai  de  cent 
vingt  jours,  la  maladie  ne  pourra  pas  encore  se 
manifester,  comme  des  praticiens  recomman- 
dables  assurent  en  avoir, observé  des  cas,  si 
rares  qu'ils  aient  été,  il  semble  que  la  mesure 
la  plus  certaine,  la  seule  qui  puisse  satisfaire  la 
prudence  et  mettre  les  familles  et  le  publie  à 
l'abri  de  tout  danger,  ce  serait  de  faire  sali- 
fier immédiatement  tout  chien  qui  aurait  été 
mordu  ou  seulement  attaqué  par  un  autre 
chien  enragé.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  hé- 
sité à  conseiller  ce  sacrifice  à  tous  les  proprié- 
taires de  chiens  mordus  ou  seulement  soup- 
çonnés de  l'avoir  été,  qui  m'ont  consulté  en 
semblable  occurrence. 


FAITS    DIVERS. 


liéi^ion  d'honiienr.—  Par  décret  en  date 
du  2/i  janvier  1863,  rendu  sur,  le  rapport  du 
prince  Napoléon,  président  de  la  Commission 
impériale  de  l'exposition  universelle  de  Lon- 
dres, ont  été  nommés  dans  l'ordre  de  U  Légion  ; 
d'honneur  : 

j4u  grade.de  commandeur  :  MM.  Balard, 
membre  de  l'Institut ,  et  Nélaton,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  paris,  membre  de 
la  section  française  du  jury  international. 

Au  grade  d officier  :  MM.  Demarquay,  chi- 
rurgien de  la  Maison  municipale  de  santé, 
chevalier  depuis  dix  ans;  et  Wûrtz,  professeur 
à  la  Faculté  de  Paris,  chevalier  depuis  douze 

ans* 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  le  docteur 
Léoorché,  médecin  de  la  Commission  impériale; 
Victor  Masson,  éditeur  d'ouvrages  scientifiques 
et  médicaux,  membre  de  la  section  française 
du  jury  international . 

MM.  Charrière  fils,  Lûer  et  Mathieu,  fabri- 
cants d'instruments  de  chirurgie. 

—  L'École  des  beaux-arts,  de  Paris,  vient  de 
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professeur  d'anatomie,  en  remplacer 
■ent  de  M.  Robert,  M.  Hngoier,  chiruiften  de 
ni6pltal  BeanjoD,  membre  de  r^cadémie  de 
médecine,  etc.^  qui  a  obtenu  9  ?oix.  HL  Giral<- 
dès  avait  obtenu  7  voix. 

Agr^^méion,  —  Par  arrêté  du  2U  janvier, 
aont  institués  agrégés  stagiaires  près  la  Faculté 
de  médecine  de  Str«ri>ourg  (section  de  méde- 
cine proprement  dite  et  de  médecine  légale).: 
MIL  Domont  et  Aronssohn.  Ils  entreront  en 
activité  de  service  le  i«'  novembre  1865» 

€)oMcoim.  -^  Le  9  mars  1863  »  des  con- 
cours seront  ouverts  à  l'École  préparatoire  de 
liOe  pour  trois  places  de  professeurs  sup- 
pléants aux  chaires  de  médecine,  matière  mé- 
dicale et  tliérapeutiqiie,  de  chirurgie  et  d'ao- 
coocbement,  et  de  pharmacie,  toxicologie  et 
lûstoire  naturelle  médicale. 

Les  concours  pour  les  chaires  de  médecine 
et  de  pharmacie  commenceront  le  9  mars;  le 
cckDooure  pour  la  chaire^de  chirurgie  commen- 
cera le  16  du  même  mois. 

—  Le  SO  avril  1863,  un  concours  sera  ou- 
1^  pour  un  emploi  de  chirurgien-adjoint^ 
lacant  à  Thôpital  civil  d* Alger. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  avant 

le  10  avril  au  secrétariat  de  la  mah'ie  d'Alger. 

Les  épreuves  du  concours  consisteront  en  : 

l' Une  composition  écrite  sur  un  sujet  d*a- 
oalomie  normale  et  pathologique.  —  Quatre 
Iteores  seront  accordées  aux  candidats  pour 
cette  composition. 

20  Uo  examen  clinique  de  deux  malades 
00  fiévreux^  avec  dissertation  orale  consécu- 
tive pendant  vingt  minutes  pour  chacun  des 
sujets  observés. 

3»  Une  épreuve  pratique  de  cWrurgie  ou 
d\>b8tétrique.  —  Une  heure  pourra  être  ac- 
cwdée  pour  cette  épreuve. 

L'emploi  qu'il  s'agit  de  conférer  n'est  point 
rétribué  ;maiB^  d'après  les  errements  adoptés 
parla  Commission  administrative,  les  médecins 
et  chirorgiens-adjoin tB  sont  appelés  directement 
et  sans  concours  à  remplir  les  vacances  de  ti- 
tulaires. Aux  fonctions  de  médecin  ou  de  chi- 
rurgien titulaire  est  attaché  un  traitement  de 
1^500  francs  par  an. 

PrisE.— Le  conseil  de  l'École  tle  médecine  et 
de  pharmacie  d'Alger  a  décidé,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  qu'un  prix  d'anatomie  pra- 


tique et  un  prix  de  pharmacie  pratique  seraient 
décernés^  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
aux  élèves  qui  se  seraient  le  plus  distingués 
pendant  l'année,  tant  par  leur  assiduité  aux 
dissections  et  aux  manipulations^  que  par  leur 
sup^orité  dans  les  préparations  spéciales  qui 
seront  propesées  conmie  sujets  de  concours,  le 
nombre  et  le;méritedes  dons  qu'ils  auront  faits 
au  musée  de  l'École. 

AMociailoii  générale.  —  Dans  sa  séance 
du  6  février,  la  Société  centrale  a  procédé  à 
la  réception  des  nouveaux  membres  dont  les 
noms  suivent  : 

MM.  Mathias,  Le  Dreux,  Mesnet^  Béchade, 
Pernod. 

^  Une  nouvelle  Société  locale  agrégée  à 
l'Association  générale  vient  de  se  fonder  à 
Albi  (Tarn);  M.  le  docteur  Gaussé  en  a  été 
nommé  président. 

Les  médecins  de  l'arrondissement  de  Cher- 
bourg se  sont  également  constitués  en  société 
locale. 

Iajou.  —  La  Société  de  médecine  de  Lyon 
a»  dans  sa  séance  dli  12  janvier,  nommé^mem- 
bres  titulaires  MM.  les  docteurs  Jacques  Bon- 
net et  Félix  Bron. 

Dans  là  même  séance  elle  a  nonuné  mem- 
bres correspondants  MM.  les  docteurs  Ronzier- 
JoUy  (deGlermont-rnérault),  Maurin  (de  Mar- 
seille), Anquetin  (de  Bellencombre),  et  Paul 
Yidarl  (de  Dlvonne). 

Hyfpièiie  publique.  -^  M.  le  Préfet  de  la 
Xoire^  «  considérant  que  l'entretien  des  mai- 
«  sons  d'école  dans  le  département  de  la  Loire 
«  laisse  à  désirer,  et  qu'il  importe  à  Thygiène 
fi  des  enfants  de  faire  cesser  un  pareil  état  de 
tt  choses,  »  vient  de  décider  que,  «  dans  cha- 
«  que  commune  et  pendant  les  vacances ,  la 
«  maison  d'école  sera  blanchie  au  lait  de  chaux, 
«  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Si  la  na- 
«  tqre  de  la  construction  ne  comportait  pas  un 
<K  blanchiment,  ce  mode  serait  remplacé  par 
«  un  lavage  ou  une  peinture,  suivant  le  cas.» 

Bfttlmeials  de  la  Faculté.  —  Un  décret 
impérial  du  11  août  1855  a  autorisé  l'ouverture 
du  boulevard  Saint-Germain.  Aujourd'hui  cette 
voie  publique  est  exécutée  dans  la  partie  située 
entre  le  quai  Saint-Bernard  et  la  rue  Haute- 
feuille. 
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Elle  doît,  en  se  poursmvant  à  Tonest,  isoler 
bientôt  les  bâtiments  de  l'Écoîè  de  iiiédëcine, 
et  M  abandonner  des  terrains  nécessaires  au 
complément  de  ses  différents  services. 

Rappelons  d^abord  que  l*ÉcoIe  de  médecine 
a  été  construite  sur  l'emplacement  dti  collège 
de  Bourgogne,  en  vertu  d'un  arrêté  du  Con- 
seil d'État  du  roi»  à  la  date  du  7  décembre 
1768. 

gi  BOUS  «ommes  «lactement  ranseifioé»  void 
les  différente  emplacei&eiit&.qui  sersiast  ajou- 
tés au  périBaèbre  actuel  de  l'École. 

i^  Pour  son  enseignement,  sa  bibUelhèque 
et  Mft  flervîûBfr  intérieun,  te  teroain  compris 
entre  la  rue  des  Écoles,  la  rue  Haulefeuilk,  le 
boulevard  Saint-Germain  et  la  rue  Larrey; 

2»  Pour  tes  musées  et  ses  services  dPaiwto- 
mie,  remplacement  limité  par  les  ^rucs  des 
Écoles,  Racine,  MoBsieur-le-Priiice  «t  Antoine- 
Dubois. 

La  réalisatîbn  de  ce  projet,  tpd  donweraft  à 
TlScole  de  méd^edne^  une  feçadB  nenmnaiMs 
sur  le  bou^Bvard  Sainl-Germain,  produirai*  m 
outre  deux  résultats  excellente  :  la  destruction 
de  l'hôpital  des  Cliniques,  qui  passe  pour  insuf- 
fisant et  insalubre,  et  aussi  la  suppression  des 
amphithéâtres  de  Clamart,  relégués  dans  le 
faubourg  Saint-Marcel,  à  2»500  mètres  environ 
de  l'École. 

—  Tous- tes  journaux  aimoneeiit  qa*ùii.de 
nos  confrtres,  M.  TMagne,  rue  du  Four-Saint- 
Honoré,  est  Theuretix  ga^pant  du  lot  de  cent 
mille,  francs  ^  la  loterie  de  Saint-Point. 

—  La  Gazette  médicate  dTOriefU  annonce 
que  le  président  du  eonsefl  municipal  du 
sixidme  cercle  deConstantfnople  vient  d'adre»- 
ser  à  la  Sdeiété  impériale  de  médeense  de 
cette  ville  une  lettre  pour  lui  demander  un 
règlement  sur  la  prostitution  dans  cette  ville. 
La  "Turquie,  comme  oit  le  yoit,  marche  aussi 
dans  la  voie  du  progrès. 

ITiMi  y  uijioiMrBir¥r*  par  le  tebae.  -—  Un 

ancien  magistrat,  le  sienr  D...,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  grand  priseur,  avait  reçu,  d'un  de 
ses  amis  arrivant  de  Danemark,  un  paquet  de 
tebac  Macouba,  acheté  par  ce  dernier  dans  ce 
pays.  Le  vieillard,  qui  lui  trouva  un  arôme  tout 
particulier,  en  fit  un  usage  nnmodéré.  Bientôt 
il  fut  pris  de  céphalalgie,  de  vertiges;  mais,  les 
attribuant  à  une  autre  cause  «  il  pensa  qu'une 


{)Ius  grande  consommation  de  tabac  les  ferait 
cesser,  et  il  agit  en  conséquence. 

Cependant  son  état  empira  rapidement,  et, 
avec  cette  obstination  particulière  à  certaines 
per^nnes  âgées ,  il  refusait  de  fkire  vemr  un 
médecin.  A  la  fin.  sa.  domostiqjoe  crut  devoir 
contrevenir  à  ses  ordres  et  amftna  innpfnérnent 
le  docteur.. 

Celui-ci  reconnut  aupremier  coupd^œil  toqs 
les  'symptômes  d'un  empoisonnement.  Il  queft^ 
tionna  la  bonne,  et»  ayant  appris  ^ueson  cUenl 
faisait  abus  de  tabac  étranger ,  il  examina  ce 
tabœ  et  pensa  quil  était  altéré  par  de  l'oxyde 
de  pDomb.  Ilenq)loya  les  médieatfons  indiquées^ 
mais  le  mal  avait  fait  de  tels  progrès  que  le  ma- 
lade succomba. 

En  analysant  le  tabac ,  te  docteur  comMa 
qu*fi  renfermait  de  Foxyde  rouge  die*  ptorâb 
dans  rénorme  proportion  de  1(^  à  20  pour  iOO^ 
soit  que  cet  oxyde  eût  été  employé  à  dessein 
pour  donner  de  la  couleur  au  tabac,  soit  qu'A 
résultât  du  long  séjour  de  la  poudre  stemutft- 
toire  dans  des  enveloppes  ou  des  vases  de 
plomb. 

En  France,'  il  y  a  longtemps  qu'on  a  substir 
tué  aux  vases  de  plomb^  dont  le  danger  avait 
été  constate,,  des  feuilles  d'étain»  dont  remfloi 
est  tout  à  lait  inûffensiL  f 

ivéevol^sri^.^  La  mort  fait  de  nombreuses  • 
victimes  dans  le  corps  médical  qu'on  ooiraii 
sous  te  coup  d'une  épidémie. 

Il  y  a  d'abord  à  ajouter  au  martyrologe  de 
la  science  M.  te  docteur  Cbapotin  de  Saint- 
Laurent,  médecin  de  rhôpitai  Cochint  qui  e 
succombé^  âgé  de  quarante-hnitansseuiemert^ 
aux  suites  d'une  infection  purutente,  eccasioa- 
née  par  une  piqûre  anatomique  qu'il  s'était 
taite  en  praiàquant  une  autopsie. 

La  Faculté  de  MontpelUer  vient  de  perdre 
à.  la  fois  son  professeur  de  thérapeutique, 
M.  Golfin,  et  te  docteur  Camille  Bertrand,  pro- 
fesseur agrégé»  âgé  de  vingt-sept  ans  seuter 
ment. 

Marseille  a  perdu  le  docteur  Aubanel,  mé- 
decin en  chef  de  son  asile  d'aliénés,  chevalier 
de  te  Légion  d'honneur,  si  connu  par  ses  trar- 
vaux  sur  l'aliénation  mentak,  fiûU  en  commun 
avec  le  docteur  Thoré  de  Sceaux. 

A  Rouen,  est  mort  M.  Bouteiller  père,  méde* 
cin  pendant  trente  ans  du  bureau  de  bienfei» 
sance  de  Sarat-Maciou;  à  AmouviHe  (Seine^ei- 
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Oise),  11.  JBeraardin  père^  médedn  Jbrt  àïgUxh 
goé. 

On  annonce  égademeal  la  mort  de  M.  le  doc- 
teur Fabas^  tnédecin-inspecteur  des  eaux  de 

JfMMtmH^AiféB  ia  nMVêOe  éehiMMt 
dalL  FBdele  TmUo,  Mviliife  féaérai  de 
FAcadéHiie  royak  Ae«iéd«eiDe  4e  T4Cirin,  et 
inspeetenr  de  la  salubrité  publique  dans  cette 
ai])lt&lè. 

finlln,  le  |ifu8  tgéde  tons,  IVL  John  Gunning, 
doyen  du  collège  des  surgeons  anglais, 
fient  de  mourir  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
àftris,  où  il  ïtvallfhéson  séjour  depuis  1815. 
Il  était  entré  en  1792  dans  la  carrière  de  la 
ddmrgie  militaire.  A  Waterloo  il  avait  le 
grade  de  deputy  înspector  gênerai  des  hôipî- 
taux,  et  c'est  en  cette  qualité  quil  eut,  sur  le 
diamp  de  bataille,  Thonneur  de  covy)èr  le  bras 
de  lord  Raglan^  alors  notre  ennetni^  depuis 
notre  allié  devant  Sébastopol  et  qui  a  si  peu 
flurvécQ  à  sa  campigneée  Grimée.  Mm  Gbo* 
mng  était,  dit  le  Galignani's  Messenger,  che- 
valier du  Bain. 


PnftttMtion  «t  «nihate.  Lettres  d'un 
médeda  de  Paris  à  un  confrère  de  la  provînoe, 
pir  le  docteur  Emile  Quantin. Paris,  1868. 1  voL 
!        iD-18.— Prix:  Ifr.  26. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire^  24 ,    rue 
HaotefeDille.  , 


B,  son  historique,  ses  manîpp'* 
lations,  ses  eSets^iàftiolegifiieBet  thérapeuti- 
ques, par  le  docteur  Estradère,  médecin  con- 
smtaDl  près  rétablissement  de  Bagnères-de- 
iMciiOB.  1  vol  grand  in-S".  —  Prix  :  3  fr.  '50 , 
frttMsOm 


I  «n  19401 ,  ptir  le  docteur 
s,  cbevalier  de  la  X4^oa  d*lu>nneiir, 
rsTirl""'*  général  du  service  des  aliéBés. 
Beozîème  édition.  1  «el-  in^S"  de  ib^  pages.  -« 
Box  :  3  înMSByifra/niOX 

%paité  ihéorl^iie  et  pratl^ne  des  ma^ 
kittce  des  yeux,  par  L.  '^^^Bcker,  docteur  en 
médecine  des  Facultés  de  Wurzbourg  et  de 
Vïïitùk,  professeur  de  clinique  ophthalmologi- 


qae^  etc.  Tome  I*  prender  fasctoule  :  Mukr 
dies  d€  la  çmimoUnt.  1  .vel.  k^-^  avec  u» 
planclie  gméa.  —  ftix  :  .3  fr.  h^franto. 

A  Parl%  4hez  Adrien  Oebdu^ye»  libraire*édi- 
temr»  pUœ  de  l'Écofe-deéMecias,  23. 


'  Traité  aémratAUv  de  jpiiiiliiiUtliijiJ: 
néi'ale,  médicale  et  «hiruieîoak^  p«r  te  doe- 
teur  J.-M.  Beyran.  Deuxième  ëdiUoiiiwvue  at 
complétée.  1  vol.  in-18  de ^56  pages.  -—Prix: 
3  fr.  60  e. 

A  Paris,  ehoB  Cerawr^Ml^ère,  fftraire^édi- 
tenr,  17,  rue  de  i^oele-de-MédedBe. 


«mltéd'aaatomledcMriptlTe,  par  M.  le 
professeur  Cruvfeilhier.  Quatrième  édition,  con- 
sidérablement augmentée,  avec  la  collaboration 
de  MM.  le  docteur  Marc  Sée  et  Cruvêilhier  fils. 
La  deuxième  partie  du  tome  premier,  conte- 
nant la  MiûOLOGiEv,  avec  157  figures  tirées  en 
noir  et  en  couleur,  et  intercalées  dans  le  texte, 
vient  de  paraître.  —  Prix  :  7  fr.  h^  franco. 

Le  tome  1*  complet,  870  pages  avec  5/12 
figures.  —  Prix  broché  :  15  fr.;  cartonné  à 
Fanglaise  :  i6fr. 

Noia.  Ceftle  nouvelle  édftion  du  Traité  d'à- 
natomie  de  M.  le  professeur  Cruvêilhier  se 
composera  de  3  forts  volumes  grand  in-8*»,  avec 
un  ti^s-grand  nombre  de  figures  tirées  en  noir 
et  en  couleur  et  intercalées  dans  le  texte.  La 
publication  aura  lieu  successivement  par  par- 
ties ou  demi- volume;  il  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  sur  très-beau  papier,  et  le  prix  de 
chaque  demî-volume  est  de  15  fr. 

tltaisé^es  d^iiiiffeeiMwte  sens  le  rapport 
de  riiygîène  pnlilqué  ;  leiur  ap|Aicatien  à  h  dé- 
sinfeetion  de  V^t,  k  t^ssalnissement  des  faal^- 
taliions,  des  h(Vptta«x,  des  stables,  à  la  désin- 
fèetion  des  plaies,  ete.,  ele.;  par  A.  Chevallfer, 
piiairmaden«<îhim»te,  proAnsear  à  r  École  de 
pharmacie  de  Paris.  1  vol.  in-8.  —Prix  :  S  fr. 
5«c. 

«aide  médteal  des  mèree  de  faBUJle^ 

ou  aperçu  théorique  el  pratique  des  causes^ 
des  symptômes,  de  la  marche  et  de  la  gravité 
des  maladies  les  plus  fréquentes  des  enfants» 
avec  rindication  des  premiers  remèdes  à  leur 
opposer  avant  Tarrivée  du  médecin;  précédé 
de  quelques  préceptes  sur  Tbjgiène  du  jeune 


uigitizea  Dy 


Google 


liO 


VARIÉTÉS. 


&ge  et  sQivi  d*un  petit  recueil  de  formules  pour  . 
les  préparations  médicamenteuses  ordinaire-t. 
ment  confiées  aux  soins  des  personnes  étran- 
gères à  l'art  de  guérir,  par  le  docteur  Adet  de 
Roseville.  4  vol.  grand  in-18.  —  Prix  broché: 
3  fr.  50;  cartonné  à  l'anglaise  :  U  fr. 

liM  exmntlièmes  dn  rbnniatlsiae  ,  par 

le  docteur  Ferrand ,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux. In-A^.  —  Prix  :  2  fr. 

C^an  d'hygiène,  par  le  docteur  Louis 
Fleury,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Douzième  livraison»  fraitant  :  de  Tby- 
giène  navale,  de  Thygièn'e  militaire,  des  fonc- 


tions cérébrales,  des  facultés  intellectuelles^  de 
rhygiène  des  gens  de  lettres,  des  facultés  mo- 
rales et  affectives.  —  Prix  :  2  fr. 

He  la  i^lyaérlne»  de  ses  api[>lications  à  kt 
chirurgie  et  à  la  médecine,  par  le  docteur  De- 
marquay,  chirungien  de  la  Maison  municipale 
de  santé.  1  vol  in-S*.  —Prix  :  A  fr.  50  c 

Quel^tnes  considérations  tw  la  Tae- 
eine>  la  période  d'incubation  n'existe  pas 
dans  cette  maladie ,  par  le  docteur  Montanier. 
In-8*.  —  Prix  :  1  fr. 

Paris»  chez  P.  Âsselin,  place  de  l'Ééole-de- 
Médecine. 


lY.    YARIÉTES. 


Ia  vérité  anr  les  eonnétiqneif  par  If.  O.  BévelL 


M.  Réveil  vient  .de  publier,  sur  les  cosmé- 
tiques, un  mémoire  très-important  dont  nous 
allons  donner  un  extrait.  Rappelons  d*abord» 
en  quelques  mots ,  avec  l'auteur,  la  législa- 
tion qui  régit  la  matière.  Dans  une  circo- 
lafre  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du 
16  avril  1828,  il  est  dit  :  «  Je  sais  qu'un  grand 
nombre  de  distributeurs  de  remèdes  secrets 
ctierchent  à  éluder  le  vœu  de  la  loi  en  don- 
nant à  ces  prétendus  remèdes  le  nom  de  cos^ 
métiquei  ou  quelque  autre  dénosdnation  ana- 
logue; mais  on  ne  doit  pas  s'en  laisser  impo- 
ser par  ces  mots.  Si  les  préparations  dont  il 
s'agit  sont  de  véritables  cosmétiques,  on  ne 
doit  leur  attribuer  aucune  propriété  médicale  ; 
si  on  les  recommande  conune  efficaces  dans  le 
traitement  de  certaines  maUidies,  ce  sont  des 
remèdes  qui  sont  compris  dans  les  disposi- 
tions de  l'article  86  d&la  loi  du  21  genninal 
anXI.  » 

Une  ordonnance  de  police  concernant  les  re- 
mèdes set^rets,  en  date  du  21  jujn  1828,  inter- 
dit aux  pharmaciens,  marchands  droguistes  et 
autres^  d'annoncer  des  remèdes  secrets  an 
moyen  d'écriteaux,  affiches,  prospectus  ou 
avis  dans  les  journaux.  La  même  ordonnance 
ajoute  :  «  Il  est  également  défendu  de  vendre 
ou  d'annoncer  aucune  préparation  pharma- 
ceotique  indiquée  comme  préservatif  de  ma- 


ladies ou  d'affections  quelconques,  et  qu'ils 
désigneraient  sous  la  dénomination  de  coimé- 
tique.  »  Nous  chercherons  à  démontrer  dans 
ce  travail  qu*un  nombre  considérable  de  cos* 
métiques  vendus  et  annoncés  renferment  des 
substances  toxiques  les  plns.énepgi^ues,  et  qui 
peuvent  exercer  une  action  fâcheuse,  soit  sur 
la  peau,  soit  sur  loufe  Téconomie,  et  qu'à  no- 
tre avis,  le  débit  des  cosmétiques  dpit  ètrerob- 
jet  d'une  surveillance  active,  comme  Test  celui 
des  drogues  et  des  préparations  pharmaceuti- 
ques.    . 

SAVONS  DE  TOILETTE. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  devrait  être  dé* 
fendu  d'annoncer  que  les  savons  renferment 
des  substances  qu'on  n'y  a  jamais  fait  entrer  :  - 
nous  citerons  en  particulier  les  savons  diU  de 
UHtuè,  ÛA^suc  de  laUue^  de  thridace^  de  lac^ 
tuearium^  qui  ne  renferment  ni  laitue,  ni  au-* 
cnn  de  ses  produits;  mais  ce  qui  est  beaucoup 
plus  grave,  c'est  qjue  ces  savons  sont  annoncés 
comme  ayant  été  reconnus  par  V Académie  de 
médecine  de  Paris,  (savon  de  suc  de  laitue» 
lactucarium),  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'examen 
des  plus  célèbres  docteurs  en  chimie  médtcaie 
(savon  de  thridace)  ;  un  autre  annonce  que 
son  savon  est  le  seul  approuvé  parle*  mem» 
breê  de  laFacuUé  de  pUdedne  de  Paris, si 
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qae  les  membres  de  P Académie  de  médecine 
ont  reconnu  et  approuvé  ce  saYon,  etc.  Nous 
n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter 
foas  les  mensonges  qne  contiennent  les  pros- 
pectus contre  lesquels  le  corps  médical  et  TA- 
cadémle  de  médecine  n'ont  jamais  élevé  la 
voix. 

Ces  prétendus  savons  au  suc  de  laitue,  à  la 
Ihrîdace,  etc.  »  sont  toué  colorés  en  vert  par  du 
sesquloxyde  de  chrome;  il  n'y  a  donc  là  aucun 
danger  pour  la  santé  publique  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  savons  roses  qui  doivent  leur 
coloration  au  vermillon  (bisulfure  de  mercure)  ; 
on  retrouve  ce  même  corps  dans  certaines  pou- 
dres de  savon  pour  la  barbe;  dans  quelques- 
unes  de  celles-ci,  nous  avons  constaté  jusqu'à 
20  pour  400  de  manières  minérales  étrangères 
(laïc,  plâtre,  craie). 

nous  avons  eu  à  examiner  récemment  des 
savons  très-Hcommuns,  vendus  à  vil  prix;  leur 
coloration  variait  du  bmn  rougeâtre  au  vert 
f(M)cé;  ils  étaient  mous;  leur  réaction  était  for- 
tement alcaline  ;  nous  avons  constaté  que  quel- 
ques-uns renfermaient  jusqu'à  30  pour  100  de 
oorps  ioBolubles  (craie  ou  plâtre)  ;  de  plus,  ils 
OMrtenaient  des  matières  animales  azotées,  non 
sapoinfiées;  aussi  répandaient-ils  une  odeur 
des  pta  infectes  lorsque  Içur  solution  était 
alMoionnée  au  contact  de  l'air.  Chauffés  avec 
la  efaanx  sodée,  nous  avons  trouvé  que  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  ces  savons  va- 
liait  de  2  à  5,5  pour  100;  ainsi  non-seulement 
ees  savons  que  l'on  emploie  dans  les  lavoirs  pu- 
bis peuvent  avoir  un^  action  ftcheuse  sur  la 
Bnté,  par  su^te  de  leur  putréfaction  ;  mais  en- 
core l'acheteur  est  trompé,  car  on  lui  vend 
nae  substance  qui  peut  renfermer  jusqu'à  30 
pour  100  de  matières  inertes. 

n  est  une  habitude  assez  généralement  ré- 
pandue qui  peut  avoir  des  inconvénients  fort 
sérieux,  c'est  de  faire  succéder  à  l'usage  du 
savon  pour  la  barbe  celui  d*eau  renfermant  des 
vinaigres  dits  de  toilette.  La  peau  imprégnée 
d'ean  de  savon,  lavée  avec  un  liquide  acide,  il 
en  résulte  une  décomposition,  et  les  acides 
gras  du  savon,  insolubles  dans  l'eau,  ne  peu- 
vent pins  être  enlevés  par  les  lavages;  ils  ran- 
cissent sur  place  et  déterminent  ces  phlegma- 
sies  chroniques  que  Ton  attribue  au  feu  du 
rasoir  et  qui  n'ont,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  d'autre  origine  que  celle  que  nous  ve» 
QOBS  d'indifuer;  il  fout  dono  enlever  l'eau 


de  savon  avec  de  l'eau  pure  ou  additionnée 
d'un  esprit  armnatique. 

PRiPARATIORS    EMPLOYÉES  POUR  NOIRCIR 
LES  CHEVEUX. 

Elles  étaient  usitées  chez  les  anciens;  on 
attribue  cette  propriété  aux  substances  les. 
plus  bizarres,  telles  que  Uniment  composé 
d'huile  et  cendre  de  ver  de  terre,  à  la 
cendre  des  parties  génitales  d'un  ftne  broyées 
avec  de  l'huile  et  du  plomb.  Les  prostituées  de 
Rome  teignaient  leurs  cheveux  en  jaune  ou  en 
bleu.  Pline  rapporte  que  les  femmes  noircis- 
saient leurs  sourcils  avec  des  œufe  de  fourmis, 
et  Ju vénal  mentionne  un  moyen  encore  prati- 
qué à  notre  époque,  et  qui  consiste  à  teindre 
les  cils  avec  une  aiguille  noircie,  à  la  fu- 
mée. 

^  De  nos  jours,  les  Orientaux,  et  notamment 
tes  Persans,  jeunes  et  vieux,  teignent  leurs  che- 
veux ;  M.  Trousseau  nous  a  remis,  il  y  a  trois 
ans5  deux  sacs  de  poudre  servant  à  cet  usage  ; 
ils  lui  avaient  été  donnés  par  l'ambassadeur 
Ferou-Khan.  La  première  de  ces  poudres  est 
jaune  brunâtre  ;  délayée  dans  l'eau,  elle  donne 
une  infusion  jaunâtre,  riche  en  tannin  :  elle 
teint  les  cheveux  blancs  en  faune  rougeâtre 
rouillé.  La  seconde  poudre  présente  une  cou- 
leur gris  bleuâtre  ;  elle  donne  avec  l'eau  une 
teinture  bleu  sale  ;  si  on  y  plonge  des  cheveux 
blancs,  ils  acquièrent  une  belle  couleur  bleue. 
Neus-ne  savi<mtf  pas  trop  comment  on  pouvait 
employer  ces  poudres  à  teindre  les  cheveux» 
lorsqu'il  y  a  peu  de  temps  j'appris  de  Son  Excel- 
lence Achmet-Vefik-Effendi,  ambassadeur  de 
l'empire  ottoman,  qu'il  fallait  employer  ces 
deux  poudres  l'une  sur  l'autre,  d'abord  la 
jaune,  puis  la  poudre  bleue;  j'essayai  d'après 
ce  procédé  et  j'obtins  des  cheveux  d'un  noir 
magnifique. 

D'après  nos  recherches,  la  poudre  jaune  est 
certainement  du  henné,  Lawsonia  inermis 
(salicariées),  très-employée  en  Orient  à  divers 
usages  ;  quant  à  la  seconde,  désignée  en  Perse 
sous  le  nom  de  rang,  il  nous  i  été  hnpossible 
de  recueillir  le  mohidre  renseignement  sur  elle  ; 
c'est  très-probablement  une  plante  indigofère. 
Chez  nous,  les  substances  employées  pour  co- 
lorer les  cheveux  sont  de  deux  sortes  :  l^  des 
corps  gras  mélangés  à  du  noir  de  fumée,  du 
charbon  de  liège,  etc.  (mélanocome)  ;  2o  des 
solutions  métalliques  d'argent,  de  cuivre,  de 
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plomb.  o«  Uen  d£spoiu]r08  dans  ksquellBS  en- 
trent ces  métaux. 

Nous  avons  analysé  un  grand. nombre  de  ces 
prépiffations;  Toici  les  nMHats  xMeiMis  : 

i**  EAU  d'Afrique  pour  teindre  les 

CHETEtTKy  BE  M.«. 

DêM  une  botte  de  carton^  nous  trouvons 
trois  flacons»  dont  un  (le  ^^  ^)  ^t  bouché  à 
r^émeri^  chacun  des-âacons  OÉafient  35  gnam- 
mes  4'un  .U^iide  incolone. 

Xe  flacon  n^  i  contient  une  ^solution  d'azo- 
tate 4'argent  pur;  le  flacon  n»  2»  xme  solution 
de  monoBuilure  de  sodium  anrec  traces  de  poly- 
snlCore,  et  le  .flacon  n^"  3,  une  solution  aioma- 
tisife  d'azotate  d'argent. 

jénaXifse  ^fuâuUitaUve,  —  B  igram.,  3^<de  la 
solution  n*  1  étant  évaporés  dans  une  capsule  à 
ui^e  4ouce  température  -et  à'  sic^iXé,  en  ayant 
le  soin  d'^^^mter  à  la  £n  une  goutte  d'acîdè 
azotique,  nous  obtenons  un  jésidupesant  0,25^ 
ce  qui«orxeflipûndàâi,iO  d'azotate  d'argent  pour 
10(L  Une  fetite  qaantilé  4e  la  même  h'queur  fut 
traitée  par  un  «xcès  4'«cide  x:hlarbydrai|ue,  et, 
Igftfsès  avoir  jséparé  par  filiralion  le  chloruxe 
dWgenty  le  liquide  incolore  chaulé  «'est  éva- 
poré sans  aucun  résidu. 

Le  flacon  u"  2  contenait  du  sulfune  de  so- 
dium; nous,  en  avoVw  déterminé  la  proportion 
an  ttojen  d'une  aolution  Utcée  d'iode,  et  nous 
avons  trouvé  :  sulfure  de.sodium  anhydre,  7,60; 
eau»  92,40» 

Le  flacon  n^  3 .:  10  grammes  de  cette  l&queur 
contenant  de  l'azotate  d'argent,  ayant  été  éva- 
porés, ont  laissé  un  résidu  «ec,  pesant  0^1; 
elle  est  par  conséquent  laite  avec:  azotate  d'ar- 
gent, 3,1^;  eau  aromatisée^  96,90^ 

2*  EAtr  I»  LA  FLORIDE,  DE  G... 

Le  prospectus  annonce  que  cette  eau  n'est 
pas  une  teinture,  faié  bien  essentiel  àconHa- 
ter^  composée  de  eues  de  plantes  exotiques 
et  biet^aisantesj  etc.  Gectains  joumanx,  par 
leurs  honteuses  réclames»  se  JBont  rendus  com- 
plices de  cet  aiTreux  charlatanisme  ;  i'un  d'eux 
recoDomande  l'eau  de  la  Floride  «  qui  rend  à  la 
chevelure  sa  couleur  primitive,  sans  en  alté- 
rer la  nuance,  et»  prodigel  sans  causer  le 
moindre  inconvénientv  car  elle  n'est  composée 
que  du  ntc  des  jdcuUes^  et  n'a  rien  de  com« 
mnn  avec  les  temtures  vulgaires  dont  les  pro- 


priétés nuisibles  ont  de  si  funestes  résultats.  » 

Ainsi  voilk  un  journal  qui  reconnaît  qu'un 
grand  nombre  de  teintures  ont  des  proipriétés 
nuisibles,  et  qui  Jieoommanâe  un  hquide  cosi- 
po0é  de  aues  de  plantes  :<Qr  voici  ce  que  con- 
tient «eiîqpûde. 

L'eau  de  la  Floride  est  incolore  ;  elle  a  une 
aff«;eor  jnierée  et  une  odeur  de  rose.  Au  fond 
de  la  bonteille,  on  trouve  un  précipité  blanc 
jaunâtre;  l'analyse  quantitative  nous  démontre 
qu*elle  contient  de  la  fleur  de  soufre,  de  Toxydn 
de  pioD^^de  l'adde  acétique  et 'de  l'eau  de  rose. 

JmaJkfse  quanUtcUine^  -*  Une  personne  qui 
avait  éprouvé  quelques  accidents  qu'elle  attri- 
buait à  l'usage  de  l'eau  de  la  Floride»  nous  re- 
mit un  flacon  contenant  J^  grunmes  de  cette 
eau.  Le  pcâcipité  de  soutre  desséché  pesait 
1,22  : 7,66^ de  liqueur  donnent  0,135  de  sul- 
fone  de  pk»nb  «ec,  soit  0,810  pour  toute  la  li- 
queur ,  correspondant  à  I4282  d'aoétate  neutre 
de  plomb.  On  peut  donc  altribuer  k  l'eau  de  la 
Fikvide  la  composition  suivante:  acétate  neutre 
de  plomb,  2,786;  soufre^  2,652;  eau  de  rose^ 
94,562. 

Ajoutons  que  k  valeur  vénale  de  l'eau  de 
la  Floride  peut  être  évaluée  à  iO  centimes,  aoit 
avec  le  flacon  et  le  conditionnement  80  centi- 
mes; le  flacon  se  vend  10  sfranes  Ml 

fr  EAU  DE  B.,.,   GHIMfBTE. 

Dans  une  botte  de  carton,  on  Xrouve  trois 
flaooas. 

K"  1.  —  Liqueur  d'un  bleu  ioncé,  d'une 
odeur  ammoniacale  très-prononcée,  étiquetée 
fluide  transmutaUf. 

Ce  liquide  ferme,  avec  l'acide  chlorhydrique, 
un  précipité  blanc  insduhle  dans  l'acide  azoti* 
que  froid  etbouillanl»aoluble  dans  l'ammonia- 
que; la  liqueur  filtrée,  pour  séparer  le  ctilo- 
rure  d'argent  formé,  présente  une  coloration 
bleoe.^  elle  précipite  en  noir  par  Tiiydrcgène 
sulfuré^  en  brun  marron  par  le  fecrocyanure 
de  potassium. 

Le  ichlorure  de  baryum  détermine  dans  la 
liqueur  un  précipité  de  aulfale  de  baryte»  et  la 
liqueur  évaporée  à  siccité^  traitée  par  l'acide 
çulfurifue  et  la  tournure  de  cuivre,  dégage  des 
vapeurs  nitreuses^  coa^équemment  cette  K- 
queur  contient  du  nitrate  d'argent  ammonia- 
cal et  du  .sulfate  de  cuivre  anunoniacaL 
Um  suUe  OM  proc/tainmméro.) 
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I.  I/oTavloiomie  ;  son  antlavlté;  ses 
mb«i  ;  les  belly-rippers.  —  fjes  eanx 
potables  à  rAcadémie  de  laédeeine. 
Ciollln^  Bseofflei*. 


H  lerait  impossible  de  dresser  vne  statistique 
vràedn  succès  et  des  insaccès  de  Tovarioto- 
]me.0iipirle  plus  souvent  des  premiers  que 
des  seconds,  dont  la  terre  sait  si  bien  garder 
feaoet. 

V Union  médicale  de  la  Gironde ^  tm  des' 
oieiiears  journaux  des  départements^  a  donné 
sor  l'ovarïotomle  une  étude  historique  et  cri- 
tîgne  dont  nous  signalerons  quelques  points 
curieux. 

flous  avions^  les  premiers,  dans  le  JoumtU 
des  connaissances  médico-chirurgicales  de 
JDÎB  18ÛS,  publié  une  obsenration  complète  et 
délainée  d^ovariotomie.  Mais  à  quoi  bon  se  dis- 
puter pour  quelques  années  de  priorité  sur  ui)j& 
opération  qui  était  en  usage  chez  les  Lydiens 
et  avait  pour  objet  la  castration  des  femmes?  J 
Andramys^  roi  des  Lydiens,  -aurait  été  le 
pmmotenr  de  cette  horrible  opération.  Il  tou- 
lait  posséder  des  eunuques  femelles.  Oygès, 
son  snocesseur^  si  connu  pour  son  anneau, 
dâtrait  également  ses  maîtresses,  prétendant 
iv  là  leur  conserver  une  jeunesse  perpétuelle. 
Gâte  tradition  s'est,  heureusement,  perdue,  et 
tarsqn^on  parïe  de  ca^ration  des  femmes  dans 
ks  contrées  asiatiques^  ce  mot  se  rapporte  à 
ie  simples  excisions  du  clitoris  ou  des  nym- 


{Aies,  et  peut-^re  à  des  manœuvres  anâogues 
à  cetle  de  boucler  les  juments.  La  nympho- 
tomie'se  pratique  journellement  dans  ht  fiante- 
Egypte  sur  les  négresses  musulmanes. 

La  question  de  Tovariotomie  a  été ,  pour  la 
première  fois,  traitée^  ex  professa ^  dans  un 
mémoire  de  Hévîn  qd  a  pour  titre  Recherches 
historiqties  sur  l'extirpation  des  ovaires,  et 
qui  a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de  TAca 
demie  de  chimigie  (i).  L'auteur  y  examine  sMI 
serait  possible  et  sûr  d'enlever  les  ovaires  atta- 
qués de  tumenrsfiquirrhenses  ou  d\ine  hydro- 
pine  enkystée;  il  y  discute  les  questions  des 
adhérences  du  kyste,  de  la  difficulté  4n  dia- 
gnostic, des  formes  des  tumeurs,  de  Fétat  ana- 
tomique  des  vaisseaux,  du  mode  de  ligatuie 
applicable  au  pédicule.  Réyln  conclut  néan- 
moins au  rejet  de  l'opération ,  tandis  quMl  est 
au  contraire  favorable  à  f  opération  de  la  gas- 
trotomie  dans  les  cas  d^léus  et  de  volvules.    ' 

Laumonier  parait  être  le  premier  qui  ait 
pratiqué  rovariotomfe  :  (i'était  en  1781;  malgré 
sa  réussite,  ce  lait  passa  à  peu  près  inaperçu. 

La  première  moitié  de  notre  siècle  compte 
deux  succès  contre  des  Insuccès  plus  nom^» 
breux.  tSe  qui  détourna  surtotft  les  praticiens 
de  recourir  à  l'ovarioftomîe ,  ce  fut  la  méthode 
des  injections  iodées  qui  promettait  tant  et  qui 


(1)  On  trouTe,  dans  le  Journal  des  eonnaiMâances 
médico-eMrurgicale$^  n*  de  septembre  18Sd  (t.  IV),  an 
iTMfail  fint  waiogiie  4e  Béffin»  ffni  aiiouriiuvs  Reeker- 
cbes  Miitoriifues  tur  ta  gattrotomiCy  eu  Vouverture 
du  bctt-ventre  dam  le  voUmlus,  ou  Cintuasusceptton  itun 
haeêUm.  €e  tnTaO^ttiiie  figure  ^ag  dans  les  MéiuBiSM 
d^*Acad6nlc  de  cliirargk^  a«iU.«lé  r«li«nfép«r|I.  Ole- 
selmeris,  qui  le  communiqua  au  recoeit  précité. 
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a  tenu  si  peu.  On  a  fini  par  comprendre  que 
la  membrane  interne  clés  kystes  se  rapprochant 
plus  des  muqueuses  que  des  séreuses,  cette 
circonstance,  en  dehors  de  toutes  les  autres, 
ne  permettait  guère  que  Ton  pût  compter 
quatre  guérisons  sur  cinq. 

Il  y  avait  bien  longtemps  déjà  que  les  jour- 
naux de  médecine  américains  offraient  les  sta- 
tistiques les  plus  séduisantes  en  faveur  de 
Tovariotomie  ;  mais,  à  tort  ou  à  raison ,  on  se 
défie  beaucoup,  en  France,  des  statistiques 
transatlantiques.  M.  Nélaton  vqui,  à  la  suite 
d*un  voyage  en  Angleterre,  a  réconcilié  les 
esprits  avec  Tidée  de  cette  hasardeuse  opéra- 
tion, M.  Nélaton  fit  sa  première  opération  le 
17  juin  1862.  BL  Koeberlé,de  Strasbourg, 
mieux  favorisé  par  les  circonstances^  Pavait 
devancé  de  quinze  jours.  Mais  ce  n'en  est  pas 
moins  à  Téminent  professeur  de  Paris  que  Ton 
doit  rapporter  Tintroduction  en  France  de  la 
pratique  de  Tovariotomie.  Quant  à  M.  Koeberlé, 
l'Académie  Ta  récompensé,  à  la  fois,  et  de 
son  bonheur  et  de  son  habileté ,  en  lui  dé- 
cernant un  encouragement  de  2^000  fr.  sur  le 
prix  Barbier. 

Cet  encouragement  peut  être  considéré 
comme  une  approbation  des  premières  tentati- 
ves d'ovariatomie;  mais  il  n'y  faut  rien  voir  au 
delà.  Gela  veut  dire  :  Tovariotomie  est  pratica- 
ble, peu  de  chose  de  plus.  Il  n'y  a  pas  encore 
eu  assez  d'opérations  pratiquées  en  France  pour 
que  Ton  en  puisse  poser  nettement  les  indica- 
tions et  les  contre-indications. 

En  Angleterre,  où  les  opérations  ont  été 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'en  France^  il 
y  a  une  sorte  de  réaction  contre.  M.  Lee, 
à  la  Société  royale  de  Londres ,  flétrit  les 
ovariatomistes  du  nom  d'ouvreurs  de  ventre 
(belly-rippers).  M.  Lee  a  fait  aussi  sa  petite 
statistique,  qui  révèle  d'étranges  abus  de  la 
part  de  ces  messieurs.  Sur  cent  soixante- 
deux  cas,  par  lui  rassemblés,  soixante  fois  on 
ne  put  extraire  le  kyste;  dix-neuf  malades 
moururent  à  la  suite  de  cette  opération  inutile, 
et  sur  les  cent  deux  cas  d^opérations  complè- 
tes, on  compte  quarante-deux  morts  et 
soixante  guérisons. 

Les  soixante  opérations,  qu'on  n'a  pu  ache- 
ver, annoncent  de.déplorables  erreurs  de  diag- 
nostic. Quant  aux  soixante  guérisons,  même 
en  les  acceptant  comme  réelles,  M.  Lee  est  loin 
de  les  regarder  comme  définitives. 


M.  Lee  a  cité  des  observations  de  M.  Baker- 
Brown  propres  à  donner  une  idée  de  la  singu- 
lière hardiesse  de  ce  chef  des  belly-rippers. 
Ainsi,  ce  dernier  avoue,  ^^ns  son  observa- 
tion YII,  qu'il  a  lié  le  pédicule  du  kyste  avec 
trois  fils  d'argent,  et  qu'il  a  ensuite  fait  ren- 
trer le  tout  dans  le  péritoine,  lequel  s'est  lâché 
tout  rouge  de  ce  sans-façon.  La  malade  a  payé 
de  sa  vie  cette  étrange  imprudence. 

L'observation  IX  nous  édifiera  sur  ce  que  c^est 
qu'une  guérison  dans  la  statistique  de  M.  Ba- 
ker-Brown.  La  tumeur  était  adhérente  à  in- 
testin :  celui-ci  est  ouvert  ;  les  matières  féca- 
les passent  par  l'angle  de  la  plaie  avec  un 
large  lambeau  d'intestin,  et  l'opérateur  d'écrire 
au  bas  de  l'observation  :  guérison  parfaite. 

Pour  achever  de  nous  donner  une  idée  de 
l'incroyable  légèreté  de  certains  chirurgiens, 
M.  F.  Paul  nous  rapporte  un  drame  véridiqae, 
dont  le  lecteur  est  libre  de  placer  la  scène 
dans  rhOpital  principal  de  la  ville  qu'il  lui 
plaira: 

et  Ufiie  jeune  femme  ayant  un  gros  ventre 
vint  se  éoàfièr  aux  soins  d'un  opérateur  célè- 
bre... Le  dî^ostic  est  bien  vite  porté  :  gros 
ventre,  kyste  de  Fovaire,  et  la  décision  aussi 
vite  prise.  Oh  pratique  une  incision  de  toute 
la  longueur  de  la  ligne  blanche  et  l'on  va  à  la 
recherche  du  kyste.  On  trouve,  à  leur  place 
naturelle,  les  différentes  parties  du  tube  intes- 
tinal que  l'on  est  obligé  de  déranger  pour 
trouver  le  prétendu  kyste  qui  s'obstine  à  bril- 
ler par  son  absence,  jusqu'à  ce  que  l'on  arHve 
à  l'utérus,  qui  se  montre  tranquillementau 
fond  de  l'excavation  pelvienne  accompagné 
de  deux  ovaires  très-sains,  mais  recouverts  de 
brides,  de  fausses  membranes  anciennes,  et 
entourés  de  liquide.  Il  fallut  faire  retraite,  res- 
tituer les  viscères  dans  leur  position  anatomi- 
que,  suturer  la  paroi  abdominale,  et  attendre 
les  suites  de  ce  qu'on  voulut  bien  appeler  une 
incision  exploratrice.  La  suite  se  devine 
sans  peine.  » 

Espérons  que  nos  Académies  et  nos  Sociétés 
savantes  n'auront  pointa  entendre  la  narration  j 
de  faits  pareils  à  ceux  qui  ont  défrayé  plusieurs 
séances  à  la  Société  royale  de  Loddres.  Il  y  a 
plus  de  sécurité  pour  nous  à  être  les  seconds 
que  les  premiers  sur  la  voie  du  progrès,  tel 
qu'on  le  comprend  de  l'autre  côté  de  l'Atlanti- 
que ou  de  la  Manche. 
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Tandis  qoa  la  diacoasion  sur  les  eaax  pota- 
èlea  continue  à  TAcadémie  de  médecine ,  le 
gooireniement,  Bana  se  soucier  de  ce  qu'on  en 
pense  dans  la  rue  des  Saints-Pères^  a  pris  les 
diesurea  préliminaires  è  Texécution  des  tra- 
vaux gigantesques  qui  doivent  amener  à  Paris 
les  eaux  de  la  Dhuis.  Du  train  dont  vont  les 
cboseSy  les  eaux  pourraient  bien'  èlre  arrivées 
i  Paris  avant  que  la  discussion  soit  terminée. 
Le  scepticisme  parait  devoir  être  la  conclusion 
de  tant  d'opinions  contradictoires  qui  se  croir 
lent,  TandÎBque  M.  Bouchardat  nous  menace 
des  endémies  les  plus  funestes  si  Teau  renferme 
les  moindres  matièrea  organiques;  tandis  que 
IL  Briquet  voit  toute  une  moitié  de  Paris  de- 
venir goitreuse  quand  elle  s'abreuvera  des  eaux 
de  la  Dhuis,  K.  Robinet,  Tintroducteur  de  ces 
dernières^  plaide  la  cause  des  eabx  les  plus  mal 
famées.  Sion  lui  objecte  que  les  eaux  d^laDbuis 
aeeont  pas  aérées^  il  répond  que»  les  Chinois 
qd  ne  boivent  que  de  l'eau  qui  a  bouilUi  et 
par  conséquent  désaérée^  ne  s'en  trouyenit,  pap 
plus  mal.  Il  prend  un  malin  plaisir  i  inention- 
aer  le  brillant  état  sanitaire  des  populatioii|B 
qoin'usentque  d'eaux  bourbc^us^n  Uapeuplu^, 
etH  allait  nous  biter  le  proverbe  û  connu  ;  on 
^e^ûisse  pas  les  c.^,,  etc^  mais  il  a  idit  îi 
peuples  l'équivalent,  et  il  y  a  de  quoi  rassurer 
Jesmerains  de  la  Bièvre.  M*  Boudet  est,  en- 
iio,  venu  tenter  de  concilier  les  esprits  par  une 
tonnle  éclectique  qui  revient  à  ceci  : 

Leseaoxde  la  Seine,  au-dessus  deParis^  sont 
Je  type  des  bonnes  eaux;  les  eaux  de  la  Dbuis 
ae  les  ?alent  pas,  au  moins  à  leur  source  ;  car 
eUes  ne  sont  point  aérées  et  sont  plus  chargées 
de  sels  calcaires;  mais  comme  dans  leur  long 
trajet  elles  pourront  se  débarrasser  de  leur 
excès  de  sels  et  se  charger  de  ce  qui  leur  man- 
qoe  en  air,  elles  arriveront  à  Paris  dans  un 
état  assez  satisfsdsant,  et,  au  pis  aller,  elles 
vaudront  encore  mieux  que  les  eaux  du  canal 
de  rourcq  et  d'Arcueil,  que  tant  de  gens  boi- 
vent sans  le  savoir  et  sans  s'en  porter  plus  mal. 
Telle  nous  semble  être  \a  conclusion  assez. 
rassurante  à  tirer  d'une  discussion  qu'il  serait 
temps  de  voir  finir. 


Dans  renoncé  rapide  que  nous  avons  fait,  au 
donier  numéro,  des  perles  si  nombreuses  que 
le  corps  médical  a  récemment  faites,  nous  n'a- 
vons pu  que  signaler  le  nom  du  professeur 


Golfin,  de  Montpellier.  Nous  devons  à  la  mé- 
moire d'un  savant  et  d'un  professeur  si  émi- 
nent  quelques  détails  rétrospectifs  sur  une  des 
existences  les  plus  remplies  que  l'on  con- 
naisse. Ge  qui  va  suivre  est  extrait 'du  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  pur  le  professeur 
Bouisson  : 

M.  Golûn  était  né  à  Béziers,  en  1780;  il  fit 
de  fortes  études  classiques  ^  et  garda  toute  sa 
vie,  dans  sa  mémoire,'  de  riches  souvenirs  des 
muses  latines.  En  1797,  il  vint  à  MoDtpellier  ; 
il  y  fit  avec  distinction  sa  philosophie  à  l'école 
centrale,  et  y  contracta  une  habitude  de  ré- 
flexion, de  généralisation  et  de  méthode,  qui 
devait  être  un  des  csgractères  saillants  de  son 
enseignement  futur  dans  une  école  où  ces  qua- 
lités sont  préférées  à  toutes  les  autres.  Se  des- 
tinant à  l'art  de  guérir,  il  s'adonna,  au  préala- 
ble, à  l'étude  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, cultiva  particulièrement  la  botanique 
et  la  chimie,  et  se  fit  même  recevoir  pharma- 
cien en  1800.  Ainsi  préparé,  il  aborda  l'étude 
de  la  médecine  et  inaugura  les  fonctions  nou- 
velles de  chef  de  clinique.  En  1803,  il  soutii^ 
sa  thèse  pour  le  doctorat,  et  s'adonna  dès-lors 
t  l'exercice  de  la  médecine,  qu'il  pratiqua  avec 
éclat.  M.  Golfin,  honoré  de  l'amitié  et  de  la  con- 
fiance des  professeurs  de  l'École,  pouvait  comp- 
ter y  avoir  sa  place  marquée  à  l'avance.  Mais 
il  eût  voulu  y  entrer  par  la  voie  du  concours, 
qui  venait  d'être  aboli,  et  il  réclama  avec  cha- 
leur le  rétablissement  de  cette  institution.  Il 
devait  obtenir,  par  la  notoriété  de  son  mérite 
et  de  ses  travaux ,  ce  qu'on  refusait  à  ses  ré- 
clamations. U  fut  compris  dans  les  nomina- 
tions qui  signalèrent,  en  1825,  l'institution  de 
l'agrégation;  en  1827,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'hygiène,  et  un  an  plus  tard  il  fut  promu  à 
celle  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale, 
où  il  a  professé  j^isqu'à  sa  mort. 

Malgré  les  occupations  du  professorat  et  les  . 
soins  d'une  clientèle  très-répandue,  M.  Golfin 
a  publié  de  nombreux  mémoires,  et  a  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  de  thérapetUique  géné- 
rale. Les  œuvres  de  M.  Golfin  portent  le  cachet 
de  l'école  à  laquelle  il  appartenait,  et  il  est  fâ- 
cheux que  la  lecture  de  ces  sortes  de  travaux 
soit  étrangère  aux  élèves  de  l'école  de  Paris, 
qui  y  trouveraient  matière  à  élargir  leurs  idées 
et  à  sortir  soit  du  fait,  soit  de  l'emp^isme  brut. 

Mais  M.  Golfin  se  recommandait  surtout  com- 
me praticien,  et,  sous  ce  rapport,  il  se  rappro- 
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chait  beaucoup  de  notre  Récamier.  Gonnnetai 
il  excellait  dans  les  cas  ardus  ;  comme  lui  il 
savait  espérer  contre  tout  espoir  ;  comme  lui 
il  est  mort  au  milieu/ des  malades  qu^il  visîtaft 
encore  l'antiveille  du  jour  oii  il  a  succombé 
presque  inopinément  dans  sa  quatre-vingt* 
troisième  année. 

M.  Golfin  laisse  un  fils,  médecin  comme  lui, 
qui  saura  conserver  les  traditions  de  son  école 
et  marcher  dans  la  voie  que  son  illustre  père 
lui  a  tracée. 


M.  le  docteur  Oiraud,  de  Saint-fitîenne,  a 
publié  une  notice  biographique  très-intéres- 
sante sur  un  médecin  d'un  grand  mérite^ 
M.  le  docteur  Escoffîer,  le  dernier  président  de 
la  Société  des  médecins  de  la  Loire.  Le  frère 
du  défunt,  M.  Félix  Escoffier,  dans  une  lettre, 
en  date  du  13  janvier,  à  M.  le  docteur  Sovi- 
che,  nouveau  président  de  la  Société^  an- 
nonce que ,  suivant  les  désirs  qui  lui  ont  été 
exprimés  par  M.  le  docteur  Escoffiér  à  son  lit 
de  mort,  il  versera,  pendant  cinq  années,  à  la 
caisse  de  la  Société,  une  somme  de  300  francs 
par  an,  pour  venir  en  aide  aux  médedns  que 
des  infirmités  ou  des  malheurs  Immérités  clu^ 
raient  réduits  à  la  détresse. 

Martin-Laumsik 
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HALAniES  DBS  TEUX.  «^  M.  VAVICIlOT. 

II.  De  riqpérfttion  de  la  eat«raeie  «on» 
sidérée  eom  le  triple  rapport  :  i*"  dee 
•eim  préparatelre»  ««'elle  demuide  ; 
2"  da  proeédé  chirurgical  qu'elle  ré- 
claïae  ;  3^  dee  soins  eonsècatlft  qu'elle 
«■Iffe.. 

En  abordant  un  aussi  vaste  sujet,  je  ne  saurais 
avoîrlaprétention  de  Tembrasser  sous  toutes  ses 
faces;  à  plusfbrte  raison  d'épuiser  tous  les  en- 
seignements qu^l  comporte.  Mon  rôle,  beau- 
coup plus  modeste,  va  se  borner  à  quelques 
conseils  que  Je  crois  utiles,  soit  aux  prati- 
ciens qui  pratiquent  eux-mêmes  l'opération 
de  la  cataracte,  soit  aux  médecins  auxquels 
incombe  la  tâche,  parfois  assez  laborieuse,  des 
soins  consécutifs  à  donner  aux  opéi^ 


te  but  aun  éfeé  atteM  si  je -suis  assez  heu- 
reux pour  éclairer  i}uel^es  doutes,  rectifier 
telle  ou  telle  erreur,  et  BEKmtror  à  pAosietat 
la  voie  la  plus  directe  qui  conduit  aux  sn^ 
ces. 

§  i.-^SOnrs  PRÉPARATOIRES. 

A«  -^  ^e  crois  qull  existe  une  sorte  d'étet 
constitutionnel  type,  en  quelque  sorte,  cft  qui 
offre  aux  opérations  chirurgicales  h  msurt^ 
mum  de  toUrtxnce  possibie^  toute  celle»  en^ 
un  mot,  dont  la  nature  humaine  est  tiusoep-* 
tible. 

Gel  état  résulte,  sans  doute,  d'un  équilibre 
parfait  entre  les  différents  systèmes  de  réoonth 
mie;  lequel  équilibre  exclut,  par  cek  même, 
la  prédominance  de  tels  ou  tels  attribulB  aux- 
quels nous  donnons  comme  caractéristîqiies 
les  noms  de  tempéraments  sanguin,  nerveux 
ou  lymphatique,  etc.  Or»  comme  Téquililtre 
dont  nous  parlons  est  l'exception,  et  la  préèo- 
minance  la  r%g1e,  Tart  est  appelé  assez  sou- 
vent à  Intervenfr  avec  succès  dans  le  but  d*at* 
lénuer,  par  des  moyens  appropriés ,  la  réac- 
tion plus  spécialement  sanguine,  nesrveuse  ou 
lymphatique,  que  l'opération  est  susceptible 
de  déterminer.  , 

C'est  aipsi  que  Ton  sera  induit  è  modifier^ 
par  quelques  émissions  sanguines,  des  purgot- 
ilh  répétés  à  certains  intervaNes,  un  régisoe 
modérémoQt  réparateur,  telle  ou  telle  constitua 
tîonsanguine  ou  pléthorique,  dans  le  but  de  pré- 
venir rinfiammation  suraiguè  de  l'teil,  «pire» 
ropération  de  la  cataracte;  &tAëmA  qœ  tes 
sujets  d*un  tempérament  nerveux  seront  utâe- 
ment^dans  la  mesure  du  possible,  soumis  à  une 
médication  essentielleaient  sédative,  aux  exer- 
cices modérés,  aux  lotions  hydrothérapiqiitts^ 
afin  de  les  mettre,  autant  que  possflMe^  à  1*Ik 
bri  des  accidents  nerveux  cir6umoil>îlaire8, 
dont  le  retentissement  est  si  fréquent  et  «mi- 
vent  si  funeste;  c'est  ainsi,  enfin,  que  les  per- 
sonnes lymphatiques,  proprement  dites,  tire^ 
ront  un  profit  évident  de  remploi  des  toniques 
et  des  reconstltuttrits,  à  la  tètedesquete  je  place 
les  préparations  phosphorées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  en  avoir  dit  a&- 
sez  pour  faire  comifrendre  combien  serait  peu 
rationnel  un  traitement  préparatoire  toujéurs 
le  ^mème  et  unique  pour  Mmplir  des  indioa- 
tlons  si  dilRSreines. 

«  etii  bon,  '^se^eedant,  de  w  fiau  ei(«géi«r^ 
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eneberehant  à  Moplir,  qnaail  mème^  des  indi- 
cations au  moiltibiQieuaM»  d  tm  faiianl  aabir 
att  malade  que  1V)B  doit  opérer  de  la  cataracte  un 
IraiteiBent  pr^artfom,  eouveat  fMpportOB, 
el  ptrfoîa  ploa  propie  à  altérer  aa  cmutitutien 
qB*à  l^améliQnr.  Jeinaintiens  aoeore,  en  Ihèae 
^toérale,  l^opinion  qna  je  proCéiaaia  à  eet 
égard  en  IW  (voy.  Traité  cHuàqm  des  mm^ 
kdies  det  ffeux^  p.  A64)  ;  et  daoa  beaucoup 
de  cas,  ponr  ne  pas  dire  dans  la  plue  grande 
BBQorité  des  cas,  je  pfoeède  à  Topéretion  de 
laeatarade  aana  evolr  aouBus  mon  nudade  à 
an  traitement  préliminaire  an  préparatoire* 

%%  —  CHOIX  DU  PROCinf  GHiaURGIQAL 
qu'élu  niCLAME. 

l£a  étéfloeata  dont  eetle  qvesÉloB  ee  eom- 
peeeeent  irap  anmbraax  pour  qu^  none  aoit 
feaible  ^eleaabméer  touaea  ee  moment  Je 
■e  bornerai^  per  cnnaéqueBt,  à  iodiqner  queU 
qoes  préceptes  généraux  dont  Timportance 
aWaîipera  à  peceonne. 

i""  Leeavi'^n  a  reooB»  à  la  diviUtm  de  la 
«pnia  ttalérieare  à  Taide  de  PaigaîUe  ira  à 
liiwfftfmffo»  dn  criétailin  par  fat  méthode 

CduHhcaiwtiqQi^  deux  «oBdftf obs  amit  mr^ 

Màitefaeroher  pour  te  BBOsèB  de  i'Dpéra- 

tÊÊa: 
lia  ponièffe ,  que  te  cataraeÉe  ett  pes  de 


U  ieajQèm^  que  te  aujet  eoit  }e«ne  •on, 
tout  au  moins,  n^ait  pas  dépassé  trente  k 
trente-cinq  anç. 

Dans  ces  circonstances  propices^  la  résorp- 
tion peut  marcher  avec  une  rapidité  ieUe  que 
refastade  an  passage  des  rayons  lumineux 
dsparaisse  en  quarante  ou  quarante-cinq 
joois. 

Sar  des  sujets  plus  âgés,  avec  un  cristallin 
phis  dur,  les  choses  se  passent  autrement  : 
trois,  quatre,  cinq  ou  six  mois  sont  nécessai- 
res alors  au  travail  de  résorption  ;  et  il  n'est 
pu  rare  de  voir ,  pendant  une  aussi  lon- 
gue période  de  temps  »  survenir  tel  ou  tel 
^  phlegmasique,  chronique  ou  aigu,  qui 
vm-seulement  retarde  la  guérison,  mais  a 
•onvent  pour  effet  d'amener  la  formation  d'une 
otaracte  secondaire,  et  de  produire  en  même  J  Hon  tHangalaire* 


teapa  une  coarctttion  plus  ou  moins  prononcée 
iela  pupille.  Il  est  même  possible,  dans  Tes- 
|tee,  que  le  malade  ne^aisse  pas  recouvrer  la 
lue,  à  l'aide  d'une  opéralion  de  pupilte  artill* 
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eteHe^  à  causa  des  désordres  profonds  subis 
par  rœîl,  à  te  suite  de  Haflammation  persis* 
tente  dont  cet  organe  a  éte  te  siège. 

2*  L*abateiemeBt  proprement  dit,  qui  dans 
des  eondîlions,  en  apparence  du  moin^,  les 
ploB  analognes,  afom-nl  tour  à  tour,  et  d'écla- 
tante sneeès,  et  des  revers  aussi  graves  qu'im- 
peévna,  ne  me  parait  susceptible  d*ètre  utilisé 
qve  dans  les  eataraetes  dures,  simples^  et  sur 
des  sujate  ayant  dépassé  Tàge  où  la  résorption 
jouit  encore  de  tonte  son  activité.  C'est  iet^ 
surtout,  que  le  diagnostic  de  la  cataracte  ac- 
quiert une  importance  incontestable;  car  si 
raiguîlle  qui  va  luxer  te  crisUllià,  au  lieu  d'un 
corps  solide  et  résistant  rencontre  une  cata- 
ractemoUeou  demi-molle^ elle  la  traverse,  la  di- 
vise,tefragmente;etons'expose  ainsi,  dansl'im- 
possîbilité  de  faire  mieux»  à  terminer  par  broie- 
ment une  opération  que  Ton  voulait  faire  par 
abaissement.  Or,  selon  moi,  le  broiement  pro- 
prement dit,  inférieur  dans  tous  les  cas  à  la  di- 
vision pure  et  simple  de  la  capsule  comme  à 
la  canalisation  du  ci)sUllin^  est,  à  plus  forte 
raison,  une  méthode*très-lnfidèle  dès  qu'on  j 
a  recours  sur  des  sujete  un  peu  avancés  en 
âge, 

r^Miierai  enfla  qne  te  dépreasion  de  la  ea- 
taiatte,  Bvee  l'algnilte,  m*a  paru  réoaiir  moine 
bteaque  i'eitraelieB»  par  eiempte^  anréea 
BiyiAesaialblte,  onveBE  à  i'Meèa^  aa  bien  en« 
COM  atteinte  de  telle  on  telte  affection  dmml- 
faedetepean. 

0«  a  dit  de  i'ahaisiement  qne,  Bstae  quand 
U  éeluBBit,!!  teuialt  l'eell  dans  de  meiUenraa 
candiiéeM,  poor  nae  opératten  «Kérteure,  qie 
l'exlractta.  Gek  a'ait  pas  é^9bwà  exaet  d'une 
maatere  ahaolue;  et  pute»  lliidoniioreidite 
ehroBiquêqai^  après  rabatesameqt,  aaèneeoB* 
vent  l'atropbte  parttettede  rmll,  est  bien  autre- 
ment pénÂte  pour  le  noalade  qneles  acddente 
aigus  propres  anx  diférente  preoédéa  d'extra»- 

tiOBU 

3«  L'exiraciiott  a  aufonrd'hui  des  modes 
trop  dtetincte  d'exéontien  pour  qu'il  soit  pos* 
aîbée  de  les  eonfondre  dans  «ne  eoaoïmune  ap- 
laréciattett.  Xete  août  Vejséraoti&n  semi4u^ 
naine  ^  VtxéraMom  dàe  ibiéaire  «t  testr^o- 


I 


Cependant,  atettractieii  laile  de  l'extraction 
linéaii^e  réservée  aux  «aiaiectes  demî-moilea, 
et  ijpi'U  sera  foajours  jdns  fadte  d'exécuter 
avec  mon  kératotome  à  .arête  trandiante.  (^oy« 
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fig.  1'*)  qu'avec  le  couteau  ordinaire,  je  dirai 
que  la  méthode  par  extraction  proprement  dite, 
dans  des  conditions  déterminéeiB  d*âge,  de 
constitution,  etc.^  8*applique  également  bien 
aux  cataractes  molles  ou  demi-molles,  et  aux 
cataractes  dures.  Ici,  par  conséquent,  le  degré 
de  consistance  du  corps  à  extraire  importe  peu 
par  lûi-méme,  tandis  qu'il  importe  beaucoup^ 
dès  qu'il  s'agit  d'une  cataracte  que  l'on  doit  ou 
abandonner  au  travail  de  résorption^  ou  dépla- 
cer de  sa  position  prinutive. 


Ffg.  1.  Kératotome  à  arête  tfanchante  pour  Vinclaion 
praiiqoée  i  la  circonférence  de  )a  cornée,  exécuté  par 
H.  Gharrière. 

On  aurait  tort»  néanmoins^  d'en  conclure 
que  la  méthode  par  extraction,  bien  que  sus- 
ceptible d'être  appliquée  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas^  soit  elle-même  exempte  de  contre^ 
indications.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple^  qu'il 
nous  suffise  de  noter,  en  passant,  Fexistence 
des  cataractes  adhérentes,  qui  restent  rebelles 
ou  à  peu  près,  tout  à  la  fois,  à  la  division  cap- 
sulaire ,  à  l'abaissement  et  à  l'extraction ,  et 
qui  réclament,  selon  nous,  l'opération  simul- 
tanée de  la  cataracte  et  de  la  pupille  artifi- 
cielle, telle  que  nous  l'avons  réîdisée  à  l'aide 
de  notre  méthode  galvano-caustique. 

N'est-il,  pas  évident ,  en  outre,  que^  dans  le 
choix  même  du  procédé  d'extraction^  doivent 
.  entrer  en  ligne  de  compte,  et  la  nature  de  la 
cataracte  que  l'on  va  opérer^  et  le  volume  pro- 
bable du  cristallin  qu'il  s'agit  d'exlraire? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'établir  ici  line 
sorte  de  parallèle  entre  les  trois  pi^océdés  prin- 
cipaux de  la  méthode  par  extraction  ;  savoir  :  le 
procédé  semUlunaire;  \t  procédé  dit  linéaire; 
le  procédé  triangulaire.  Je  désire,  cepen- 
dant^ dire  quelques  mots  de  ce  dernier^  que 
je  crois  appelé  à  se  généraliser  de  plus  en  plus^ 
parce  qu'il  affronte  d'emblée  les  difficultés  de 


l'extraction,  que  les  autres  s'efforcent  de  tour- 
ner avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Le  nom  triangulaire^  que  je  lui  ai  donné, 
explique  déjà  par  lui-même  que  l'on  agjt  sur 
l'œil  en  pratiquant  dans  la  cornée  une  ouver- 
ture ayant  plus  ou  moins  la  forme  d'un  triangle. 

Les  partisans  du  procédé  semi-lunaire^  en 
plaçant  la  cicatrice  cornéale  à  la  drconfé- 
rience  supérieure^  externe  ou  inférieure  de  la 
cornée ,  se  sont  surtout  préoccupés  de  cette 
idée  :  que  l'opacité  possible  de  la  cicatrice 
serait  ainsi,  par  sa  position  seule,  sans  effet 
nuisible  pour  la  vision. 

Telle  est^é videnmient,  l'idéemère  du  procédé; 
mais  ils  ont,  en  même  temps,  oublié  de  se 
demander  si  le  péril  qu'ils  redoutaient,  — 
l'opacité  de  la  cornée, —  n'était  pas  favorisé 
plutôt  qu'évité  en  taillant  dans  la  membrane 
transparente  de  l'œil  un  lambeau  dont  la.vita- 
lité  est  naturellement  en  raison  inverse  de  sa 
longueur. 

Nous  ne  provoquons,  par  notre  procédé 
triangulaire,  ni  opacité,  ni  gangrène  du 
lambeau,  attendu  que  nous  n'en  formons  au- 
cun; la  cicatrice  cornéale  est  donc  transpa- 
rente ,  et  à  ce  titre  sa  position  importe  peu. 

Il  ne  nous  reste ^  par  conséquent,  pour 
juger  ce  procédé,  qu'à  démontrer  la  facilité  de 
ses  ma^oBuvres  opératoires,  —  ce  que  nous 
allons  faire^  —  et  à  indiquer  les  résultats  cli- 
niques qu'il  nous  a  fournis,  —  ce  à  quoi  nous 
travaillons. 

DE  l'extraction  DIRECTE  DE  LA  CATARACTE. 

L'instrument  qui  me  parait  le  mieux  appro- 
prié à  l'opération  que  je  vais  décrire  est  mon 


Fig.  2.  Kératotome  coudé  pour  Textraciion  directe  ^du 
cristallin,  exécuté  par  BL  Lfier. 

kératotome  bi-lamellaire  tel  que  je  l'ai  fait 
fabriquer,  il  y  a  une  dizaine  d'année?. 
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Le  nom  de  hératotome  coudé  lui  con- 
nendrait  peut-être  mieux  que  le  précédent^ 
et  nous  TemploieroDS  désormais  pour  préciser 
les  dilTérents  temps  de  Topération  que  nous 
allons  faire  connatbre. 

1**  temps.  Le  kératotome  coudé^  tenu 
eonme  une  plume  à  écrire  et  de  telle  manière 
que  sa  lame  confave  et  tranchante  regarde  en 
aTant  et  son  coude  non  tranchant  en  arrière, 
pénètre  dans  la  cornée  par  sa  circonférence 
externe  pour  atteindre  sa  circonférence  interne» 
en  dîTisant  graduellement,  et  par  le  simple 
^issement  de  Tinstrument  lui-même,  la  cornée 
d'une  manière  transversale  et  dans  toute  son 
étendue. 

^  temps.  A  l'aide  de  ciseaux  appropriés, 
h  lèvre  supérieure  de  la  solution  de  continuité 
est  ensuite  divisée  dans  l'étendue  de  5  à  6  mil- 
limètres^ Vers  sa  partie  moyenne. 

y  temps.  L'opérateur,  armé  du  môme"  kéra- 
totome, agit  de  manière  à  ce  que  son  extrémité 
airiveen  regard  de  rouvertut-epujpillaire.  Là,  il 
manœuvre^  d'après  les  règles  ordinaires^  pour 
débrider^  aussi  largement  que  possible^  la  ôap- 
sole  aotérieure  du  cristallin. 

U  06  reste  plus,  dès-lors^  pour  terminer 
TopéntioD,  qu'à  presser  mollement^  à  travers 
ia  paupière  supérieure,  avec  le  manche  du  ké- 
raiôlûoie^  pour  provoquer  la  luxation  du  cris- 
taUfn  qui  s'engage  dans  l'espèce  de  bouton- 
flâie  ^te  à  la  cornée^  et  qui  trouve  une  issue 
iKiie  au  dehors ,  grâce  à  Técartement  que  le 
corps  étranger  provoque  et  que  favorise  l'es- 
pèce de  collapsus  où  est  Fœîl  lui-même  après 
féiacuation  de  Thumeur  aqueuse. 

L'exploration  de  l'œil,  son  mode- de  panse- 
JDent,  l'occlusion  des  paupières,  n'offrent  rien 
dé  particulier  dans  notre  manière  de  faire ,  et 
je  n'ai  pas  à  insister  sur  ces  points  communs 
à  tous  les  prpcédés. 

§  3.  —  SOINS  CONSÉCUTIFS.     , 

Je  les  diviserai  en  deux  ordres,  pour  mettre 
phis  directement  en  relief  leur  opportunité. 

1*  Soins  préventifs.  Parmi  les  moyens  que 
Ton  a  mis  en  tisage  pour  annihiler,  en  quelque 
sorte^  la  réaction  consécutive  à  Topéralion  de 
la  cataracte,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  de 
fixer  on  instant  notre  attention. 

La  glace  pilée,  mise  dans  une  vessie  et  tenue 
en  permanence  sur  l'œil  opéré,  est  évidemment 
an  moyen  préventif  de  premier  ordre,  à  deux 


conditions  toutefois  :  la  première^  qu'il  o'y  aura 
aucune  interruption  dans  son  emploi  ;  la  se- 
conde^ que  l'emploi  de  la  glace  sera  con- 
tinué pendant  huit  à  dix  jours.  J'ai  vu,  plu- 
sieurs fois^  une  réaction  phlegmasîque  survenir 
après  cette  époque.  Il  est  donc  souvent  nuisi- 
ble de  l'abréger. 

Cependant  le  moyen  abortif  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  doit  être,  selon  nous,  réservé 
pour  les  opérations.pratiquées  avec  l'aiguille  ; 
il  prévient  mieux  la  phlegmasie  des  parties 
profondes  que  celle  des  tissus  supei^cîels, 
car  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  pendant 
que  l'on  fait  usage  de  la  glace,  vers  le  qua- 
trième ou  cinquième  jour  de  l'opération,  une 
conjonctivi{te  plus  ou  moins  intense  avec  ché- 
mosis.  Il  faut,  alors ,  cesser  prématurément 
l'usage  de  la  glace;  se  borner  à  recouvrir  l'œil 
d'une  compresse  appropriée;  puis,  insister  sur 
l'emploi  des  purgatifs,  et,  un  peu  plus  tard,  des 
révulsifs.  La  saignée  réussit  peu  dans  l'espèce, 
les  collyres  encore  moins  :  ils  sont  même  des 
plus  nuisibles.  ^ 

Après  l'opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion^ les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
réfrigération  m'ont  paru  à  peu  près  égaux  ; 
j'y  ai  donc  renoncé  d'une  manière  générale,  et 
d'autant  plus  volontiers  que  le  travail  de  répa- 
ration physiologique  de  la  cornée  est,  dans  l'es- 
pèce, des  plus  urgents  à  provoquer,  tandis 
que  la  perturbation  imprimée  à  la  circulation 
par  le  froid,  me  semble  peu  propre  à  l'activer 
dans  le  cas  particulier. 

Règle  générale,  d'ailleurs  :  toutes  les  fois  que 
l'on  aura  lieu  de  supposer  que  Taction  de  la 
glace  ne  sera  pas  utilisée  d'après  les  règles 
que  j'ai  indiquées  plus  haut,  mieux  vaut  y 
renoncer  tout  d'abord;  car  la  réaction  qui 
survient  dès  qu'on  suspend  accidentellement 
son  usage,  est  plus  grave  que  celle  provoquée 
par  l'opération  elle-même. 

Après  avoir  signalé,  ^  passant,  l'applica- 
tion préalable  du  vésicatoire  à  la  nuque  pré- 
conisé par  Roux,  ainsi  que  la  salivation  pré- 
ventive que  j'ai  provoquée  moi-même  un 
certain  nombre  de  fois  avant  de  pratiquer  l'a- 
baissement, j'arrive  à  l'aconit  et  à  son  mode 
d'administration. 

Déjà  le  docteur  Gade  avait  vanté ,  il  y  a 
quelques  années»  l'efficacité  de  la  teinture  d'ar- 
nica pour  prévenir,  et  celle  de  la  teinture  d'a- 
conit pour  guérir  les  accidents  consécutifs  k 
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ropération  de  la  cataracte.  Je  n>i  pas,  Jw^ 
qa*à  présent,  fait  usage  de  i'aniica;  mm,  à 
sa  place^  j'ai  prescrit  une  quitizaine  de  fois 
ralcoolature  d'aconit^  imioédiatetiieDt  iqxrès 
TopératioD  de  la  cataracte  pratiquée  atec  Tai- 
guille  ;  c'était  tout  à  la  fois  comme  moyen  pré- 
ventif et  comme  agent  curatiL  Ma  formule  a 
été  la  suivante  : 

£au  de  mélisse 200  grammes. 

Alcoolature  d'aconit . . .  •    10        — 

Sucre 60        — 

à  prendre  en  12  jours  par  cuillerées  à  ealé^ 
2,  8  et /i  par  jour. 

Les  résultats  que  j'ai  constatés  ont  été 
évidemment  des  plus  favorables;  et  nous  de- 
vrons d'autant  plus  engager  nos  confrères  à 
user  de  cette  médication  préventive,  après  l'a- 
baissement, qu'elle  n'offre  d'ailleurs  aucun 
inconvénient;  mais,  pour  apprécier  d'une  ma- 
nière absolue  la  puissance  réelle  de  soû  ac- 
tion» il  nous  faudrait  des  faits  plus  nombreux 
et  des  expériences  comparatives  qui  n'ont  pas 
encore  été  faites. 

2*  Soins  consécutifs*  Les  moyens  que  nous 
avons  à  opposer  à  tel  ou  tel  état  pblegmasiqùe 
consécutif  à  l'opération  de  la  cataracte  restent 
évidenunent  subordonnés  à  la  nature  de  l'état 
morbide,  d'une  part;  et  d'autre  part  à  ïesfète 
d'opération  qui  a  été  pratiquée.  Mais  disons 
tout  d'abord  qu'il  faut  surtout  se  préoccuper 
de  trois  choses  :  Ne  pas  trop  agir  ;  ne  pas 
mal  afftr  ;  agir  avec  opportunité.  Or  tout 
cela  est  fort  conciliable,  ainsi  qu'une  expé- 
rience déjà  assez  longue  nous  a  permis  de  le 
constater  bien  des  fois. 

A.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  d'agir,  ai-je  dit 
N'est-il  pas  facile  de  prévoir,  en  effet,  qu'une 
opération  de  cataracte,  quel  que  soit  le  pro- 
cédé mis  en  usage,  doit  s'accompagner,  dans 
tous  les  cas^  d'une  sorte  de  réaction  trauma-- 
tique,  qui  n'offre  rien  d'inquiétant  tant  qu'elle 
reste  circonscrite  dans  les  limites  ordinaires? 
Pourquoi  userions-nous,  dès  lors,  d'une  mé- 
dication énergique,  plutôt  propre  à  entraver 
une  réaction  légitime  qu'à  hâter  la  guérison 
du  malade? 

B.  J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  mal  agir,  en  ce 
sens  qu'il  importe  d'avoir  toujours  présente  à 
l'esprit  cette  donnée  fondamentale,  que  les 
différentes  alTections  qui  peuvent  survenir 
après  l'opération  de  la  cataracte,  telles  que  la 
conjonctivite  plus  ou  moins  aiguè,  la  kératite, 


riritis,  etc.,  s<mt  des  affecttons  tout  à  fait  spé- 
ciales, des  états  symptomatjques  d'nn  élat 
trauaaetîque  antérieur,  qne  IVm  ne  saurait  eq^ 
primer  lui-même,  et  qui  exige  qu'on  ne  faflie 
rien  qui  soit  susceptible  d'ajouter  à  sonaetUm 
première  et  initiale, 

Kègle  générale:  il  ne  Mi  instiller  dan* 
l'œil  aucune  espèce  de  collyre,  pas  plus  xm 
collyre  au  sulfate  d'atropine  dans  le  but  de  di- 
later laf  upiUe^  —  substance  qui  ne  dilate  rien 
tant  que  Tiris  est  le  siège  d'une  irritation  quel- 
conque, et  qui  ajoute  par  surcroît  à  la  con- 
gestion 9culaire,  ^  qu'un  collyre  au  nitrate 
d'argent  dirigé  contre  la  conjonctivite  coexis- 
tante. 

Ce  collyre  au  nitrate  d'argent,  que  f  ai  mal- 
heureusement vu  employer  trop  souvent  dans 
la  pratique  des  hôpitaux^  amène  dans  l'œil  les 
plus  graves  désordres  après  Topéralion  de  la 
cataracte.  11  doit  donc  être  proscrit  dans  tous 
les  cas  et  d'une  manière  absolue. 

J'en  dirai  presque  autant  des  différentes 
pommades  mercurielles  ou  belladonées,  que 
l'on  emploie  en  frictions  sur  la  région  circom- 
orbitaire^  et  qui,  glissant  le  plus  souvent  dans 
l'œil,  l'irritent  et  l'enflamment  à  l'excès. 

CL  Pour  agir  avec  opportunité,  il  convient 
de  se  borner  à  l'emploi  de  moyens  diététiques 
appropriés  ;  à  l'usage  de  quelques  révulsifs  sur 
rintestin,  tant  que  l'état  de  l'œil,  que  Ton 
examine  de  temps  en  temps,  ne  présente 
qu'une  réaction  ordinaire^  et  pour  ainsi  dire 
obligée;  sauf,  un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  da 
dou2ième  au  quinzième  jour,  à  faire  usage  d'itti 
emplâtre  de  Janin  derrière  Toreille  et  d"ttne 
poudre  au -calomel  pour  activer  la  sécrétion  de 
la  pituitaire.  Plusieurs  fois,  aussi,  j'ai  prt»- 
crit  des  bains  chauds  de  15  minutes,  avec 
affusim»  d'eau  froide  sur  la  tète,  afin  de  modi- 
ûer  tout  à  la  fois  la  circulation  et  Tinnervatiofr 
des  centres  nerveux. 

Mais,  s'il  faut  accorder  à  Tœîl  opéré  de  la 
cataracte  une  sorte  de  tolérance  relative,  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  et  ufigent  â\>p- 
poser  à  telle  ou  telle  complication  bien  définie 
telle  ou  telle  médication  appropriée.  Le  succès 
dépend  surtout  alors  et  du  soin  que  Ton  met  à 
saisir  Findication  qui  se  présente  et  de  l'effl- 
cacité  même  du  traitement  que  l'on  prescrit. 

Certes,  il  ne  faut  pas  nous  faire  illusion;  les 
moyens  thérapeutiques  que  nous  pouvons  op- 
poser à  rœil  plos  ou  molM  enflammé  apt^ 
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fvpérattbn  de  la  cataracte  restent,  en  défini- 
tive, assez  limités,  surtout  si  Ton  se  rappelle 
qne  Fétat  traumatique  dMnine  ici  toute  la  série 
des  affections  localisées,  et'  qu'il  y  a  moins  à 
ilnquiéter  de  Pétat  spécial  de  telle  oi  telle 
membrane  que  de  Tétat  de  l'œil  lui-même  oon- 
tidéré  dans  son  ensemble. 

BhMis  ne  saurions  mieux  Ikire,  en  définitive, 
pour  terminer  ce  sujet,  qu'il  nous  serait  im- 
possible de  spécialiser  davantage  sans  entrer 
dns  des  détails  par  trop  minutieux,  que  de 
tinnuler  en  quelques  mots  les  règles  que  nous 
nivons  tous  les  jours  dan»  la  pratique. 

Mous  usons  peu  des  émissions  sanguines  : 
notre  opinion  est  qu'on  en  abuse  très-souvent; 
et  je  suis  encore  à  trouver  un  cas  où  leur  em- 
ploi  ait  été  suivi  d'une  efficacité  rapide  et  non 
ènteuse.  Cest,  d^sdlleurs,  à  la  saignée  du  bras 
ta  du  pied  qu'il  faut  avoir  recours.  Les  sang- 
sues appliquées  à  la  tempe  ou  derrière  l'oreiUe 
aggravent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  l'inflam- 
BalioD  de  l'œil  :  ee  qu-il  est  d'autant  plus 
fldle  de  constater  que  le  nombre  des  sang- 
SBSB  appliquées  est  moins  considérable. 

Bq  reyanche,  on  se  trouvera  bien  d'user 
InieiiieDt  de  la  méthode  évacuante  :  un  pur^ 
fiûf Uns  les  trois  ou  quatre  jours  est  souvent 
Memcontestable  efficacité. 

/Remployé  plusieurs  fois  avec  succès,  dans 
les  cas  où  Félément  nerveux  paraissait  exa« 
§M  on  prédominant^  les  pilules  de  vératrine, 
Après  la  formule  suivante  : 
nenez  s  « 

Vératrine ! 0,20 

Sxtrait  tbébaique 0,30 

Gonme '  q.  s. 

ffaites  15  pilules,  à  prendre  une  le  matto 
•t  una  aatre  le  soir. 

L'évacuation  de  Phumeur  aqueuse,  pratiquée 
àPaide  d'une  aiguille  à  collet,  provoque,  dans 
eartains  cas,  une  sorte  de  détente  et  comme  de 
débridement  favorable.  On  peut ,  d'ailleurs,  y 
Kvenir  à  quelques  jours  d'intervalle,  sans  cou- 
rir aucun  risque  :  cette  petite  opération  étant 
d'ailleurs  des  plus  ineffensives. 

Ten  dirai  h  peu  près  autant  de  la  ponction 
kérato-irienne,  que  l'on  exécute  avec  le  même 
ÎBstnunent  enfoncé  plus  profondément,  c'est- 
à-dire  de  manière  que  la  moitié  du  fer  de 
bnce  dirigée  à  travers  la  cornée,  dans  un 
point  de  l'iris  intermédiaire  à  sa  grande  et 
«t  petite  drconférence ,  disparaisse  dans  le 


tissu  même  de  cette  membrane  ainsi  traveoiéeÉi 
Cette  dernière  opération»  tout-4-iail  ékh 
tincte  de  la  première,  doit  être  exclusivement 
réswvée  pour  combattre  Tiritis,  qu'elle  suffit 
souvent  à  guérir  d'tine  manièito  très-rapide^ 
SUIS  que  le  mode  d'ae^n  du  remède  en  soit 
devenu  pour  cela  plus  faoile  è  expliquer. 

U  nous  rester  enfin,  pour  triompher  de  dv» 
vers  états  pblegmasiques  de  l'œil,  consécutifs  è 
IHipératlon  de  la  cataracte,  la  ressource  très^ 
préconisée  et  très-efficace  dans  beaucoup  de 
cas  de  la  salivation  :  I  gramme  de  calomel  aa* 
socié  à  O^O  d'extrait  thébalque  et  divisé  en 
12  paquets ,  à  prendre  un  paquet  d'heure  09 
heure,  est  parfois  suffisant  On  continue»  danp 
le  cas  contraU^. 

N^oublions  pas,  toutefois,  que  c'est  dans  les 
cas  d'iritis  avec  sécrétion  plastique  ou  puru^ 
lente,  querefûcacitéda  oette  sorte  de  révul^ioa 
est  surtout  démontrée. 

V  Tatignot, 
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m,  Bx^mem  ««•  «rsr«ae«  séniiMU  eS  àm 
tassl»  4e  Itk  ioBMPae. 

A.  —  DU  PALPER. 

'  Le  palper  consiste  à  placer  OU  à  promener,  en 
palpant,  une  main  ou  toutes  les  deux  sur  le 
ventre  ou  sur  le  bassin  pour  constater  oer* 
tains  vices  de  conformation,  k  hauteur  à  la* 
quelle  s'élève  le  fond  de  l'utérus,  les  mouve- 
ments actifs  du  fœtus,  les  contractions  de  l'u- 
térus, etc.,  etc.  U  se  pratique  la  femme  étant 
debout,  assise  ou  couchée;  on  le  combine  avee 
le  toucher  vaginal,  la  femme  étant  debout,  lors- 
que  Ton  désire  oblenhr  le  ballottement  du  Ub» 
tus- ou  mouvements  passifis  (signe  certain  de 
grossesse);  dans  ce  cas,  la  femme  et  Tancou* 
cheur  étant  placés  conune  pour  le  toucher,  de* 
bout,  ce  dernier  place  la  main  gauche  sur  le 
ventre  de  la  femme  de  façon  à  embrasser  le 
fond  de  l'utérus,  puis  il  mtroduit  Tindicateur 
droit  jusqu'au  fond  du  vagin  et  le  place  soit  en 
avant,  soit  en  arrière  du  museau  de  tanche,sur 
la  partie  la  plus  déclive  du  coi  utérin,  la  pulpe 
du  doigt  dirigée  en  haut  et  bien  ennuyée  sur 
l'organe  gestateur  ;  soulevant  alem  brusque* 
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ment  Tindicateur^  il  imprime  à  Tutérus  et  à 
son  contenu  un  mouvement  d'ascension  ;  le  foe- 
tus ,  qui  est  mobile  dans  le  liquide  amnioti- 
que^ subit  facilement  ce  déplacement,  s'élève 
quelquefois  jusqu'au  fond  de  Putéruset  y  pro- 
duit un  choc  perçu  par  la  main  gauche  qui  est 
restée  immobile  sur  le  fond  de  Tutérus;  puis^ 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  il  ne  tarde 
pas  à  revenir  vers  le  col  ;  or,  comme  Tindica- 
leur  droit  n'a  pas  abandonné  cette  partie,  Tae- 
coucheur  sent  parfaitement  la  chute  et  le  choc 
d'un  corps  lourd  sur  la  pulpe  de  son  doigt. 
Trèsfréqueiûment  cette  jnanœuvre  fait  exécu- 
ter au  fœtus  des  içouvements  actifs  qui  sont 
perçus  par  la  main  placée  sur  le  ventre. 

C'est  ordinairement  à  partir  du  A*  mois  de 
grossesse,  au  plus  tard  à  quatre  mois  et  demi^ 
que  Ton  peut  obtenir  le  ballottement.  Dans 
quelques  cas  de  rétrécissement  du  bassin^  dans 
l'hydrocéphalie,  dans  les  présentations  du 
tronc,  le  ballottement  est  difficile  et  quelque- 
fois impossible  à  percevoir,  ce  qui  tient  à  ce 
que  le  fœtus  ne  peut  pénétrer  dans  le  bassin. 
Le  ballottement  ne  s'obtient  plus  à  la  fin  de  la 
grossesse,  à  moins  qu'il  n'y  ait  hydramnios,  yu 
que  le  fœtus  remplit  tout  l'utérus  ;  mais  il  est 
alors  tout  à  fait  inutile  pour  le  diagnostic  de 
la  grossesse,*  le  toucher  permettant  de  recon- 
naître les  diverses  parties  du  fœtus.  On  dit 
que  l'on  peut  prendre  pour  le  ballottement  une 
antéversion  utérine  dans  laquelle  l'utérus  se- 
rait très-mobile,  ou  une  tumeur  de  l'ovaire 
flottante  dans  le  liquide  d'une  ascite;  mais  je 
crois  qu'avec  un  peu  d'attention  il  sera  tou- 
'  jours  possible  d'éviter  cette  erreur. 

3^  Du  toucher  utulU 

Le  toucher  anal  se  pratique  la  femme  étant 
ou  debout,  ou  couchée,  ou  inclinéeen  avant,  et 
l'accoucheur  dispose  sa  main  comme  pour  le 
toucher  vaginal.  L'exploration  se  fait  tantôt  en 
suivant  avec  l'indicateur  à  peu  près  l'axe  du 
détroit  supérieur,  en  éloignant  le  pouce  du  pu- 
bis^ tantôt  en  faisant  suivre  aii  doigt  la  cour- 
bure du  sacrum.  Cette  façon  d'agir  ne  permet 
pas -de  porter  le  doigt  aussi  profondément  que 
la  première  façon  ;  aussi  faut-il  toujours  tenir 
compte  de  la  manière  dont  Ton  touche  pour 
ne  pas  se  tromper  sur  la  hauteur  à  laquelle  se 
trouvent  les  parties  que  l'on  explore. 

Ce  toucher  est  nécessaire  pour  la  réduction 
des  antéverslo^s  et  rétroversions  de  l'utérus  pour 


diagnostiquerlestumeursdéveloppéesàla  partie 
postérieure  de  l'utérus;  au  moment  de  l'accou- 
chement, on  l'emploie  pour  s'opposer  au  mou- 
vement de  rétrocession  de  la  tète  du  fœtus  et 
pour  pratiquer  artificiellement  le  mouvement 
d'extension  que  la  tète  doit  exécuter  pour 
franchir  la  vulve. 

Dans  certains  cas.  Ton  combme  le  toucher 
anal  avec  le  toucher  vaginal^  en  introduisant 
l'indicateur  dans  le  rectum  et  le  pouce  de  la 
même  main  dans  le  vagin,  ce  qui  permet  d'exa« 
miner  des  deux  côtés  à  la  fois  toute  l'étendue 
de  la  cloison  recto-vaginale. 

Il  se  combine  aussi  avec  le  toucher  abdo- 
'  minai  proprement  dit. 

B.  —  DD  SPJÊGULDII  ou  DILATATEUR  DU  VAGIX. 

Le  spéculum  n'est  pas  d'un  usage  très-fré- 
quent en  obstétrique;  cependant  il  est  utile 
dans  le  cas  de  perte  par  insertion  du  placenta 
i  sur  le  col  de  l'utérus,  lorsque,  pï'atiquant  le 
tamponnement  du  vagin,  l'on  désire  porter  les 
premières  boulettes  de  charpie  ou  de  filasse 
;  jusque  dans  l'oriGce  utérin,  surtout  si  ces  bou- 
j  telles  sont  imbibées  d'un  liquide  astringent, 
;  dans  l'opération  césarienne  vaginale,  etc.,  etc. 

Toutes  les  fois  que  l'on  doit  introduire  le 
spéculum,  la  vessie  et  le  rectum  doivent  être 
vides,  et  la  femme  placée  comme  pour  l'exa- 
men de  la  vulve  ;  le  spéculum  sera,  autant  que 
possible,  muni  d'un  embout  et  toujoui)s  enduit 
d'un  corps  gras  et  chauffé.  Comme  dans  le  ca- 
thélérisme,  la  température  froide  de  rinstni- 
ment  produit  une  contraction  spasmodique  des 
,  parties  qu'il  touche,  spasme  qui  s'oppose  à  son 
introduction  et  est  cause  de  douleur.  L^on 
chauffe  le  spéculum  de  différentes  façons  :  est- 
il  en  caoutchouc,  il  suffit  de  le  irictionneravec 
la  main  ;  est-il  en  métal,  en  bois,  en  ivoire  on 
en  verre^  on  le  plonge  dans  de  Teau  tiède  ou 
l'on  expose  son  intérieur  à  la  flamme  d'nne 
bougie. 

Il  importe^  avant  d'introduû^  le  spéculum^  de 
s'assurer  gar  le  toucher  vaginal  de  la  place  da 
museau  de  tanche.  Cette  précaution  facilite 
singulièrement  la  recherche  du  col  avec  l'ios- 
trument. 

L'accoucheur,  tenant  le  spéculum  dans  le 
creux  de  la  main  droite^  les  doigts  allongés 
vers  l'extrémité  utérine  de  l'instrument,  ae 
place  entre  les  cuisses  de  la  femme  ;  écartant 
alors  les  grandes  et  les  petites  lèvres  avec  le 
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ponce  et  rindicatenr  de  la  main  gauche,  il  pré- 
Kote  rinstroment  à  la  vulve,  suivant  Taxe  de 
cette  partie.  Lorsque  le  spéculum  a  franchi 
fanneau  volvaire,  Taccoucheur  abaisse  le  poi- 
goet  pour  mettre  l'instrument  dans  Taxe  du 
détroit  inférieur,  et  il  continue  de  Tintroduire 
enexécatant  de  légers  mouvements  de  rota- 
tion et  devait  vient.  Lorsque  Tinstrument  est 
airfvé  au  fond  du  vagin,  ce  dont  Ton  est  averti 
par  une  certaine  résistance  et  par  la  douleur 
que  la  femme  éprouve,  il  retire  l'embout,  si 
fiDStrufflent  en  avait^  et  place  le  plus  exacte^ 
ment  possible  le  col  utérin  au  centre  delà  lu- 
Mjère  du  spéculum.  Celte  partie  de  Topération 
est  la  plus  difficile,  et  Ton  n*y  arrive  quelque- 
Ibis  qu'après  pluslejuii  tentatives^  qui  se  font 
eo  imprimant  à  Tinstrument  de  petits  mouve- 
ments de  va  et  vient  Lorsque  le  col  est  bien 
embrassé  par  le  spéculum,  si  cet  instrument 
est  bivalve,  il  faut  diriger  Tune  des  valves  en 
baQt,  et  l'autre  en  bas,  pour  s'opposera  la  her- 
nie des  colonnes  médianes  du  vagin  entre  les 
valves  de  Tinstrument;  s'il  est  plein  et  à  man- 
dée, Ton  en  dûîge  le  manche  directement  en 
Itts  s'il  doit  être  tenu  par  un  aide^  et  directe- 
ment en  haut  s'il  doit  l'être  par  la  femme 
ôDe^néme.  Si  l'instrument  n'a  pas  de  manche, 
Taide  le  tiendra  en  pressant  sur  son  pourtour 
wec  un  ou  plusieurs  doigts,  puis  l'accoucheur 
procède  à  l'opération  qui  a  donné  lieu  à  l'em- 
j)ioi  du  spéculum. 

Si  l'introduction  du  spéculum  présente  quel- 
les difficultés,  son  extraction  n'en  présente 
VKime;  il  sort  tout  seul  ;  il  suffit  de  le  diriger 
de  façon  à  lui  faire  suivre  Taxe  de  la  vulve. 

CL  —  DE  l'auscultation  obstétricale. 

Quoique  rarement  appliquée  à  l'obstétri- 
qoe,  l'auscultation  lui  est  d^un  grand  secours. 
^  elle  nous  reconnaissons  les  doubles  batte- 
ments du  cœur  fœtal,  le  battement  du  cordon 
(lignes  certains  de  la  grossesse  et  de  la  vie  du 
fœtus)  et  le  souffle  utérin,  qui  n'a  pas  d'im- 
portance; avec  elle  nous  diagnostiquons  les  pré- 
lentations  et  les  positions  du  f  œtas,  les  grosses- 
ses multiples,  la  vigueur"  ou  ralfaiblissement 
fa  foetus  et  certaines  dispositions  du  cordon. 

Dans  certains  cas  l'oreille  seule  peut  suffire 
pour  l'auscultation  obstétricale.  Cependant, 
pour  des  raisons  de  convenance  relatives 
à  la  fenome  et  pour  plus  de  facilité  dans  l'exa- 
men et  de  sûreté  dans  le  diagnostic,  il  est  pré- 


férable de  se  servir  du  cylmdre  obstétrical  ou 
de  tout  autre  cylindre  privé  de  son  embout 

Pour  procéder  à  l'auscultation  de  l'utérus,  il 
faut  que  la  vessie  soit  vide  et  qu'il  n*y  ait  ni 
intestin  ni  liquide  interposés  entre  les  parois 
abdominales  et  l'utérus.  Cet  examen  doit  se 
fah'e  loin  du  bruit  La  fenmie  sera  couchée 
tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  l'un  ou  l'autre 
côté,  suivant  que  Ton  auscultera  directement 
en  avant  ou  vers  les  flancs. 

De  trois  mois  et  demi  à  cinq  mois  de  gros- 
sesse le  cylindre  devra  être  placé  sur  la  ligne 
médiane,  immédiatement  au-dessus  du  pubis 
et  dirigé  perpendiculah'ement  sur  le  fond  de 
l'utérus,  en  déprimant  assez  fortement  les  pa- 
rois abdominales  vers  la  cavité  pelvienne.  Chez 
quelques  femmes  très-grasses  l'auscultation  ne 
fera  rien  découvrir.  Chez  quelques  autres  dont 
la  peau  présente  une  sensibilité  pour  ainsi 
dire  maladive,  l'examen  ne  sera  pas  supporté  ; 
enfin,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  en  est 
souvent  obligé  de  répéter  l'examei^à  dllTérents 
jours,  avant  de  pouvoir  assurer  ou  nier  la  pos- 
sibilité d'entendre  les  bruits  du  corps  fœtal.  A 
partir  du  6e  mois  de  la  grossesse  l'ausculta- 
tion doit  être  pratiquée  sur  toute  l'étendue  du 
globe  utérin  accessible  à  notre  examen.  Ce- 
pendant  certaines  régions  doivent  tout  d'abord 
être  explorées,  et  l'on  ne  s'adresse  aux  autres 
que  si  l'on  ne  trouve  rien  dans  celles-là.  C'est 
ordinairement  par  les  régions  situées  au-des- 
sus des  arcades  crurales,  droite  et  gauche,  que 
l'on  conunence  l'examen.  Une  fois  les  batte- 
ments du  cœur  fœtal   reconnus  (battements 
doubles  non  isochrones  au  pouls  de  la  mère  et 
battant  de  130  à  i50  fois  par  minute),  on  en 
suit  les  pulsations  dans  tous  les  sens  pour  bien 
déterminer  le  siège  de  leur  summum  d'inten- 
sité, point  qui  correspond  à  la  région  du  col 
fœtal.  Le  cylindre  doit  toujours  être  porté  per- 
pendiculairement sur  l'utérus,  et  sa  pression 
doit  être  assez  forte  pour  déprimer  les  parois 
abdominales  et  utérines  et  pour  chasser  le  li- 
quide amniotique  interposé  entre  l'utérus  et  le 
fœtus. 

Pendant  le  travail  de  l'accouchement  l'aus- 
cultation ne  doit  être  pratiquée  que  pendant 
l'intervalle  des  contractions  utérines,  car  la  con- 
traction de  l'utérus  s'oppose  au  refoulement 
des  parois  abdominales  et  utérines,  produit  un 
bruissement  qui  marque  les  bruits  du  cœur 
fœtal  et  annihile  le  souffle  utérin. 
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Si  Ton  praficpre  ranscultation  dans  le  but  de 
reconnaître  la  présentation  let  la  position  dti 
foettîs,  il  faut  se  souvenirqu'en  général  le  «m- 
nmm  dlntensffé  des  batfementis  dfu  cœur  foefaf 
est  pins  élevé  dans  les  présentations  du  sfége 
que  dans  ceRes  do  sommet,  le  siège  iTenga- 
geairt  moins  vite  dans  rexcavaHon  que  la  tête. 
Cependant  utte  hydrocéphalie,  une  insertion  du 
placenta  sur  le  cof  utérin,  un  rétrécissement 
du  bassin^  en  un  mot  tout  ce  qui  empêche, 
dans  les  présentations  de  la  iéte,  cette  partie 
de  plonger  dans  Texcavation^  élève  dans  Pab- 
domen  le  summum  des  bruitff  cardiaques. 
Dans  les  présentations  de  la  face  en  mento-an- 
térieure,  lé  summum  des  bruits  du  cœur  se 
trouve  plus  souvent  à  l'endroit  des  parois  abdo- 
minales vers  lequel  la  poitrine  est  dirigée^  que 
partout  ailleurs.  G^est  un  fkit  à  noter  pour  évi- 
ter des  erreurs  de  diagnostic.  Pendcmt  te  tra- 
vail rauscultation  est  le  meilleur  moyen  pour 
constater  Pétat  de  santé  du  fœtus.  On  est  sûr 
que  le  ftôtus  souffre  toutes  les  fois  que  les  bat- 
tements du  cœur  s'accélèrent.  La  diminution 
dans  le  nombre  des  battements  du  cœur  fœtal, 
surtout  s'ils  deviennent  irréguhers,  annonce 
la  mort  prochaine  du  fœtus.  L'on  doit  donc, 
dans  tout  accouchement  qui  se  prolonge,  aus- 
culter de  temps  en  teipps  pour  savoir  si  Ton 
dort  ou  tton  terminer  artificiellement  raccon- 
diement 

Lorsque  le  cordon  se  trouve  placé  entre 


te  corps  du  totus  et  la  partie  de  Tutérar  fM 
fon  ausculte,  en  peut  conetMr  Ift  Mtenml 
shnple  du  cordon^  qui  est  isoc&rone  aux  battes 
ments  du  oŒfur  ftetal.  Lorsque  le  dor&m  est 
comprimé,  comme  cela  arrive  souvent  Ion- 
qu'il  est  enr^^ulé  autour  du  col  oq  du  tronc  ov  ' 
des  membres  du  foetus,  le  battement  simipte 
du  cordon  s'acoompagné  d'un  brait  de  souffle 
qui  sert  à  diagnostiquer  cette  caompreSBioirda 
cordon. 

D.  —  DE  LA  PERCUBSIOir* 

La  percussion  ne  doit  pas  être  négligée  par 
Haecoucheur  ;  elle  lui  sert  à  lecofiDaftre  à  qodle 
hauteur  s'élève  l'utérus,  éHI  y  a  ou  nea  inter- 
position dlntestinsentrel'utértiset  les  pareisab- 
dominales,  Tétat  de  vacuité  ou  de  pléntCode  de 
la  vessie*  Dans  les  antéversiov  et  rétrotenfomi 
utérines,,  pendant  te  travail  et  aprte  raoeon- 
chement,  etc.,  etc.^  elle  est  encore  d*un  grand 
secours  pour  reconnaître  les  tumeurs  de  ne-- 
tures  diverses  qui  peuvent  être  aoeol^  à 
futérus  gravide,  tes  grossesses  extra-utériaei, 
etc.,  etc.;  la  percussion  se  fait  vA,  eonune  tou- 
jours, en  frappant,  soit  tm  pfesaimètre,  arit 
deux  de  ses  deigts. 

Pour  cet  examen  la  femme  doit  6tre  coucMe 
et  tes  cuisses  légèrement  fléchies  sur  te  baasta. 

D'  GODEFROT, 
ProfttS.  d'iRsODuchemeat  à  l'ioote  de  médeeine  de  llfliwk 
(La  suite  au  prochaHn  numéro.) 


II.    RIÉPERTOIRE    MIÉmCAL. 


NWmvel  éleetnalve  deutMrlee  àl»  mrr- 

A%.  —C'est  à  M.  George,  dentiste  de  Paris, 
que  nous  devons  ce  nouveau  dentifrice.  La  note 
qu^l  publie  à  ce  sujet  nous  apprend  que  c'est 
après  avoir  longtemps  expérimenté  cette  pré^ 
paration^  qtie  Fauteur  s'est  décidé  &  la  livrer  à 
la  pratique. 

Ce  dentifrice,  dont  la  base  est  la  myrrhe^  et 
qu!  pour  celte  raison  s'appelle  myrrhine,  ren- 
ferme aussi  quelques  autres  substances  choisies 
parmi  celles  qui  peuvent  le  mieux  concourir 
au  but  de  cette  préparation.  Quant  à  la  myrrhe 
elle-même,  on  sait  que,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  ce  produit  végétal  a  été  recommandé 
pour  les  propriétés  que  doit  avoir  un  électuaire 


desthé  à  l'entretien  des  dents  et  de  la  bouche. 

Le  dentifrice  de  M.  George  ne  contient  ni 
acide,  ni  alcali,  ni  aucune  matière  qui,  pour 
blanchir  et  nettoyer  les  dents^  puisse  en  atta- 
quer la  surface  on  rémail. 

La  myrrhine  est  contenue,  sous  forme  ^ 
pâte  ou  en  tablettes,  dans  des  bottes  de  cristal. 

La  manière  de  s'en  servir  est  toujours  la 
même  :  c'est  au  moyen  de  la  brosse  douce  que 
s'M  fait  l'application  connue  à  l'ordinaire;  elle 
est  également  avantageuse  à  Tentretien  des 
dents  artificielles  et  des  dents  natoreUes. 


Ataxie   loeoMoirfcsg 
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Wmïïmâi  li^»lpl%i4ii«  mt  eampli«iii6e  êPmm^ 

par  1»  attemto  fl>ai9«M«.  —  Im  résuttalft 
obtenitt  par.  M.  Wunâertkh^  an  moyen  du 
diitite  d'arg^Dt»  dans  le  traitement  de  la  ma- 
ladie .  appelée  paralysie  ipinale  progressive 
par  ce  médeck^ ,  et  qui  ne  Mbn  pas  au 
fond  de  celle  décrite  sons  le  non  d*ataiie 
tocomotrice  par  11.  Dnchenne^  étaient  de 
natora  à  frapper  l'attention  des  praticiena. 
MM.  les  docteora  Vulpian  et  Ghasoot>  après 
lyoir  repris  les  essais  du  professenr  de  Leip* 
ag,  ont  dû  quelques  snccès  à  la  médication 
irçyrique. 

Il  s'agit  ici  d^m  cas  qni  s'est  o0ert  dernière-, 
meot  à  la  Salpètrière^  dans  le  service  de 
M.Moreau,  de  Tours^  et  qui  est  relatif  à  une 
famne  âgée  de  trente-neuf  ans.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  l'observation,  nous  nous 
iKxrnerons  à  dire  que  Tatazie  locomotrice  pix>* 
gresBîye  offrait  chez  cette  femme  une  particu** 
hrité  peD  commune,  celle  d'être  limitée  à  un 
aoil  côté  dn  corps  (le  droit),  et  d'être  compila 
qoée  d'accès  épîlpptiformes,  et  nons  ne  ren- 
dis compte  que  du  traitement,  en  faisant 
comnltre  air  fur  et  à  mesure  les  modifications 
proàoitea  dans  les  phénomènes  morbides. 

lê  traitement  fut  commencé  le  IB  juin*  De 
«  jour  an  27  da  même  mois,  la  malade  prit 
quotidiennement  une  pilule  contenant  0  gr. 
1  «Dtigr.  de  nitrate  d'argent.  Le  27,  elle  fat 
mile  à  deux  pilules  par  jour;  dès  le  29i,  am6- 
liontion,  appétit  plus  vif,  disparition  de  la 
coDstipation,  qui  était  habituelle  et  opiniâtre; 
meîllenre  coordination  des  mouvements  des 
membres.  Du  M -au  28  juillet,  trois  pilules; 
amélioration  encore  plus  prononcée  :  incoor- 
dinatioD  et  faiblesse  du  membre  inférieur 
droit  amendées  à  tel  point  que,  le  15,  la  ma- 
lade peut  non^wolement  se  tenir  debout^  mais 
même  marcher  pendant  quelques  minnies, 
tout  en  conservant  une  démarche  singolière 
et  sautillante,  et  que,  vers  le  20,  il  lui  est  pos- 
sible, poor  la  première  fois  depuis  trois  ans, 
de  se  servnr  de  aa  main  droite. 

Da  28  jnîUet  an  12  août,  dana  le  bot  d'ins- 
tituer une  contre-épreuve,  la  médication  est 
aspendiie,  sans  que  la  malade  en  soit  jHréve- 
sue;  on  loi  administre  chaque  jour  trois  pilu- 
les de  mie  de  pain.  Au  bout  de  huit  jours,  le 
bénéfice  ^obtenu  commence  à  rétrograder  à 
vue  d'QBil. 


Le  12  août,  reprise  dn  nitcata  d'aigAuA,  tioit 
pOoles,  toujours  à  l'inau  de  la  patiente  ;  dès.  It 
i5>  raméUoration  commence  è  rs#ai«ttre  al. 
va  croissant  de  jour  en  jour  ;  en  mtase  tempi« 
prarit  cutané  et  sentiment  particulier  de  eba»' 
leur  à  Téingastre,  effeta  signalés  par  MM»  Chac^ 
cot  et  Vulpian. 

Du  26  août  au  14  septembre»  quatre  iâlulaa 
par  jour:  l'embonpoint  renaît;  les  mambieft 
droits  égalent  en  volume  ceux  du  télé  gauchie; 
la  malade  se  promène  dans  les  salies  et  dana 
les  cours  nne  partie  de  la  journée,  sans  aidc^ 
peut  monter  et  descendre  plusieurs  éWges;  la 
démarche  est  seulement  encore  un  peu  santil^ 
lante  et  le  membre  droit  un  peu  traînant  ;  la 
sensibilité  tactile  est  égale  des  deux  c6(és;  la 
prononciation  redevient  plus  facile  ;  la  mé* 
moire,  qui  était  très-affaiblie,  s'améliore.  Le 
20  septembre»  il  y  avait  eu  encore  de  Q0Qf> 
veaux  progrès,  la  santé  générale  était  parfaite, 
et  la  malade  demandait  sa  sortie.  {Union  méd., 
octobre  1862.) 


l6eo«lenMnlii  lonnela  elien  1«  fonu«#« 
•^  Tvnltomcnt  loeaJL  ^  La  cautérisation 
de  la  muqueuse  du  vagin  et  du  odl  de  l'utérus 
peut  se  pratiquer  avec  des  substances  solides 
ou  liquides;  mais  avant  il  est  utile  d'abstergev 
ces  surfaces  de  tontes  tes  sécrétions  qui  s*y 
pi^odoisent.  Pour  qu'une  injection  puisse  sa 
faire  convenablement  et  pénétrer  jusqu'au  re- 
pli vulvo- utérin,  la  femme,  recommande 
M.  Ricord,  doit  se  coucher  sur  le  dos  par 
terre,  suruntapis^  les  pieds  relevés  et  ap- 
puyés snr  une  chaise  placée  devant  elle.  Dans 
cette  position,  le  bassin  décrit  un  sinus,  et 
l'ouverture  vulvaire  est  plus  élevée  que  la  par- 
tie supérieure  du  canal.  La  canule  de  la  serin- 
gue, recourbée  et  terminée  en  oUve,  doit  être 
introduite  beaucoup  au-deU  de  Tanneau  vagi* 
naU  Le  liquide  h^té  doit  re»ter  à  demewa 
pendante  à  A  minutea»  afin  qu'il  ait  le  tempa 
d^agir  sor  la  muqueuse  :  deux  ou  trois  injeC'^ 
Uona  en  vlngt«quatre  heuraa  doivent  suffira. 
On  peut  encora  en  favoriasr  Taction  par  le 
tamponnement  partiel  du  vagin  avec  des  bwi^ 
lettes  en  charpie  eu  an  ooton.  La  solution 
caustique  au  niirale  d'argent  varie  depuia 
1  gramme  jusqu'à  h  iwttmes  dissous  daaa 
100  grammes  d'eau  distillée»  Us  injeotJMMl 
avec  cette  solution  caustique,  entre  autres  Uh 
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convèQientfl,  ont  celui  de  tacher  le  linge  et  la 
peau.  On  les  remplace  donc  par  un  badigeon- 
nagè  an  moyen  d^une  éponge  chargée  du 
même  caustique,  fixée  à  une  tige  flexible  (en 
baleine),  avec  laquelle  on  parcourt  rapidement 
tout  le  conduit  £n  se  servant  d'un  spéculum 
en  verre,  on  peut  porter  également  un  causti- 
que solide  avec  lequel  on  cautérise  les  mu- 
queuses à  mesure  qu'on  retire  l'instrument  II 
est  utUe  de  pratiquer  plusieurs  injections 
d'eau  froide  dans  Fintervalle  des  cautérisa- 
tions. Feu  le  docteur  Becquerel^  après  avoir 
expérimenté  tous  les  liquides  contre  ces  sortes 
d'affections  ordinairement  si  rebelles,  accor- 
dait la  préférence  à  une  solution  tannique 
composée  de  parties  égales  d'eau  et  de  tan- 
nin, dont  le  contact  est  parfaitement  indolore, 
et^  pour  ce  même  médecin,  la  teinture  d'iode 
au  12*  de  concentration  réussissait  mieux  dans 
la  vaginite  simple. 


aTantair^B  de  la  Tersion  sur  la 
eranlotomie  dans  certains  cas  de  ré- 
trécissement du  bassin,  par  M.  le  docteur 
J.-G.  WiLsoN,  àe  Glascow.— II  s'agit  de  deux 
femmes,  Tune  primipare^  l'autre  naine  au  pre- 
mier accouchement  de  laquelle  on  avait  dû 
pratiquer  la  craniotomie,  qui,  toutes  deux, 
avaient  un  fort  rétrécissement  du  bassin,  dû  à 
la  saillie  que  formait  le  promontoire  du  sacrum. 
Le  travail  était  en  train  depuis  un  temps  plus 


ou  moins  long,  les  eaux  s'étaient  écoulées  de- 
puis longtemps,  et  la  tète  de  l'enfant  qui  vivait 
était  précédé  d'un  caput  su€C€daneum.A.^Tts 
emploi  préalable  dû  chloroforme  et^chezk 
première  de  ces  femmes  du  moins,  tentative 
infructueuse  d'application  d'un  forceps  à  lon- 
gues branches,  l'auteur  parvint  à  pratiquer  la 
version  podale^  et  n'éprouva  de  difficulté  qu'à 
amener  la  tète.  Dans  les  deux  cas  l'enfant  et  la 
mère  survécurent.  Ces  deux  cas,  auxquels  l'au- 
teur pourrait  en  joindre  plusieurs  autres,  sont 
bien  propres  à  appuyer  son  opinion  sur  1^  pré- 
férence à  acxïorder  à  la  version  sur  la  cranio- 
tomie, en  pareilles  circonstances. 

(Glascow  med.  JournaL) 


Vraitement  externe  contre  l'inconti- 
nence d'arine.  -^  L'impossibilité  de  garder 
l'urine,  chez  les  adultes,  peut  dépendre  de 
causes  très-diverses,  même  opposées  ;  de  là  les 
succès  obtenus  par  des  moyens  essentiellement 
différents.  Dans  deux  cas  où  incontinence 
d'urine^  datant  de  trois  ans,  était  occasionnée 
par  une  apoplexie  cérébrale,  et  dans  un  autre, 
où  elle  était  la  suite  probable  d'une  chute  faite 
quelques  années  avant,  le  docteur  Kennard  a 
obtenu  une  guérison^  rapide  en  faisant  faire, 
trois  fois  par  jour^  sur  le  périnée,  des  frictions 
avec  un  onguçnt  composé  de  10  grains  de 
sulfate  de  morphine,  d'autant  de  véralrme  et 
d'une  once  d'axonge.        [Americ,  Joum.) 


MATIKRK  MEDICAIiB. 

lie  Botrys.  —  Clienopoilivm  boirjs. 


Le  Botrys  OU  ansërine  botrys^  hotride, 
herbe  à  printemps^  piment^  Ghenopouiusi 
BOTRYS  (L.),  Botrys  ambrosiùîàes  vulgaris 
Bauh.;  Chenopodium  ambrosioldes  folio  si- 
nuato,  Tourn.^  est  une  plante  annuelle  de  la 
pentandrie  digynie,  de  la  famille  des  Ghéno- 
^XMiiacées.  Elle  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Racine  peu  volumineuse,  charnue^  grisâtre 
à  l'intérieur,  blanche  à  Textérieur,  s'enfon- 
çant  perpendiculairement  dans  le  sol,  en  s'a- 
mincissant  par  degrés  et  jetant  quelques  radi- 
cules déliées. 


Tige  de  30  centimètres  de  hauteur,  droite, 
ferme^  rameuse,  légèrement  striée,  velue  et 
visqueuse. 

Feuilles  alternes,  pétiolées,  oblongues,  pu- 
bescentes  et  couvertes  d'une  matière  visqueuse 
comme  la  tige,  semi-pennatifides  et  ayant 
quelque  ressemblance  avec  les  feuilles  du  sé- 
neçon. 

Fleurs  verdàtres,  très-petites,  disposées  en 
grappes  (1)  axillaires  très-nombreuses  et  for- 
mant un  épi  terminal. 

(1)  Cest  même  cette  disposition  en  grappe  qtU  a  râla 
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CaHce  moaophylle  à  5  divisions. 
ÉtanUneg  5,  insérées  sur  le  calice. 
Otfaire  globulenz,  surmonté  de  deux  stig- 
mates linéaires  et  allongés. 
FtuU  consistant  en  une  graine  lenticulaire, 
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placée  sur  le  réceptacle^  dans  le  calice  qui 
s'est  refermé  en  devenant  pentagone. 

Périsperme  farineux. 

Embryon  périph^que  annulaire. 

Le  botrys  croit  dans  les  terrains  secs,  sa- 


1.  Herbe  fleurie.  —  2.  Racine.  —  S.  Fleur  grossie.  —  û.  Ovaire. 


lie  Botrys.  —  C^enopodivm  botrys. 


Monneux  et  chauds  de  TBurope  méridionale^ 
de  la  Provence  et  du  Languedoc.  On  le  ren- 


à  la  plante  son  nom  de  totrys  (du  grec  pârpu;,  grappe) , 
adopté  par  les  Latins.  —Son  nom  générique ,  ehenapo- 
I  (patte  d'oie),  Yient  de  ce  que  les  feuilles,  dans  cer- 
i  espèces ,  ont  quelquje  ressemblance  avec  la  patte 
î  de  l'Ole. 


contre  dans  les  terres  incultes  aux  environs 
de  Toulouse  et  de  Perpignan.  On  ne  l'a  point 
trouvé  aux  environs  de  Paris.  Mais  le  docteur 
Lejeune,  deVervîers,  dit  l'avoir  vu  en  diffé- 
rents endroits  de  la  Belgique,  notamment  à 
Verviers ,  à  Ensival  et  à  Liège.  Il  s'y  sera 
peut-être  propagé  des  jardins,  où  on  le  cul- 
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flve  pour  iVleur  balmniktiie  de  son  feuillage. 
Le  botrys  fleurit  de  j«iii  à  septembre. 

Le  botrys  distille,  en  quelque  sorte,  le 
baume  par  tons  ses  pores.  Frappées  des  rayons 
bienfaisants  du  soleil,  ses  funller  sécrètent 
abondamment  le  suc  balsamique^  qui  les  rend 
visqueuses,  brillantes  et  aromatiques.  On  voit, 
en.outre^  effleurir  à  leur  surface  de  petits 
cristaux  blancs  comme  le  nitre,  et  qui,  comme 
lui^  fusent,  s'enflamment  et  détonent  sur  les 
cbarbons  ardents.  D'après  Gartheuser^  cette 
plante  contient  une  certaine  quantité  d'huile 
volatile. 

Le  botrys^  vanté  outre  mesure  par  Matthioie, 
Geoffroy,  et-  à  laquelle  un  charlatan  nommé 
Printemps  a  même  donné  son  nom,  jouit  ce- 
pendant de  propriétés  réelles,  analogues  à  celles 
de  Tambroisie^  espèce  voisine  de  la  sienne 
{chenopodium  ambrosioldes) ,  à  laquelle  on 
peut  le  substituer.  Le  botrys  se  rapproche 
aussi  des  résines  odorantes  par  une  saveur  lé- 
gèrement acre,  piquante,,  amère;  ce  qui  a 
conduit  le  docteur  Wauters  à  lui  donner  la 
prééminence  sur  les  baumes  du  Pérou,  de  la 
Mecque,  de  Tolu,  de  copahu,  sur  la  térébeiH 
thine,  la  myrrhe,  le  styrax^  et  de  le  préconiser 
à  tous  ces  titres  contre  la!  phthisie,  dont  il 
prétend  avoir  guéri  des  cas  ncMnbreiix  à  son 
aide.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  cas 
étaient  des  catarrhes  pulmonaires.  Dtoscoride 
avait  déjà  signalé  Tefûcacité  du  botrys  dans 
certaines  maladies  de  poitrine,  et  surtout  dans 
l'orlhopuée.  Forestus,  Hermann,  Vogel,  Pey- 
rilhe.  Tout  aussi  recommandé  comme  béchique 
et  antispasmodique.  Suivant  Gilibert,  leshypo^ 
condriaques  se  trouvent  très-bien  d'en  pren- 


dre une  infusion  tfaéiforme  tous  Tes  matins.  H 
est  également  utile  dans  les  coliques  venteuses 
et  dans  les  anémies  dues  à  Tatonie  de  Tappa- 
reil  digestif.  Les  Vénitiennes  l'emploient  sou- 
vent à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  pour  combat- 
tre les  affections  hystériques  et  les  diverses 
anomalies  menstruelles,  telles  que  l'aménor- 
rhée^ la  dysménorrhée.  Cette  plante  offre 
donc,  en  réalité,  des  propriétés  recommanda- 
bles  dans  les  affections  asthéniques  des  orga- 
nes thoraciques^  abdominaux  et  pelviens,  et 
trouve  ses  indications  dans  les  catarrhes  des 
diverses  muqueuses  et  dans  l'asthme  humide. 
Aussi  Murray  et  Peyrilhe  se  plaignent-ils  de 
l'abandon  dans  lequel  elle  est  tombée. 

Le  botrys  préserve  les  étoffes  de  la  piqûre 
des  teignes,  ce*  qui,  joint  à  ses  propriétés  bé- 
chiques,  lui  a  valu  en  Allemagne  les  deux  noms 
de  Lungenkraut  et  de  Mottenkraut  {Lunge^ 
poumons  ;  Motte,  teigne,  ver  ;  Kraut,  herbe). 

PBÉPARATIONS  ET  MODES  D'eMPLOI. 

Les  parties  usitées  dans  le  botrys  sont  les 
feuilles  et  les  sommités.  On  fait  sécher  la 
plante  tout  entière  avec  ses  fleurs  ;  elle  est 
alors  plus  odorante  et  conserve  mieux  ses 
principes  résineux.  La  dessiccation  ne  lui  fait 
perdre  aucune  de  ses  propriétés. 

Usage  interne.  Infusion  :  15  à  30  gram- 
mes pour  1  kilogr.  d'eau. 

Eau  distillée  :  30  à  lOOgram.  en  potion. 

Sirop  :  30  à  60  grammes. 

Vin  (1  partie  sur  16  de  vin)  :  30  à  100 
grammes. 

Poudre  :  2  à  8  grammes  en  électuaire^  bols, 
pilules,  etc. 


III.     MELANGES. 


ACADEMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 

Séance  du  iO  février  1863. 

PRESIDENCE  DE  M.  LARRET. 

PkarysifOMope  4e  famtlte*  —  If .  le 

secrétaire  perpétuel^  en  Tabsenoede  M.  Ga- 
varret,  qui  devait  faire  cette  présentation,  met 
les  yeux  de  l'Acadéoiie  un  nouvel  appa- 


reil de  l'invention  de  M.  le  docteur  Moura* 
Bourouillou,  et  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  de  pharyngoscope  de  famille.  Il  y  a  deux 
ans  environ,  M.  Moura-Bourouiilou  a  présenté 
à  l'Académie  un  instrument  destiné  à  répandie 
remploi  du  laryngoscope  de  Liston^  ei  à  vul- 
gariser la  laryngoscopie.  Dans  son  mémoire,  il 
faisait  remarquer  que  son  pkaryngoscope  oan* 
tribuerait  à  rendre  moins  dangereuses  les  af- 
fections de  rarrière-bouche,en  permettant  i 
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maiades  euw^mimêê  tPédairer  et  de  voir 
wÈem  que  pivie  jMméto  fond  de  leur  bouche, 
el  en  lea  obligeantà  réclamer  les  mîm  de  leur 
■ëdedn  dèi  le  débat  du  nwl.  Cette  remarque 
%  été  si  bien  appréciée  par  tous  ceux  qui  ont 
m  à  même  de  raettie  le  pharyngo$eepe  à  Té- 
preure,  qall  a  jugé  à  propos,  «or  leurs  in»- 
taoces,  de  fidre  satKir  à  son  instrument  une 
ligëre  modification  et  de  l'approprier  à  un  em- 
ploi plus  général.  C'est  Tinstrument  ainsi  mo- 
iâé  fw  est  présenté  aiyourd'hut. 

Le  fUiaryngoscope,  on  k  salt^  se  compose 
d'une  lentille  et  d'un  miroir.  Son  importance 
sA  tout  entière  dans  la  ciwnhinaîson  de  ces 
deux  objets.  Dans  rinstrumeni  présenté  pour 
lapiemière  fois  à  TAcadémie,  la  lentille  et  le 
miroir  sont  susceptibles  de  s'isoler  ou  de  se 
léanîr  et  d  être  employés  s^>arément  ou  en- 
«sDbte  à  leurs  usages  respectifs.  On  pourrait 
ie  nommer  pharyn§Moape  sdentifique. 

La  modi&»itian  que  M.  le  docteur  Moura  a 
fait  subir  àcet  instrument  consiste  dans  la  réu- 
nion définitive  de  la  lentille  et  du  miroir^  de 
BiDière  à  ne  former^  pour  ainsi  dire,  qu'un 
Bmple  miroir  ordinaire,  dont  la  monture  peut 
être  en  métal,  en  bois  et  même  en  carton. 

En  faisant  celle  modification,  Tauteur  s'est 
fropoBé  en  ouli^  de  mettre  son  instrument 
eolre  les  mains  des  familles»  et  de  faciliter  ainsi 
an  médecin  Fexploration  de  la  bouche,  de  l'ar- 
liiK-gorge  et  du  larynx  de  ses  malades,  car  il 
n'anra  besoin  d'avoir  sur  lui  que  le  petit  mi- 
roir laryn^ieB  ou  le  laryngoscope!  C'est  pour 
cette  raison  que  M.  le  docteur  Moura  a  donné 
i  son  inatnnBent  ainsi  modifié  le  nom  de  pha- 
TfHgœeope  de  famille.  (Commissaires  : 
mi.  Gftvairet,  Robin  et  Regnault) 


.  —  M.  Jolly,  aa  nom  de  la  com- 
oteion  îles  épidémies,  lit  le  rapport  général 
ammei  sur  les  épidémies  pour  l'année  1861. 
Ce  rapport  devant  être  communiqué  directe- 
ment an  ministrOt  puis  inséré  dans  le  BecueU 
de»  Mémoires j  comme  tous  les  rapports  offi- 
deb  «nmielSy  il  n'est  pas  possible  d'en  présen- 
ter I^analyse. 

De  la  ladrerie  du  porc.  —  M.  Pelpech, 
candidat  pour  la  section  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale,  lit  un  résumé  analytique 
d^u  mémoire  don^  il  d^[)ose  l'original  sur  le 
lei  qui  a  pour  titre:  De  la  ladrerie  du 


pore  au  poM  de  vue  de  ^hif^ièM  prisée  et 
publique.  En  voici  les  conchisîons  r 

1*  Dans  Tétat  actuel  de  la  science  le  cysti- 
cerque  ladrique  et  le  tsnia  soiium  sont  deux 
phases  suecessiTes  du  déTdoppement  du  même 
animal, 

2*  Dans  la  première  deoes  deux  pliases,  son 
habitation  presque  exciusife,  ou  du  moins  de 
beaucoup  la  plus  cononune,  est  le  porc,  et  son 
habitation  exclusive  dans  la  seconde,  Tintestin 
de  l'homme. 

S»  Le  cysticerqne  ladrique  transporté  dans 
les  organes  digestifii  de  Phonusie  s>  développe 
à  l'état  de  ténia  soiium,  et,  d'un  autre  eêté, 
à  l'exception  peut-être  de  la  transmimion  hé- 
réditaire, très^robable,mais  encore  douteuse, 
l'ingestion  par  le  porc  des  œufs  du  tsnia  so* 
lium  est  pour  hii  la  cause  nécessaire  de  k  la« 
drerie. 

.  Dans  le  second  chapitre  sont  recherchées  les 
causes  secondahres  de  cette  affection.  Pour  ar- 
river aux  conclusions  pratiques  qui  doivent 
résulter  de  ce  travail,  M.  Delpech  passe  ensuite 
à  rexamen  des  divers  modes  d'introduction  du 
cysticerqne  dans  les  organes  du  porc  De  Té- 
tudedes  causes  de  la  ladrerie,  il  passe  à  ladee- 
criplion  de  ses  caractères  «latomiqoes  et  de 
ses  symptêmes» 

L'auteur  termine  par  un  exposé  rapide  des 
conclusions  de  ce  travail,  qui  sont  Inmrolées, 
en  ces  termes  : 

La  ladrerie  du  porc  est  constituée  par  la  pré- 
sence de  cysticerques  dans  l'épaisseur  des  tis- 
sus de  l'animal,  et  plus  spécialement  du  tissu 
musculaire. 

Ces  cysticerques  ne  sont  autre  chose  que  des 
larves  ou  scoles  de  taenia  soiium. 

Ingérés  dans  l'estomac  de  l'homme  avec  la 
viande  de  porc  crue  ou  mal  cuîle,  ils  sont  l'o- 
rigine la  plus  fréquente,  sinon  exclusive,  dv 
développement  de  œt  entozoaire. 

Toutefois  les  observations  de  Weiss  (de 
Saint'-Pétersbou^  sur  la  viande  de  bœuf  crue, 
celles  si  curieuses  rassemblées  par  M.  Judas 
dans  les  rapports  des  médecins  militaires  qui 
signalent  l'endémidié  du  ténia  en  Algérie,  de- 
mandent encore  quelques  recherches  que  je 
poursuis,  et  laissent  quelques  doutes  sur  i'exis* 
tence  d'une  autre  source  du  ténia. 

Les  cysticerques,  chauffés  à  une  température 
un  peu  prolongée  de  100'  centigrades,  meu- 
rent et  la  viande  qui  les  contient»  bien  qu'elle 
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reste  encore  indigesiç^  perd  cependant  ses  pro- 
priétés malfaisantes. 

Ils  n'occupent  jamais  ou  presque  jamais  les 
masses  graisseuses»  si  ce  n'est  tout  à  fait  à  leur 
surface  et  dans  llnterstice  qui  les  sépare  des 
autres  tissus. 

On  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  livrer 
à  la  consommation  la  viande  de  porc  ladre 
cuite  dans  des  locaux  attenant  aux  abattoirs  et 
sous  la  surveillance  de  Tautorité,  et  laisser 
sortir  sans  autre  contrôle  la  graisse  fondue 
dans  un  fondoir  spécial  et  passée  au  tamis. 

Les  cysticerques  proviennent,,  chez  le  porc, 
de  ringestion  des  œufs  isolés  du  tsnia  solium 
ou  des  proglottis  ou  cucurbitains  renfermant 
ces  œufs,  qu'ils  trouvent  dans  les  excréments 
humains. 

Toutefois  ils  peuvent  très-probablement 
être  transmis  héréditairement  par  la  mère. 

La  ladrerie  résulte  originairement  donc  de  la 
saleté  et  de  l'incurie  dans  lesquelles  les  porcs 
sont  élevés. 

Il  y  aurait  lieu  de  répandre  la  connaissance 
de  ces  faits  par  des  circulaires  adressées  aux 
populations  qui  se  livrentà  l'élevage  des  porcs, 
par  l'intermédiaire  des  autorités  municipales 
et  des  commissions  d'hygiène. 

Pendant  la  vie  de  l'animal,  les  caractères  de 
la  ladrerie  sont  obscurs  et  contestés  ;  un  senl^ 
la  présence  des  vésicules  sublinguales,  est  con- 
cluaut  lorsqu'il  existe. 

Il  peut  exister,  en  outre,  des  conditions 
spéciales  ou  des  fraudes  dont  profite  l'éleveur 
au  préjudice  de  Tacheteur,  et  le  porc  reconnu 
ladre  ou  sain  est  pour  le  marchand  l'occasion 
d'une  perte  importante  en  raison  de  son  inor- 
me dépréciation. 

Toutes  ces  conditions  ayaient  fait  classer 
autrefois  la  ladrerie  parmi  les  vices  rédhibi- 
toires* 

Il  y  a  lieu  de  l'y  faire  rentrer,  et  de  faire 
ainsi  supporter  la  perte  &  l'éleveur,  qui  est  le 
véritable  coupable,  et  non  au  marchand  ou  au 
charcutier,  qui  ont  acheté  l'animal  de  bonne 
foi. 

On  obtiendra  ainsi  plus  d'honnêteté  dans  les 
transactions^  et  une  diminution  rapide  de  la 
ladrerie  par  les  soins  plus  grands  que  prendra 
l'éleveur,  désormais  fortement  intéressé  à  pro- 
duire des  porcs  sains. 

La  certitude  de  ce  résultat  important  peut 
être  nettement  affirmée,  lorsque  l'on  constate 


la  diminution  notable  qui  s'est  faite  dans  la 
fréquence  de  la  ladrerie  depuis  que  l'élève  des 
animaux  domestiques  est  devenue  l'objet  d'une 
attention  plus  grande  et  de  soins  hygiéniques 
plus  éclairés. 

Le  travail  de  M.  Delpech  est  renvoyé  à  l'exa- 
men de  la  section  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  constituée  en  commission  spéciale. 

Séance  du  18  février  1863. 

M.  le  ministre  d'État  transmet  l'ampliation 
du  décret  par  lequel  est  approuvée  l'élection 
de  M .  Berthelot,  en  remplacement  de  M.  Ferrus» 

M.  Berthelot,  sur  l'invitation  de  M.  le  Prési- 
dent^ prend  place  parmi  ses  collègues. 

Le  même  ministre  adresse  l'ampliation  d'm^ 
décret,  en  date  du  11  février  courant^  par 
lequel  l'Académie  est  autorisée  à  accepter  le 
legs'à  elle  fait  par  feu  M.  le  docteur  Ernest 
Godard,  d'une  rente  annuelle  de  1,000  franc» 
ayant  pour  objet  la  fondation  d'un  prix  annuel 
d'égale  somme,  lequel  portera  la  dénomination 
de  prix  Ernett  Godard. 

Urétlii^oiomte.  —  M.  SÉGALAS  donne  lec*- 
ture  d'un  rapport  sur  un  uréthrotome  à  rota- 
tion, adressé  à  l'Académie  par  M.  le  docteur 
Beyran.  M.  le  rapporteur,  après  avoir  donné 
la  description  de  cet  instrument  et  indiqué  le 
procédé  de  son  application,  propose  le  renvoi 
du  travail  de  M.  Beyran  à  la  commission  du 
prix  d'ArgenteuiL  (Adopté.) 

Baux  potables.— La  parole  esta  M.  Ghatin. 

L'honorable  académicien  s'étend  particu- 
lièrement sur  ce  point,  savoir,  que  M.  Bou- 
chardat  paraît  croire  maintenant  que  les  ma- 
tières organiques  contenues  dans  l'eau  sont  la 
cause  du  goitre.  Or  les  meilleures  eaux  à  em- 
ployer contre  le  goitre  sont  le»  eaux  pluviales, 
et  les  eaux  pluviales  contiennent,  à  la  vérité, 
un  peu  d'iode^  mais  considérablement  de  ma* 
tières  organiques.  Elles  s'en  chargent  en  tra- 
versant l'atmosphère.  L'eau  de  pluie  recueillie 
à  la  surface  du  sol ,  ou  mieux,  près  du  sol  ^ 
contient  environ  dix  fois  plus  de  matière  orga* 
nique  que  l'eau  recueillie  à  1^000  mètres  d'al* 
titude^  en  ballon^  ou  sur  les  hauUurs  des  mon- 
tagnes. 

En  somme,  les  eaux  pluviales  sont  les  eaux 
potables  types. 

.  Les  eaux  de  source  ofirent,  au  plus  haut 
degré,  les  deux  qualités  de  la  transparence  el 
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de  ia  fraîcheur  ;  mais  ce  sont  là  des  qualités 
secondaires,  et  qui  n'indiquent  rien  pour  leurs 
çualités  essentielles:  la  plupart  des  sources 
sont  détestables.  La  fameuse  source  de  la  fon- 
taine Manrepas,  à  Versailles,  est  séléniteuse, 
lourde,  privée  d'iode,  et  détermine  la  forma- 
tion da  goitre  chez  tous  les  Individus  qui  y 
wnt  disposés. 

,  Pour  le  dire  en  passant  »  les  sources  de  la 
Somme-Soude  sont  des  eaux  délicieuses,  et  si 
Ton  peut  nous  en  donner ,  sans  en  priver  la 
diampagne,  j'en  serais  enchanté.  S'il  y  a  des 
goitres  dans  les  environs  de  cette  rivière,  c'est 
que  les  habitants  boivent  de  l'eau  de  puits,  et 
non  des  eaux  de  la  Somme-Soude. 
Du  reste,  une  remarque  qui  9  son  impor- 
tance et  qu'on  est  souvent  à  même  de  faire, 
c'est  que,  daos  le  voisinage  des  rivières ,  les 
riverains  se  servent  d'eau  de  puits.  Les  goitres 
dont  ih  sont  porteurs  ne  doivent  pas  être  rap- 
portés aux  eaux  de  rivière. 

Ub personnes,  ajoute  M.  Ghatin ,  qui  n'ad- 
mettent pas  les  causes  spéciales  de  ia  prodac- 
iion  du  goitre,  les  mei^bres  dA  J|9k.C(»ni9ission 
^  santé,  par  exemple,  ont  fait  joui^  un  grand 
îôle  aux  causes  générales,  ^e  m  nie  pas  leur 
importance;  mais  il  est  un  fait  bien  certain, 
c'est  que,  dans  certaines  localités  où  n'existe 
iQcane  de  ces  conditions  générales,  on  observe 
te  goitre;  et  que,  dans  d'autres  localités  où 
sont  réunies  toutes  ces  conditions  mauvaises, 
le  goitre  est  inconnu. 

La  prophylaxie  du  goitre  et  du  crétinisme 
liside  bien  évidemment  dans  l'emploi  des  eaux 
contenant  de  l'iode,  même  à  des  doses  extrê- 
mement minimes;  quelques  milligrammes 
fiode  par  litre  suffisent;  c'est  un  fait  prouvé 
par  l'observation  et  par  l'expérimentation. 

A  Elbeuf  et  à  Rouen ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
g^treux  parmi  les  habitants  qui  se  servent 
f  eau  de  puits,  M.  le  docteur  Vingtrinier  ob- 
tint, de  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure, 
qii*on  ferait  distribuer  aux  populations  dessels 
Indurés  provenant  des  varechs,  et  cette  seule 
précaution  suffit  pour  empêcher  l'apparition  de 
nouveaux  goitres,  e(  même  pour  guérir  un 
certain  nombre  des  anciens  malades. 

H.  Boucha^dàt  a  donc  eu  tort  de  vouloir 
cBrayer  le  monde  médical  et  le  public,  en 
s'écilant:  «  Surtout,  pas  d'iode  1  pas  d'iode  t 
n'empoisonnez  pas  les  populations  !»  Je  regrette 
fR>fondément  cette  exclamation;  l'expérience 


a  prononcé  k  cet  égard,  et  a  montré  l'innocuité 
parfaite  de  l'iode.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
les  inspecteurs  de  la  salubrité  ont  fait  la  chasse^ 
à  Paris,  aux  sels  iodurés  :  sels  qui  contenaient 
de  l'iode  en  telle  quantité  qu'une  solulioi\d'a* 
midon  projetée  sur  eux  les  colorait  iounédia- 
tement  en  bleu.  Au  point  de  vue  financier,  01^ 
avait  raison  de  prohiber  ces  sels,  car  leur  ori- 
gine n'était  pas  exclusivement  fiscale  ;  mais, 
au  point  de  vue  hygiénique,  on  avait  certaine- 
mept  tort,  car  leur  ussge  n'a  jamais  provoqué 
le  moindre  accident.  C'est  peut-être  parce  que 
cette  circonstance  (la  présence  de  l'iode)  était 
inconnue  l 

—  M.  BouDET  donne  lecture  d'un  travail  sur 
les  eaux  potables^  dans  lequel  il  s'attac'he  sur- 
tout à  réfuter  les  opinions  de  M.  Bouchardat, 
et  qu'il  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

10  Une  eau  potable  de  bonne  qualité  doit 
remplir  la  triple  condition  d'être  agréable  à 
boire,  propre  à  la  préparation  des  aliments  et 
au  savonnage. 

S^"  La  qualité  des  eaux  potables ,  quelle  que 
soit  leur  origine,  qu'elles  aient  été  puisées  è 
une  source  ou  dans  une  rivière,  dépend  essen- 
tiellement de  leur  composition  chimique  et  de 
leur  état  physique. 

3*  Les  caractères  des  eaux  potables  de 
bonne  qualité  sont  les  suivants  :  Elles  doivent 
être  claires  et  limpides,  sans  odeur  ni  saveur  ; 
elles  ne  doivent  incruster  ni  les  conduits  qu'elles 
parcourent»  ni  lés  vases  qui  les  contiennent; 
leur  degré  bydrotimôtrique  ne  doit  pas  dépas- 
ser ^^;  elles  doivent  être  convenablement 
aérées,  c'est-à-dire  tenir  en  dissolution  20  à 
22*  centimètres  cubes  d'azote,  9  à  10  centi- 
mètres cubes  d'oxygène,  20  ou  25  centimètres 
cubes  d'acide  carbonique  par  litre.  Elles  n& 
doivent  contenir  que  des  traces  de  matière  or- 
ganique, etàpeioe  i  centigramme  de  nitrate, 
iO  à  15  oentièmes  de  milligramme  d'ammo* 
niaque. 

Toute  eau  qui  contient  des  matières  orga- 
niques altérées  ou  en  voie  de  décomposition 
doit  être  rejetée  des  usages  domestiques. 

a*  L'eau  de  la  Seine,  au  pont  d'Ivry,  peut 
être  considérée  comme  un  excellent  type  d'eau 
potable. 

5*  L'eau  de  laDhuys,  priseàsa  source,  n^est 
pas  assez  aérée  et  contient  trop  de  carbonate 
de  chaux  pour  constituer  une  eau  potable  de 
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irè^booDe  qualité  ;  mais  ti^  en  lui  îùBèni  par- 
courir un  long  trajet  dans  des  aqaeduca  large- 
ment aérés»  on  parvenait  à  lui  donnw  l*)ûr  qui 
lui  manque^  et  à  réduire  la  prc^rtion  de  bi- 
carbonate de  cbaux:  quelle  contient  naturelle- 
ment au-desious  du  point  de-  stabîMté  de  ce 
sel  y  c^e8t-à*dtrè  à  réquhralent  de  i7  degrés 
fayi^tmiélriqaesy  il  y  a  Meu  de  penser  qu'alors 
elle  pourrait  offrir  les  conditions  d*une  eay 
pota^ile  à  peu  près  égale  en  qualité  à  Teait  de 
la  Seine^  et  très-supérieure  aux  eaux  d'Aroneâ 
et  du  canal  de  rouroq. 


ACADtHU  DES  SCIENCES. 

Séance  du  iîi  Janvier. 
Présidence  de  Bf.  VKlpeau. 

M.  Flourens  présent»,  au  nom  de  M.  Hns- 
son^  pharmacien  à  Toul,  une  Note  eur  la  ^nan- 
tité  dPair  huOspeneaUe  à  la  respèraiion  pen^ 
danê  le  sommeiL 

L^auteur,  déjà  connu  de  TAcadémie  par  un 
travail  sur  les  lois  de  la  population  dans  la 
ville  et  Tarrondissement  de  Tout,  travail  qni 
avait  été  Tobjet  d'une  mention  honorable  au 
ocHBCours  pour  le  prix  de  statistique  de  1860,  a 
été  conduit^  en  poursuivant  ses  reeharches  sur 
ce  SBjet,  à  s'occuper  de  la  question  qui  fait 
Tobjet  d^une  note  de  M.  Delbrnck,  imprimée  an 
Compte  rendu  de  la  séance  du  U  décembre 
1862.  Après  avoir  examiné  au  point  de  vue 
théorique  la  proposition  avancée  par  Tauteur, 
que  l'homme  et  les  animaux  auraient  besoin 
pour  la  respiration  d'une  moindre  quantité 
d'air  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille, 
M.  Husson  passe  aux  faits  qui  ont  été  allégués 
à  l'appui  de  cette  assertion,  et  qui  lui  sem- 
l)ient  mal  interprétés. 

a  Si  la  plupart  des  animaux,  dit-il,  si  le  lion 
même,  au  moment  du  sommeil,  cherchent  des 
endroits  retirés,  est-ce  réellement  pour  se  pri* 
ver  d'air  le  plus  qu'ils  peuvent,  ou  n'imilent- 
ils  pas  en  cela  la  prudence  de  l'homme,  qui, 
avant  de  se  coucher,  ferme  sa  porte  à  def  ?  Et 
si  le  militaire  en  campagne,  couché  à  la  beUe 
étoile^  se  couvre  la  tète,  n'est-ce  pas,  avant 
tout,  pour  se  garanth'.du  froid  7  Gela  est  si  vrai 
que  le  moissonneur  et  le  faneur,  pour  le  mo- 


ment de  kl  sieste,  recherchent  seulement  Tooh 
bre  et  ne  songent  pas  à  se  caehw  le  visage,  al 
ce  n'est  parfois  pour  se  préserm  des  insectea 
D'autre  part,  il  fkut  bten  le  reconnaître,  mène 
à  Fétat  de  veille,  lliomme  éprowe,  en  diver^ 
ses  circonstances,  lé  besoin  de  se  garantir  h 
figuK.  Le  eache^nea  n'ie»  est-il  pas  une 
preuve  7  » 

On  a  cité  encore  l'exemple  de  FécoRer  qui 
se  met  la  tête  sous  le  drap  peur  s'aidomir. 
Maiaeétle  habituée  est  si  feu  dans  les  besoias 
de  hinature>  qu'on  la  rencontre  seitonent  ehea 
un  petit  nombre  d'enfants,  et  que  presque  tou- 
jours celui-là  même  qui  la  c<mtracte  se  d^ 
couvre  iustinctivement  pendant  so^  sommeS, 
et  ne  tarde  pas  à  la  perdre  dès  que  l'âge  de  la 
crainte  se  passe.  C'est,  dans  tous  les  cas,  une 
habitude  malsaine,  que  les  surveillants  dot- 
vent  ^'attacher  k  faire  perdre  aux  écoliers. 

Il  est  bien  vrai  qu'on  peut  rester  momenta- 
nément dans  un  milieu  quelque  peu  vicié; 
mais  on  n'y  séjournerait  pas  constamment  s 
préjudice  pour  la  santé. 

Quant  k  l'oiseau,  qui  dort  la  tète  cachée  f 
le  fin  duvet  de  ses  ailes,  n'a-t-il  pas  le  bee 
placé  de  telle  sorte  que  l'air  pidsse  facilement 
pénétrer?...  (Commissaires,  MliL  Payen,  U»- 
get) 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente,  au 
nom  de  M.  Chevalier,  membre  du  coDseil  de 
salubrité,  un  travail  manuscrit  portant  pour 
titre  :  Statistique  des  communes  composant 
le  canton  de  Pantin,  et  deux  ouvrages  impri- 
més, concernant  :  l'un,  les  désinfectants  et 
leur  application  à  l'hygiène;  Fautre,  les  re- 
cherches à  faire  et  les  réactifîs  à  employer  dans 
les  officines  de  pharmacie,  les  magasins  dlier- 
berîsterie,  de  droguerie,  etc. 

Calcul  'bIliaiFe  Imh  par  la  vé^t^a 
•mbillcala.  -*  M.  E.  Leclerc  (de  Gaen)  oom- 

munique  à  FAcadémie  une  note  relative  k  un 
cas  de  calcul  ayant  perforé  les  conduits  Mliai- 
res  et  cheminé  à  travers  les  tissus  pour  sortfr 
par  la  "région  ombihcale  sans  troubles  notablen 
de  la  santé. 

Ce  calcul,  formé  sans  doute  dans  la  vésioule 
biliaire,  s'était  frayé  un  chrarin  à  travers  les 
parois  abdominales  jusqu'à  l'ombilic.  Il  est  vert 
foncé,  chagriné,  blanchâtre  k  son  extrémité  la 
plus  ovale,  laquelle  a  ségourné  plus  longtemps 
dans  le  pus  que  la  partie  la  plus  allongée  et 
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gai  s'est  présentée  la  première.  Le  gros  bout 
oflre  une  dépres^on  qui  donnerait  à  penser 
ga*ii  s'est  trouvé  en  contact  avec  un  autre  cal- 
eol.  Rien  cependant  jusqu'à  ce  jour  n'est  venu 
justifier  cette  supposition  dans  les  deux  an- 
nées qui  se  sont  écoulées  depuis  le  moment  de 
rexpalsioD.  Une  pression  exercée  sur  les  con- 
duits hépatiques  ne  décèle  la  présence  d'aucun 
corps  étranger.  Pesé,  il  a  donné  18  grammes; 
mesuré,  9  centimètres  de  circonférence,  et 
Aoentimètres  et  demi  d'une  extrémité  à  Pau- 
tf^  ntciiement  coupé,  il  offre  toute  l'apparence 
I  it  ta  eoQSlstance  de  ta  chotestérine  ;  une  tran- 
I  die,  ffitse  en  contact  avee  me  lumière^  s'en- 
flamme et  brûle  comme  de  la  bougie. 

Séance  du  26  Janvier* 

Alliances  coii«aii|riilne«.  —  M.  Yelpbau 
présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Bourgeois, 
ttenoCesor  les  résuttats  attribués  aux  allian- 
eeseoDsangalnes.  En  voici  un  extrait  : 

Avant  la  publication  des  statistiques  de 
IL  Boudin  sur  un  sujet  aujourdlraî  si  dis- 
coté, j'avîds  recherché^  dans  matbèse  fnaugu- 
i«Iê,  quelle  est  l'influence  réelle  des  ntariages 
cwiangtyns  sur  les  générations.  Je  me  livrais 
ieette  étude  pour  soumettre  à  mes  juges  une 
t^bioB  dont  les  bases  reposaient  sur  une  ob- 
ftrvation  personnelle  déjà  ancienne  et  favori- 
lée  par  des  circonstances  que  je  crois  peu 
raznnunes. 

Ma  thèse  fut  présentée  à  la  Société  d'an- 
Huopologie  par  M.  Broca  son  secrétaire  géné- 
nl,  après  explications  verbales  contenant  eer- 
tains  détails  personnels  et  de  Camille,  et  après 
renvoi  d*un  tableau  généalogique  annoté  et 
iaédit. 

Un  rapport  sur  mon  travail  a  été  lu  h  la 
même  Société  le  19  janvier  1860  par  M.  Pe- 
rler, médecin  principal  des  Invab'des,  qui  dé- 
dara  son  opinion  entièrement  conforme  à 
k'inienne^  pour  s'en  èlre  déjà  occiipé  luî- 
nème 

Il  s'agit  d'unions  consanguines  répétées  et 
nperposées  d'une  manière  plus  ou  moins  im  - 
nédiate  et  jusqu'à  seize  fois,  à  différents  de- 
grés de  cousins,  sans  production  û*aucun  cbb 
âe  surdi-mutité  ni  même  d'aucune  des  ano- 
iBilies  soutenues  par  divers  auteurs. 

M.  Boudin  devra  même  y  trouver  roccasion, 
qœ  je  n'avais  pas  supposée  jusqu'ici,  de  re- 
connaître, malgré  ses  prévisions^  que  par  leur 


seul  fait  les  unions  consanguines  non-seule^ 
ment  ne  produisent  pas  plus  de  mauvais  effets  , 
sur  une  seconde  génération  que  suTune  pre- 
mière^ mais  même  n'en  occasionnent  pas  cbez 
plusieurs  autres  à  la  suite. 

Pour  moi,  j'avais  déjà  condu  avec  M.  le 
professeur  Bouchardat^  qui  le  proclame  haute- 
ment du  haut  de  sa  chaire  d'bygiène^  que  les 
unions  consanguines  sont  bonnes  ou  mauvai- 
ses suivant  que  les  conjoints  sont  exempts  ou 
affectés  par  eux-mêmes,  ou  parleurs  ancêtres^ 
de  vices  héréditaires  susceptibles  d'une  trans- 
mission immédiate  ou  alterne,  d'une  oianière 
essentielle  et  identique,  ou  bien  au  contraire 
avec  transformation. 

rajouterai  que  je  ne  révoqne  nullement  en 
doute  les  résultats  statistiques  obtenus  et  in- 
voqués par  M.  Boudin,  qui  donnent  dans  les 
établissements  spéciaux  de  25  à  30  pour  l'OO 
sourds-muets  de  naissance  provenant  de  pa- 
rents consanguins.  Dans  de»  conditions  sem- 
blables ,  les  résultats  seraient  apparemment 
partout  les  mêmes;  mais,  en  présence  de  mes 
observations,  je  suis  pennadé  qu'il  faut  pousi- 
ser  les  investigations  plus  loin ,  les  diriger 
même  vers  des  vues  nouvelles/ comme,  par 
exemple,  vers  les  antécédents  de  plusieurs 
générations,  tandis  qu'on  parait  s^être  borné 
jusqu'ici  à  l'histoire  du  tempérament  des  pa- 
rents les  plus  proches.  Par  ce  moyen,  on  en- 
visagerait les  cas  d'affections  conAtutionnel- 
les  qui  pourraient,  surtout  par  la  rencontre  de 
l'union  de  circonstances  et  de  tempéraments 
semblables,  être  susceptibles  de  transforma- 
tfons  en  accidents,  tels  que  la  surdi-mutité  et 
autres. 

Les  difficultés  sont  grandes  pour  les  famil- 
les des  80nrd»-muets  observés  dans  les  éta- 
blissements publics,  appartenant  pouria  plu- 
part aux  classes  inférieures  et  rurales  du 
peuple,  généralement  dépourvues  de  rensei- 
gnements sanitaires  sur  leurs  ateux  même  les 
plus  proches.  Dans  ma  famille,  au  contraire^ 
t)ù  la  bonne  santé  est  aussi  proverbiale  dan» 
le  pays  qu'elle  habite  que  la  longévfté  et  ï* 
multiplicetlon  des  liens  de  parenté,  la  besogne 
m'était  en  grande  partie  préparée. 

De  68  unions  toutes  surchargées  de  consan- 
guinité de  cette  partie  de  généalogie,  je  n'en 
connais  même  qu'une  inféconde,  qui  doit  ré- 
sulter de  l'état  maladif  de  la  femme,  ijui  esl 
étrangère,  et  il  faut  remonter  à  trois  généra- 
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tions  pour  trouver  l'union  consanguine  dont 
procède  le  mari. 

Les  unions  consanguines  sont  numérotées 
de  1  à  8. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'état  général 
de  santé  a  toujours  été  remarquablement  bon 
chez  les  descendants  des  mêmes  auteurs,  avec 
une  consanguinité  extrême  chez  plus'de  deux 
cents  individus,  contrairement  à  ce  qui  a  eu 
lieu  chez  les  autres,  tous  petits^enfants  et  ar- 
rière-petits-enfants provenant  de  Tunion  dé- 
signée comme  doublement  germaine.  Mais 
leur  tempérament,  scrofuleux  vient  évidem- 
ment de  leur  mère  et  de  la  famille  de  celle-ci, 
qui  est  étrangère  à  l'autre,  et  présente  cette 
disposition  sans  contenir  aucune  consangui- 
nité. U  De  s'agît  là  que  d'un  fait  d'hérédité 
qui  n'a  pas  été  pallié  par  des  unions  avanta- 
geuses, d'autant  mieux  que  dix-huit  autres 
petits-enfants  provenant  de  la  môme  union 
doublement  germaine ,  et  notamment  les  six 
quadruplement  consanguins,  jouissent  comme 
leurs  pères  et  mères  de  la  belle  santé  Com- 
mune à  la  famille,^  excepté  cependant  l'un 
d'eux,  le  dernier,  dont  le  défaut  de  dévelop- 
pement intellectuel  est  attribué  à  une  cause 
traumalique  et  accidentelle.  (Commissaires  : 
MM.  Andral,  Rayer,  Bernard,  Bienaymé.) 


FAITS    DIVERS. 


AiMcittUon  médicale.  ^  Par  décret  im- 
périal en  date  du  24  décembre  1862^  rendu 
sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  M.  Alipe,  docteur  en  médecine,  a  été 
nommé  président  de  la  Société  de  prévoyance 
et  de  secours  mutuels  des  médecins  de  l'arron- 
dissement de  Wassy  (Haute-Marne). 

Nous  apprenons  paiement  qu'une  Société 
locale,  comprenant  déjà  70  adhésions,  vient  de 
se  fonder  à  Ajaccio  pour  les  médecins  du  dé- 
partement de  la  Corse.  —  M.  le  docteur  Con- 
neau  a  été  nommé  président  honoraire  de  cette 
Société  nouvelle,  et  M.  le  docteur  Versini  père 
a  été  désigné  pour  la  présidence  au  choix  de 
l'Empereur. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  24  décem- 
bre 1862,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  l'intérieur,  ont  été  nommés  présidents  : 


De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secouiv 
mutuels  des  médecins  de  l'arrondissement  de 
Laon  (Aisne),  M.  Guipon,  docteur  en  méde- 
cine, en  remplacement  de  M.  Lejeune; 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secourt 
mutuels  des  médecins  de  l'arrondissement  de 
Brest  (Fmistère),  M.  Penquer  (Charles-Au- 
guste), docteur  en  médecine. 

Mj&gion  d'honneur.  —  Par  décret  du  5  fé- 
vrier, et  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  du 
commerce,  M.  Dorvault,  l'auteur  bien  connu  de 
VOJ^ne  et  d'autres  travaux  de  phannacie,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  le  docteur  Dequevauviller,  l'un  des 
professeurs  de  la  Société  polytechnique  et  phi- 
lotechnique, a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Grande  uédntlle  d*lionnear.  —  Pour 
perpétuer  1«  souvenir  des  services  rendus  à 
renscfi^neDMnl  médieai  par  le  savant  profes- 
SMeurMaUencct,  en  dernier  lieu  ministre  de 
l'instruction  publique  à  Turin,  les  professeurs 
de  toutes  ie«  lft>iveittité8<dii  royaume  d'Italie 
ont  réalisé,  au  moyen  d'une  souscription 
accueillie  avec  entt^ousiasme-,  les  fonds  néces- 
saires pour  lui  offrir  une  grande  médaille 
d'honneur. 

Le  portrait  est  entouré  de  ces  mots  :  «  A 
Charles  Matteucci,  1862.  »  —On  lit  sur  le  re- 
vers :«  Pour  avoir  établi  l'unité  des  éludes.»— 
En  exergue  les  CCI  professeurs  des  Universités 
italiennes. 

Bel  hommage  rendu  au  mérite;  hommage 
qui  honore  autant  le  savant  qui  le  reçoit ,  que 
les  illustres  confrères  qui  en  ont  pris  l'ini- 
tiative. 

domination». — M.  A.  Hnsson  vient  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
tnorales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  le 
baron  Baude. 

—  M.  le  docteur  Demarquay,  chirurgien  de 
la  Maison  municipale  de  santé,  vient  d'être 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  médecbe  de  Constantinople. 

—  Par  décret  du  h  février,  M.  Grelloîs, 
médecin  principal  de  2*  classe,  secrétaire  do 
conseil  des  armées,  a  été  promu  à  un  emploi 
de  médecin  principal  de  l**  classe,  en  rempla-- 
cément  de  M.  Bonneau,  retraité. 
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—  M.  le  docteur  Fornari,  Irès-honorable- 
iDeot  coDBapar  des  travaux  d'ophthalmologie^ 
Tient  d^èlre  nommé  professeur  et  directeur  de 
]a  clinique  opbthahnologique  à  runiversité  de 
Païenne.  Ce  choix  honore  Téminent  ministre 
italîefi^  M.  Matteucci,  qui  Ta  provoqué^  autant 
que  celui  qui  en  est  Tobjet.  M.  Furnari  avait 
trouvé  en  France  une  seconde  patrie ,  dans  la- 
quelle il  laisse  les  meilleurs  souvenirs.  Esprit 
droit,  caractère  sincère,  travailleur  modeste, 
M.  Furnari  avait  su  se  créer  à  Parii  des  rela- 
tions sérieuses  qui,  en  applaudissant  à  son  élé- 
vation, regretteront  son  absence. 

'c«iic«an.  —  Le  concours  pour  deux  pla- 
ces de  chirurgien  au  bureau  central  s'est  ou- 
vert le  9  février. 

Les  juges  sont  :  MM*  Banyau,  iBuguier,  Jar- 
javay,  Foucher  et  Barthez,  titulaires;  sup- 
pléants^ MM.MaijdinetAiRogeft.  •  •  i 

Les  concurrents  sontiMMb  Bastien>  I>ih 
dianssoy^  Le  Fort,  Legendre^  LiégeoiSi  JPanas, 
PirmenUer,  Péàn,  Ramband,  de  âaiilt*GeraMMit^ 
Sée  (Marc),  Tarmr,  Tillaux. 

Le  sujet  de  lacampoeitira  écrite  était  &  Z>«i 
dkés  du  cou. 

^IL  le  minisice  de  Tlnstruction  publi- 
que et  des  cultes  vient,  par  arrêté,  de  décider 
qa\m  concours  sera  ouvert^  le  ik  mars  pro- 
ebain,  à  la  Faculté  d^  médecine  de  Paris^  pour 
quatre  places  de  chef  de  clinique  médicale. 

Les  inscriptions  et  les  titres  des  candidats 
seront  reçus  au  secrétariat  de  rÂcadéniie  à 
kSorbonne^  jusqu'au  13  mars  inclusivement. 

iPrix.  —  Dans  sa  séance  solennelle  du  mois 
de  juillet  1863,  la  Société  dunkerquoise  dé- 
cernera une  médaille  d'or  au  meilleur  travail 
sur  le  sujet  suivant  : 

«  Faire  succinctement  Thistorique  de  Tindus- 
trie  linière  dans  le  nord  de  la  France,  depuis 
rorigine  de  cette  industrie  jusqu'à  ce  jour,  sous 
le  triple  rapport  de  la  culture  du  lin,  de  son 
travail  et  de  Thygiène. 

■  Apprécier  les  progrès  obtenus,  signaler  les 
améliorations  désirables^  notamment  au  point 
de  vue  hygiénique. 

«  On  a  remarqué  que  l'humidité  des  ateliers 
^tidoit  souvent  des  accidents  funestes  aux 
travailleurs,  et  que  l'absorption  de  la  poussière, 
dans  certaines  phases  du  travail  des  filatures, 
engendre  de  nombreuses  affections  des  orga- 
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nés  respiratoires  :  en  conséquence^  formuler 
une  série  de  salutaires  avis,  relatifsaux  condi- 
tions de  recrutement  des  ouvriers,  des  jeunes 
enfants  surtout,  et  au  mode  de  travail  » 

Les  envois  seront  faits  franco  au  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  dunkerquoise,.  avant  le 
15  juin  1863. 


Prix  Biberi.  —  Une  dause  du  testament 
du  professeur  Riberi  (de  Turin)  était  ainsi 
conçue  : 

a  Je  lègue  la  somme  nécessafre  en  rentes  de 
«  18^9,  afin  que  l'Académie  royale  de  méde- 
«  cine  et  de  chirurgie,  que  j'ai  contribué  à 
«  former,  puisse  décerner  tous  les  trois  ans 
a  un  prix  de  vingt  mille  francs  pendant  vmgt 
«  et  un  ans  (sept  prix  en  tout  de  la  même  va* 
«t  leur.)  » 

L'Académie  royale  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie de  Turin,  en  sa  qualité  d'exécutrice  des 
dwnières  volontés  de  son  digne  et  regretté 
membre,  commandeur  et  professeur,  Alexan- 
dre liberi,  a  décidé  que,  pour  obtenir  le  prix 
de  20;000  fr.  à  décerner  à  la  fin  des  trois  pre- 
mières années  (du  l**  janvier  1862  au  31  dé* 
membre  186/i),  les  règles  suivantes  seront  ob- 
servées: 

Sont  admis  au  concours  du  prix  mentionné 
les  travaux  manuscrits  ou  publiés  pendant  les 
trois  années  du  concours,  relatifs  à  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  en  médecine  et  en  chirur- 
gie. Us  doivent  être  envoyés ,  à  cet  eflTet,  à 
l'Acalémie,  qui  donnera  la  préférence  à  ceux 
de  ces  travaux  qui  marqueront  un  progrès  vé- 
^fable  ethnportant  dans  la  science. 

Les  travaux  imprimés  devront  être  envoyés^ 
en  double  exemplaire. 

Les  ouvrages  imprimés  ou  en  manuscrit 
pourront  être,  rédigés  en  langue  italienne,  ou 
latine,  ou  française. 

L'auteur  d'un  travail  manuscrit  est  libre  de 
faire  connaître  son  nom,  ou  de  joindre  à  son 
travail  un  bulletin  cacheté,  suivant  les  habitu- 
des académiques. 

Les  concurrents  devront  envoyer  à  TAca- 
démie  leurs  travaux  affranchis  à  l'époque  qu'ils 
voudront,  durant  les  trois  années,  pourvu  que 
ce  soit  avant  le  terme  péremptoire  fixé  le  31 
décembre  1864. 

Les  ouvrages  présentés  au  concours  demeu- 
reront propriété  del' Académie.  S'il  s'agit  de 
manuscrits,  l'auteur  qui  se  fera  connaître  au 
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pTéûdent  pourra  en  laire  faire  fuie  copie  à  set 
fiaù. 

Les  auteurs  sont  priés  d'indiquer^  dans  la 
lettre  d'envoi  de  leurs  ouvrages^  les  parties  ou 
les  ai^;umen(s  les  plus  importanls  de  leors  tra- 
vaux qu'ils  regardent  oorame  susceptibles  de 
fixer  Fattention  de  TAcadémie  qui  doit  les 
juger. 

Hôtel-Ulmt  He  Startétt.  —  Le  licuv«l 

Hôtel-Dieu  dp  Nantes^  qui  s'achève  en  ce 
moment,  promet  d'être  Tun  des  plus  beaux 
et  des  |rius  confortables  hôpitaux  de  Fiance. 
Il  est  construit  sur  an  terrain  contenant  en- 
viron cinq  hectares.  Les  dispeettiom  9éné- 
'rales  sont  :  les  pavillons  iseîés  au  rez-de- 
chaussée^  mais  reliés  entra  euxpar  dns  galeries 
vitrées. 

(chaque  pavillon»  «ur  caves  voûtées»  se  com- 
pose d'un  rez-de-cbauasée,  deax  étages  et 
oomblea,  et  comprend  par  owséquent  trois 
salles  de  malades  de*  chacune  M  lits,  des  cabi- 
nets et  dépendances.  Les  sattes  ont  des-  plan- 
chera  en  ior  et  briques  reconvnlsd^ane  couche 
d'asphalte  sur  laquelle  sent  disposés  des  par- 
quets en  chêne  ;  les  mnci  de  ces  «Iles  nont 
enduits  en  fresques.  Tous  les  pavillonn»  au 
nomlMPe  de  huit»  quain  pour  les  homases  et 
quatre  pour  les  iisBaines»  de  chaque  ûM,  sont 
semblables  et  sembUUeflaent  distribués,  i 
Texoeption  de  celui  consacré  au  eervîoe  ée  Ja 
matendté.  Par  une  heweuse  inwmlisn,  d'ail- 
lenrs  réclamée  par  la  morale,  les  trois  ctfeégo- 
ries  de  malades  qnece  dernier  est  ifiiinéàre- 
cevoir  y  seront  enfin  cnUêrcmwt  aépanées.  Lt 
nombre  des  iilB  de  malndeeeaft  de.  .    1030 

Celui  des  lits  de  soeurs  et  de  pvé» 

de 129 


Total  des  Mis.  . .    lia» 


Les  services  généraui,  tels  qne  cuiane  et 
dépendances,  lingerie,  pînrmacie,  bains  des 
hommes  et  des  femmes,  logement  ées  ooeun, 
aont  au  centre;  lebAtiment  afieetéàces  servi- 
ces relie  les  deux  pavillons  parallèks  au  quai 
Monooustt,  et  ferafoce^du  côté  du  quai  de  mô- 
pital,  à  la  chapelle  à  construire. 

L'espace  compris  entre  ce  bâtiment  et  la  cha- 
pelle d'une  part,  et  les  autres  pavillons  d'autre 
port,  formera  un  vaste  carré,  oœiverti  en  jar- 
din, sor  les  quatre  côtés  duquel  règne  cette 


belle  galerie  couverte  et  vitrée  dont  nous  avons 
parié  plus  haut. 

L'Administration  occupe  un  bàtfmoit  spécial 
dont  le  premier  étage  est  affecté  aux  malades 
pensionnaires.  LIËcole'de  médecine  hil  fera 
pendant, etla  chapelle^  à  laqueUe  le  public  anta 
accès,  sera  édifiée  entre  ces  deux  ceastme- 
lions.  Ces  trois  bàthnents  formeront  la  façade 
principale  ;  et  devant  eux  s'étendra  nne  grande 
place  triangulaire  dont  le  sommet,  opposé  à  la 
chapelle;  sera  l'entrée  du  pont  de  la  Belle- 
Croix. 

Serviee  sanitaire  d'Italie.  —  On  noos 
transmet  les  détails  suivants  sur  le  service  sa- 
nitaire de  l'armée  italienne  : 

<c  Le  corps  des  médecins  militaires  qui^  en 
1858,  comptait  au  plus  155  membres,  est  au-- 
jourd'hui  de  755^  grâce  aux  diverses  an- 
nexions ;  ce  chiffre,  qui  peut  diminuer  ou  aug- 
menter^ se  répartit  ainsî^  par  grade  : 
1  Président  du  conseil; 
6  Inspecteurs  médecms^  membres  da 

conseil; 
6  Médecins  du  département  mîlitaûfe; 
M  Médecins  de  division  (dont  3  en  non- 
aclivité); 
'  227  MédeeinsdefféiiiBHnl  ^   1     ^ 
»Zà  Médecins  de  baftailk»  —  U     -- 
id7MédadasndJoînU        ^   i     *-- 

TU  ^ 

«  Tel  est  le  nombre  des  médeeinsqui  iop- 
ment  actoeUemest  le  corps  de  sanié  nnlitaire. 
Mais  il  n'est  point  fixé  par  un  cadre  organique, 
qui  ne  pourra  être  établi  que  lorsque  l'Italie 
sera  complètement  assise,  a 


(ment.  ^  Vh  nouveau  mode 
d'embaumement,  on  plutôt  de  pétrificationides 
cadavres^  vient  d'être  découvert  par  les  doc- 
teurs Brown  et  Alexander^  aux  itats-Unis  ;  il 
a  été  appliqué  sur  plus  de  2^000  cadavres,  en- 
voyés à  leurs  familles  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Il  s'agit^  assure-t-on,  d*an 
mélange  de  verre  liquide  et  de  plâtre  qui  donne 
au  corps  une  dureté  égale  à  la  pierre.      « 

■iataipe  «■  «aetcvr  F...  ^  Étudiant  -à 
Sienne  en  1809,  l'arrivée  du  gouvernement 
français  Toblige  à  partir  pour  Rérouse,  oà  il 
est  reçu.  Après  trois  ou  quatre  ans  d'exercice. 
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9  époDie  la  fiUe  d'un  liomme  de  lettres  trèe- 
disâagyé,  mais  Bans  iM'tuDe.  Médeda  comnia- 
nal  ou  condoito,  daos  k  Maremme,  pendant 
U  ans,  il  denent  père  de  treize  en/aats,  dont 
nevf  aoBt  «rapoiBoonés  par  le  imiasme  palu- 
déen, et,  apràs  qu'il  a  épuiaé  ses  ressonrces» 
pBod%iié  «es  soins  dans  plusieurs  épidémies, 
l'enrie  et  ht  persécutioa  le  forcent  à  fuir  dans 
nn  État  Toisiny  où  il  est  rédutt  à  exercer  dan-- 
desHaemenl,  îUé^eBient,  pour  vivre  avec  sa 
feoune  et  quatre  enfants. 

Û  ûbtient  enfin  nn  nouveau  diplôme  et  est 
noBBooé  de  nouveau  médecin  cùndoUo  dans  la 
Ifaremme,  où  il  reste  vingt  ans  avec  93  centi- 
BMS  d^appointements  par  jour,  qu'il  lui  faut 
pirti0er  avec  sa  feouxie  et  trois  enfants  1 1  A 
cette  vie  de  fatigue  et  de  privations,  dans  un 
piys  inaalubre,  la  femme  succombe,  et  lui- 
même,  atteint  d'une  affection  vésicale,  est 
Qbi%é  de  86  réfugier  à  Thôpital  voisin^  où  il 
nooombe  dix  jours  après,  à  soixante-dix-sept 
aos»  le^  octobre  1864.  Yoik  la  vie  et  la  mort 
d'un  pauvre  médecin  rural;  et  quant  àaonhé- 
liUge.....  -ses  deux  iils  gagnent 4eur  vîe^  à  la 
Boeur  de  leur  front,  de  l'induBtrie  locale  ;  et 
çant  à  sa  fille,  qui  l'avait  sootenu  par  son  tra- 
vûl  diurne  et  nocturne,  elle  estiax^urd'bui  à 
BMAssrfice,  que  je  lui  rends  aun  doux  que 
pogibtepar  leségwto  f«î  im'  sdntdasi — D'P. 

Mflr»l«i^cw  —  Noos  avons  à  signaler  les 
décès  saivaais  : 
]i.B(EPBacBLK,  chirurgien  de  première  dasse 


à  bord  de  la  frégate  ia  J^ormmdie^  mort  à  la 
Vera-Cruz,  à  l'âge  de  trente-huit  aiis; 

M.  Druven,  professeur  de  clinique  médicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Madrid,  médecin 
de  la  rdne  d'Espagne.  U  venait  d'être  éle^  à 
la  présidence  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine, lorsque  la  mort  l'a  frappé  soudainement 


I^tlrcn  À  mmt  jMiBe  aiÀv«,  sur  l'alinieB- 
talion  et  l'hygiène  du  nonvean-né,  pai'  le  doo- 
teur  Beheus;  ouvnge  qui  a  remporté  le  prix 
(médaille  d'w)  au  concours  de  la  Société  mé- 
dicale d'Amiens.  1  vol.  in"i2.  ^ Brix  1 3fr.  50 
franco. 

Traité  de  l'éryslpële,  par  le  docteur 
Besprés^  anden  interne,  lauréat  des  hôpitaux 
de  Paris.  1  vol.  in-8°.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 
franco. 

lÊtades  sur  quelques  symptômes  de 
Parsenle  et  les  eaux  minérales  arséni- 
fères,  pour  servir  en  outre  de  démonstration 
(ux  doses  infinitésimales^  par  le  docteur  Im- 
berl  Gourbeyre,  professeur  de  matière  médi- 
cale à  FËcole  de  médecine  de  Glermont-Fer- 
rand.  Grand  in-S®  de  100  pages.  —Prix :  2  fr. 
franco, 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  fÉcole-de-Médecine,  23. 


IT.    TARIKTES^ 


Uléa^al  de  la  médecliie.  —  ReeeTabllIté  des  médecins  fondée  sur  le 
prélvdiee  moral  (i). 


Dans  les  pmtmiUt  pMr  ^mte  (fewenDiçe 
illégal  delà  médecine^  les  médecins  ?uibi* 
tant  le  canton  où  ont  été  commis  les  faits 
émoriudmés  Mfnt  reeembies  à  intervenir  \ 


"^^  fjcihivfSD  delPSsaïuUiliUu  dmoédoclm  du  déptv- 
«Msm  aetearaHm«sasoMBniHli|iie  «i^OBesientdu 

rauleDs,  fsoneenaàt  1*exerdee  illégal  de  la  médechia.  j 
loos  Aoimoiis  le  Tésnmé  et  le  commentaire  qu'en  fait  le 
Jtmmal  du  Judienees  ùë  cette  Cour. 


tant  à  raison  du  préjudice  matériel  causé, 
par  la  concurrence  illicite  {si  difficile  qu'il 
puisse  être  à  préciser  en  chiffres),  qvlà 
raison  de  la  déconsidération  que  Jettent 
sur  le  Corps  médical  les  comparaisons 
blessantes  et  injustes  que  font  naître  Les 
pratiques  des  empiriques. 
Vexercice  illégal  de  la  médecine  ne  consti- 
tuant qtCune  contravention^  chaque  fait 
d^  exercice  iUégal  estpass'Ùe  d'une  peine  : 
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et  ces  peines  se  cumulent^  {Résolu  par  les 
premiers  juges,) 

Fevez  et  consorts  contre  Decérisy. 

L'Association  des  médecins  du  département 
de  la  Sonmie  ayant  été  avertie  de  nombreux 
faits  d'exercice  illégal  de  la  médecine  repro- 
chés à  un  sieur  Decérisy,  MIL  Fevez,  prési- 
dent, Lenoèl^  secrétaire^  Dubois,  Langlet  et 
Vaillant,  membres  de  la  Commission  adminis- 
trative de  TAssociation,  avaient  déposé  une 
plainte  au  parquet  de  Tarrondissement  d'A- 
miens ;  sur  la  poursuite  intentée  par  le  minis- 
tère public,  les  mêmes  médecins  étaient  inter- 
venus dans  l'instance,  se  portant  parties  civiles, 
ils  agissaient,  du  reste,  non  point  conmie  re- 
présentant l'Association,  qui  ne  constitue  point 
une  personne  civile,  mais  isolément  et  en  leur 
nom  personnel. 

Le  tribunal  d'Amiens  déclara  l'intervention 
non  recevable  par  les  motifs  suivants  :    ' 

«  En  ce  qui  concerne  Decérisy,  prévenu 
d'exercice  illégal  de  la  médecine  ; 

«  Attendu  que  de  l'instruction  et  des  débats 
résulte  la  preuve  que,  dans  le  courant  de  1862^ 
le  susnommé,  maréchal-ferrant  au  Hamelet, 
sans  être  muni  de  diplôme,  a  donné  gratuite- 
ment des  consultations  et  prescrit  l'emploi  de 
divers  remèdes  à  quatre  reprises  différentes  au 
sieur  Lardé,  et  uneseule  fois  aux  sieurs  Revelle, 
Gai*etle  et  femme  Lanvin  ; 

«  Qu'il  a,  ainsi,  en  sept  circonstances,  exercé 
illégalement  Fart  de  guérir  et  contrevenu  au- 
tant de  fois  aux  art.  35  et  36  de  la  loi  du  9 
ventôse  an  XI; 

«  Attendu  qu'il  est  de  jurisprudence  que  les 
peioes  encourues  pour  infraction  aux  articles 
précités  ne  peuvent  excéder  celle  de  simple 
police  déterminée  par  l'art  Â66  du  Gode  pénal^ 
•et  qu'en  matière  de  contravention  les  peines 
se  cumulent; 

«  En  ce  qui  concerne  la  demande  des  inter- 
venants parties  civiles  ; 

A  Attendu  que,  si  tout  fait  de  l'homme  qui 
cause  à  autrui  un  préjudice  oblige  celui  par  la 
faute  duquel  il  est  arrivé  à  le  réparer,  les  sus- 
nommés ne  justifient  en  aucune  façon  que  les 
faits  dont  Decérisy  a  été  déclaré  coupable  leur 
aient  occasionné  un  donunage  matériel  appré- 
ciable; 

«  Qu'en  effet  la  consultation  concernant  Re- 
velle n'a  pu  avoir  un  tel  résultat  pour  aucun 


d'eux,  ce  témoin  ayant  déclaré  que  c'était  à 
l'instigation  du  docteur*^ ,  et  en  '  subissant 
ainsi  l'influence  d'une  provocation  intéressée, 
qu'il  élait  allé  trouver  Decérisy  en  feignant  d'é- 
prouver des  douleurs  qu'il  ne  ressentait  pas  (1), 
et  que,  quant  aux  trois  autres  personnes  aux- 
quelles le  prévenu  a  fourni  des  remèdes,  ces 
débats  n'ont  révélé  aucun  indice  de  nature  à 
faire  supposer  qu'à  défaut  du  prévenu  elles  an- 
raient  eu  recours  aux  soins  éclairés  des  inter- 
venants :  , 

«  Que  vainement  invoquent-ils  au  besoin,  en 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  ëlevé,  à  dé- 
faut de  préjudice  matériel^  tout  au  moins  un 
préjudice  moral,  suffisant  fpour  justifier  leur 
intervention,  chacun  d'eux  se  trouvant  inté- 
ressé à  combattre  toute  concurrence  illicite 
par  l'eAèt  salutaire  de  réparations  civiles^  afin 
de  protéger  à  la  fois  la  profession  honorable 
de  médecin  et  la  société  abusée  par  ces  char- 
latans n'offrant  aucune  ded  garanties  qu'eUe 
est  en  droit  d'exiger  d*hommes  voués  k  Part 
de  guérir: 

é  Qu'cra  effet  l'honorabilité  du  Corps  médi- 
cal, »És^  bien  ^  rintétôt  général  de  là  So- 
ciété, sont' «■fflrtmnieBt  sauvegardés  par 
l'exercicd  de'  Itetioa^pulUfineauquel  n'a  jamais 
fait  défaut  tewfnlttèré^ttMic,  chaque  fois  que 
ces  faits  d'exercice  filégal  de  médecine  sont 
arrivés  à  sa  connaissance;  qu'à  lui  seul  d'ail- 
leurs incombe  ce  devoir  et  nullement  à  un  ou 
plusieurs  médecins  n'ayant  d'autre  droit  que 
de  poursuivre  en  justice  la  réparation  du  pré- 
judice particulier  que  des  faits  de  cette  natare 
peuvent  leur  avoir  occasionné  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Déclare  Decérisy  coupable,  le  condamne 
en  sept  amendes  de  2  fr.  chacune. 

«  Et  statuant  sur  l'intervention, 

a  Déclare  les  intervenants  non  recevables  et 
mal  fondés.  »  —  (22  novembre  1862). 

Appel  par  MM.  Fevez  et  consorts. 

ARRÊT. 

ff  Attendu  que  la  Ck>ur  n'est  saisie  que  de 
la  question  de  savoir  si,  dans  la  poursuite 

(1)  fl  A  nisoo  de  reuréme  difflculté  d'obtenir  des  rai>- 
sdgnements ,  et  même  des  dépositioos  véridiques ,  des 
personnes  soignées  par  de  Cérisy,  le  médecin  dont  U  est 
Ici  parlé,  pour  être  fixé  sur  ropportoliité  des  poursuites, 
lai  ayait  envoyé  le  sieur  Revelle,  bien  que  celui -ri  ne  fût 
atteint  d'aucune  maladie.  » 
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exercée  contre  Decérisy  par  le  ministère  pu- 
blie, les  dnq  médecins  intervenants  étaient 
lecevables  et  bien  fondés  à  se  porter  parties 
miles; 

«  En  droit  et  sor  la  recevabilité  : 

ff  Attendu  qne  les  médecins  n'agissent  point 
comme  membres  de  l'Association  fondée  dans 
le  département  de  la  Somme^  mais  individuel- 
lement et  à  titre  particulier^  quoique  ayant 
léuni  leurs  communs  intérêts  dans  les  mêmes 
conclusions  ; 

«  Qu'on,ne  peutméconnattre  quMl  y  ait  dans 
ia  concurrence  illicite  faite  aux  hommes  de 
Fart  par  des  empiriques^  la  source  d'un  préju* 
dite  matériel  souvent  difGcile  à  préciser  en 
ààîteB,  mais  suffisant  pour  que>  chez  les  mé- 
decina,  un  légitime  intérêt  soit  engagé  et  au- 
torise leur  poursuite  quand  Texercice  illégal  a 
ea  lieu  dans  la  locaMté  qu'ils  habitant;  mais 
qu'à  un  autre  titre  leur  action  est  non  moins 
jQstifiée  par  la  déconsidération  que  ces  prati- 
ques et  ces  prétCJUdues  guérisona  jettent  sur  le 
Corps  médical  par  les  comparaisons  blftwantes 
et  injustes  qui  en  résultent^  et^que^^sous  ce 
rapport,  le  préjodied  monyï  tUdm^^ans:  une 
mesure  et  dans  di»ii»itiS  relati«vet'Ch»Aun  de 
ceux  qui,  loyaleinetti««isereeiil  Part  detgiérlr» 
après  s*être  soumis,  ««x  éprawves  et  garaotiei 
exigées  par  laloi; 

m  fin  fait  : 

«  Attendu  que  Deoérisy  reconnaît  qu'il  a  des 
neettea  de  famille  dont  ,11  use^  pour  rendre 
service,  qu'il  a  été  condamné  par  jugement  du 
iSnovembre,  dontil  n'est  point  appelant,  pour 
avoir  illégalement  exercé  la  médecine,  tant  à 
Amiens  que  dans  les  cantons  d'Albert  et  de 
God»ie,  où  résident  un  ou  plusieurs  des  inter- 
venants, et  chacun  d'eux  a  souffert,  sinon  ma- 
tériellement, au  moins  moralement ,  un  pré- 
judice quil  appartient  à  la  Cour  d'appré- 
cier; 

«  Attendu  que  des  documents  de  la  cause 
il  résulte  que  le  préjudice  sera  suffisamment 
réparé  par  une  condamnation  aux  dépens  ; 

c  Par  ces  motifs  : 

m  La  Cour,  statuant  sur  l'appel  interjeté  par 
les  parties  de  X...^ 

«^  Infirme  le  jugement  du  15  novembre  der- 
nier, en  ce  qu'il  a  repoussé  leur  interven- 
tion ; 

«  Émendant,le8décharge  descondamnations 
contre  eux  prononcées; 


«  Déclare  recevable  et  bien  fondée  l'inter- 
vention desdits  appelants  ; 

«  Condamne  Decérisy  aux  dépens  de  pre- 
mière instance  et  d'appel  pour  tous  dommages- 
intérêto; 

«  Dit  que  l'avance  des  frais  envers  l'État  sera 
faite  par  les  parties  civiles^  sauf  leur  recours 
contre  Deoérisy  ; 

«  Et  ont  été  les  dépens  liquidés,  etc. 

«  Du  16  janvier  1863  (2*  chambre),  M.  Har- 
douin,  président  » 

Obsbrvatioiis.  — La  juri^rudence  tend  au- 
jourd'hui à  se  fixer  sur  les  questions  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  et  priesque  toujours  dans 
le  sens  d'une  répression  plus  sévère.  Depuis 
longtemps  les  médecins  avaient  signalé  comme 
illusoire  la  pénalité  édictée  parla  loidel'an  XI, 
eteffectivement,on  nepeutméconnattre  qu'une 
amende  de  simple  police  ne  protégeait  suffi- 
samment ni  la  santé  publique,  ni  l'intérêt  légi- 
time des  médecins.  Aussi  ceux-ci  -s'en  étaient- 
ils  émus,  et  les  Sociétés  de  secours  mutuels 
établies  par  eux  sur  tous  les  points  de  la  France 
s'étaient  donné  pour  mission  de  combattre 
l'exercice  illégal  de  la  médecine.  Ne  pouvant 
agir  comme  Sociétés  (Aix,  13  1861.  D.  61,% 
â08),  elles  avaient  fait  intervenir  dans  les  pour- 
suites ceux  de  leurs  membres  qui  exerçaient 
la  médecine  dans  les  localités  où  s'était  commis 
l'exercice  illégal.  Mais  alors  même  qu'ils  agi^ 
saient  en  leur  propre  nom,  le  droit  des  méde- 
cins de  se  porter  parties  civiles  avait  été  vive- 
ment contesté,  et  la  jurisprudence  favorable  à 
leurs  intérêts  n'est  point  encore  aujourd'hui 
assez  définitivement  établie  pour  que  de  temps 
à  autre  n'apparaissentpomt  quelques  décisions 
contraires,  comme  le  jugement  déféré  dans  Pes- 
pèce  à  la  Gour  d'Amiens. 

Si  on  ne  se  place,  en  effet,  qu'au  point  de 
vue  du  préjudice  matériel  causé  aux  médecins 
par  les  empiriques  qu'ils  poursuivent^  les  ob- 
jections sérieuses  abondent  contre  la  recevabi- 
lité de  leur  action.  En  effets  leur  dit-on,  les 
parties  civiles  doivent  justifier  d'un  préjudice 
réei  et  non  seulement  d'un  préjudice  pos- 
sible. 

Gonunentle  prouver?  Gonunent  établir  que, 
à  défaut  de  l'empirique,  on  aurait  consulté  un 
médecin,  surtout  un  des  médecins  interve- 
nants? 

Pour  répondre  à  ces  objections,  des  arrêts 
1  s'étaient  déjà  préoccupés  du  pî^judice  moral 
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ipie  la  oMMUffrenoe  iUîcîte  pouvait  .•ccaûoiiQer 
aux  InédeciDS.  Un  anét  et  laCrar  4e  Ljen  du 
7  mai  1860,  «im  de  r^At,  16  AoAt  «ninant 
(^r.  1861^  é^  661),  Tavait  fîGdt  réaider ^I«mi  la 
décoDsidération  qui  peut  résulter,  pour  leOorpa 
médical,  de  Teieiciœ  de  la  pntfeaiion  en  de- 
hoES  des  garwUes  d'hanorabâîté^t  de  savoir 
qui  résultent  des  épreuves  imposéfiB  jpar  k  ; 
loi. 

On  avait  aouteDU  aussi,  comme  dau  l-flspèce, 
devant  la  Gour  d*Âmiens^  que  les  médecins 
étaient  foiidés  à  9gfr  Kkns  Tii^rét  au  pabllc 
le-mème^  tioœpé  par  ks  pntifues  de  ceux 
qui  exercent  ill^akment  Part  de  guérie  Mais 
À  Ces  argonents  les  i4|MUMes  ne  .manfoaieiit 
pas  encoK.  Gonmni  koonfiîdéaratiQD  du  Corps 
médical  pottvait^elle^tm  enftaoiiéepar  les  actes 
de  ceux  4pû  n'en  fusaient  point  partie  7  L'ar- 
gument «omit  porté  j^ui-Âtie  contre  ks  pré- 
vemis  d'exercice  illégal  de  k  médecine  avec 
usurpation  da  titre  de  docteur  ou  d'officier  de 
santé;  il  perdait  toute  «sa  lorce,  opposé  k  ceux 
qui  reconnaissaienl  n'^q^parkur  à  aMOun  titre' 
an  Qorps  médicaL  Quant  aux  raisons  tirées  de 
riniérèt  public,  on  ne  peutmécoimattre  la  jus- 
tesse de  la  réponse  qu'y  fait  le  trilMAal  d'A- 
mîens,  qui  ne  reconnaît  qu'au  minîsiëve  public 
k  dreàt  de  s'en  pnéopcaper. 

Aussi  Tarrêt  que  nous  rapportons  n'accepte- 
t-il  aucun  de  ces  motifs.  Basé  en  partie  sur  k 
préjudice  saatérkU  4tt'il  reeonnalt  d'ailleurs 
diiiicile  à  préciser  en  cbifîres,  11  se  fonde  sur- 
tout sur  le  préjudice  moral,  mak  en  k  faisant 
résulter  d'une  considération  qui  ne  se  rencon- 
tndt  dans  aucun  des  préeédenk  amèts  et  qui 
est  plus  dif  ficik  à  méooimaltiB  %ue  celles  qu'a- 
vait accueillks  l'anèt  de  Lyon.  Le  cnédit  des 
empiriques  ne  se  mainti»tt  en  effet,  qn'à  l'aide 
depi^tenduesguérisons  qui  font  naître^  coname 
le  dit  Tarrèt,  des  comparaisons  ii^ustes  et  bles- 
santeapour  ks  médeeins.  Si  l'espèce  en  offrait 
un  saisissant  ezempk,  il  n'en  est  pas  peutr- 
Âtre  où  cette  causa  de  préjudice  ne  doive  se 
renoanlrer;  aussi  la  Cour  n'invoque*t-elk  au- 
cone^des  circonstances  pacticnlièrfis  à  l'îaffaire 
qui  lui  était  soumise. 

Bu  moment  où  l'on  jeconnalt  que  oe  préju- 
dice suffit  à  autoriser  l'intervention,  on  est 
amené,  par  une  oonséquence  naturelle,  à  <ékr- 
gir  en  même  temps  k  rayon  dans  lequel  peu-  : 


vent  être  piàs  ks  iaters^nank.  Amai,  44s  ue 
sont  pas seulemeuCks  médecins dekcomnHme 
€ù  fféside  k  pnévenu  iqiri  seront  reoevabks  à 
se  porter  parties  civiles,  mais  encore  eaux  du 
canton  :  et  M  sullira  même  fu'une  4sontraVen- 
tian  ait  été  cosimisedaas  uu  6aut(m  voisin  pour 
autonssr  riaterventien  des  nédedus  '^ui  y 
•exBfoant  Tek  sontksyninc^  qneenasane 
l'anét»  malgré  k  dktinfition  iiroposée  par  Je 
mûMsIère  pililic,  fui  n'acocfAait  que  l'action 
des  médecins  du  canton  d'Albert» 

L'anèt  que  nous  nppoiteM  dre  donc  une 
jmportanoe  particulière,  an  milieu  de  l'bésita^ 
tion  qui  subsiste  encore  dans  kiufiQ)nidene(^ 
de  ce  qu'il  signakunenaluie  de  pn^udioefui 
se  rencontrera  dans  psea^pie  tooteaks  tafibum, 
et  de  ce  qulen  m&me  teiqM  il  étend  k  nomfase 
des  nédedns  recevabks  à  intervenir^ 

La  Gour  n'ayait  pas  à  se  préoccuper  du  pv^ 
venUf  qui  n'^ivait  pas  rekvé  appel,  anak  nuos 
devons  signaler  k  dkposîlion  du  jugement  qui 
se  rallie  à  unejurispnidenoe  aujourd'hui  osa»- 
tante  et  acceptée  par  k  Gour  de  cassation,  qui 
voit  dans  chaque  lait  d'exercice  iUégal  une 
contravention  distincte,  et  qui  àamvàt  ks 
amendes  qui  peuvent  être  prononcées.  La  Gonr 
d'Amiens  a  autrefois  j^ésisAé  à  ceti»  judipni- 
denoe  (1)  qui  s'est  trouvée  définltivonent^t^ 
blie  par  l'arrêt  des  chambres  ii§unks  du  M 
avril  1858  (Sir.  1858, 1, 57â).  Si  cette  doctrine 
permet  d'aggraver  k  répnesskn  centre  ^  les 
préfknus  pounuivk  pour  k  première  loin. 
elle  atténue  singulièiôment  les  peines  de  In 
récidive  :  ma»  cek  a  meks  d'inqwlaDee  «n- 
jourd'hni,  puisque  lalacoltéd'nlknerdesdonn- 
magesrintéiêtB  pennet  d'élever  ariMiraûmneat 
ks  Tépamtions  pécuniaires. 

Dans  oe  procès,  l'Association  était  repi^sen- 
tàe  par  les  membresde  son  Gonseil  judiciaire^ 
M«  Obry,  qui  a  plaidé  aux  deux  audiences  ; 
Me  Daussy,  qui  assistait  M*  Obry;  M^  Demen* 
bynes,  avoué  de  première  instance,  et  lf«  ¥a»- 
leHe,  itvané  d'appeL 

Le  Bureau  de  V Association  des  méd^eimg 
du  département  de  la  Somme^ 

FEVEr,  président;  Padiett,  vice-président; 
Lenoel,  secrétaire;  A.  Thuhlier,  tré- 
sorier. 

(1)  Amiens,  2»  Janvier  1857,  cassation. 
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I.   CLIIViaVE.  MEMOIRES.  OBSERVATIONS. 


GMRMHIOUK  IMl  1^  QII1NZA.1NX. 


I.  I/AsMcfluttoB  des  mMeclju  de  la 
S«liie.  —  lia  l^Attion  iliuuftclère.  — 
BlM^mmi  JUAtl-aiuiexl«iiirtedelI.  P«t* 
4rix.  —  Une  anecdote  sur  le  secret 
nédleal. 

Xoas  avons  donnée  dans  notre  numéro  du 
r  février,  quelques  détails  pris,  ex  auditu, 
â  l'assemblée  générale  annuelle  de  TAssocia- 
tion  des  médecins  de  la  Seine.  La  publication 
00  compté  rendu  de  cette  séance  nous  permet 
deeompléter  ces  détails  par  l'extrait  suivant 
du  discours  de  M.  Orfila: 

I  Les  chiffres  des  dons  faits  à  TAssocfation 
011862  s'élèvent  à  3,720  francs.  Quoique  les 
liites  récemment  distribuées  vous  aient  fait 
i^onaitre  les  noms  des  donateurs,  je  dois  les 
signaler  encore  à  votre  reconnaissance.  —  No- 
tre généreux  confrère^  M.  Henri  Roger,  ende- 
liors  de  sa  belle  cotisation^  a  versé  dans  la 
caisse  une  somme  de  205  fr.  —  MM.  Robert  et 
BlaÎQ  des  Cormiers,  la  Société  des  Bureaux  de 
bienfaisance,  la  Société  médicale  du  7""  arron- 
dissemént,  ont  choisi  TAssociation  pour  inter- 
médiaire de  leurs  libéralités.  —  MM.  Foumier 
P^  et  Tournié  ont  remis  chacun  à  M.  le  tré- 
«orier  50  fr.  —  MM.  Barlh  etGrenat  ont  versé 
^  même  somme.  —  M"**  veuve  Marjolin, 
Bowgeois,  Blandin,  M.  et  M"'  Casenave,  nous 
ont  continué  leur  concours  habituel.  —  Enfin 
IL  Brizard,  quoique  complètement  étranger  à 
Qolie  profession^  s'est  généreusement  associé 
inos  donateurs. 


La  liste  des  bienfaiteurs  de  FAssociation 
s'est  enrichie  de  trois  noms  nouveaux.  M.  Des- 
marres, à  rexemple  de  plusieurs  de  nos  collè- 
gues, a  transmis  k  TAssodatioii  les  créances 
qu'il  ne  voulait  pas^  malgré  toutes  les  instan- 
ces, conserver  pour  lui-même.  Ayant  ainsi  re- 
cueilli 1,575  fr^,  notre  excetleat  confrère  a 
perpétué  une  cotisation  de  80  fr.  —  M.  Moy- 
nier  père,  en  versaot  500  £r.,  nous  a  donné  le 
moyen  de  riuflcrire,  conforménoient  à  une  dé- 
cision ancienne  de  la  CîommissioQ  générale, 
au  nombre  des  bienfaiteurs  pour  25  fr.  de 
rente  perpétuelle.  —  Vous  n'avez  pas  oublié 
que  M.  Labé,  libraire-éditeur,  versait  chaque 
année  entre  !«  mains  du  trâorîer  une  of- 
frande, devenue  en  quelque  sorte  une  cotisa- 
tion. La  mort  prématurée  de  M.  Labé^  que 
nous  avons  pria  Tbabitude  de  considérer 
comme  un  sociétaire,  nous  a  tous  vivement 
affligés.  —  La  famille^  par  un  acte  digne  du 
chef  dont  elle  a  voulu  honorer  la  ménnnre,  a 
perpétué  parmi  nous  le  souvenir  de  l'homme 
excellent  si  justentent  aimé  et  estimé  de  tout 
le  corps  médical 

TABLEAU  DE    LA  SITUATION  DE   LA   CAISSE    DU 
!•»  JANVIER  AU   9i  DÉCEMBRE  1862. 

Recettes. 

Le  1*'  janvier  1862,  en  caisse .  •  3,966  95 

Goti8atk»n8(12if.nr  chacune).  7^i!i76  00 
AdmissiontetsurphisdascoyBa*' 

tiOML 7,164  00 

iàdons.... 3,220  00 

Rwrtas.. 7,657  50 

Total...    29^ûiâA5 
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Dépenses,  emploi. 


Sommes  allouées  à  8  sociétaires 
et  à  16  veuves  de  sociétaires.    13,100  00 

Secours  à  22  personnes  étran- 
gères à  l'Association 2.1i!i0  00 

Gestion,  imprimés 1,500  00 

Achat  de  210  fr.  de  rentes,  et 
soulte  de  conversion*. 9,613  85 

Total...    26,354  85 

Balance. 

Recettes 29,484  45 

Emploi  et  dépenses ^    26,354  85 

Le  i^  janvier  1863,  il  reste  en 
caisse 3,139  60 

De  tous  les  nombres  que  renferme  le  compte 
rendu  de  la  gestion  financière,  quels  sont  ceux 
qui  aujourd'hui  offrent  pour  nous  un  véritable 
intérêt? C'est  d*abord  ce  beau  total  de  1 5,240  fr., 
distribués  en  allocations  et  en  secours.  Que  de 
misères  adoucies  t  que  de  larmes  séchées  l  que 
de  bénédictions  pour  notre  Association!  La 
portion  la  plus  considérable  a  été  répartie  en- 
tre les  sociétaires  et  leurs  ayants  droit.  Suivant 
les  besoins,  les  sociétaires  ont  reçu  des  som- 
mes variables,  mais  quelquefois  s'élevant  jus- 
qu'à 1,000  fr.,  et  nous  avons  pu  donner  aux 
veuVes  des  sociétaires  depuis  200  jusqu'à  900 
fr.  D'ailleurs,  2,140  francs  ont  été  répartis  en 
fractions  inégales  entre  vingtnleux  personnes 
étrangères  à  l'Association.  Notre  intervention 
a  été,  vous  le  voyez,  parfois  suffisante;  tou- 
jours elle  a  provoqué  les  témoignages  les  plus 
vifs  de  gratitude.  J'ajouterais  qu'elle  a  été 
aussi  bien  mesurée  que  possible,  si  vous  ne 
saviez  déjà  avec  quel  soin  les  Commissions 
générales  examinent  les  demandes  qui  leur 
sont  adressées. 

Permettez-moi  de  faire  une  simple  remar- 
que sur  le  chiffre  des  dépenses  et  emploi.  Ce 
chiffre  de  26,354  fr.  85  c.  figure  dans  la 
comptabilité  pour  la  conformité  des  écritures  ; 
mais  il  n'exprime  pas  exactement  les  sommes 
sorties  de  la  caisse.  En  effet,  les  4,663fr.  50  c. 
employés  au  payement  delà  soulte  pour  la  con- 
version de  nos  rente841/2  p.  100  en  3  p.  100, 
et  les  4,950  fr.  45  c.  consacrés  à  l'adiat  de 
210  ir.  de  rente  3  p.  100  sont  toujours  en  no- 
tre pouvoir,  reprâientéSj  sinon  par  des  espè- 


ces, au  moins  par  'les  valeurs  qui  forment  notre 
capital. 

Mais  ce  qui  mérite  votre  attention,  c'est 
que,  maintenant,  sans  compter  la  donation  de 
M.  Moulin,  affectée  à  une  destination  spé- 
ciale, nous  possédons  dix  mille  francs  de 
rente.  » 


Du  discours  de  M.  Perdrix  nous  reprodui- 
sons les  passages  suivants  : 

...  «  Que  nos  jeunes  confrères  de  la  Seine 
comprennent  bien  l'esprit  de  notre  institution; 
qu'ils  y  réfléchissent  surtout  ;  qu'ils  sachent 
que  les  membres  du  Bureau  sont  élus  par  les 
suffrages  de  tous  lesSociéiah^s  ;  que  c'est  par 
le  sort  que  l'Association  des  médecins  de  la 
Seineprocède  au  renouvellement  de  sa  Com- 
mission générale,  qui  la  représente  et  agit 
pour  elle;  qu'ils  se  pénètrent  bien  de  cette 
belle  et  libérale  pensée  du  fondateur,  que  le 
plus  humble  .est  appelé  à  s'asseoir  à  côté  du 
plus  éminent,  et  que  les  paroles  de  l'un  sont 
écoutées  avec  la  même  attention,  avec  la  même 
déférence  que  les  paroles  de  l'autre.  QuMls 
viennent  dans  la  Commission  générale;  c'est 
là  qu'ils  connaîtront  son  utilité,  les  importants 
services  qu'elle  rend  à  l'Œuvre.  C'est  là  que, 
initiés  à  son  foi)cUonnement,  ils  seront  à  même 
d'apprécier  la  libéralité  de  cette  institution  et 
l'esprit  qui  préside  à  toutes  ses  dédsions  ;  c'est 
là  qu'ils  reconnaîtront  le  zèle  et  la  sagacité  des 
honorables  membres  qui  la  composent. 

Nos  jeunes  confrères  ont  devant  eux  la  plus 
riche  et  la  plus  puissante  des  Associations  mé- 
dicales; qu'il  me  soit  donc  permis  de  leur 
conseiller  de  ne  jamais  la  perdre  de  vue,  de 
se  tenh*  en  garde  contre  des  entraînements 
irréfléchis;  qu'ils  se  souviennent  que  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Seine  doit  en 
grande  partie  sa  force  et  sa  prospérité  à  l'es- 
prit de  prudence,  de  sagesse,  de  chtx>n8pec-' 
tion  qu'elle  a  su  apporter  dans  tous  ses  actes. 

Comment  ne  pas.  conserver  ces  traditions, 
quand  on  réfléchit  à  la  situation  exceptionnelle 
de  notre  Association  ?  Il  y  a  une  notable  diflé- 
rence  entre  la  situation  de  l'Association  des 
médecins  du  département  de  la  Seine  et  la  si- 
tuation des  autres  associations  médicales  en 
France;  Tune  est  reconnue  par  un  décret,  les 
autres  sont  approuvée*  par  un  arrêté  minis- 
térieL 
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QaeAB^fpriDcipe  d'association  se  propage; 
qn^il  80it  appliqué^  développé  partout^  c'est  ce 
que  nous  D^avoos  cessé  de  faire  nous-mêmes, 
c'est  ce  qne  nous  approuvons^  c'est  ce  que 
nous  encourageons. 

Que  les  associations  soient  solidaires  les 
unes  des  autres,  si  rien  ne  leur  interdit  ce 
moyen  ;  qu'elles  ne  forment  qu'un  faisceau  ; 
qu'elles  trouvent  un  centre  vers  lequel  elles 
puissent  conVerger;  que  ce  centre  soit  repré- 
senté par  un  conseil  général  chargé  des  inté- 
rêts de  chaque  association  locale  ou  de  toutes 
les  associations  réunies,  rien  de  mieux;  nous 
œ  voyons  là  que  l'emploi  de  moyens  plus  gé- 
jiérauz,  que  l'application  plus  large  d'idées 
analogues  aux  nôtres.  Mais  pour  mettre  nos 
statuts  en  harmonie  avec  des  statuts  qui  en 
diifèreat  essentiellement;  mais  pour  toucher  à 
notre  individualité»  à  laquelle  nous  ne  devons 
pas,  nous  ne  pouvons  pas  renoncer,  il  était 
bien  peraùs  de  réfléchir  mûrement,  afin  de  ne 
nm  faire  qui  pût  nous  compromettre. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  le  développement 
de  TABSociation  générale.  Nos  sympathies , 
comme  on  vous  le  disait  l'année  dernière,  lui 
«Mit  acquises.  Nous  aimons  à  rendre  justice  à 
qui  de  droit,  et,  pour  le  dire  enfin,  nous  ne 
Tondrions  pas  renoncer  à  l'espoir  de  voir  un 
jour  les  difficultés  aplanies,  et  de  pouvoir  con- 
courir au  bien  que  l'on  peut  attendre  de  cette 
grande  œuvre. 

L'homme  émineot  placé  à  la  tète  de  l'Asso- 
ciation générale  doit  inspirer  toute  oonfiance. 
Taime  à  reconnaître  en  lui  l'intention  sincère 
de  bien  faire  et  de  ne  vouloir  que  le  bien  ; 
mais  qui  peut  répondre  de  l'avenir?  et  com- 
ment se  défendre  de  quelques  appréhensions  ? 
Restons  étroitement  unis,  chers  confrères; 
éclairons  et  appelons  à  nous  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Plus  il  y  aura  d'accord  entre 
Qons^  plus  il  y  aura  de  chances  pour  lever  les 
dilBeoltés  qui  nous  ont  retenus  jusqu'à  ce  jour. 
La  solution  des  questions,  déjà  si  bien  étu- 
diées en  deviendra  plus  facile  et  plus  prompte. 

Comprenons  bien  l'esprit  et  la  situation  de 
notre  cBOvre;  maintenons-la  forte  et  prospère  : 
^estainsi,  je  l'espère,  que  nous  pourrons  arri- 
ver à  donner  aatisliacUon  k  tous.  » 


La  question  du  secret  médical  en  est  arri- 
vée à  la  phase  anecdolique  :  les  arguments 


étant  épuisés,  chacun  apporte  sa  petite  histoire; 
<;'est  de  la  morale  en  action.  Nous  emprun- 
tons, pour  commencer,  à  Y  Union  médicale^ 
le  récit  d'un  cas  dans  lequel  le  médecin,  comme 
on  le  verra,  a  gardé  le  secret  à  sa  manière: 

«  Il  y  a  bien  des  années,  dit  un  honorable 
confrère,  un  monsieur  de  Paris,  remplissant 
une  des  fonctions  les  plus  élevées  delà  société, 
entre  dans  mon  cabinet  et  me  tient  ce  langage  : 
—  Vous  connaissez  M.  X...,  vous  lui  donnez 
ou  vous  lui  avez  donné  des  soins;  ce  jeune 
homme  recherche  ma  fille  en  mariage,  il  plaît 
à  ma  fille  qui  me  presse  d'en  finir  ;  mais  on  me 
donne  des  inquiétudes  sur  sa  santé,  qu'en  pen- 
sez-vous? 

«  Une  bombe  qui  eût  éclaté  dans  mon  ca- 
binet ne  m'eût  pas  occasionné  plus  de  frayeur 
que  cette  question  tombant  ainsi  subitement 
et  sans  préparation.  Jugez  en  effet  de  mon 
embarras  !  Le  jeune  homme  dont  il  s'agissait, 
je  le  soignais  depuis  deux  mois  d'une  syphilis 
grave,  rebelle,  et  qui  en  était  aux  accidents  ter- 
tiaires. 

«  -<^M.  X.  ..1  m'éeriai-je,  mais  cela  n'est 
pas  possible  I 

«  —  Vous  dites,  monsieur,  que  ce  mariage 
n'est  pas  possible  ? 

«  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  répondis-je.  Et, 
cédant  à  je  ne  sais  quelle  impulsion  de  mon 
esprit  éperdu,  j'ajoutai  :  Je  croyais  que  M.  X... 
avait  d'autres  vues. . .  Je  m'étais  même  inté« 
ressé  à-  un  autre  établissement.  Permettez, 
monsieur,  que  je  voie  M.  X. . . ,  j'ai  absolument 
besoin  de  lui  parler. 

«  —  A  huitaine,  si  vous  le  voulez,  monsieur 
le  docteur. 

—  a  A  huitaine,  soit. 

«  Immédiatement  je  courus  chez  M.  X... 

«  Ici  je  dois  dire  que  M.  X. . . ,  jeune  homme 
d'excellente  famUle,  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  parents  à  l'âge  où  les  conseils  et  les 
exemples  auraient  pu  le  préserver  des  entraî- 
nements de  la  jeunesse'  Libre  et  maître  de  sa 
fortune,  d'une  fortune  considérable,  il  l'avait 
considâ^lement ,  mais  peut-être  pas  assez 
notoirement  compromise  dans  de  folles  orgies 
avec  les  impures  du  temps.  Dans  le  mariage 
qu'il  ambitionnait,  il  trouvait  l'occasion  de  re- 
faire une  position  très-ébranlée.  Il  cherchait 
un  mariage  d'argent,  il  n'avait  d'autre  concu- 
piscence que  celle  de  la  dot,  et  cette  dot  était 
de  60,000  fr.  de  rente. 
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«  J'arrive  chez  M.  X ...  »  très-surpris  de  ma 
visite,  et,  sans  lui  donner  le  temps  de  réflé- 
chir : 

c  —  Vous  voulez  vous  marier?  lui  dis- je. 
.      «  —  Peut-être. 

«  —  Avec  Mlle  Z. . . 

«  —  C'est  possible. 

«  —  Eh  bien  !  non,  ce  n'est  pas  possible, 
du  moins  pour  le  moment.  Le  père  de  cette 
jeune  personne  sort  de  mon  cabinet^  il  m'a 
demandé  des  renseignements  sur  votre  santé  ; 
sur  un  prétexte  illusoire,' je  Taiécônduit  ;  mais 
il  doit  revenir  dans  huit  jours  ;  votre  position 
de  santé  sera  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Pouvez-vous  sérieusement  penser  à  vous  marier 
dans  l'état  où  vous  êtes? 

«  Et,  avec  toute  la  chaleur  de  mon  âme,  je 
lui  dépeignis  les  résultats  que  pouvait  avoir  ce 
mariage,  sur  sa  femme,  sur  les  enfants,  sur 
lui-même  qui  tournait  à  la  cachexie  et  à  cet 
état  chloro-anémique  de  la  syphilis  constitu- 
tionnelle. Un  instant,  je  crus  Tavoir  ébranlé. 
Mais  après  un  moment  de  réflexion  : 

«  —  Docteur,  s'écria- t-il,  que  puis-je faire? 
Je  plais  à  la  jeune  personne,  je  trouve  dans  ce 
mariage  une  occasion  de  refaire  ma  fortune 
bêtement  compromise,  je  serais  stupicje  de  la 
laisser  échapper. 

«  —  Mais  attende^  au  moins  quelques  mois. 

<^  —  C'est  impossible,  dans  quelques  mois 
ma  déconfiture  éclaterait. 

'  «  —  C'est  lâche,  c'est  infâme,  ce  qiue  vous 
laites  I  Pour  un  intérêt  d'argent  vous  allez 
vouer  une  jeune,  pure  et  charmante  fille  à 
l'infection,  une  respectable  famille  à  la  dou- 
leur, des  enfants,  innocents  de  vos  débau- 
ches, à  toutes  les  conséquences  de  votre  con- 
duite. Faites  vos  efforts  pour  que  le  père  de 
cette,  infortunée  jeune  fille  ne  revienne  plus 
chez  moi. 

a  Et  je  sortis  indigné. 

«  Hélas  1  ce  père  anxieux  revint  à  jour  fixe. 
«  Il  fut  pressant,  ému,  attendri.PIus  jerésis- 
tais,  plus  je  me  retranchais  dans  l'obligation 
du  silence  professionnel,  plus  il  y  mettait  d'in- 
sistance. Enfin,  à  cette  apostrophe  directe  et 
personnelle  :  Si  vous  étiez  à  ma  place,  mon- 
sieur, si  M.  X...  vous  demandait  votre  fille 
en  mariage  et  que  votre  fille  aimât  M.  X. . ., 
que  feriez-vous? 

«  Je  répondis  textuellement  ceci,  qui  s'est 
profondément  gravé  dans  ma  mémoire  :  Je  par- 


th'ais  immédiatemeot  avec  ma  fille,  je  ui  ferais 
faire  un  voyage  de  quelques  mois,  et  je  vernis 
au  retour. 

a  Ce  conseil  fut  suivi.  Au  retour,  la  décon- 
ffture  de  M.  X. . .  était  connue  et  avait  eu  un 
tel  éclat,  que  tout  projet  de  mariage  dut  être 
rompu.  » 

Martin-Lauzer. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


II.  li'ttlMliitlie  (1). 


Le  genre  humain,  composé,'  comme  < 
sait,  d'animaux  raisonnables  {homo  tapUn$ 
de  Unné},  est  naturellement  enclin  â  s'abra- 
tir  par  l'usage  immodéré  des  boissons  fermen- 
tées  ou  alcooliques.  De  toutes  les  espèces  do 
genre,  pas  une  seule  ne  fait  exception  à  la 
règle  commune  :  ce  caractère  permanent  et 
général  mérite^  l'attention  des  anthropoiogis- 
tes  qui  veulent  constituer  un  règne  hominal, 
comme  ils  disent  en  leur  savant  patois.  *Les 
drogues  capables  de  troubler  la  cervelle  ho- 
maine  ont  toujours  été  en  grande  faveur,  et 
leur  nombre,  augmente  en  raison  directe  des 
progrès  de  la  civilisation. 

L'habitude  de  se  griser,  contractée  depuis 
un  temps  immémorial  par  les  animaux  raison- 
f  nables  de  tous  les  pays,  a  été  fidèlement  traos- 
mise  et  reUgieusement  conservée  par  les  gé- 
nérations reconnaissantes,  qui  l'ont  sans  cesse 
fortifiée  et  perfectionnée  ;  si  bien  qu'à  mesure 
que  rhumanité  avance,  la  pathologie  mentale 
s'enrichit  de  nombreuses  variétés  de  deliritm 
tremem  et  d'alcoolisme.  Si  quelque  médedn 
érudit  s'avise  jamais  d'écrire  une  histoire  de 
l'ivrognerie  (c'est  un  «ujet  tout  neuf),  la  pé- 
riode moderne  lui  offrira  incomparablement 
plus  de  difficultés  que  l'antiquité. 

Les  anciens  ne  s'enivraient  guère  qu*avec 
du  vin  :  ils  excellaient  d'ailleurs  dans  Fart  de 
préparer  cette  liqueur;  les  vins  naturels  sa- 

(1)  AvJoonl*bQi  qae  Pos^  de  PaiisiDtiie  a  euTabi 
tootes  les  classes  de  la  société  et  menace  d'y  prodoiit 
des  ravages  analogues  à  ceux  de  j'opium  en  Chine,  il  n*es£ 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  à  quelle  cause  sont  dos  les 
effets  désastreux  de  cette  liqueur.  Deux  théories  sont  en 
présence.  L'article  que  nous  donnons  d-dessus,  et  que 
nous  empruntons  ft  la  Gazette  médicale  de  Paris,  donne 
l'une  de  cet  théories  en  même  temps  qB'one  étwde  hi$* 
torique  irte-cttricose  sur  l'ahsiothc»  / 
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Misaient  toutes  sortes  de  combinaisoDs  et  de 
mélaDges,  de  façon  à  produire  ud  nombre  in- 
fini de  variétés  artificielles.  On  peut  8*en  faire 
une  idée  en  parcourant  les  compilations  de 
Pline  et  d'Athénée,  ou  simplement  VCËcono- 
mia  HippocrcHiea  d^Anuce  Foès  et  les  Défi- 
nirons médicales  de  Jean  de  Gonis.  Ces 
deux  avants  médecins  ont  substantiellement 
résomé  le  chapitre  de  l'ancienne  œnologie. 

Les  buveurs  du  temps  jadis  trempaient  or- 
Clairement  leur  vin  ;  ils  Tédulcoraient  avec 
dn  miel  et  le  parfumaient  volontiers  avee  des 
plantes  aromatiques.  Boire  sec  n'était  pas  d'un 
comnMni  usage  ;  mais  on  buvait  bien,  on  se 
gréait  de  même,  et  dans  les  festins  la  tempé- 
lance  perdait  ses  droits.  Le  mot  crapule^  dV 
rigjae  grecque  et  très-fréquent  dans  les  vieux 
auteurs,  passa  de  bonne  heure  de  la  langue 
onelle  dans  le  langage  médical  pour  désigna 
«et  état  de  torpeur  et  d'hébétude  qui  résulte 
des  excès  de  nourriture  et  û^  boisson.  Hippo- 
Gnie«PiaUHi;  Galîen,  Aètius,  pour  ne  citer 
9K  eesautoritéSy  sont  très-préds  sur  le  sens 
àe  ee  mot  ignoble.  Un  verbe,  intraduisible  es 
faançais,  était  dérivé  de  ce  substantif,  et  ser- 
vslà  marquer  la  situation  des  personnes  en 

prae  à  f ivresae  ou  sujettes  au  vice  de  l'ivro- 
gnerie (i). 

Cette  simple  observation  prouve  sans  répli- 
que qu'à  quelque  ciiose  la  grammaire  est 
boBoe;  malheureusement  ceux  qui  la  culti- 
?ait  ne  sont  pas  tous  nés  pour  philosopher; 
d'où  h  mot  amer  d'Heraclite,  «  que  les  méde- 
dBs  seraient  les  plus  sots  des  hommes,  si  le3 
gmomalriens  n'avaient  pris  la  première  pla- 
oe.  >  Uaigré  ladureté  de  ce  jugement,  ce  sont 
les  philologues  qui  ont  remarqué  que  les 
Crées,  dans  leurs  banquets^  faisaient  passer  le 
iNve  avant  le  manger^  et  que  de  la  préférence 
:  ^'Sls  accordaient  aux  liquides  sur  les  solides, 
découlait  infailliblement  la  dénomination  en 
sage  cikez  eux  pour  désigner  un  festin  ou  un 
ji^pes  en  commun.  Les  Latins  avaient  bien  le 
mot  compotatio^  qui  répond  exactement  an 
grec  m»pE.iro<ncv  (2)  ;  mais  ils  ne  s'en  servaient 

il]  Kpoctica>4v.  (V.  Galen.  Covmint,  ad  aphor,  5, 

a.  T.) 

,  {Ti  Racine  ,  a\)(jLiciv(i),  boire  ensemble  ;  â*où  toote 
aae  famîUe:  av{i,7coaia,  oviAicoaiaxo;,  av|i,7T0<naaTyjc, 
«09KÔ9LOV,  crvfi'Romç ,  (Tupucorri; ,  <TujnroTix6;  ,  <TV|i.- 
siriç ,  ov{Lic6Tpia,  et,  ptfur  abréger,  le  verbe  o\)(iico- 
«â$«av  fcstiner,  boire  ememMe,  goéeloter.  n^tç,  dans 
BipmKFyte,  se  dit  toujours  de  la  boisson  Yinease. 


que  pour  désigner  les  réunions  de  buveurs 
hors  des  repas,  de  même  qu'ils  réservaient 
les  mots  comessatio  oy  comissaHo  pour  les 
repas  extraordinaires^  c'est-à-dke  pour  les  or- 
gies ou  débauches  de  table.  Convivium  était 
un  terme  autrement  noble  et  d'un  sens  bien 
plus  élevé,  en  tant  que  traduction  d'un  état 
social. 

Il  est  vrai  que  la  traduction  ne  paraît  pas  très-^ 
fidèle  à  ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  romai- 
nes; les  auteurs  latins  ne  tarissent  pae^sur  le 
chapitre  de  la  crapule^  et,  pour  marquer  les 
degrés  divers  de  l'ivresse,  la  langue  latine  était 
sans  comparaison  bien  plus  riche  que  la  lan- 
gue grecque. 

Les  Grecs  et  les  Latins,  qui  représentaient  la 
civilisation  dans  l'ancienne  sodété,  se  grisaient 
avec  du  vin,  préparé  de  inille  façons.  Les  bar- 
bares  s'enivraient  avec  des  liqueurs  fermen- 
tées.  Potui  humor  ex  Jiordeo  et  frutnentQ, 
in  quamdam  similitudinem  tnni  corruptuSf 
dit  Tacite  de  la  boisson  favorite  des  Ger- 
mains ;  et  cette  façon  de  dire  exprime  trèft- 
bien  l'infériorité  de  la  cervoise  (bière)  par  rap- 
port au  jus  du  raisin  (i).  Les  liquides  obtenus 
par  la  fermentation  des  céréales  étaient  en 
usage  chez  la  plupart  des  barbares,  sous  tou- 
tes les  latitudes;  la  vigne  fut  propagée  par  la 
conquête  romaine,  et  l'histoire  de  cette  pro« 
pagation  explique  le  mythe  du  fabuleux  Bac- 
chns. 

La  civilisation  ne  marche  pas  sans  la  culture 
de  la  vigne  ;  les  Romains,  imitateurs^  héritiers 
et  continuateurs  des  Grecs,  donnaient  du  vin 
aux  vaincifs  et  les  initiaient  par  là  à  une  vie 
plus  social^e.  Les  Anglais^  qt^'on  a  si  souvent 
et  à  tort  comparés  aux  Romains^  absorbent  les 
vins  des  meilleurs  crus ,  et  s'enrichissent  par 
le  commerce  de  l'opium,  dont  l'abus  croissant 
abrutit  ^ns  cesse  l'Inde,  la  Chine  et  une  bonne 
partie  de  l'Orient.  Les  philosophes  optûnistes^ 
qui  pullulent  depuis  Candide,  peuvent  rap- 
procher ces  deux  faits  historiques^  et  tirer  de 
ce  rapprochement  les  conclusions  les  plus 
avantageuses  pour  la  glorification  de  leur  sys- 
tème. 

Durant  le  moyen  âge,  trois  boissons  prédo- 
minent :  le  vin^  la  bière  et  l'hydromel  ;  mais 
la  prédominance  appartient  aux  boissons  fer- 
mentées^  de  même  que  la  barbarie  l'emporte 

(l)  De  mor.  Germarut  cap.  XXn. 
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alors  sur  la  civilisatloQ.  Pendant  les  croisades, 
les  peuples  de  l'Europe  occidentale  appren- 
nent des  Orientaux  Pusage  de  quelques  plan- 
tes narcotiques.  L'opium  était  certainement 
connu  desaneiens;  Pline,  après  bien  d'autres, 
mentionne  les  propriétés- calmantes  du  suc  de 
pavot  ;  les  érudits  ont  pesamment  disserté  sur 
le  moly  et  le  népenthês^  ces  plantes  qui,  dans 
Homère»  sont  réputées  souveraines  contre  la 
douleur.  Mais,  sur  ces  deux  mots  de  Tencyclo- 
pédie  homérique,  les  interprétations  varient  à 
riniini,  et,  malgré  les  prodiges  de  l'érudition 
moderne,  il  serait  aussi  téméraire  de  préten- 
dre en  déterminer  le  vrai  sens  que  d'analyser 
chimiquement  les  eaux  fabuleuses  du  Léthé, 
ce  fleuve  d*oubli,  poétique  image  du  souve- 
rain remède  que  la  mort  apporte  à  toutes  les 
souffrances  physiques  et  morales. 

La  médecine  orientale,  qui  a  peu  fait  pour 
les  progrès  de  la  pathologie,  qui  n'a  rien  fait 
pour  l'avancement  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie, a  puissamment  servi  l'art  médical 
par  les  nombreuses  ressources^foumies  à  la 
thérapeutique.  On  peut  dire,  sans  exagération, 
que  l'alchimie  a  renouvelé  la  matière  médicale, 
et  que  la  découverte  de  l'alcool  a  marqué  une 
date  capitale  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
moderne.  L'esprit-de-vin,  obtenu  par  distilla- 
tion, est  peut-être  le  plus  redoutable  produit 
^  l'industrie  humaine.  Avec  lui  commence 
une  ère  nouvelle  pour  l'histoire  de  l'ivrogne- 
rie. Le  café  et  le  tabac,  si  dangereux  pourtant, 
et  plus  tard  venus  parmi  nos  races  d'Occident, 
n'ont  en  rien  amoindri  les  effets  désastreux  du 
liquide  incendiaire. 

L'alcool,  connu  probablement  avant  Arnauld 
de  Villeneuve,  à  qui  l'on  en  attribue  la  décou- 
verte, remonte  pour  le  moins  au  treizième 
siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  précisément  où 
commence  la  protestation  énergique  de  la  so- 
ciété occidentale  contre  le  système  établi  par 
la  féodalité.  Les  spiritueux  exerçaient  déjà 
depuis  trois  siècles,  au  moins,  leurs  ravages, 
lorsque  Rabelais,  l'incomparable  réformateur, 
tenta,  en  vrai  médecin,  la  réhabilitation  dé  la 
nourriture  solide  et  du  vin  qui  fortifie.  Ces  peu- 
ples d'Occident,  qui  renaissaient  enfin  à  la 
vraie  vie  de  l'humanité,  se  mouraient  de  con- 
somption ;  le  chagrin  leur  troublait  l'esprit,  et 
la  perfide  liqueur  rongeait  et  brûlait  leurs  en- 
trailles. Aussi  le  sceptique  morali8te,qui  ne  com- 
prenait point  la  spiritualité  de  la  mortification 


ni  l'utilité  du  jeûne,  conseillait-il  à  tous  ces  in- 
firmes hâves  et  exsangues  démanger  des  vian- 
des succulentes,  de  boire  du  vin  généreux, 
afin  de  vivre  en  joie  et  en  santé.  Ce  grand 
maître  enseignait  à  ses  contemporains  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'hygiène;  il  prétendait 
régénérer  la  canaille,  dont  la  Bruyère  a  dit 
qu'il  était  le  charme,  non  sans  raison,  car  ce 
n'est  point  pour  les  délicats  que  Rabelais  écri- 
vait ses  livres.  Hormis^le  vin,  il  ne  parle  guère 
que  de  Vhypoeras^  boisson  plus  "douce,  dont 
le  nom,  essentiellement  médical,  révèle  suffi- 
samment les  effets  salutaires. 

L'hypocras  était  un  breuvage  d'agréable  sa- 
veur, aromatisé,  qui  rappelait  le  vin  doux  des 
anciens  (utXixpo?  oîvoç  des  Grecs,  vinum  meUi- 
tum^  ou  mulsum  des  Latins).  Au  dix-septième 
siècle,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  en  usaient 
habituellement  comme  d'un  cordial  ou  stoma- 
chique fort  à  la  mode.  Cette  liqueur,  dont  1» 
composition  a  beaucoup  varié  suivant  les 
temps,  n'était  point  inconnue  au  moyen  âge. 
Dans  les  monastères  aussi  bien  que  dans  les 
châteaux,  le  vin  épicé  ou  aromatisé  \vintt9è 
herhaium^  V.  le  Glossaire  de  Du  Gange)»  le 
vin  aux  herbes,  comme  on  disait  alors,  circa- 
lait  les  jours  de  fête.  Ce  breuvage  aromatique 
et  mielleux  ou  sucré  porte,  dans  les  vieux 
parchemins  monastiques,  la  dénomination  si- 
gnificative d'ABsiifTHiDM,  du  uom  de  la  plante 
qui  entrait  en  quantité  prédominante  dans  sa 
^composition. 

Le  vin  d'absinthe ,  qu'on  prépare  encore  de 
nos  jours  dans  les  pharmacies,  ne  nous  vient 
pas  du  moyen  âge;  mais,  par  le  moyen  âge,  il 
nous  ramène  à  l'antiquité;  de  telle  sorte  que 
cette  préparation  pharmaceutique  a,  dans 
l'histoire  de  la  matière  médicale,  une  tradition 
non  interrompue.  Pline,  qui  a  écrit  un  long 
chapitre  sur  l'absinthe,  fait  de  très-grands 
éloges  de  celte  plante,  «  l'une  des  plus  aisées 
à  trouva  et  des  plus  utiles,  »  herbx  facU- 
Umœ,  atque  inter  pauca^  utiUssimm  (IV 
«  Elle  est  stomachique,  ajeujte-t-il;  aussi  8*ett 
sert-on  pour  aromatiser  le  vin,  »  stomaehun^ 
corroborât^  et  ob  hoc  sapor  ejus  in  vina 
tramfertur.  Pline  n'oublie  pas  qu'il  y  a  plu- 
sieurs espèces  d'absinthe ,  absinthii  generœ 


(1)  NaU  hist.,  lib,  XXVH,  c  28,  édit.  el  trad.  de 
M.  Lituré. 
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anU  fdura,  et  en  cela^  comme  pour  tout  le 
reste»  il  est  parfaitement  d'accord  avec  Dios- 
ooiide,  quMl  a  copié  ou  qui  Ta  copié,  car  on 
ne  sait  pas  au  juste  lequel  des  deux  a  précédé 
Pautre;  peutrètre  vivaient-ils  en  même  temps 
et  ont-ils  puisé  à  la  même  $ource.  Les  espèces 
d'absinthe  énumérées  par  le  compilateur  latin 
et  par  le  médecin  grec  se  peuvent  réduira  à 
quatre  :  la  grande  ou  commune  {Artemùia 
absfyUÂiumy  L.)«  la  santonique  (A.  santo- 
mcff,  L.)»  la  petite  (^.  pontica^  L.)  et  la  ma- 
ntime  (/^.  maritima).  L'absinthe  commune 
on  grandeabsinthe  se  distingue  des  autres 
par  Féneigie  de  ses  propriétés. 

Pline  traite  avec  prédilection  des  vertus  ex- 
ttaordinaires  de  cette  plante  :  à  Pen  croire, 
pea  d'affections  morbides  lui  résistent;  il  en 
fait  le  symbole  même  de  la  santé,  une  sorte 
de  panacée  «  consacrée,  d^ailleurs,  d'une  façon 
toute  spéciale  par  les  cérémonies  religieuses 
da  peuple  romain,  »  praHerea  sacris  populi 
nmani  celebratœ  peculiariier,  c  En  effet, 
pousuit-il,  dans  les  fêtes  latines  il  se  fait  des 
eoories  de  quadriges  au  pied  du  Gapitole,  et 
Ton  donne  au  vainqueur  de  l'absinthe  à  boire, 
DûsaDcètres  ayant  jugé  sans  doute  que  c'était 
aaarhonorer  que  de  lui  donner  pour  prix  la 
santé  (!}.  »  Voilà  le  secret  de  Tenthousiasme 
(fePlûie,  très-enclin  à  la  superstition,  en  dé- 
pâ  de  la  pompeuse  profession  de  foi  philoso- 
pbiqae  et  panthéiste  qu'on  peut  admirer  dans 
k<teuxième  livre  de  sa  compilation  comme 
aaefort  jolie  pièce  d'éloquence. 

I^oscoride  rend  hommage  aux  propriétés 
filotairetif  de  l'absinthe,  mais  sans  enthou- 
liasffiesoperslitieux.  «L'absinthe,  d'une  amer- 
tume profonde,  est  une  plante  renommée,  » 
dit-iidè&  le  début  du  chapitre  excellent  qu'il  a 
«ODsacré  à  cette  espèce  végétale  (2).  Après 
amir  énuméré  ses  propriétés  multiples,  et 
ttostaté  .son  efficacité  souveraine  contre  les  fai- 
HesMs  d'estomac  et  les  affections  bilieuses,  kscI 

no^fliç^3cal   ixTifixcù;  ûepamuti,  il   pOUrSUit  en 

ta  termes  ;  «  Avec  cette  plante  on  prépare, 
principalement  en  Propontide  et  en  Thrace,  le 
m  dit  d^'absinthe  {absinthites,  absinthiatum^ 
ea  Utin),  dont  on  fait  usage  contre  les  affec- 
tions mentionnées,  pendant  l'apyrexie.  On  en 


(IJ  TVad.  de  IL  Uttré. 

(2}  A*4^v0u>v,  paOvmxpov...  yvcopiiAo;  i\  woa,  Hb.  III, 
t:  23,  p,  367,  t.  1,  édit.  K.  Spreogel,  Uipzig,  1829-1830, 
2  ToL  in -S. 


boit,  d'ailleurs,  largement  en  été,  à  cause  qu'il 
est  réputé  bon  pour  la  santé  (1).  » 

Il  est  démontré  par  ce  passage ,  corroboré 
par  le  texte  de  Pline ,  que  les  anciens  em- 
ployaient l'absinthe,  non-seulement  comme 
anthelmintique  et  fébrifuge,  mais  encore  com- 
me un  tonique  puissant,  et  que  le  vin  d'absin- 
the était  pour  eux  une  boisson  hygiénique.  Les 
Grecs  et  les  Latins  prenaient  donc  leur  absin- 
the, tout  ainsi  que  nos  contemporains,  mais 
sous  une  forme  différente.  Aussi  n'éprouvaient- 
ils  aucun  effet  désagréable  de  l'usage  de  cette 
boisson.  Ils  savaient  néanmoins  que  cette  plante 
salutaire,  en  grande  réputation  parmi  eux, 
recelait  un  principe  malfaisant  Le  vin  d'ab- 
sinthe se  prépaiait  par  infusion,  plus  rarement 
par' décçction  des  feuilles  et  des  sonunités. 
Quant  au  suc  de  la  plante  ou  de  la  graine ,  qui 
constituait  une  sorte  d'extrait,  on  le  rejetait 
comme  nuisible  à  l'accomplissement  régulier 
des  fonctions  digestives  et  cérébrales.  Triium 
ràro  in  tisu  est^  sicut  et  succus  expressù.,^ 
sed  hic  absinthii  Inutilts  stomacho  capitique 
estj  quum  sit  ille  decocii  saluberrimus ,  dit 
Pline  à  l'endroit  déjà  cité. 

Dioscoride  n'est  pa^  moins  explicite  ;  il  pro- 
scrit l'emploi  du  suc  d'absinthe  en  des  termes 
qui  laissent  à  penser  qu'il  s'appuyait  sur  Tau- 
torité  de  son  expérience  médicale  (2). 

Il  serait  superflu  d'alléguer  d'autres  textes 
pour  démontrer  la  grande  connaissance  qu'a- 
vaient les  anciens  des  propriétés  salutaires  et 
malfaisantes  de  l'absinthe.  Galien  n'a  fait  que 
répéter  ce  qu'en  avaient  dit  avant  lui  Pline  et 
Dioscoride,  en  y  mêlant  quelques  contradic* 
tions,  selon  son  habitude. 

Cette  esquisse  historique ,  si  rapide  qu'elle 
soit,  ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  M.  F.  Mo- 
reau,  qui  a  préludé  à  sa  thèse  de  docteur  en 
médecine  par  un  heureux  essai,  d'où  peut 
sortir  une  étcellente  monographie  (3).  Quoi- 
que bien  jeune  encore,  M.  F,  Moreau  a  de  soli- 
des qualités  d'esprit  :  le  bon  sens,  le  jugement, 

(1)  SxguaÇEtai  5è  il  a^oO  xal  olvoç  ô  >.eY6(Uvoc 
à4/iv6tTrj; ,  iiâXiora  wept  -niv  ÏIponovTi'ôqt  xal  OpaxTi» 
4)  Tcpô;  ta  icpoeipr,jjL6va  xpûvra'.ivàiiupeÇCa"  xal  àXXoK 
5è  Tcpcmivouoiv  U  aOroO  éspov;,  Oysta;  fcot7)xtx6v  elvac 
vc(j.ii;ovTe;.  Id.,  ib.  p.  368. 

(2)  "Eoixe  Ô€  xo  wv  à^l'^^^^O"  X v^^^V'*  ÎPT*  woteïv  -rà 
aura'  7cXy|v  el;  tàç  ffâvetç  où  8oxi(iaCo|uv  aÙTO, 
xaxo(rx6{i.axov  xal  xeçoXa^Yè;  5v.  Id.,  ib.  p.  369. 

(3)  De  la  liquffur  a'abtintlie  et  de  ses  effets,  par  J.-M. 
Ferdinand  Moreau.  Parts,  Savy,  1865,  in-8  de  86  p. 
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la  netteté.  Qu'il  joigne  à  tout  cela  une  plus 
ample  infoimation  historique  et  clinique  »  et 
l*étude  qu'il  prépare  sera  parfaite.  Comme  il  a 
réfiumé  lui-même  la  substance  d^son  travail 
préliminaire,  nous  lui  empruntons  ses  conclu- 
sions, qui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

«  i**  L'absinthe,  à  dose  égale,  n'est  pas  plus 
nuisible  que  toute  autre  liqueur  au  même  de- 
gré de  concentration  alcoolique.  —  2*  L'action 
légèrement  plus  excitante  que  produit  son 
usage  chez  certains  individus  doit  être  attri- 
buée à  son  mode  d'emploi,  en  un  mot  à  l'émul- 
sion  que  produit  le  buveur.  —  3**, Le  péril  réel 
qui  résulte  de  l'usage  immodéré  de  Tabsinthe 
existe  surtout  dans  les  sophistications  nom- 
breuses qu'on  lui  fait  subir ,  et  en  particulier 
dans  les  sels  de  cuivre  qu'elle  contient  souvent 
—  4\Les  effets  morbides  observés  chez  ceux 
qui  se  livrent  sans  mesure  à  cette  boisson 
sont  ceux  de  l'intoxication  alcoolique  pure  et 
simple.  » 

La  troisième  conclusion  est  indiscutable.  La 
seconde  est  de  toutes  la  plus  importante;  elle 
doit  devenir  le  point  de  départ  des  recherches 
ultérieures  de  l'auteur.  Qu'il  étudie  bien  atten- 
tivement les  effets  produits  par  Témulsion  de 
la  liqueur  d'absinthe,  et  il  se  convaincra  de  la 
réalité  des  effets  désastreux  que  produit  sur 
les  abHntheurs  ou  absinthutes  (les  deux  néo- 
logismes  prennent  petit  à  petit  droit  de  cité) 
la  teinture  alcoolique  de  cette  plante  qu'il  a 
tort  de  croire  inoffensive.  La  première  conclu- 
sion et  la  quatrième  n'en  font  qu'une. 

M.  F.  Moreau  a  vivement  combattu  l'opinion 
qui  attribue  à  la  liqueur  d'absinthe  des  effets 
extraordinaires  au  point  de  vue  des  manifesta- 
tions cérébrales.  Tous  les  hommes  de  sens 
refuseront  de  croik'e  avec  lui  que  l'abus  de  la 
verte  liqueur  ait  provoqué  «  les  plus  ravis- 
santes créations  de  la  littérature  et  des  srts.  d 
Ce  qu'on  appelle  les  arts  et  les  lettres  de  la 
Bohême  est  le  meilleur  argument  à  faire  valoir 
contre  pareille  assertion.  Les  productions  les 
moins  mauvaises  de  l'art  et  de  la  littérature 
contemporains  ne  sont  pas  précisément  du  fait 
des  habitués  de  la  brasserie  des  Martyrs  ou  des 
paroissiens  de  la  taverne  et  de  l'estaminet. 

Que  M.  F.  Moreau  me  laisse  toutefois  lui 
conter,  en  finissant,  une  petite  histoire  >  très- 
authentique  ,  puisqu'elle  est  garantie  par  un 
témoin  oculaire  : 

Hoffmann,  l'auteur  des  Contes  fantastiques. 


n'écrivait  guère  qu'en  étal  d'ivresse.  Il  fré- 
quentait, à  Berlin,  une  brasserie  où  affluait 
tous  les  soirs  la  jeunesse  des  écoles.  Hoffmann 
goûtait  fort,  ainsi  que  tous  les  Allemands ,  la 
pipe  et  la  bière.  Il  buvait  et  fumait  en  silence, 
répondant  à  peine  par  des  monosyllabes  ou 
par  des  signes  de  tête  aux  curieux  qui  l'en- 
touraient et  qui  l'importunaient  pour  entendre 
sa  parole.  Mais  le  rêveur  taciturne  persévérait 
obstinément  dans  son  mutisme  ;  il  paraissait 
hébété  et  comme  stupide.  L'unique  moyen  de 
Uii  rendre  son  esprit,  c'était  de  lui  verser  trois 
ou  quatre  rasades  de  vin  de  Champagne.  Le 
nmet  recouvrait  alors  toute  sa  verve  ;  il  parlait 
d'abondance  et  sans  interruption  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  et  ce  qu'il  disait,  sous  l'in- 
fluence de  la  pétillante  liqueur,,  dépassait  de 
beaucoup  l'étrange  mei-veilleux  qu'on  admire 
dans  ses  récits.  J.  M.  Gdardiâ. 

CLINIQUE  OBSTÉTRICALE  DE  l'jÉCOLE  DE  MÉpÈ- 
CINE   DE  RENNES. 


III.  Examen   des  org-anes   g^énltaiix  et 
dn  bassin  de  la  femme. 

E.  De  la  pelvimétrie. 

La  mensuration  du  bassin,  ou  pelvîmétrie, 
est  Tun  des  actes  les  plus  graves  de  Taccou- 
cheur,  par  suite  des  rapports  de  cet  acte  avec 
la  famille,  la  morale  et  la  religion.  L'on  ne 
peut  donc  mettre  trop  de  soins  à  apprécier 
l'état  du  bassin  dans  les  cas  où  nous  sommes 
appelés  à  le  mesurer  et  à  donner  notre  avis  sur 
sa  bonne  ou  sur  sa  mauvaise  conformation. 

io  GTest  une  famille  qui  a  des  doutes  sur  la 
bonne  conformation  du  bassin  d'une  jeune  fille, 
et  qui,  avant  de  la  marier,  désire  savoir  si  elle 
peut  devenir  mère  sans  exposer  sa  vie.  L'on 
comprend  combien,  dans  ce  cas^  notre  position 
est  délicate.  li  y  a  deux  écueils  à  éviter  :  cojn- 
damner  au  célibat  celle  qui  peut  être  mère  Bans 
trop  de  danger,  ou  permettre  le  mariage  à  cette 
qui  ne  peut  devenir  mère  sans  exposer  sa  vie 
ou  celle  de  son  enfant.  Depuis  l'adoption  de 
l'accouchement  prématuré  artificiel,  nous  pou* 
vous  être  moins  exigeants  pour  la  conforma?- 
tion  du  bassin,  puisque,  dans  beaucoup  de  cas. 
Ton  peut,  par  ce  moyen,  saiivegarder  la  vie 
de  la  mère  et  celle  de  son  enfant. 
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2^  C'est  Doe  iemme  mariée  et  souvent  en- 
œmte  qoi,  le  plus  souvent^  a  déjà  eu  un  ou 
plusieurs  accouchements  très-laborieux  pen- 
éant  lesquels  les  fœtus  sont  morts  ou  ont  dû 
être  sacrifiés  pour  éviter  à  la  mère  la  plus 
grare  des  opérations  obstétricales  (l'opératioù 
césarienne)^  et  qui  désire  savoir  à  quelle  épo- 
que de  sa  grossesse  elle  doit  être  accouchée 
pour  avoir  un  enfant  vivant  et  viable.  Question 
éâieate,  que  lapelvlmétrie  peut  seule  résoudre 
en  comparant  les  diamètres  du  bassin  de  la 
■ère  avec  les  diamètres  de  la  tète  du  fœtus 
an  différents  ftges  de  la  vie  intra-utérine. 

3*  Enfin,  c'est  une  femme  en  travail,  pri- 
mipare ou  non,  dont  le  bassin  mal  conforma 
l'oppose  entièrement  à  la  terminaison  de  Tac- 
coQchenoent,  soit  spontanément,  soit  avec  le 
Ibroeps  déjà  inutilement  appliqué.         , 

Il  ne  reste  à  raccoucheur  que  trois  ressour- 
(«8  :  ou  diminuer  le  volume  du  fœtus  (cranio- 
tomie  ,  céphalotripsie),  ou  agrandir  le  bassin 
de  la  mère  (symphyséotomîe),  ou  ouvrir  une 
m  artificielle  au  fœtus  (opération  césa- 
Tiome}.  Ce  sont  trois  actes  fort  graves,  que  la 
neosoratioD  etacte  du  bassin  et  la  connais- 
sauce  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  fœtus  nous 
doDK&tle  courage  d'exécuter,  en  nous  indi- 
goaot  celai  de  ces  moyens  que  nous  devons 
dkMJatr. 

Tontes  les  fois  que  Ton  doit  se  prononcer 
sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  conformation 
d^m  bassin ,  il  importe  de  sMnformer  des  an- 
técédents de  la  personne  soumise  à  notre  exa- 
men. 

!•  A  quel  âge  a-t-elle  marché  seule?  ou 
bien,  après  avoir  marché  de  bonne  heure  pen- 
dant quelques  mois,  un  an  même,  a-t-elle 
cessé  de  le  faire  pour  ne  se  remettre  à  marcher 
qoe  beaucoup  plus  tard;  La  marche  tardive, 
Kit  primitive,  soit  secondaire,  annonce  que 
Peafant  a  eu  le  rachitisme,  maladie  qui  dé- 
forme les  os  et  par  conséquent  le  bassin. 

2*  Lo^ue  Fenfant  a  commencé  à  marcher, 
s*^-on  aperçu  qu'elle  boitait  d'un  côté  et 
qn'elle  eût  une  jambe  plus  courte  que  l'autre  ? 
La  réponse  affirmative  à  cette  question  fait 
cnîtidre  une  luxation  congéniale  do  fémur 
sur  1*08  des  iles ,  luxation  qui  produit  Tune 
des  espèces  de  bassins  obliques. 

3*  Y  a-t-il  eu  fracture  du  bassin?  Dans  ces 
e^ces  de  fracture^  le  maintien  en  rapport  des 
fragments  osseux  étant  très-difficile ,  il  y  a  1 


presque  toujours  déformation  du  canal  pel- 
vien par  la  saillie  de  Tun  des  fragments  de 
Vosé  rintérieur  du  bassin. 

4"  T  a-t-il  eu  ostéomalaxie,,  c*est-à-dire 
ramollissement  des  os  depuis  la  puberté? Dans 
ce  cas,  il  y  aura  eu  impossibilité  de  marcher 
ou  marche  extrêmement  pénible  pendant  un . 
temps  plus  ou  moins  long.'  L'ostéomalaxie  dé- 
formant les  os  de  Tadulte  de  la  même  façon 
que  le  rachitisme  déforme  ceux  de  l'enfant,  le 
bassin  sera  probablement  vicié.  L'ostéoma- 
laxie  pe^t  se  développer  (comme  je  Tai  vu) 
après  plusieurs  accouchements  spontanés ,  et 
déformer  assez  le  bwin  pour  s'opposer,  lors- 
que les  os  sont  redevenus  durs,  à  la  terminai- 
son des  accouchements  suivants. 

Quelles  que  soient  les  réponses  aux  ques- 
tions qui  précèdent,  il  importe,  lorsque  la. 
chose  est  possible^  de  faire  marcher  devant 
soi  la  personne  que  l'on  examine^  afin  de  s'as- 
surer s'il  n'y  a  pas  quelque  gène  dans  sa  mar- 
che, vu  que  les  déformations  du  bassin  don- 
nent quelque  chose  de  particulier  à  la  tour- 
nure. 

On  doit  examiner  ensuite  la  figure  et  les 
dents  du  sujet.  Si  le  rachitisme  a  eu  lieu  avec 
une  certaine  intensité,  le  menton  sera  proémi- 
nent, les  dents  seront  rouillées  ou  bleuâtres 
et  présenteront  de  nombreux  sillons  causés 
par  l'absence  .d'émail.  Cet  état  des  dents  se 
trouve  du  reste  toutes  les  fois  que  Tenfant  a 
été  atteint  d'une  maladie  grave  nuisible  à  la 
nutrition  pendant  la  fdrmatiou  de  ces  or- 
ganes. 

On  s'assure  ensuite  de  la  conformation  de 
la  colonne  vertébrale,  et  l'on  y  constate  l'ab- 
sence ou  la  présence  de  déviations  et  de  gib- 
bosiié,  etc. 

Les  jambes  sont  ensuite  Tobjet  de  notre  . 
examen  :  si  elles  sont  torses,  par  suite  du  ra- 
chitisme, l'on  peut  être  à  peu  près  assuré  que 
le  bassin  est  mal  conformé.  Mais,  quoique  les 
jambes  et  les  cuissels  soient  bien  faites,  le  bas- 
sin peut  être  vicié. 

On  procède  alors  à  l'examen  externe  du 
bassin;  c'est  même,  en  général,  à  celui-là  que 
l'on  se  borne  lorsqu'il  s'agit  d'une  jeune  fille, 
quoique,  dans  quelques  cas,  l'on  puisse  y  join- 
dre l'examen  interne. 

Pour  l'examen  externe,  la  femme,  couverte 
de  sa  chemise,  se  place  debout  en  face  de  Tac- 
coucheur  assis,  qui  lui  pose  alors  les  deux 
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maitis  sur  les  hanches  et  s'assure  ainsi  si  elles 
sont  de  même  hauteur  et  Juge  approximative- 
ment de  leur  largeur.  Il  explore  ensuite  les 
crêtes  iliaques  pour  en  apprécier  la  lon- 
gueur. 

Des  hanches  trop  étroites,  ou  trop  élevées, 
ou  d'inégale  hauteur,  une  crête  iliaque  trop 
courte,  font  craindre  une  mauvaise  conforma- 
tion du  bassin  ;  au  contraire,  des  hanches  plus 
larges  que  la  base  àe  la  poitrine^  d'une  égale 
hauteur,  une  crête  iliaque  convenablement 
développée,  en  font  présumer  la  bonne  con- 
formation. Il  importe,  dans  le  même  but, 
d'apprécier  la  distance  qui  se  trouve  entre  les 
grands  Irochanters. 

La  femme,  se  mettant  alors  de  profil.  Tac- 
coucheur  place  une  main  sur  la  partie  su- 
périeure du  sacrum,  et  Tautre  sur  le  pubis,  et 
juge  ainsi  approximativement  du  développe- 
ment antéro-postérieur  du  bassin.  Puis  avec 
la,  main  placée  en  arrière»  il  examine  succes- 
sivement : 

i^^Le  sinus  lombo-sacré  :  s'il  est  trop  profond, 
il  y  a  ensellure  et  Tangle  sacrb-vertébral  proé- 
mine  trop  dans  le  bassin  ;  le  diamètre  sacro- 
pubien  est  diminué  et  Taxe  du  détroit  supé- 
rieur se  rapproche  trop  de  la  ligne  horizontale; 
si  le  sinus  n'est  pas  assez  profond,  Tangle  sa- 
cro-vertébral n'est  pas  assez  saillant,  et  Taxe 
du  détroit  supérieur  se  rapproche  trop  de  la 
ligne  verticale.  , 

20  La  face  postérieure  du  sacrum.  Si  cette 
région  est^ plate,  la  face  antérieure  du  sacrum 
n'est  pas  assez  concave  ;  si  elle  est  ^concave,  la 
face  antérieure  sera  convexe  :  dans  ces  deux 
cas  l'excavation  n'aura  pas  la  largeur  normale  ; 
si^  au  contraire,  la  face  postérieure  du  sacrum 
est  trop  convexe,  la  face  antérieure  est  trop 
courbée,  Texcavation  est  trop  large,  et  les  deux 
détroits  rétrécis  par  la  base  et  le  sommet  du 
sacrum  portés  trop  en  avant.. 

3*  Jjiface  postérieure  du  coccyx  :  on  s'as- 
sure ^e  la  mobilité  ou  de  la  soudure  de  son 
articulation  avec  le  sacrum»  s'il  a  sa  direction 
normale  ou  si  sa  pointe  est  déjetée  à  droite  ou 
à  gauche  ou  relevée  vers  la  cavité  du  bassiD. 

La  main  placée  sur  le  pubis  étudie  la  forme 
de  cette  région  ;  s'il  est  trop  saillant,  le  détroit 
supérieur  aura  la  forme  pyramidale  ou  tri- 
foliée; s'il  est  aplati,  le  détroit  supérieur  sera 
réniforme  ;  6*il  est  rentré,  la  forme  du  détroit 
sera  celle  d'un  8  de  chiffre. 


Plaçant  ensuite  le  pouce  à  la  partie  inférieure 
et  l'indicateur  au  sommet  de  ia  symphyse  pu- 
bienne, on  estime  la  hauteur  de  celte  articula- 
tion. Si'  elle  a  trop  de  hauteur,  la  femme  est 
dite  barrée. 

Mettant  ensuite  la  femme  de  face,  oumieux, 
renversée  sur  le  bord  d'un  lit,  et  les  cuisses 
écartées,  on  suit,  avec  le  doigt,  le  pourtour  de 
Tarcade  pubienne  et  Ton  s'assure  facilement 
aiqsi  de  sa  hauteur  et  de  sa  forme  arrondie  ou 
en  forme  de  Y.  L'on  reconnaît  approximative- 
ment la  dimension  du  diamètre  coccy-pùbieu» 
en  plaçant  Texti^mité  du  pouœ  sous  le  pubis 
et  celle  de  l'indicateur  sur  la  pointe  du  coccyx. 
La  largeur  du  diamètre  transverse  s'obtient  en 
touchant  de  la  même  façon  la  partie  interue 
des  deux  tubérosités  ischiatiques.  Pour  plus  de 
précision.  Ton  mesure  ensuite  Técartement  de 
ses  doigts  avec  un  mètre.  On  agit  de  la  même 
façon  pour  la  hauteur  du  pubis. 

Les  recherches  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  peuvent  nous  donner  la  mesure  exacle  des 
dimensions  du  bassin;  c'est  pourquoi  l'on  a 
inventé  divers  instruments,  connus  sous  le  nom 
générique  de  pelvimètres,  et  avec  lesquels  Ton 
peut  arriver  avec  plus  de  précision. 

Le  plus  employé  de  tous  ces  instruments 
s'applique  à  l'extérieur  du  bassin  :  c'est  le  com- 
pas d'épaisseur  de  Baudelocque  ;  il  sert  à  me- 
surer la  largeur  du  grand  bassin  et  le  diamètre 
sacro-pubien  du  détroit  supérieur.  Voici  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  En  plaçant,  chez  une 
femme  I)ien  conformée,  les  boutons  qui  termi- 
nent les  branches  de  ce  compas  çur  chaque 
épine  iliaque  antérieure  et  inférieure,  la  règle 
qui  traverse  les  branches  de  Tinstrument,  et 
qui  porie  une  échelle  de  proportion,  donne 
pour  distance  entre  ces  deux  épines  de  21  à 
22  centhnètres  ;  en  répétant  la  même  opéra- 
tion pour  les  épines  iliaques  antérieures  et  su- 
périeures. Ton  trouve  de  2/i  à  25  centimètres  ; 
en  mesurant  de  la  même  façon  la  distance  qui 
sépare  les  crêtes  iliaques,  à  partir  de  leur  par- 
tie la  plus  élevée.  Ton  trouve  25  à  28  centi- 
mètres, juste  le  double  de  la  largeur  du  dia- 
mètre transverse  du  détroit  supérieur.  Or, 
comme  ce  diamètre  ne  peut  être  mesuré  que 
sur  le  squelette,  on  est  heureux  de  connaître 
ainsi  approximativement  sa  largeur,,  vu  qu'il 
est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  corrélation  entre 
le  diamètre  transverse  du  grand  bassin  et  celui 
du  détroit  supérieur. 
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Pour  merarer  le  diamètre  sacro- pubien,  on 
place  Tan  des  boutons  du  compas  au  sommet 
de  lasympbyse  pubienne,  et  IHiutre  sur  la  pre- 
mière apopbyse  épineuse  du  sacrum,  en  ayant 
soio  de  presser  un  peu  sur  Tinstrument  afin 
d'éesrter  la  graisse  du  pubis,  et  l'on  trouve  à 
réchelle  de  proportion  i  9  centîknètres  pour  Vé- 
paiasear  antéro-postérieure  du  bassin  ;  il  faut 
retrancher  de  ce  chiffre  buit  centimètres  pour 
répaisseur  du  sacrum  et.du  pubis,  ce  qui  laisse 
onze  centimètres  pour  l'étendue  du  diamètre 
naro-pubien. 

Le  bassin  sera  d'autant  plus  déformé  ou  mal 
conformé,  que  les  chiffres  trouvés  s'éloigne- 
ront davantage  de  ceux  que  nous  venons  d'in-  ' 
diqner.  Malheureusement  les  os  n'ont  pas  tou- 
joorg  la  même  épaisseur»  surtout  dans  les 
bassins  déformés,  d'où  il  résulte  que  le  compas 
d'épaisseur  n'est  pas  d'une  précision  mathéma- 
tique. Cependant,  toutes  les  fois  que  le  bassin 
separaUpasmal  conformé  àla  vue  et  au  palper^ 
et  que  le  compas  donne  à  très-peu  de  chose  près 
(i  centimètre)  les  dimensions  que  nous  venons 
dlndiquer,  on  peut  regarder  le  bassin  comme 
normal,  borner  là  ses  recherches  chezla  j^une 
fiiie^  et  lui  permettre  le  mariage.  Chez  la  femme 
mariée,  les  commémoratifs,  le  toucher  vaginal 
et  anal  éclaireront  sur  l'existence  d'une  exos- 
tose,  la  sailL'e  d'un  fragment  osseux  ou  de  Té- 
pioesciatique. 

Toutes  les  fois  que  le  bassin  offre  à  l'œif  et 
u  palper  une  déformation  notable^  et  que  le 
eiynre  trouvé  avec  le  compas  de  Baudeiocque 


s'abaisse  de  plus  d'un  centimètre,  on  doit  me- 
surer le  bassin  intérieurement^  chez  la  ûlle 
vierge  comme  chez  la  fenune  mariée,  t/est 
dans  ce  bat  que  madame  Boivin  a  tinventé  son 
intro»pelvimètre,  dont  l'une  des  branches^  la 
plus  longue  et  qui  est  fixe,  s'introduit  par  le 
rectum  jusqu'au  sommet  de  l'angle  sacro-ver- 
tébral, et  rautre,  plus  courte  et  mobile^  se  place 
derrière  le  pubis  en  passant  par  le  vagin.  Chez 
la  femme  en  travail,  les  deux  branches  peuvent 
s'introduire  par  le  vagin,  ce  canal  ayant  alors 
assez  de  souplesse  pour  subir  cette  dilaU- 
tion. 

Un  ou  plusieurs  doigts  préalablengient  intro- 
duits dans  les  organes,  doivent  toujours  guider 
les  branches  de  l'insU'ument  afin  de  les  bien 
placer.  Une  échelle  de  proportion  gravée  sur 
la  longue  branche,  donne  juste  la  largeur  qui 
se  trouve  entre  les  deux  points  du  bassin  où 
s'appuient  les  extrémités  des  branches  de  l'm- 
tro-pelvimètre. 

Malheureusement  cet  instrument  ne  sent  pas 
le  point  où  il  est  appliqué,  et  peut  facilement 
glisser  à  droite  ou  à  gamche  de  l'angle  sacro- 
vertébral,  sans  que  l'accoucheur  s'en  aperçoive, 
et  alors»  la  largeur  trouvée  de  Tangle  sacro-ver* 
tebral  aupubis  semblera  très-grande,  quoiqu'en 
réalité  elle  soit  très-petite.  Pour  Tapplicalion 
de  cet  instrument,  la  femme  doitètre  couchée 
en  travers  d'un  lit  et  raccouchenj*  placé  entre 
ses  jambes. 

D'  GOOBFROY, 
Profess.  d'acoonchemem  à  rÉcole  de  médecine  de  Rennes. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


VrMteSftent  de  Vmcmé  r«Macea^  par  le 

docteur  Hedenus  (de  Dresde) . — L'acné,  tout  le 
inonde  le  sait,  est  une  des  dermatoses  les  plus 
lebelles  à  tpus  les  traitements.  Aussi  nous 
laura-t-on  ^  de  reproduire  la  médication  et 
les  nombreux  remèdes  employés  depm's  qua- 
lante  ans  par  M.  le  docteur  Hedenus  (de 
Dresde): 

Contre  la  simple  rougeur  du  nez  occasion- 
née par  une  pléthore  sanguine  abdominale,  ce 
niédecin  prescrit  à  l'interieur  la  mixture  sui- 
vante :  , 


Carbonate  acide  de  soude,  environ.  10,00 

Faites  dissoudre  dans  eau  de  mélisse.  200  — 

Ajoutez  extrait  d'écorces  d'orange.  .      5  — 

A  prendre  trois  cuillerées  p^r  jour. 

A  Textérieur,  M.  Hedenus  recommande  de 

toucher  le  nez  avec  : 

Laudanum 3  grammes. 

Extrait  de  belladone.  .    20  cenligr. 
Il  fait  ensuite  laver  le/  nez  et  appliquer  sur 
cet  organe  de  petite  linges  trempa  dans  l'eau 
froide,  qu'on  renouvelle  plusieurs  fois  par 
jour. 
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Quand  la  potion  précitée  a  été  employée 
pendant  quelque  temps,  il  prescrit  les  ibrma- 
îes  suivantes  :  « 

Bicarbonate  de  soude 7  gr. 

Poudre  de  rhubarbe 6  — 

Ipécacuanha US  cent. 

Extrait  composé  de  coloquinte.   .      1  gr. 
Extrait  de  grande  chélidoine.  .  .      q.  s. 
F.  s.  a.  des  pilules  de  iO  centigrammes. 
8  à  10  pilules  deux  fois  par  jour, 
n  faut  joindre  à  ces  pilules  Tusage  d^une 
bonne  eau  et  le  traitement  externe.  S'il  n'y  a 
pas  de  changement  au  bout  de  six  mois,  on 
fait  prendre  une  eau  minérale  alcaline,  les 
bains  de  Marienbad  ou  de  Honibonrg.  Le 
traitement  doit  être  continué  pendant  trois 
ans. 

Si  la  rougeur  du  nez  est  entretenue  par  une 
disposition  scrofuleuse,  le  petit-fait  uni  aux 
sucs  végétaux,  les  bains  muriatiques,  etc., 
rendent  de  bons  services. 

Comme  remède  externe,  fauteur  recom- 
mande la  pi^mmade  suivante  : 

Axonge. 6  grammes. 

Sulfate  de  zinc 10  centigr. 

Extrait  thébaîque  aqueux.    20      — 

Extrait  de  ciguë 40     — 

Mêlez  exactement. 

ttendre  cette  pommade  sur  un  linge  et  al- 
terner avec  def  fomentations  froides. 

Pendant  Tiiiver^  on  peut  donner,  à  certains 
intervalles: 

Muriate  de  baryte 1  gr.  50  c. 

Faites  dissoudre  dans  eau  de 

laurier-cerise 30  gr. 

Extrait  de  ciguë 1  gr.  50  c 

Une  demi-cuillerée,  trois  fois  par  jour^  dans 
une  tasse  d'eau  fraîche. 

Qomme  remède  externe,  les  fomentations 
suivantes  : 

Acétate  de  plomb  liquide, 
laudanum,  teinture  de 
benjoin  .  .   .  .  ^  .  .  .    afi  1  gr.  50  c. 

Alcool 15  —• 

Eau  de  fleur  de  sureau. .  .      150  — 
Ou  bien  : 
Eau  plombique,  acétate  d'am- 

mom'aque  liquide 81  30  gr. 

étendue  de  quantité  égale  d*eau. 

Cette  médication  compliquée  s'applique  à 
Taffection  désignée  par  l'auteur  sous  le  nom 
de  simple  nez  rouge. 


Voici  maintenant  ce  que  l'auteur  cooBeilie 
pour  la  couperose  (acné  rosacea). 
Extrait  de  belladone,  extrait 

d*opium M  15  centigT. 

Onguent  au  nitrate  de  mer- 
cure  '.  .  .  .  3  grasuD. 

Huile  d'olive.  ......         q.s. 

F.  s.  a.  un  Uniment. 

A  étendre  sur  les  parties  malades  avee  un 
pinœau,  ou  à  Taide  de 'petits  linges  ^'(m 
laisse  séjourner  une  demi-heure. 

Si  ce  .moyen  ne  réussit  pas,  on  emploiera 
avec  précaution  une  forte  solution  de  sâblbné, 
qu*on  appliquera  pendant  un  quart  d'heure^ 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Bichlorure 'de  mercure.  .      20  à  30  centigr.  - 
Eau  distillée 6  grammes. 

Le  chlorure  de  zinc^  d'après  Ancke,  ost 
aussi  très-efficace  : 

Muriate  de  zinc.  .....      10  centigr. 

Eau  distillée.  ......    100  grammw. 

Adtfe  muriatique  pur.  .  .       2  gouttes. 

Ou  bien  : 

Muriate  de  zinc 20  centigr. 

Eau  distillée 38  grammes. 

Miel  rosat  .' W     — 

Touchez  plusieurs  fois  par  jour  avec  un  pin- 
ceau. 

A  Tintérieur  : 

Muriate  de  zinc 20  centigr. 

Eau  distillée 120  grammes. 

Acide  muriatique  pur .  .  .       2 gouttes.' 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  trois  heures. 

Dans  les  cas  où  la  peau  est  très-irritable, 
rhuile  de  foie  de  morue  à  Tintérieur  et  à  très- 
hautes  doses,  jusqu'à  neuf  cuillerées  par  jour, 
rend  d'excellents  services. 

L'auteur  recommande  aussi  Tiodure  de  po« 
.tassium  associé  à  l'extrait  de  ciguë,  à  doses 
progressives.  Il  commence  par  10  centigram- 
mes deux  fois  par  jour,  augmente  chaque  jour 
de  5  centigrammes,  et  arrive  ainsi  à  la  dose 
de  80  centigrammes  deux  fois  par  jour;  puis 
il  diminue  progressivement  les  doses  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  revenu  au  point  de  départ.  Pen- 
dant ce  temps,  il  applique  sur  la  partie  ma- 
lade, durant  l|i  nuit,  une  pommade  au  sublimé. 

(Deutsche  Klinik.  et  Gaz,  méd,  de  Paris^} 
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dcf  carotides.  ^  NOUS  avons  déjà  fait  con- 
naître les  bons  effets  que  Ton  obtient  de  la 
compression  des  carotides  pour  combattre  les 
coQVuisions  idiopathiqueB.des  jeunes  enfants. 
Voici  un  nouveau  fait  qui  vient  à  Tappui  de 
refficacité  et  de  Tutilité  de  cette  métbode. 

Un  enfant  de  dix-huit  mois,  d'une  parfaite 
santé  jusque-là  9  fut  atteint,  le  30  juillet  der- 
nier à  une  heure  de  Taprès-midi ,  d'une  ma- 
nière subite,  de  perte  de  connaissance.  Cet  état 
syncopai  dura  environ  une  demi-heure,  et  cessa 
ponr  faire  place  à  des  convulsions  toniques  et 
doniques^  se  succédant  à  dix  minutes  de  dis- 
tance^ et  séparées  par  des  Intervalles  de  calme 
complet.  M.  le  docteur  Labalbary,  api)elé  au- 
près de  cet  enfant  au  moment  des  premières 
crises,  constate  Tétat  suivant  :  le'  regard  est 
fiie;  rœil  est  terne  et  vitreux;  les  globes  ocu- 
laires sont,  par  instants,  convulsés  en  haut,  et 
exécutent  des  mouvements  saccadés  qui  les  di- 
rigent et  les  cachent  sous  la  padpière  supé- 
rieure. Les  pupilles  surtout  sont  le  siège  de 
mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  res- 
serrement qpi  rendent  le  regard  effrayant.  Les 
Bucles  de  la  face  sont  tiraillés  en  sens  inverse. 
La  bouche  est  déviée  et  tirée  en  haut,  surtout 
vers  la  commissure  droite.  Il  y  a  du  trismus 
alternant  avec  des  mouvements  désordonnés 
de  la  mâchoire  inférieure.  Les  membres  abdo- 
minaux et  le  bras  droit  sont  agités  de  mouve- 
ments coDvulsifs.  La  face  est  vultueuse  et  vio- 
lacée; la  papille  droite  est  sensiblement  plus 
dilatée  que  la  gauche  ;  le  pouls  est  petit,  rapide 
et  concentré;  la  respiration  est  accélérée  et 
itertoreuse  ;  des  mucosités  épaisses  obstruent 
Farrière-goi^e;  Tasphyxie  est  imminente. 
M.  Labalbary  fait  appliquer  Immédiatement 
mie  sangsue  à  chaque  apophyse  mastoide^  et 
laisse  couler  le  sang  pendant  une  heure.  On 
plonge  les  extrémités  supérieures  et  inférieu- 
res dans  de  Teau  chaude  fortement  sinapisée. 
Ces  moyens  ne  procurent  aucun  soulagement. 
Les  attaques  se  succèdent  toutes  les  dix  minu- 
tes; la  respiration  devient  sospirleDse  et  hale- 
tante; le  pouls  se  ralentit;  des  sueurs  visqueu- 
ses perlent  la  peau;  les  membres  inférieurs  se 
Klioidissent;  la  face  devient  turgescente;  les 
lèrres  bleuissent;  la  mort  est  imminente.  Dans 
cette  situation  désespérée^  M.  Labalbary  se  met 
en  mesure  de  pratiquer  la  compression  des  ca- 
Rrtidei.  Conome  les  crises  se  succédaient  à  des 
intervalles  très-rapprochés,  il  apprit  à  la  mère 


de  TenCant  à  intercepter  le  cours  du  sang  arté* 
riel  à  chaque  nouvelle  crise.  La  circulation  des 
carotides  était  interrompue  pendant  tout  le 
temps  de  Tattaque^  et  rétablie  aussitôt  que  ces- 
saient les  convulsions.  Grâce  à  cette  ressource^ 
notre  confrère  parvint  à  diminuer  d'abord  Tiu- 
tensité  des  crises  ^  puis  à  éloigner  les  accès 
coDvulsifs^  de  telle  sorte  que  Tattaque  d'é- 
clampsie,  qui  avait  commencé  à  une  heure,  se 
terminait  à  sept  heures  du  soir^  et  faisait  place 
à  une  sorte  de  coma  vigile  qui  disparut  sous 
rinfluence  d*une  potion  excitante.  La  com- 
pression avait  été  pratiquée  pendant  six  heu- 
rei(' consécutives,  toutes  les  dix  minutes  d^a- 
bord,  et  vers  les  dernières  crises,  pendant  un 
espace  de  temps  variant  entre  un  quart  d'heure 
et  une  demi-heure.  [Union  médic.) 


Cystite  cftiitharidlenne  ;  moyens  de  1» 
préTenir  et  de  1»  combftttre.   —  M.   le 

docteur  Ameuille,  dans  une  communication 
faite  récemment  à  la  Société  médico-pratique 
de  Paris,  a  appelé  Tattention  de  ses  collègues 
sur  un  moyen  de  prévenir  et  de  combattre  les 
effets  de  la  vésication  canlharidienne  sur  les 
organes  génito-urinaires,  qui  parait  devoir  mé- 
riter de  beaucoup  la  préférence  sur  le  camphre, 
généralement  employé  jusquMci  dans  ce  but. 
Ge  moyen  est  la  liqueur  de  potasse  de  laphar- 
macopée  anglaise,  ou,  d'une  manière  plus 
générale,  Fusage  des  alcalins  à  Tintérieur  pen- 
dant qu'on  soumet  les  malades  à  Faction  topi- 
que de  la  cantharide.  Dans  des  cas  de  ce 
genre,  où  la  strangurie  était  venue»  non  pas 
seulement  s'ajouter  aux  souffrances  des  mala- 
des, mais  où,  portée  à  un  deg^é  extrême  et 
provoquant  une  anxiété  insupportable,  elle  do- 
minait temporairement  la  scène,  M.  le  docteur 
Ameuille  a  adn^inistré  la  liqueur  de  potasse,  à 
la  dose  de  20  gouttes  dans  un  verre  d'eau. 
Une  amélioration  notable  s'en  est  immédiate- 
ment suivie.  Après  une  deuxième  prise,  une 
demi-heure  après,  presque  toujours,  et  cons- 
tamment après  une  troisième,  à  égale  distance, 
il  a  vu  les  accidents  céder  d'une  manière  com- 
plète et  définitive.  Or  il  importe  de  remarquer 
que,  dans  des  conditions  étiologiques  analo- 
gues, les  mêmes  malades,  offrant  du  côté  de 
la  vessie  des  phénomènes  de  même  nature, 
n'avaient  obtenu  aucun  soulagement  desmoyens 
curatifs  habituels,  notamment  des  préparations 
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de  camphré  et  d'opium.  En  résumé,  se  rondaot 
sur  les  résultats  qu'il  a  observés,  M.  Ameuille 
.  propose  d'administrer  la  liqueur  de  potasse 
avant.mème  queTaction  topique  du  vésicatoife 
ait  atteint  sa  plénitude,  toutes  les  fois  que  Tap- 
titude  du  sujet  ou  bien  le  nombre  des  vésica- 
toires  qui  doivent  lui  être  appliqués  coup  sur 
coup  donnent  à  redouter  quelque  perturbation 
dans  les  fonctions  des  organes  urinaires. 


Bédncttoii    d'wte     hernie   Inguinale 
par  la  bande  ^e  caoatclioac.  —  M. .  le 

docteur  Wannebroucq  a  réduit>  par  Papplica- 
lion  de  la  bande  de  caoutchouc,  une  hernie 
étranglée  depuis  quatorze  heures,  sur  laquelle 
les  tentatives  ordinaires  du  taxis  avaient 
échoué.  Deux  tours  de  bande  ayant  été  faits 
autour  du  bassin,  on  enroula  en  serrant  avec 
une  force  moyenne  la  base  du  scrotum  avec  la 
verge,  et  on  fît  un  premier  tour  de  bande  qui 
détermina  un  pédicule  ;  sur  ce  premier  tour, 
obliquement^  en  bas,  on  appliqua  plusieurs  au- 
tres tours;  la  pression  occasionnée  par  l'élasti- 
cité de  cette  bande,  étant  assez  forte  pour  faire 
changer  la  forme  globuleuse  de  la  hernie  en 
un  gros  boudin  allongé  :  arrivé  au  bout,  on  fit 
remonter  la  bande  le  long  du  scrotum  en  ser- 
rant toujours,  pour  redescendre  en  accumu- 
lant les  tours  de  bande  et  en  même  temps  la 
pression  concentrique  produite  par  Péiasticité 
du  caoutchouc.  Lorsqu'on  fut  aux  deux  tiers 
de  la  bande,  la  hernie  se  réduisit  avec  un  bruit 
de  gargouillement.  Ce  procédé,  que  M.  Després 
a  appliqué  le  premier,  n'a  jusqu'à  présent  en- 
core été  décrit  nulle  part.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'une   modificatioa    du    taxis  méthodique 


s'exerçant  sur  une  surface  plus  grande  et  avec 
une  force  continue;  on  ne  Ta  encore  appliqué 
qu'à  la  hernie  inguinale. 

Il  y  a  quelques  inois^  notre  confrère  a  réduit 
par  le  même  procédé  une  hernie  inguinale 
étranglée  chez  un  jeune  enfant  de  deux  ans.  Il 
est  rare,  ajoute-t-il,  qu'à  cet  ûge  la  hernie  s'é- 
trangle; il  n'a  employé  la  bande  de  caoutchouc 
qu'après  avoir  inutilement  tenté  le  taxis  ordi- 
naire pendant  un  temps  assez  long  ;  il  n'y  avait 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  TétranglemenL  - 
(Société  centrale  de  médecine  du  Nord.) 


FiMnre  à  Taniui;  traitement  médirai.. 

—  Chez  les  sujets  pusillanimes  qui  redoutent 
les  manœuvres  opératoires,  on  se  trouvera  bien 
de  tenter  le  moyen  médical  suivant 

M.  Trousseau  considère  l'élément  primitif  de 

la  fissure  comme  étant  occasionné  uon  par  le 

spasme  du  sphincler,  mais  par  une  irritation 

de  la  muqueuse  anale,  analogue  à  celle  qui  pro- 

^duit  la  gerçure  des  lèvres,  du  mamelon,  etc. 

Après  avoir  eu  recours  à  tous  les  soins  de 
propreté  possibles,  qui  consisteront  en  lavages 
à  l'eau  chaude  de  la  partie  malade  (que  l'oD 
fera  saillir  au  dehors  par  des  efforts  de  défé- 
cation), on  introduira  dans  le  rectum  la  bouil- 
lie ou  magma  de  bismuth. 

Sous-nitrate  de  bismuth.    1  partie. 
Glycérine,  ou  eau  de  lin.    3    —       ^ 
Si  la  fissure  est  liée  à  quelque  affection  her- 
pétique ou  syphilitique ,  on  emploiera  les  lo- 
tions suivantes  : 

Eau  phagédénique 1  partie. 

Eau  chaude 3     — 

{Journal  de  méd.  et  de  chirur.  prat.) 
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I/Astrai^àle  uanB  tlye.  —  iistraipalms  exieapa». 


L'Astrai^ale  Mtnstiireoa  astragale  à  gous- 
ses velues,  ASTRAGALUs  ExscAPUs,  L.,  ostraça- 
loyies  sffphilitica,  Mœnch,  est  une  plante  vi- 
vace,  herbacée,  acaule,  ou  sans  tige>  de  la  dia- 
delphie-décandrie  dii  système  de  Linné,  de  la 
famijle  des  papilionacées  de  de  Jussieu ,  pré- 
sea  tan  t  les  caractères  botaniques  suivants  : 


Racine  épaisse,  charnue,  s'enfonçant  per- 
pendiculairement à  un  mètre  et  plus  de  pro- 
fondeur. 

Feuilles  toutes  radicales,  imparipinnées,  à 
folioles  ovales,  velues,  surtout  vers  les  bords  ; 
à  pétiole  de  1  décimètre  de  longueur,  portant  k 
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sa  base  2  stipules  adhérentes,  velues  en  de- 
hors. 

Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  assez 
grandes,  d'un  jaune  clair,  disposées  en  épis 
coortement  pédoncules  et  naissant  de  raisselte 
des  feuilles. 

Calice  campanule,  velu,  à  5  divisions  11- 
oéâires. 

Corolie  papilionacée^  à  5  pétales  insérés  à 
la  base  du  calice  par  Tintermédiaire  du  dis- 
que; pétale  supérieur  (étendard)  plus  long  que 
tel  autres;  pétales  latéraux  (ailes)  appliqués 
lur  les  inférieurs; ceux-ci  rapprochés  (carène) 
etslmalant  un  seul  pétale  obtus. 


'  455 

Étamines  10,  insérées  avec  les  pétales  à  la 
base  du  calice  ;  Tétamine  supérieure  libre,  les 
autres  soudées  entre  elles. 

Anthères  bilobées,  introrses. 

Ovaire  libre,  ù  un  seul  carpelle,  à  deux  lo- 
ges pluriovulées,  formées  par  un  repli  de  la 
suturé  inférieure  des  valves. 

Style  filiforme^  persistant. 

Sligmaté  termina). 

Fruit  (gousse)  sessile,  ovale,  comprimé^  hé- 
rissé, terminé  pour  le  style,  à  2  loges,  qui 
renferment  chacune  3  ou  Zi  graines. 

Graines  planes,  réniformes,  glabres. 

Embryon  courbé  à  cotylédons  épais.   . 


Extrémité  fleurie,  1/^  nature. 


li^tstrag^ale  sans  tigre.  —  Astrag^alus  exscapns. 


Radicule  rapprochée  du  hile,  courbée,  ré- 
pondant à  la  commissure  des  cotylédons. 

Cette  plante  croit  dani^  les  Alpes  du  Valais. 

La  racine  de  Tastragale  sans  tige,  la  seule 
P^ie  de  la  plante  qui  soit  employée  et  désir 
gQée,  en  langue  pharmaceutique,  sous  le  nom 
^le  radix  astragali  exscapi ,  est  simple , 
ronde,  de  la  grosseur  du  pelit  doigt,  munie 
^fnn  épiderme  brun  foncé,  couvrant  une  écorce 
tenche,  poreuse  et  fibreuse,  au-dessous  de 
Quelle  se  trouve  un  axe  ligneux  jaunâtre. 
Ole  a  une  saveur  très- légèrement  slyplique, 
^narescente  et  mucilagineuse,  qui  se  rappro- 


che un  peu  de  celui  de  sa  congénère^  la  ré- 
glisse. Elle  noircit  très-légèrement  la  solution 
de  sulfate  de  fer,  ce  qui  y  fait  présumer  l'exis- 
tence d'une  très-petite  quantité  de  tannin.  Son 
extrait  a  la  saveur  de  la  douce-amère. 

Quarîn  a,  le  premier,  publié  en  1786  un 
mémoire  sur  cette  plante,  dans  lequel  il  vante 
ses  propriétés  antisyphilitiques  {Animadv. 
pract,y  p.  30).  Elle  a  été  préconisée,  au  même 
titre,  par  Winlerl,  professeur  de  Pest  {Ind. 
hort.  Pestf  p.  14);  par  Endfer  (De  astragalo 
exscapo,  diss,  inaug.^  in-8^  GœttingaB,i789); 
par  Wegerich  (De  astragaH  exscapi  radiée. 
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diss.  inaug.f  Erfordiae,  1789);  par  Tietz  {De 
virtute  astragali  exseapi  antivenered^  me^ 
morabili  exemplo  confirma t4^  diss.  in  aug,y 
in-8»,  Francofurti  ad  Viadrum,  1790);  eteofin 
par  Swediaur.  Quatre  observations,  prises  dans 
le  grand  hôpital  de  Vienne,  confirment  ce  té- 
moignage. Girlanner,  médecin  de  cet  hôpital, 
employait  la  décoction  de  16  grammes  de  ra- 
cine dans  1,000  grammes  d'eau  réduits  aux 
deux  tiers.  Cette  boisson  produisait  des  effets 
sudoriûques  remarquables;  chez  d'autres^  elle 
donnait  lieu  à  une  diurèse  abondante. 

D'après  les  observations  de  divers  auteurs  de 
la  fin  du  siècle  dernier,  c'est  contre  les  symp- 
tômes secondaires  et  tertiaires  de  la  syphilis 
que  Taalragale  sans  tige  a  été  principalement 
employée.  Suivant  Carminati,  il  calme  très- 
bien  les  douleurs  nocturnes  et  les  fait  parfois 
disparaître  complètement  ;  s'il  ne  guérit  pas  I9 
syphilis  invétérée^  il .  Tenrâye  mieux  que  tout 
autre  bois  ou  racine  antisyphilitique. 

Malgré  ces  nombreux  témoignages,  les  pro- 
priétés antisyphilitiques  de  Pastragale  ont  été 
révoquées  en  doute  par  les  syphiliographes 
modernes,  et  Fenthousiasme  a  fait  placeà  l'on* 
bli.  II  est  cependant  difficile  de  croire  que  tant 
d'observateurs  à  la  fois  se  soient  fait  illusion 
sur  les  propriétés  de  l'astragale,  et  quelques 
insuccès  dans  une  maladie  aussi  rebelle  que  la 
syphilis  tertiaire  ne  motiveraient  pas  un  abandon 
complet.  La  syphilis  tertiaire  est  une  affection 
diathésique,  dont  il  faut  déjà  s'estimer  heu- 
reux d'enrayer  les  manifestations;  le  mer- 
cure et  l'iode  ne  jouent  bien  souvent  alors  que 
le  rôle  de  palliatifs  passagers. 

L'astragale  sans  tige  a  été  l'objet  de  quel- 
ques essais  heureux  du  docteur  Vïuynat.  Ge 
.médecin  a  communiqué,  en  4837,  à  la  Société 
médicale  de  Dijon  deux  observations  déjà  an- 
ciennes de  syphilis  qui,  après  avoir  résisté  à 
de  nombreux  traitements,  ont  guéri  en  peu  de 
temps  par  Tusage  de  la  racine  d'astragale 
sans  ti^e. 

Il  s'agit,  dans  le  premier  de  ces  cas,  d'un 
lieutenant  de  hussards  qui  avait  contracté  en 
Allemagne  un  chancre  rongeant  du  gland,  dont 
il  s'était  débarrassé  par  l'application  d'une 
poudre  dont  il  ignorait  la  composition.  Mais 
bientôt  il  survint  des  douleurs  et  une  érup- 
tion dont  la  nature  fut  mécopnue,  et  aux- 
quelles on  n'opposa  que  des  applications  émol- 
lientes  et  des  bains.  M.  Guynat,quMl  consulta 


en  1810,  le  trouva  en  proie  à  des  dooleura 
nocturnes  intolérables  dans  les  os  des  mem- 
bres et  le  long  du  rachis  ;  des  ptoques  mu- 
queuses recouvraient  une  partie  du  corps;  Uy 
avait  une  vive  irritation  des  voies  digesUvet. 
La  liqueur  de  VanSwieten,  additionnée  de  lau- 
danum, fut  administrée  sans  succès  pendant 
un  mois.  On  n'en  obtint  pas  davantage  des 
bois  sudorifîquès.  M.  Guynat  prescrivit  alors  à 
ce  malade  la  racine  d'astragale,  sans  tige,  dont 
il  avait  déjà  plusieurs  fois  observé  ks  bons  e^ 
fets  :  375  grammes  de  la  décoction  saturée  de 
cçtte  substance  furent  donnés  matin  et  soir* 
Dès  le  premier  jour,  les  sueurs  furent  asseï 
abondantes  pour  obliger  le  malade  à  changer 
trois  fois  de  linge.  Le  lendemain,  on  donne  un 
bain,  et  le  soir  on  administre  de  nouveau  155 
grammes  de  forte  décoction.  On  répète  la 
même  dose,  mais  tous  les  deux  jours  seule- 
ment, pour  ne  pas  fatiguer  les  organes  diges- 
tifs. Après  douze  jours  de  ce  traitement,  les 
douleurs  sont  beaucoup  moins  violentes  ;  les 
v^tations  fongheuses  et  les  boutoùs  tombent 
spontanément.  Le  vingtième  jour,  il  n'y  a  plus 
de  douleurs,  et  tout  le  dos  est  nettoyé;  le 
trentième  jour,  le  malade  est  considéré  comme 
gaéri;  cependant,  pour  p)u8  de  sûreté,  on  lui 
donne,  pendant  trois  semaines,  30  grammes 
de  sirop  d'astragale,  matin  et  soir. 

La  seconde  observation  a  trait  à  tm  capi- 
taine fie  hussards  ayant  contracté  des  chancres 
^'on  s'était  borné  à  cautériser.  Bientôt  après 
sorviennent  des  ulcérations  sur  .les  amygdales 
et  sur  la  partie  jnoyenne  du  voile  du  palais  ; 
la  tète  se  couvre  d'une  éruption  pustuleuseu 
On  emploie  en  vain  les  mercuriaux  pendant 
six  semaines.  M.  Guynat ,  appelé  près  du  ma- 
lade,  trouve  toute  l'arrière-gorge  enflammée, 
les  amygdales  détruites  aux  trois  quarts ,  le 
voile  du  palais  ulcéré  dans  toute  sa  portée 
moyenne  jusqu'à  la  luette;  les  gencives  gon- 
flées, les  arrière-narines  douloureuses  ;  le  front 
et  le  cuir  chevelu  couverts  de  pustules  en  sup- 
puration. Le  malade  souffre  beaucoup  de  la 
tète.  Il  reste,  en  outre ,  sur  le  gland  et  dans 
les  aines,  des  traces  de  l'affection  primitive.  Les 
digestions  sont  pénibles  et  la  déglutition  ne  se 
fait  qu'avec  peine.  M.  Guynat  donne  la  décoc- 
tion saturée  de  racine  d'astragale  sans  tige, 
à  la  dose  de  375  grammes ,  concurremment 
avec  la  tisane  d'orge  miellée  et  une  émuUion 
anodine  en  gargarisme.  Le  lendemain,  toute 
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!ape4u  dcvivil  te  siège  d'un  prurit  insolite  et 
]e8  accidents  semblent  augmenter.  On  n'en 
dsonè  pas  moins  la  décoction  le  soir  même, 
mais  seulement  à  \t^  dose  de  250  grammes;  on 
fidt  des  frictions  sèches  sur  tout  le  corps.  Sous 
rinflcience  de  cette  médi(^tion,  l'amélioration 
est  si  rapide,  que  le  vingt-deuxième  jour  tous 
les  accidents  sont  dissipés ,  et  que  le  malade 
peot  vaquer  à  ses  affaires.  On  continue  néan- 
flKMi»,  encore  pendant  trois  semaines,  la  tisane 
et  [e  sirop  d'astragale. 


Ces  faits  sont  de  nature  à  rappeler  Pattentlon 
des  praticiens  sur  une  plante  trop  oubliée. 
Ajoutons  que  la  racine  d'astragale  a  paru 
douée  d'une  certaine  efficacité  contre  le  rhu- 
matisme et  la  goutte. 

La  dose  de  l'astragale  sans  tige  est  de 
30  grammes  d'eau  pour  360  graumies  d'eau 
en  infusion.  Un  demi-verre  plusieurs  fois  par 
jour. 

L'extrait  se  donne  à  la  dose  de  1  à  3 
grammes. 


RETIJB  BIBl^ie«RAPHI91JE. 


C«vrai  mé^leo-pliUoMpkiqmcs  et  pra- 

ti^nes  de  G.-E.  Stahl  ,  traduites  par  le 
docteur  Th.  Blondin  (1) . 

U  tome  V  de  la  traduction  des  teuvres  mé- 
ffico-philosophiques  et  pratiques  de  6.-E.  Stahl, 
par  le  docteur  T.  Blondin;  vient  de  paraître 
Ce  Yolome,  sur  lequel  nous  ne  nous  étendrons 
pis  actuellement,  est  le  Traité  ^e  pathologie 
très-spéciale  ;  il  contient  Tétude  de  chaque 
espèce  morbide,  et  constitue  la  troisième  et 
âemiëre  partie  du  grand  ouvrage  dogmatique 
dn  célèbre  professeur  de  Balle,  la  Theoria 
medka  vera.  Nous  profiterons  seulement  de 
«ette  drêonstance  pour  donner  à  nos  lecteurs 
ui  exposé  sonunaire  de  celte  importante  pu^ 
Hicatioo,  dont  quatre  volumes  ont  déjà  vu  le 
jour.  • 

les  quatre  volumes  publiés  comprennent  : 
!•  (Le  tome  U)  —  La  thèse  Inaugurale  de 
Stahl,  précédée  du  discours  de  Faschius, 
4)ycn  de  la  Faculté  d'Iéna;  un  discours  sur 
la  philosophie  d'Hippocrate;  le  Parœnesis  ou 
oéeessité  d'éloigner  de  la  médecine  tout  ce 
qttiini  est  étranger;  les  Recherches  sur  la 
^érence  qui  existe  entre  le  mécanisme  et 
l'organisme;  la  Distinction  qu'il  faut  établir 
tttre  le  mixte  et  le  vivant  du  corps  humain; 
Itt  Justifications  de  Stahl  touchant  ses  œuvres; 
iatrodaction  et  notes  du  traducteur,  le  doc- 
tew  Th.  Blondin;  Commentaires  de  M.  le 
Professeur  Boyer. 

(1)  a  Tolomes  grand  In-S»  arec  leo  planches.  Prix  de 
*mie  Tolune  :  8  francs.  On  peut  retirer  »éparément 
^que  volume.  On  souscrit  au  bureau  de  la  Bévue  de 


S*  (Le  tome  III)  —  La  première  partie  de 
la  vraie  Théorie  médicale,  l'œuvre  capitale  de 
Stahl,  comprenant  un  traité  complet  de  phy- 
siologie :  Introduction  et  notes  du  traduc- 
teur; Commentaires  de  MM.  les  profesteurs 
Boyer  et  Tissot. 

3«  (Le  tome  IV)  —  La  Pathologie  générale 
et  spéciale,  qui  constitue  la  deuxième  partie 
de  la  Theoria  mediea  vera^  avec  introduc- 
tion et  notes  du  traducteur. 

A*»  (Le  tome  V)  —  La  Pathologie  très-spé- 
ciale, troisième  partie  de  la  vraie  Théorie  mé* 
dicale  ;  liotes  du  traducteur;  Réflexions  de 
M.  Boyer. 

Xie  reste  de  la  publication  embrasse  : 

1*  Le  Negotium  otio$um ,  travail  d'une 
grande  profondeur,  où  se  trouve  engagée  une 
polémique  célèbre  centre  Lelbnitz  et  Stahl,  sur 
les  questions  l^s  plus  relevées  de  la  physiolo- 
gie humaine;  Introduction  et  notes  du  traduc- 
teur; Commentaires,  en  forme  d'appendice, 
par  M.  Tissot.  (Sous  presse.) 

2*  Le  Collegium  casuale^  ou  recueil  de 
cent  deux  cas  de  faits  cliniques,  suivis  de  la 
savante  exégèse  et  du  traitement  méthodique 
de  chaque  affection  morbide;  Introduction  et 
notes  du  traducteur  ;  Commentaires  de  M.  le 
professeur  Trousseau. 

3"  VArs  sanandi,  ou  Art  de  guérir,  ou- 
vrage original  et  piquant,  dans  lequel  Stahl 
combat  VArs  -curandi  deGédéon  Harvey;  In- 
troduction et  notes  du  traducteur  ;  Commen- 
taires de  M.  le  professeur  Trousseau. 

tx''  Plusieurs  traités  et  opuscules  de  Stahl, 
sur  la  physiologie  et  la  pathologie,  avec  notes 
du  traducteur. 
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b*  ÉUide^historiques,  et  critiques  de  M.,  le 
professeur  Bouisson^  sur  les  iravanx  chirurgi- 
caux de  TËcole  stahlienne.- 

6*  Commentaires  généraux  du  traducteur 
sur  les  divers  traités  médicaux  du  professeur 
de  Halle^  ornés  de  planches  d'analomie  patho- 
logique et  de  micrographie. 

V  EnÛD^  la  Biographie  de  StaklfP^r  M.  le 
professeur  Rosenbaum,  de  Halle  ;  un  discours 
préliminaire  du  traducteur  ;  ï Histoire  du  Fe« 
talisme  animique^  par  M.  Tissot;  des  études 
sur  divers  travaux,  qui  ne  font  point  partie  de 
cette  traduction,  constitueront  le  premier  vo- 
lume de  la'publicalion,  lequel^  diaprés  les  dis- 
positions de  Tauteur,  ne  doit  paraître  que  le 
dernier. 

Ces  travaux  comprennent  280  traités  spé- 
ciaux de  médecine  pratique,  de  physiologie  et 
de  chimie  qui,  pour  la  plupart^  sont  des  étu- 
des faites  par  les  disciples  les  plus 'distingués 
de  Stah),  et  écrites  sous  son  inspiration* 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  notre  labo- 
rieux confrère  d'avoir  enrichi  la  littérature 
médicale  française  d'une  œuvre  si  remarqua- 
ble à  tant  de  titres.  Le  latin  de  Stahl,  dur,  pé- 
nible, parfois  obscur ,  excluait  de  nos  écoles 
ses  précieux  ouvrages.  Aujourd'hui,  philoso- 
phes et  praticiens,  maîtres  et  élèves^  —  grâce 
au  travail  du  docteur  T.  Blondin^  —  peuvent 
aisément  et  utilement  s'abreuver  à  cette  source 
de  saines  doctrines,  vers  lesquelles  converge 
de  plijis  en  plus  Télite  du  monde  scientiûque. 


Hannel  de  rAmateur  Atm  Jardins,  traité 
général  d'horticulture,  par  MM.  J.  Decaisne, 
membre  de  l'Institut,  et  Gh.  NAnom,  doc- 
teur ès-sciences  (1). 

Le  jardinage  a  pris  depuis  quelque  temps  une 
extension  fort  grande  ;  plus  de  20,000  espèces 
de  plantes  différentes  ont  été  soumises  à  la 
culture ,  et  Ton  a  su,  par  les  soins  qu'on  leur 
a  donnés,  faire  oublier  aux  végétaux  des  con- 
trées les  plus  diverses  leurs  habitations  an- 
ciennes pour  les  plier  à  notre  volonté  et  les 
réduire,  pour  aiui  dire,  à  Téjtat  de  domesti- 
cité. 

Il  existe  bien  des  traités  d'horticulture;  mais 

(1)  Cliei  Finnin  Didot,  50,  me  Jacob.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


la  science  marche  à  si  grands  py  que  la  plu- 
part, pour  ne  pas  dure  tous,  sont  .devenus  in- 
sufQsants;  c'est  qu'aujourd'hui  le  jardinage  est 
une  véritable  science,  qui  e^ige  des  connais- 
sances approfondies  de  physique  >  d'histoire 
naturelle  et  de  botanique  ;  de  jnème  que  les 
autres  sciences,  il  a  ses  principes  et  ses  rè- 
gles, qu'il  faut  posséder  pour  être  horticul- 
teur. 

Les  auteurs  du  livre  que  nous  présentons  à 
nos  lecteurs  ont  parfaitement  compris  cette 
vérité^  et  ils  se  sont  mis  à  Tœuvre  :  ils  ont 
exécuté  leur  tâche  avec  un  rare  bonheur  ;  dé- 
sormais il  ne  sera  plus  permis  à  aucun  horti- 
culteur d'être  inhabile,  parce  qu'il  ne  leur  sera 
pas  permis  de  ne  pas  savoir  à  fond  ce  que 
leur  enseigne  le  manuel  de  MM.  Decaisne  et 
Naudin. 

L'ouvrage  complet  comprendra  :  1<^  Des  no- 
tions de  botanique  et  de  physiologie  végétale  ; 
2*"  Les  conditions  générales  de  la  culture  et  ses 
divers  procédés  ;  Z^  La  culture  particulière  des 
plantes  d'utilité,  légumes  et  arbres  fruitiers; 
h!"  Enfin  la  culture  propre  aux  végétaux  de 
simple  agrément; 

La  première  partie  seule  a  paru  ;  mais  elle 
fait  désirer  la  prompte  apparition  des  deux 
dernières.  Cette  première  partie  expose  briè* 
vement  et  succinctement  ce  que  Tanatomie  et 
la  physiologie  végétale  présente  de  plus  prati- 
que et  de  plus  iftiportant.pour  rhorticulteor, 
et«  en  second  lieu ,  les  principes  généraux  de 
jardinage.  C'est ,  en  quelques  mots,  en  dire 
toute  l'importance. 

Toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser 
le  cultivateur  y  sont  traitées  et  discutées  avec 
le  plus  grand  soin;  nous  avons  surtout  remar- 
qué rénumération  des  animaux  utiles  ou  nui- 
sibles à  la  culture  :  ceux-ci  sont  indiqués  pour 
qu'on  les  respecte,  ceux-là  pour  qu'on  les  pour- 
chasse et  qu'on  les  détruise.  Leur  cause  est 
partout  plaidée  et  discutée.  Ainsi ,  à  propos 
de  la  taupe,  je  lis  :  «  Malgré  ses  méfaits,  ce- 
pendant on  doute  si  la  taupe  n'est  pas  plus 
utile  que  nuisible....  On  croit  avoir  remarqué 
que,  dans  les  lieux  fréquentés  par  les  taupiers^ 
il  périt  un  bien  plus  grand  nombre^  d'arbres 
et  d'autres  plantes  par  les  morsures  du  ver 
blanc...  Si  cette  solidarité  de  la  taupe  et  des 
insectes,  qui  n'est  encore  que  probable,  venait 
à  être  démontrée,  il  en  résulterait,  comme 
conséquence,  qu'il  faudrait  renoncer  à  la  des- 
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Que  les  horticulteurs  se  hâtent  donc  de  lire 
ce  livre,  qui  a  su  joindre  Tutile  à  l'agréable. 
D*  L.  Marchand. 


Iir.     MELANGES. 


âCiDËNrE  iNPËRULi  DE  MfiDEaNE. 


Séance  du  2h  février  1863. 

PRESIDENCE  DE  M.  LARRET. 

Correspondance.  — M.  Legranddu  Saulle 
adresse  à  TAcadémie  la  copie  d'une  jtétition 
qu'il  vient  d'envoyer  au  Sénat 

«Monsieur  le  président, 

«  Usant  du  droit  que  la  constitution  accorde 

à  tout  citoyen  français,  j'ai  l'honneur  de  signa- 

*  ler  respectueusement  au  Sénat,  par  voie  de 

pétition,  une  lacune  extrêmement  regrettable 

dans  notre  législation. 

«En  vertu  de  I^article  64  du  Gode  pénal, 
tonte  poursuite  judiciaire  s'arrête  en  face  de  la 
démence.  Il  n'y  a  point  de  faute  à  expier, 
mais  une  infortune  à  constater.  La  crainte  du 
ehàlimeot  n'a  rien  retenu,  la  peine  guérirait- 
elle  de  l'erreur? 

«A  côté  des  aliénés  proprement  dits,  cer- 
tains individus,  en  proie  à  quelque  idée  fixe,  à 
an  délire  léger,  liïnité  et  très-nettement  cir- 
conscrit, à  une  névrose  convulsive  ou  à  des 
mouvements  passionnels  voisins  de  la  folie, 
commettent  fréquemment  des  actes  dont  ils  ont 
à  rendre  compte  à  la  justice  du  pays.  La  me- 
sure de  leur  liberté  morale  ayant  été  restreinte 
au  temps  de  l'action,  les.  motifs  d'excuse  se 
puisent  dans  la  cause  et  d'après  les  combats 
de  l'agent  avec  lui-même  ;  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes  est  invoqué,  et  la  ré- 
pression est  adoucie  dans  ()e  justes  propor- 
tions. Ces  demi-malades  vont  en  prison  :  jetés 
parmi  les  malfaiteurs,  ils  souffrent  ou  se  per- 
vertissent; heureux  si  dans  ce  triste  milieu  ils 
ne  voient  pas  s'évanouir  les  lueurs  dernières 
de  leur  intelligence! 

«D'autre  part,  si  l'abaissement  pénal  dimi- 
nue la  criminalité,  il  laisse  subsister  la  honte, 


et  les  familles  sçmt  condamnées  à  subir  le  dé* 
shonneur  de  la  flétrissure  judiciaire  I 

«  Il  y  a  là  une  lacune  digne  d'éveiller  la  sol- 
licitude du  premier  corps  de  l'État.  Aussi,  re- 
prenant en  sous-œuvre  un  vœu  émis  déjà  en 
18i!i6  par  un  médecin  distingué,  je  demande 
qu'un  article  additionnel  vienne  compléter  la 
loi  du  30  juin  1838,  et  ordonne  la  création 
d'un  établissement  central  uniquement  consa- 
cré aux  individus  atteints  ou  soupçonnés  de 
quelque  trouble  psychique,  et  frappés  de  con- 
damnations, ou  tout  au  moins  l'ouverture,  dans 
les  principaux  asiles  publics  d'aliénés,  d'un 
quartier  spécial. 

«  Il  serait  à  désirer  que  les  malades  réputés 
partiellement  responsables  de  leurs  actions 
fussent  à  l'avenir  directement  conduits,  après 
information  judiciaire  et  enquête  médicale,  — 
mais  sans  jugements  ni  arrêts  affllctifs  ou  in- 
famants préalables»  —dans  la  maison  destinée 
à  servir  de  refuge  à  l'étal  mixte  de  l'intelli- 
gence. L'autorité,  en  fixant  le  temps  de  la  sé- 
questration, pourrait  prendre  pour  base  la  du- 
rée de  la  peine  encourue. 

«  L'ensemble  de  ces  mesures  tranquilliserait 
les  consciences,  donnerait  à  la  sécurité  publi- 
que toutes  les  garanties  désirables,  et  mettrait 
à  l'abri  la  réputation  des  familles. 

«  La  France  ne  doit  rien  avoir  à  envier  aux 
peuples  voisins  :  l'Angleterre,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, l'a  sur  c«  point  devancée. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

D'  Legrand  du  Saulle...  » 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, l'Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  de  la  section  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale  sur  les  candidats 
à*la  place  vacante  dans  le  sein  de  cette  section. 

A  quatre  heures  un  quart,  l'Académie  ren- 
tre en  séance  publique. 

Vaccine.  —  M.  Depaul»  au  nom  de  la  com- 
mission permanente  de  vaccine,  donne  lecture 
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du  rapport  annuel  sur  la  vaccine  pour  Tannée 
1862.  Ce  rapport,  dont  les  conclusions^  consis- 
tant en  propositions  de  médailles  et  dé  ré- 
compenses, ont  été  adoptées  en  comité  secret 
dans  rûne  des  séances  du  mois  de  novembre 
dernier,  est  destiné  à  être  inséré  dans  les  re- 
cueils de  l'Académie. 

Séance  du  3  mars  1863. 

Éleotlbn.  —  L'ordre  du  jour  appelle  l'é- 
lection d'un  membre  dans  la  secUon  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale. 

La  liste  de  candidature,  arrêtée  dans  le  co- 
mité secret  de  la  précédente  séance,  est  com- 
posée comme  il  suit  : 

i«M.  Lélut;  2«  M.  Boudin  ;  '3*  M.  Delpeoh  ; 
A**  M.  Duchesne;  B*»  M.  Bergeron  ;  6*  M.  Gi- 
rard de  Gailleux  ;  candidat  adjoint  à  la  liste 
par  l'Académie,  M.  Bouchut. 

Le  nombre  des  membres  votants  au  premier 
scrutin  est  de  77;  majorité,  39. 

M.  Lélut  obtient 30  voix. 

M.  Bouchut.    ......     16 

M.  Delpech.    ......    10 

M.  Boudin *  .      7 

M.  Girard  de  Gailleux.  .  .      7 

M.  Duchesne U 

M.  Bergeron ^      2 

Une  voix  a  été  donnée  à  M.  Barthez  (non 
candidat). 
Un  billet  blanc. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  ma- 
jorité, on  procède  b  un  second  tour  de  scrutin  : 
Le  nombre  des  votants  est  de  78,  majo- 
rité, UO. 

M.  Lélut  obtient- 43  voix. 

M.  Bouchut. 18 

M.  Boudin 6 

M.  Delpech 6 

M.  Girard  de  Gailleux.   .  .      2 

M,  Duchesne 2 

M.  Bergeron 1 

M.  Lélut  Ay&nt  obtenu  la  majorité^  M.  le 
président  le  proclame  menibre  titulaire  de 
l'Académie  pour  la  section  d'hygiène  et  de 
médecine  légale*  Sa  nomination  sera  soumise 
à  la  sanction  de  TËmpereur. 

Taccine.  —  M.  Depaul  continue  la  lec- 
ture du  rapport  officiel  annuel  sur  la  vaccine. 
Cette  partie  du  travail  de  la  commission  est  re- 
lative à  la  question  de  l'origine  du  cowpox.  Le 


rapport  expose  les  expériences  qull  a  fSdtes 
pour  élucider  cette  question. 

Plusieurs  membres  ayant  demandé,  la  pa- 
rôle,  M.  le  président  déclare  que  la  discussion 
sur  ce  rapport  sera  ouverte  après  la  clôture  de 
la  discussion  sur  les  eaux  potables  actuelle- 
ment pendante. 


AaDËMIK  DES  SCIENGBS. 

,  Séance  du  16  février. 
Présidence  de  M.  Velpeau. 

Parasitiane  de  la  chlqne  mux  Flioai» 
me  et  les  animaux.  —  M.  GUYQN  commufli- 
que  la  prenliè^e  partie  d'un  mémoire  sur  l'his- 
toire naturelle  'et  médicale  de  la  chique  (Der^ 
matophilus  pe^etrans^  Guérin-Méneville).  ^ 

Celte  première  partie  est  relative  au  parasi- 
tisme de  la  chique  sur  l'homme  et  sur  les  ani- 
maux. 

La  chique,  dit  l'auteur,  recherche^  pour  éta- 
blir sa  demeure  parasitaire,  les  téguments 
dont  l'épiderme  joint  à  une  certaine  épaisseur 
une  certaine  mollesse  ou  laxité.  Ces  conditions 
sont  réunies  dans  le  rebord  de  l'épiderme  qui 
circonscrit  les  ongles  chez  l'homme,  les  griffes 
et  autres  productions  cornées  des  pieds  chez 
les  animaux,  toutes  parties  qui  sont  en  même 
temps  pour  l'insecte  un  moyen  de  protection 
contre  les  agents  extérieurs. 

La  chiqua  sMotroduit  sous  l'épiderme  obli- 
quement^ peut-être  en  suivant  le  trajet  d'an 
des  pores  dont  ce  tissu  est  perforé.  On  peut  la 
suivre  quelque  temps  dans  sa  marche.  Elle  ap* 
paraît  alors  sous  la  forme  d'un  point  brunâtre 
et  allongé  (couleur  et  forme  de  l'insecte].  Ce 
point  disparaît  de  plus  en  plus^  au  fur  éi  à  me- 
sure que  l'insecte  s'avance  vers  le  denne,  où 
il  s'arrête  pour  y  implanter  sa  trompe.  A  par- 
tir de  ce  moment,  et  par  suite  du  développe- 
ment de  son  abdomen,  conséquence  de  celui 
de  ses  œufs,  l'épiderme  se  détache  et  se  sou- 
lève d'autant  pour  en  permettre  l'interposi- 
tion entre  lui  et  le  derme.  Alors  la  tête  et  les 
pattes  de  l'insecte,  en  contact  immédiat  avec  le 
derme,  sont  entièrement  cachées  sous  son 
abdomen  plus  ou  moins  dilaté,  et  dont  la  par- 
tie supérieure  apparaît  seule  à  travers  l'épi- 
derme èous  la  forme  d'un  point  blanc  de  lait 
Ce  point  s'élargit  chaque  jour  davantage,  jus- 
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qu'à  acquérir  le  diamètre  d'une  forte  lentille,  et 
en  passant  insensiblement  de  sa  couleur  blanc 
de  lait  primitive  à  celle  d'un  gris  de  perle.  Âr- 
rivé  au  terme  de  sa  gestation,  Finsecte  est  de- 
venu à  la  lettre  tout  abdomen,  et  se  présente  à 
rextraction  qu'on  en  peut  faire  alors,  sous  la 
forme  et  avea  la  couleur  d'une  forte  perle  dé- 
primée. Au  centre  de  la  première  face  sont  la 
tête  et  les  pattes  de  linsecte,  alors  comme  per- 
dues dans  un  sillon  de  l'abdomen;  au  centre 
de  la  deuxième  est  le  cloaque. 

La  maturité  des  œufs  est  Indiquée  par  leur 
oouleor  gris  de*  cendre^  perçue  à  travers  la 
transparence  de  leur  enveloppe.  Parvenus  h 
cet  état,  ils  se  font  jour  à  Textérieur  l'un  après 
l'autre  et  avec  une  grande  rapidité,  en  sui- 
vant, dans  la  couche  d'épiderme  qui  les  re- 
couvrait, le  trajet  suivi  par  l'insecte  pour  y 
pénétrer.  Plusieurs  fois  j'ai  pu  voir  sortir 
ainsi  les  oeufs  de  la  chique  sur  des  individus, 
porteurs  de  chiques  ou  négligées  ou  mécon- 
nues, et  dont  je  faisais  alors  l'extraction.  ' 

Les  œufs  de  laxchique  sont  de,  forme  allon- 
gée, de  couleur  grisàtrç^  et  fort  semblables, 
par  conséquent^  à  ceux  de  la  puce.  Ils  ont  été 
comparés  pour  la  couleur  à  des  lentes  ou  œufs 
Hibpediculus  par  les  savants  du  f^oyage  his- 
torique  d(  V Amérique  méridionale.  Le  nom 
de  coco$y  sous  lequel  ils  sont  connus  des  nè- 
gres de  nos  colonies,  tient  à  leur  ressemblance, 
bien  en  petit  sans  doute,  avec  la  noix  de  ce 
même  nom^  celle  du  Cocos  nucifera.  Ils  éclo- 
sent  dans  la  poussière ,  comme  ceux  de  la 
puce  ;  seulement  ceux-ci  y  sont  déposés  par 
rinsecte  lui-même,  tandis  que  les  autres  y 
tombent  des  parties  qui  les  recevaient. 

La  sortie  des  derniers  clôt  l'existence  de 
rinsecte  ;  il  périt  alors  en  restant  accolé  tout 
^tier,  tëte^  pattes  et  abdomen^  à  l'épiderme 
qui  le  recouvrait,  et  avec  lequel  il  se  détache 
à  la  longue  de  l'individu  ou  il  s'était  Hxé. 

Ce  que  nous  venons  dé  dire  de  la  maturité 
des  œufs  et  de  leur  sortie  ou  expulsion  natu- 
relle, ne  s'observe  guère  que  chez  les  ani- 
maux; car  chez  l'homme,  presque  toujours  on 
en  lait  l'extraction  avec  l'insecte  à  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée  de  l'introduction  de 
celui-ci  dans  les  parties.  Le  contraire  ne  s'ob- 
«erve  parfois  que  chez  des  étrangers  qui,  por- 
tant des  chiques,  ignorent  la  nature  des  acci- 
<ientB  qu'ils  en  éprouvent,  ou  bien  chez  des 
lépreux  où  les  insectes  ont  pour  siège  des  par- 


ties privées  de  sensibilité.  Disons,  à  cette  occa- 
sion^ qu'en  examinant  des  jambes  éléphantiasi- 
ques,  il  nous  est  plusieurs  fois  arrivé  d'y  voir 
des  ouvertures  qui  n'étaient  autres  que  ài^ 
sorties  d'œufs  de  chique.  Des  ouvertures  iden- 
tiques existent  sur  les  pieds  des  animaux  qui 
ont  eu  des  chiques,  et  on  les  retrouve  après 
leur  mort  dans  leurs  dépouilles^  ainsi  que  l'ob- 
servation en  a  déjà  été  faite  par  les  savants  du 
P'oyage  précité. 

.  Outre  la  sortie  naturelle  des  œufs  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  leur  maturité,  il  arrive  assez 
souvent  qu'ils  sortent  accidentellement.  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  alors  un  avorte - 
ment,  que  diverses  causes  peuvent  provoquer, 
mais  qui  toutes  agissent, en  déterminant  la 
rupture  ou  de  l'épaisseur  entière  de  la  poché 
(abd(Hnen)  renfermant  les  œufs,  ou  seulement 
de  la  membrane  qui  la  tapisse,  et  avec  laquelle 
les  œuf^  sont  immédiatement  en  contact.  Du 
reste,  une  simple  piqûre  de  cette  dernière  ' 
membrane,  sans  aucune  violence  extérieure^ 
suffit  pour  amener  le  même  résultat.  C'est  ce 
que  nous  avons  maintes  et  maintes  fois  expé- 
rimeiité  avec  une  aiguille  introduite  dans  le 
trajet,  toujours  béant,  du  passage  de  la  chique 
sous  l'épiderme,  et  en  pénétrant  ainsi  jusqu'à 
la  membrane  à  travers  le  .doaque. 

Un  délaissement  dee  moaranto  en  état 
de  mort  Intermédiaire.  —  M.  Josat  lit 
SOUS  ce  titre  un  mémoire  dont  voici  un  ex- 
trait :  "  ^  ' 
•  Cet  état  apparaît  vers  la  fin  des  maladies  or- 
ganiques inévitablement  mortelles  :  dans  les 
cas  d'épuisement  sénile ,  le  malade  s'éteint 
à  petit  /eu,  pour  employer  l'expression  vul- 
gaire; la  vie  s'échappe  en  lueurs  intermitten- 
tes qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  rayon,  se  réfugiant  au 
centre  d'un  organe  profond,  cesse  pour  jamais 
de  vivifier  la  périphérie, 

M.  Josat  définit  la  mort  intermédiaire,  cet 
état  dans  lequel  la  vie  générale,  plutôt 
épuisée  que  finie,  simule  la  mort  absolue.^ 

Rien  de  plus  facile  à  méconnaître  qu'un  pa- 
reil état  (il  réunit  en  effet  presque  tqus  les 
signes  de  la  mort  consommée)  ; 

Gomme  aussi  rien  de  plus  commun  que  le 
délaissement  des  mourants  dans  la  mort  mter- 
médiâire. 

Selon  M.  Josat,  dont  la  compétence  en  pa- 
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reille  malière  ne  peut  être  contestée,  les  inhu* 
mations  en  état  demori  apparente  sont  aussi 
rares  que  l'abandon  en  état  de  mort  inienné' 
diaire  est  fréquent. 

Il  u'j  a  ici  de  reproches  à  faire  à  personne. 
L'intelligence  parait  éteinte^  le  goût  est  aboli, 
la  vue  perdue,  Touîe  incapable  d*èlre  ébranlée, 
l'olfaction  profondément  émoussée,  le  toucher 
difficilement  appréciable,  la  sensibilité  géné- 
rale nulle.  A  tous  ces  phénomènes  s'ajoutent 
Timmobilité  du  corps,  l'extension  sur  le  dos^ 
la  pâleur  mate  de  la  face,  la  décoloration  des 
lèvres,  rabaissement  de  la  chaleur  du  corps, 
le  froid  glacial  de  toutes  les  extrémités,  une 
sorte  d'humidité  visqueuse,  Tabsence  du 
pouls,  rintermittence  des  battements  du 
cœur  et  de  la  respiralion. 

Nonobstant  ce  cortège  de  phénomènes  ac- 
compagnant d'ordinaire  la  mort  consommée, 
vous  pouvez  ne  pas  ravoir  observé, dit  M.  Josat^ 
mais  bien  l'état  intermédiaire  entre  la  vie  et  la 
mort. 

Pour  reconnaître  cet  état,  M.  Josat  s'est 
adressé  à  tous  les  sens  silccessivement*  Le 
toucher  parait  survivre  à  tous  les  autres  ;  mais 
il  est  répandu  sur  toute  la  surface  tégumen- 
taire  et  inégalement  réparti  sur  cette  surface. 
M.  Josat  a  trouvé  son  maximum  d'excitabilité 
à  la  base  du  mamelon^  et,  à  l'aide  du  moyen 
V  qu'il  indique,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la 
garde-malade  la  moins  expérimentée  pourra 
désorfnais  ne  quitter  le  malade  confié  à  ses 
soins  qu'après  certitude  de  la  mort  confirmée. 

Le  mémoire  de  M.  Josat  est  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  de  MM.  Flou- 
rens,  Ch.  Bernard  et  Rayer.  ' 

OTarloton&ie. .—  M.  Kœberlé  communique 
la  relation  d'une  troisième  et  d'une  quatrième 
opération  d'ovariotomie  pratiquées  avec  succès. 

La  troisième  opération,  dit  l'auteur  dans  la 
lettre  jointe  à  ses  deux  mémoires,  a  présenté 
des  difficultés  extraordinaires,  inattendues^ 
qui  heureusement  ont  pu  être  surmontées.  La 
tumeur,  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'extirper, 
n'a  été  excisée  qu'en  partie,,  et  sa  base  a  été 
embrassée  par  une  anse  de  fil  de  fer.  Celle-ci, 
resserrée  successivement,  a  déterminé  la  mor- 
tification de  la  tumeur  ovarique  en  totalité. 
Après  son  élunination,  il  est  resté  une  vaste 
poche  suppurante,  dont  l'ouverture  extérieure 
a  été  maintenue  béante  pendant  deux  mois 
jusqu'à  la  cicatrisation  complète. 


Cette  opération,  pratiquée  le  U  décembre 
1862,  est  relative  à  une  jeune  femme  âgée  de 
vingt  et  un  ans,  qui  était  affectée  depuis  onze 
mois  d'un  kyste  multitoculaire  de  l'ovaire , 
dont  le  développement  était  devenu  très-ra- 
pide. La  tumeur,  dépourvue  d'adhérences  à  la 
paroi  abdominale,,  était  toute  zébrée  d'adhé- 
rences à  l'épipioon  et  au  mésentère.  De  pins, 
elle  était  intiniement  fusionnée  avec  rulérus 
et  avec  les  organes  de  l'excavation  pelvienne. 
Il  n'est  survenu  aucun  symptôme  de  péritonite 
grave.  Qe  n'est  que  du  onzième  au  treizième 
jour  que  l'opérée  a  couru  quelque  danger,  par 
suite  de  la  suppression  momentanée  des  lo- 
tions de  sulfate  de  fer. 

Quoique  la  plaie  abdominale  ne  soit  pas  en- 
core complètement  fermée,  l'opérée  peut  être 
considérée  comme  définitivement  rétablie.  Son 
état  général  est  excellent. 

La  quatrième  opération  a  été  pratiquée  le 
20  décembre  1862  sur  une  jeune  fille  &gée  de 
vingt-trois  ans,  dont  la  tumeur  ovarique  mul- 
titoculaire a  été  ponctionnée  plusieurs  fois  à 
des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés. 

La  guérison,  qui  pouvait  èli-e  considérée 
comme  complète  dès  le  dixième  jour,  a  été 
entravée  par  une  hémorrhagie  consécutive,  à  ia 
fois  interne  et  externe,  de  l'artère  ovarique, 
survenue  au  douzième  jour,  par  suite  de  ia 
traction  subie  par  le  pédicule,  qui  était  fixé 
dans  l'angle  inférieur  de  la  cicatrice.  L'hémor- 
rhagie,  arrêtée  pendant  un  jour  et  demi  par 
une  compression  méthodique,  s'est  reproduite 
en  même  temps  qu'il  est  survenu  des  symptA-* 
mes  de  péritonite.  Alors  je  n'ai  plus  hésité  ; 
j'ai  déchiré  ia  partie  inférieure  de  la  cicatrice; 
j'ai  rois  en  liberté  le  pédicule,  dont  l'artère 
ovarique  a  été  saisie  et  maintenue  dans  une 
pince  laissée  à  demeure,  et  j'ai  extrait  de  la 
cavité  abdominale  les  caillots  qui  répandaient 
une  odeur  anunoniacale  prononcée. 

Dès  le  vingt-quatrième  jour,  l'opérée  se  le- 
vait, et  le  trente-deuxième  jour  (le  20  janvier) 
elle  pouvait  èlre  considérée  comme  complète- 
ment guérie.  . 

L'hémorrhagie  et  les  incidents  consécutifs 
n'ont  retardé  que  de  quelques  jours  la  guéri- 
son  parfaite.  (Commissaires  :  MM.  Velpean, 
Cloquet  et  JoberU) 

Affection  trlehinalre  ehfa  rhomme* 

—  M.  Zenker,  qui  avait  précédemment  soumis 


Digitized  by 


Google 


FAITS   DITBE8. 


463 


au  jugement  de  TAcadémie  une  note  sur  les 
altérations  du  système  musculaire^  lui 
adresse  aujourd'hui  un  mémoire  très-étendu 
sur  r affection  trichinaire  chez  Pkomme. 

L*auteur  y  donne  un  historique  très-œmplet 
des  recherches  relatives  à  cet  entozoaire,  tant 
des  découvertes  qui  lui  sont  propres  que  de 
celles  qu^on  doit  aux  autres  naturalistes.  La 
plus  récente,  et  qui  offrira  cerlainement  un 
grand  intérêt,  si  elle  est  confirmée  par  des 
observations  ultérieures,  est  celle  qui  a  rap^ 
port  au  passage  de  Thelminthe,  du  canal  in-< 
testinal  où  il  a  pénétré  avec  des  aliments  four- 
nis par  un  animal  infecté,  jusque  dans  les 
muscles  dû  mouvement  volontaire,  où  il  se 
montre  sous  une  forme  qui  avait  d'abord  em- 
pèchéde  le  reconnaître.  Quand  la  transforma- 
tion a  été  démontrée  et  lUdentité  étehlie,  il 
restait  à  savoir  si  Tanimal  allait  chercher  lui- 
même  sa  nouvelle  demeure,  ou  s'il  y  était 
transporté  à  Pétat  de  germe  paf  le  torrent  cir- 
culatofre.  On  en  était  réduit  sur  ce  point  aux 
conjectures,  et  M.  Zenker  s'était  prononcé  pour 
la  dernière;  aujourd'hui,  il  annonce  en  avoir 
obtenu  la  preuve,  ep  trouVant  les  embryons 
dans  le  -sang  d'un  lapin  infecté  avec  des  tri- 
chines, et  il  ajoute  que  le  fait  a  été  également 
observé  par  le  docteur  Fiedler  (de  Dresde), 
qui,  à  sa  prière,  a  poursuivi  les  expériences. 

Ce  mémoire,  qui  est  transmis  par  M.  Du- 
cbenne  (de  Boulogne),  a  été  renvoyé  à  l'exa- 
men d'unecommission  composée  de  MM.  Rayer, 
Bemard,  Fremy  et  Gloquet,  déjà  désignés  pour 
la  première  communication  de  M.  Zenker.  Un 
même  rapport  pourrait  embrasser  les  deux 
communications,  dont  les  sujets  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  quelque  liaison,  puisque  la 
malade  sur  laquelle  le  trichine  a  été  d'abord 
étudié  par  M.  Zenker  avait  été  d'abord  sup- 
posée atteinte  d'une  fièvre  typhoïde,  à  raison 
des  douleurs  musculaires  constantes  dont  elle 
se  plaignait.     ' 

Copalia  et  styrax,  spéclfliiiiefl  du 
erovp  et  de  la  dlphthérlte.  —  M.  Tridan 
communique  sous  ce  titre  une  note  dont  voici 
un  extrait  : 

c  Au  milieu  d'une  épidémie  très-meurtrière 
de  diphthérile,  qui  a  enlevé  deux  à  trois  cents 
personnes  dans  le  canton  de  Chaillant,  arron- 
dissement de  Laval  (Mayenne),  Tidée  me  vint 
d^employer  un  puissant  modificateur  de  la 


membrane  muqueuse  qui  pût  changer  sa  vita- 
lité, et  je  fis  choix  du  copahu  et  du  styrax.  A 
partir  du  premier  jour  de  leur  emploi,  j'ai 
guéri  cinq  cas  de  croup  et  quarante  d'angine 
diphthéritlque,  depuis  cinq  mois  et  demi  en- 
viron. Je  n'ai  perdu  qu'un  seul  malade.  Le  plus 
souvent,  c'est  dans  les  vingt-quatre  heures  que 
survient  l'amélioration  ;  la  guérison  a  ordi- 
nairement lieu  dans  Je  délai  de  quatre  à  six 
jours.        .  * 

«  J'emploie  le  copahu  sous  forme  de  sirop 
(formule  du  docteur  Puche)  ou  à  l'état  solidi- 
fié. C'est  également  le  sfa'op  de  styrax  du 
Codex  dont  je  me  sers.  Pour  les  adultes,  je 
prescris  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux 
heures,  alternant  avec  le  sirop  de  styrax  pris 
également  toutes  les  deux  hejires.  Pour  les 
enfants  de  quatre  S  six  ans,  ce  sont  des  cuil- 
lerées è  café  prises  de  la  même  manière.  Dans 
les  cas  graves,  le  malade  prend  cinq  granmie» 
de  copahu  en  lavement,  deux  lavements  par 
jour.  Le  copahu  est  généralement  toléré  tant 
que  la  maladie  n'est  pas  dominée.  »  (Commis- 
saires :  MM.  Andral  et  Bernard.) 

Plaies,  —M.  Gaugain  adresse  de  Bordeaux 
une  note  concernant  l'emploi  d'un  topique 
destiné  à  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  et  à 
.  prévenir  quelques-uns  des  accidents  auxquels 
elles  peuvent  donner  lieu,  particulièrement  à 
la  résorption  purulente.  Ce  topique  consiste  en 
une  poudre  d'écaillés  d'huttres  dont  on  saupou-  ' 
dre  les  plaies  à  nu,, de  manière  à  les  recouvrir 
d'une  couche  de  poudre  ayaiit  uniformément 
de  /i  à  5  millimètres  d'épaisseur.  Si  l'absorp- 
tion purulente  a  déjà  commencé,  M.  Gaugain 
recommande  de  déposer  d'abord  sur  la  plaie 
une  mince  couche  de  sel  commun  finement 
pulvérisé,  et  de  recouvrir  celle-ci  d'une  se- 
conde couche  plus  épaisse  de  poudre  d'écaillés 
d'huttres. 


FAITS    HIVERS. 


liéglon  d'honneur.  —  La  fièvre  jaune, 
dont  les  ravages  ont  cessé  à  Sainte-Croix  de 
Ténériffe,  a  fait  apparition  sur  plusieurs  points 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Elle  a  sévi  sur 
le  comptoir  frauçais  du  Grand-Bassam  et  sur 
celui  d'Assînie  (Gôte-d'Or). 
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A  roccaaîon  du  dévouement  qu'ils  ont  mon- 
tré dans  cette  circonstance^  ont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  :  MM.  Gouez, 
chirurgien  de  2«  classe,  chef  du  poste  de  Grand- 
Bassam  ;  et  Sarrouille,  chirurgien  auxiliaire  de 
3*  classe,  embarqué  sur  l'aviso  V Archer. 

lioclétés  saTantes.  —  M.  Giraldèfl,  dont 
le  talent  est  si  justement  apprécié  dans  «a 
patrie  d'adoption,  vient  de  recevoir  un  nou- 
veau témoignage  de  haute  considération  au 
premier  corps  savant  de  son  pays  natal  L'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Lisbonne  l'a 
au  à  l'unanimité  memlx-e  correspondant. 

—  La  Société  médicale  des  hôpitaux  a  élu 
dans  sa  dernière  séance  membre  correspondant 
M.  Henri  Gintrac  (de  Bordeaux). 

—  M.  le  professeur  Martins  (de  Sfonlpellier) 
a  été  élu  correspondant  ée  l'Académie  des 
sciences  pocir  la  section  d'économie  rurale^  en 
remplacement  de  feu  M.  Viknorin. 

—  Par  arrêté  du  16  février,  M.  Thomas  est 
nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  à  l'é- 
cole supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  en  rem- 
placement de  M.  Baudrimbnt,  qui  ne  conser- 
vera que  les  fondions  de  préparateur  de  phar- 
macie. 

—  Par  arrêté  du  28  février,  M.  Ilannequin, 
ancien  directeur  de  l'École  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Reims,  est  nommé 
directeur  honoraire  de  ladite  École. 

-—  Le  prince  de  Galles,  en  formant  sa  mai- 
son, a  choisi  pour  son  service  de  santé  MM.  W. 
Jenner  et  Sieveking,  comme  médecins  ordinai- 
res, avec  trois  médecins  adjoints  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  noms.  MM.  Paget  etPoIlock 
ont  été  nommés  chirurgiens  ordinaires,  avec 
l'assistance  du  docteur  Minier,  en  cas  de  besoin. 

Coneonn.  —  Le  concours  pour  l'agréga- 
tion en  médecine  à  la,  faculté  de  Paris  est  ter- 
miné. Ont  été  nommés  agrégés  stagiaires  : 
MM.  Jaccoud,  Kacle,  Fournier  et  Bucquoy. 

Ejipiotion.  —  Un  accident  qui  aurait  pu 
avoir  les  plus  terribles  conséquences  a  eu  lieu 
dans  Tamphithéâlre  de  chimie  de  la  Faculté 
des  sciences  pendant  la  préparation  du  cours 
de  M.  Balard. 

Le  gazomètre  renfermant  l'hydrogène  a  fait 


explosion  :  M.  P.  Bérard,  préparateur  des  tra- 
vaux chimiques  de  la  Faculté^  a  été  atteint 
par  des  éclats  de  bois  à  la  figure  et  aux  mains. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ses 
blessures  n'ont  aucune  gravité. 

La  commotion  a  été  telle  que  M.  Balard,  qui 
était  à  quelque  distance,  a  été  renversé  à  terre. 

lÊeole  de  doctorene».  —  Le  joumal  an* 
glais,  The  iMncet;  publie  qnelqnes  détafls 
sur  un  établissement  fondé  en  18^9  à  Boston 
(États-Unis),  sous  le  nom  de  New-England 
femaU  médical  Collège^  el  desthié,  comme 
son  nom  rindiqne,  à  l'éducation  des  aspi- 
rantes au  titre  de  doctoresses.  Ces  renseigne- 
ments sont  epapruntés  au  quatorzième  rapport 
annuel  publié  à  Boston  en  1862.  C'est  en 
iSbà  que  l'établissement  en  question  a  porté 
ses  premiers  fruits  en  décernant  quatre  diplô* 
mes^  et  il  est  arrivé  au  pinacle  de  ses  splen- 
deurs eu  1857:  sept  postulantes  ont  obtenu 
cette  année  le  diplôme  de  docteur. 

Puis,  dès  1858,  le  chîffire  s'est  abaissé  k  5, 
et  depuis,  la  décadence  a  marché  à  grands  paa. 

Le  Collège  est  en  ce  moment  débiteur  d'âne 
somme  de  2,500  dollars.  Ses  revenus  ne  dér 
passent  pas  1,000  dollars,  et  le  budget  de  1863 
s'élève  à  2,500  dollars. 

Nécrologie.  —  Sont  décédés  :  MM.  Bayant 
(Hfppolyte),  ancien  représentant  du  peuple 
aux  assemblées  constituante  et  législalive» 
mort  dans  sa  soixante^ixième  année,  dans  sa 
propriété  de  Lippez,  à  Saint-Donnat. 

Spielm  A  !TN,  professeur  agrégé  et  chef  de  cK- 
nique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strésboui^S, 
dans'sa  vingt-neuvième  année. 

Folle,  à  Amiens. 

Petel,  du  Gâteau,  délégué  de  l'Association  à 
la  dernière  assemblée  générale  pour  l'arron* 
dissement  de  Cambrai,  chirurgien  fort  distin- 
gué. 

Roger  (de  rorne),  inspecteur  de  la  vérifîca- 
tibn  des  décès,  à  Paris.  « 

Vignes,  à  Toulouse. 

HÉRT,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  an- 
cien chirurgien  militaire  ayant  fait  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  d'Espagne ,  dans  lesqnettes 
il  a  reçu  plusieurs  blessures;  il  s'était  fixé  4 
Bonneval  (Eûre-et-Loir),  où  il  est  décédé  après 
quarante-deux  ans  de  services  civils  et  laissant 
de  nombreux  regrets. 
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lae  pliarmftceaftqae  on  exposé 
anal  jtiqne  des  travaux  de  phannacie,  physique^ 
diiinie»  Mstoire  naturelle  médicale^  toxicologie 
et  pharmacie  légale^  publiés  pendant  Tannée 
1861,  par  le  docteur  O.  iléypil^  pharmacien  en 
chef  de  Iliftpital  des  Enfants,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  et  à  TÉcole  de  phar- 
macie. 1  voL  in- 18  Jésus  d'environ  aoo  pages. 
Prix  :  1  fr.  60. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baiilière  et  fils,  librai- 
res, 19^  rue  Hantefeuille. 


I/Aanée  pbanaaeenil^iie^'oa  Revue  des 


tnKvaox  les  plus  importants  en  pharmacie^ 
chimie,  histoire  naturelle  médicale,  qui  oat 
paru  en  ii862,  contenant  en  outre  diverses 
questions  d'intérêts  professionnels,'  jurispru- 
dence, concours,  bibliographie,  nouvelles,  faits^ 
divers,  etc.,  par  L.-V.  Parisel,  pharmacien  de 
ir«  classe,  fabricant  de  produits  chimiques  et 
pharmaceutique;^,  lauréat  de  TËcole  de  phar^ 
macie  de  Paris,  ex-secrétaire  général  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Lyon,  et  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes.  1  vol.  in-8  de 
350  pages.  —  Prix  :  3  francs.    • 

A  Paris,  chez  Victor  Maason  et  fils,  place 
de  l'École  de  Médecine,  17. 


IV-    VARIETES. 


Mémoire  sur  les  efMnptétliiaed  ({). 


Anaiyse quantitative.  — 10  grammes  d'eau 
de  B...  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  le 
jsédpitéy  lavé,  séché  et  pesé,  donne  0,/i9  de 
cUorare  d'argent,  ce  qui  col'respond  à  5^805 
fazoUle  d'argent  pour  100  de  liqueur. 

flaeoD  n^  2^  étiqueté  attssi  liquide  trans- 
mutaiif.  Dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri, 
oou  trouvons  30  grammes  environ  d'un  li- 
quide incolore,  d'une  odeur  d'œufs  pourris 
très-prononcée,  d'une  saveur  sulfureuse  carac- 
téristique ;  les  résultats  démontrent  que  le  li- 
quide est  formé  d'une  solution  de  protosul- 
fore  de  sodium;  U  grammes  de  cette  liqueur, 
traités  par  une  solution  titrée  d'iode,  absor- 
bent 0,Â8  de  ce  métalloïde,  soit  sur  iOO  gram- 
JKs,  12,00  d'iode  correspondant  à  3,71  depro- 
tosnlf  are  de  sodium  ;  ce  liquide  est  donc  com- 
poiéainsi  qu'il  suit  :  sulfure  desodium  anhydre, 
3,71;  eau,  96,29. 

Nous  fercms  remarquer  toutefois  que  le  pro- 
tOBolfare  de  sodium  cristallisé  du  commerce 
contient  presque  toujours  un  excès  d'acide 
snlfliydrique,  et  qu'il  est  très-probable  que 
c'est  ce  sel  qui  a  été"  employé  pour  préparer 
la  toiatioD.  Ajoutons  aussi  qu'il  contient  9  équi- 
valents d'eau. 
Flacon  n*  Z,  eau  à  détacher. 
On  sait  que  le  nitrate  d'argent  tache  la  peau 
en  violet  ou  en  noir,  et  que  cette  tache  ne  di»- 1 


parait  qu'avec  la  chute  de  l'épiderme.  On  sait 
aussi  que  ces  taches  s'effacent  avec  la  plus 
grande  facilité  lorsqu'on  les  lave  avec  une  so- 
lution d'iodure  de  potassium,  sel  inoITensif. 
Nous  avons  reconnu  que  le  flacon  n**  3  de  R.., 
destiné  à  cet  usage,  n'était  autre  chose  qu'une 
solution  de  cyanure  de  potassium^  un  des  poi- 
sons les  plus  terribles  que  l'on  connaisse,  et 
dont  l'application,  même  à  l'extérieur,  peut 
présenter  de  graves  dangers. 

Pour  doser  le  cyanure  de  potassium  con- 
tenu dans  ce  liquide,  nous  avons  pris  8,5  de  la 
liqueur  qui  a  été  étendue  d'eau  de  n^^mière  à 
porter  la  quantité  de  liquide  ^  50  centimètres 
cubes  ;  nous  avons  pris  10  centimètres  cubes  de 
cette  liqueur,  nous  l'avons  additionnée  d'une 
petite  quantité  d'une  solution  de  chlorure  de 
sodium,  et  nous  avons  versé  dans  le  mélange 
une  solution  titrée  de  nitrate  d'argent  au  mil- 
lième, jusqu'à  ce  que  le  précipité  blanc  fût  per- 
sistant ;  on  sait  que  dans  ce  procédé  de  dosage 
de  cyanogène ,  qui  est  dû  à  M«  Liebig,  chaque 
équivalent  d'argent  employé  correspond  à  2 
équivalents  de  cyanogène,  puisqu'il  se  forme 
un  cyanure  double  de  potassium  et  d'argent 
représenté  par  CyK,CyAg.  Nous  avons  reconnu 
que  les  centimètres  cubes  de  liqueur  sur  la- 


(1)  Voirie  Doméro du  15  féTricr. 
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quelle  nous  opérioDS  absorbaient  0,006/i  d'azo- 
tate d'argent,  soit  pour  100  de  liqueur,  0,26 
d'azotate  d'argent  qui  correspondent  à  0,25^ 
de  cyanure  de  potassium.  £1  est  important  de 
se  rappeler  que  les  10  centimètres  cubes  de 
liqueur  sur  lesquels  nous  avons  opéré  ne  re- 
présentent que  le  cinquième  de  la  solution  n**  3, 
puisque  les  8,5  pris  ont  été  étendus  d*eau  jus- 
qu'à 50  centimètres  cubes. 

U''  TEINTURE  AMÉRICAINE  POUR  LA  BARBE, 
PAR  G.  S... 

Dans  une  boite  de  carton,  nous  trouvons 
trois  flacons  et  une  brosse. 

Le  flacon  n^  1  contient  environ  35  grammes 
d'une  liqueur  jaunâtre^  d'une^odeur  alcoolique, 
d'une  saveur  astringente,  précipitant  en  noir 
les  sels  de  fer,  mais  ne  précipitant  pas  la  so- 
lution de  gélatine,  et  donnant  un  beau  préci- 
pité bleu  avec  Teau  de  baryte  ;  ce  flacon  con- 
tient donc  une  solution  alcoolique  d'acfe;^  gai- 
tique. 

Flacon  n*  2.  Ce  flacon  contient  environ  15 
grammes  d'une  liqueur  épaisse,  d'un  brun 
noirâtre,  dans  laquelle  se  formée  la  longue  un 
précipité  un  peu  gluant;  la  liqueur  possède 
une  odeur  fortement  ammoniacale;  l'analyse 
démontre  que  ce  liquide  est  formé  d'azotate 
d'argent  ammoniacal,  associé  à  une  matière 
organique  dénaturée  en  partie  par  le  contact 
du  nitrate  d'argent. 

7,5  de  liqueur  donnent  par  l'acide  cblorhy- 
drique  un  précipité  qui,  étant  lavé  et  séché, 
pèse  0,55,  correspondant  à  9  pour  100  d'azo- 
tate d'argent 

Flacon  n*"  3.  Ce  flacon  contient  environ  20 
grammes  d'une  liqueur  d'une  couleur  jaune 
fauve,  d'une  odeur  sulfureuse  très-prononcée  ; 
c'est  une  solution  trisulfure  de  potassium  dans 
les  proportions  suivantes  :  trisulfure  de  potas- 
sium, 11,7;  eau,  88,3. 

5*"  HÉLANOGÈNE  DE  D... 

Le  mélanogène  est  annoncé  comme  n'ayant 
aucune  action  nuisible  sur  la  santé;  il  teint 
instantanément  les  cheveux  et  la  barbe  en  châ- 
tain, brun  et  noir,  sans  colorer  Cépiderme. 
Nous  allons  voir  qu'il  ne  dilTère  en  rien  du  li- 
quide précédent. 

Dans  une  botte  de  carton,  sous  forme  d'étui, 
nous  trouv(ms  deux  flacons  :  len<*  2  est  bouché 
^  l'émeri. 


Flacon  n<>  i.  Ge  flacon  renferme  une  solu- 
tion alcoolique  d'acide  gallique. 

Le  flacon  n*^  2  contient  une  solution  de  ni- 
trate d'argent  anunoniacal  avec  une  matière  or- 
ganique (probablement  de  l'acide  pyrogallique}. 

6  grammes  de  liqueur  donnent  0,35  de  chlo* 
rure  d'argent,  soit  7,3  d'azotate  d'argent  pour 
iOO. 

6^*  SÉLÉfflTE    PERFECTIONNÉE     POUR    TEINDRE 
LES  CHEVEUX,    ETC,   DE  M... 

Le  prospectus  qui  fait- connaître  la  sélénite, 
annonce  que  ce  liquide  donne  aux  cheveux  et 
aux  moustaches  la  teinte  que  l'on  désire  obte- 
nir; elle  a  de  plus  le  précieux  avantage,  tou- 
jours  d'après  le  prospectus,  de  n'exercer  au- 
cun.e  action*  sur  la  peau  ;  il  n'y  a  pas  moins  de 
sept  espèces  de  sélénltes  désignées  par  les  let- 
tres alphabétiques  depuis  A  jusqu'à  G  inclusi- 
vement. 

La  liqueur  est  contenue  dans  un  flacon  de 
125  grammes,  renfermé  lui-même  dans  une 
botte  de  carton. 

La  liqueur  est  incolore,  d'une  consistance 
mucilagîneuse;  son  odeur  est  aigrelette,  sa  sa- 
veur et  la  réaction  sont  faiblement  alcalmes; 
au  fond  du  verre  il  y  a  un  précipité  blanc 
abondant. 

L'analyse  constate  qu'outre  le  principe  mu- 
eilagineux,  la  liqueur  tient  en  solution  de  l'acé- 
tate de  soude,  et  que  le  précipité  est  formé  dtf 
carbonate  de  plomb;  par  l'analyse  quantita- 
tive nous  trouvons  :  carbonate  de  plomb,  car- 
bonate et  nitrate  de  soude,  30  ;  eau,  70. 

7o  CHROVAGOME,  DE   W... 

Le  prospectus  nous  apprend  que  M.  W..., 
ayant  i:emarqué  que  toutes  1^  dames  chinoises 
avaient  des  cheveux  d'un  noir  admirable,  put 
se  convaincre  que  le  chromacome  n'est  com- 
posé qme  du  suc  de  végétaux  inoffensijs^  qua- 
lité qui  doit  être  appréciée  par  les  personnes 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pu  trouver  que  des 
compositions  plus  ou  moins  nuisibles.  Voici  ce 
que  c'est  que  le  chromacome  : 

Dans  une  boite  on  trouve  deux  flacons  bou- 
chés à  l'émeri. 

L'analysedémontrequeleflaconn^^l  renferme 
une  solution  alcoolique  d'acide  pyrogallique. 

Le  n*  2  contient  du  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal avec  une  matière  organique  (acide  py- 
rogallique). 
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12  grammes  de  liqueur  fournissent  1^20  de 
chlorure  d'argent  ;  par  conséquent  la  liqueur 
est  ainsi  composée  :  nitrate  d'argent,  12,00  ; 
eau,  ammoniaque  et  matière  organique,  88,00. 

Ajoutons  que  le  çhromacome  est  accompagné 
decerliOcats  de  trois  docteurs  en  médecine, 
appartenant  à  la  fameuse  Société  des  sciences 
industrielles.  ' 

8**  TEINTURE  viGiTALB,  DE  M... 

lu  première  adoptée  par  les  feuilles  më- 
Mies  et  les  premiers  chimistes  de  Paris, 
dit  le  prospectus.  Cette  prétendue'teinture  vé* 
gétale  est  encore  du  nitrate  d'ai^nt  ammonia- 
cal, et  \eréactij  de  la  teinture  n*  2,  une  so- 
lotion  de  sulfure  de  sodium.  Le  flacon  n<>  i 
reaierme  une  solution  alcoolique  d'acide  py- 
rogaliiqne. 

7,5  du  n*  2  traités  par  Tadde  chlorhydrique 
ODt  donné  0,65  de  chlorure  d'argent  correspon- 
dant à  0,79  d'azotate,  soit  pour  100  :  azotate 
d'aigent,  8,31  ;  eau  et  ammoniaque,  91,69. 

EAD   TONIQUE,  DE  G... 

Cette  eau  n'est  pas  annoncée  comme  ayant 
la  propriété  de  noircir  les  cheveux,  mais  seu- 
lement de  les  fortifier;  elle  ne  renferme  au- 
(!DDe  jnibstance  minérale;  c'est  un  liquide 
trouble,  brun&tre,  renfermant  du  tannin  aro- 
BBléé  par  une  essence  d'hespéridée  ;  elle  ne 
reoferme  pas  ût  quinine  comme  on  l'avait 
apposé;  si  elle  n'a  pas  d'autre  mérite,  on  ne 
peut  du  moins  lui  contester  celui  de  ne  pas 
être  dangereuse;  cependant  elle  nous  a  paru 
i^rement  irritante. 

iO"  EAU  D....    LOTION  ORIENTALE. 

Cette  eau  ne  renferme  aucune  substance 
Bîaérale,  et  nous  lui  contestons  les  propriétés 
^'on  lui  attribue  :  elle  nous  parait  formée 
^'ane  solution  de  tannate  d'ammoniaque  en 
partie  décomposé^  car  il  s'y  forme  bientôt  un 
*P61  léger. 

llo  EAU  EGYPTIENNE,  DE  P... 

^Cest  une  solution  de  nitrate  dtargent  dans 
b  proportions  suivantes  :  azotate  d'argent, 
S)^;  eau,  96,12. 

12«  EAU  DU  MONT-BLANC. 

U  flacon  n«  i  contient  une  solution  de  ni- 
^te  d'argent  ammoniacal  ;  9,5  doûnent  0,20 


de  chlorure  d'argent  correspondant  à  0,2^3  de 
nitrate,  soit  pour  100  :  azotate  d'argent,  2,55  ; 
eau  et  ammoniaque,  97,/i5. 

Le.  n»  2  est  un  composé  d'une  solution  de 
sulfure  de  sodium;  1  gramme  de  solution  ab- 
sorbe 8""*  de  liqueur  sulfurométrique  ;  elle  est 
donc  composée  ainsi  :  sulfure  de  sodium  an- 
hydre, U,S  ;  eau,  96,^. 

Nous  avons  examiné  encore  un  certain  nom- 
bre de  liqueurs  vantées  pour  teindre  les  che- 
veux, nous  avons  toujours  trouvé  du  nitrate  d'ar- 
gent pur  ou  du  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

ld<>  Eiu  DE  BAHAVA. 

Il  suffit  d'examiner  plusieurs  échantillons  de 
cette  eau  pour  être  convaincu  qu'elle  varie 
dans  sa  composition.  En  effet,  le  dépôt  de  sou- 
fre que  l'on  y  trouve  est  plus  on  moins  abon- 
dant, mais  quelquefois  aussi  ce  dépôt  est  tout 
à  fait  noû*.  Cette  coloration  est  due  à  la  for- 
mation du  sulfure  de  plomb.  L'analyse  dé- 
montre que  l'eau  de  Bahama  n'est  autre  chose 
que  de  Peau  aromatisée  par  l'essence  d'anis,  et 
tenant  en  solution  de  l'acétate  de  plomb  et 
du  soufre  en  suspension  ;  elle  contient  par  con- 
séquent les  mêmes  éléments  que  Veau  de  la 
Floride^  avec  cette  différence  que  la  rose  est 
remplacée  par  Tanis.  L'analyse  quantitative  a 
démontré  que  l'eau  de  Bahama  renfermait 
pour  100:  fleur  de  soufre,  2,52  (variable); 
acétate  neutrejde  plomb  anhydre,  0,75  ;  eau 
aromatisée  par  l'essence  d'anis,  96,75. 

p^ous  l'avons  déjà  dit,  la  vente  de  ces  subs*- 
tances  est  en  ot>position  formelle  avec  les  lois 
et  règlements  qui  régissent  U^  vente  des  subs- 
tances vénéneuses;  il  nous  resterait  à  démon- 
trer que  ces  solutions,  employées  sans  précau- 
tion, peuvent  produire  des  accidents  qui  se  ma- 
nifestent presque  toujours  par  des  céphalalgies 
intenses.  Nous  connaissons  une  dame  quia 
éprouvé  des  accidents  saturnins  bien  caracté- 
risés; nous  avons  eu  à  notre  service  une  femme 
âgée  de  cinquante  ans  environ,  qui  était  prise, 
tous  les  samedis  soir,  de  maux  de  tète  très-dou- 
loureux qui  se  prolongeaient  souvent  pendant 
toute  la  journée  du  dimanche.  Avant  d'avoir 
recours  aux  antipériodiques,  dont  l'emploi,  au 
prenrier  abord,  paraissait  indiqué,  nous  voulû- 
mes avoir  ûen  renseignements  sur  les  antécé- 
dents, et  nous  obtînmes  l'aveu  que  l'apparition 
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de  ces  prétendues  migraines  coïncidait  avec 
l'usage  d'une  liqueur  destinée  à  teindre  les  che- 
veux^ et  qui  n'était  autre  chose  qu'une  solution 
de  nitrate  d*  argent. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  subs- 
tances auxquelles  on  ^tribue  la  propriété  de 
faire  pousser  les  cheveux  ;  nous  ne  nions  pas 
que  certaines  matières  toniques  ne  puissent 
donner  plus  de  force  et  de  vitalité  au  bulbe  che- 
velu; mais  nous  ferons  remarquer  que  certaines 
pommades  emplpyées  dans  ce  but,  et  notam- 
ment celle  dont  la  formule  est  attribuée  à  Du- 
puytren,  présentent  quelquefois  des  inconvé- 
nients ;  les  cantharides^  qu^'on  y  ajoute  souvent 
en  trop  forte  proportion,  déterminent  assez 
fréquemment  des  éruptions  vésiculeuses  extrê- 
mement douloureuses,  qui  deviennent  le  point 
de  départ,  la  première  cause  d'inflammations 
chroniques  du  cuir  chevelu. 

ÉPILATOIRES» 

De  nos  jours ,  Tépilation  est  beaucoup  plus 
répandue  qu'on  ne  le  suppose.  Le  plus  sou- 
vent ,  on  arrache  les  cheveux  et  les  j)oil8 
avec  des  pinces;  d'autres  fois,  on  a  recours 
aux  pâtes  épilatoires,  dans  la  composition 
desquelles  entrent  le  trisulfure  d'arsenic;  la 
chaux  vive,  l'amidon,  le  Utharge  ;  le  célèbre 
rusma  des  Turcs,  que  les  Arabes  et  les  Per- 
sans nonmient  nourei,  nuret,  nûre^  est  pré- 
paré, d'après  Félix  Plater,  avec  8  parties  de 
chaux  vive  et  i  à  2  parties  d'orpiment;  où  dé- 
laye cette  poudre  dans  du  blanc  d'oeuf  et  de  la 
.  lessive  des  savonniers  (solution  de  soude  caus- 
ti^e). 

La  fameuse  poudre  de  La/orest  est  faite 
avec  mercure,  60  ;  orpiment  pulvérisé,  30  ; 
Utharge,  30;. amidon^  30. 

On  broie  dans  un  mortier  le  mercure  et  l'or- 
piment, on  ajoute  ensuite  peu  à  peu  la  Utharge 
et  l'amidon,  puis  on  passe  à  travers  un  tamis  ; 
pour  l'appUquer  oa  en  fait  une  pâte  avec  de 
l'eau  de  savon. 

Le  trisulfure  d'arsenic  ou  orpiment^  préparé 
par  la  voie  sèche^  est  insoluble  dans  l'eau  ;  ob- 
tenu par  la  voie  humide,  il  se  dissout  en  très- 
petite  quantité,  ou,  pour  mieux  dire>  d'après 
l'observation  de  M.  Decourtemanche,  il  se 
transforme  au  contact  de  l'eau  en  acide  sul- 
fhydrique  et  en  §icid£  arsénieux;  parfaitement 


pur,  il  est  peu  ou  point  vénéneux^  mais^  asso- 
cié aux  alcalis  fixes,  il  produit  de  véritables 
sulfosels  solubles,  c'est-à-dire  que  l'orpiment, 
corps  à  peu  près  inerte  par  lui-mC^e,  se 
transforme,  au  contact  de  la  chaux,  en  acùie 
arsénieux  et  en  sul/o-^rsénite  de  sulfure  de 
calcium,  l'un  et  l'autre  solubles  et  extrême- 
ment vénéneux;  avec  la  lessive  des  savon* 
niers,  la  réaction  que  nous  venons  d'indiquer 
se  produit  encore  bien  plus  facilement,  et  les 
produits  formés  sont  encore  plus  dangereux, 
puisque  l'arsénite  de  soude  est  soluble»  tandis 
que  celui  de  chaux  ne  l'est  pas.  D'un  autre 
côté,  il  ne  faut  pas  oubUer  que  M.  Guibouit 
a  signalé  des  orpiments  qui  renfiarœent  jusqu'à 
9/i  pour  100  d*acide  arsénieux» 

Les  dangers  réels  que  présentent  les  pou- 
dres épilatoires  renfermant  de  l'orpiment,  les 
accidents  graves  qu'elles  ont  souvent  occasion- 
nés, ont  décidé  depuis  longtemps  les  méde- 
cins à  les  abandonner;  on  suit  plus  générale^ 
ment  la  formule  de  M.  Félix  Boudet,  qui  est 
aussi  conçue  :  'sulfure  de  sodium  cristallisé, 
3  ;  chaux  vive  en  poudre^  f  0  ;  amidon^  10. 

On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  d^eau 
pour  en  faire  une  pâte  que  l'on  applique  sur 
la  peau;  au  bout  d'une  à  deux  minutes,  on 
lave  avec  de  Teau  tiède;  l'effet  est  produit.  Mai 
appliquée,  cette  poudre  peut  déterminer  une 
vive  inflammation  avec  des  pustules,  comiiie 
le  démontre  l'observation  suivante  : 

Mademoiselle  D...,  artiste  dramatique,  dé- 
sirant faire  disparaître  les  poils  follets  de  ses 
bras,  s'adressa  à  madame  G...  GeUe-ci  appli- 
qua sur  la  partie  à  épiler  une.pâte  qui  déter- 
mina une  vive  inflammation  avec  pustules, 
dont  la  cicatrisation  a  laissé  des  marques  in- 
délébiles ;  sur  la  plainte  portée  par  mademoi- 
selle D...,  une  action  judiciaire  fut  intentée  à 
la  femme  G...  ;  nous  fûmes  chargé  d'exaiainer 
la  poudre  et  le  liquide  ayant  servi  à  former  la 
pâte  épilatoire;  l'analyse  démontra  que  le  li- 
quide était  formé  d'eau  pure^  et  que  la  pâle 
était  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sulfure 
de  sodium.  Inculpée  de  blessures  par  impru- 
dence, la  femme  G...  fut  condamnée  à  six 
jours  de  prison.  Ajoutons  que  cette  condaïu- 
nation  ne  l'a  pas  empêchée  de  continuer 
annonces  mensongères.  Oscar  RérEiL. 
(La  fin  au  prochain  numéro:) 
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GHRONIQUB  DU  LA  QUINSAINB. 


I.  lie  strvp  dela«tiiea»fiiiiL..  «omvmié. 
flccreC  iKédleal  ;  ancedote  rcHctlve  à 
mmpwtjtrem.  —M.  I^éftut  à  l»Ae«tféiiiie 
de  aiMeeiiie.  —  Pirosiltatton  et  trphi- 


Un  confrère^  d'une  perspieaeité  tardive  cm 
d'une  eoriosité  prématarée,  nous  demande  si 
■ODS  dlons  bientôt  atoîr  la  fQrarale  da  fameux 
ait^  de  lactucarimn,  eonfre  legnet  un  émi- 
lient  profeseenr  du  Yal-^-Orâ^  a  fait,  il  y  a 
fhisiears  mois;  uve  si  violente  sortie  dans  la 
Gazette  des  h&pHaux. 

£s  question  da  laetuearium  est  tm  signe 
te  temps,  ef  ellîe  eût  fourni  k  elte^seote  la 
matière  d'un  roman  &  Tautenr  de  la  Comédie 
kmÊUtvne.  Sfaft,  comme  Bdzac  est  mort,  nous 
pviims  notre  confrère  de  diercher  la  réponse 
â  sa  denaande  dans  une  des  comédies  de  Mo- 
Efape.  Seulement,  qu'au  mot  opium  il  substitue 
le  mot  laetucariunï.  — CurlactucarUxmfacit 
imrmire?  —  Qu^ia  est  in  eo  virtus  dormi- 
fya.  —  Cur  facit  tussim  cessaref  —  Çirta 
eUineo  virtus  sedatim. 


M.  la  prataietir 


Ghampoufllm  lui  a  bien 
vertu  :  «elle  de  ffro^ 
àân  le  ]iMneoiiiBier;ice  fai^  dit-ily  a  ini  par 
tal  faire  seopçiniDflr  que  Fopium  pourrait  bien 
y  êlre  sntastitaé  an  tectucarium*  Et  il  «ôoute  : 


«  Ge  que  je hasardaiis  alors  sous  la  fèrmed^un 
«  doute  se  dénonce  aujourd'hui  comme  ueUfidi 
a  coBnn  de  loul  le  monde,  cxeepté  de  moi 
«  peut-être.  Il  me  revient,  ee  effet,  dke  divers 
«  eôlés,  que  ce  «'est  pas  d'hier,  nais  depeis 
a  tantét  dii  ais^  qne  les  makdes,  trompés 
ff  par  rétiquette,  absorbent  tout  bonnemeift 
«  de  Topium  vendu  sous  le  nom  de  lactaca- 
«  riwa  S'il  en  est  ainsi ,  si  la  mystification  est 
fc  de  netoriété  pubh'qiie,  d'où  vient  qu'ette 
t  dure  depuis  dix  ma»,  sans  «voir  été  diévoilée 
«  ni  réprimée  ?  Car  cette  mystîfieaftion  n'eut 
t  pas  d»  rordye  de»  cbeses  plaisantes;  outm 
«  les  dAngert  qu^elle  présente,  elle  constitue 
«  Qff  véPitable  déKt^  le  délit  de^  trenperie  ser 
«  le  nature  et  lias  qualités  de  le  efiose  ven^ 
fc  due.  »  [GcoêUê  des  hôpitaux  du  2e  juil- 
let 1862.) 


Si  ce  que  Fhonorable  professeur  qualifie  de 
flvfstificalîon  n^est  pas  de  l'ordre  des  choseto 
plaisantes»  c'est  de  Tordre  des  choses  Kierati** 
ves;car  le  sirop  d*opinm  a  été  vendu  plus  d'un 
nîllbn  (douas  Gent«iUefrancs> dit-on),  grâee 
à  Ift  sinsple  étiquette  de  sirop  de  ItR^tneariom^: 
C'était  là  la  raison  d'être  du  laetucarium,  sa 
fin  dernière^  eemne  celle  de  tonte  spécialilé^ 
petite  ou  grande. 

Gomment  le  sirop  de  lactucarium  n'a«ralt--fl 
pas  prospéré  avec  l'approbation  de  i'AcadémUa 
de  médecine,  avec  un  brevet,  avec  la  faveur 
de  médecins  qui  sont  toujours  si  empressés^ 
dans  leur  désintéressement,  à  faire  des  ordèn- 
nances,  grâce  aBZfueHe»oiipeet  s»  passer  db 
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leur  ministère  pendant  toute  la  durée  de  la 
maladie  et  à  chacune  de  ses  récidives? 


* 


La  fameuse  question  du  sirop  de  lactncarium 
vient  de  faire  un  pas.  Elle  a  été  portée  devant 
la  commission  chargée  de  rédiger  le  Codex.  Là 
il  a  bien  fallu  donner  la  formule  vraie  et  dire 
tout  haut  ce  que  chacun  disait  tout  bas. 


Vous  dire  ce  qui  s'est  pass'é  dans  cet  aréo- 
page est  impossible.  Ce  sirop  endormeur  a 
soulevé  des  ouragans  en  comparaison  desquels 
les  typhons  des  mers  de  la  Chine  sont  des  tem- 
pêtes dans  un  verre  d'eau.  La  commission  du 
Codex  y  a  perdu  trois  membres  :  MM.  Boudet^ 
Robinet  et  Poggiale»  qui  ont  donné  leur  dé- 
mission. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  se  bornent  à  dire 
que  ces  Messieurs  ont  envoyé  leur  démission 
motivée. . .  mais  motivée  sur  quoi  7  C*est  ce 
que  les  procès-verbaux  ne  disent  pas.  Nous 
ferons-comme  eux. 

Le  sirop  de  lactucarium  entrera  donc  quand 
même  dans  le  prochain  Codex  :  une  valeur  d'un 
million  est  toujours  respectable;  mais  il  en- 
trera seulement  sous  le  nom  de  sh^p  de  lac- 
tucarium composé  :  c'est  un  hommage  que  la 
Commission  a  bien  voulu  rendre  à  la  vérité.  Il 
pourra  être  préparé  par  tous  les  pharmaciens. 
11  sera  comme  le  sh'op  de  chicorée  composé, 
qui  en  contient  plus  qu'il  n'en  dit. 


Va  donc  pour  le  sirop  de  lactucarium  com- 
posé; mais  composé  de  quoi?...  Vous  êtes 
décidément  trop  curieux.  Allez  donc  le  de- 
mander à  ce  membre  de  la  Commission  qui 
a  proposé  de  supprimer,  dans  la  prochaine 
édition,  le  sirop  d'opium  comme  une  inutilité,ou 
bien  à  un  autre  membre,  qui  a  trouvé  que  les 
médecins  avaient  été  trop  heureux  de  pou- 
voir, grâce  au  sirop  de  lactucarium ,  admi- 
nistrer l'opium  à  leurs  clients  sans  le  leur 
dire.  O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  nô- 
rint! 

II  faudra  cependant,  toujours,  pour  la  méde- 
cine des  femmes  et  des  enfants  surtout  et  pour 


celle  des  hommes  qui  leur  ressemblent,  des  si- 
rops légèrement  sédatifs,  sans  être  narcotiques. 
Au  lactucarium,  qui  a  abdiqué  ces  fonctions 
anodines^  on  pourrait  substituer  le  sirop  d'au- 
bergine, dont  notre  confrère  et  ami  le  docteur 
Bessières  a  fait  Péloge  dans  ce  journal,  et  que 
nous  avons  été  prié  d*essayer  dans  notre 
clientèle.  L'aubergine  est  une  solanée  comme 
-la  belladone^  et  il  lui  est  permis  d'avoir  les 
vertus  de  sa  famille.  Il  est  de  fait  que  ce  sirop, 
employé  par  nous  chez  un  enfant  atteint  de 
bronchite  et  chez  des  grandes  personnes 
atteintes  de  grippe,  nous  a  rendu  service. 
La  toux,  même  nerveuse,  s'est  calmée  assez 
promptement  ;  ce  sirop  est  agréable.  Il  n'en- 
dort pas,  mais  il  calme. 


La  question  du  secret  médical  à  propos  de 
mariage  s'éteint  pei^  à  peu,  de  guerre  lasse, 
comme  toutes  les  questions  portées  devant  les 
Académies  et  qui  restent  sans  solution;  mais 
si  chacun  gaide  son  opinion,  si  personne  n'est 
converti  à  celle  de  son  adversaire ,  tout  le 
monde  doit  être  éclairé. 

Nous  avons  dit  que^  les  arguments*  étant 
épuisés,  on  en  était  venu  aux  anecdotes.  En 
voici  une  adressée  parole  docteur  Courties  à 
V Abeille  médicale ,  et  dans  laquelle  on  voit 
figurer  le  grand  nom  de  Dupuytren.  C'est  la 
doctrine  du  silence  tempéré  ad  libitum  : 

«  Permettez-moi  d'évoquer  à  mon  tour  un 
souvenir  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  vos  lecteurs.  Ce  souvenir  date  de  1830, 
et,  quoique  lointain ,  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  dans  tous  ses  détails. 

ik  Un  de  mes  aiLis,  docteur-médecin,  fixé  dans 
une  ville  du  département  de  Seine-et-Oise, 
désirait  s'unir  à  une  jeune  personne  dont  les 
parents  habitaient  les  environs  de  Paris.  S'étant 
aperçu  que  mademoiselle  X...  portait  sur  sa 
figure  une  expression  maladive ,  il  différa  son 
mariage,  sans  y  renoncer.  Pendant  ce  temps» 
il  prit  des  renseignements  auprès  d'amis  coo^ 
muns.  U  apprit  par  eux  que  mademoiselle  X.*^ 
avait  subi  une  opération  qui  fut  conseillée  el 
pratiquée  par  le  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtelj 
Dieu^  le  baron  D....  Mon  ami  m'écrit  tout  auai| 
sitôt  ce  qu'il  vient  d'apprendre  sur  le  oompiri 
de  sa  future  ;  il  me  prie  de  me  présenta  de  a^ 
part  chez  M.  D...  et  de  le  supplier  de  me  faiW 
connaître  la  nature  du  mal  pour  lequel  il    | 
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prafiqaé  Topération^  et»  de  plus,  quelle  est  son 
o|»nion  sur  la  santé  de  la  jeune  personne.  Je 
me  présente  chez  M.  D...  et  en  Fabordant  Je 
loi  fis  part  de  robjetdema  mission.  Tout  aus- 
sitôt il  devint  sérieux  et  me  dit  :  «Ce  que  vous 
me  demandez  est  impossible;  vous  connaissez 
sans  doute  l'article  378  du  Ck)de  pénal;  vous 
Daignerez  pas  le  serment  d'Hippocrate.  Eh  bien  I 
foilà  les  raisons  qui  m'obligent  à  garder  le  si- 
ieoce.  —  Mais,  Monsieur,  lui  dis-je  ^  il  s'agit 
de  rendre  un  service  à  un  jeune  confrère,  dont 
la  discrétion  égalera  la  reconnaissance.  «-  Je 
sois  disposé  à  faire  pour  votre  ami  tout  ce  qui 
poorra  être  fait  sans  blesser  ma  conscience. 
DoDnez-m*en  le  moyen.  —  Mais,  lui  dis-je,  si 
rotre  silence  est  pris  en  bonne  part  et  que  le 
mariage  ait  lieu,  qu*arrivera-t-il?  Ou  bien  ma- 
demoiselle X...  n'a  point  de  maladie  sérieuse^ 
et  alors  cette  union  sera  heureuse;  mais  si^  au 
contraire,  elle  était  alTectée  d'une  diathèse  in- 
cnrable^  n'auriez- vous  pas  regret  d'avoir  gardé 
le  alence  ?  et  n'auriez-vous  pas  quelque  res- 
ponsabilité des  malheurs  qui  ne  manqueraient 
pis  de  fondre  sur  ce  jeune  ménage?...  —  Vous 
leoez  de  gagner  la  cause  de  votre  ami,  me  dit 
M.D...,  vous  me  décidez  à  vous  parler  fran- 
ctouBat,  à  cœur  ouvert  :  J'ai  opéré  made- 
looiselleX..-  pour  une  carie  des  os  du  méta- 
lane;  Topération  a  réussi:  mais  il  y  a  des 
eiosioses^  et  mon  opinion  est  qu'il  existe  chez 
elle  une  diathèse  scrofuleuse  dont  elle  ne  gué- 
lira  jamais  (1).  Votre  ami  en  sait  maintenant 
autant  que  moi.  Il  n'a  à  prendre  de  conseil  que 
de  lui-même.  »  Je  pris  congé  de  M.  D...  en  le 
remerciant  avec  effusion  pour  le  service  qu'il 
lenaît  de  rendre  à  mon  ami,  et  dont  moi-même 
fêtais  fort  reconnaissant.  Au  moment  où  je  le 
quittai,  M.  D...  me  rappela  et  me  dit  d'un  ton 
sententieux  et  gravef:  «  Si,  dans  cette  circons- 
tance, j*ai  mis  sous  mes  pieds  l'article  du  Gode 
pénal  et  le  serment  d'Hippocrate,  c'est  que 
f  ai  eu  présent  à  mon  esprit  ce  divin  précepte  : 
■  Aime  ton  prochain  comme  toi-même ,  et  ne 
lait  jamais  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'il  te  fût  fait.  » 

ft  Si  j'ai  rendu  transparent  le  nom  de 
M.D...^  c'est  parce  que  j'espère  que  son  exemple 
IMMirra  devenir  la  règle  de  conduite  des  médecins 
qui  se  trouveraient  dans  une  circonstance  sem- 


fi)  Ifademolselle  X...  moarot,  qniue  mois  après, 
tfooe  plulUsie  tobercoleuse. 


blable.  Je  reste  convaincu  qu'en  prenant  pour 
modèle  l'illustre  professeur,  on  ne  risquera 
jamais  de  forfaire  k  l'honneur  de  sa  profession.  » 

Mais  on  risquera  de  se  faire  fusiller 

comme  Delpech  I 


M.  Lélut  vient  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine. 

M.  Lélut  est,  comme  l'on  sait,  membre  de 
rinstitut^  député  au  Corps  législatif.  Ses  grands 
travaux  sur  la  psychologie  mentale  sont  connus 
de  tout  le  monde,  et  on  peut  dire  qu'il  man- 
quait à  TAcadémie  de  médecine.  Si,  dans  notre 
hiérarchie  scientifique,  les  divei-ses  académies 
qui  composent  l'Institut  ont  le  pas  sur  l'Aca- 
démie de  médecine,  qui,,  dans  les  présenta- , 
lions  aux  Tuileries  arrive,  longoproxima  inter- 
valloy  cette  distinction,  que  le  temps  effacera 
sans  doute^  est  plus  nominale  que  réelle,  et 
l'Académte  de  médecine  n'en  est  pas  moins 
aux  yeux  des  ministres  le  premier  corps  médical 
de  France,  le  seul  auquel  on  demande  des  ren- 
seignements, des  conseils,  des  jugements.  Il 
est  probable  que  l'on  n'eût  jamais  songé  à 
créer  une  section  de  médecine  à  l'Académie 
des  sciences  sirAcadémie  de  médecineeût  alors 
existé.  Ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  ces  quel- 
ques fauteuils  accordés  aux  sciences  médicales, 
c*est  leur  petit  nombre  ;  mais  la  première  am- 
bition d'un  médecin  doit  être  d'arriver  à  WK- 
cadémie  de  médecine;  là  seulement  où  il  peut 
parler  un  langage  compris  de  tous;  là  où 
il  est  réellement  au  milieu  de  ses  confrères. 
Aussi  est-ce  à  elle  de  droit  que  s'adresse  le 
premier  hommage  du  médecin  devenu  savant. 

Quant  à  ceux  que  leurs  vastes  travaux,  une 
plus  grande  notoriété  scientifique,  ont  portés 
d'emblée  au  palais  Mazarin,  leur  haute  position 
ne  leur  fait  pas  oublier  que  V  Académie  de  méde-  • 
cine  est  la  plus  haute  express/on  de  la  profes- 
sion médicale,  et  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
s'honoreront  du  titre  de  médecins,  ils  devront 
s'honorer  d'être  appelés  parmi  ceux  qui  en 
sont  l'élite;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  s'empresse- 
ront de  porter  leurs  suffrages  au  savant  qui 
se  sera  honoré  en  les  honorant. 

Il  vient  de  se  produire  un  petit  in-i2  de 
70  pages  sous  le  titre  de  Prostitution  et  sy- 
philis^ lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  con- 
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frère  de  province  »  par  M.  le  docteur  Emile 
Quantin. 

L^autenr  s*e8t  proposé  un  but  assurément 
des  plus  louables ,  i^extinction  de  la  syphilis. 
Reconnaissant  rimpossibillté  de  la  poursuivre 
dans  le  secret  des  habitations,  c'est-à-dire  dans 
la  prostitution  privée ,  il  croit  avoir  trouvé  le 
moyen  d^en  obtenir  la  destructioDy  partiellet 
il  est  vrai,  mais,  selon  lui^  assurée ,  dans  les 
maisons  publiç[ues.  Il  propose,  à  cet  effet,  de 
cloîtrer  les  prostituées.  Voici  ce  qu'on  ferait  à 
Paris,  par  exemple  :  On  supprimerait  (outés 
les  maisons  de  tolérance ,  et ,  à  leur  place>  on 
en  construirait  une  par  chaque  arrondissement, 
en  tout  vingt.  Chaque  maison  aurait  une  admi- 
nistration au  complet  :  un  directeur  aux  ap- 
pointements de  7,000  f^.;  un  médecin  et  un 
chirurgien  résidants ,  chacud  aux  appointe- 
ments de  6,000  fr,;  un  pharmacien  aux  ap- 
pointements de 3^500  fr.;  un  receveur  économe 
aux  appointt^ments  de  2,500  fr.;  une  maltresse 
en  chef  aux  appointements  de  2^000  fr.;  quatre 
sous-mattresses,  chacune  aux  appointements 
de  1,000  fr.;  et  vingt-cinq  domestiques  aux 
appointements  de  200  fr.  chacune.  Les  mal- 
tresses et  les  sous-maltresses  seraient  prises 
parmi  d'anciennes  prostituées  ou  d'anciennes 
maltresses  de  maison.  La  mission  des  méde- 
cins  serait  de  visiter  chacun  des  clients  du  lu- 
panar, de  lui  délivrer  un  permis  d'entrer  ou 
de  le  faire  jeter  à  la  rue,  suivant  qu'il  serait 
sain  ou  malade.  Leur  soirée  serait,  comme  on 
Yoit^  bien  remplie.  Dans  chaque  établissement 
il  y  aurait  une  infirmerie  destinée  au  traite- 
ment des  jeunes  pensionnaires  de  l'établisse- 
ment. Pour  empêcher  la  vérole  de  s'introduire 
subrepticement  dans  ces  asiles,  on  ne  permet- 
trait aux  pensionnaires  de  sortir  qu'à  des  jours 
fixes  et  accompagnées  d*un  argus  femelle. 
Reste  à  savoir  si  la  vigilance  ou  la  fidélité  de 
l'argus  ne  pourraient  pas  être  quelquefois  en 
défaut. 

L'auteur  pense  qu'on  arriverait  ainsi  à 
éteindre  la  syphilis  dans  les  maisons  de  prosti- 
tution. Il  en  résulterait  une  grande  faveur  dans 
le  public  pour  ces  maisons,  et  leur  prospérité 
en  serait  une  conséquence  forcée.  Les  bénéfi- 
ces qu'elles  feraient  serviraient  à  assurer  la 
idelllesse  des  prostituées  dont  le  sort  est  ac- 
tuellement si  déplorable.' 

M.  Quantin  croit  que  les  médecins  ne  man- 
queraient pas  pour  ces  nouvelles  grandes  mai- 


sons, et  que  même,  vu  rafffnence  de  eompélî- 
teurs  quH  suppose^  on  serait  obl^  d'employw 
la  voie  du  concours.  On  donnerait  nafnrelle- 
ment  la  préférence  aux  anciens  internes  de 
rh6pîlal  du  Midi,  de  Loureine,  de  Saint-La- 
zare. Une  place  de  6^000  fr.,  c'est  te  double  ée 
ce  qu'on  reçoit  àBicètre,  et  il  y  aurait  de  phs 
les  avantages  du  logement  an  séraff  ;  ce  n'est 
peut-être  pas  ce  qui  plairait  le  mieux:  quelle 
clientèle  espérer  en  pareille  résidence  ?  Mais 
on  ne  peut  tout  ay<Hr. 

Nous  croyons  qu'il  nous  suffit  d'avoir  fait 
cette  simple  exposition  du  'projet  de  M.  E. 
Quantin,  et  qu'il  serait  superflu  à  nous  d'en 
faire  la  critique,  chaque  médecin  étant  parfai- 
tement en  mesure  de  s'en  form^  ime  opi- 
nion* 

MARTIN'LAUZSa. 
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Le  docteur  Vanhuevel  a  inventé  un  peivi- 
mètre  qu'il  nomme  géométrique  et  qui  s'appli- 
que à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  du  bassin.  Cet 
instrument  est  composé  de  deux  tiges  mobiles 
réunies  par  une  noix  àécrou,  ce  qui  permet  de 
rendre  les  tiges  fixes. 

Pour  appliquer  cet  instrument  à  Pextérienr, 
la  femme  doit- être  debout  et  Taccoucheur  as^ 
sis  en  face  d'elle  ;  il  place  alors  la  plus  longue 
branche^  allongée,  dans  ce  cas,  par  une  pièce 
qui  s'y  ajoute,-entre  les  cuisses  de  la  femme;  un 
aide  fixe  l'extrémité  de  cette  branche  au  som- 
met de  la  première  apophyse  épineuse  du  sa* 
crum,  pendant  que  Faccoucheur  phice  le  bou- 
ton à  vis  qui  termine  l'autre  branche  au  som- 
met de  la  symphyse  pubienne.  Ces  deux  pointa^ 
le  sonunet  du  1«'  tubercule  sacré,  et  la  partie 
supérieure  de  la  symphyse  pubienne,  ont  été 
préalablement  reconnus  et  marqués  avec  de 
l'encre  ;  alors  un  aide,  tournant  Fécrou  fixe 
des  deux  branches  dans  la  position  où  elfes  se 
trouvent,  l'accoucheur  retire  l'instrument  et 
mesure  avec  un  mètre  Fécartement  des  devx 
branches  à  leur  sommet  et  comiait  ainsi  Téten- 
dve  du  dienèlre  aDtéK^postérieur  de  l'exté- 
rieur du  bassin.  Resté  à  déduire  du  chiffre 
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titMiTë  répaiffeur  en  «kcram  et  to  iniMb, 
oonune  avec  le  compas  d'éiMîssear.  L^instnfr- 
ment  de  BaudcQecqoe  me  pandt  préférable,  vu 
fu*oii  peut  le  manier  seol,  tandis  i|a'avee  le 
pehrimètre  géométrique  il  fant  on  aide. 

Pour  Tapplication  interne  do  pelrimètre  dn 
do0lear  Vanhvevel,  la  femme  et  Facoonehear 
doKent  être  plaoés  comme  ponr  Tcpplication 
de  rintro-peMmètre  de  madame  Boivin.  L'ac- 
coucheur introduit  dans  le  vagin  jusqu'à  Twigle 
sacro-vertébral  Tindiccteiir  et  le  médius  gau- 
che, ia  piripe  dirigée  en  bas;  pm's  il  gUsse  au* 
dessous  de  ses  doigts  la  longue  tige  de  Fins- 
trmneBt  et  la  ixe  au  sommet  de  Pangle  saoro- 
vertébral;  il  applique  ensuite  avec  la  main 
droite  4e  bouton  foi  termine  ia  vis  de  la  petite 
bFSQChe  au  sommet  de  lasjinpfajse  pubienne  ; 
un  aide  fixe  enssite  ies  branches  au  naoyen  de 
féerou.  Retirant  alors  l'ÎDStnimenl,  l^ccou- 
dieurraesurela  distenoefui  se  trouve  entre  les 
S  branches,  et  il  ajuste  celle  qui  sépare  Fangle 
aacro-vertébrol  de  ia  face  antérieure  des  pubis. 
^surobtenirladimensionexactedndiasQMrean' 
téro-pottérieur  dm  Mosit  supérieur,  il  suffît 
d^ppliquer  4a  branche  interne  de  riastrument 
de  la  partie  postérieuve  des  pubis,  en  la  faisant 
glisser  sous  Tlndicatour  et  le  médius  gaicfaes, 
préalablemeot  placés  derrière  les  pubis,  d'ap- 
pfifoar  le  bMiAen  à  vis  de  ia  contre-branche 
mr  le  pubis,  fixer  Tinstrument,  le  retirer, 
et  flwsuiBr  ia  distance  qui  «épare  les  deux 
hrandies^  puis  défalquer  la  distance  itrou- 
fée  de  celle  de  la  première  opération  :  on 
obtient  ainsi  la  mesure  très-esacte  du  dia« 
mètre  sacro  -  pubien,  (ta  peut  mesurer  les 
antres  diamètres  en  répétant  pour  chacun 
dVatx  ia  même  opération.  Get  iostruraent  mé- 
rite les  mêmes  reproches  que  celui  de  madame 
Boiviu  :  il  ne  sent  pas,  et  par  conséquent  peut 
abandonner  l'angle  sacro-VerlélNral  ou  toute 
antre  partie  ds  bassin  sur  laquelle  il  aura  été 
ap)^qoé,8ansqfne  raceoucfaeur  s*en  aperçoive, 
et  donner  ânsi  un  résultat  fort  différent  de  la 
réalité.  De  plus  fl  ne  peut  ètve<employé  qu'au 
mcmoent  du  travail  ou  chez  une  femme  ayant 
eu  des  enfairts. 

De  tont  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  ins- 
truments mécaniques  peuvent  bien  nous  donner 
sur  la  conformation  du  bassin  des  notions  fort 
ntites,  sans  donte,  mais  non  toujours  suffisan- 
tes pour  nous  permettre  de  porter  un  diagnos- 
tic très-exact.  Pour  en  arriver  à  un  diagnostic 


certainf  il  faut  se  servn*  d'un  instmosent  Intel* 
ligent,  qui  non-seulement  donne  exactosBMnt 
la  mesure  du  bassin,  mais  encove  sente,  recon- 
naisse et  apprécie  les  parties  qu'il  touche,  afin 
de  savoir  s'il  y  reste  fixé  ou  s'il  s'ion  Joigne 
d*une  façon  «quelconque.  Or  cet  instrument 
existe  ;  c'est  k  main  de  raccouchenr.  Avec  «n 
ou  plusieurs  doigts  ou  la  mais  tout  entière^ 
l'on  peut  reconnaltse  et  apprécier  toutes  les 
variétés  de  vioes  du  bassin^  quel  que  soît  leir 
siège  ou  leur  nature,  déformation  des  os,  exos- 
toses,  saiilies  osseuses,  tumeurs,  etc.,  surtout 
si  an  teudber  interne  l'on  joint  le  toucher  ab* 
dominai  II  est  même  impossible  de  bien  re* 
connaître  la  disposition  des  bassins  obliques 
sans  introduire  la  maio  entière  dans  les  parties. 
Mais  oette  introduction,  conseillée  il  y  a  déjà 
longtemps,  ne  se  pratique  que  pendant  le  tra^ 
vail;  è  toute  autre  époque  eile  serait  imposai* 
ble  chez  les  primipares,  et  fort  douloureuse 
chez  les  multipases  dont  la  vulve  est  intacte  ; 
il  n'y  a  que  les  femmes  dont  k  périnée  a  éte 
piius  ou  moins  déchiré  aux  aocouchemente  an- 
térieurs, chez  lesquelles  cette  iutroduction  de 
la  main  entière  peut  se  faire  sans  trop  de  dou- 
leurs hors  le  temps  du  travail,  et  encore  i'ac- 
ooucheur  doit  avoir  la  main  petite. 

Pour  retirer  de  sa  main  tous  les  avantages 
possibles,  l'accoucheur  doit  connaître  la  circon- 
férence de  son  poing,  la  longueur  de  son  indi- 
cateur, soit  seul^  soit  réuni  au  médius,  jusqu'à 
la  oonunissure  de  l'indicateur  avec  le  pouce, 
la  largeur  de  son  indicateur  et  de  son  médius 
réunis,  oelle  de  ses  trois  pramieiB  dcHgts,  ainsi 
que  celle  de  ses  quatre  doigts  ;  la  largeur  de  sa 
main  à  l'articulation  métacarpo-phalangienne» 
ainsi  que  ia  largeur  de  cette  même  partie 
lorsque  le  pouce  y  est  accolé.  Il  dtnl  savoir  à 
combien  de  centimètres  il  peut  pénétrer  dans 
le  bassin  avec  l'indicateur,  soit  seul,soitréuni 
au  médius. 

Pour  mesurer  le  bassin  avec  la  main,  quoi- 
qiie  cette  opératicm  puisse  se  faire  la  femme 
étant  debout,  il  est  préférable  qu'elle  soit  cou- 
chée sur  le  dos,  les  cuisses  fléchies  et  écar- 
tées. L'accoucheur  introduit  alors,  dans  le  va- 
gin, l'indicateur  droit  jusqu'à  ce  que  son 
extrémité  soit  en  contact  avec  Tangle  sa- 
cro-^vertébral;  or,  comme  le  doigt  fait  partie, 
de  l'organe  du  touchert  il  reconnaît  cette  par- 
tie et  s'aperçoit  très-bien  s'il  l'abandonne  pour 
se  dévier  à  droite  ou  à  gauche,  ou  pour  des* 
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cendre  sur  la  face  antérieure  du  sacrum.  L'ex- 
trémité de  rindicateur  ou  du  médius,  si  Ton 
est  obligé  d'employer  ces  deux  doigts^  étant 
bien  fixée  au  sommet  du  promontoire^  on  re- 
lève la  main  de  façon  à  venir  placer  le  bord 
radiai  de  Findicateur  sous  les  pubis  et  à  le 
faire  appuyer  fortement  sur  le  ligament  sous- 
pubien;  on  fait  alors  avec  Tongle  de  rindica- 
teur gauche,  une  coche  à  son  doigt,  juste  à  Ten- 
droit  qui  correspond  au  ligament  sous-pubien. 
On  retire  son  doigt  des  parties,  et  on  le  porte 
sur  un  mètre  pour  mesurer  la  distance  qui  se 
trouve  entre  la  coche  faîte  par  Tongle  et  Tex- 
trémité  du  doigt.  Le  chiffre  trouvé  exprime  la 
distance  qui  se  trouve  entre  Tangle  sacro-ver- 
tébral et  la  partie  supérieure  de  la  symphyse 
pubienne.  Mais  comme  la  ligne  suivie  par  le 
doigt  est  bien  plus  obliqué  que  celle  dont  Ton 
cherche  la  longueur  de  Tangle  sacro-vertébral 
à  la  partie  supérieure  de  la  symphyse  pubienne^ 
il  faut  retrancher  du  chiffre  obtenu  10  milli- 
mètres si  les  pubis  ont  peu  de  hauteur^  et  i5 
millimètres  s'ils  en  ont  beaucoup^  pour  avoir 
la  longueur  à  peu  près  exacte  du  diamètre 
sacro-pubien.  U  y  a  cependant  encore  des  cau- 
ses d'erreur,  mais  que  le  toucher  et  la  vue  jus- 
tifient assez  facilement.  Toutes  les  fois  que  le 
détroit  supérieur  est  rétréci^  le  détroit  inférieur 
est  élargi,  et  vice  versa  :  d'où  il  résulte  que  si 
la  partie  supérieure  des  pubis  est  portée  en  de- 
dans, la  partie  inférieure  est  déjetée  en  dehors; 
dans  ce  cas,  Tindioateur  trouvera  le  diamètre 
sacro-pubien  très-large^  tandis  qu'en  réaitté  il 
sera  très-court  ;  si  la  partie  supérieure  des  pu- 
bis est  déjetée  en  dehors,  la  partie  inférieure 
sera  portée  en  dedans,  et  le  toucher  donnera 
une  très-petite  étendue  au  diamètre  sacro-pu- 
bien, tandis  qu'il  en  aura  réellement  une 
très-grande. 

Dans  ces  cas,  la  palpation  des  pubis  en  fera 
connaître  la  conformation;  déplus,  dans  le 
premier  cas,  la  vulve  sera  projetée  en  avant, 
et,  dans  le  deuxième,  elje  sera  reportée  en  ar- 
rière. 

L'exploration  de  Texcavation  est  facile  ;  le 
doigt,  introduit  dans  le  vagin  ou  dans  le  rec- 
tum, peut  parcourir  toute  l'étendue  de  la  face 
antérieure  du  sacrum  et  juger  de  sa  trop 
grande  courbure,  de  son  aplatissement  ou  de 
sa  convexité,  s'assurer  de  l'état  de  la  symphyse 
pubienne  et  des  saillies  osseuses  qui  peuvent  se 
trouver  sur  les  côtés. 


Pour  mesurer  le  diamètre  coccypubien,  il 
suffit  de  porter  l'extrémité  de  l'indicateur  sur 
la  pointe  du  coccyx,  puis,  en  relevant  la  main, 
venir  appuyer  le  côté  radial  de  ce  doigt  sous 
le  ligament  sous-pubien,  marquer  avec  l'ongle, 
de  l'indicateur  libre  l'endroit  de  son  doigt  où 
appuie  ce  ligament,  puis  mesurer  avec  un  mè- 
tre la  distance  qui  sépare  la  coche  de  l'extré- 
mièé  du  doigt,  pour  avoir  juste  la  largeur  de  ce 
diamètre. 

Toutes  les  fois  que  le  bassin  n'est  pas  obli- 
que, c'est  déjà  une  présomption  en  faveur 
d'une  conformation  passable,  ou  au  moins  pas 
trop  mauvaise,  que  l'impossibilité  où  l'on  est 
de  ne  pas  atteindre  l'angle  sacro-vertébral  avec 
l'indicateur;  car  généralement  le  doigt  atteint 
l'angle  sacro-vertébral,  lorsqu'il  n'est  séparé 
des  pubis  que  par  8  centimètres  i/2. 

Il  importe  beaucoup  de  savoir  si  le  bassin 
est  oblique  ou  non.  Pour  arriver  à  cette  con- 
naissance, il  faut  faire  placer  la  femme  debout 
contre  un  plan  solide  et  s'y  appuyer  par  les 
épaules  et  par  les  fesses;  puis  laisser  tomber  un 
fil  aplomb  de  l'apophyse  épineuse  de  ladernière 
vertèbre  lombaire,  et  un  autre  fil  à  plomb  de 
la  partie  supérieure  de  la  symphyse  pubienne. 
Si  le  bassin  n'est  pas  oblique,  les  deux  fils  à 
plomb  se  recouvriront  et  l'observateur  placé  en 
face  de  la  femme  n'en  verra  qu'un.  Si  au  oon- 
traire  le  bassin  est  oblique,  les  deux  fils  ne  se 
recouvriront  paset  seront  séparés  par  un  inter- 
valle d'autant  plus  grand  que  l'obliquité  sera 
plus  prononcée  dans  ces  sortes  de  bassins,  lea 
pubis  étant  déjetés  d'un  côté,  et  l'angle  sacro- 
vertébral  de  l'autre  côté. 

Reste  à  connaître,  ce  qui  est  très-important 
au  moment  de  l'accouchement,  le  côté  du  bas- 
sin qui  est  le  moins  déformé,  afin  d'y  diriger 
le  fœtus.  Dans  les  bassins  obliques  par  atrophie 
ou  non-développement  de  l'un  des  côtés  du  sa- 
crum, le  rétrécissement  existe  du  côté  malade; 
dans  les  bassins  obliques  par  suite  d'une  luxa- 
tion congénitale  du  fémur  sur  l'iliaque,  la  dé- 
formation existe  du  côté  non  luxé. 

C'est  surtout  pour  bien  apprécier  la  confor- 
mation des  bassins  obliques,  que  l'introduction 
de  la  main  dans  les  parties  est  d'une  très- 
grande  utilité. 

A.   GODEFROY, 
Professeur  d'accoachement  à  PÉoole  de 
médecine  de  Rennes. 
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m.  Histoire  naturelle  de  la  syplil- 

!*■  (1). 

Je  me  propose  d'étudier  avec  vous  U  syphî- 
lig^  là  où  elle  est,  et  comment  elle  est. 

Pour  les  anciens  auteurs^  et  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  au  commencement  de  ce 
siècle,  toute  maladie  contractée  pendant  le  coït 
et  siégeant  sur  les  organes  génitaux  était  syphi- 
litique. Ricord,  le  premier,  distingua  la  blen- 
norrhagie  de  la  vérole  ;  il  Gt  plus,  il  délimita 
^aels  ulcères  on  devait  qualifier  de  chancres 
indurés,  et  quels  autres  devaient  porter  le  nom 
de  chancres  mous;  cette  délimitation  fut  ap- 
puyée par  lui  sur  d'autres  caractères  que  sur  la 
présence  ou  Tabsence  d'une  induration  sié- 
geant à  la  base  de  Tulcère. 

MM.  Clerc  et  Bassereau.établirent  aussi  cette 
distinction,  et  voici  quels  étaient,  d'après  ces 
médecins,  les  caractères  distinctifs  du  chancre 
induré  :  Une  incubation  plus  longue,  la  pré- 
sence d'un  seul  chancre  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  Timpossibilité  d'inoculer  un 
second  chancre  à  un  individu  porteur  d'un  de 
ces  ulcères,  l'induration,  une  adénopathie  in- 
dolente, l'impossibilité  de  l'inoculer  aux  ani- 
maux, et  enfin  la  modification  de  ses  effets  par 
un  traitement  spécifique. 

Le  chancre  mou,  au  contraire,  se  présentait 
avec  les  caractères  suivants  :  une  incubation 
plus  courte,  la  multiplicité,  une  adénopathie 
suppurant  une  fois  sur  quatre,  la  possibilité  de 
rinoculer  à  volonté  sur  le  même  individu, 
înaeces9ibilité  à  un  traitement  spécifique.  Ajou- 
tons que  ces  auteurs  achevaient  de  différencier 
ces  deux  ulcères,*  en  admettant  que  le  premier 
d^entre  eux,  le  chancre  induré,  ne  se  laissait 
pas  influencer  dans  son  évolution  par  les  ma- 
nœuvres abortives,  et  était  toujours  suivi  de 
symptômes  constitutionnels,  tandis  que  le  chan- 
cre mou  pouvait  facilement  avorter  et  n'était 
jamais  suivi  d'infection  générale. 

Il  est  aussi  prouvé  que  tout  chancre  se  ti*ans- 
met,  identique  à  lui-même;  on  n'a  jamais  vu 
UD  chancre  mou  donner  naissance  à  un  chancre 


(1)  Le  docteur  Diday,  de  Lyon,  vient  de  faire,  \ 
Vtcolt  pratique  de  Paris,  des  leçons  sur  la  syphilis  dont 
nous  estrayont  les  passages  les  plus  importaatt 


induré,  et  réciproquement.  Donc,  en  présence 
de  ces  &its,  nous  pouvons  affirmer  qu^il  existe 
deux  principes  virulents. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  d'expliquer  les 
faits  précédents  :  ou  bien  la  source  de  la  mala- 
die, la  graine,  est  différente  ;  ou  bien  le,  sujet, 
le  terrain,  n'est  pas  le  même.  C'est  ainsi  que 
les  contradicteurs  de  la  doctrine  que  j^expose 
ont  dit  :  Le  virus  syphilitique  est  un,  identi* 
que  à  lui-même  ;  mais  il  produit  tels  ou  tels 
phénomènes  morbides  suivant  l'idiosyncrasie 
des  individus  sur  lesquels  il  est  déposé. 

Aux  partisans  de  cette  doctrine  je  jMt^ixwe 
l'épreuve  suivante  :  Que  Ton  me  fasse  exami* 
ner  un  individu,  homme  ou  femme,  ayant  eu 
des  rapports  sexuels,  et,  à  l'aspect  de  ses  or- 
ganes génitaux,  je  diagnostiquerai  ce  qu'a  con- 
tracté à  son  approche  celui  qui  l'a  soufferte; 
tandis  que  je  mets  au  défi  les  unicisfes^  sa- 
chant que  le  virus  syphilitique  a  été  déposé 
sur  un  individu,  de  dire  de  quelle  espèce  d'ul- 
cère il  est  atteint,  en  ne  consultant  que  le  tem- 
pérament, ou  les  antécédents  du  malade,  ou 
soD  hérédité,  sans  faire  porter  leur  examen  sur 
les  parties  sexuelles. 

Mais  des  expériences  directes  ont  été  faites 
vingt-deux  fois,  en  y  comprenant  les  expérien- 
ces de  l'Anonyme  du  Palatinat  ;  des  chancres 
indurés  ont  été  inoculés,  et  toujours  on  a  vu 
survenir  des  chancres  de  même  nature  que  ce- 
lui qui  avait  fourni  le  pus  inoculé. 

En  présence  de  ces  deux  maladies  différentes, 
je  propose  de  ne  pas  continuer  un  langage  qui 
prêle  autant  à  la  confusion  que  celui  qui  est 
généralement  adopté.  Je  propose  donc  de  ré- 
server le  nom  de  chancre  à  cette  ulcération 
suivie  d'infection  générale  ;  d'appeler  cAan- 
crelle  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
chancre  mou,  qualifiant  de  chancrtAde  la  plaie 
résultant  de  l'inoculation  du  pus  d'un  chancre 
induré  sur  un  sujet  déjà  syphilitique. 

Revenons  à  la  syphilis  : 

On  a  dit  :  Toute  syphilis  acquise  commence 
d'une  façon  identique;  si  elle  n'est  combattue 
par  un  traitement  spécifique,  elle  affecte  une 
marche  régulière,  immuable,  et  produit  cons- 
tamment des  accidents  tertiaires. 

J'affirme  au  contraire  l^*  que  la  syphilis  ac- 
quise commence  d'une  façon  identique  ; 

2»  Qu'il  est  faux  de  dire  que,  non  soumise 
à  un  traitement  spécifique,  elle  suit  une  mar- 
I  che  régulière,  toujours  identique  ; 
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3^  Wële  pcMl  gQém  9Bm  tnMeiMDi  spé- 
«ifique  ; 

li"  Qu'elle  peut  récidiver  après  u»  traile- 
nwnt  par&ttemoDt  prescrit  et  exéeulé  ; 

5*  Qa'eUe  D'airite  pas  toujours  Mx  asci-- 
dents  tertiaireu 

le  résuSM  ces  e&iq  chefs  en  disant  fu^H 
eiiste  des  sypbilis  krtes  et  des  syphilis  faibles. 
Pour  moi,  la  syphHia  n'est  point  une  diathèse, 
c'est  «ne  intoxieation.  Les  ^eidents  aetont  ]»é- 
ttins  ev  terribles,  suivant  que  réconomie  aura 
ou  non  éliminé  le  pokon. 

Je  vous  citerai  à  Vvppai  de  cette  manière 
de  voir  deux  observatioMS  qui  me  sont  person^ 
Belles: 

En  iS6%  je  fss  consulté  par  un  commis 
droguiste^  qui  vit  apparaître  un  cbancre  huit 
jours  aprèaun  ceït  impur  ;  j'administrai  immé* 
diatement  iO  centign  de  proto-iedure  de  mer- 
cure ;  cela  l'empêcha  pas  le  malade  d'avoir  au 
bout  de  trè&>peu  de  temps  une  céphalée  atroce, 
contre  la(|uelle  l'iodure  de  potassium  fut  im- 
puissant; dans  la  suite,  il  survint  un  impé- 
tigo» puis  une  alopécie  complète,  de  l'ecthyma^ 
des  ulcères  rongeurs,  et  enfin  la  perte  totale 
du  nez. 

Peu  de  temps  après,  je  fus  consulté  par  une 
femme  de  vingt-deux  ans,  portant  à  la  partie 
ÎDiiérkure  du  pli  génit»<:rural  une  papule  sur 
la  nature  de  laquelle  je  n'osai  me  prononcer. 
Je  prescrivis  d^  lotions  avec  une  solution  de 
nitrate  d'argent,  il  n'y  avait  pas  là  d'ulcéra- 
tion; f  épidern»  était  blanc,  et  il  n'y  avait  pas 
la  plus  légère  induration.  Cinquante-six  jours 
^)rès,  elle  eut  nue  roséole  fugace  >  un  impé- 
t^  léger  et  des  plaques  muqueuses  très-su- 
perficieilea;  cette  malade  n'a  jamais  pris  de 
mercure,  et  elle  est  aiqourd'hui  très-bien  gué- 
rie. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  peuvent 
faire  varier  ainsi  l'inteBsité  de  la  maladie  sy- 
philitique ?  Je  les  range  sous  trois  chefs  : 

i*  Dtminntion  de  la  force  du  virus  syphiliti- 
que, eu  égard  au  noi^re  de  transmissions 
opérées  depuis  l'origine  de  la  vérole  jusqu'à  la 
transmission  au  sujet  infecté; 

2»  Diminution  suivant  le  mode  d'inlreduc- 
tion,  et  surtout  k  qualité  du  virus  inoculé; 

Z"*  Diminution  suivant  l'âge,  le  tetapén- 
nent,  les  habitudes  du  sujet  infecté. 

£n  d'autres  termes,  la  cause  provient  ou  de 
la  graine  on  du  terrain. 


Exuninons  les  titns  chefs. 

1®  Diminution  de  la  force  du  virus  sy- 
philitique. —  La  force  du  virus  syphilitique 
a-t-elle  diminué  1  Mon  collègue  et  ami  M.  Rol- 
leL  le  nie  fonn^ement,  se  fondant  sur  l'iulen- 
site  qu'elle  a  de  noa  jours>  et  sur  le  nombre 
infini  de  fois  qu'elle  a  été  transmise  depuis 
iliSH.  Je  prétends,  au  contraire,  que  la  v^le 
va  s'affaiblissent  comme  le  wus-vaceiQ,  dost 
l'intensité  et  les  effets  n'approchent  pas  de 
ceux  produits  par  le  cowpox. 

Ouvrons  les  auteurs  anciens  : 

Yfgo  et  Freisios  prétendent  qu»  de  leur 
temps  les  syphilitiques  étaient  ea  proie  à  dfts 
douleurs  atroces,  qui  leur  airachaient  desciis 
si  souvent  répétés  que  la  cohabitation  avee 
ces  malheureux  était  odieuse  même  aux  lé- 
preux. 

FTacastor  dit  aussi  positivemenique  la  vérole 
a  diminué  dlntepsité,  et  A.  Paré  prétend  cpie 
«  la  vérole  du  temps  présent  est  plus  facile  I 
guérir  que  celle  des  temps  anciens.  »  Compa- 
rant ces  dires  avec  ce  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  en  résulte  évidemment  une  diminutiso 
de  la  force  du  virus  syphilitique. 

2*  Diminution  suivant  le  mode  ffintrod^ic- 
tion^  etc.  —  La  syphilis  s'introduit  de  deox 
manières  dans  TécoDomie  :  oh  bien  par  me 
surface  absorbante,  ou  bien  par  Phérédité. 
Disons  hautement  que  cette  dernière  est  la 
plus  grave  ;  cette  assertion  est  en  rapport  avec 
ce  que  l'on  observait  alors  qu'on  n'avait  d'au- 
tre préservatif  contre  la  variole  que  Tinoetla- 
tion  de  la  maladie.  En  effet,  la  variole  inoealée 
était  beaucoup  moins  dangereuse  que  la  varisle 
spontanée.  N'est-il  pas  rationnel  de  penser  que 
lorsqu'une  maladie  est  inoculée^  elle  doit  per- 
dre de  son  intensité,  s'épnisant  en' quelque 
sorte  pour  susciter  le  travail  pathologique  au- 
quel la  présence  du  virus  donne  Heu? 

La  qualité  du  virus  inoculé  doit  aussi  être 
prise  en  grande  considération.  Je  dis  et  mais- 
tiens  que  la  force  du  viras  syphilitique  varie 
suivant  fâge  de  la  manifestation  syphilitiqae 
qui  donne  la  maladie.  En  général,  je  ferai  ob- 
server que  lorsqu'une  maladie  est  éminemment 
contagieuse,  elle  est  aussi  d'une  grande  inten- 
sité, elle  ne  pardonne  pas  ;  la  rage^  le  charboi 
en  sont  une  preuve.  De  même,  dans  une  épi- 
démie, les  individus  qui  sont  pour  amsi  dire 
les  foyers  morbides  sont  toujours  frappés  de 
mort  Considérons  égalettttit  le,  oevi^os^  qsi 
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p^uit  une  immunité  plag  grande,  mais  aussi 
une  éruption  et  un  état  morbide  bien  plus  no- 
taJbieque  le  vaccin  «rdinaire.  Ceci  étant  admis^ 
ai  je  déBftootre  que  les  plaques  muqueuses  se 
oomoMuiiquent  moins  ùdlementque  les  chan- 
cies»  fl  sera  démontré  que  la  vérole  résultant 
ée  ia  transmission  des  plaques  muqpieuses  sera 
■ninff  ledoutable  que  celle  qui  proviendra  d*un 
cfcnncre.   * 

Observons  que  la  booche  est  le  siège  ordi- 
naire des  plaques  muqueuses  ;  que,  d*un  autre 
eMé,  die  est  souvent  en  rapports  médiats  ou 
immédiats  avec  une  autre  bouche  contaminée 
ie  piaques  muqueuses.  Éh  bien,  à  côté  de  cela, 
eambien  sont  rares  les  chancres  indurés  de  la 
bouche,  tandis  qu'au  contraire  le  vagin  de  la 
femme  eo  rapport  avec  des  chancres  pendant 
an  doit  impur  les  prend  fatalement  l 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  les  plaques 
■Bqneones,  étant  un  degré  de  syphilis  moins 
intense  qne  le  chancre,  devront  aussi  se  com- 
ommqaer  moins  facilement? 

SofHPosons  une  femme  enceinte  depuis  peu 
tt  syphilisée  ;  il  est  très-probable  que  Tenfant 
«p'eUe  porte  sera  tué  et  ne  verra  jamais  le  jour. 
Qie  ii  elle  est  fécondée  peu  de  temps  après, 
dte  mettra  au  monde  un  enfant  couvert  de 
pspdei  et  qui  sera  condamné  à  une  mort 
jraspte.  A  une  troisième  grossesse,  le  fruit 
m  syphilitique  ou  scrof uleuz,  mais  il  pourra 
mt,  Ënlin,  les  produits  d'un  quatrième  et 
d\m  cinquième  accouchement  pourront  être 
nÎBs,  parfaitement  constitués  et  parvenir  à  un 
%e  avancé. 

Da  reste,  plusieurs  fois  du  pus  provenant  de 
phques  muqueuses  a  été  inoculé  ;  l'accident  qui 
nrvenait  après  la  piqûre  n'était  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  chancre;  du  moins  il  avait 
des  caractères  bien  moins  tranchés  que  le 
diancre  ordinaire,  à  tel  point  que  M.  Gibert 
le  prenait  pour  une  véritable  plaque  muqueuse, 
et  bien  d'autres  médecins  se  sont  rangés  de 
Fopinion  de  M.  Gibert. 

Disons  aussi  que  les  sujets  sur  lesquels  cette 
iaoculation  a  été  pratiquée  ont  présenté  dans 
ia  suite  des  manifestations  constitutionnelles 
bkn  moins  graves  que  celles  que  Ton  observe 
lia  suite  d'un  chancre  induré  provenant  d'un 
astre  chancre  de  même  nature. 

2f  DhnimUion  suivant  l'âge^  le  sexe^  le 
tempérament  du  sujet  atteint.  *-  Le  terrain 
or  lequel  la  graine  de  la  syphilis  est  déposée 


peut  aussi  atténuer  ses  efEets  ou  redoubler  leur 
hitensité.  En  un  mot,  l'idiosyncrasie  du  sujet 
peut  occasionner  divers  degrés  dans  la  vérole. 
C'est  ainsi  que  le  pus  d'accidents  prânitils  n*a 
januis  pu  être  inoculé  avec  sacoès  sur  un  can- 
céreuz. 

Les  femmes  et  les  enfuits  doivent  à  leur  tem- 
pérament plus  (aible  et  à  leur  constatation  dé- 
licate de  ne  pouvoir  que  rarement  se  débar- 
rasser de  la  syphflis  sans  l'intervention  des 
préparations  mercurielles.  Quant  aux  femmes, 
elles  peuvent  quelquefois  marcher  h  une  gué- 
rison  plus  rapide,  grÀce  à  leur  insouciance, 
fruit  de  l'ignorance  où  elles  sont  de  cette  ma- 
ladie et  de  ses  effets.  La  misère^  les  soucis,  la 
privation  de  nourriture  et  de  sommeil,  les  cha- 
grins, l'inspiration  d'nn  air  vicié,  l'habitation 
d'un  lieu  malsain,  de  même  que  les  constitua 
tiens  délabrées^  favorisent  singulièrement  un 
développement  redoutable  et  quelquefois  mor- 
tel de  la  syphilis.  Didat. 


IT.  De  l'emploi  externe  du  devto-lodiire 
de  merciire  dans  le  traltemeiit  dm 
Ipoltre;  des  eii|por|^aieiiie  ehroHl- 
quel  de  la  rate  et  du  carreau  des 
eufante  (1). 

L'usage  avantageux  de  ce  remède  fut  porté 
pour  la  première  fois,  en  1857,  à  la  connais- 
sance du  public  médical ,  dans  une  communi- 
cation faite  par  le  docteur  Monat  aux  Annales 
indiennes  de  la  Science  médicale  {Indian  jin» 
nais  of  Médical  Science). 

Dans  les  districts  qui  longent  le  pied  de 
l'Uimalaya,  près  de  Goruckporeet  de  Firhood» 
le  goitre  est  tellement  fréquent  que  plus  de 
10  pour  100  de  ia  population  en  est  atteint,  et 
lorsque,  en  1855,  le  deuto-iodure  de  mercure 
fut  employé  pour  la  première  fois  par  le  capi- 
taine Cumringham  et  le  m^édecin  major  Hol- 
mes, du  12*  régiment  de  la  cavalerie  irrégu- 
lière, il  se  présenta  dans  une  seule  journée 
jusqu'à  500  malades  pour  subir  le  traitement. 
Pendant  la  saison  froide  d'une  année,  vingt- 
cinq  mille  (25,000)  cas  furent  ainsi  traités,  et, 
en  tout,  ces  officiers  en  ont  guéri  soixante 
mille  (60,000)  ;  un  seul  de  ces  casa  été  rebelle 
au  trtttement 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  médicale  du  can- 
ton de  Génère,  le  S  décembre  180Î,  par  M.  le  dociear 
L.-A.  Cosse. 
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Ce  qui  prouve  que  les  résultats  favorables 
de  ces  premiers  essais  n'ont  pas  été  exagérés, 
c^est  la  publication  récente  d*un  mémoire  du 
docteur  Macnamara  de  Firhood,  dans  le  même 
journal  (o»  15):  ce  médecin  a  traité^  dans  les 
trois  dernières  années,  vingt-trois  mille(23;000) 
goitreux,  au  Dispensaire  sous  sa  direction. 

Le  grand  mérite  du  remède  est  d'être  peu 
coûteux  (1),  et  d'une  application  si  facile, 
qu'une  personne  étrangère  à  la  médecine  peut, 
en  toute  sécurité,  être  chargée  de  ce  traite- 
ment. 

L'onguent  employé  se  compose  de  vingt  (20) 
grains  (1  gramme)  de  deuto-iodure  de  mer- 
cure, soigneusement  broyé  dans  un  mortier, 
avec  i  once  (30  grammes)  de  cérat  simple.Getle 
préparation  est  d'une  belle  couleur  écarlate  et 
doit  être  conservée  à  l'abri  des  rayons  lu- 
mineux. 

Environ  une  heure  après  le  lever  du  soleil, 
une  partie  de  l'onguent  doit  être  étendue  et 
frottée  sur  tout  le  goitre ,  pendant  à  peu  près 
dix  minutes,  avec  une  spatule  d'ivoire  ou 
un  coupe-papier.  Il  ne  faut  pas  l'enlever  à  la 
suite  de  cette  friction,  mais  au  contraire  le  re- 
couvrir d'un  tissu  léger  et  faire  asseoir  le 
malade  exposé  au  soleil,  les  rayons  du  soleil 
paraissant  exercer  une  grande  influence  sur 
l'efficacité  de  ce  remède.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
soleil,  le  col  doit  être  exposé  librement  au  con- 
tact de  la  lumière  diffuse,  ou  bien  il  faut  faire 
asseoir  le  malade  auprès  d'un  feu.  Une  demi- 
heure  après  l'application  on  commence  à  éprou- 
ver de  la  cuisson  et  une  sensation  de  chaleur  à  la 
peau,  et,  une  heure  plus  tard,  il  se  développe 

(1)  Le  prix  coûtant,  en  gros,  da  deato-iodure  de  mer- 
care,  étant  de  50  francs  le  kilogramme,  le  gramme  re- 
Tient  à  environ  5  centimes 


une  vésication,  qui  peut  être  pansée,  comiDe 
d'ordinaire,  avec  du  cérat  simple. 

Le  docteur  Macnamara  affirme  que  les  effets 
du  deuto-iodure  de  mercure ,  appliqué  sur  le 
goitre,  se  prolongent  longtemps  après  que  la 
vésication  est  guérie.  La  tumeur  continue  de 
décroître,  de  jour  en  jour ,  pendant  un  mois 
ou  six  semaines ,  et ,  même  pour  la  guérison 
des  goitres  les  plus  volumineux,  il  ne  faut  pas^ 
répéter  l'application  de  TongueDl  p|us  d'une 
fois  chaque  deux  mois.  Les  tumeurs  les  plos 
volumineuses  se  dissipent  après  deux  ou  trois 
applications  de  l'onguent. 

La  seule  objection  soulevée  contre  l'emploi 
de  ce  remède  est  qu'il  détermine  occasionnel- 
lement de  la  salivation;  mais  cela  doit  être  qïï 
cas  bien  rare,  car  le  docteur  Macnamara,  pen- 
dant toute  sa  pratique,  n'en  a  observé  aocon 
exemple. 

Gomme  conclusion,  il  est  digne  de  remarque 
que  l'onguent  de  deuto-iodure  de  mercure  est 
en  même  temps  d'un  usage  très-avantagenx 
dans  les  engorgements  de  la  rate,  et  qu'il  doit 
être  appliqué  à  la  peau  vis-à-vis  de  l'organe 
malade,  de  la  même  manière  que  pour  le  goi- 
tre. On  verra  les  plus  mauvais  cas  de  maladies 
de  la  rate  céder  à  ce  remède ,  si  l'on  emploie 
en  même  temps  à  l'intérieur  la  quinine  et 
le  fer. 

L'onguent  suffit  seul  pour  assqrer  la  guérison 
du  goitre,  et  la  valeur  non  contestable  des  do- 
cuments fournis  à  l'appui  de  l'efficacité  do 
remède  dans  Tlnde  justifie  complètement  l'es- 
sai qu'on  peut  en  faire  dans  plusieurs  parties 
de  l'Europe,  où  le  goitre  est  encore  considéré 
comme  maladie  en  général  incurable. 
A.  Grant, 

Chirurgien -major  de  l'armée  française. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


IVotice  s«r  le  Bneba^  par  M.  Genets  DE 
Servière,  pharmacien  à  Paris.  —  Une  plante 
peu  connue  en  France,  et  qui  mériterait,  à 
mon  avis,  de  l'être  davantage,  est  le  Buchu^ 
qui  croit  spontanément  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Les  praticiens  de  l'Angleterre  et  des 
États-Unis  font  le  plus  grand  cas  de  ce  précieux 


végétal,  qu'ils  considèrent  comme  un  spécifi- 
que contre  les  maladies  des  organes  génito- 
urinaires. 

C'est  au  voyageur  Burchell,  le  célèbre  explo- 
rateur de  l'Afrique,  que  l'on  doit  l'introduo- 
tion  du  Buchu  en  Europe.  Dès  1823,  M.  Ba^ 
chell  avait  constatéque  les  Hottenlots  emploient 
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comme  vulnéraire,  et  contre  les  maladies 
de  h  vessie;  des  feuilles  que  la  pharmacopée 
de  Dublin,  et  plus  tard  celle  de  Londres,  réu- 
nirent sous  le  nom  collectif  de  Diosma  cre- 
nata.  Mais  sir  William  Hooker  démontra  que 
ce  Diosma  crenata  est  souvent  mélangé  de 
Z).  cremuïata  et  de  D.  serra/i/oHa.  Toutes 
ces  espèces  furent  ensuite  rattachées  au  genre 
Barosina.  Thumberg,  et  après  lui  le  savant 
Lindiey,  firent  connaître  que  Tes  Hotteutots 
récoltent  d'autres  Barosma  :  B,  pulchella^ 
B,  betuUna^  et  aussi  des  Àdenandra  uniflora, 
Agaihosma^  etc.  La  syooDymie  vulgaire  du 
Bueku  est  très-variée:  Bucko^  BuchUy  Bocco, 
Boeho^  BookOy  Boecàoe,  etc. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  du  mélange  des 
Barosina  crenata,  B.  crenulata,  B.  serratir 
folia. 

Ce  mélange  est,  je  crois,  le  seul  qui  par- 
vienne en  Europe  sous  le  nom  de  Bucku.  Ces 
Jeuilles  sont  lisses^  brillantes^  dentelées  en  scie 
ou  crénelées  à  la  marge^  point illées  de  petites 
vésicules  remplies  d'huile  essentielle.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  décrire  les  caractères  bota- 
niques de  ces  diverses  espèces;  je  renverrai  le 
lecteur  à. un  ouvrage  sans  rival  dans  la  littéra- 
ture médicale  étrangère,  au  Traité  des  dro- 
gues simples  de  M.  Guibourt,  où  Ton  trou- 
vera une  excellente  figure  de  la  plante  (t.  III, 
pu  506,  507). 

Avant  d'arriver  à  la  partie  plus  spécialement 
pharmaceutique  de  ce  travail ,  je  rappellerai 
que  les  feuilles  oVées  et  obovées  sont  fournies 
par  le  B.  crenata  ;  que  celles  qui  sont  linéai- 
res-lancéolées proviennent  du  B,  serrati folia  ; 
et,  enfin,  que  les  feuilles  ovales^  oblongues, 
obtuses,  sont  celles  du  B,  crenulafa. 

Les  feuilles  de  Buchu  e:(halent  une  odeur 
très-forte,  qire  je  compare  à  celle  de  la  feuille 
de  figuier  sèche.  Leur  saveur  est  chaude  et 
aromatique.  Elles  contiennent  de  la  résine,  une 
grande  quantité  de  mucilage,  une  matière 
extractive  assez  amère  {Barosminef)  et,  sur- 
tout, une  huile  essentielle  à  laquelle  elles  doi- 
vent leur  odeur,  lans  doute  leurs  propriétés» 
et  qui,  presque  incolore  lorsqu'elle  est  récem- 
ment extraite,  devient  d'abord  verdÀtre  et,  au 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long, 
Ivun  jaunâtre. 

Si  l'on  boit  une  infusion  de  Buchu  tiède,  on 
éprouvebientôt  un  sentiment  de  chaleur  dans 
la  région  des  lombes»  puis  la  transpiration  s'é- 


tablit, et  Turineémise,  devenue  plus  abondante, 
conserve  l'odeur  du  Buchu. 

Au  début  de  la  gonorrhée,  lorsque  l'émission 
de  l'urine  est  douloureuse,  on  retire  de  grands 
avantages  de  l'emploi  du  Buchu.  On  trouvera, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Mercier,  plusieurs 
observations  qui  établissent  la  vertu  curative 
et  prophylactique  du  Buchu  dans  les  affections 
de  la  vessie. 

Venons  maintenant  aux  préparations  phar- 
maceutiques. Il  semblerait  que  la  poudre,  dans 
un  état  parfait  de  conservation,  devrait  être  la 
manière  la  plus  commode  d'administrer  le  /?«- 
cAu,  mais  il  n'en  est  rien.  L'odeur  de  la  poudre 
de  Buchu^  au  bout  de  quelques  semaines,  ne 
se  rapproche  presque  plus  de  celle  de  la  plante 
entière^  soit  que  des  percussions  réitérées  aient 
changé  la  nature  des  principes  constituants, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'on  grand  état 
de  division  favorise  la  dispersion  des  principes 
volatils  de  la  plante. 

Bien  que  la  poudre  soit  employée,  à  Tétran- 
ger,  à  la  dose  de  1  à  2  granunes,  je  ne  pense 
pas  que  cette  forme  pharmaceutique  soit  con- 
venable. 

Selon  les  pharmacopées  de  Londres^  de  Du- 
blin et  d'Edimbourg,  Tinfusion  de  Buchu  se 
prépare  en  mettant  en  contact,  pendant  quatre 
heures,  dans  un  vase  fermé,  31ft,  078  de  Bu" 
chUf  avec  ins  d'eau  distillée  bouillante.  Cette 
infusion  s'emploie  à  la  dose  de  36  grammes, 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Quant  à  la  teinture  alcoolique,  l/6«  est  indi- 
qué dans  les  pharmacopées,  mais  je  me  suis 
assuré  que  i/5*  est  bien  suffisant.  Les  doses 
sont  de  A  à  16  grammes.  L'alcool  est  un  excel- 
lent dissolvant  des  parties  actives  du  Buchu  : 
c'est  la  teinture  qui  a  été  employée  par  les 
malades  dont  parle  M.  Mercier.  Cependant  . 
l'extrait  alcoolique,  bien  qu'évaporé  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  ne  contient  presque 
plus  de  principes  vojatils. 

Il  est  pourtant  possible  d'obtenir  tous  les 
principes  actifs  du  Buchu  sans  employer  l'air 
cool.  Après  plusieurs  tâtonnements  qu'il  est 
inutile  de  rapporter  ici,  je  me  suis  arrêté  à  1» 
formule  suivante  : 

Feuilles  de  Buchu 500 

Eau  bouillante 5,000 

Faites  infuser  douze  heures  dans  la  cucur^ 
bite  d'un  alambic.  Distillez  avec  précautioa  < 
pour  obtenir  750  de  produit.  Passées  le  liquUle-'' 
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de  la  cncT^Mte;  vMexrh  à  8  laL  de  umre  ; 
faites  évaporer  en  cQneiitaDGe  de  efrop  trè»- 
eoii  ;  quand  ce  sirop  sera  frdd,  mélangez-y  la 
ligueur  distillée. 

Dose,  de  3  à  U  cuillerées  par  jour. 

L*eau  distillée  de  Buchu  devrait  être  em- 
fflayée  aux  mêmes  doses  que  rinfusion,  et  aussi 
60  laivemeuts  et  en  injections  vésicaleB. 

L^huile  essentielle,  mêlée  soit  à  de  Taxonge, 
soit  à  de  la  glycérine,  serait  réservée  pear  les 
friotions  abdominales.  Incorporée  à  du  beurre 
de  cacao,  elle  entrerait  dans  la  composition  de 
suppositoires.  Unie  au  bamne  de  copabu,  elle 
en  favoriserait  raolion. 

Tel  est,  en  subatanoe»  le  vésultat  des  recber- 
ebas  auxquelles  je  me  suis  livré,  dans  le  but 
d^appeler  Tatlention  de  MM.  les  médecins  sur 
tin  agent  thérapeutique  que  je  crois  propre  à 
vendre  d'excelteats  seniûss.     (Union  méd.) 


altaneat  de«  «labétianefl.  —  Dans  un  long 
chapitre  consacré  à  Talimentation  des  diabéti- 
ques^ un  médecin  anglais,  le  docteur  Pavy, 
vient  proposer  de  substituer  au  pain  degluten» 
qui  est  généralement  adoiité  en  France,  un 
biscuit  d'amandes,  dont  nous  allons  faire  oon- 
mdtre  lacompositioB. 

Le  principal  inconvém'ent  du  pain  de  gluten» 
dans  la  pensée  de  M.  Pavy,  c'est  qu'il  renferme 
encore  une  notable  proportion  d'amidon>  et 
c^est  pour  ce  motif  que  l'auteur  a  cru  devoir 
remplacer  les  graines  des  céréales  par  des  se* 
mences  qui,  parfaitement  exemptes  de  prioci* 
pes  délétères,  renfermeraient  de  Thuile  au  lieu 
d'amidon.  Son  choix  s'arrêta  sur  les  amandes 
douces,  dont  nous  allons  rappeler  la  compost* 
tion  chimique. 

Selon  Bouilay,  qui  a  analysé  les  amandes 
douces^  100  grammes  de  ces  semences  seraient 
formés  de  :  eau,  3,5;  pellicules  extérieures 
contenant  un  principe  astringent,  5  ;  huile,  54  ; 
albumine  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de 
Talbumine  animale ,  24;  sucre  liquide,  ^; 
gomme,  3  ;  partie  fibreuse,  k  ;  perte  et  acide 
acétique,  0»%  5.  Ces  résultats,  fournis  par  la 
chimie,  démontrent  Tabsence  complète  de 
principes  dangereux  dans  l'amande  douce; 
mais  ils  y  révèlent  la  présence  de  6  peur  iOO 
ée  sucre  qu'il  faut  faire  disparaître*  Le  procédé 
que  Tauteur  recommande  dans  ce  bui  con- 


siste à  ^verser  sur  les  amante,  iMuiies  ^en 
poudre,  de  l'eau  bouillante  légèrement  aeididée 
par  Fadde  tartrique.  En  effet,  par  ce  moyens 
on  eoagttle  ralbnmise»  on  s'oppose  par  suite  4 
rémuision  de  Tbidle,  et,  dans  Tean  de  lavage 
qui  reste  limpide,  on  entraîne  ht  totalité  do 
snere.  Quand  l'amande  douce  est  afaiei  prépa- 
rée, grftee  anx  2&  pour  iOO  de  matière  azo- 
tée qu'elle  renferme,  elle  jouit  de  propriétés 
nntritives  incontestabtes,  et  ses  ââ  pour  100 
d'huile  sont  destinés  k  remplaœr  l'amidon  des 
céréaies,  dont  l'usage  eit  interdit  aux  diab6* 
tiquea. 

Ceci  posé,  pour  obtenir  «vee  les  amandes 
douces  un  aliment  qui  je  rapproche  le  plus 
poBsiUe  de  ceux  qu'on  prépare  avec  les  céréa- 
leSf  M.  Pavy  conseille  de  les  mélanger  âme 
des  œufs  en  proportion  convenable.  Aprèides 
eigMs  persévéranU  et  réitérés,  il  a  réusai  à 
iaire  préparer  des  biscottes  et  différentes  for- 
mes de  biscuits  susceptibles  d'une  longue  cou- 
servation,  et  qui,  n'élantoomposées  que  d'mtili 
et  d'amandes  douées  blanchies,  réduites  en 
poudre  et  lavées  avec  soin,  offrent  au  diabé* 
tique  on  aliment  irréprochable  au  poi^  de  vue 
de  la  production  du  sucre.  Or  le  nombre  des 
mets  dont  les  malades  affectés  de  gluoosmle 
peuvent  impunément  faire  usage  est  tellement 
restreint,  qu'on  sera  heureux  de  pouvoir  y 
joindre  les  biscuits  d'amandes,  à  la  prépara^ 
tion  desquels  on  apportera  certainement  avec 
le  temps  des  perfectionnements  trè(GhBensibles« 


Knp«iaoiiHenaeiU  par  1»  raetne  «l'as* 
■ABibe  aafraAée.  ~<  Le  genre  (Buanthe,  de 
la  famille  des  ombellifères,  renferme  plusieurs 
espèces  herbacées  à  racines  tuberculeuses, 
dont  quelques-unes  sont  délétères,  entre  autres 
celle  àiiA/euiUes  de  persil,  on  croeata  safra^ 
née,  à  cause  du  suc  jaune  qu'elle  contient 
Cette  espèce  est  des  plus  vénéneuses  :  ses  feuil- 
les ont  quelquefois  été  confondues  avec  celles 
du  persil  ou  du  céleri,  et,  mangées  en  salade, 
elles  ont  causé  la  mort;  autant  en  ont  fait  aefi 
racines,  qui  sont  facilement  prises  pour  de  pe- 
tits navets,  ou  pour  celles  de  Tœnanthe  pitn^ 
pinelloïdes,  lesquelles  ne  sont  pas  nuisibleSb 
M.  Baume  rapporte  deux  exemples  interne* 
gants  des  graves  accidents  que  peut  causer  cette 
plante. 

Huit  pensionnaires  de  Vmiê  do  Quiiaper 
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élitai  <wnpéa  à  Idrovec  une  pièce  de  tevre, 
lorsque  FoDâfens  fiifl  lappeirté  à  l'amte  fliA8 
pouls  et  pna  de  cmTaliioais.  Ge  maibeDueux 
8aeiHHBb&  Mfl-raj^ncat,  juuà  demi-heure 
aprtoriEippttriliion  de  ces  eympttoMib  A  Fau« 
topsie,  on  trouTa  ime  live  injectiMi  des  mé- 
ningee  et  du  cerveau^  ci  oeini-el  préeeniant 
une  censietJBice  remarquablenent  ferme  ;  le» 
poumons  étaient  goi^és  de  sang  aoir  à  Jeur 
partie  dëdîfe  ;  les  reins  et  k  rate  étaient  dis- 
tendus par  dn  sang  veinenz  ;  restomac  et  les 
inleelias  contenaient  des  débris  d'une  racine 
blanche  réduite  en  pulpe,  mais  en  si  petite 
q^Hu^té  qu-on  fut  surpris  de  la  rapidité  arec 
laquelle  la  mort  était  survenue,  cet  homme 
ayant  ipiittéraaife  deux  heures  auparavant  en 
très-bonne  santév  Un*  de  ses  camarades  fut  éga- 
lement trouvé  arec  le  poule  faible,,  la  face  p^ 
et  iee  pupilles  dilatées  ;  il  put  rentrer  à  Taiiie, 
mais  sa  dénaarehe  était  chancelante.  Un  émé- 
tiqne  et  un  purgatif  procurèrent  TeiEpalflian 
d'une  portion^  de  racine  Uanche,  qur  fut  re- 
connue pour  proivenir  de  Fœnanthe  crocatOb  II 
en  avait  mangé  un  morceau  dont  la  grosseNii 
nedépaasaitpas  celle  d'un- benehon  ordinaire. 
On  administra  ensuite  une  fonte  inlusion  de 
eafé  et  de  Tioduie  de.  potasehim. 

{Jrck.  des  mal^  nmiiales^ 


Plaie  An  cœmr  intéressant  les  demx 
▼caitrtcnlet  ;  i^nérlson.  —  Il  y  a  des  léfiiODS 
tellement  graves»  que  c'est  toujours  apporter 
un  enseignement  utile  que  de  faire  connaître 
des.  faits  qui  démontrent  leor  entabiité.  Il  en 
est  ainsi  des  plaies  du  cœur  et  surtout  des 
|daie»  pénétrantes;  bien  que  des  exemples 
authentiques  aient  prouvé  dès  lon^mps  que 
la  gnérison  en>est  possible,  un  cas  nouveau  ne 
peut  manquer  d'être  intéressant 

Pierre  deLuca^de  Bologne,  rapporte  M.  Bru- 
gnon, lot  frappé  d'un  coup  de  couteau  le 
23  août  ISdôffàdenx  peiwes  au-dessus  du 
manoeloB  gauche  et  à  uae  courte  distance  du 
sternum.  Au  bout  de  soixante  dix-huit  jours» 
pendant  lesquels  en  constata  des  phénomènes 
atétlioseopiques  rasMiquables^  mais  qu'il  est 
îmstile  dé  consigner  ici,  cet  homme  sortait 
guéri  de  l'hôpital,  et  qaslquea  mois  aptes  il 
rqirenatt  ses  occupations  de  cordonnier.  Une 
se  forma  sous  la  clavicule  gauche, 
apsès.  iHie;  hâttonlngie  pair 


^  mensîM,  etfnt  complétonent  guérie  àtk  snitA 
d'un  traitement  par  la  méthode  de  Yalealva. 
Exammé  longtemps  après,  cet  homme  présenr 
tait  des  signes  évidents  d'hypertrophie  du 
cœur,  avec  un  souffle  masquant  le  premier 
bruit  et  ayant  son  maximum  d'intensité  à  la 
base..  Enfin,  atteint  d'oadème  des  membees  in- 
férieurs, iL'engorgement  du  foie,  de  vomisse^ 
menta  bilieus,  etc.,  il  succomba  à  l'hépitai  de 
Bologne,  eft  aveil  1855,  dix-neuf  ans  et  sept 
mois  après  sa  blessure»  —  A  Tautopsie  ott 
trouva  une  hypertrophie  excentrique  du  cœur,, 
im  épaississement  notable  du  péricarde  avec 
de  nombreuses  adhérences  ligamenteuses  à^  la» 
surface  cardiaque,  dont  qudques^unes  étaient 
encroûtées  de  matières  calcaires^  A  la  pastiS' 
antérieure  du  ventricule  droit,  près  de  la  val- 
vulve  send-lunaûre,  était  un  espace  qiiadrilat^' 
d'environ  trois  oentimètrest  d'une  colorationi 
blanche,  opaque,  et  qui  évidemment  n'était 
autre  chose  qo'une  eicadrice.  Une  dcatriœ 
semblable  se*  trouvait  dans  la  cloiaen  inter- 
ventrieulaire,  en.  un  peint  directement  opposé 
à  la  pr^ère^  et  aussi  à  Tangle  postérieur  de 
la  valvulve  mitrate  qui  était  divisée  en  deux, 
parties,  convertiee  chacune  en  un  laiige  cerdoni 
tendineux. 

ÇSuikiiMQ  cUUe  âcierœ  mediche.) 


Traitement  dn  eatarrhe  dn  n&éat  de 
l'orelUe»  par  M.  le  docteur  F.-Mac-€all  An- 
DERSON,  de  Glascow.  —  Si  Tinflammation  est 
aiguë  et  la  douleur  vive,  l'auteur  prescrit  une 
prescription  de  calomel  et  coloquinte,  suivie, 
au  bout  de  6  heures,  d'une  poudre  de  Seidlitz^ 
et  fait  appliquer  3  ou  /ii  sangsues  à  L'orifice  du 
canaU  les  répétant  si  la  douleur  ne  diminue 
pas.  U  fait,  en  outre^  appliquer  un  cataplasme 
de  son  sur  le  côté  de  la  léte,  et  laver  soir  et 
matin  le  méat  avec  de  Teau  chaude.  Quand  le 
cas  est  chronique  ou  que  les  symptômes  aigus 
ont  cessé,  on  £ait  des  injections,  d'abord  fai- 
bles >  puis  plus  fortes,  de  nitrate  d'argent^ 
d^acétate  ou  de  sulfate  de  zinc,  à  la  dese  de  5 
à  30  cealigr.  par  30,00  d'eau.  Les  vésicatoires 
derrière-l'oreille  ne  sont  utiles  que  quand  To- 
torrhée  a  duré  pendant  des  années  et  est  de- 
venue une  sécrétion  habituelle.  Souvent  il  faut 
avoir  recours  au  bi-chlorure  de  mercure,  à 
dose  altérante^  jusqu'à  léger  eftet  sur  les  gen- 
civi»»  Chez,  les  individus  affaiblis  ou  scrofuleux,. 
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les  toniques  et  rhuile  de  morue  sont  uécessaî- 
res,  particulièrement  chez  les  enfants,  ainsi  que 
tous  les  agents  hygiéniques  ou  thérapeutiques, 
propres  k  fortifier  l'organisme. 


Emploi  thérapeutique  de  la  pUoryd- 
xlne.  —La  phlorydzine  est,  d'après  Stass, 
un  principe  neutre  qai  existe  en  grande  quan- 
tité dans  récorce  des  racines  des  pommiers  et 
de  quelques  autres  rosacées.  On  la  débite  sous 
forme  d'une  poudre  blanchâtre,  formée  par  de 
fines  aiguilles  cristallines  d'un  aspect  soyeux. 
Elle  a  une  saveur  extrêmement  amère.  Toute- 
fois cette  amertume  n*est  pas  aussi  désagréa- 
ble que  celle  du  sulfate  de  quinine.  Elle  est 
également  moins  persistante,  et  ne  tarde  pas  à 
être  remplacée  par  un  arrière-goût  douceâtre^ 
qui  rappelle  un  peu  le  parfum  des  pommes. 

La  composition  de  la  phlorydzine  est  repré- 
sentée par  la  formule  C"  H"  0*  +  /i  Aq  ;  elle 
est,  par  conséquent^  assez  analogue  à  celle  de 
la  salicine  (G*'  H"  0»  -4-2  Aq).  Elle  ne  forme 
pas  de  combinaisons  salines  avec  les  acides  et 
ne  se  dissout  que  dans  1^000  parties  d^eau 
froide;  mais  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool, 
l'éther  et  Teau  bouillante.  Traitée  par  l'ammo- 
niaque^ elle  se  transforme,  d'après  M.  R.  Ka- 


ne,  en  phlorydzine,  en  absorbant  5  équivalents 
d'oxygène  et  1  équivalent  d'anunoniaque. 

La  phlorydzine  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  en  lui  donnant  une  teinte  bleue  très-in* 
tense»  et  cette  solution  dissout  à  son  tour  la 
plilorydzine  avec  une  grande  iiacilité. 

La  phlorydzine  a  d'abord  été  expérimentée» 
grâce  à  sa  saveur  amère,  comme  agent  antipé- 
riodique, succédané  du  sulfate  de  quinine. 
M.  de  Ricci,  qui  s'est  livré  pendant  quelque 
temps  à  ces  recherches,  s'est  assuré  que  ses 
propriétés  fébrifuges  sont  fort  incertaines; 
mais  il  a  constaté  en  même  temps  que  la  phlo- 
rydzine donne  des  résultats  très-avantageux 
dans  le  traitement  de  certaines  «  dyspepsies 
atoniques,  »  et  notamment  chez  des  femmes 
nerveuses  qui  supportent  difficilement  le  sul- 
fate de  quinine.  Il  l'a  en  outre  trouvée  très-ef- 
ficace pour  h&ter  la  convalescence  des  enfants 
à  la  suite  de  diverses  maladies  débilitantes, 
telles  que  la  coqueluche,  etc. 

La  dose  habituelle,  pour  un  adulte>  est  de 
25  centigrammes  >  trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 

On  dissout  facilement  la  phlorydzine  dans 
une  potion  additionnée  de  quelques  grammes 
de  teinture  ammoniacale.  [Dublin  quarterly 
Journal  et  Gaz.  méd,) 


KATIÉBE  mUDICAIiE. 


lia  BeUe-de-Hidt.  —  MlrabUlt  Jalapa. 


La  Belle-de-nalt,  MIRABILIS  JALAPA  (L.), 
jalapa  flore  purpureo  (T.),  nyctago  jalapa,  ja- 
lapa congesta,  vulgairement  Sippelééfauœja- 
lap,Jalap  à  belles  fleurs  ^  Jalap  d'Europe^ 
jalap  indigène^  Jalap  à  fleurs  pourpres, 
merveille  du  Pérou ,  ny étage  du  Pérou ,  est 
une  plante  herbacée,  vivace  au  Pérou,  où  elle 
croit  spontanément,  annuelle  dans  les  pays  où 
il  gèle.  Elle  appartient  à  la  pentandrie  mono- 
gynie  de  Linné  et  sert  de  type  &  la  famille  des 
nyctaginées  de  Jussieu. 

Racine  épaisse,  charnue,  pivotante. 

Tige  herbacée,  ferme,  noueuse ,  rameuse, 
d'un  vert  tendre,  hante  de  60  à  70  centimètres. 

Feuilles  terminales^  glabres,  molles,  ovales, 
cordiformes,  terminées  en  pointe,  un  peu  glu- 


tlneuses ,  légèrement  ciliées  à  leur  circonfé- 
rence, d'un  beau  vert,  soutenues  par  des  pé- 
tioles courts  et  comprimés. 

Fleurs  hermaphrodites  pédonculées,  à  invo- 
Incre  propre,  naissant  au  sommet  des  rameaux, 
réunies  en  lêle  ou  en  forme  de  corymbe ,  va- 
riant de  couleurs,  suivant  la  cullure,  et  quel- 
quefois sur  le  même  pied,  s'épanouissant  le 
soir,  se  fermant  le  matin. 

Involucre  caliciforme ,  persistant,  d'une 
seule  pièce,  en  forme  de  cloche  à  cinq  divisions 
lobées,  renfermant  une  seule  fleur  trois  à  qua- 
tre fois  plus  longue  que  lui. 

Calice  monosépate,  infandibuliforme ,  à 
limbe  évasé  à  5  angles  et  5  lobes  plissés,  ren- 
flé à  sa  partie  inférieure,  plus  charnue,  penit- 
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tante  parfois  lors  de  la  chnte  de  la  supérieure. 

Étamines  5,  insérées  sur  le  bord  d'une 
sorte  de  disque  écailleux  hypogyne ,  affectant 
la  fonne  d'une  cupule. 

Anthères  biloculaires,  introrses. 

Ocaire  supère,  uniloculaire,  uniovulé,  sur* 


monté  du  disque  qui  sert  à  rinserlion  des  éta- 
mines. 

OvtUe  orthotrope. 

Style  simple. 

Stigmate  simple  couvert  de  papilles  stîg- 
matiques. 


1.  Ramesu  fleuri,  2/8  nature.  —  2.  Tige  souterraine  ou  racine. 


lia  Belle-de-niiit.  —  MlraMlls  Jalapa. 


Fruit  ou  akène  ayant  un  faux  péricarpe  qui 
est  formé  par  la  base  persistante  du  calice,  par 
les  disques  écailleux  qui  le  recouvrent ,  et  par 
nnyolucre  qui  Tenveloppe;  il  renferme  une 
seule  graine.  ^ 

Graine  forméed^un  embrycm  et  ses  téguments. 


Embryon  homotrope^  embrassant  un  endo- 
sperme  central. 

Radicule  repliée  dans  un  des  cotylédons. 

Cette  plante  est  cultivée  sous  le  nom  de 
belle^e-nuit  dans  tous  les  jardins  ;  on  a  cru 
pendant  longtemps  que  sa  racine  fournissait 
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k  jalup.  On  sait  maintenant  que  Ton  retire 
ce  médicament  dn  convoivulus  Jalapa. 

La  racine  de  la  Belle-de-mik,  la  amie  partie 
employée,  est  oblongne ,  épaisse^  brune  an 
âebor%  grise  en  Manchàtre  intérienrement. 
Son  odeur  est  un  peu  nauséeuse,  sa  safeor 
ftcre  et  piquante  ;  elle  contient  des  principes 
gommeux  et  résineux.  Gosle  et  Willement  ont 
obtenu  de  i20  grammes  de  cette  racine,  récoltée 
en  octobre  et  médiocrement  sécbée,  28  gram- 
mes d'extrait  aqueux;  60  grammes  de  cet 
extrait^  traités  par  Talcool,  ont  produit  près  de 
12  grammes  d'extrait  résineux.  II  est  probable 
que  la  quantité  d'extrait  résineux  varierait  sui- 
vant les  climats  ;  car  Gilibert  a  remarqué  que 
la  racine  de  Belle-de-nuit,  qui  purge  fort  bien 
à  Lyon,  purge  très-peu  en  Lithuanie.  Or  c'est 
à  la  résine  que  cette  plante  doit  les  propriétés 
purgatives  qui  lui  ont  fait  donner  par  Peyrilhe 
le  nom  de  jalap  indigène. 

La  racine  entière  dn  jalap  jouit  de  propriétés 
purgatives  assez  énergiques  pour  que  Costa  et 
Willement  raient  proposée  comme  succédanée 
du  jalap.  L'extrait  aqueux,  donné  à  la  dose  d'un 
scrupule  (1,25),  à  des  personnes  de  constitu- 
tion moyenne,  lés  a  purgées  deux  fois  et  sans 
coliques.  Gosle  a  obtenu  cinq  ou  six  évacua- 
tions alvines  avec  2  grammes  du  même  extrait. 
Porté  à  la  dose  de  3  granunes,  partagé  en  deux 
prises,  le  même  extrait  a  provoqué  une  dou- 
zaine de  selles  sans  fatiguer  le  malade. 

L'extrait  résineux  ou  résine  est  plus  actif 
que  rextrait  aqueux;  il  Test  moins  cependant 
que  la  résine  de  jalap.  En  ajoutant  60  centi- 
grammes d'extrait  résineux  ou  alcoolique  de 
Belle-de-nuit,  autrement  dit  de  résine,  on 
obtient  un  purgatif  parfaitement  propre  à  rem- 
placer le  jalap  et  la  scammonée. 

Il  est  préférable,  dans  les  cas  ordinaires^  où 
cinq  ou  six  selles  sont  suffisantes,  d'adminis- 
trer la  poudre  de  la  racine  de  Belle- de-nuit, 
triturée  avec  du  sucre,  à  la  dose  de  1  gramme 
et  demi  à  U  grammes  dans  un  vene  â'eau  sa- 
crée ou  dans  du  thé  léger. 

Cette  poudre  est  aussi,  àr  iom  purgative,  «n 
excellent  vermifuge.  M.  Gilibert  est  même  par- 
veiia  à  chasser  le  ver  solitaire  ea  âoBBant  cette 
racine  à  la  dose  de  8  grammes  :  il  l'a  aussi 
emplo^fée  avee  succès  dans  phiskara  maladies 
cluroniqae»  indiriuant  l'naage  répété  des  por- 
galîfe,  tflUes  «M  le»  diverse»  hydiopisies,  lea 


oedèmes,  les  maladies  de  la  peau.  Deax  ou  tn^ 
puFgation»  composées  i^\m  gramme  doquante 
centigrammes  de  ce  médicament,  secondée» 
par  l'usage  de  la  fleur  de  soufr»  eC  de  la  raeîbe 
de  patience,  ont  guéd,  suivani  Bodart,  one 
foule  dé  maladies  cutanées. 

La  poudre  de  Belle-de-nuit  s'emploie  aussi 
comme  altérant,  mais  alor^  à  petites  doses, 
conune  celle  de  25  centigrammes. 

La  Belle-de-nuit  vulgarisée  dans  nos  climats 
nous  dispenseraiit  fort  bien  d'avoir  recours  au 
jalap.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  n'est  pas  cher;  mais 
enfin,  il  serait  encore  plus  simple  pour  Thabî- 
tant  de  la  campagne  d'aller  chercher  sa  pur- 
gation  dans  son  jardin  qu'à  la  ville  voisine.  On 
pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  de  l'employer 
en  poudre  :  5  à  10  grammes  de  la  racine  fraîche 
contuse,  bouillis  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de 
poulet,  improvis^^ient  un  excellent  purgatifl 

Jusqu'à  ce  jour,  la  merveille  du  Pérou  n'est 
guère  cultivée  que  comme  plante  d'ornement 
pour  ses  fleurs  rouges,  jaunes,  blanches  ou 
panachées,  suivant  les  variétés,  si  nombreuses 
et  si  odorantes  le  soir  au  moment  de  leur  épa- 
nouissement. Chaque  fleur  dure  du  soir  jus- 
qu'aux premiers  rayons  du  soleil  du  lendemain  ; 
sa  vie  se  prolonge  un  peu  si  le  ciel  est  couvert  La 
Belle-de-nuît  prospère  dans  tous  les  terrains  et 
à  toutes  les  expositions.  Elle  préfère  cependant 
une-  terre  légère  et  substantielle,  et  demande 
d^assez  copieux  arrosements  ;  car  elle  prend  de 
vastes  dimensions.  On  la  multiplie  de  graines 
sur  couche  au  printemps.  Le  plant,  mis  en  place 
à  la  fm  de  mai,  fleurit  depuis  juillet  jusqu'aux 
gelées,  qui  tuent  la  plante.  On  peut,  toutefois, 
en  conserver  les  racinea  arrachées  en  automne 
et  les  replanter  comme  celles  du  dahlia. 

La  graine  de  Belle-de-nuit  est  presque  entiè- 
rement formée  d'un  excellent  amidon  que  l'on 
pourrait  utiliser. 

PRÉPARATIONS  ET  MODES  d'eMPLOI. 

La  racine  se  récolte  en  automne. 

Usage  interne.  Racine  en  poudre  dans  un 
veise  d'eau,  de  tisaiie  ou  de  thé. 

Racine  concassée  en  décoction:  Zi  à  8  gram. 
dans  1 56  gram.  de  bouillon  de  veau  ou  de  poulet. 

Extrait  a^queux  :  i  à  3  grammes  eE  pilule» 
ou  en  électoaire. 

Extrait  alcoolique  ou  résineux  z  6,6<^  à 
1,25  en  pilules. 
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III.    MELANGES* 


HUDttlE  IMPAHiU  «I  MlDEaNI. 


Séance  du  10  mars  1863. 

PAÉSIP£JSCS  DE  K»  LAJU2X« 

M.  LE  PRisiDEirr  donne  lecture  d'^e  lettre 
de  M.  le  docteur  Alexis  Moreav^  qui  fait  hom- 
mage à  l'Académie  du  buste  de  son  père^ 
M.  Moreau^  membre  titulaire  de  la  section 
d^accouchement,  décédé  Tannée  dernière. 

Ce  buste,  extrêmement  remarquable  et  d'une 
ressemblance  saisissante,  est  l'œuvre  de  M.  Paul 
Cabet,  élève  deHude. 

M.  Ls  Président  déclare  une  vacance  dans 
la  section  de  pathologie  externe.  Aucune  élec- 
tion n'a  eu  lieu  dans  cette  section  depuis  la 
nomination  de  M.  Robert,  en  18^9. 

nèwe  lanme.  —  M.  TRODSSEAtr  lit  un 
fVDSet'i'indrvctioDS  detfiné  à  M.  le  docteur 
DuMONT,  envoyé  au  Mexique  pour  étudier  la 
ièm  jaune. 

A|H^  quelques  obsertafionB  de  MM.  Michel 
lÂTT,  Gloquet,  Lakret,  sur  la  convenance,  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Dumont,  de  s'abou- 
cher avec  les  médecins  de  l'armée  pour  recueil- 
tir  lei  documents  relatifis  à  la  fièvre  jaune;  — 
et  de  M.  BociLLAUD,  qui  proteste  cootreTassi- 
niation,  au  point  de  vue  de  la  contagion,  en- 
tre "la  variole  et  la  fièvre  typhoïde,  le  rapport 
de  M.  Trousseau  est  mis  aux  voix  et  adopté. 


L  potmblM.  ~  L'ordre  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables, 
—  Jja  parole  £8t  à  M.  Gibert. 

L^hoDDrable  académicien  déclare  qu'après 
avoir  enlendu  les  excelien  ts  discours  de  MM.Bou- 
det.  Briquet  et  JoUy,  il  fait  le  sacrifice  de  celui 
qn^il  avait  préparé.  Toutefois  il  doit  protester 
contre  l'exagération  qu'on  lui  avait  prêtée,  de 
voaloii*  filtrer  la  rivière  tout  entière.  Il  est 
Yâesk  certain  qu'il  ne  s'agit  que  de  filtrer  Teau 
destinée  à  être  bue.  Or,  dans  ces  limites,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  la  Compagnie  des  Gélestins  a 
prouvé  et  bien  prouvé  que  la  chose  est  possi- 
ble :  on  en  est  donc  sur  ce  point  toujours  au 


début  de  la  discMsioa.  Foâlà  ^«r  k  limpidilé. 
QtiMnt  à  It  fsatolieiif*  H  M  semble  «pil  wra 
époque  6ù  les  classes  poputaimB  manquent  4e 
tant  de  choses,  c'eat  preaçM  aae  <)érisioa  que 
de  songer  à  levr  donner  de  Teau  daire.  Ia 
djsooais  de  M.  BcMsidiardat  a  montré  que  la 
ohiHiie  étaa  ImpoissaAte  4  établir  riosalulirilé 
ou  la  «atebrké  csnoparative  des  eaux  potable*, 
tandis  que  Tailoention  de  M.  Ilobinet  a  montré 
que  la  physique  n'y  était  pas  plus  apte*  Il  faut 
donc  en  revenir  toutsûnplement  à  l'expénence. 
M.  Robinet  trouve  qu'il  n'y  arien  de  plussimple 
que  de  faire  venir  de  l'eau  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues;  M. <xibert  trouve,  lui,  quMl  se- 
rait plus  sinQyple  encore^  quand  on  a  de  bonne 
eau  sous  la  main,  de  se  baisser  et  d'en  prendre. 

M.  RoniHsi  :  Quelque  chose  de  grave  s'est 
passé  depuis  le  conunencement  de  la  discussion  ; 
c^est  qu'il  s'est  trouvé  un  adjudicataire  qui  se 
charge  des  travaux  à  faire  pour  rezécutiou  des 
projets  de  la  ville  de  Paris.  On  avait  contesté 
qu'il  s'en  tronvAt.  Je  n'ai  donc  à  répondre 
maintenant  qu'à  la  partie  hygiénique  des  dis* 
cours  antérieurement  prononcés. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  reproché  à  mon 
appareil,  à  mon  eudiomètre,  de  ne  pas  se  prê- 
ter à  rébuUition  de  l'eau.  Je  ne  dirai  pas  qu'il 
se  trompe,  car  je  n'aime  pas  qu'on  me  le  dise 
à  moi-même,  mais  il  s'est  abusé  ;  beaucoup  de 
personnes  ont  vu  de  l'eau  bouillir  des  heures 
entières  dans  mon  appareil. 

M.  Gaultier  a  rappelé  l'expérience  de  Gay- 
Lussac  déterminant  la  lermentation  du  moût 
de  raisin  par  l'inlroduction  d'une  bulle  d'air. 
Gela  prouve  que  R  Gaultier  considère  la  di* 
gestion  comme  une  fermentation.  C'est  une  er- 
reur, de  l'avis  de  tous  les  physiologistes; 
15  grammes  de  sucre  quilermente  développent 
environ  Ix  litres  d'acide  carbonique,  de  telle 
sorte  qu'une  personne,  après  avoir  bu  un  verre 
d'eau  sucrée,  sentirait  se  développer  k  litres 
d'acide  carbonique,  —  si  la  digestion  était  une 
fermentation.  Gela  serait  extrêmement  désa- 
gréable, et  je  m'en  rapporte  à  M.  Briquet  pour 
nous  faire,  sur  les  dangers  de  l'eau  sucrée,  un 
discours  aussi  beau  que  oekd  qu'il  nous  a  fait 
sur  les  dangers  d'un  verre  d'eau  fraîche. 
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Mes  honorables  contradicteurs  ont  signalé  les 
inconvénients  des  sels  calcaires  dans  Teau.  Il 
est  prouvé  par  l'observation  que  les  popula- 
tions de  la  France  boiveqt  de  Teau  très-cal- 
caire, ou  de  Teau  qui  ne  Test  pas  du  tout.  Ni 
Tune  ni  Tautre  ne  provoque  d'accident,  et  cela 
s'explique  par  la  tolérance.  Mais,  enfin,  une 
personne  habituée  à  de  Teau  non  calcaire^  qui 
voudrait^  sans  en  souffrir,  boire  de  Teau  cal- 
caire, aurait  une  chose  très-simple  à  faire^  ce 
serait  de  soumettre  à  l'ébullition  Teau  calcaire; 
Tacide  carbonique  se  dégagerait,  la  chaux  se 
déposerait  en  partie  et  Teau  deviendrait  agréa- 
ble. C'est  ce  dépôt  qui  trouble  l'eau  de  l'Ourq 
et  de  la  Seine,  quand  on  les  fait  bouillir.  Il  en 
résulte  que,  pour  les  savonnages,  on  réalise 
une  économie  notable  en  faisant  bouillir  Teau 
avant  de  dissoudre  le  savon. 

M.  JoLLY  :  Et  le  charbon? 

M.  Robinet  :  Les  adversaires  des  projets  de 
la  Ville  n'ont  véritablement  pias  compris  la 
grandeur  de  ses  projets.  Que  voulait-on  faire  ? 
que  veut  faire  l'Administration  î  Ce  qu'on  fait 
à  Londres  où  il  y  a  de  Teau  dans  toutes  les 
maisons,  dans  toutes  les  cours,  ,à  tons  les  éta- 
ges, dans  toutes  les  cuisines^  partout.  Voilà  ce 
qu'on  veut  faire  :  on  veut  obliger  les  proprié- 
taires à  offrir  à  leurs  locataires  des  habilalions 
hygiéniques  sous  le  rapport  de  l'eau,  et  arriver 
par  là  à  la  suppression  de  la  vidange.  Quand 
il  y  aura  de  l'eau  partout,  les  parties  liquides 
des  déjections  seront  entraînées  par  l'eau.  Les 
parties  solides  seulement,  un  dixième  environ^ 
seront  extraites,  en  dehors  des  maisons,  par 
des  regards  placés  sur  les  trottoirs.  Ce  n'est 
pas  une  utopie  ;  six  maisons  du  boulevard  Sé- 
bastopol  sont  construites  de  façon  à  recevoir 
les  nouveaux  appareils;  dans  la  rue  Richelieu^ 
on  dispose  les  trottoirs  pour  la  vidange  exté- 
rieure. Eh  bien,  pour  avoir  ainsi  de  l'eau  à  pro- 
fusion à  tous  les  étages,  on  ne  peut  pas  penser 
àla prendre  dans  la  rivière  :  il  faudrait  la  filtrer 
tout  entière;  il  faudrait  la  monter,  etc.  Il  faut 
donc  la  prendre  dans  des  sources. 

Quant  à  ce  qui  se  passe  à  Saint-Denis ,  il 
n'est  pas  facile  de  le  savoir^  car  il  est  défendu 
aux  personnes  de  la  maison  de  le  dire.  Je  n'ai 
donc  pas  voulu  le  demander,  afin  de  ne  pas 
mettre  ces  personnes  dans  une  fausse  position. 
Mais  j'ai  une  excellente  source  de  renseigne- 
ments ;  c'est  une  dame  qui  a  séjourné  vingt- 
sept  ans  dans  la  maison.  Cette  dame  m'a  con- 


firmé mes  premières  assertions,  à  savoir  qn^on 
ne  boit  là  que  de  l'eau  du  puits  arlésien^  à 
moins  que,  le  puits  étant  obstrué,  on  ne  soit 
obligé  d'en  prendre  dans  la  Seine.  Et  à  ce  pro- 
pos, je  pourrais  fournir  d'intéressants  docu- 
ments sur  ce  qu'on  entend  par  eau  filtrée  à 
Saint-Denis. 

M.  Robinet  renvoie  la  fia  de  son  discours  à 
la  séance  suivante. 

De  ranémle  :  éLem  altltiiilefl,  et  de  l'a* 
némle  en  général  dans  ses  rapporta  avec 
la  presalon  barométriqae.  —  M.  D.  Jour- 
danet  donne  lecture,  sous  ce  titre,  d'un  mé- 
moire dont  le  contenu  est  résumé  dans  les  pro- 
positions suivantes  : 

i"  La  constitution  médicale  des  lieux  élevés 
et  l'état  physiologique  de  leurs  habitants  révè- 
lent l'existence  d'une  anémie  propre  aux  alti- 
tudes ; 

T  Mais  l'examen  du  sang  n'y  fait  pas  re- 
marquer une  altération  dans  la  proportion 
normale  des  globules  ; 

3^^  Cette  anémie  consiste  donc  dans  une  so- 
lution anormale  de  l'oxygène  de  fa  circulation, 
par  suite  d'une  pression  amoindrie  de  l'atodo»-^ 
phère  : 

à^  C'est,  du  reste,  sous  l'influence  d'une 
oxygénation  imparfaite  que  toute  anémie , 
quelles  que  soient  ses  causes,  produit  les 
symptômes  qui  caractérisent  d'une  manière 
générale  cette  'maladie; 

-b""  Il  est  incontestable^  en  effet,  que,  les  glo- 
bules étant  le  support  et  les  condensateurs  de 
l'oxygène  du  sang,  ce  gaz  doit  toujours  t^j 
trouver  en  rapport  avec  ces  corpuscu- 
les; 

6^  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  la  fai- 
blesse et  les  autres  souffrances  des  anémiques 
viennent  d'une  absorption  amoindrie  de  l'oxy- 
gène dans  les  vésicules  pulmonaires.  Cette 
absorption  est  au-dessus  de  la  normale  chez. 
beaucoup  de  chlorotiques,  sans  que  les  mala- 
des y  puisent  aucun  soulagement  ; 

1^  C'est  que  l'organisme  ne  reçoit  pas  la 
stimulation  que  la  santé  réclame  du  courant 
d'oxygène  dont  la  quantité  se  calcule  par  Fa- 
cide  carbonique  exhalé.  Cette  stimulation  vient 
d'une  manière  plus  générale  de  la  somme  de 
densité  que  ce  gaz  acquiert  dans  le  sang,  den- 
sité qui,  variant  selon  qu'on  la  considère  dan» 
le  sang  veineux  ou  dans  le  sang  artériel,  oscille 
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entre  10  et  13  p.  iOO  environ  da  volume  de 
ce  liquide  ; 

8«  Les  courants  gazeux  respiratoires  s'éta- 
blissent donc  au  moyen  de  celte  différence  de 
3  pb  100  constatée  entre  les  veines  et  les  ar- 
tères, et  ils  ont  toujours  lieu  sur  une  base  qui 
ne  peut  être  amoindrie  notablement  sans  dan- 
ger pour  la  santé  ou  même  pour  la  vie  ; 

9^  Or  c'est  cette  base  d'oxigène  qui  s'a- 
baisse dans  l'aglobulie  ou  sous  l'influence 
d'une  pression  amoindrie.  Elle  peut  alors  os- 
ciller entre  8  et  11  p.  iOO,  par  exemple,  et, 
dans  ce  cas,  quoique  les  courants  gazeux  soient 
absolument  égaux  à  ceux  que  Ton  observe 
dans  la  santé  parfaite,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'organisme  ne  se  trouve  constamment  en  con- 
tact avec  une  solution  anormale  du  gaz  vivi- 
fiant, et  c'est  là  ce  qui  constitue  la  mala- 
die; 

10"  Une  chlorose  est  donc  une  anoxyémie 
hypo-globulaire ,  comme  l'état  ordinaire  des 
habitants  des  alliludes  est  une  anoxyémie  ba- 
rométrique; 

11<>  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas, 
l'organisme  entrant  en  souffrance  sous  l'in- 
finence  d'une  altération  qui  leur  est  commune, 
on  peut  affirmer  que  l'anoxyémie  des  altitudes 
a  son  analogue  dans  Tanémie  du  niveau  des 
mers; 

12^*  D'autre  part^  les  expériences  faites  sur 
le  sang  retiré  de  la  circulation  ont  prouvé 
qu'un  courant  d'acide  carbonique  chasse  de  ce 
liqufde  une  certaine  proportion  d'oxygène. 
I  Ceci  nous  amène  à  croire  que  les  causes  qui 
retiennent  Facide  carbonique  dans  le  sang  en 
proportion  exagérée  sont  indirectement  l'oc- 
casion d'une  anoxyémie  ; 

13**  Or^  de  même  que  la  diminution  des  glo- 
bules entraîne  celle  de  l'oxygène,  de  même 
one  augmentation  des  carbonates  alcalins  peut 
fixer  dans  le  sang  une  quantité  exagérée  d'a- 
dde  carbonique  ;  c'est  par  ce  moyen  que  Tu- 
sage  des  substances  minérales  alcalines  prive 
le  sang  d'une  quantité  plus  ou  moins  forte 
d'oxygène  et  produit  Thydrémie  ; 
I  iU'  Si,  au  lieu  d'augmenter,  on  diminuait 

dans  le  sang  les  éléments  qui  y  retiennent 
I       Facide    carbonique^  Foxygène  y  trouverait 
I       l'occasion  d'une  plus  grande   liberté  d'ac- 
tion f 

iS^  Or  nous  prouvons  dans  ce  travail 
qu'âne  dépression  barométrique  qui  ne  dé- 


passe pas  20  centimètres,  prive  Féconomie 
d'une  quantité  notable  d'acide  carbonique  sans 
diminuer  dans  la  même  proportion  Foxygène 
dissous  dans  le  sang; 

16°  Une  altitude  de  moins  de  1^000  mètres 
est  en  réalité  corroborante,  non  parce  qu'elle 
fournit  plus  d'oxygène  ^  mais  parce  qu'elle 
souslrait  à  l'organisme  une  certaine  quantité 
de  son  acide  carbonique  ; 

iV  Or  la  chloro-anémie  guérit  facilement 
par  Fair  des  montagnes  à  une  élévation  de 
moins  de  1,000  mètres.  On  peut,  par  consé- 
quent, conclure  que  la  cbloro-anémie  consiste 
en  une  altération  du  sang  qui  augmente  les 
éléments  chargés  d'y  retenir  Facide  carboni*^ 
que; 

,18*  Une  hauteur  de  2,000  mètres  produit^ 
au  contraire,  la  faiblesse  de  Forganisme  ;  c'est 
qu'une  dépression  barométrique  qui  dépasse 
15  centimètres  détruit  la  force  d'affinité  faible 
dont  Faction  fixe  l'oxygène  sur  les  globules,  et, 
cette  force  étant  détruite,  la  densité  de  ce  gaz 
diminue  dans  le  sang  ; 

19o  L'anoxyémie  des  altitudes  commence 
donc  lorsque  Faffinité  des  globules  est  vaincue 
par  la  tension  de  Foxygène,  c'est-à-dire  k  une 
hauteur  difficile  k  préciser,  mais  qui  nous 
parait  être  de  1,200  à  2,000  mètres; 

20**  En  somme,  le  bon  effet  du  séjour  des 
montagnes  se  produit  par  une  diminution  de 
l'acide  carbonique  du  sang,  la  densité  de  l'o- 
xygène de  ce  liquide  restant  la  même  que  dans 
l'état  normal.  Le  mauvais  effet  de  Fhabitation 
des  lieux  élevés  consiste  dans  une  diminn* 
tion  de  densité  de  Foxygène  de  la  circula- 
tion; 

21»  La  chlorose  des  femmes  pubères  guérit 
par  l'air  des  montagnes,  parce  qu'elle  est  pri- 
mitivement une  maladie  consistant  dans  une 
solution  exagérée  de  Facide  carbonique  du  li- 
quide nourricier  ; 

22''  Cette  affection  propre  au  sexe  féminin 
est  la  conséquence  d'une  névrose  qui  a  son 
point  de  départ  dans  une  aberration  se  ratta- 
chant aux  fonctions  de  reproduction  ; 

23**  Cette  aberration  a  pour  conséquence  les 
phénomènes  nerveux  et  l'altération  des  liqui- 
des qui  accompagnent  la  gestation  ; 

2^*  La  chlorose  des  fenames  pubères  est  une 


Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'une 
commission. 
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MÉLAI«G£S. 


Séaneè  du  17  mars  1868* 


M.  le  ministre  d*État  traosmet  rampliation 
d'un  décret,  en  dale  da  24  mars,  par  lequel 
est  approuvée  Téleclion  de  M.  Lèlvt  dans  la 
section  d'hygiëDCj  en  remplacement  de  M.  Acie- 
LOA,  décédé. 

Sur  rinvitation  de  M.  le  Président^  M.  LÉ- 
LUT  prend  séance. 

•— -  M.  BooGHARAiT  çréÊSBÊB^  «u  iiom  de 
M.  le  doeteur  Moiigaot  (de  BarHiui^Avbe), 
vue  note  explieative  sv  i^4»îde  Biliciqve  géU- 
tiiieux^  comme  empîent  phtmiaoeulÉpie. 
(€om.  MM.  Bouchardat^  l^éiaK»  et  Dever- 
gîe.) 

—  M.  LE  Président  annonce  à  l'Académie 
la  mort  de  M.  le  docteur  Gendron,  correspon- 
dant à  Château-du-Loir;  —  au  nom  de  M.  J. 
Gloqcet,  il  fait  hommage  du  buste  de  Bigbat. 

—  L'AcaéémSe,  par  1«  voie  du  scrutin,  pro- 
cède à  h  nomiMtlon  detCommhiiâomde  prix 
pour  1863.  Sont  nommés  z 

Priai  de  t  Académie  (Aifectkms  charbonneu- 
fleé)  :  MM.  Larrey,  Leblanc,  Hayor,  Reynal  et 
Trousseau. 

Prix  PorUd  (Altérations  du  placenta)  : 
MM.  GruveHhîér,  Depanl,  Paul  Dubois,  Robin 
et  Sappey. 

Prix  CUfHeux  (Dyspepsies)  :  MM.  Baîllar- 
ger,  Brfqoet,  Jelly,  Leuis  et  H.  Roger. 

Prix  Caffuron  (Vergîon  pelvienne,  forceps)  : 
MM.  Ghailly,  Danyau^  Devilliers,  Jacquemier 
et  Veipeau. 

Priw  Le/évre  (Mélancolie)  ;  MM.  Barth, 
Beau,  Lélut,  Lévy  cMichel)  et  Tardieu. 

Prix  Amussat  (Chirurgie  expérimentale)  : 
MM.  Bernard  (Clarade),  Boulay  (Henry),  g1<h 
quet,  Jobert  et  Malgaigne. 

Prix  Barbier  (Maladies  incurables)  : 
MM.  Bouvier,  Devergie,  Guérard,  de  Kerga- 
darec  et  Roche. 

Prix  d'Argentfuil  (Rétrécissement  de  Tu- 
rètlire)  :  MM.  Denonvilliers,  Gosselin,  Ifu- 
guier,  Laugier  et  Nélaton. 

JBanx  potables.  •—  La  parole  est  k  M.  Ro- 
binet, qui  continue  la  communication  com- 
mencée dans  la  séance  précédente» 

M.  Briquet  a  cherché  à  tirer  parti  d^un  ar- 
rêté récent  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  re- 
lativement aux  eaux  de  Saint-Gyr.  Permettez- 


moif  Messieurs,  de  tous  lire  quelques  pusa- 
ges  de  cet  arrêté  qui  réduiront  h  lenr  juste 
viiear  les  inaiiuialiQnft  de  M.  Briquet,  ou,  si 
Ton  veut,  les  cnnséquences  hasardéee  qa^ 
en  voulait  tirer.  Il  réduite  d^  ces  passagee  que 
M.  le  ministre  ailribiie  rinsakibiité  de  Sainfe- 
Gjr,  en  première  ligne,  à  la.  (position  topogim- 
phique  de  lïcole,  ensuite  à  la4|ttalité  calcaire 
des  eaux,  et  enfin  i  leur  insufiiBaDfie. 

M.  Robinet  ajoute  qu'il  eat  aHé  à  Saint-Gyr 
pour  voir  par  luinuême,  et  qu'il  «  recueilli  là 
et  à  Versailles  des  renaeignemeiits  précieBx. 
Ils  montrent  que  Teau  de  Saint-Cp*  est  très- 
salubre  à  la  source  même,  mais  qu'elle  est 
amenée  à  l'École  par  des  conduits  en  plomb; 
que,  dans  l'automne  de  1862,  un  marécage* 
situé  à  300  mètres  de  TÉcole,  a  été  remanié 
pour  des  travaux  d^assainissement,  et  que  de 
ces  travaux  il  a  pu  se  dégager  des  mia»- 
Dies  auxquelB  ii  serait  plus  juste  de  rapporter 
répidémie  de  Saiat«Gyr  qu'à  la  qualité  de  Teaii 
qu'on  y  boit 

De  plus,  Saint-Gyr  avait  été  construit,  par 
M"^  de  Maintenon,  pour  200  Jeunes  filles;  il 
contient  maintenant  t,000  personnes  et  350 
chevaux,  rien,  dans  rétablissement,  n'ayanl 
d'ailleurs  été  augmenté.  Du  temps  de  M"*  de 
Mainlenon,  ii  mourait  23  pour  100  des  jeunes 
filles  pensionnaires. 

£n  entre,  les  aqueducs  sont  à  présent  en 
très-mauvais  état;  ils  permettent  les  infiltra» 
lions  par  les  temps  de  pluie  et  d'orage, 
de  telle  sorte  çpie»  si  Peau  de  Saint>Gyr  est 
mauvaise,  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  de  l'ean 
de  source.  Prise  à  la  source  même,  cette  eau 
est  magnifique  et  excellente,  ne  marquant  qua 
très-peu  de  degrés  à  Thydrotimètre,  et  ne 
contenent  pas  de  traces  de  matière  oiiga* 
nique. 

M.  Briquet  m'a  fait  un  auti>e  reproche,  dit 
M.  Robinet,  celui  d'avoir  contesté  l'existence 
des  goitreux  à  Épernay.  M.  Briquet  a  produit 
un  certificat  d'un  médecin  qui  avait  soigné 
7  goitreux^  il  y  a  8  médecins  à  Epernay  : 
donc,  il  y  aurait  56  goitreux  à  Ëpernay.  £h 
bien ,  Messieurs,  je  reconnais,  si  l'on  veat, 
que  je  me  suis  servi  d'une  expression  peut-être 
trop  absolue;  il  y  en  a  quelques-uns  :  mais 
véritablement  le  goitre,  le  goitre  endémique» 
n'existe  pas  à  Épernay,  pas  plus  qu'en  Seine^ 
et-Oise,  ou  à  Paris;  il  y  en  a  aussi,  en  effet, 
1  des  goitreux  dans  ces  loc^iités. 
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Salre  paraïUièfles,  |aveiit  âizai,  lieisiAuniv 
91e  plus  j'étDâia  cette  ^malien,  piae  je  suis 
oonfCÔBCu  qu*OD  ne  sait  mn,  ipaia  rien  da 
tout,  sur  réUologie  du  gotU«.  M.  VingUinier» 
qpie  citait  raulre  jeur  M.  Ghaliii,  M.  Viag^ 
trioier  avoue,  daDS  sa  dernière  broehiire,^^ie, 
dei  faits  dbsetvée  par  Mû,  dane  les  loealités 
où  te  goitre  est  endémique;,  on  ne  peut  tirer 
anciiDe  eerlitade  étiolegique. 

Je  reviens  à  un  point  traité  dans  un  de  mes 
discoQrff  antérîenis.  Boit-en  de  Teau  de  la 
Seine,  en  boil^en  beauoMip?  J'ai  voulu  le  sa- 
voir exactement,  et  j'ai-  écrit  dans  toutes  les 
villes  riveraines  de  la  Seine,  depuis  Gaudebec 
jMqa'à  Ghât^nHMiir  Seine.  Jaî  Iâ.  tentes  les 
réponses  qui  n'eat  été  adieflsées^  et  dont  je 
tinrai  parti  plus  tarck  le  me  bemeà  dise  cpie 
partout  ces  réponses  ont  été  les  mômes;  eUes 
affirment  toutes  qu'on  ne  boit  de  Tea»  de  la 
Seine  que  dans  les  cas,  trèft-rares  d'ailleurs, 
oA  il  est  impossible  de  faire  autrement.  A 
Troyes,  où^  il  n'y  apas  de  sentces,  un  habitant 
a&it  une  donation  de  400,  OdO  francs  pour  dis- 
tribver  Feau  de  la  Seine  dans  la  ville.  Depuis 
œ  temps,  il  n'y  a  plus  de  goitreux  ;  mais  il  ne 
Jàal  se  hâter  d'en  rien  conclure*  des  travaux 
coBAidérables  ont  été  exécutés  par  Tédiliié 
troyenne  :  élargissement  et»  rues,  ouverture 
dé  places,  comblement  de  fessés,  etc.  J*ajoute 
que  cette  enqnéte  a  été  fidte  pour  d'autres  ri- 
viètet,  pour  la  Loire,  par  exemple. 

■n  résumé,  pour  la  Seine,  sur  dix-sept 
viltas,  on  boit  de  l^au  de  la  rivière  dans  une 
aenle;  dans  cinq,  on  boit  de-  Fean  delà  rivière 
el#aolres  eaux  ;  dans  onze  villes,  on  ne  boR 
pas  une  goutte  d'eau  de  Sdne. 

M.  Robinet  termine  en  lisant  les  conclusi<»8 
i»  rapport  de  M.  Ifallet  au  Sénat,  sur  cette 


It»  u  PK^sminrprie,  an  nom  de  la  majo- 
rité de  l'Assemblée^  les  orat^rs  inscrits  de  se 
renflamer  strictement  dans  la  question,  de  fa- 
çoo  à  abréger  cette  discussion,  qui  dure  dé- 
poli longtemps^  et  qui  arrête  d'autres  discus- 
siBBS  trè^-impertantes. 

fl.  BoucHÀMDukT  répend  aux  critiqnes  dont 
i  été  l'objet  de  son  discours,  et  particulière  * 
nent  aux  critiques  de  M.  Boudet;  il  persiste 
d|ns  toutes  ses  conclusions  et  n'a  rien  à 
(testera  ses  opinions  précédemment  émises. 

M.  BnousT  revient  sur  le  grand  nsage-qu'on 
Mt  à  Paris  de  l'eau  de  Seine^  âlfcrée  et  dou- 


blement  filtrée.  La  oosunission  a  paru  attacher 
une  grande  importance  à  cette  question  de  filr 
trap,  et  IL  Briquet  entre  dans  le  détail  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  fontaines  dites  mar- 
chandes. 

2,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour  peuvent 
être  filtrés  facilement  dans  un  de  ces  établisse- 
ments. En  multipliant  par  100,  ce  qui  n'est  pas 
une  exagération  pour  Paris,  on  arrive  au  chif- 
fre de  200,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Les  eaux  de  la  Dhuys  sont-elles  meilleures 
que  celles  de  la*  Seine,  comme  l'a  prétendu 
M.  Rebinel?  Pas  du  tant.  If.  Boudet  l'a  dtaon- 
tré.  La  Dfanys  est  phis  chasgée  de  sels  ;  seuler 
menton  espère  qu'elle  se  dépouillera  en  route; 
elle  est  moins  aérée;  seulement  on  espère 
qu'elle  s'aérera  en  rouie. 

Js  ni'en  crois  rien,  dit  M.  Briquet,  elle  nous 
arrivera  dans  des  conduits,  à  Tdibn  de  l'air  et 
du  soleil  qui  favorise  à  un  si  haut  degré  les 
combinaisons  chimiques.  Elle  passera  quinze 
jours  en  route,  dans  des  espèce»  de  caves. 
Avant  de  nous  arriver,  qui  dit  qu'elle  ne  cooh 
tractttit  pas  là^un  mauvais  goût^  un  goèt  de 
cave?  Aucun  des  aqoeducs  existants,  soit  ici, 
soit  à  Rosse»  n'est  comparable  aux  aqueducs 
de  quarante  lieues  qu^on  parle  de  faire. 

Est-ce  que  Teau  batloe  au  grand  air  et  an 
soleil  n'a  pas  quelque  dipse  de  plus  vivifiant 
que  l'eau  tranquille  et  dormant  à  romère? 

Y  aptpil  une  rnsoa  pour  substituer  l'eau  de 
la  Dimys  à  l'eau  de  la  Seine  ?  On  dit  qu'on  n'a 
pas  assez  d'eau  de  Seine.  Voyons.  Pour  l'al^ 
mentatioD,  chaque  personne  en  consomme  en- 
viron i  litre;  pour  ka  ablutions,  10  Mties^ 
etc.  ;  mettons  100  litres  par  habitant  :  nous  au- 
rons 150  ^miUe  mètres  cubes  d'eau  par  joos. 
Or  il  passe  à  i'étiage^  sous  les  ponts  de  Pans, 
7  millions  de  mètres  cul>es  par  vingt-quatre 
heures.  Si  l'on  en  retranche  150  mille,  on 
voit  que  la  différence  est  tout  à  lait  insignir 
fiante. 

En  somme,  je  conclus  par  ceci  .*:  l'eau  de  la 
Dhuys  est  hif^eure  à  edie  de  la  Seine;  il  y 
en  a  assez  dans  la  Seine  pour  qu'on  en  paisse 
prendre  autant  que  l'on  voudra.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  pour  aller  en  diercher  dans  la 
Dhuys. 

M.  BiAncHAHD  (de  Gbarenton)  lit  une  note 
sw  le  traUement  de*  fractures  de  la  roiuk, 
et  présente  vi  apparefl  destiaé  à  ce  traite- 
ment.. 
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MELANGES. 


M.  JozRANSKi  présente  nn  îDjecteur  vaginal 
permettabt  de  garder  l'injection  aussi  long- 
temps que  cela  est  nécessaire.  (Renvoyé  à  Texa- 
men  de  M.  Huguien) 


AGADËAIIE  DES  SCIEIVCES. 


Séance  du  2  mars. 
Présidence  de  M.  Velpeâu. 

IVote  sur  la  Tentllailon  des  nooTeaiiz 

ibéftires  de  Paris.  —  M.  le  général  Morin, 
en  offrant  à  TAcadémie  le  rapport  de  la  com> 
mission  chargée  d'examiner  les  projets  présen- 
tés pour  le  chauffage  et  la  ventilation  des  nou- 
veaux théâtres  de  Paris  alors  en  construction, 
s'était  engagé  à  faire  connaître  ultérieurement 
les  résultats  obtenus.  Mais,  avant  de  les  faire 
connaître,  il  est  indispensable  de  rappeler  d'a- 
bord les  bases  principales  du  programme  et 
des  projets  approuvés  par  la  commission. 

Ces  bases  consistaient  à  introduire  Tair  au- 
dessous  des  loges,  des  galeries  et  des  amphi- 
théâtres par  des  doubles  fonds  disposés  à  cet 
effet  sur  tout  le  pourtour  de  chaque  étage, 
comme  l'avait  proposé  Darcet,  et  par  des  ou- 
vertures auxiliaires  ménagées  sous  les  plan- 
chers des  corridors  à  chaque  étage  et  prenant 
l'au'  à  l'extérieur.  L'évacuation  de  l'air  vicié 
de  la  salle  devait  avoir  lieu  par  des  bouches 
d'appel  placées  au  niveau  et  au  fond  des  lo- 
ges et  des  galeries,  ou  dans  les  parois  verti- 
cales des  gradins  des  amphithéâtres.  Le  vo- 
lume d'air  à  extraire  ties  salles  ne  devait  pas 
^tre  inférieur  à  30  mètres  cubes  par  heure  et 
par  personne. 

Bien  que,  dans  l'exécoUon,  on  se  soit  nota- 
blement éloigné  en  certains  points  de  ces  in- 
dications déduites  des  principes  de  la  science 
et  des  expériences  directes  faites  pour  étudier 
la  question,  les  résultats  obtenus  ont  été 
néanmoins  assez  favorables,  suivant  M.  le  rap- 
porteur^  pour  montrer  que  la  commission  était 
dans  la  véritable  voie  qui  pouvait  conduire  à 
la  solution  cherchée.  On  en  jugera  par  les 
chiffres  suivants  : 

Dans  l'un  des  théâtres  en  question,  le  vo- 
lume moyen  d'air  vicié  évacué  par  heure  et 
par  place,  a  été  de  38»,55,  c'est-à-dire  excé- 
dant  de  O^^jâS  celui  de  30  mètres  cubes  qui 


avait  été  demandé  dans  le  programme.  Qaant 
à  la  température  intérieure,  quelle  qu'ait  été 
d'ailleurs  la  température  du  dehors,  elle  a  été 
maintenue  d'une  manière  presque  constante  et 
â  très-peu  près  la  même  à  tous  les  étages^  à  la 
moyenne  de  32% 

Ces  résultats,  obtenus  avec  des  moyens  dont 
l'application  n'a  été  ni  régulièrement  ni  com- 
plètement faite,  nœntrent  ce  que  Ton  peut 
espérer  à  l'avenir,  dans  l'intérêt  du  bien-être 
du  public  qui  fréquente  les  théâtres,  d^une 
application  plus  rigoureuse  des  principes  adop- 
tés par  la  commission. 

Empolsonmeiiieiit  par  de«  Knfttres 
drainées  Biir  nu  banc  Tolsln  d'nne  niLine 
de  cnlTre  ;  constatation  de  la  présence 
da  métal  dans  ces  n&ollnsgnes  ;  note  de 
M.  Cdzekt.  --  Appelé  en  qualité  d'expert  à 
démontrer  la  présence  du  cuivre  dans  des 
huîtres  vertes  saisies  sur  le  marché  de  Roche - 
fort,  et  à  déterminer  la  quantité  qu'elles  con- 
tenaient de  ce  toxique,  j'ai  été  à  même  de 
faire  quelques  observations  intéressantes.  En 
attendant  que  mon  travail  soit  achevé,  je  viens 
indiquer  deux  procédés  qui  permettent  de  re- 
connaître à  l'instant  la  présence  du  cuivre 
dans  ces  mollusques. 

1"  Le  premier  consiste  à  employer  Vammo- 
ntoguepure.  Si  l'huître  contient  du  cuivre,  sa 
teinte,  au  lieu  d'être  d'un  vert  bleuâtre  plus 
ou  moins  foncé,  est  d'un  vert  clair  {vert 
cT herbe),  et  le  mollusque  laisse  parfois  suinter 
des  lobes  de  son  manteau  une  matière  vis- 
queuse qui  ressemble  â  un  précipité  de  vert- 
de-gris.  Versée  sur  la  chair  de  l'huître,  Tam- 
moniaque,  par  son  contact,  produit  la  couleur 
bleu  foncé  qui  caractérise  le  sel  de  cuivre  am- 
moniacal, et  l'on  peut  alors  suivre  la  trace  du 
poison  jusque  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés 
du  foie  de  l'animal. 

2o  Le  second  procédé  a  pour  but  d'isoler  le 
cuivre  à  l'état  métallique.  Il  consiste  à  piquer 
une  aiguille  à  coudre  dans  les  parties  vertes 
de  rhultre,  à  verser  ensuite  sur  le  mollusque 
une  quantité  de  vinaigre  suffisante  pour  Tim- 
merger,  et  à  laisser  le  tout  en  contact  pendant 
quelques  secondes. 

Il  ne  faut  pas  une  minute  pour  que  la  partie 
de  l'aiguille  enfouie  se  recouvre  d'un  enduit 
rouge  de  cuivre  métallique.  On  devra  préala- 
blement s'assurer  de  la  pureté  du  vinaigre. 
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Ces  procédés  soot  tellement  seDSibles»  que  f  ai 
pa  isoler  le  cuivre  de  plusieurs  de  ces  mol« 
lusques  qui  n'en  contenaient  que  de  faibles 
quantités.  Il  suffit,  dans  ce  cas^  lorsqu'on 
(^re  avec  les  aiguilles^  de  prolonger  plus  ou 
moins  le  temps  de  leur  contact  avec  la  partie 
verte  soumise  k  Texpérience. 

Les  huîtres  saisies  provenaient  de  TAugle- 
terre  ;  elles  ont  été  draguées  sur  un  banc  de  la 
rivière  de  Falmouth,  voisin  d'une  mine  de 
cuivre.  Ces  mollusques  ont  occasionné  plusieurs 
symptômes  d'empoisonnement. 


rAITS    B1VBR8. 


Ijeffloa  d'konneur.  —  Par  divers  décrets 
les  médecins  dont  les  noms  suivent  ont  été  pro- 
mus ou  nommés  dans  Tordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur  : 

jiu  grade  d'officier  :  M.  WaUher,  second 
médecin  en  chef  de  la  marine,  chef  du  service 
médical  à  la  Vera-Cruz.  —  M.  le  docteur  Bar- 
thez,  médecin  ordinaire  de  S.  A.  le  Prince  im- 
périal^ médecin  de  Thôpital  Sainte-Eugénie.  — 
MM.  Carreau,  médecin  principal  de  1'*  classe  à 
l^cole  spéciale  militabre;  —  Lange  de  Beau- 
jour,  médecin-major  de  !'•  classe  au  1*'  régi- 
ment d'artillerie;  —  Gamescasse,  chirurgien 
principal  de  la  marine. 

^u  grade  de  chevalier  :  MM.  Lobstein, 
médecin-major  de'*^2«  classe  au  régiment  des 
lanciers;  —  Ponlon,  médecin-major  de  2«  classe 
au  73*  régiment  d'infanterie  ;  —  Leroux,  mé- 
dedn-msgor  de  2*  classe  aux  hôpitaux  du  Mexi- 
que; ~  Delezenne,  pharmacien  •  major  de 
l'«  classe  aux  hôpitaux'  de  la  division  d'Oran  ; 
—  Pallier,  chirurgien  de  1'*  classe  de  la  ma- 
rine. —  Deperche,  chirurgien  de  !'•  classe 
delà  marine;  —  Manenti,  chirurgien  auxiliaire 
de  3*  classe  de  la  marine.  —  M.  le  docteur 
Boulongne,  ancien  chirurgien  aide -major  : 
50  années  de  services  militaires  et  civils, 
7  campagnes. 

AMoclatloB  i^énérale.  —  L* Association 
médicale  de  la  Dordogne  s'est  réunie  le  7  jan- 
vier dernier  en  assemblée  générale  à  l'hôtel  de 
ville  de  Périguéux,  sous  la  présidence  de  M.  le 
docteur  BardyDelisle.  Des  médecins,  venus  en 
grand  nombre  de  tous  les  points  du  départe- 


ment^ assistaient  à  cette  séance,  qui  a  présenté 
le  plus  grand  intérêt  par  la  nature  des  ques- 
tions qui  ont  été  agitées. 

IVominatioBa.  —  Par  arrêté  du  8  mars, 
M.  le  docteur  Perler,  médecin -inspecteur  ad- 
joint de  l'établissement  thermal  de  Bourbon- 
l'Archambault,  a  été  nommé  inspecteur  de  cet 
établissement  en  remplacement  de  M.  Begnault, 
décédé. 

—  M.  le  docteur  Liste  vient  d'être  nommé 
médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Mar- 
seille, en  remplacement  de  M.  le  docteur  Au- 
banel,  décédé. 

—  Par  arrêté  du  28  janvier,  M.  le  docteur 
Gordon  est  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier^  en  rem- 
plrcement  de  M.  Piron,  démissionnaire. 

—  M.  Poupinel  de  Valence  vient  d'être 
nommé  interne  à  la  maison  de  Saint-Lazare, 
en  remplacement  de  M.  Martin,  dont  le  temps 
de  service  expire. 

—  Par  une  décision  récente,  la  commission 
administrative  du  bureau  de  bienfaisance  de 
Toulouse  a  attaché  au  service  médical  de  ses 
établissements  MM.  Giscaro  et  Jeanbemat,  le 
premier  en  qualité  de  médecin  titulah^,  et  le 
second  comme  médecin  adjoint. 

Coneoiirs.  —  A  la  suite  des  concours  ou- 
verts à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  à  la  fin  de  l'an- 
née dernière,  ont  été  nommés  : 

MM,  les  docteurs  Ghartier  et  Th.  Laennec, 
médecins  suppléants  des  hôpitaux  ; 

M.  le  docteur  Ed.  Vignard,  chirurgien  sup- 
pléant. 

~  Un  concours  pour  l'agrégation  en  chirur- 
gie et  en  accouchements  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  s'est  ouvert  le  10  mars. 

Les  juges  sont  :  MM.  Denonvillers ,  prési- 
dent ;Brocaiy  Depaul,  Gosselin,  Jobert  (de 
Lamballe  ) ,  Larrey,  Laugier ,  Malgaigne  et 
Nélaton. 

Juges  suppléants:  MM.  Foucheret  Velpeau. 

Les  candidats  pour   la  chirurgie    sont  : 
MM.  Bastien,  de  Saint-Germain,  Desprès,  Guil-* 
Ion,  Labbé,  Lefort,  Legendre,  Panas,  Pannen- 
tier,  Péan,  Rambault  et  Tillault. 

Les  candidats  pour  les  accouchements  sont  : 
MM.  Bailly,  Charrier,  Guignau ,  Joulin,  Mattei 
et  Salmon. 
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-  Par  arrêté  du  5  mars, 
BfflC.  Jaccoud,  Aaole,  Fournieret  Boequoy/sont 
institués  agrégés  stagiures  près  la  F^eulté  de 
médecioe  de  Paris  (section  de  médecine  pro- 
prement dite  et  de  médecine  légale).  Ils  en- 
treront en  activité  de  service  le  !«-  novembre 
1865. 

^ 

—  M.  Domas^  professew  de  cbimie  à  la  Fa- 
cnlté  des  sciences  de  Paris ,  est  autorisé  à  se 
faire  suppléer  j  pendant  le  deuziène  semestre 
de  la  présente  année  scolaire',  par  M.  Henri 
Sainte-Glaire  Deville. 

Serrlee  médical  de  Parmée  de  terre. 

•^  Par  décret,  ont  été  nommés  •dans  le  icorps 
des  officiera  de  santé  ndUtares  : 

A  un  emploi  de  médecin  principal  de  pre* 
mière  classe  :  (Qkoix)  AL  Aitignes ,  médecin 
principal  de  deoxième  classe  à  Thôpilal  ther- 
mal d'Amélie-les-Bains. 

A  deux  emplois  de  médecin  principal  de 
deuxième  classe  :  (Choix)  MM.  Jubiot ,  méde- 
cin-major de  deuxième  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Marseille  ;  —  Lacronique ,  médecin- 
major  de  première  classe  à  fhôpital  militaire 
de  Safnt-Martin. 

A  six  emplois  de  médecin-major  de  première 
classe  :  fGhoix)  MM.  Molard ,  médecin-major 
de  deuxième  classe  anx  hôpitaux  de  la  division 
d'Alger;  —  (Ancienneté)  Lavî^ne,  médecin- 
major  de  deuxième  classe  au  17'  régiment  de 
ligne;  —  (Choix)  Champouillon,  médecin-ma- 
jor de  deuxième  classe  des  hôpitaux  de  la  di- 
vision d'Oran  ;  —  (Ancienneté)  d'Armandieu, 
médecin-major  4e  deuxième  classe  an  12*  ré- 
giment de  ligne  ;  —  (Choix)  Vézien,  médecin- 
major  de  deuxième  classe  aux  hôpitaux  de  la 
division  de  Constantioe  ;  —  (Ancienneté)  Jala- 
bert,  médecin-major  de  deuxième  classe  au 
3*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Service  médleal   de  la  flivtie.  —  On 

écrit  de  Toulon,  au  Messager  du  midU  : 
«Les  demandes  de  retraite  de  MM.  Goilla- 

labert  et  Htriart  ont  servi  de  point  de  départ  à 

une  nouvelle  débâcle  dans  le  corps  des  officiers 

de  santé  de  la  marine. 
«  MM.  Bergeret  «t  Boonaud,  •chirurgiens  de 

2*  classe,  demandent  à  se  retirer  en  faisant  le 

sacrifice  de  longs  et  honorables  services  qu'ils 

ont  rendus  jasqu'à  œ  jour. 
«  Si  cela  continue ,  il  ne  sera  plus  pootible 


de  trenver  m  nonibre  4e  candtflatB  soffiBanls 
ponr  combler  les  vides  fvî  «e  font  jonmellé^ 
ment^  <et  on  se  verra  forcé  d'augmenter  le  ca- 
dre, déjà  si  considénMe,  des  auxiliaires,  ponr 
oompléter  le  personnel  nécessaire  aux  besoins 
de  la  flotte. 

«  Une  dépèche  -ministériéfle,  tffrivée  fi  Ton- 
Ion,  hier  au  soir,  demande  deux  ehimrgiens 
de  marine,  ^i  devront  I6^re  dirigés  teraédia- 
temest  vers  Cherbonrg  (un  de  première  et  nn 
de  seoonde  classe).» 

BleMare  de  praerre.  —  On  lit  dans  le  MO' 
niteur  de  l'armée  :  On  nous  mande  de  Lyon 
que  M.  le  général  Douay,  commandant  la  suïh 
division  du  Rhône  et  la  place  de  Lyon,  vient 
de  subir  très-heureusement  une  opération  chi- 
rurgicale qui  mérite  d*ètre  signalée  par  sa  frap- 
pante analogie  avec  la  «Slèbre  extraction  de 
baille  dont  il  a  été  récemment  et  si  justement 
parlé. 

«  A  la  bataille  de  Solferioo,  le  général  Donay 
reçut  une  balle  qui  causa  dans  le  pied  droit 
des  désordres  tellement  graves,  que  la  présence 
du  projectile  logé  à  Tarrière  du  pied  put  res- 
ter ignorée,  et  que,  pendant  plus  de  trois  ans, 
le  général  ne  fit  pas  un  seul  pas  sans  ressentir 
de  vives  douleurs.  —Les  hasards  delà  vie  mi- 
litaire ont  réuni  récemment,  à  Lyon,  le  générai 
et  le  médecin  qui  lui  avait  donné  les  premiem 
soms,  à  Tambulance,  le  2h  juin  165S.  La  bles- 
sure a  été  de  nouveau  examinée,  fexistence 
de  la  balie  constatée  et  un  projectile  de  25  à  30 
grammes  a  été  extrait  avec  autant  de  dextérité 
que  de  bonhem*.  Cette  opératipn,  doublement 
intéressante,  a  rendu  toute  sa  fiiciiité  de  mon* 
vement  à  cet  officier  général,  et  a  montré  une 
fois  de  plus  Thabileté  des  praticiens  que  ren* 
ferme  notre  corps  de  santé  militaire.  » 

Exercice  iiié|^.  —  Le  tribunal  correo- 
tionnel  de  Toulouse ,  dans  son  audience  dt 
30  janvier  dernier,  a  condamné  le  sieur  Garric, 
forgeron  au  faubourg  Guilleméry,  à  10  fr.  d'A- 
mende et  aux  dépens,  pour  exercice  Illégal  de 
la  médecine. 

Cet  industriel,  dans  son  exploitation  fruc- 
tueuse de  la  hèïm  humaine ,  avait  pom*  spé-- 
ciaUté  la  guérison  des  brûhires.  Son  procédé 
était  des  plus  ingénieux  et  surtout  des  pins 
avantageux  pour  sa  l)0urse. 

Lorsqu'un  client  se  présentait,  il  se  faisait 
prêter  par  la  personne  brûlée  une  pièce  de  i 
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Mie  qoi,  m  fléoèral,  était  une  pièet  de  onq 
frum;  iNrisilfiBÉnil  nr  la brMnre  ies pae- 
tea  «ree  Jaéite  piftoa,  en  mannottant  certaîM 
moto  cabalieiiqiiea,  et  remettait  la  pièce  à^mr- 
gent...  dans  sa  poche.  Le  tour  était  frit.  La 
brûlure  guérissait  ou  bien  la  maladie  empi- 
rait, mais  la  crédulité  du  pubiïc  était  satis- 
laite. 

—  Gasper^  le  savant  professeur  de  médecine 
légale  de  Berlin,  célébrait,  il  y  a  quelques  se- 
maines, un  jour  remarquable  dans  sa  labo- 
rieuse carrière  scientifique.  II  venait  d*exécu- 
1er  sa  millième  autopsie  médico-légale.  On 
voit  que  Casper  avait  le  droit  de  mettre  Fépr- 
grapbe  Quod  vidi  scrîpsit  en  tête  du  Ma- 
nuel de  médecine  légale  que  la  fidèle  traduc- 
tion de  M.  G.  Baillière  fils  a  dernièrement  fait 
connaître  aux  médecins  français. 

A««M4mm  doiardln  d'acclimatation. 

—  M.  RoIb  de  lavison,  dans  la  séance  solen- 
■dte  de  la  Sodété  d^acclimatation,  a  fiait  un 
rapport  sur  Tétat  prospère  de  Taquarium. 
Toiei  quelques  lignes  empruntées  à  cette  inté- 
jtBsaate  lecture  : 

«  L'aquarium  a  continué  d'exciter  la  plus 
vive  curiosité  du  public  Ce  serait  là  sa  justi- 
fication, si  ce  charmant  et  intéressant  specta- 
de  en  avaît  besotu.  Mais  raquarinm  ne  parle 
pas  seulement  à  une  curiosité  passagère  :  é'est 
fi  son  moindre  mérite.  L^aquarinm  est  un  vaste 
cèanp  â*études  neuves  et  infinies  ouvert  aux 
obserrateurs.  On  y  peut  déjà  constater  la  force 
de  YitaKté  de  certains  èt^s  marins  on  fluvfa- 
tfiles  en  captivité,  la  marche  de  leirr  dévelop- 
pement, leur  mode  de  génération.  N'est-ce  pas 
inssi  un  résultat  bien  singulier  que  celui  de 
cette  eau  de  mer  qui ,  depuis  seize  mois,  sans 
svoir  eu  besoin  d'être  renouvelée,  fait  vivre  et 
promet  de  faire  vivre  bien  longtemps  encore 
une  foule  d'animaux  plus  curieux  les  uns  que 
tes  auties?  C'est  au  moyen  de  cet  ingénieux 
appareil  qu'on  a  pu  prendre  une  idée  des  ac- 
Hnée»,  desholothuries^  des.  astéries,  ces  singu- 
&n  animaux  dont  la  connaissance  n'avail  été 
jaqn^à  présent  Féservée  «pi'à  un  petit  nomim 
dssavants,  efqpiil  a  été  pour  beaucoup  cewrae 
la  révélation  d'un  monde  inconsn.  Ainsi,  nos 
piiiA>les  viflUcur»  peuvent  eonlempfcer  es  ce 
moment,  sans  dan|^,  dans  les  bseg  de  raqna-^ 
linm,  ces  squales^  chiens  de  mer  ou  requise^* 


dont  m  M  Anaiteitililcacfaese&  Le  transport 
éi  eta  animsm  vivama  ée  la  mer  à  Varis 
doHia  lieu  k  ées  easaia  qai  pouRaot  bien  ne 
pas  être  sans  utilité  pour  le  commeNe  d»  la 
pftiSBssinprie.  a 

M.  &«Êt  de  Uvivm  place  sous  tes  yen  delà 
Société  on  mal  de  squale  pasdu  dans  l'aqiar 
rkuL 

néopéhnflm.  --  Sont  décédés  : 

M.  FOLXET,  à  Amiens.  Cet  honorable  con- 
frère, appelé  à  une  époque  déj^  élcngnée^  auptès 
d'une  femme  pauvre  que  dévorait  une  fièvre 
typhoïde  des  plus  graves,  et  qui  se  trouvait, 
d'ailleurs,  irfaeée  ÔÊxm  le»  eewiflions  les  plus 
défavorables,  M.  Follet,  disons-nous,  lui  prodir 
gua  ses  soins  non-seulement  comme  médecin, 
mais  souvent  même  comme  infirmier.  Cest  là 
qu'il  a  contracté  le  germe  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie  à  laquelle  fl  a  succombé. 

—  BL  Maugin,  médecin  en  chef  de  rHôtef- 
Dieu,  de  la  prison  et  du  lycée  de  Douay. 

—  M.  le  docteur  Rocgieb,  président  de  l'As- 
sociation des  médecins  du  Rhône,  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  de  la  Com- 
mission permanente  de  vaccination  gratuite, 
médecin  de  l'École  impériale  vétérinaire,  an^ 
cien  président  du  Comité  médical  du  dispen- 
saire, ancien  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  ancien 
président  de  la  Société  impériale  de  médecine 
et  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Lyon,  etc.,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  le  U  mars  dernier,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans; 

—  M.  le  docteur  MAssi,  décédé  à  pennes,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  ; 

—  M.  le  docteur  Antoine  Dupuy,  décédé  à 
Bordeaux  ; 

—  M.  le  docteur  L.  Geholli,  médecin-major 
de  Farmée  méridionale;  décédé  à  Milan  ; 

—  M.  le  docteur  Gxndron,  de  Château-du- 
Loir,  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine. C'était  une  des  plus  grandes  notabilités 
scientifiques  de  la  médecine  des  départements. 

—  M.  Despretx,  membre  de  llnstitut,  pro- 
kswar  de  physiqneà  la  Faculté  dea  i 
q«e  beaucoup  èe  mm  Icclew»  ont 
cornue  examinateur  très-bienreiUani  dana  hi 
reientabie  épienve  dn  baocalauéit  èsHKien- 


'^  U^  SaoocL,  ancioi  neoodÉra  en  eenaeil 
général  du  département  du  Bas-Rhin,  reçu 
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docteur  à  vingt -deux  ans,  médeciD  cantonal 
à  Woerth,  depuis  1818;  décédé  à  soixante- 
huit  ans  après  quarante-six  ans  de  carrière 
médicale. 

—  M.  le  docteur  D.-F.  Esghricht^  professeur 
de  médecine  à  runiversité  de  Copenhague, 
membre  des  Académies  des  sciences  de  Copen- 
hague et  de  Stoclcholm,  de  la  Société  p  hilo* 
mathique  de  Paris,  créateur  du  Musée  physio- 
logique que  possède  r Université,  auteur  d*ou- 
vrages  spéciaux  estimés,  décédé  à  Tftge  de 
soixante-cinq  ans. 


PabUcatto 


vcUm. 


De  la  Méthode  g^alTano-canstlqne  ap- 
pliquée :  1**  à  la  cure  radicale  des  tumeurs  et 
des  fistules  lacrymales  ;  2''  A  la  guérison  spon- 
tanée de  la  cataracte;  Z"*  A.  Popération  de  la 
pupille  artificielle;  4°  Au  strabisme  passif  ou 
musculaire;  5°  Aux  tumeurs  chroniques  des 
paupières;  6**  A  Tentropion  et  à  Tectropion  ; 
par  le  docteur  Tavignot,  professeur  d*ophlhal- 
mologie^  ex-chirurgien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  et  chef  de  clinique  des  maladies  des 
yeux  à  Thôpilal  de  la  Pitié,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  médico-chirurgicale 
pratique  de  Bruxelles,  membre  honoraire  de 
la  Société  analoniîque,  de  la  Société  médicale 
d'émulation  et  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres. —  Deuxième  édition.  —  Prix  :  2  francs. 

Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  l'École-de- 
Médecine,  û,  et  chez  l'auteur,  rue  du  Port- 
Mahon  ^  iU^ 

Aimuaire  de  thérapeutique,  de  ma- 
tière médicale»  de  pharmaele  et  de  to« 
zlcologle  pour  1863»  contenant  le  résumé 
des  travaux  thérapeutiques  et  toxicologiques 
publiés  en  1862,  et  les  formules  des  médica- 
ments nouveaux^  suivi  d'un  mémoire  sur  TAy- 
giène  des  eaux  potables,  par  le  professeur 
A.  Bouchardat,  1  vol.  in-32,  de  3/i0  pages.  — 
Prix  :  1  fr.  ^bjranco. 

Annuaire  de  médeelne  et  de  chlruri^ft^ 
pratiques  pour  ises»  résumé  des  travaux 
pratiques  les  plus  importants,  publiés  en 
France  et  à  l'étranger,  pendant  l'année  1862, 
précédé  d'une  bibliographie  médicale  complète 
de  Tannée  1862,  et  suivi  de  la  liste  des  thèses 


passées  pendant  l'année  devant  les  Facultés  de 
Paris,  Montpellier  et  Strasbourg,  par  MM.  Ja- 
main,  chirurgien  des  hôpitaux,  et  A.  Wahn, 
médecin  militaire  retraité,  1  vol.  in-32  de 
308  pages.  —  Prix  :  i  fr.  25 /mnco. 

Des  eabinets  ténébreux,  dans  le  traite- 
ment de  rhéméralopie,  par  le  docteur  A.  !Net- 
ter,  médecin-major  de  !'•  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg.  — '  Brochure  in-8<*  de 
66  pages:  Prix  :  2  francs. 

H7Sl^>>^  publique,  résumé  de  dix  ans  de 
travaux  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  par 
Évariste  Thévenin,  i  vol.  in-i8.  --.Prix:  2  fr. 
50  c. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  TÉcole-de-Médecine. 


Leçons  sur  le  ehancre,  professées  par  le 
docteur  Ricord,  chirurgien  de  Thôpilal  du 
Midi^  membre  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine, etc.,  rédigées  et  publiées  par  Alfred 
Fournier,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris, suivies  de  notes  et  pièces  justificatives  et 
d*un  formulaire  spécial  ;  deuxième  édition,  re- 
vue et  augmentée,  1  vol.  in-8*.  —  Prix  :  7  fr. 
franco, 

I^eçons  de  elinique  médicale  de  CSrm- 
▼es»  précédées  d'une  introduction  de  M.  le 
professeur  Trousseau,  ouvrage  traduit  et  an- 
noté par  le  docteur  Jaccoud^  professeur  agrégé 
h  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des 
hôpitaux  de  Paris,  etc.;  tome  II,  deuxième  édi- 
tion, revue  et  corrigée.  —  Prix  des  2  voL  : 
20  francs  franco. 

Traitement  ilu  croup  ou  angine  laryn- 
Ifée  diphthériiiqne ,  par  MM.  Fischer  et 
Bricheleau,  internes  à  Thôpilal  des  Enfants; 
ouvrage  couronné  par  la  Société  des  sciences 
de  Lille.  —  Deuxième  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée; in-8^  -r-  Prix  :  2  fr.  50  franco. 

Relation  sur  une  épidémie  d'hystéro- 
démanopathie  en  186i  ,  par  le  docteur 
Gonstans,  inspecteur  général  du  service  des 
aliénés,  etc;  —  Deuxième  édilfon.  —  Prix: 
2  francs /ranco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  i'Êcole-de-Médecine,  23. 
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IV.    VARIETES. 


Mémotre  swr  le*  coniiétl^vea  (1). 


TACHES,  BOUTONS,  FEUX  AU  VISAGE. 

Le  lait  antéphélique  date  de  1849;  il  dé- 
troit ou  prévient  toute  atteinte  accidentelle  à 
la  pureté  ou  à  Téclat  du  teint,  éphélides  (ta- 
ches de  rousseur,  son^  lentilles^  marque  de 
grosBease),  bàle,  rougeurs,  efflorescences, 
boutons,  rugosités^  etc.;  préserve  des pt^llres 
diîisectes  ou  en  neutralise  le  venin ,  donne 
et  conserve  à  la  peau  du  visage  pureté,  fraî- 
cheur et  clarté.  Prix  du  flacon  :  5  francs. 

Le  lait  antéphélique  est  un  liquide  transpa- 
rent^ devenant  opaque  par  Fagitation,  et  lais- 
sant déposer  par  le  repos  une  poudre  blan- 
che. L^analyse  nous  a  démontré  dans  le  liquide 
la  présence  du  bichlorure  de  mercure^  de 
Xoxyde  de  plomb  hydraté,  du  camphre  et 
de  Tacide  sulfurique.  Chacun  de  ces  principes 
étant  dosé,  nous  avons  trouvé  dans  un  flacon 
de  128  grammes  :  sublimé  corosif,  1,075; 
oxyde  de  plomb  hydraté,  /i^OlO  (2);  eau, 
122,715;  camphre  et  acide  sulfurique,  traces. 

Si  un  pharmacien  livrait  sans  ordonnance 
un  pareil  mélange,  et  qu'il  en  résultât  des  ac- 
cidents, il  serait  passible  d*une  amende,  dont 
le  maximum  va  jusqu'à  3,000  francs,  et  d'un 
emprisonnement  de  deux  mois  à  six  mois. 
Nous  demandons  s*il  est  juste  de  laisser  an- 
noncer et  vendre  de  pareils  poisons,  lorsqu'on 
exige  du  pharmacien  des  études  longues  et 
dispendieuses,  et  qu'il  lui  incombe  une  aussi 
grande  responsabilité  ;  empêcher  de  pareils 
abus,  ce  n'est  pas  seulement  faire  acte  de 
bonne  administration,  c'est  .un  acte  de  jus- 
tice (3). 

—  Dans  son  mémoire  sur  les  cosmétiques, 

(1)  Suite  et  liiL  Voir  le  dernier  numéro. 

[2}  On  nous  a  assuré  que  l'on  avait  trouvé  de  l'oxyde 
de  ziAc  dans  le  lait  antéphéUque  ;  s*il  en  est  ainsi,  cela 
proare  que  la  composition  de  ce  cosmétique  tonique  est 
Tariable. 

(3)  Noos  devons  faire  remarquer  que,  pour  qu^un 
pbannaeieD  soit  poursaiTi  etcondaiimé,  il  n'est  pas  né- 
ressaire  qu'il  y  ait  empoisonnement;  la  venle  de  ce  poi- 
son et  ia  non -inscription  de  cette  ?cnte  constituant  le 
dclit,  il  suffit  que  le  fait  soit  constaté;  au  contraire, 


M.  le  professeur  Chevallier  signale  le  mélange  de 
la  poudre  d'albâtre  avec  certaines  pommades  ; 
il  considère  avec  juste  raison  cette  pratique 
comme  un  vol.  Nous  voulons  signaler  ici  un 
vol  du  même  genre  ;  il  consiste  à  mélanger  à 
la  poudre  de  riz,  dont  les  dames  font  un  si 
fréquent  usage,  des  poudres  mmérales,  inertes 
il  est  vrai,  mais  qui  coûtent  moins  cher  que  la 
poudre  de  riz  et  augmentent  le  poids  de  celle- 
ci.  L'expérience  nous  a  démontré  que  la  pou- 
dre de  riz  de  bonne  qualité  ne  doit  pas  lais- 
ser plus  de  3  pour  100  de  cendres;  or  voici 
les  résultats  de  nos  recherches  : 
N**  1.  Poudre  de  riz,  77,38/i;  talc,  22,666. 

—  N*  2.  Est  formée  de  poudre  de  riz  et  d'un 
peu  de  sulfate  de  chaux,  environ  3  p.  100.  — 
N^  3.  Poudre  de  riz,  80;  talc,  20.  —  N*  4. 
Poudre  de  riz  pure,  laissant  2,17  pour  100  de 
cendres.  —  N"  5.  Poudre  de  riz,  90  ;  taie,  10. 

—  N<>6.  Poudre  de  riz  pure,  laissant  2,17' 
pour  100  de  cendres. 

Fards.  —  Les  fards  blancs  doivent  toutes 
les  propriétés  qui  les  font  rechercher  à  des 
substances  appartenant  au  règne  minéral, 
quoique  la  plupart  des  prospectus  annoncent 
le  contraire.  Ces  fards  blancs  peuvent  être  di- 
visés en  plusieurs  catégories  : 

1<>  Les  fards  blancs  non  dangereux,  qui 
n'ont  d*autre  inconvénient  que  celui  que  pré- 
sentent toutes  les  substances  qui  s'opposent  à 
la  perspiration  cutanée  :  ce  sont  les  blancs  de 
talc  et  de  craie;  mais  ils  tiennent  mal  sur  la 
peau,  couvrent  peu  et  produisent  peu  d'illu- 
sion. 

2"*  Les  blancs  de  zinc^  préparés  avec 
l'oxyde,  le  carbonate,  Toxalate  de  zinc.  Ils  ne 
produisent  aucun  accident,  ne  noirdssent  pas 
au  contact  des  émanations  sulfhydriques;  ils 

pour  les  personnes  qui  vendent  des  poisons  sans  aucun 
droit,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  empoisonnements  pour 
que  Ton  poursuive.  Pourquoi  cette  différence  entra 
l'homme  instruit,  dont  la  capacité  et  l(*s  connaissances 
sont  garanties  par  le  diplôme,  et  le  commerçant  igno- 
rant qui  trompe  le  public  sur  la  nature  et  les  propriétés 
d'an  pitMluit  qu'il  vend  à  des  prix  exagérés?  i 
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couvrent  moins  bien  que  les  blancs  de  plomb; 
mais^  associés  avec  certaines  substances  qui 
leur  donnent  du  liant  et  de  roncinosité,  il» 
peuvent  être  employés  avec  succès.  Ge  sont,  à 
notre  avis ,  les  seuls  blancs ,'  avec  les  précé- 
dents, dont  la  vente  pût  être  autMiée. 

3**  Les  blancs  de  bismuth ,  préparés,  soit 
avec  Toxyde  de  bismuth ,  le  sous-nitrate  ou 
toM  «être  tel  de  hmmMi  îmaàbûàÀBy,  ne  sottt 
pM  fénéneus;  ili  coQwenl  Uui  et  adhèrent 
pavfaitanttnt  à  la  peau  ;  mair  ils  noraMeat 
10  eontael  des  énumdioii»  suUbydriques. 

A*  Le§  bUincs  de  plomba,  coomm  sons  le 
Bom.  d)s  dleme  tTmrtkéàtre ,  biane  dTalbd^ 
ire,  etc.,  sast^  saw  c— tiadlt,  la. plus délcsta- 
ble  des  préparatioii»  ;  e'oià  emu  qa'il  faut  at- 
triboer  les^  accideott  qui  §nt  été  signalés  dwz 
les  artiste»  cjpimntîtics»  aecidesls  qui  se  sont 
■nifestés  sovs  tevlet  les  formes  des  affec- 
tmis  satumiiies^  t^lesqnelTmcéphalopathie, 
Tarthralgie,  la  pwalfrie,  ela  On  em  trouvera 
de  Dpombren  exemples  dMs  les  travAUZ  de 
M.  Chevalier  (i>  et  de  M.  FSévée. 

En  présence  de  pareîis  ftôita,  on  ne  com- 
prend pas  conmient  la  Cour  impériale  a  isr 
finie  le  jsgement  du  tribasek  correctionnel 
qui  avait  eandamaé  le  sieur  F..«  et  la  dame 
D...^  chaean  à  tiois  mois  de  prison  et  à  500 
francs  d^amende,  pour  avoir  vendu  des  blancs 
au  carbonate  de  pîoaibv  qui  avaient  déterminé 
des  accidents  très^iwes  cbcsi  deu  artistes,  le 
aienr  D^ .  et  la  demoiselle  G...  Le  jogessent  de 
la  Cour  impériale  est  basé  sur  ce  que  le  blanc 
de  plomb  n'est  pas  placé  au  rang  des  substan- 
ces vénéneuses. 

Les  iafds  rouges  sont  sons  quatre  formes  : 
io  rouge  en  poudre»  S"**  rouge  en  pommade, 
d*  rouge  en  crépons,  k"^  Uquides. 

Les  matières  colorantes  qui  cntient  dans 
la  csmfMsition  de  ces  rouges  so«k  le  ei^ 
nabre,  locamten»  la  çcurthamàne^  la  ma* 
tière  colorante  du  bois  du  Brésil ,  elle., 
soit  seuls,  soit  siéluigés  à-  d'antres  subs- 
tances, selon  les  noanoes  que  Ton  veut 
obtenir.  Les  matières  colorantes  extraites  des 
végétanx.  on  do  la  fiorhoniUtf,  qnoiqne  asao- 
ciées  le  plus  souvent  à  Talùn  ou  au  carbonate 
éfcpotBMe^  ne  présentent  pas  de  dangers  se- 

(1}  Jwn  iT/Isrff.  pubOguei  1858;  t.  XIU,  p.  97: 


rieux  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  ci- 
nabre ou  bisulfure  de  mercure,  qui  enflamme, 
tendt  la  peau,  et  peut  donner  lieu  en  outre  à 
une  véritable  intoxication  mercurielle. 

On  croit  généralement  que  les  préparations 
insolubles  appliquées  sur  la  peau  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  absorbées,  tandis  que  Tex- 
périence  démontre  que  Pacide  azoté  de  la 
sueur,  qne  M.  Favrs  a  désigné  sons  le  nom 
d'acide  sudorîque  ou  hydrotique,  est  suscep- 
tible de  fermer  des  combinaisons  solnbles  et 
absortebles  avec  le  plus  grand  nomi^n»  dis  ces 
composés  inoolnbies.  Le  sirifato  de  plonsh  \m^ 
même,  nn  des  corps  les  plus  insoltibles  que 
l'on  connaisse,  est  swceptibte  d'être  absorbé 
lorsqu'on  l'sppllqiie  sur  la  poa»;  les  expérien- 
ces die  M.  Flandin  ne  laissent  oneiin  doute  à 
cet  égard. 

Nous  vwQ^  déjà  dit  qœ  ta  consommation  des 
fards  blancs  et  nioges  Mit  asses  restreints  en 
Fronce,,  mais  Texportation  de  œs  produits  est 
eonsidéraUe;  les  expéditions  povr  la  Turquie, 
et  snrtoot  la  Moldavie  et  la  irslachis,  dépassent 
annoeUement  deux  cent  mUk  groseee  êe 
pots.  Ces  prétendus  pots  renferment  ehacon 
très-peu  de  matière. 

Les  femmes  en  Mont  ont  Iliabllniie  do  se 
colorer  les  paupières,  les  doigtn  et  les  ongies 
avec  le  henrfé  ou  athenna  et  ethaune  des  An- 
bes  :  c'est  le  Lawsonkt  tnermis^  de  la  familfe 
dessaNcariées  et  de  Foctandrie  monogynie  de 
Linné.  Cet  arbrisseau  crott  dans  toute  PAfriqne 
septentrionale,  dans  l'Arabie,  la  Perse  et  les 
Indes  orientales;  On  cultive  dans  nos  serres 
te  Lawsonia  sphtosa  qui,  d'après  Desfontai^ 
nés,  n'est  qn^une  variété,  ou  plutôt  un  état 
dlifOrent  de  Vikermis. 

L'usage  du  henné  remonte  à  ht  i^us  hanCe 
antiquité.  Les  Grecs  le  nommaient  eypros^ 
et  les  Hébreux ,  hacopker.  Les  femmes  en 
font  un  grand  usage,  et  ne  cessent  de  colerer 
les  ongles  de  leurs  m^this  et  de  leurs  pieds  qn^ 
la  mort  de  leurs  maris.  Les  expériences  de 
BerlhoHet  et  de  Deseotils,  faites  en  Egypte,  ont 
démontré  que  les  feuiltes  de  henné  renferment 
une  matière  colorante  jaune  susceptible  d'être 
appliquée  à  la  teintuio.  Gotta  appUeation  est 
faite  de  nos  jours;  le  henné  est  astringent  et 
renferma  du  tannin.    {Annales  dt hygiène.) 

a  Rivmi:.. 
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I.  M^mmre  nUHettle  proposée  po«r  Pex- 
ilaetlom  du  crétliiIsBie.  —  CherelheK 
et  Toiis  p —  lia  Joie  fait  pem*. 

•  iMre  honoraUe  crafièio^  J$  rédaotmir  4s 
Jevnnl  des  cmÊBmmrxB  «édicftlei»  «  use 
i^édilîlé  Béerologiqae  que  les  cottègoes  àt 
la  fnns  poamient  loi  envte.  fiow  ne  aar 
YOBBpu  s^  meurt,  en  Frann,  «n  ieul  méde- 
efa  qui  ii>  tmnve  ta  plaça;  ce  qm  éfài  èlra 
bien  eoiMolaiit  pour  cbamn  da  noua.  L'antenr» 
I  aat  Trai,  ralèaa  fréquaannaat  ia  monatania 
dea  détaila  par  des  réflexions  philoaaphifaea, 
foi  fMÀ  de  lui^  fmv  le  comBum  dca  martyrs, 
ceqv'aat  If.  F.  (Hibols  pawr  lea  immairifis  de 
la  ne  dea  Saioto^Mna.  Taolea  leacnotireafie 
dafveit  paa  être  ég^ement  aaiisfaitea;  maîa 
I  nae  à  lear  égard  d«  proverbe  qui  dit 
fu^an  ne  doU  que  la  vérité  amm  tnorU» 

Cest  ainsi  que  le  doctaar  Gaggenbùbl,  qui 
a  poanvhri  toute  sa  vie  l'inatmetion  et  l'édu- 
cation deacrétins,  qni  a  même  fondé  un  hoa- 
inoadana  ce  but»  ne  reçoit  qM  de  médiocres 
ilogea  poor  avoir  légné^  en  monrant,  M) /m 
franca  aoi  Frères  Monnies,  à  condition  qu'ils 
eoDtfaroeront  aon  osufre  en  favéor  des  crétins» 
aonale  nom  é' hospice  de  (higge$ibUkL 

m  Espéroia,  dit  notre  oonfrère,  que  les  frè* 
i«  Moravea^  qui  n*<ant  ai^one  raiaon  da 
if  opîfliAtNr  à  pannwvre  une  csovre  Ivois  fois 
naandile  par  re]q>érienoe,  la  raison  et  la  mo^ 
raie,  répudieront  un  legs  qui  Isipose  des  condi- 
lionn  tapaasiUeB.  iloggenbfdd  n'a  jamais 


guéri  ou  nÉme  amendé  on  aenl  vrai  crétin, 
qni  subît  la  canaéqoenoe  fatale  d'une  réeHe  et 
inguérissable  altération  organique  de  Tarbce 
enoéphala  -  racliidian.  Combien  da  milliona 
d'hommes  déshérkéa  da  toute  édncation,  de 
toute  instruction,  mais  aptea  à  lea  recevoir^ 
réclament  logiquement  une  part  de  ces  soins 
et  morifices,  si  infriiotuensement  tentés,  et  si 
longtemps  et  si  sottement  prodigués  à  des  cré- 

ttBSl» 

Biaire  confrère  n'est  paa  de  eeox  qni  dédiai- 
ment  philosophiquement  sur  lea  miseras  so<- 
ciales,  et  croient  avoir  rempli  leur  tâche  bum^ 
nitaiie  quand  ils  ont  léché  quelques  larmea 
de  crooadile.  Il  a  tanfomna  une  eonclnaiàn  pra^ 
tique»  une  acduiien  ponr  les  qoeations  en  appar* 
renée  les  pins  inaoloMea. 

Da  mène  que,  panr  éviter  k  transmission 
héiéditaire  des  tabereules  et  dea  acrofolea,  il 
propose  que  la  loi  s'oppose  au  mariage  des 
tuberculeux  et  des  scrof  uleus  ;  qae  les  lunit^ 
les,  du  moins,  se  préeantionnent  par  des  con- 
sultations, il  résont  la  qnestisn  de  l'extMiction^ 
du  crétinisme  par  une  mesure  bien  autr^ 
ment  radicale  et  bien  aatrement  eûicsce.  Cas 
Measieun,  noua  voidona  dire  les  crétins,  sa» 
vent  fort  bien  se  paaser  de  M.  le  maif«  pour 
pratiquer  l'ade  inatinoUf  auquel  tout  être 
humain  est  appdépour  ne  paamosrirtouten^- 
tier^  aansiaisser  de  aea  traces  snr  le  g^obe*  Mais 
il  y  a  moyen  d>  mettra  ordre. 

Umoyen  da  note  omlière  eat  pharaon 
nesque;  il  est  même  beaucoup  plus  isgéniewL 
qne  oelni  de  feu  Pbamoo,  et  la  sagesse  tant 
vantée  de  r£gypte  est  oMigée  de  bmeex  pn- 
vitton.  ei  r<tt  jetait  les  petit»  fsstlm^  < 
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les  petits  des  Hébreux»  dans  les  rivières  ou  dans 
les  lacs^  bien  que  les  filles  des  rois  ne  se  pro- 
mènent plus  seules  sur  les  rives,  il  se  trouve- 
rait toujours  quelque  sotte  bonne  âme  qui 
viendrait  à  point  nommé  sauver  le  petit  mons- 
tre ;  et,  celui-ci  tiré  de  Peau,  ce  serait  l'inven- 
tion de  notre  confrère  qui  y  tomberait. 

Notre  confrère  a  un  procédé  moins  bruyant^ 
plus  expédilif  et  plus  sûr  pour  faire  disparaî- 
tre les  crétins  :  c'est  de  les  châtrer.  Voici  sa 
recette,  avec  la  manière  de  s'en  servir: 

«  Cette  opération,  dit-il,  prodiguée  abusive- 
ment pour  faire  des  gardeurs  de  sérails  ou  des 
chanteurs  de  chapelle,  n'a  rien  de  douloureux, 
le  chloroforme  venant  en  aide.  Elle  est  aussi 
sans  danger  aucun. 

«  Une  génération  seule  de  crétins  aurait  à 
8^y  soumettre  puisque  là  s'arrêterait  leur  pro- 
géniture. On  naît  crétin;  et,  quand  on  le  de- 
vient plus  tard,  ce  qui  est,  hélas  I  très-fré- 
quent, c'est  à  un  degré  tolérable.  Ce  ne  sont 
que  des  crétineux. 

«  Qu'on  n'oppose  pas,  dit-il,  à  la  nécessité 
de  la  castration  dans  l'espèce,  un  sentiment 
d'humanité;  ce  sentiment  doit  agir  en  sens 
diamétralement  opposé.  On  débarrasse,  en 
«ffet,  le  crétin,  et  sans  danger,  d'un  organe 
dangereux  par  lui-même  et  cause  d'immora- 
lité. Le  crétin  est  ordinairement  incestueux; 
il  n'a  pas  le  sentiment  des  rapports  de  fa- 
mille. Descendu  au-dessous  de  la  brute,  il  a 
de  moins  qu'elle  l'instinct.  Par  l'ablation  du 
testicule  du  vrai  crétin,  on  ne  rendra  plus  les 
populations  témoins  du  hideux  spectacle  d'une 
infirmité  morale  et  physique,  se  propageant 
par  les  entrailles  d'une  malheureuse  femme, 
victime  innocente  ou  coupable.  » 

Voilà  pour  les  mâles  ;  il  fallait  aussi  songer 
aux  femelles.  Notre  confrère  reconnaît  que,  si 
la  castration  des  ovaires  est  possible,  elle  est 
aussi  très-dangereuse.  Il  est  vrai  que  l'ovario- 
tomie  est  en  bon  chemin  de  changer  tout  cela. 
En  attendant  qu'on  y  soit  arrivé,  notre  confrère 
n'est  pas  pris  au  dépourvu;  il  propose,  «comme 
immunité  de  conception  chez  la  fille  crétine,  le 
procédé  si  connu,  si  usité  autrefois  en  Orient, 
du  bouclage  des  grandes  lèvres  {Journal  des 
connaissances  médieaies ,  numéro  du  10 
mars).» 

L'auteur  fait  observer  enfin  que  la  castration 
est  restée  longtemps  impunie  et  sans  impor- 
tance dans  notre  pays.  Il  dte  à  cet  effetces 


chirurgiens  qui  ne  trouvaient  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  guérir  les  hernies,  que  d'enlever 
les  testicules,  et  cet  autre  diirurgien  àeromp- 
tures,  qui  ne  nourrissait  son  chien  que  de 
testicules  enlevés  pendant  l'opération  de  la 
hernie  :  le  chien  se  tenait  sur  le  lit  ou  sur  la 
table,  près  de  son  maître,  attendant  le  fiîand 
morceau  qui  lui  était  lâché,  ce  à  l'insu  des 
assistants,  qui  auraient  juré  que  le  patient 
avait  toujours  ses  parties.  (Dlonis,  reproduit  par 
M.  Ghéreau.) 

Notre  confrère  disait,  quelques  ligues  plus 
haut,  «  que  la  castration  est  criminelle,  et, 
avec  raison,  punie  par  les  lois  en  France^ 
quand  elle  n'est  pas  une  nécessité  commandée 
pour  la  conservation  de  la  vie,  »  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'en  faire  une  nécessité  sociale. 
La  castration  est  le  plus  grand  attentat  qiii 
puisse  être  fait  à  la  dignité  humaine.  Le  grand 
nom  d'Origène  n'a  pu  le  sauver  du  blâme  sé- 
vère et  mérité  des  historiens  ecclésiastiques^ 
pour  s'être  fait  castrer,  en  vue  de  mieux  garder 
la  continence,  peut-être  par  une  interprétation 
erronée  d'un  passage  de  l'Évangile  où  Notre- 
Seigneur  loue  ceux  qui  se  sont  faits  eunuques 
pour  le  service  de  Dieu.  Mais  ceci  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  eunuques  par  l'esprit^  des  hom- 
mes qui  se  vouent  à  la  virginité,  et  non  des 
eunuques  réels  ;  car  l'Église  a  toujours  r»* 
poussé  avec  horreur  les  castrats  du  service  des 
autels,  bien  qu'elle  exige  la  continence  (dMolae 
de  ses  prêtres. 

L'idée  de  revendiquer  pour  la  société  un 
droit  aussi  attentatoire  à  la  dignité  de  l'homme 
est  une  de  ces  conséquences  où  l'on  se  trouve 
entraîné  par  les  doctrines  socialistes  qui  sup- 
priment l'individu  devant  l'être  abstrait  qu'on 
appelle  la  société,  et  qui  font  de  celle-ci  un 
tyran  absolu  et  sanguinaire,  un  ogre  qui,  sem- 
blable à  Saturne,  dévorerait  sans  pitié  ceux  de 
ses  enfants  qui  le  gêneraient.  Où  serait  la 
liberté,  où  serait  la  dignité  de  notre  espèce,  le 
jour  où  un  nouveau  code  imposerait  à  tout 
homme  et  à  toute  femme  de  subir  Texamea 
corporel  avant' de  contracter  mariage?  Où  se* 
rait  l'humanité  le  jour  où  l'on  décréterait  la 
castration  d'une  race  entière  pour  l'éteindre? 
On  verrait,  le  lendemain,  un  conquérant  dé- 
créter la  castration  en  masse  de  la  nation  con- 
quise; ce  serait  peut-être  le  seul  moyen  de 
supprimer  la  Pologne  révoltée. 

C'est  le  grand  honneur  du  christianisme 
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d^avoir  ôté  aux  sociétés  ce6  droits  monstrueux 
qi^^elles  s^arrogeaient  sur  leurs  membres  mal- 
heureux. N'était-il  pas  horrible  que  les  lois 
de  Lycurgue  permissent  de  détruire  Tenfant 
né  difforme^  parce  qu'il  était  inutile  à  cette 
bêle  féroce  et  sanguinaire  qu'on  appelait  l'Élat, 
et  que  le  socialisme  moderne  veut  nous  ra- 
mener? Allez  chez  les  nations  païennes  moder- 
nes, vous  y  reverrez  les  mêmes  monstruosités. 
Quel  est  le  médecin  en  France  qui  n'a  pas  en- 
tendu bien  des  fois  cette  triste  prophétie  lors- 
qu'il naît  une  fille  dans  un  ménage  pauvre  : 
Encore  une  petite  malheureuse  de  plus? 
Mais  enfin,  cette  petite  malheureuse,  les  parents 
rélèvent,  et,  à  leur  défaut,  la  société  Tadopte. 
En  Chine,  on  la  jette  au  tombereau  qui,  cha- 
que matin,  ramasse  les  ordures  jetées  &  la 
voirie.  Le  missionnaire  Hue,  qui  a  traversé  la 
Chine  dans  tous  les  sens,  dit  que  presque  tous 
les  enfants  détruits  en  Chine  sont  des  filles. 

Voilà  où  mène  insensiblement  la  doctrine 
qui  confère  à  la  société  le  droit  de  se  débar- 
rasser de  ceux  de  ses  membres  qu'elle  consi- 
dère comme  inutiles  ou  dangereux.  A  mesure 
qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  on 
voit  des  choses  ph*es  encore. 

En  ce  qui  concerne  les  crétins,  nous  croyons 
que  le  droit  de  la  société  ne  saurait  aller  jus- 
qu'à avilir  l'humanité  en  eux  en  les  traitant 
comme  des  bétes.  Son  droit  se  borne  à  les  ren- 
fermer, s'ils  sont  dangereux ,  comme  on  en- 
ferme les  fous. 

Il  est,  d'ailleurs,  inexact  de  déclarer  le  cré- 
tlnisme  absolument  incurable.  Guggenbûhl, 
quoi  qu'on  en  dise,  a  réellement  guéri  des  cré- 
tins, et  l'un  de  ceux  qu'il  a  guéris  exerce  ac- 
tuellement en  Suisse  les  fonctions  d'instituteur. 


*  * 


Il  ne  suffit  pas,  pour  se  donner  un  vernis 
d'érudition  etde  linguistique, d'inscrireen  tète 
de  sa  thèse  ou  de  son  livre  une  épigraphe  en 
langue  étrangère;  l'important  est  au  moins  de 
bien  vérifier  le  sens  des  mots,  pour  ne  pas  dé- 
verser le  ridicule  sur  son  œuvre.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  un  feuilleton  de  la 
Gazette  médicale. 

Un  médecin  fait  un  ouvrage  sur  la  séméioti" 
que  des  urines,  et  il  inscrit  fièrement  au  fron- 
tispice ces  mots  de  TÉvangile  selon  saint  Mat- 
thieu :  «  Cherchez  et  vous  trouverez.  »  (Ch.  vi , 
v«7.}  Belle  sentence  assurément  et  fort  encou- 1 


rageante.  Par  malheur,  notre  chercheur  ne  veut 
point  dire  cela  en  français  ni  en  latin,  mais  en 
grec,  cela  est  plus  savant,  et  il  écrit  :  ZYiTcîxe, 
xal  oO(rf|<yeTe,  et,  pour  avoir  mis  un  o  pour  un  e, 
oùpiodeTe  au  lieu  de  evpwxe,  il  introduit  dans  le 
texte  évangélique  une  singulière  variante  : 
Cherchez,  et  vi>us pisserez,Ei  voilà  ce  que  fait 
l'ignorance  de  la  langue  dont  on  use  ou  la  ma- 
lignité de  quelque  correcteur  en  présence  d'un 
livre  sur  les  urines. 


M.  Magne,  médecin  à  Paris,  cet  élu  du  sort 
que  l'on  félicitait  naguère  d'avoir  gagné  le  lot 
de  100,000  francs  de  la  loterie  de  Saint-Point, 
n'a  pas  joui  longtemps  de  son  bonheur.  On  an- 
nonce depuis  quelques  jours  sa  mori,  arrivée 
bieh  inopportunément.  N'est-<:e  pas  le  cas  de 
dû*e  :  La  joie  fait  peur  ? 

M.  Magne  était  un  pauvre  officier  de  santé, 
âgé  de  soixante  ans,  dont  la  santé  avait  été  rui- 
née dans  la  pratique  des  accouchements,  et 
qui  vivait  du  travail  de  ses  trois  filles  qui  vont, 
au  moins,  trouver  la  récompense  de  leur  dé- 
vouement dans  l'héritage  inattendu  qu'il  leur 
laisse.  Mabtin-Lauzeb. 


CLINIQUE  OBSTÉTBICALE  DE  l'HOPITAL  DE 
BENNES. 


II.  De  4«el4[ae«  petits  moyen»  propres 
à  aeeélérer  le  tniTail  dans  lee  accoii- 
ehementa  lento. 

Rien  n'est  ennuyeux  pour  la  patiente  et 
pour  l'âccouchedr  comme  un  travail  à  mar- 
che lente.  Cette  lenteur  du  travail  peut  com- 
promettre la  réputation  de  l'accoucheur  ;  car, 
comme  la  malade  et  ses  proches  appellent  ins- 
tamment sa  prompte  délivrance,  un  confrère 
peut  être  appelé  en  consultation ,  et  s'il  con- 
seille un  moyen  qui  accélère  le  travail,  et  que 
ce  moyen  n'ait  pas  été  préalablement  indiqué 
par  le  médecin  traitant,  cela  fera  douter  de 
son  savoir  et  peut  lui  faire  perdre  cette  cliente. 
Entre  plusieurs  faits  analogues,  je  ne  citerai 
que  le  suivant  :  Les  contractions  utérines  ces- 
sent chez  une  primipare  lorsque  la  tète  du 
fœtus  est  arrivée  à  la, vulve; en  vain  emploie- 
t-on  la  marche,  les  frictions  sur  le  ventre  et  le 
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leigle  ergotéi  les  contractions  ne  reviennent 
pas- 
Une  consultation  est  demandée.  Le  oon- 
snltant  prescrit  nn  verre  de  vin  blanc,  les 
contractions  utérines  reparaissent,  et  cette 
dame  acconcbe  quinze  à  vingt  minutes  après 
avoir  pris  ce  vin.  Depuis  lors  on  n^a  pas  con- 
sulté le  premier  médecin,  mais  on  Ta  décrié, 
et  le  consultant  lui  a  succédé. 

De  plus,  comme  il  n'est  pas  indifférent  pour 
la  santé  future  de  la  femme  et  pour  celle  du 
fœtusy  que  le  travail  soit  plus  ou  moins  long, 
nous  devons  nous  efforcer  d'en  diminuer  la 
longueur  dès  la  période  de  dilatation,  et  à 
plus  Ibrte  raison  pendant  la  période  d'expul- 
sion» puiFqu'à  ce  moment  la  lenteur  du  tra- 
vail devient  un  véritable  danger  pour  la  mère 
etpour  le  fœtus.  ^ 

A.  —  PÉRIODE  DE  PREPARATION  OU  DB 
DILATATION. 

U  arrive  souvent  qu'au  début  du  travail  de 
l'accouchement,  l'extrémité  céphaliqueou  pel- 
vienne du  fœtus  ne  plonge  pas  dans  l'excava- 
tion pelvienne,  mais  se  trouve  au-dessus  du 
détroit  supérieur  du  bassin,  qu'il  y  ait  ou  non 
obliquité  utérine.  Si  vous  laissez  la  femme  de- 
bout ,  c^t  état  peut  se  prolonger  plusieurs 
jours,  comme  j'en  ai  vu  maints  et  maints 
exemples.  Il  convient,  dans  ce  cas,  pour  faire 
plonger  le  fœtus  dans  le  petit  bassin  et  accé- 
lérer le  travail,  de  faire  coucher  la  malade  sur 
le  dos,  le  siège  un  peu  plus  élevé  que  les  épau- 
les^ qu'il  y  ait  ou  non  obliquité  antérieure,  et 
de  l'incliner  légèrement  à  gauche  s'il  y  a  obli- 
quité droite,  et  à  droite  s'il  y  a  obliquité  gau- 
che; ppis  on  lui  fait  fléchir  les  cuisses  sur  le 
bassin,  ce  qui  met  les  muscles  psoas  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible,  et  élargit 
ainsi  le  détroit  supérieur;  de  plus,  au  moment 
des  contractions  utérines ,  les  mains  de  l'ac- 
coucheur placées  sur  le  ventre  de  la  malade 
rectifient,  s'il  y  a  lieu,  la  position  de  l'utérus, 
dirigent  le  fœtus  vers  l'entrée  du  bassin,  et 
s'efforcent  de  l'y  faire  pénétrer.  Il  convient 
aussi,  dans  ce  cas  surtout,  s'il  y  a  obh'quité 
ntérine,  d'entourer  le  ventre  de  la  femme  avec 
nn  bandage  de  corps. 

Chez  quelques  femmes  indociles  qui  allon- 
gent les  membres  inférieurs  à  chaque  instant, 
je  me  trouve  bien  de  leur  faire  appuyer  les 
mollets  sur  une  chaise  placée  transversalement 


an  pied  du  lit;  elles  sont  alors  forcées  de  con- 
server les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin. 

Ces  moyens  conviennent  non-seulement  an 
début  du  travail  lorsque  l'orifice  utérin  n'est 
pas  encore  dilaté,  mais  aussi  lorsque  le  mn- 
seau  de  tanche  est  largement  ouvert,  que  les 
membranes  soient  ou  non  rompues.  U  m*est 
souvent  arrivé  en  agissant  alnri  de  voir,  chez 
des  multipares  indociles,  qui  se  levaient  et  se 
couchaient  à  chaque  moment,  ou  qui  se  te- 
naient dans  Içur  lit  complètement  assises  ou 
sur  les  genoux  et  les  coudes,  un  accoucha» 
ment  qui  traînait  depuis  trois  ou  quatre  Jours 
se  terminer  en  moins  d'une  heure. 

Lorsque  le  col  utérin  se  dilate  lentement, 
malgré  de  bonnes  contractions,  et  que  la  tète 
du  fœtus  engagée  au  détroit  supérieur  appuie 
sur  le  segment  inférieur  de  l'utérus ,  divers 
moyens  peuvent  être  mis  en  usage  pour  accé- 
lérer le  travail. 

1'  Lorsque  les  contractions  utérines  sont 
très-douloureuses  et  la  femme  forte  et  plétho- 
rique, une  saignée  du  bras  suivie  d'un  grand 
bain  tiède  accélère  d'une  façon  étonnante  la 
dilatation  du  museau  de  tanche,  que  les  mem- 
branes soient  ou  non  rompues  :  le  bain  seul 
suffît  souvent  chez  les  femmes  faibles. 

2*  Lorsque  les  contractions  sont  peu  éner- 
giques et  le  col  un  peu  rigide,  les  injections 
d'eau  à  30  +  OR.  accélèrent  considérablement 
la  dilatation  du  col;  si  les  membranes  sont  in- 
tactes, il  faut  préalablement  les  rompre. 

Ces  injections  ont,  comme  le  seigle  ergoté, 
la  propriété  d'accélérer  les  contractions  utéri- 
nes et  de  leur  donner  plus  de  force  en  même 
temps  qu'elles  ramollissent  l'orifice  utérin. 

A  défaut  d'un  appareil  spécial,  ces  injec- 
tions se  font  avec  un  clysopompe  ordinaire, 
dont  on  a  remplacé  la  canule  coudée  par  une 
canule  droite.  La  malade  est  placée  sur  le 
bord  d'un  lit  convenablement  garni,  les  jam- 
bes soutenues  par  une  ou  deux  chaises  ;  Fac- 
coucheur^  placé  au  côté  droit  de  la  femme.  In- 
troduit par  dessous  la  cuisse  droite  de  la  pa- 
tiente l'indicateur  et  le  médius  de  la  main 
«gauche  jusqu'au  museau  de  tanche;  ces  doigts 
servent  à  diriger,  jusque  dans  l'ôrifîce  utérin^ 
s'il  est  possible,  la  canule  tenue  par  la  main 
droite  passée  entre  les  cuisses  de  la  femme; 
puis  un  aide  fait  agir  lentement  le  piston  de 
rinstrument,  afin  de  ne  pas  distendre  brus- 
quement le  Vdgîn  et  que  le  liquide  ne  frappe 
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pas  les  parties  avec  beaucoup  de  force.  Il  faut, 
dans  cette  petite  opération,  avoir  le  soin  de 
laisser  Teau  s^écouler  librement  du  vagin,  car 
on  a  vu  ce  canal  se  déchirer  sous  Tinfluence 
de  la  distension  et  du  ramollissement  produits 
par  ces  injections  :  le  liquide  passe  alors  dans 
le  péritoine  et  détermine  une  péritonite  tou- 
jours très-grave^  sinon  mortelle. 

Ces  injections  ramollissent  admirablement 
le  eol  utérin  ;  aussi  conviennent-elles  parfaite- 
ment dans  les  cas  ou  le  museau  de  tanche  est 
dm%  sec  et  chaud,  et  remplacent  avec  avan- 
tage les  onctions  avec  la  pommade  bella- 
donée. 

9*  Lorsque  la  longueur  du  travail  a  pour 
cause  la  persistance  de  la  poche  des  eaux, 
persislanœ  qui  peut  tenir  soit  à  la  forme  plate 
de  la  poche^  soit  à  la  trop  grande  épaisseur  des 
membranes,  un  excellent  moyen  d^accélérer 
raocouchement ,  et  d'éviter  l'inerlie  utérine 
qui  est  imminente,  consiste  à  rompre  les 
membranes  et  à  faire  couler  du  liquide  amnio- 
tique afin  de  désemplir  Tutérus,  de  le  faire  re- 
venir sur  lui-même  et  d'augmenter  ainsi  son 
énergie. 

Lorsque  la  poche  des  eaux  affecte  la  forme 
plate,  la  tète  du  fœtus  appuie  ordinairement 
assez  exactement  sur  le  col  utérin,  et,  pour  que 
le  liquide  amniotique  puisse  s'écouler,  on 
est  obligé^  dans  Tintervalle  des  contractions, 
de  soulever  avec  un  doigt  la  tète  du  fœtus. 
Bien  entendu  que ,  comme  toujours,  on  ne 
doit  rompre  les  membranes  qu'après  avoir  ,re- 
coQDU  an  moins  la  présentation  du  fœtus. 

B.  —  piRiODE  d'bxpulsiok. 

11  est  toujours  utfle  de  rompre  les  membra- 
nes pendant  la  période  d'expulsion,  si  la  na- 
ture n*en  a  pas  fait  seule  les  frais  pendant  la 
période  précédente,  non-seulement  pour  ac- 
célérer le  travail,  mais  encore  pour  éviter, 
chez  les  multipares  surtout,  la  sortie  simulta- 
née du  fœtus  et  du  liquide  amniotique,  car^  le 
Hàt  subit  qui  se  fait  alors  dans  Futérus  ne 
permettant  pas  toujours  à  cet  organe  de  reve- 
nir complètement  sur  lui-même,  il  reste  inerte, 
et  me  bémorrhagie  plus  ou  moins  grave  est  la 
conséquence  de  cette  inertie. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  des  contrac- 
tions utérines  plus  ou  moins  énergiques,  le 
tntail  se  suspend,  la  femme  dit  ne  plus 
*  et  cesse  de  pousser»  si  elle  avait  com- 


mencé à  le  fah*e.  Ce  fait  se  rencontre  dans 
deux  états  essentiellement  différents  et  qui 
demandent  une  thérapeutique  entièrement  op- 
posée :  ce  sont  le  tétanos  utérin  et  l'inertie 
utérine. 

!<"  Le  tétanos  utérin  se  montre  surtout  à  la 
suite  de  contractions  utérines  énergiques,  lors- 
qu'il y  a  rupture  prématurée  des  membraues 
ou  administration  intempestive ,  ou  de  seigle 
ergoté^  ou  d'eau-de-vie,,  d'élixîr  de  la  char- 
treuse, ou  de  tout  autre  agent  excitant.  Abrs 
les  contractions  utérines,  d'intermittentes,  de- 
viennent continues  ;  la  matrice  est  dure,  dou- 
loureuse, exactement  moulée  sur  le  fœtus;  le 
museau  de  tanche  est  rigide,  sec  et  chaud.  La 
partie  que  le  fœtus  présente  à  Torifice  utérin 
est  immobile  et  le  siège  d'une  tuméfaction 
plus  ou  moins  prononcée;  le  travail  ne  mar- 
che plus  et  la  nùdade  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  pousser,  vu  que  les  contractions  intermit- 
tentes de  l'utérus  sont  les  seules  qui  appellent 
la  synergie  d'action  des  muscles  de  la  vie  de 
relation.  Cette  absence  des  efforts  volontaires 
de  la  femme  avait  fait  donner  à  cet  état  le 
nom  d'inertie  par  épuisement  :  nom  tout  À 
fait  impropre,  et  qui  a  pu  être  cause  de  graves 
erreurs  thérapeutiques. 

Le  traitement  consiste  à  ramener  la  contrac- 
tion utérine  à  son  type  normal  ou  intermit^ 
tent;  les  meilleurs  moyens  à  employer  dans 
ce  but  sont  :  la  saignée  du  bras,  les  bains  en- 
tiers tfèdes,  les  douches  d'eau  chaude,  les  la- 
vements opiacés  (5  à  10  centigr.  d'extrait  d'o- 
pium pour  iOO  grammes  d'eau),  et  surtout 
l'émétique  porté  jusqu'jiu  vomissement.  Pour 
obtenir  le  vomissement,  on  est  souvent  obligé 
d'administrer  20  et  3D  centigrammes  d'émé- 
tique. 

2»  L'inertie  utérine  n'a  pas,  le  plus  ordinai- 
rement, été  précédée  de  contractions  utérines 
énergiques,  et  les  contractions  ont  diminué 
progressivement  de  force  et  de  fréquence; 
lorsque  Ton  examine  la  noalade  on  trouve  le 
corps  et  le  col  de  l'utérus  mous  et  flasques  ;  le 
plus  ordindrement  les  membranes  sont  inlac- 
tes  et  le  fœtus  très-mobile  dans  l'utérus;  la 
malade  n'éprouve  aucun  besoin  de  pousser. 

Dans  ce  cas,  les  efforts  du  médecin  doivent 
tendre  à  ranimer  et  à  exciter  les  contractions 
utérines  qui,  à  leur  tour,  appelleront  à  leur 
secours  les  efforts  volontaires  de  la  malade. 

Dans  ce  cas,  on  a  recours  au  massage  Ut6- 
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rîD,  au  bandage  de  corps  très-serré^  à  la  mar- 
che, aux  lavements  purgatifis»  au  café  alcoo- 
lisé»  au  vin  blanc ,  et  surtout  au  seigle  er- 
goté. 

On  a^  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
médit  du  seigle  ergoté  ;  on  l'accuse  : 

i«  De  retarder  l'accouchement; 

2*"  De  causer  Tasphyxie,  Tapoplexie  et  la 
mort  du  fœtus; 

3"*  De  déterminer  la  rupture  de  Tutérus. 

Tous  ces  faits  9  vrais  en  eux-mêmes^  ne 
doivent  pas  être  portés  au  compte  du  sei- 
gle ergoté  9  mais  bien  à  celui  des  personnes 
qui  l'ont  employé  dans  des  cas  où  il  n'était  pas 
indiqué^  et  méme^  comme  je  l'ai  vu  plusieurs 
fois ,  lorsqu'il  était  formellement  contre-in- 
diqué. 

U  en  est  du  seigle  ergoté  comme  de  tous 
les  médicaments  actift  :  employés  dans  des  cir- 
constances convenables»  ils  font  beaucoup  de 
bien;  employés  à  contre- temps,  ils  peuvent 
tuer. 

Le  seigle  ergoté  et  ses  diverses  préparations 
ont  la  propriété  d'augmenter  la  fréquence»  la 
force  et  la  durée  des  contractions  utérines,  qui 
deviennent,  sous  son  influence,  pour  ainsi  dire, 
coQtinaes;  or,  si  Ton  administre  ce  médica- 
ment avant  la  dilatation  complète  ou  presque 
complète  de  l'orifice  utérin,  comme  son  action 
porte  principalement  sur  le  segment  inférieur 
de  Tutérus,  le  col  se  resserre,  bien  loin  de  se 
dilater^  et  Taccouchement  sera  retardé;  en 
outre,  si  les  membranes  sont  rompues,  tout  le 
liqufde  amniotique  s'écoulera  (sous  Tinfluence 
des  contractions  énergiques  de  l'utérus),  la 
circulation  fœto-placentaire  sera  modifiée  ou 
même  suspendue,  et  l'enfant  pourra  naître^ 
soit  apoplectique,  soit  asphyxique,  soit  mort. 

Enfin,  si  l'administration  du  seigle  ergoté  a 
eu  lieu  dans  un  cas  d'angustie  pelvienne,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  ou  de  mauvaise  présenta- 
tion du  fœtus,  ou  de  rigidité  du  col,  etc., 
l'utérus ,  ne  pouvant  se  débarrasser  de  son 
contenu,  se  déchire  sous  l'influence  des  vio- 
lentes contractions  dont  il  est  le  siège. 

Mais  tous  ces  accidents,  que  j'ai  été  à  même 
de  constater,  n'arriveront  pas  si  le  seigle  er- 
goté n'est  administré  que  dans  les  cas  où  il 
convient  d'augmenter  la  force  et  la  fréquence 
des  contractions  utérines,  c'est-à-dire  quand 
elles  sont  faibles  et  éloignées,  et  dans  les  cir- 
constances qui  suivent  : 


1*  Bonne  conformation  du  bassin  et  dea  par- 
ties génitales  de  la  mère; 

2"*  Bonne  présentation  du  fœtus  avec  ab- 
sence de  maladies  ou  de  monstruositéaqui  en 
augmentent  le  volume  (hydrocéphalie,  ascites, 
monstres  doubles,  etc.,  etc.); 

3^  Orifice  de  l'utérus  souple  et  dilaté,  ou 
au  moins  très-dilatable. 

En  un  mot,  on  ne  doit  jamais  administrer 
le  seigle  ergoté  (sauf  de  très-rares  exceptions) 
que  dans  la  période  d'expulsion,  lorsque  la 
faiblesse  et  l'éloignement  des  contractions  uté- 
rines sont  les  seules  causes  du  retard  apporté 
à  la  terminaison  de  l'accouchement.  On  doit, 
en  général,  s'en  abstenir  chez  les  primipares, 
à  cause  de  l'étroitesse  de  la  vulve,  à  moins 
d'être  en  mesure  d'appliquer  le  forceps  aussi- 
tôt qu'il  devient  nécessaire.  U  arrive  souvent 
que  la  tête  du  fœtus,  coiffée  par  la  lèvre  anté- 
rieure du  museau  de  tanche,  descend  jus- 
qu'au détroit  inférieur;  dans  ce  cas,  le  travafl 
est  retardé  par  la  résistance  que  la  lèvre  uté- 
rine oppose  &  la  progression  du  fœtus.  De  plus, 
cette  lèvre,  pressée  entre  la  tète  du  fœtus  et  le 
corps  du  pubis,  est  contusionnée  et  souvent 
même  déchirée.  Pour  éviter  cet  accident  et 
accélérer  le  travail,  quelquefois  de  plusieun 
heures,  il  suffit,  au  moment  d'une  contraction 
utérine,  d'introduire  l'indicateur  et  le  médius 
dans  les  parties  jusqu'à  la  lèvre  antérieure  do 
museau  de  tanche  et  de  la  repousser  en  haot 
et  en  arrière  derrière  la  tête  du  fœtus  pendant 
que  les  contractions  utérines  et  les  efforts  vo- 
lontaires de  la  femme  poussent  la  tête  en  bas. 
Très-souvent,  aussitôt  que  le  col  a  été  ainsi 
repoussé  derrière  la  tête,  cette  partie,  devenue 
fibre,  arrive  jusqu'à  la  vulve,  ou  au  moins  an 
détroit  inférieur.  On  ne  réussit  pas  toujours 
à  repousser  le  col  et  à  faire  ainsi  sortir  la  tète 
du  fœtus  de  l'utérus  dès  la  première  tentative; 
on  doit  alors  laisser  passer  une  ou  deux  dou- 
leurs avant  de  recommencer  cette  petite  noa- 
nœuvre  ;  car,  cooune  elle  est  un  peu  doulou- 
reuse, il  faut  laisser  la  femme  se  reposer. 

Chez  quelques  femmes,  la  tête  étant  arrivée 
dans  l'excavation  pelvienne,  qu'elle  ait  ou 
non  franclii  le  col  utérin,  on  voit  les  contrac- 
tions de  l'utérus  diminuer  de  force  et  de  fré- 
quence, et  par  conséquent  le  travail  se  ralen- 
tir. Il  est,  dans  ce  cas,  très-avantageux  porit 
réveiller  l'énergie  utérine  ou  de  faire  marcher 
la  malade,  ou  de  lui  administrer  un  lavement 
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purgatif;  souvent  même  d'employer  simulta- 
Bernent  ces  deux  moyens,  ou  d'avoir  recours 
au  seigle  ergoté. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  tète  du  fœtus 
ne  8*engage  pas  au  détroit  inférieur  du  bassin 
et  reste  dans  Texcavation,  parce  que  la  femme 
ne  pousse  pas^  soit  qu'elle  manque  d'énergie 
m(Male,  soit  qu'elle  ait  peu  de  forces  muscu- 
laires. 

Dans  le  premier  cas,  ii  faut,  d'abord^ 
faire  tout  son  possible  pour  relever  le  moral 
de  la  malade  ;  puis,  si  l'on  n'y  parvient  pas^ 
introduire  l'indicateur  dans  le  vagin  au  mo- 
ment des  contractions  utérines  et  presser  for- 
tement avec  ce  doigt  le  plancher  du  bassin  et 
la  fin  du  rectum .  Cette  petite  manœuvre  aug- 
mente singulièrement  le  ténesme  rectal,  et  suf- 
it  souvent  à  faire  pousser  les  femmes  les  plus 
pusiUaniffies. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  même  moyen  rend 
les  mêmes  services  ;  mais  il  faut  y  ajouter  un 
iKmdage  de  corps  qui  comprime  fortement  le 
^ventre^  afîu  de  donner  de  la  force  aux  muscles 
abdominaux,  et  qu'au  moment  des  contrac- 
tions utériues,  un  aide  presse  avec  les  deux 
mains  sur  le  ventre  de  la  malade,  afin  de  for- 
cer la  tête  du  fœtus  à  descendre.  C'est  aussi 
le  cas  d'administrer  du  seigle  ergoté. 

Dans  quelques  cas,  la  tête  du  fœlus  reste 
dans  l'excavation  et  ne  progresse  plus,  malgré 
de  bonnes  contractions  utérines^  parce  qu'elle 
n'a  pas  suffisamment  exécuté  son  mouvement 
de  flexion.  Il  importe  alors,  pour  accélérer  le 
travail,  de  produire  artificiellement  ce  mouve- 
ment de  flexion.  Un  moyen,  qui  appartient  au 
docteur.Villartay,  de  Vitré,  et  qui  n'a  rien  d'ef- 
frayant pour  la  femme  ni  pour  les  assistants, 
et  dont  le  plus  ordinairement  la  malade  ne 
s^aperçoit  pas,  si  elle  ignore  que  l'on  va  l'em- 
ployer^ consiste  à  guider,  sur  l'indicateur  et 
k  médias  de  la  main  droite,  si  l'occiput  est  à 
gauche^  et  de  la  main  gauche  si  l'occiput  est  à 
droite,  préalablement  introduits  dans  les  par- 
ties jusqu'à  l'occiput  de  l'enfant,  le  mstnche 
d'une  cuiller  ou  d'une  fourchette  en  fer  ou  en 
argent  et  de  s'en  servir  comme  d'un  levier 
pour  abaisser  Tocciput,  en  ayant  bien  soin  de 
laisser  les  doigts  introduits  interposés  entre 
l'iûstrument  et  les  organes  de  la  mère,  pour 
éviter  de  les  contondre.  Chez  quelques  fem- 
mes, soit  que  les  muscles  du  plancher  du  bas- 
sin aient  trop  de  force,  soit  que  la  vulve  se 


trouve  trop  étroite,  ou  que  le  cordon  ombilical  se 
trouve  trop  court,  soit  naturellement,  soit  par 
suite  de  son  enroulement  autour  du  fœtus  ou 
pour  toute  autre  cause,  la  tête  du  fœtus,  ar- 
rivée à  la  vulve  pendant  la  contraction  utérine, 
remonte  profondément  dans  l'excavation  lors- 
que la  contraction  cesse.  Cette  rétrocession  de 
la  tète  peut,  si  l'on  n'y  porte  remède,  se  pro- 
longer plusieurs  heures;  or,  comme,  à  cette 
période  du  travail,  les  douleurs  que  la  femme 
éprouve  sont  atroces,  que  la  pression  que  la 
tête  fœtale  exerce  sur  le  vagin,  le  canal  de  l'u- 
rètre et  le  rectum  peut  occasionner  à  ces  di- 
vers organes  des  escarres  qui  donneront  lieu, 
soit  à  des  fistules  urinaires  on  stercorales,  soit 
à  un  rétrécissement  du  vagin,  que^  de  plus, 
la  vie  du  fœtus  se  trouve  compromise  par 
l'énorme  compression  à  laquelle  il  se  trouve 
soumis,  ainsi  que  son  cordon  ombilical,  il  im« 
porte  de  terminer  l'accouchement  au  plus 
vite. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  souvent 
d'introduire  l'indicateur  et  le  médius  dans  le 
rectum  jusqu'au-delà  du  menton  du  fœtus, 
que  l'on  accroche  avec  ces  doigts,  et  de  main- 
tenir ainsi  la  tête  à  la  vulve  jusqu'à  la  pre- 
mière conttaction,  qui  Rxt  alors  la  tête  dans 
cette  position.  Cette  manœuvre,  forçant  la  tête 
à  exécuter  son  mouvement  d'extension,  accé- 
lère singulièrement  la  terminaison  de  l'accou- 
chement. Si  l'enfant  se  présentait  par  la  face, 
le  menton  en  avant,  l'on  accrocherait  de  la 
même  façon  Tocciput  au  lieu  du  menton,  et 
l'on  ferait  ainsi  exécuter  à  la  tête  le  mouve- 
ment de  flexion. 

Le  passage  de  la  tête  à  la  vulve  présente 
quelquefois  de  grandes  difficultés  : 

l*  Parce  que  la  vulve  est  trop  étroite,  ce  qui 
arrive  surtout  chez  les  primipares  ; 

2*"  Parce  que  les  contractions  utérines  sont 
éloignées  et  peu  énergiques. 

Il  importe  cependant  beaucoup  pour  la  vie 
de  l'enfant  et  la  santé  future  de  la  mère  que 
l'accouchement,  arrivé  à  ce  point,  se  termine 
promptement;  car  l'enfant  peut  mourir  au 
passage  et  des  contusions  graves  avoir  lieu 
dans  les  organes  de  la  mère. 

Lorsque  la  vulve  est  trop  étroite,  la  pom- 
made de  belladone  en  onction  à  l'intérieur  de  la 
vulve  est  fort  utile,  ainsi  que  l'emploi  de  l'é- 
métique  à  dose  nauséeuse,  pour  assouplir  et 
relâcher  cet  orifice  ;  mais  l'action  de  ces  deux 
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fltédfeamentB  n^est  pas  instantanée  et  ne  suffit 
pas  toujours  pour  obtenir  TefTet  désiré.  CTest 
pourquoi  il  est  préférable  d'employer  le  moyen 
conseillé  par  M.  le  professeur  P.  Dubois  pour 
éviter  la  déchirure  du  périnée,  et  qui  convient 
parfaitement  dans  le  cas  présent.  Ce  moyen 
consiste  à  pratiquer  une  incision  sur  le  bord 
libre  de  chaque  grande  lèvre  à  la  réunion  du 
tiers  inférieur  avec  le  tiers  moyen.  Un  bistouri 
droit  est  introduit  par  la  face  interne  de  la 
grande  lèvre  à  un  centimètre  de  son  bord  li- 
bre, traverse  la  lèvre  et  vient  sortir  à  sa  face 
externe;  la  section  se  fait  en  attirant  à  sol  le 
bistouri.  Cette  petite  opération  est  à  peine 
sentie  par  la  paUente,  si  Ton  a  le  soin  de  la 
pratiquer  au  moment  d'une  contraction  uté- 
rine, alors  que  la  vulve  est  fortement  disten- 
due par  la  tète  du  fœtus.  La  plaie  qui  résulte 
de  cette  section  n*étant  pas  continuellement 
baignée  par  les  lochies,  comme  les  déchirures 
du  périnée,  se  guérit  par  les  seuls  soins  de 
propreté  usités  chez  les  femmes  en  couche,  et 
ne  laisse  pour  ainsi  dire  pas  de  trace.  L'am- 
pliation  de  la  vulve  obtenue  par  cette  petite 
section  accélère  considérablement  Taccouche- 
menl  et  prévient  la  déchirure  du  périnée,  si 
Ton  a  le  soin,  conune  l'on  doit  toujours  le 
faire^  de  s'opposer  à  la  sortie  brusque  de  la 
tète  et  aussi  des  épaules  ;  car,  en  sortant  brus* 
quement^  elles  déchirent  le  périnée  aussi  bien 
que  la  tète. 

Lorsque  la  vulve  est  laige,  mais  les  contrac- 
tions utérines  peu  énergiques  et  éloignées  les 
unes  des  autres,  que  la  femme  soit  primipare 
on  multipare,  il  faut  s'efforcer  de  rendre  les 
contractions  plus^  énergiques  et  plus  rappro- 
chées, soit  en  faisant  sur  le  globe  utérin  des 
frictions  avec  la  main,  soit  en  faisant  lever  et 
marcher  la  malade,  soit  en  lui  administrant  un 
peu  de  vin  blanc  ou  du  seigle  ergoté. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  ou  que  Ton 
ne  puisse  les  employer,  on  termine  Taccou- 
chement  en  faisant  franchir  artificiellement  la 
vulve  à  la  tète,  dans  Tinlervalle  de  deux  con- 
tractions, afin  que  les  elTorts  de  la  femme 
joints  A  la  manœuvre  ne  forcent  pas  la  tète  à 
franchir  brusquement  la  vulve.  Gomme  la  tète 
du  fœtus  n'est  alors  retenue  que  par  les  parties 
molles,  la  manœuvre  est  très-facile  :  Taccou- 
cheur,  placé  &  la  droite  de  la  femme,  repousse 
la  vulve  en  arrière  et  en  bas  avec  la  main 
gauche,  tandis  que  Tindicaleur  et  le  médius 


de  la  main  droite,  introduits  dans  le  rectum 
jusque  sous  le  menton  du  fœtus,  forcent  la  tète 
à  se  relever  vers  les  pubis  ;  ou  bien  la  main 
droite  repousse  la  vulve,  tandis  que  la  main 
gauche,  passée  par-dessus  la  cuisse  droite  de 
la  patiente,  et  garnie  d'un  linge  sec  pour  em- 
pêcher le  glissement,  est  appliquée  sur  la  tète 
et  lui  fait  exécuter  son  mouvement  d'extension 
vers  les  pubis.  Si  l'accoucheur  était  placé  à  1» 
gauche  de  la  malade,  il  exécuterait  ces  diver« 
ses  manœuvres  en  employant  la  main  gaacfae 
au  lieu  de  la  main  droite,  et  vice  versa, 
A.  GODEFROT9 
Profetteur  d*accoachement  à  PÊooiede 
médediie  de  Rennes. 


1II«  BétmTcnloB  dm  l'i 

la  groMeatm,  —  IlédacUoM. 

Le  13  décembre  dernier,  la  fename  E.  P.,  da 
Gauliancourt,  d'une  forte  constitution,  au  bas- 
sin large,  et  enceinte  de  trois  mois  et  deai, 
ûi  une  chute  sur  les  genoux  en  tombant  dans 
sa  cave.  Immédiatement  après,  elle  ressentil 
de  la  pesanteur  dans  le  bassin,  et  de  la  diffi- 
culté dansFémission  des  urines  et  de  la  déféca- 
tion. 

Elle  travailla  encore  les  huit  premiers  jonrs 
qui  suivirent  l'accident  ;  le  neuvième,  il  7  txA 
rétention  complète  des  urines  et  des  matières 
fécales  ;  elle  ressentit  des  coliques  et  fut  forcée 
de  s'aliter.  Se  croyant  menacée  d'une  faussa 
couche,  elle  appelle  une  femme  pour  lui  donner 
les  premiers  soins  en  attendant  mon  arrivée* 
Je  trouvai  la  femme  soutenue  par  deux  aide» 
et  marchant  pour  exciter  les  contractions  uté- 
rines; je  touchai  et  constatai  Ja  présence  do 
fond  de  l'utérus  sur  le  coccyx  et  dans  la  con- 
cavité du  sacrum,  le  col  porté  en  haut  derrière 
le  pubis.  N'ayant  pas  ma  sonde,  ne  possédant 
plus  exactement  le  manuel  opératoire  publié 
par  M.  Godefroy,  de  Rennes,  éloigné  de  chez 
moi  de  5  kilomètres,  à  six  heures  du  soir^  je 
fis  placer  la  malade  sur  son  lit,  le  siège  pioa 
élevé  que  les  épaules,  et  remis  au.  lendemain 
matin  la  réduction.  Le  14,  il  y  avait  une  légère 
amélioration,  le  fond  de  l'utérus  avait  fait  un 
mouvement  de  recul,  le  canal  de  l'urètre» 
moins  comprimé,  avait  laissé  passer  un  peu 
d'urine;  Je  vidai  entièrement  la  vessie  par  le 
cathétérisme  el  plaçai  la  malade  en  angle  droit, 
la  tète  et  les  membres  supérieurs  reposant  sur  le 
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gol,  ie  tronc  verticalement^  les  cuisses  et  les  jam- 
bes étendues  horizontalement  sur  le  lit  Après 
vingt  minutes  de  cette  position,  pour  refouler 
les  intestins  vers  le  diaphragme^  la  malade 
étant  maintenue  par  son  mari,  je  me  plaçai  à 
gauche  et  f  introduisis  graduellement  la  main 
droite^  préalablement  graissée^  dans  le  vagin, 
la  pulpe  àea  doigts  tournée  vers  Tutérus^  que 
je  rencontrai  et  que  je  poussai  en  luj  faisant 
Ikcilement  franchir  la  concavité  du  sacrum  et 
Tangle  sacro-vertébral.  La  malade  fut  ensuite 
couchée  sur  le  côté,  le  siège  plus  élevé  que  le 
(horaz^  position  que  la  malade  garda  quatre 
jours  ;  après  ce  laps  de  temps  elle  put  repren- 
dre ses  occupations  habituelles. 

•       D'  Muet. 


CLI1CAT0I.06IE. 


IT.  Physionomie  irénérale  des  malades 
dn  eorps  expédlUonnaire  da  Meziqae 
àOrlxaba. 


Les  malades  arrivent  à  notre  visite  dans  un 
étal  de  faiblesse,  de  prostration  extrême.  Ils 
ont  la  démarche  lente,  le  faciès  abattu^  Tair 
morne  et  triste;  leur  corps  est  amaigri;  ils 
présentent  quelque  chose  de  terne  dans  les 
yeux,  -qui  sont  injectés  et  souvent  recouverts 
d^e  légère  couche  de  mucosité  transparente^ 
signes  de  mauvais  augure,  qui  suffisent  à  eui 
seuls  pour  m'inspirer  les  plus  vives  inquié- 
tudes. 

A  travers  la  teinte  bistrée,  blanc  grisâtre, 
quelquefois  ardoisé  pâle  de  la  peau,  on  aper- 
çoit des  arborisations  veineuses  qui  donnent 
on  coloris  plus  ou  moins  foncé  aux  pommettes 
et  qui  se  dessinent  aux  membres,  sur  la  poi- 
trine, sur  Tabdomen  et  surtout  au  creux  épi- 
gastrique  sous  forme  de  .vergetures  grani- 
tées^ d^une  apparence  bleuâtre,  noirâtre 
même. 

L^enveloppe  cutanée  est  sèche,  rugueuse  et 
parsemée  d^écailles  furfnracées.  Quelquefois 
on  observe  de  la  boufGssure  â  la  face,  aux  ex- 
trémités inférieures,  des  épanchements  dans 
le  ventre,  dans  les  plèvres,  dans  le  péricarde, 
qui  sont  consécutifs,  et  qui  me  paraissent  dus^ 


de  part  et  d'autre,  à  un  arrêt  de  la  circulation» 
à  une  véritable  stase  sanguine  (1). 

Les  lèvres  sont  d'un  rouge  sombre,  et  il  en  est 
de  même  des  gencives,  qui  ne  sont  pas  ramol- 
lies, mais  dont  le  rebord  alvéolaire  offre  ordi- 
nairement un  liséré  violacé. 

La  langue  est  aussi  d*un  rouge  plus  ou  moins 
vif;  elle  est  dépouillée  de  son  épilhélinm;  ses 
papilles  sont  à  nu  ;  elle  est  recouverte  d*Qoe 
substance  blanchâtre,  lamelleuse,  assez  ré- 
sistante, et  qui  n'est  probablement  que  de  la 
matière  épllhéliale  décomposée.  Cette  matière 
reste  bornée  à  la  langue,  ou  bien  elle  s'étend  à 
la  cavité  buccale  dans  son  entier  et  jusqu'au 
pharynx,  où  Ton  observe  de  tous  côtés  une 
injection  très-prononcée  et  qui  revêt  parfois 
une  teinte  noire  bleuâtre.  Dans  tous  les  cas, 
ce  sont  encore  là  pour  moi  des  symptômes  pro- 
nostiques extrêmement  fâcheux. 

L'haleine  n*est  pas  mauvaise,  si  ce  n*est  à 
une  période  assez  avancée;  la  soif  est  assez 
vive;  le  malade  n'a  d'appétence  pour  rien; 
toutefois  ce  n'est  pas  positivement  du  dégoût 
qu'il  éprouve  pour  les  aliments,  c'est  plutôt  nn 
sentiment  instinctif  que  lui  suggère  l'apathfe 
dans  laquelle  tous  ses  organes  sont  tombés.  Il 
mange;  mais  rien  ne  passe  qu'avec  difficulté, 
et,  le  plus  souvent,  des  vomissements  ne  tar- 
dent pas  à  survenir,  ou  bien  il  en  résulte  bien- 
tôt des  gargouillements  ^dominaux  qui  sont 
suivis  de  selles  liquides,  mal  liées,  jaunes  blan- 
châtres, ressemblant  â  de  la  bouillie  â  moitié 
cuite.  Quelquefois  ces  selles  ont  une  nuance 
verdâtre;  d'autres  fois  elles  sont  rouges  noirâ- 
tres et  comme  briquetées;  d'autres  fois  encore, 
elles  présentent  des  substances  nutritives  non 
élaborées,  mais  toujours  elles  exhalent  une 
odeur  forte  et  parfois  repoussante.  Les  boissons 
elles-mêmes  augmentent  leur  nombre;  elles 
sont  alors  claires,  et  dans  ce  cas  il  arrive  d'y 
rencontrer,  d'une  manière  évidente,  des  dé- 
bris épithéliaux  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  observés  sur  la  langue,  dans  la  bouche, 
au  pharynx.  Il  est  même  des  circonstances  où 
elles  sont  réellement  pulrilagioeuses ,  et  je 
comprends,  ce  que  démontre  du  reste  la  né- 
cropsie,  qu'à  un  certain  degré  l'arrêt  de  la 
circulation  puisse  déterminer  une  gangrène  à 

(t)  Une  altéraUon  profonde  du  sangn'est  pas,  évideoi- 
ncnt,  étrangère  k  la  manifestation  de  ces  ^yraptAmes 
graws,  si  laêaie  etle  ne  les  consiUue  eniièrcmait. 
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Ift  surface  de  TintestiD,  comme  il  est  suscep- 
tible de  le  faire  à  la  périphérie  du  corps. 

Ces  évacuations^  assez  abondantes,  se  font 
involontairement  chez  certains  sujets  qui  sont 
pris  subitement  d'une  envie  d'aller  à  la  selle 
et  qui  vont  sous  eux,  sans  avoir  eu  la  force  ni 
le  temps  de  se  retenir.  Il  n'y  a  pas  d'épreintes, 
pas  de  faux  besoins  ;  la  diète  les  diminue  de 
nombre  sans  les  arrêter,  et  Ton  croirait  avoir 
affaire  à  une  diarrhée,  à  une  dyssenterie  même, 
tandis  que  le  flux  n'est  que  secondaire  et  sous 
la  dépendance  de  Tétat  général,  des  stases  san- 
guines; il  se  produit  comme  se  produisent  les 
infiltrations  dans  les  membres,  les  épancbe- 
ments  dans  les  cavités  viscérales;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  dans  certains  cas,  ces  épan* 
chements,  ces  infiltrations  disparaissant,  les 
ezcrétioDS  alvines  deviennent  plus  fréquentes, 
et  réciproquement.  Nous  avons  eu,  à  cet  égard, 
des  faits  extrêmement  curieux.     . 

Le  foie,  la  rate,  soumis  à  la  percussion, 
paraissent  souvent  diminués  de  volume.  Les 
urines  sont  limpides,  transparentes,  quelque- 
fois rouge&tres,  assez  fréquentes,  ne  renfer- 
mant de  l'albumine  que  dans  les  cas  où  la  séro- 
sité du  sang  a  transsudé  à  travers  les  vaisseaux. 

Le  pouls  est  petit,  faible  ;  les  mouvements 
du  cœur  à  peine  perceptibles  à  la  palpation. 
Cet  organe,  ainsi  que  les  gros  vaisseaux,  n'offrent 
ordinairement  aucun  bruit  anormal  ;  j'y  ai  ren- 
contré cependant,  dans  quelques  cas,  les  souf- 
fles intermittents  et  continus  propres  à  Tané- 
mie.  La  puissance  calorifique  semble  sur  le 
point  de  s'éteindre;  les  extrémités  sont  froides. 

La  respiration  est  ralentie  comme  la  circu- 
lation; le  murmure  vésiculaire  diminue  sur- 
tout à  la  base,  mais  il  n'y  a  pas  de  dyspnée. 

Le  sujet  ne  se  plaint  pas;  seulement  il 
éprouve  parfois  un  peu  de  céphalalgie,  quelques 
étourdissements,  quelques  tintements  d'oreil- 
les, de  la  courbature,  des  brisements  dans  les 
membres,  dans  les  jointures;  mais,  le  plus 
souvent,  fi  ne  paraît  ressentir  aucune  souf- 


france, et  il  arrive  qu'il  meurt  presque  subite- 
ment, sans  avoir  poussé  le  moindre  gémisse- 
ment. Le  système  nerveux,  qui  anime  et  co- 
ordonne les  fonctions  des  viscères,  n'est  pas  le 
seul  frappé  d'impuissance;  les  mouvements 
sont  lents,  paresseux,  et  la  sensibilité,  tant  gé- 
nérale que  spéciale,  est  aussi  émoussée. 

Il  est  curieux  et  pénible  à  la  fois  de  voir  de 
pauvres  soldats  enveloppés  dans  leurs  couver- 
tures et  restan  t  des  heures  entières  dans  la  même 
position.  On  dirait  qu'ils  ne  parlent  qu'à  re- 
gret, et  le  moindre  effort  augmente  leur  fati- 
gue et  leur  faiblesse.  C'est  l'image  d'une  stupé- 
faction générale  de  tous  les  éléments  organi- 
ques qui  éteint  les  aptitudes  fonctionnelles  des 
molécules  élémentafîes  comme  celles  des  tis- 
sus et  des  appareils. 

La  mort  arrive  lentement  ou  brusquement, 
conune  nous  l'avons  dit,  par  une  aggravation 
indéfinie  de  la  cause  par  ses  effets. 

Sans  doute,  nombre  d'individus  ont  eu, 
avant  d'arriver  à  cette  extrémité,  des  diarrhées 
et  même  des  diarrhées  récidivées,  prolongées; 
mais  il  en  est  aussi  qui  n'ont  rien  éprouvé  de 
semblable.  Dans  tous  les  cas  et  quelle  que  soit 
l'explication  que  l*on  veuille  en  tirer,  une  fois 
le  mal  produit,  l'indication  devient  la  même,  et 
c'est  là  le  fait  essentiel  au  point  de  vue  pratique. 

Je  ne  nie  pas  l'iûfluence  des  maladies  anté- 
rieures comme  causes  débilitantes  ;  j'y  attache 
même  une  très-grande  importance;  mais  lors- 
qu'il n'y  en  a  pas  eu,  je  suis  bien  f^rcé  de 
chercher  une  autre  étiologie  :  n'avons-nons 
pas  à  tenir  compte  ici  de  l'alimentation,  des 
fatigues,  des  émotions  morales,  du  climat  luîr 
même?  La  question  est  complexe,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  et  je  n'ai  nullement  la 
prétention  de  vouloir  la  trancher  d'une  nui- 
nière  absolue  (1). 


(1)  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Goindct,  médecin-maiv 
de  1'*  classe,  à  IL  rinspecteur  baron  Larrey,  et  inséré 
dans  les  recueils  de  médcclDe,  de  chirurgie  et  de  phap- 
macie  miliuire. 
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Bnpoaement;  danifer  de  parier  conti- 
nvellement  à  Voix  bwwe.  Utilité  de  par- 
ler et  de  ehanter  a^ee  beaveoup  d'air 


dans  la  poitrine.  —  Le  Silence  absolu  pré>* 
sente  souvent  de  l'utilité,  mais  ce  qui  n'en  a 
pas,  c'est  de  ne  parler  qu'à  voix  basse. 
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Eo  effet,  on  oomefllerait  à  tort  à  noe  per- 
souie  atteinte  d'enrouement  dû  à  une  laryn- 
gyte  médiocrement  aignê  et  surtout  chroni- 
que, d^éviter  de  produire  des  sons  vocaux  par 
le  larynx. 

Pour  la  fHToduction  de  la  voix  basse,  il  faut 
un  grand  effort,  dans  lequel  les  muscles  du 
larynx  agissent  presque  autant  que  pour  le 
langage  pleinement  articulé;  celui-d  fatigue 
fort  peu  alors  que  les  poumons  remplis  d'air 
font  vibrer  le  tuyau  vocal.  Il  arrive  ici  ce  qui 
a  lieu  pour  le  soufflet  de  Torgue,  qui  donne 
d'autant  plus  facilement  des  sons  qu'il  est  plus 
rempli  de  gaz  atmosphérique. 

De  celte  considération  résultent  des  docu- 
ments utiles  pour  comprendre  l'importance  de 
procédés  bien  simples,  qui  suffisent  cepen- 
dant, soit  pour  rendre  la  voix  à  des  gens  qui 
ooient  l'avoir  perdue,  soit  pour  améliorer  de 
beaucoup  le  chant  des  personnes  qui  se  livrent 
à  cet  agréable  exercice.  Les  faits  suivants  vont 
fournir  les  preuves  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Un  riche  négociant  de  Rouen  vint,  il  y  a 
déjà  quelques  années,  me  consulter  pour  une 
aphonie  telle  qu'il  ne  pouvait  émettre  le 
moindre  son  vocal.  Il  faisait  des  efforts  pour 
parier  à  voix  basse,  alors  que  la  poitrine  con- 
tenait peu  d'air,  et  ne  parvenait  qu'à  articuler 
avec  les  lèvres  et  la  bouche  des  phrases  à  peine 
entendues. 

Depuis  six  mois,  il  était  dans  cet  état. 
rexaminai  le  pharynx,  les  voies  aériennes,  les 
poumons,  etc.;  je  n'y  pus  rien  constater  d'a- 
normal. J'appris  alors  que  ce  malade  avait  été 
atteint,  au  début  des  accidents,  d'une  laryngo- 
trachéîte  afguè,  et  qu'on  lui  avait  alors  recom- 
mandé, avec  raison,  de  ne  pas  parler;  mais 
lorsque  le  mal  devint  chronique,  notre  homme 
avait  continué  à  ne  s'exprimer  qu'à  voix  très- 
basse,  de  sorte  qu'étant  débarrassé  de  l'affec- 
tion du  larynx,  il  était  resté  aphone  par  habi- 
tude. Je  lui  conseillai  alors  de  faire  une  respi- 
ration suspireuse,  de  dilater  ainsi  les  pou- 
mons par  de  Tair,  de  retenir  alors  celui-ci  et 
de  s'eiScm^er  tout  à  coup  d'émettre,  à  très- 
haute  voix,  une  phrase  courte,  telle  que  celle- 
ci  :  Je  voxidraiB  pour  tout  ctu  monde  être 
gvérU  Après  quelque  hésitation,  il  fit  ce  que 
je  lui  recommandais,  et  quelle  fat  sa  surprise 
et  sa  joie,  quand  il  proféra,  de  manière  à  nous 
étourdir  tous  les  deux^  les  paroles  que  je  viens 
dédire! 


Depuis  ce  temps,  il  s'exprima  comme  si  ja* 
mais  il  n'avait  été  ajAone,  et  repartit  le  len- 
demain pour  Rouen. 

Dans  deux  autres  faits,  presque  aussi  ac- 
centués que  le  précédent,  j'ai  obtenu  à  la  suite 
du  même  traitement  des  résultats  analogues, 
et  bien  souvent  dans  les  enrouements  (hypo- 
phonie)  chroniques,  j'ai  amélioré  singulière- 
ment la  voix  par  le  même  procédé. 

Mais  c'est  surtout  pour  le  chant  que  des 
moyens  du  même  genre  que  les  précédents 
sont  extrêmement  utiles  ;  le  sirop  d'érysimum, 
quelques  autres  préparations ,  composées  en 
grande  partie  de  sucre  et  de  gomme  avec  ad« 
dition  d'un  peu  d'opium,  de  belladone,  etc., 
constituent  la  médication  employée  par  bien 
des  gens  pour  enlever,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement, le  chat  qui  tout  à  coup  fait  per- 
dre la  voix. 

Or  ce  chai  n'est  autre  chose  que  quelques 
mucosités  épaisses  qui  viennent  se  placer 
dans  les  organes  producteurs  des  sons  et  pro- 
bablement vers  les  cordes  vocales;  difficiles  à 
se  détacher,  elles  empêchent  les  vibrations  so- 
nores de  se  former. 

Dans  une  des  représentations  û^Heradanum 
à  laquelle  j'assistais,  il  arriva  que  le  ténor 
éprouva  tout  à  coup  l'accident  dont  je  viens  de 
parler,  et  plusieurs  fois  de  suite  ce  malheur  se 
renouvela.  Très-impressionnable ,  M.  R...  se 
laissa  entraîner  par  le  désespoir;  il  jeta  même 
à  ses  pieds  la  couronne  qu'il  portait,  et  s'en- 
fuit éperdu  dans  la  coulisse.  J'avais  lu  récem** 
ment  à  l'Académie  de  sciences  mon  mémoire 
sur  les  respirations  accélérées  et  expultrices, 
et  je  vis  tout  d'abord  la  cause  de  cette  perte 
de  la  vobc  qui  pouvait  porter  un  si  grand  tort  à 
un  grand  artiste.  Je  me  fis  conduire  sur  la 
scène,  et  je  trouvai  dans  les  coulisses  M.  R... 
assis  et  désolé.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  lui 
persuader  de  faire  lentement  de  très -profondes 
insph'ations  suivies  d'expirations  très-brus- 
ques, et  dirigées  vers  le  larynx,  de  telle  sorte 
que  l'air  expulsé  par  ce  mouvement  entraînât 
avec  lui  les  mucosités  qui  gênaient  Faction  des 
cordes  vocales. 

L'acteur  n'avait  pas  eu  trois  fois  recours  à 
cette  pratique,  qu'il  évacua  les  liquides  vis- 
queux qui  oblitéraient  en  partie  la  cavité  du 
larynx  où  la  voix  se  produit  M.  R...  confittua 
à  remprlh*  son  rêle.  Sans  doute  il  n'a  que  trè»- 
médiocrement  compris  l'importance  du  service; 
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très^éflintérené  911e  J«  M  avait  randa^  eu  je 
n*ai  pas  en  même  l'honneiir  de  nevunr  qm 
carte  de  visite  de  loi. 

Dans  plumvra  aatrta  caa^  f  ai  réussi  à  fiire 
disparattre,  par  le  todma  proeédé,  ub  eDroue^ 
meal  surveiia  sabitciAeal,  et  bientôt  no» 
verrons  que,  dans  les  aisotions  des  vdes  de 
l'air  plus  profondes»  les  expiratieos  brusques 
et  expectorantes  osi  «ae  exMme  utitité. 

La  voix  parlée  ou  chantée  est  îuûiiiiiieDt 
améliorée  et  rendue  beauooup  plus  forte,  plus 
«onorè  et  plus  étendue  par  le  proeédé  suivant, 
que  f  empieie  lorsque  je  veux  donner  4  ma 
voîx^  wMt  une  grande  énergie,  soit  un  timbre 
meilleur,  ou  que  je  cberohe  à  produire  des 
sons  plus  graves  ou  plus  aigas,  plus  pleins  et 
moins  rauques,  que  dans  le  chant  qui  m'est 
naturel.  Je  fais  une  inspiration  très>profiMide 
et  très-complète,  et  Je  retiens  pendant  un  cer- 
tain temps  Tair  contenu  dans  la  poitrine  ainsi 
distendue  ;  c'est  alors  que  je  m'efforce  de  pro- 
duire un  grand  volume  de  vois  parlée  ou 
chantée.  De  cette  façoa^  je  parviens  à  dépasser 
de  beaucoup  le  registre  de  ma  voix.  Plusleun 
artistes,  notamment  M.  Roudilj  iiaryton  de 
premier  wdre  et  attaché  à  TOpéra,  en  suivant 
cette  méthode,  a  donné  encore  plus  de  force 
et  d'étendue  à  son  chant.  Le  tort  de  beaucoup 
de  gens  est  de  vider  trop  complètement  d'air 
la  poitrine  alors  qu'ils  parlent,  et  de  se  fatiguer 
beaucoup  en  le  faisant;  la  timidité  qui  ète  tout 
à  coup  la  voix  à  certaines  personnes  ne  parait 
pas  agir  autrement  qu'en  empêchant  de  respi- 
rer suffisamment  pour  donner  les  proportions 
d'air  nécessaires  à  la  formation  des  sons. 
An.  RAXOiin* 


ltfo«Tea«  cas  de  fra^rlAon  de  l'ons^e 
iBearné  par  le  pereUorare  de  fer,  par 

M.  le  docteur  Gaillet,  de  Luynes  (Indre-et- 
Loire).  —  Vers  le  mois  de  juillet  1861,  j'é- 
prouvais une  douleur  assez  vive  au  gros  or- 
teil droit.  Un  bourrelet  épais,  dur,  très-sensible, 
«'était  formé  le  long  du  bord  externe  de  l'on- 
gle. Au  dessous  il  existait  une  plaie,  laquelle 
donnait  une  certaine  quantité  de  pus.  C'était 
évidemment  un  ongle  incarné. 

Je  continuai  cependant  k  visiter  mes  mala- 
des; mais  bientôt  il  me  fut  impossible  de  sup- 
^srter  un  soulier  du  c4^té  droit.  Je  le  rempla- 
çai par  une  pantoufle,  et  je  fis  mes  visUes  en 


boitant.  La  souffrance  augmentant,  la  maithe 
devenant  insupportable,  j'étais  décidé  à  garder 
la  chambre  et  à  traiter  ce  malheursux  orteD 
par  les  eaustiquee  employés  ordinatatmant, 
lorsque,  dans  votre  journal  du  IS  juillet  1961, 
je  pris  connaissance  d'une  observation  de  M.  le 
docteur  Wahu,  médecin  principal  .en  chef  de 
l'hApital  nûUtaire  de  Nice,  qui,  en  185$,  a'é* 
tait  guéri  un  ongle  incarné  avec  le  perchtorare 
de  fer* 

En  présence  d'un  résultat  aussi  henrenz  pat 
un  procédé  si  simple,  je  ne  pouvais  plus  hési- 
ter. Je  barbouillai  toute  la  partie  externe  du 
gros  orteil  avec  du  perchlorure  liquide,  et  je 
plaçai  entre  l'ongle  et  le  bourrelet  un  peu  de 
perchlorure  sec,  que  je  pus  maintenir  dans 
cet  endroit  au  moyen  d'une  petite  banda  im- 
bibée elle-même  de  perchlorure. 

Le  lendemain,  les  parties  malades»  peur  me 
servir  de  l'expression  de  M.  Wahu,  étaient 
momi/iéêê  4t  dures  comme  du  6eis. 

J'essayai  de  marcher,  et  je  pus  appuyer  le 
pied  par  terre  sans  éprouver  la  moindre  souf- 
france. Je  renouvelai  quatre  ou  cinq  ibia  le 
même  pansement,  tout  en  continuant  à  mar- 
cher. Le  bourrelet  devint  dur  comme  de  la 
pierre.  La  suppuration  était  tarie,  et  je  n'é- 
prouvais aucune  gène  avec  ma  chaussure,  au- 
cune douleur  en  marchant.  Six  semaines 
après ,  les  couches  endurcies  se  détachèrent, 
et  depuis  quinze  mois  mon  orteil  est  parfaite- 
ment guéri. 

Quoique  je  fusse  parDutement  fixé  sur  la  va- 
leur de  cette  médication,  je  désirais,  avant  de 
la  rappeler  à  mes  confrères,  avoir  un  nouveau 
cas  à  Tappui.  L'occasion  ne  se  ût  pas  attendre. 

M.  le  comte  de  la  B.. .  avait  un  ongle  in- 
carné depuis  trois  mois,  qui  l'obligeait  à  gar- 
der presque  continueliraaent  la  chambre.  On 
avait  employé  alun,  nitrate  d'argent,  pÂte  de 
Vienne,  etc.,  sans  succès,  et  l'on  commençait 
déjà  à  lui  parler  d'opération,  lorsque  je  fus  ap- 
pelé pour  lui  donner  mes  soins. 

Voici  dans  quel  état  je  trouvai.la  partie  ma- 
lade :  le  gros  orteil  droit  est  rouge,  gonflé  ;  le 
long  du  bord  externe  se  trouve  un  bourrelet 
épais,  nM>u,  saignant  (par  suite  de  nombreuses 
cautérisations),  qui  recouvre  une  pariie  de  la 
suriace  de  l'ongle.  En  écartant  ce  bourrelet  ao- 
tant  que  la  douleur  le  permet,  on  iqierçoit  une 
petite  plaie  profonde,  de  laquelle  s'écoule  du 
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TspfIRqae  hnnédratemeiit  le  pereblonire  de 
fer  liquide  et  tea  Le  lendeHiaitt  le  bourrelet 
est  doref^  «aie  if  sMcDttîe  eneore  du  pu»  pen- 
dant deax  jocim  Je  Mb  trots  applioaflioiis  de 
percblermre  see  pendant  trois  jours,  et  MentM 
la  douleur  cesse,  la  suppuration  est  tarie,  et 
le  nahkde  naet  des  souliers ,  marche ,  chasse 
même,  sans  éprouver  la  plus  petite  soullhiDee» 
Le  bourrelet  ne*  tombe  que  deui  mois  et  demi 
après,  et  le  tissu  de  nouvelle  forsMtion  résiste 
parfaitement  à  ht  pression  du  berd  de  Teogle. 

Get  fafts  méritent  d'être  pris  eu  coDsidéra- 
tioft.  L^ngle  incamé  est  une  afTeotiou  asset 
eouiurene,  contre  laquelle  malheureussnMBt 
nous  n^avions  jusqu'à  ce  jour  que  des  moyens 
incertains,  longs  et  douloureux;  M.  le  docteur 
Wahtr  les  remplace  par  un  traitemen*  court  et 
S8BS  doufeur;  cfM  sans  contredit  un  service 
rendu  à  la  science  et  aux  malades.  Je  remercie 
pcfsenneHement  M.  Widiu  de  son  hevnreuse 
idée,  et  f  ai  la  conviction  que  eeuK  de  ne» 
confrères  quf  veudreirt  la  mettre  en  praUqne 
pariBgeiont  bfsBMt  mon  eBlbousiasmsi 

Gèttemédleati(m,ett  elTet,  n^est  pofotdueav 
hasard  :  elle  est  logique,  rigeureuse*  «  Fnrt 
obtnfr  la  dcatrisatîon  eonpftte  et  par  consé- 
quent la  guérfson,  9  fàuf ,  nous  M  M.  WalM, 
tanneries  parties  malades,  de»  telle  swte  que 
le  point  érodé-scfit  converti  en  une  surface  se* 
Hlfev  capable  de  résister  à  Faction  du  tran- 
chant du  bord  de  Fongle.  »  G*est  ce  qu*i!  ob- 
tint avec  le  perbhiernre  de  fer  ;  par  œ  moyen, 
le  bourrelet,  transfèrraé  en  un  corps  &at  et  io- 
8ens3)le,  lofo  de  nirire  à  la  dcatiisatioB , 
devient  an  centrale  un  corps  ptotoctenr,  qpà 
laisse  au  tissu  sous-jacentle  temps  die  serépa^ 
rer.  {GaaeUt  âw  hùpiUnn,} 


IHi  racre  eiMafre  Ie«veiii(f),  -^  Yoiei  à 
quelle  occasion  j'ai  été  conduit»  dit  M.  Debont,  à 
constater  cette  action  du  sucre  sur  les  hefanin- 
thes  en  général  et  sur  les  oxyures  en  particu- 
litr.  Un  jour  que  je  voulais  faire  tomber  des 
sangsues  posées  à  Tun  de  mes  enfants,  je  de- 
mandai un  peu  de  sel.  En  voyant  les  mouve- 
ments de  contractions  exagérées  des  annéli- 
des,  je  soupçonnai  une  erreur^  et  la  dégusta- 
tion me  fit  reconnattre  en  effet  que  la  subs- 

(1)  Oa  peut  irufr  dan»  notre'  trtide  for  la  WOetave^ 
iatfré  an  naaién»  do  15  Juivier»  qua  l'acUaa  du  sucre 
av  les  Tera  est  depuis  lougtemps  connae. 


tance  emplofte  était  dn  sMie  en  pondra,  ce 
fait  me  iMpf*  mm  lif emsni  peor  m'engager 
à  expérimMÉHi  Faction  du  s«cre  sur  d'autres, 
eqiècesi  â'animanx  infftrieiua,  car  j'entrevis  de 
suite  la  ponibimé  d'applkations  litérapetttF 
qnoBi  Jawayii  donc  sur  des  kmbriiis  ter refr* 
très  avec  les  mêmes  fésiilUlBt  et^  qiaeJques 
jonn  apeèSy  le*  Insavd  vint  me  fouxn^  l'occa- 
sion de  i^pnstiiss  fue  mes  prévisions,  au  point 
de  vue  praUqnew  éiaieni  lésHement  fondées. 
Je  fus  consulté  pour  une  petite  ûlle  qui 
éprouvait  des,  (jfawnîgenkons  extrêmes  à  la  ré- 
gion ano«vni  viÉre.  A  Texanea,  j^  consUtai  une 
quantité  «onsâdésaUe  d'esyves  qjoi  avaient 
quitté  leur  siégps  d3électioa  et  s'étaient  épar- 
pHiées  mt  les  pastiea  vûislaBs«  sur  la  vulve 
pviidpniemenl.  feulant  fake  tue  expérimeor 
Ution  dfreete^  jn  denandai  nn  vase  rempli 
d'rni  tiède,  el^  ft^  raide>  d*nnn  éponge.  Je  fia 
tomber  tous  les  belminibes.  iMOiynies  conr 
tinnent  à  vivin  dm»  1/toi  tîète»  ys  y  nagent  à 
la  manfève  dns  san^snes.  Je  j^tai  dans  Tsau 
une  pincée  et  mesm  en  ponilre,  et,  armé  da 
mn  tape,  ye  anftilB  I»  cffieta  psoduîU  sur  tous 
levwnqm  sertrmwifentlaiichéB  paK  le  sucre». 
Ils  étaient  pris  d*nn  monveoHst  de  crispatieD 
et  tombaient  an  Isnd  dn  vase.  Get  enseigne* 
ment  acquis,  je  as  dissoudre  ^u  sucre,  mais 
cette  fois  dans  de  Teau  froide,  et  pratiquai  dee 
lotions  sur  la  vulve,  Fanus  et  les  régions  voi- 
sinen;  jerfs  dbnntr  d^knvsmnnte  smc  cette 
eansnsrée,  elm»peil»  malade  InèdéKvrée  de 
ses  «lyure»  Depuis,  cf  èsl  lo«)onm  de  ce  moyiuà 
que  le  me  sei»  ehei  teeninta.  {BM.  et  th.}. 


•péraH#n*  V«nSI«né«»  mr  le  laurynx» 

—Le  hryngoseopeanra  en  celle  bonne  fortune, 
rare  môme  pour  les  meUtefores  méthodes  d'ex- 
plorations^ d'avoir  trouvé  presque  immédiate- 
ment des  applicalians  tbéiapeutîqQes  utiles.  Il 
serait  facile  d'en  cHer  dès  aujourd'hui  nn  aesea 
grand  nombre. 

Nous  nous  contenterons  pour  le  moment  de 
prendre  note  d'une  présentation  faite  récem- 
ment à  la  Société  pathologique  de  Londres 
par  M.  le  docteur  Gibb.  Il  s'agit  de  deux  po- 
lypes du  hrynx  que  ce  médecin  avait  recon- 
Dus  à  l'aide  du  laryngoscope  dans  le  larynx 
d'un  gentleman  que  l'on  traitait  depuis  douze 
ans  par  tous  les  meyene  imaginables  pour  ma 
enrouement  rebelle^  Les  denx  eweissancea». 
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du  volume  d'dn  petit  pois,  sMnséraient  par  un 
pédicule  à  la  partie  antérieure  des  cordes  voca- 
les. M.  Gibb  se  servit,  pour  les  enlever,  d'un 
instrument  analogue  k  Téeraseur  linéaire,  et, 
grâce  au  concours  du  miroir  laryngé,  cette 
opération  se  fit  avec  une  grande  facilité.  (The 
Lancet,  6  décembre  i  862.  ) 

Nous  ferons  remarquer,  du  reste,  que  des 
opérations  analogues  ont  été  laites  au  moins 
deux  fois  avec  succès  avant  Tinvention  du  la- 
ryngoscope. 

L'une  de  ces  opérations  date  de  la  fin  du  der- 
nier siècle,  et  a  été  exécutée  par  un  chirurgien 
de  Bruxelles,  G.  Koderik,  à  l'aide  d'un  serre- 
nœud  en  chapelet;  Fautre  a  été  faite  par  M. 
Mîddeldorpf ,  en  1853,  à  Taide  de  Tanse  gal- 
vano-caustique.  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agissait 
dans  ces  deux  cas  de  productions  assez  volu- 
mineuses pour  qu'il  fût  possible  de  les  aper- 
cevoir dans  le  pharynx. 

Rappelons  encore  que  la  cautérisation  prati- 
quée avec  le  secours  du  laryngoscope  a  déjà 
été  employée  à  plusieurs  reprises  avec  succès 
contre  les  polypes  ou  excroissances  du  larynx. 
On  en  trouve  plusieurs  exemples  remarqua- 
bles dans  un  travail  publié  par  le  docteur  Le- 
wln  (de  Berlin)  dans  le  Deutsche  KHnik. 
(Gaz.  tnédicale.) 


1^  badUf  eoBMa^e  y  aTee  la  teintne 
^'lode,  du  pourtovr  orbltalire»  dans  les 
tnfliaiiimatloits  de  l'œil.  —  On  parle  beau- 
coup de  l'emploi  des  vésicatoires  appliqués 
sur  les  paupières  dans  les  infiammations  ocu- 
laires, et  les  journaux  relatent  des  cas  de  gué- 
rison  aussi  nombreux  qu'étonnants,  en  faveur 
d'un  traitement  que  l'amour  du  nouveau  avait 
fait  abandonner  injustement  Je  ne  conteste 
nullement  l'utilité  des  vésicatoires,  mais  il 
existe  un  moyen  de  guérison  qui  leur  est  bien 
supérieur,  à  mon  avis,  surtout  lorsqu'il  existe 


de  la  photof^obie.  Ce  moyen ,  dont  tout  le 
monde  peut  apprécier  la  simplicité  et  la 
promptitude,  n'est  autre  que  le  badigeonnage 
du  pourtour  orbitaire  avec  la  teinture  d'k>de, 
badigeonnage  que  nous  employons  depuis  près 
de  dix  ans  avec  un  succès  constant. 

On  comprend  qu'on  peut  manier  la  teinture 
d'iode  conmie  on  Tentend,  l'appliquer  un  jour 
seulement  ou  plusieurs  jours  de  suite  et  ne 
produire  qu'un,  simple  érythème  ou  une  véri- 
table vésicatlon,  selon  les  indications. 

Je  ne  saurais  assez  recommander  l'emploi 
du  badigeonnage  à  la  teinture  d'iode  dans  les 
inflammations  oculaires.      D.  van  Holskegk. 


De  l'asthme  et  du  bain  salfareax»  par 

M.  Beau.  —  Qu'est-ce  que  l'asthme?  Si  l'on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  nature  de  l'asthme, 
on  connaît  assez  ses  symptômes  et  son  diag- 
nostic pour  avoir  à  traiter  ici  cette  question. 

Le  traitement  est  souvent  des  plus  embar- 
rassants. Si  les  fumigations  narcotiques  on  ni- 
trées,  si  les  cautérisations  du  larynx  avec 
l'anunioniaque  liquide  put  pu  cakner  les  accès 
d'asthme,  les  bains  sulfureux  ont  eu  un  grand 
avantage  comme  traitement  prophylactique. 
D'abord  on  a  recours  aux  moyens  ordinaires, 
et  quand  ces  moyens  ont  échoué,  on  emploie 
les  bains  sulfureux,  suivant  le  procédé  indiqué 
par  le  docteur  Gourtip,  et  suivant  la  méthode 
de  M.  Beau,  qui  consiste  à  faire  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  un  bain  sulfureux  na- 
turel ou  artificiel,  avec  50  grammes  de  sulfure 
de  potassium,  pendant  vingt  minutes,  et  à  80** 
de  température. 

Ge  bain  sulfuteux^  malgré  le  mauvais  effet 
habituel  des  bains  chez  les  vieillards,  est  gé- 
néralement bien  supporté  par  euxi  Toutefois 
il.  est  bon  de  noter  que  dans  quelques  cas  les 
malades  s'en  trouvent  mai^  et  qu'alors  il  faut 
les  cesser.  (Joum.  de  méd*  et  de  chir.  prat.) 


HATIÈmE  HEDICAIiE. 


lie  Behen  c< 


an.  •*  Sllette  belien. 


Le  Beken  commu»  ou  CamiUer  behen, 
SILENE  BEHEN  y  Cuci^ahês  behefi,  est  une 
plante  vivace  de  la  décandriertrigynie  de 


Linné,  de  la  famille  des  caryophyllées,  que 
offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 
Souche  longue,  articulée,  blanchâtre. 
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Tige  droite^  de  2-3  décim.,  rameuse»  ren- 
flée aux  articolatioiu. 

Feuilles  (^posées,  OTales  oblODguea,  dé^ 
pourvues  de  stipules. 


Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  naissant 
à  l'aisselle  ou  au  sommet  des  rameaux,  por- 
tées sur  des  pédicelles  plus  courts  que  ie  ca- 
lice^  roses. 


i    Jz  Jr-2  5       6 

1.  Extrémité  fleurie.  —  2.  Base  et  Feuille.  —  5.  Pistil.  —  ft.  Pétale.  —  5.  Fruit.  —  6.  Fruit  fermé. 


lie  HeheB  co: 


Calice  tubuleux,  un  peu  renflé,  à  5  dents, 
dépourvu  de  calicule,  lisse. 

Corolle  à  5  pétales  longuement  onguiculés, 
à  limbe  échancré^  portant  deux  petites  écailles 
dentelées. 

Étamines  10,  libres,  hypogynes. 

Anthères  bilobées,  introrses. 

Ovaire  Vibre,  supporté  pour  un  prolonge- 


un.  —  Silène  Helien. 

ment  de  Taxe,  à  3  carpelles,  formant  3  loges 
incomplètes. 

Styles  3,  libres,  filiformes. 

Stigmates  s'étendant  sur  une  partie  du 
style.  N 

Fruit  capsulaire^  ovoïde^  s'ouvrant  au  som- 
met par  6  valves. 

Graines  réniformes,  à  périsperme  farineux. 
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Embryon  sav^vMrb, 

Badicule  dirigée  vers  le  hile. 

Fleurit  de  juin  eo  septembre* 

Assez  commun  aux  environs  de  Paris,  où  il 
croit  sur  le  bord  des  champs  et  dans  les  prés 
secs. 

Trois  plantes  se  disputent  llmneur  de  por- 
ter le  Dom  de  behen^  qui  parait  être  une  cor- 
ruption du  mot  arabe  behmen.  Ge  sont  :  le 
hehen  blanc,  centaurea  behen;  le  behen 
rougCf  statice  limonium,  et  te  beheti  com- 
mun, celui  dont  nous  nous  occupons  ai^our- 
d'hui. 

Ces  trois  plantes,  qui  sont  de  familles  dif- 
férentes, n'ont  quelque  analogie  entre  elles 


que  par  la  ressemblance  de  leur  racine»  là 
dictionnaire  de  James,  en  cinq  gros  in-folio, 
renferme  une  dissertation  de  plusieurs  co- 
lonnes pour  prouver  qu'on  ne  sait  trop  au 
juste  ce  que  c'était  que  le  behen.  Le  behen 
oommn,  le  nôtre  (radix  behen  nostratU) 
est  le  moins  behen  des  trois^  et  il  ne  doit  d'en 
avoir  été  rapproché  qu'à  sa  racine  longue^  ar- 
ticulée^ blanche^  ressemblant  à  celle  du  be- 
hen blanc,  passafit  pour  astringente  comme 
elle,  et  l'ayant  quelquefois  remplacée.  L'une  et 
l'autre  sont  à  peu  près  tombées  dans  l'oubli. 
Elles  ont  joui  autrefois  d'une  grande  réputation 
comme  plantes  cordiales,  alexipharmaques; 
céphaliques  et  aphrodisiaques. 


III.    MELANGES. 


AGiD£MII  IHPiUtU  M  HlDEGlNE. 


Séance  du  2&  mar^  X86& 
PRÉsinmei  de  m,  LAitmr»  * 

Ha  «oecin  employa  dams  la.co^meln- 
eke,  le»  coiiTalilMM  et  les  ooll««es  îles 
enfant»  pendantla  première  dentition. 

—  M.  Danet  donne  lecture  d'une  note  dont 
nous  exlrajons  le  passage  suivant  : 

Le  succin  est  de  tous  les  médicaments  que 
nous  avons  essayés  celui  qui  noua  &  donné  les 
plus  sûrs  résultats. 

Quelques  lueurs  d'espérance  qveaeos  amii» 
eues  à  la  Salpèlrière  en  y  essayant  le  succia 
d'après  Vogt  sur  les  épileptiques  et  les  hysté- 
riques^ nous  donnèrent  à  penser  que  ce  mé- 
dicament pourrait  bien  faire  chez  deux  enfants 
du  service  de  notre  bien-aimé  maître,  M.  le 
docteur  Moreau  ftie  Tours),  enfants  qui  avaient 
de  quatorze  à  quinze  quintes  de  coqueluche 
par  nuit. 

On  leur  administra  quelques  cuillerées  du 
sirop  préparé  pour  les  épileptiques.  Quarante- 
huit  heures  aprèa  ils  étaient  guéris,  le  mieux 
s'étant  fait  sentir  dès  les  premières  cuille- 
rées ^  n'ayant  eu  que  deux  quinles  la  première 
nuit. 


Les  travaux  d'Erdmann,  de  Goelis,  de  Goe- 
den,  die  Scharne,  nous  guidèrent  dès  lors  dans 
la  série  d'expériences  que  nous  établîmes  d'ac- 
cord avec  M.  Ghanteand  (Charles),  pharma- 
cicD,  sur  les  effets  du  succin  et  de  ses  dé- 
rivés. 

Ces  expériences,  qui  ont  duré  plus  de  deux 
ai[ia,  nous  ont  conduit  aux  résultats  sui- 
vants : 

Le'  succin  et  Facide  succiaique  échouent 
bien  rarement  dans  les  coliques  de  la  den- 
tition, et  c'est  à  ce  médicament  que  nous 
attribuons  Taction  des  prises  de  la  princes- 
se, si  précoureées  dans  Fancienne  pharmaco- 
pée. 

Dans  les  convulsions,  nous  avons  dû  recou- 
rir à  l'esprit  volatil  de  succin  et  au  succinate 
d^ammoniaque ,  administrés  pendant  l'atta- 
que. 

Dans  la  coqueluche^  enfin,  et  la  toux  ner- 
veuse, nous  avons  fini  par  donner  la  préfé- 
rence à  l'huile  volatile  de  succin,,  qui  a  été 
aussi  employée  dans  l'asthme,  où  elle  est  ap- 
pelée, croyons-nouSi^  à  rendre  service.  Elle 
soulage  toujours.         ^ 

Ainsi,  les  trois  produits  de  Berzélîus  nous 
ont  donné  des  résultats  en  rapport  direct 
avec  l'intensité  de  l'affection  et  leur  puissance 
d'action,  ce  sur  quoi  nous  avions  du  reste 
compté* 
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BmmjL  potables.  —  L'ordre  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discusaion  sur  les  eaux  pota- 
bles. 

La  parole  est  à  M.  Poggule»  rapporteur, 
pour  résumer  la  discussion. 

Ou  a,  dit  M.  Poggiale,  soutenu  des  doo- 
triiies  étranges  dans  le  cours  de  cette  dis- 
cussion. On  a  dit  que  la  limpidité,  la  tem- 
pérature, etc.^  étaient  choses  indifférentes. 
Je  ne  puis  laisser  passer  cela  sans  protesta- 
tion. 

De  la  limpidilé.  —  Il  est  évident,  je  pense, 
pour  tout  le  monde,  que  Teau  trouble  porte 
ayec  elle  des  causes  d'insalubrité  dont  peut  la 
débarrasser  le  filtrage.  Seulement  on  a  avancé 
que  ce  filtrage  pouvait  se  faire  à  Paris,  et  on 
a  critiqué  la  manière  dont  j'avais  apprécié  les 
procédés  actuellement  en  usage.  Je  demande 
la  permission  de  relire  à  TAcadémie  le  pas- 
sage de  mon  rapport  qui  a  trait  à  ce  point  du 
débat. 

En  résumé,  reprend  M.  Poggiale,  dans  l'é- 
tat actuel  de  Tindustrie,  il  n'existe  aucun 
moyen  de  filtrer  rapidement  et  à  bon  marché 
de  grandes  quantités  d'eau.  Je  ne  dis  pas  que 
le  problème  soit  insoluble,  mais  je  dis  qu'il 
n'est  pas  résolu,  ou  bien  je  demande  qu'on  me 
montre  où  il  l'est  —  ailleurs  que  sur  le  pa- 
pier. 

A  Paris^  l'eau  des  fontaines  n'est  pas  filtrée, 
pas  phis  que  celle  des  bornes  ;  celle  des  fon- 
taines marchandes  ne  sort  claire  des  filtres 
employés  que  quand  la  rivière  est  claire  elle- 
même.  Dans  le  cas  contraire,  on  est  obligé  de 
la  refillrer  dans  les  fontaines  domestiques.  Je 
ne  crois  pas,  comme  M.  Briquet^  qu'il  soit  im- 
possible à  tous  les  ménages  pauvres  d'avoir 
une  fontaine  filtrante.  D'ailleurs  est- il  conve- 
nable que  la  ville  de  Paris  ne  fournisse  pas  à 
ses  habitants  de  l'eau  prête  à  boire  7 

M.  Poggiale  lit  un  passage  d'un  discours 
prononcé  par  Arsgo,  en  1846,  à  la  Chambre 
des  députés,  et  dans  lequel  il  conjurait  ses 
collègues  de  doter  la  ville  de  Paris  d'eau  en 
abondance  et  à  bon  marché. 

Des  renseignements  exacts  m'ont  prouvé, 
dit  M.  Poggiale,  que  la  plus  grande  partie  de 
Teau  bue  à  Paris  est  de  l'eau  de  TOurcq. 

Sur  1,776  bornes-fonlaines*  1,634  sont  ali- 
mentées par  l'eau  de  l'Ourcq.  Sur  7,388  con- 
cessions particulières,  6,120  sont  alimentées 
par  l'eau  de  l'Ourcq.  Pour  boire  de  l'eau  de 


Seine,  il  faut  s'adresser  aux  porteurs  d'eau,  et 
encore  on  est  souvent  trompé  par  eux.  L'eau 
seule  des  Gélestins  est  de  la  véritable  eau  de 
Seine  filtrée,  et  bien  filtrée. 

M.  Jolly  m'a  accusé  d'avoir  donné  des  chif- 
fres erronés,  relativement  à  la  superficie  des 
appareils  de  filtrage  des  Gélestins.  Tai  donné 
les  chiffres  mêmes  que  m*a  tournis  M.  le  di- 
recteur de  l'établissement,  et  je  mets  ces  chif- 
fres sous  les  yeux  de  l'Académie. 

M.  ;Gibert  avait  dit  d'abord  qu'il  buvait  de 
l'eau  des  Gélestins  depuis  /iO  ans  :  et  puis^ 
il  a  dit  ensuite  qu'il  buvait  de  l'eau  de  l'Ourcq. 
Mais  les  Gélestins  ne  fournissent  pas  de  l'eau 
de  rourcq.  Et  si  M.  Gibert  se  trouve  bien  de 
l'usage  de  l'eau  de  TOurcq,  quelles  objections 
fait-il  contre  l'eau  de  la  Dhuys,  qui  est  infini- 
ment meilleure? 

M.  Poggiale  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Filhol,  de  Toulouse,  sur  les  filtres  naturels 
de  cette  ville,  qui  fonctionnent  parfaitement 
depuis  trente  ans,  à  cause  des  conditions  ex- 
ceptionnelles résultant  delà  nature  et  de  la  dis- 
position des  terrains.  M.  Filhol  croit  que  ces 
moyens  ne  sont  pas  applicables  à  Paris;  les 
eaux  qui  sortiraient  des  filtres  seraient  très- 
ch^rgées  de  sulfate  de  chaux. 

M.  Poggiale  cite  encore  une  lettre  du  direc- 
teur de  l'usine  du  Gros-Gaillou,  affirmant,  con- 
trairement aux  assertions  de  M.  Gaultier  de 
Claubry,  qu'il  obtient  l'acide  carbonique  pour 
l'eau  de  Sellz,  en  faisant  réagir  l'acide  chlor- 
hydriqne  sur  le  marbre  statuaire. 

De  la  température.  —  Je  croyais  n'avoir  dit, 
à  cet  égard,  que  des  choses  banales  et  con- 
nues depuis  Ilippocrate.  Mais  MM.  Jolly,  Gi- 
bert et  Briquet  ont  soutenu  que  la  fraîcheur 
était  une  condition  dont  il  ne  fallait  pas  tenir 
compte.  Pour  le  dire  en  passant,  je  ne  tiens 
pas  à  m'appuyer  sur  Hippocrale.  On  trouve 
dans  les  ouvrages  d'ilippocrale  tout  ce  qu'on 
veut  à  propos  des  eaux,  le  pour  et  le  contre. 
Mais  MM.  Rostan,  Michel  Lévy,  Tardieu,  Gué- 
rard,  tous  les  hygiénistes  qui  se  sont  occupés' 
des  eaux  à  notre  époque,  sont  unanimes  à  re- 
gard des  bons  effets  de  l'eau  fraîche,  je  ne 
dis  pas  froide.  D'ailleurs,  c'est  une  pratique 
constante  que  de  rafraîchir  l'eau  pendant  l'été, 
et  mes  honorables  contradicteurs  n'y  man- 
quent certainement  pas.  On  a  dit  que  l'eau 
de  rivière  ne  variait  pas  beaucoup,  sous  le 
rapport  de  la  température;  c'est  une  erreur 
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et  iQne  grosse  errenr.  L'observation  banale 
suffit  pour  le  prouver. 

Quant  à  la  température  gne  conserve  l'eau 
amenée  dans  les  aqueducs^  elle  variera  beau- 
coup moins  qu'on  ne  Fa  dit.  A  Dijon,  après  un 
parcours  de  16  kilomètres,  Teau  du  Rosoir 
conserve  sensiblement  sa  température  initiale; 
à  Rome,  Teau  de  source  amenée  par  les  aque- 
ducs est  fratcbe;  il  en  est  de  même  pour 
Teau  d'Ârcueil^  à  l'Observatoire.  On  a  dit^  à 
propos  de  cette  dernière  eau,  que  M.  Poiré, 
ingénieur»  avait  constaté  que,  marquant  12**  à 
l'Observatoire,  cette  eau  s'élevait  à  20"  à  l'É- 
cole polytechnique.  Mais,  Messieurs,  c'est  là 
une  observation  mal  faite,  A  l'Observatoire, 
l'eau  d'Arcueil  est  mélangée  à  l'eau  de  Seine, 
et,  par  conséquent,  une  fois  loin  de  l'Obser- 
vatoire, il  ne  faut  plus  parler  de  la  tempéra- 
ture de  Teau  d'Arcueil  seule.  On  n'a  plus  que 
la  moyenne  entre  la  température  de  l'eau 
d'Arcueil  et  de  la  Seine. 

J'arrive  maintenant.  Messieurs,  à  la  question 
de  la  Dhuys,  puisqu'on  n'a  pas  voulu  me  per- 
mettre de  la  laisser  de  côté.  Les  aqueducs  au- 
ront 118  kilomètres  de  parcours;  l'eau  mettra 
cinq  jours  pour  arriver  à  Paris. 

M.  Poggiale  démontre,  au  moyen  du  calcul, 
que  Feau  arrivera  fraîche  dans  les  aqueducs. 
Elle  s'échauffera  sans  doute  dans  les  branche- 
ments des  maisons  exposés  au  soleil  ;  jl  faudra 
laisser  écouler  une  certaine  quantité  d'eau,  re- 
présentant la  capacité  des  tuyaux  échauffés 
avant  de  l'avoir  fraîche. 

Quant  à  son  aération,Je  pensais  aussi  que  ce 
point  était  hors  de  toute  contestation.  Cepen- 
dant M.  Bouchardat  et  M.  Robinet  n'attachent 
aucune  importance  à  ce  point;  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre  :  l'eau  désaérée  est  fade,  dé- 
sagréable, indigeste  ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour 
la  repousser. 

Qu'ai-je  besoin  de  savoir  le  rôle  de  l'air  ou 
de  l'acide  carbonique  sur  la  digestion? 

On  a  beaucoup  parlé  des  Chinois  dans  cette 
discussion.  Mais,  selon  moi,  le  rôle  de  l'air  dans 
l'eau  est  purement  physique  :  c'est  un  assai- 
sonnement Or,  la  chaleur  et  les  substances 
aromatiques  contenues  dans  le  thé  des  Chinois 
remplacent  certainement,  sous  ce  rapport,  Tair 
qui  manque  dans  l'eau  qui  a  subi  Tébulli- 
tion. 

M.  Poggiale,  fatigué,  remet  la  fin  de  son  dis- 
cours à  la  séance  suivante. 


Séance  du  31  mars. 

Relativement  aux  eaux  calcaires,  M.  Pog^ 
giale  fait  voir  que  non-seulement  elles  ne  rx)n- 
viennent  pas  pour  la  boisson,  mais  qu'elles  ne 
sont  pas  propres  aux  usages  domestiques:  elles 
exigent  plus  de  savon  pour  le  même  résultat; 
elles  ne  cuisent  pas  les  légumes  ;  elles  préci- 
pitent un  tannate  de  chaux  dans  la  prépara- 
tion du  thé  et  du  café  ;  elles  ne  peuvent  être 
employées  à  la  fabrication  de  la  bière,  ni  à 
celle  des  matières  colorantes,  etc.  On  ferait 
donc  bien  d'adopter,  ainsi  que  l'a  proposé 
M.  Grimaud  de  Gaux,  l'expression  d'eaux  pu- 
bliques à  celle  d'eaux  potables,  qui  est  trop 
restreinte. 

Répondant  à  M.  Bouchardat,,  particulière» 
ment,  M.  Poggiale  lui  reproche  d'avoir  fait  le 
procès  à  la  chimie.  M.  Bouchardat  a  été  d'a- 
bord un  très-habile  chimiste;  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'il  s'est  livré  plus 
étroitement  aux  études  médicales;  il  a  renié  sa 
mère,  et  cela  lui  a  porté  malheur.  Messieurs, 
on  prête  à  la  chimie  des  prétentions  qu'elle 
n'a  pas.  Au  surplus,  ce  n'est  qu'après  Tavoir 
consultée  qu'on  affecte  de  la  mépriser. 

Les  indications  de  la  chimie  ont-elles  été 
jamais  contraires  aux  prescriptions  de  l'hy- 
giène et  aux  résultats  fournis  par  Texpériencet 
La  chimie  veut  que  les  eaux  soient  aérées,  peu 
chargées  de  sels  calcaires,  et  surtout  de  sul- 
fate de  chaux.  Elle  a  raison,  et  elle  est  de 
l'avis  de  tout  le  monde. 

Quanta  l'influence  de  l'eau  iodée  sur  la  pro- 
duction du  goitre,  rien  n'est  moins  prouvé. 
Deux  faits  récents  mettent  en  évidence  ce  que 
j'avance  ici  :  de  deux  escadrons  casernes  à 
Riom,  l'un  dans  un  logement  humide,  l'autre 
dans  de  meilleures  conditions,  et  buvant  fa 
même  eau,  celui  qui  était  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques  fut  affecté' de  goitre 
épidémique,  l'autre  n'en  offrit  pas  un  seul 
cas. 

D'ailleurs  la  diversité  des  théories  émises» 
relativement  à  i'étiologie.du  goitre,  montre 
bien  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  à  ce  sujet. 
Je  ne  rappellerai  pas  ces  théories  si  différentes; 
elles  sont  connues,  et  ont  été  bien  souvent  ré- 
futées. Je  devrais  m'occuper  de  la  théoris 
toute  récente  de  M.  Bouchardat;  mais  elle  ne 
supporte  pas  plus  l'examen  que  ses  aînées,  et 
rien  ne  justifie  l'hypothèse  qu'U  a  présentée. 
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L^eau  de  source  ne  doit  pas  élre  opposée  [ 
d'une  façon  absolue  à  Peau  de  rivière  :  il  y  a 
de  bonnes  eaux  de  sources  et  de  mauvaises, 
comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux 
de  rivière;  c*est  la  chimie  qui  décèle  leur 
composition  et  qui  les  classe  en  bonnes  ou  en 
mauvaises. 

U  convient,  à  ce  sujet,  de  ne  pas  considérer 
Paris  seulement.  EnAlgérie»  par  exemple^ 
les  eaux  de  rivières  ne  sont  pas  possibles  pen- 
dant Tété;  elles  sont  chaudes  et  infectes.  Il 
£ant  leur  préférer  les  eaux  de  source,  et  c'est 
.es  que  Ton  fait. 

Si  Ton  s'était  borné  à  comparer  Teau  de  la 
Dbuys  à  Teau  de  la  Seine^  sans  faire  intervenir 
d^autres  éléments  dans  la  question,  il  est  pro- 
bable que  nous  s^ons  tous  du  même  avis. 

L'eau  de  la  Dhuys  contient,  par  litre,  moins 
d'sdr  et  plus  d'acide  carbonique  que  l'eau  de 
la  Seine.  Le  degré  hydrométrique  de  la  Seine 
est  de  17  à  20;  celle  de  la  Dbuys^  de  2/lu  La 
Seine  contient  18  milligrammes  de  sulfate  de 
chaux  ;  celle  de  la  Dhuys^  1  milligramme  seu- 
lement. 

L^eau  de  la  Seine  contient  une  grande  quan- 
tité de  matières  organiques  et  d'ammoniaque  ; 
Peau  de  la  Dhuys,  des  traces  seulement;  enfin 
Feau  de  la  Seine  offre  un  résidu  noir  et  infect 
par  la  caldnation.  J'ai  consigné  ce  dernier  fait 
dans  on  travail  publié  en  1854. 

En  résumé,  la  Dhuys  contient  un  peu  phis 
de  matière  fixe  que  la  Seine  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  cette  matière  se  déposera  dans  le 
trajet  à  travers  les  aqueducs. 

n  ne  sera  pas  nécessaire  de  la  filtrer,  tandis 
qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  filtrer  la  Seine.  Elle 
eit  plus  agréable  que  celle  de  la  Seine. 

Elle  est  encore  chimiquement  très-préféra- 
ble à  l'eau  de  l'Ourcq  et  à  l'eau  d'ArcueiL 

En  sonmie,  après  ce  long  débat,  la  commis- 
non  persiste  dans  toutes  les  considérations  qui 
ont  été  présentées  précédemment,  et  elle  ne 
peut  que  répéter  ses  conclusions  qui  sont  d'a- 
dresser des  remerdments  à  M.  Lefort  et  de 
déposer  son  mémoire  dans  les  archives. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

L'Académie^  consultée,  vote  la  clôture  de  la 
discussion. 

Taecine.  —  M.  BOUSQUET  donne  lecture 
d'un  mémoire  qui  se  termine  par  les  conclu- 
\  suivantes  : 


1<>  Si  Jenner  n'a  pas  démontré  expérimenta- 
lement que  la  vaccine  peut  naître  du  cheval, 
il  en  a  eu  le  pressentiment  et  a  mis  ses  succes- 
seurs sur  la  voie  de  la  découverte  ; 

2*"  La  vaccine  peut  naître  et  naît,  et  sur  la 
vache  et  sur  le  cheval  indistinctement; 

3<^  Il  y  a  encore  incertitude  sur  la  maladie 
du  cheval  qui  engendre  la  vaccine  ; 

U*  Sans  descendre  de  la  variole,  la  vaccine 

a,  avec  elle,  les  plus  grandes  analogies  ;  c'est  à 

ces  analogies  que  les  deux  éruptions  doivent 

la  faculté  de  se  suppléer  et  de  tenir  lieu  l'une 

de  l'autre. 

^•■■— 

AGADKHII  DES  SCIENGB. 


Séance  du  9  mars. 

PRiSIDÉNCE    DE    M.  YELPEAU. 

Infection  pnrwlente.  —  M.  FlOURERS 
communique  sous  ce  titre  la  note  suivante  : 

M.  Maisonneuve,  avec  ce  talent  précieux  de 
la  clarté  qui  le  caractérise,  a  mis  dans  tout  son 
jour  la  théorie  de  Viitfection  purulente.  Tai , 
présenté,  dans  une  des  dernières  séances,  un 
fait  qui  rentre  dans  cette  théorie  et  qui  la  con- 
firme. Quelques  gouttes  de  pus  pris  sur  la  dure-, 
mère  d'un  chien  et  porté  sur  la  dure-mère 
d'un  autre  chien^  ont  produit  une  méningite 
violente  et  causé  la  mort. 

J'ai  fait  porter  quelques  gouttes  de  ce  même 
pus  pris  sur  la  dure-mère  d'un  chien,  sur  la 
plèvre  d'un  autre  chien  parfaitement  sain.  An 
bout  de  trente-six  heures,  l'animal  est  mort. 
On  a  trouvé  une  double  pleurésie  purulente. 
Toute  la  plèvre,  et  la  plèvre  des  deux  côtés, 
était  remplie  de  pus.  On  n'a  trouvé  de  pus  dans 
aucun  autre  viscère. 

On  a  porté  du  pus  sur  les  muscles  abdomif 
naux  d'un  chien  parfaitement  sain.  L'animai 
est  mort  au  bout  de  quatre  jours  ;  une  énorme 
infiltration  de  pus  s'était  gUssée  entre  les  di- 
vers muscles  de  l'abdomen. 

Jusqu'ici  le  pus  avait  été  porté  d'un  animal 
sur  un  autre.  Sur  le  même  anhnal,  j'ai  fait 
porter  du  pus  d'un  viscère  sur  un  autre  viscère. 
Du  pus  pris  sur  la  dure-mère  a  été  porté  sur 
la  plèvre.  Le  cinquième  jour,  l'animal  est  mort. 
La  cavité  pleurale  gauche  était  remplie  de  pus. 

Ainsi,  du  pus  porté  d'un  animal  sur  un  autre 
animal,  ou,  sur  le  même  animal,  d'un  viscère 
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sur  un  autre  viscère^  transmet  à  cet  autre  ani- 
mai ou  à  cet  autre  viscère  une  affection  puru- 
lente des  plus  violenlesi  et  qui  finit  par  causer 
la  mort. 

J'ai  multiplié  ces  expériences.  Elles  ne  peu- 
vent laisser  de  doute. 


PÀIT8    BITBEI. 


BnseliTDiemeat.  —  Par  arrêtés  en  date  du 
23  mars  1863,  M.  Rostan,  professeur  de  clini> 
que  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^ 
est  autorisé  à  se  faire  suppléer  pendant  le  deu- 
xième semestre  de  la  présente  année  scolaire 
par  M.  Polaint  agrégi  près  ladite  Faculté. 

M.  Tarnier,  agrégé  près  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  est  chargé,  pendant  le  deu- 
xième semestre  de  la  présente  année  scolaire^ 
du  cours  d'accouchements,  maladies  des  fem- 
mes et  des  enfants,  en  remplacement  de  M.  Mo- 
reau,  décédé. 

—  M.  Lutz,  agrégé  près  l'école  supérîeure'de 
pharmacie  de  Paris,  est  chargé,  à  titre  de  sup- 
pléant, du  cours  de  pharmacie  à  ladite  école 
pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Le- 
canu. 

—  M.  Bénard,  professeur  suppléant  à  l'École 
préparatoire  d'Amiens,  est  nommé  professeur 
de  pharmacie  et  de  chimie  à  ladite  École,  en 
remplacement  de  M.  Follet,  décédé. 

'^  M.  Gintrac,  directeur  et  professeur  de  cli- 
nique interne  à  l'École  préparatoire  de  Bor- 
deauX)  est  autorisé  à  8&  faire  suppléer  dans 
flon  cours,  pendant  Tannée  scolaire  1862-1 863, 
par  M.  Henri  Gintrac,  professeur  adjoint  de 
clinique  interne  à  ladite  École. 

—M.  Levîeux,  docteur  en  médecine,  est  char- 
gé, à  titre  de  suppléant  hors  cadre^  de  la  seconde 
partie  du  cours  de  clinique  interne  à  la  même 
École. 

—  Par  arrêté  du  30  mars ,  M.  Duplay  est 
nommé  aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Labbé^ 
«ppelé  à  d'autres  fonctionB. 

^  M.  Ribes/  professeur  d'hygiène  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  est  autorisé 


à  se  faire  suppléer  dans  son  cours,  pendant 
le  deuxième  semestre  de  l'année  1862-1863, 
par  H.  Guider,  agrégé  près  la  Faculté. 

—  M.  Pécbolier^  agrégé  près  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  est  chargé  provisoi- 
rement, à  titre  de  suppléant,  du  cours  de  tJié- 
rapeulique  et  matière  médicale  à  ladite  Fa- 
culté (chaire  vacante), 

lVomtnattoii9.  —  M.  Leclerc,  médccfo 
principal  de  1**  classe,  chef  de  service  à  ni6- 
pital  militaire  de  Lille,  est  nommé  à  remploi  de 
médecin  civil  au  Prytanéc  impérial  militaipe, 
à  La  Flèche,  vacant  par  suite  du  décès'  de 
M.  le  docteur  Ghamaillard. 

-^  Par  arrêtés  de  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
MM.  les  docteurs  Brongniart  fils  et  Humbert 
ont  été  nommés  im^ecteurs  du. service  de  la 
vérification  des  décès,  en  remplacement  de 
MM.  Ghapotin  de  Saint-Laurent  et  R^ger  (de 
l'Orne),  décédés. 

—  Par  ordonnance  de  M.  le  président  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  en  date  du  11  mars, 
M.  le  docteur  Legrand  du  SauUe  a  été  nonuné 
expert  assermenté,  en  remplacement  de  M. 
Roger  (de  l'Orne),  décédé. 

—  M.  Bouisson  vient  d*êtm  élu  membre  cor- 
respondant de  TAcadémie  des  scienoeis.  On  se 
souvient  que  le  savant  professeur  de  cliniqne 
chirurgicale  de  Montpellier  a  été  nommé  Pan- 
née  dernière  membre  associé  de  T  Académie  de 
médecine. 

C«i>coiurs  pour  les  ckefs  de  eU»tvB« 
médteale  de  1»  Faculté  de  nédecine  de 

Parti.  — -  Les  juges  du  concours  sont  : 
MM.  Rayer,  doyen,  président;  Rostan,  BouU- 
laud.  Trousseau,  Piorry,  professeurs  de  clini- 
que médicale;  Grisolle,  professeur  de  théra- 
peutique, et  Monneret,  professeur  de  patlm- 
logie  interne  (suppléant). 

Les  candidats  sont  :  MM.  Pierson,  Menjand, 
Baudot,  Costa  de  Serda,  Rricheteao,  Bonfils, 
Blondet,  Bail,  Ferrand,  Martineau,  Laborde, 
Peter,  Lancereauz,  Blachez,  Fremin^,  Sire- 
dey,  Dujardin-Beaumet2,  Proust 

Hôpitaux.  —  Les  mutations  suivantes 
viennent  d'avoir  lieu  dans  le  service  des  hôpi- 
taux, par  suite  du  décès  de  M.  Ghapotin  de 
Saint-Laurent,  médecin  de  l'hôpital  Godihi  : 
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M.  W^illez  passe  à  rhôpital  Gochin  ;  M.  Gou- 
p3  passe  à  Saint-Antoine  ;  M.  Simonet  passe 
à  Lourcine  ;  11  Millard  a  été  nommé  médecin 
de  la  Direction  det  nourrices. 

jiMM»clatlo]i»flaMlMil€s.— Danssa  séance 
te  5  mars,  la  Société  centrale  de  F  Association 
générale  des  médecins  de  France  a  admis 
MBI.  Josat,  Lacipière,  Linas,  Mandl,  Ptiillips, 
Ssilly,  Besombes,  Delpeach  et  PapilUon. 

—  Une  Société  locale  agrégée  à  TAssociation 
générale,  et  qui  compte  déjà  soixante  membres^ 
vient  de  se  former  k  Draguignan^  pour  le  dé- 
partement du  Var. 

iFacciM.-^Le  vaccin  manque  en  ce  moment 
à  r  Académie  de  raédedne.  Ms  qa*fl  y  en  aura, 
les  envois  seront  faits  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  nous  en-ont  demandé. 


flel««ittfl«m«.  ^  lA  tientième 
i  dn  ooDgrès  scsleaiiflqoe  de  France  aura 
Sen  cette  année,  i  GbanMry,  da  10  an  20 
août. 

Parmi  les  questions  qui  figurent  an  pro- 
gr«nime,'nous  citons  celle-ci  comme  capable 
d*i&téreiser  particulièrement  nos  lecteurs  : 

£st-il  nllle  pour  la  science  médicale  en 
Aanoe  que  les  centres  d'instruction  s'y  multi* 
pUent  en  proportion  des  ressources  diniques, 
matérielles  et  personnelles  de  Tempire?  En  cas 
d'affirmative,  convient-ii  que  dans  ces  centres 
d'instruction  on  puisse  conférer  les  grades?  Ne 
serait-il  pas  préfiirable  qu'ils  se  bornassent  à 
donner  l'instruction  sans  conférer  les  grades? 
Gette  instruction  devraitrelle  être  complète  ou 
partielle? 

Société  anatomlqoe  de  Paris.  —  Règle- 
ment pour  le  prix  Ernest  Godard,  Le  doc- 
teur Ernest  Godard,  dans  son  testament  daté 
è  Jérusalem  des  3  et  A  septembre  1862»  a  fait 
en  faveur  de  la  Société  anatomique  de  Paris,  un 
kgs  dont  cette  Société  a  disposé,  suivant  les 
volontés  du  testateur,  en  adoptant  le  présent 
règlement  dans  les  séances  du  23  janvier  et  du 
13  février  1863. 

Un  prix  portant  le  nom  d'Ernest  Godard^  son 
fondateur,  sera  décerné  tous  les  deux  ans  par 
la  Société  anatomique  de  Paris,  à  Fauteur  du 
meilleur  mémoire  concernant  soit  fanato- 
mie  normale^  soit  l'anatomie  pathologique, 
sait  la  tératologie. 


La  valeur  du  prix  sera  de  quatre  cent  vingt 
francs  (/i20  francs). 

Seront  admises  à*concourir  toutes  les  per- 
sonnes,/ranfa2<e5  ou  étrangères^  qui  adres- 
seront à  la  Société  :  i*  un  mémoire,  manuscrit 
ou  imprimé,  sur  les  sciences  ci-dessus  dési- 
gnées; 2"*  une  lettre  d'envoi  portant  la  mention 
spéciale  qu'il  est  destiné  à  concourir  pour  le 
prix  Ernest  Godard*  Les  ouvrages  imprimés  de* 
vront  être  envoyés  en  double  exemplaire. 

On  n*admettra  pas  toutefois  les  mémoire» 
imprimés  qui  seraient  publiés  depuis  plus  de 
trois  ans,  ce  délai  étant  rétroactivement  compté 
à  dater  de  Tépoque  à  laquelle  on  décernera  le 
prix. 

On  n*admettra  pas  non  plus  les  travaux  qui 
auraient  été,  antérieurement  à  la  clôture  du 
registre  d'inscription,  l'objet  d'une  récompense 
scientifique.  Les  candidats  devront  donc,  dans 
leur  lettre,  déclarer  expressément  que  leur  tra- 
vail n'a  pas  été  récompensé  jusqu'à  ce  jour. 

Sont  exclus  dn  concours  les  membres  titu- 
laires et  honoraires  de  la  ;3ociété  anatomique. 

Une  commission  de  cinq  juges,  choisie  par- 
mi les  membres  titulaires  et  honoraires  de  In 
Société,  sera  chargée  d'apprécier  le  mérite  des 
mémoires  envoyés;  cette  commission  sera 
nommée  dans  la  première  séance  d*août. 

Le  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  première  séance  du  mois  de  janvier 
1865,  et  ensuite  dans  la  même  séance  du  même 
mois  pour  les  années  impaires  1867,  1869, 
1871,  etc. 

Si,  une  année,  le  prix  n'était  pas  donné,  on 
le  reportera  sur  l'année  suivante,  c*est-à-dire 
sur  une  année  paire,  1866,  1868,  etc.,  sans 
préjudice  du  prix  qui  sera  donné  intégralement 
selon  la  règle,  les  années  impaires  1867, 
1869,  etc. 

Que  le  concours  ait  lieu  en  1865, 1867,  etc., 
ou  bien  en  1866, 1868,  etc.,  ce  sera  toujours  à 
la  date  du  31  juillet  au  soir,  pour  dernier  dé- 
lai, que  l'arcûvisle  de  la  Société  arrêtera  la 
liste  des  candidats  inscrits. 

Les  exemplaires  des  ouvrages  envoyés  au 
concours  deviennent  tous  la  propriété  de  la  So- 
ciété; mais  les  auteurs  des  mémoires  manus- 
crits pourront  être  autorisés  ^  en  prendre 
copie. 

Dispositions  transitoires»  —  Le  prix  Ëmest 
Godard  devant  être  décerné  pour  la  première 
fois  au  mois  de  janvier  1865,  on  n'admettra 
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pas^  pour  le  concours  prodiain^  les  mémoires 
imprimés  avant  le  !<'  janvier  1862. 

Les  personnes  qui  désireront  concourir  pour 
le  prix  à  décerner  en  1865,  devront  envoyer 
franco  leur  travail,  avec  la  lettre  d'avis  ci-des- 
sus mentionnée,  à  Tarcbiviste  de  la  Société 
(M.  le  docteur  Poumet,  rue  Richelieu,  108,  à 
Paris),  avant  le  !•'  août  1864  exclusivement, 
terme  de  rigueur. 

Le  Président  perpétuel^ 

GRifvEILHIER. 

Nota,  On  rappelle  aux  concurrents  qu'ils 
doivent  indiquer  lisiblement  leurs  nom^  pré- 
noms, titres,  résidence  et  adresse. 

Un  exemple  à  «rnlvre.  —  Le  doyen  des 
médecins  du  bureau  de  bienfaisance  de  Tou- 
louse, auquel  il  était  attaché  depuis  plus  de 
quarante  ans,  M.  le  docteur  Idrac,  vient  d'être 
nommé  médecin  honoraire.  En  considération 
de  ses  longs  services,  Tadministration  a  dé- 
cidé que  rindemnité  attribuée  aux  médecins 
titulaires  continuerait  à  lui  être  accordée  à 
titre  de  retraite.  Est-ce  un  premier  pas  fait 
dans  la  voie  de  la  justice  par  les  administra- 
tions de  Tassistance  publique?  Dans  tous  les 
cas,  c'est  un  encouragement  pour  nos  confrè- 
res attachés  au  service,  quelquefois  si  ingrat, 
de  la  médecine  des  pauvres. 

iJaumal  de  méd.  de  Toulouse.) 

Tal-de-€Srâee.  —  D'importants  travaux 
sont  en  cours  d'exécution  à  l'église  du  Yal-de- 
Grftce,  dont  on  restaure  le  dôme  et  le  portail. 
Cet  édifice,  un  des  plus  remarquables  de  la 
capitale,  date  du  dix-septième  siècle;  il  fut 
construit  par  Anne  d'Autriche,  sur  les  dessins 
de  François  Mansart.  Seize  marches  condui- 
^nt  à  son  (Portail  ;  un  portique  soutenu  de 
huit  colonnes  corinthiennes  en  forme  Favant- 
corps.  JOe  gracieux  enroulements  unissent  le 
premier  ordre  au  second ,  qui  est  décoré  de 
colonnes  composites  et  terminé  comme  l'autre 
par  un  fronton  rehaussé  d'un  bas-relief.  Des 
pilastres  cannelés,  d'ordre  corinthien,  ornent 
l'intérieur  de  l'église.  Les  vastes  fresques  du 
dôme,  peintes  par  Mignard,  ne  coûtèrent,  dit- 
on,  que  treize  mois  de  travail  à  leur  auteur. 
Le  dôme  du  Yal-de-Orâce  est,  après  ceux  du 
Panthéon  et  des  Invalides,  le  plus  élevé  de 
tous  les  édifices  de  Paris. 

[Moniteur  universei) 


a«r41n  botmaiqae.  —  On  est  en  train  de 
réorganiser  au  levant  de  la  grande  avenue  de 
l'Observatoire,  au  Luxembourg,  le  jardin  bota- 
nique de  l'école  de  médecine.  Ce  jardin  était, 
comme  on  sait,  en  contre-bas,  de  niveau  avec 
l'ancien  jardin  des  Chartreux. 

Par  suite  des  travaux  exécutés  pour  percer 
le  boulevard  de  Sébastopol,  agrandir  i'école 
des  Mines,  construire  des  serres  chaudes  et  une 
orangerie  au  nord,  ce  bas-fond  a  été  remblayé 
au  niveau  dé  la  grande  avenue,  qui  a  été  élar- 
gie, du  côté  de  ce  jardin,  de  deux  nouvelles 
rangées  d'arbres,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à 
huit.  C'est  sur  ce  terrain  remblayé  que  le  jar* 
din  scientifique  se  dessine. 

Talevr  de  certalnee  ezpérlencee  ho- 
mœopatklqoee.— La  Presse  médicale  belge 
annonce  que,  dans  la  séance  du  11  mars,  M.  le 
sénateur  de  Ribaucourt  a  demandé  à  la  Cham- 
bre haute  l'établissement  de  chaires  homœopa- 
Ihiques  dans  les  universités  de  l'État.  M.  le 
comte  de  Robianoa  appuyé  la  motion  de  M.  de 
Ribaucourt;  elle  a  été  combattue  par  MM.  Van 
Schoor  et  d'Anethan.  Les  autres  sénateure 
n'ayant  pas  manifesté  leur,  opinion,  la  ques- 
tion est  restée  pendante,  et  l'homœopathie 
n'obtiendra  pas  cette  fois  encore  sa  chaire  offi- 
cielle et  son  enseignement  salarié  par  l'État 

A  cette  occasion  ce  journal  raconte  ainsi 
l'histoire  du  docteur  Cantius  : 

«  Feu  Cantius  était  alors  interne  à  Saint- 
Pierre,  dans  le  service  du  baron  Seutin. 

«  Or,  Seutin  voulant,  on  n'a  jamais  su  pour- 
quoi, expérimenter  l'homœopathie,  s'était  pro- 
curé une  pharmacie  tout  entière  de  médica- 
ments hahnemanniens.  Il  se  proposait  d*en 
faire  usage  chez  ses  malades  de  l'hôpital,  et 
Cantius  avait  été  préposé  à  la  garde  du  tré- 
sor. 

a  La  gravité  de  cette  mission  n'échappa  nul- 
lement à  l'esprit  de  notre  interne  ;  aussi  le  soir 
même  rassembla-t-il  en  conclave  ses  collègues 
de  l'hôpital.  Un  grand  verre  à  bière  était  snr 
sa  table,  côte  à  côte  avec  la  pharmacie  en 
question. 

«Cantius  enleva  soigneusement  chaque  fiole 
et  la  versa  méticuleusement  dans  le  verre.  Puis 
quand  tout  y  fut,  il  porta  un  toast  au  dieu  Hah- 
nemann  et  à  ses  prophètes,  et  la  pharmacie 
entière  fut  avalée,  ni  plus  ni  moins  qu'une 
choppe  d'eau  sucrée. 
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«  De  Teau  distillée  remplaça  les  mystérieux 
globules. 

«  Le  lendemain  les  expériences  commencè- 
rent^ et  tous  les  malades  dont  les  affections 
pouvaient  guérir  d'elles-mêmes  n'eurent  qu'à 
se  louer  de  la  médication  instituée  par  Seutin. 

«  Quant  à  GantiuSy  on  sait  ce  qui  lui  advint. 
Au  premier  abord  il  ne  s'aperçut  de  rien; 
pourtant  ThomoBopathie  agissait  en  lui.  Plus  il 
vivait^  plus  les  dilutions  augmentaient,  plus  leur 
énergie  s'accroissait. 

«  Peu  tenté  de  recueillir  les  lauriers  de  Ma- 
thusalem ,  il  dut  recourir  à  des  moyens  éner- 
giques et  contre  lesquels,— avouons-le  en  toute 
humilité,  c'est  là  une  lacune  dans  l'homœopa- 
thie, —  les  globules  se  trouvèrent  impuis- 
sante. 

K  Mais,  plaisanterie  à  part,  la  leçon  profila  à 
plus  d'un,  et  Seutin,  mis  plus  tard  au  courant 
de  ce  qui  s^était  passé,  sp  montra  désormais 
moins  enthousiaste  à  l'égard  des  remèdes  mys- 
tiques. 

c  Cette  petite  anecdote,  parfaitement  vraie^ 
n'eût  pas  été  déplacée  dans  les  discours  des 
honorables  défenseurs  de  l'homœopathie  au 
Sénat*  Nous  la  leur  abandonnoos  volontiers 
pour  une  prochaine  séance.  » 

flcorrice  médie»!  près  les  soeiétés  de 
Meoan  mutoeU.  —  La  société  la  FamiUe^ 
à  Alger,  vient  de  donner  un  exemple  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  toutes 
les  sociétés  ^  et  dont  nos  confrères^  espé- 
nms-Ie,  sauront  se  prévaloir»  —  en  décidant 
que,  désormais,  les  honoraires  des  médecins 
librement  requis  par  ses  membres,  seront  ré- 
tribnéfl  à  raison  de  2  francs  par  visite.  (Ga- 
zette  médicale  de  V Algérie,) 

La  médecine  à  Tienne.  —  Suivant  les 
phi8  récentes  statistiques,  la  capitale  de  l'Au- 
triche compte  actuellement  560  médecins, 
179  chirurgiens  et  912  sages-femmes.  Sur  ce 
nombre  total,  93  médecins,  13  chirurgiens  et 
9  sages- femmes  sont  rétribués  par  le  gouver- 
nement ;  92  médecins,  32  chirui^ens  et  iU  sa- 
ges-femmes sont  employés  dans  de^  institu- 
tions ;  restent  donc  375  médecins,  134  chirur- 
giens et  890  sages-femmes  adonnés  exclusive- 
ment à  la  pratique  privée,  soit  1  médecin  sur 
9/i7  habitants,  1  chirurgien  sur  2,961,  et  1  sa- 
ge-femme pour  291  femmes. 


riiTS  DivuB.  2i9 

Caihétérlsme  digital.  —  Chez  une  jeune 
fille  de  19  ans,  qui  s'était  introduit  une  grande 
épingle  à  cheveux  dans  la  vessie,  M.  Hilton, 
chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy,  où  cette  fille 
fut  apportée,  n'ayant  pu  extraire  ce  corps  étran- 
ger avec  des  pinces,  dilata  l'urèthre  avec  les 
branches  après  avoir  chloroformisé  la  patiente, 
et  put  ainsi  introduire,  à  deux  reprises,  d'abord 
l'annulaire,  puis  l'index  dans  la  vessie.  Il  dé- 
tacha ainsi  cette  épingle  à  deux  branches,  ac- 
crochée à  droite,  la  fit  mouvoir,  et,  plaçant 
l'extrémité  du  doigt  au  niveau  de  sa  courbure, 
il  put  l'extraire,  sans  aucune  lésion,  à  l'aide 
d'une  tige  à  crochet  mousse,  construite  à  cet 
effet  et  formant  ainsi,  avec  le  doigt  sur  lequel 
elle  était  appuyée,  une  anse  complète  dans 
laquelle  elle  se  trouvait  accrochée.  Le  doigt  de- 
vint ainsi  un  cathéter  intelligent.  —  D' P. 

Clinique  électrotliémpiqne  des  Builn* 
diee  nervensei.  M.  Hiifelsheim  fera  son  cours 
clinique,  avec  démonstration  des  divers  modes 
d'électrisation,  les  mardis,  jeudis  et  samedis^  , 
à  midi,  à  son  Dispensaire,  8,  rue  d^ Anjou- 
Dauphine. 

Mécrolofle.  —Sont  décédéS  : 

M.  Thirial.  médecin  à  Paris,  mort  dans  sa 
cinquante-troisième  année,  d'une  affection 
cancéreuse  de  l'estomac.  Il  existe  quelques 
travaux  de  ce  médecin  dans  notre  collection. 

M.  BovT,  médecin  distingué  de  la  ville  de 
liiége,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

M.  NicoD,  chirurgien-major  du  9«  chasseurs^ 
décédé  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

M.  Raté,  médecin  belge,  de  Yilvonde,  dé- 
cédé à  Alger  où  il  était  allé  chercher  à  rétablir 
sa  santé. 

M.  WiLLAUME,  chhrurgién  principal  des  ar- 
mées, en  retraite,  ancien  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  Wurtemberg,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt- 
onze  ans. 

M.  Mataudon,  ancien  maire  de  la  commune 
de  Bassens  (Gironde). 

M.  Eugène  Boni,  de  Tulle,  médecin  du  bu- 
reau de  Bienfaisance,  à  la  Villette-Paris. 

M.  Villeneuve,  officier  de  santé,  praticie\i 
honnête,  dévoué,  et  fort  occupé,  reçu  à  Paris, 
en  1826,  fixé  en  cette  ville  où  il  est  mort  dans 
sa  soixante-troisième  année,  d'une  affection 
organique  de  Testomac. 


Digitized  by 


Google 


2â0 


VARIÉTÉS. 


BL  Magne,  médecin  à  Paris,  mort  dans  sa 
floixantième  année.  (Voir  à  la  dironi^e.) 

Piiblleatl#iis  x«mirelleii 

]lec«ctl  de  avestions  posée*  aa<  exa- 
men» de  médecine»  deuxième  et  cinquième 
de  doctorat  ;  première  série,  comprenant  500 
questions  ;  1  vol.  jn-12.  — ■  Prix  :  1  fr.  50  c. 
franco* 

Des  Intention*  d'nrlne,  00  pathologie 
spéciale  des  organes  nrinaires,  au  point  de  vue 
de  la  rétention,  par  le  docteur  Horion^  anden 
chef  de  clinique  à  runiversité  de  Liège  ;  i  vd. 
in-8,  —Prix  :  6  iv., franco, 

CSnérisen  de  la  phthisle  pulmonaire 

et  moyens  de  prévenir  cette  maladie  à  Taide 
d*un  traitement  nouveau^  par  le  docteur  Jules 
Boyer,  anelen  chef  des  travatix  ai^atomi- 
qoen,  6l€.,  br.  fn-8-  —-Prix  :  4  fr.  50  franco, 
A  Paris^  ehex  Adrien  Delahaye,  Hbratre-édi- 
tem*,  place  de  rÉcole-de-Médeciae,  2S. 


Menton,  essai  climatologique  sur  ses  diffé- 
rentes régions,  par  le  docteur  Jacques-Fran- 
çois Farina,  docteur  en  médecine  et  en  chirur- 
gie, ancien  interne  de  l'hôpital  de  Pammatone 
(Qènes),  médecin  et  chirurgien  de  la  ville  et 
de  rhôpital  de  Menton  et  des  communes  de 


Gastella  et  de  Sainte- Agnès  ;  in-12  de  73  pages. 
—  Prix:  lfip.25. 

Traité  médieal  pmAiqM  0»  maladie 
dea  7««x>  contenait  Texposilion  des  affec- 
tions des  organes  de  la  vue  et  les  formules 
médicinales  applicables  à  leur  traitement^  par 
le  docteur  Emile  Martin,  médecin  oculiste  des. 
dispensaires  du  bureau  de  bienfaisance  de 
Marseille,  etc.,  avec  17  figures  expUcati^«B 
intercalées  dans  ie  texte  et  10  dessins  ooio- 
riés,  réunis  en  deux  planches,  représentant 
les  principales  altérations  appréciables  à  To- 
phthalmoscope.  1  voL  iû-18  jésus  de  132  pag. 
Prix  :  5  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefenille. 


Choix    de    «mestions  médleo-léfralei. 

Première  livraison  :  deshonorairesrdu  médecin, 
par  le  docteur  Henri  Dumont  et  Ph.  Serret,  «vo- 
cal, in-8  de  58  pages.  —  Prix  :  i  fr,  50. 

Tbéorie  éieetriqne  du  froid,  de  la  dha- 
leur  et  de  la  lumière  (doctrine  de  Tunité  des 
forces  physiques),  avec  un  avant-propos  sur 
l'action  physiologique  de  Télectriclté,  par  le 
docteur  Durand  (de  Lunel),  in-8  de  xit  —  96 
pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  Ifbrah^^  ^&  «  rue 
Hautefenille. 


IV-    VARIETES. 


Ija  U4«aw  d'alMintke  et  lee  effet»  (I). 


En  1830,  lorsque  Parmée  française,  exposée 
aux  privations  cruelles  de  vin,  de  bière  et  même 
d'eau,  se  trouva  subitement  transportée  d'un 
dhnat  tempéré  comme  le  nôtre  sous  les  brû- 


(1)  Par  M.  Fardinand  HorMa;  oimtciilt  4e  SB  pagra 
in-8  ;  à  Paris,  cbes  Savy,  rue  HaotelîBaiile,  21.  —  Piixi 
1  franc  ^ 

Dansce  tniTaU,fliUàTec  m  fBmarqoalile  talmt,  et  dont 
M.  Gnardia  ayait  déji  parié  avec  on  Jufte  éloge  (▼oir 
notre  noméro  da  15,  page  IftS),  ttf.  Horeau  expose  une 
théorie  nouvene  des  effets  de  Pabslnthe.  Nous  en  ex- 
uafODS  les  passages  les  pl«s  propres  à  la  dire  eofwattre 
et  à  mettre  toat  an  chacun  à  même  de  ri(pprécier. 


lants  rayons  du  soleil  d'Afrique,  on  lui  ol&it 
comme  boisson  une  liqueur  alcoolique  et  aro- 
matique qui^  mêlée  à  Peau,  constituait  un  breu- 
vage agréable  et  rafraîchissant  Son  usage 
devint  bientôt  général  :  soldats  et  ofQciers  s'a- 
donnèrent à  cette  boisson  :  quelques-uns,  sans 
mesure,  payèrent  de  la  vie  des  excès  cUcoaU-' 
ques  qui,  dans  un  autre  climat,  auraient  été  \ 
de  moindre  danger.  Chaque  régiment  revenant  i 
en  France  rapporta  avec  loi  le  goût  de  Fab—  \ 
sintbe»  qui  peu  à  peu  devint  d'un  usage  qac^^ 
tidien  pour  presque  toutes  les  dasset  de  laso-  i 
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dété.  Depuis  tine  dizaine  d'années  sortont, 
la  mode  en  est  devenue  si  eifrénée  que  ce  qui 
était  autrefois  une  exception  est  maintenant  la 
règle.  Pour  se  rendre  compte  des  immenses 
quantités  d'absinthe  absorbées  journellement^ 
fl  suffit  d^aller,  entre  quatre  et  six  heures  de 
l'après-midi,  dans  un  café,  depuis  le  plus  élé- 
gant jusqu'au  plus  infime^  depuis  le  boulevard 
des  Italiens  jusque  dans  nos  faubourgs  les  plus 
reculés  :  Thomme  du  monde  et  le  chiffonnier 
ont  un  point  de.contact  ;  tous  deux,  à  la  même 
heure,  prennent  leur  absinthe.  Supposons 
que  Tabsinthe  n'existe  pas^  croyez-vous  que 
l'homme  du  monde  penserait  à  prendre  un 
verre  de  rhum  ou  de  cognac?  Pour  moi,  je 
se  le  crois  pas  ;  quant  au  prolétaire»  il  boirait 
peut-être  du  vin  détestable,  c'est  possible,  mais 
à  coup  sûr  moins  nuisible  qu'une  teinture  al- 
coolique au  sulfate  de  cuivre^  au  curcuma  ou  à 
rindigo. 

Nous  empruntons  d'abord  à  la  thèse  de 
M.  le  docteur  Motet  les  quelques  lignes  qu'il 
consacre  à  la  nature  et  à  la  préparation  de  cette 
l^foeur. 

«  Deux  espèces  de  liqueurs,  dit-îl,  sont 
«  livrées  à  la  consommation  sous  le  nom  d'^or- 
91  trait  éT absinthe;  ce  sont  l'absinthe  com- 
«  mune  et  l'absinthe  suisse.  U  y  a  entre  elles 
«  de  grandes  différences  de  qualité. 

«  L'absinthe  commune  est  préparée  avec  des 
«  alcools  à  /iO<»  centigrades  ;  l'absinthe  suisse, 
•  avec  des  alcools  de  60®,  70  et  IT  centigrades. 
«Autrefois  la  consommation  de  la  première 
c  était  à  celle  de  la  seconde  comme  15  est  à  5. 
■  Aujourd'hui  la  proportion  est  entièrement 
«renversée,  et  Ton  boit  20  litres  d'absinthe 
«  suisse  environ  pour  5  litres  d'absinthe  com- 
>  mune. 

«  Yoici  quelles  sont  les  plantes  qui  entrent 
«  dans  sa  composition  : 

«  Sommités  d'absinthe  majeure, 

«       —  —       mineure, 

«  Bacine  d'angélîque, 

«  Calamus  aromaticus, 

«  Semences  de  badiane, 

«  Feuilles  de  dictame  de  Crète, 

«  Origan  vulgaire. 
«  Tout  cela  doit  macérer  en  proportions  défl- 
«nies,  pendant  huit  jours,  dans  l'alcool  à  60** 
«on  700  ;  puis  on  distille  au  bain-marie^  et  on 
«  ajOQte  aloiiB  16  grammes  d'hmle  essentielle 
«  d*aQîs  pour  16  litres  de  liqueur.  On  agite 


a  pour  opérer  un  mélange  complet  Mais  tous 
«  les  distillateurs  n'ont  pas  la  même  recette  ;  il 
«  y  en  a  beaucoup  qui  emploient  le  fenouil,  la 
«  menthe,  la  mélisse.  Puis,  on  voit  si  la  colora- 
«  tion  est  satisfaisante,  si  l'absinthe  s'étend  et 
«  blanchit  bien.  Si  elle  ne  possède  pas  ces  quali- 
«  tés,  c'est  alors  qu'intervient  le  savoir-faire  do 
<f  fabricant,  et  que  de  l'indigo,  de  la  teinture  de 
«  curcuma,  du  jus  d'hysope,  d'orties,  voire 
«  même  du  sulfate  de  cuivre,  sous  le  nom  de 
«  bleu  éteint,  s'ajoutent  à  la  liqueur  pour  lui 
«  donner  les  apparences  qui  lui  manquent  Les 
«  absinthes  supérieures  ont  rarement  besoin 
«d'être  travaillées,  elles  sont  généralement 
«préparées  avec  soin.  Telle  est  la  liqueur 
«  d'absinthe.  » 

n  est  un  fait  qui  doit  certes  frapper  tous  les 
esprits  observateurs,  fait  qui  se  passe  journel- 
lement sous  nos  yeux,  et  qu'il  est  donné  à  tout 
le  monde  d'apprécier;  il  n'est  personne  qui  ne 
sache  qu'il  suffit  d\in  seul  verre  d'absinthe 
pour  griser  fimprudent  qui,  n'ayant  pas  encore 
fait  connaissance  avec  la  verte  liqueur,  en 
prend  pour  la  première  fois. 

Tel  qui  a  l'habitude  de  prendre  un  verre  ou 
deux  d'absinthe  par  jour  n'en  prendra  pas  trois 
verres  à  la  fois  sans  observer  h  coup  sûr,  sur 
lui-même,  TelTet  singulièrement  prompt  de 
cette  boisson. 

Invoquera-t-on  ici  l'action  pure  et  simple  de 
l'alcool,  ou mettrat-on  sur  le  compte  de  l'ab- 
sinthe seule  les  effets  produits?  On  ne  peut,  en 
réfléchissant,  le  faire  sagement. 

Voici,  en  effet,  comment  les  choses  se  pas- 
sent. Tout  le  monde  sait  que,  dans  le  langage 
consacré  des  cafés  «  prendre  une  absinthe,  » 
consiste  dans  l'acte  suivant  :  le  buveur  verse 
dans  un  verre  à  boire  ordinaire  ou  pourvu,  à  sa 
partie  inférieure,  d'un  ajutage  de  la  forme  et 
de  la  capacité  d'un  verre  à  liqueur  ordinaire, 
la  valeur  de  30  grammes  de  liqueur  d'absinthe; 
puis  il  remplit  le  verre  avec  de  l'eau.  Cela 
pourrait  à  la  rigueur  être  appelé  un  grog  à 
l'absinthe  ;  eh  bien  !  tel  buveur  qui  boira  trois, 
quatre,  cinq,  six  et  même  dix  grogs  à  l'eau-de- 
vie  ou  au  rhum  dans  une  journée  sans  éprou- 
ver le  moindre  symptôme  d'ivresse^  ne  pourra 
souvent  pas  prendre  trois  ou  quatre  absinthes 
sans  en  ressentir  les  effets. 

Ce  n^est  donc  pas  falcool  qui  est  ici  le  cou- 
pable. Examinons  si  l'abshithe  mérite  davan- 
tage qu'on  l'accuse.    ^ 
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Prenez  en  extrait  ou  en  huile  essentielle 
d'absinthe  cent  fois  la  quantité  de  principes 
absinthiques  contenus  dans  le  verre  de  liqueur, 
c'esi-à-dire  quelques  centigrammes  d'extrait  ou 
une  goutte  d'huile  essentielle,  vous  n'observe- 
rez aucun  des  elTets  produits  par  l'absorption 
de  cette  minime  quantité  d'absinthe. 

Ce  n'est  donc  ni  à  Talcool  ni  à  l'absinthe 
qu'il  faut  rapporter  les  effets  observés.  Serait- 
ce  à  leur  combinaison'  ou  à  leur  réunion?  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  ici  examiner. 

Il  est  un  autre  phénomène  non  moins  digne 
de  fixer  notre  attention  :  ce  fait  est  le  sui- 
vant : 

Le  buveur  émérite  et  sensuel  ne  verse  pas 
l'eau  brutalement  sur  la  teinture  d'absinthe 
que  contient  son  verre,  non  ;  il  sait  bien  qu'en 
agissant  ainsi  il  se  préparerait  une  boisson  qui 
ne  posséderait  qu'à  un  faible  degré  les  proprié* 
tés  stimulantes  et  stomachiques  qu'il  recherche  : 
il  verse  l'eau  lentement,  goutte  à  goutte,  par 
petites  secousses,  de  façon  à  «  étonner  »  (mot 
technique)  son  absinthe;  il  obtient  ainsi  un 
liquide  verdâtre  et  trouble,  tandis  que  dans  le 
premier  cas  il  n'aurait  eu  qu'une  émulsion  im- 
parfaite et  un  liquide  opalin  presque  transpa- 
rent :  il  vient  de  faire  son  absinthe. 

GoDune  saveur  et  comme  effet, ces  deux  li- 
quides sont  bien  différents  :  le  premier  est  fade, 
douceâtre  et  presque  inoffensif,  du  moins  quant 
à  l'ivresse;  le  second,  au  contraire,  est  aroma- 
tisé à  un  degré  plus  élevé  et  doué  des  quaUtés 
nécessaires  pour  jeter  sur  le  carreau  l'impru- 
dent qui  le  boirait  sans  mesure.  Il  semble,  dans 
un  cas,  que  l'eau  et  la  liqueur  se  soient  mêlées 
sans  se  combiner;  dans  l'autre,  au  contraire,  la 
division  des  molécules  et  l'union  de  l'alcool  et 
de  l'eau  semblent  parfaites;  par  conséquent, 
l'action  de  la  boisson  est  plus  sûre  et  son  ab- 
sorption plus  complète.  Ce  fait  vient  donner  une 
nouvelle  force  à  cet  axiome  thérapeutique,  que 
plus  un  corps  est  divisé,  plus  il  est  facilement 
absorbé. 

Ce  qui  prouve  encore  que  c'est  bien  à  l'émul- 
sion  produite  par  le  buveur  que  l'on  doit  attri- 
buer l'action  excitante  de  Tabsinthe,  c'est  que 
chacun  sait  que,  prise  pure,  à  part  la  sensation 
de  chaleur  et  quelquefois  de  brûlure  même  que 
produit  sur  les  muqueuses  digestives  et  stoma- 
cales un  liquide  alcoolique  à  un*  degré  aussi 
élevé,  l'absinthe  étourdit  et  grise  moins  Cadle- 
ment. 


Si  l'absinthe  avait  une  action  véritaMement 
toxique  sur  l'économie,  il  nous  semble  que 
des  phénomènes  spéciaux  devraient  ise  mon- 
trer lorsqu'on  absorbe  des  quantités  relative- 
ment considérables  de  ses  principes  actifs.  II 
n'en  est  pourtant  rien,  nous  l'avons  dit  et  nous 
le  répétons  ici  :  dans  l'état  physiologique,  on 
peut  prendre  cent  fois  plus  d'absinthe  que  Ton 
n'en  absorbe  lorsqu'on  boit  même  dix  verres 
de  cette  liqueur,  c'est-à-dire  qu'on  peut  pren- 
dre jusqu'à  cinq  ou  six  gouttes  d'huile  essen- 
tielle ou  une  quantité  proportionnelle  d^extrait 
sans  que  l'on  observe  aucun  phénomène  d'exci- 
tation cérébrale  ou  nerveuse.  ' 

Il  existe  une  autre  liqueur,  liqueur  de  table, 
liqueur  hygiénique,  médicament  même  dans 
une  foule  de  cas,  composée,  elle  aussi ,  de 
plantes  aromatiques  à  propriétés  excitantes 
(dans  lesquelles  il  est  juste  de  dire  que  l'ab- 
sinthe n'entre  pas),  ayant,  elle  aussi,  pour  vé- 
hicule des  alcools  à  un  degré  de  concentration 
tout  aussi  élevé  que  ceux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'absinthe.  I^fous  voulons  parler 
de  la  chartreuse. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  liqueur  est  on 
stomachique  puissant  et  agréable,  qu'elle  ac- 
tive les  digestionà  pénibles  et  laborieuses; 
mais  tout  le  monde  sait  aussi  que  l'ivresse  est 
prompte  à  venir  lorsqu'on  en  abuse.  Chose 
remarquable  I  l'ivresse  se  montre  d'autant  plus 
promptement  que  la  chartreuse  est  mêlée  à 
l'eau. 

Il  se  passe  ici  exactement  la  même  chose 
qu'avec  l'absinthe,  à  part  l'émulsion,  quVm- 
pèchent  le  mode  de  fabrication  et  la  quantité 
de  sucre  que  contient  la  liqueur,  qui,  pour 
M.  Racle  (1),  est  un  alcoolat,  c'est-à-dire  une 
préparation  où  l'alcool  tient  en  dissolution  les 
huiles  essentielles  produites  dans  la  distilla* 
tion. 

En  4858,  dans  l'excursion  botanique  que 
dirige  tous  les  ans  notre  savant  maître, 
M.  Ghatin,  nous  trouvant  à  la  Grande-Char- 
treuse de  Grenoble  par  une  chaleur  étouffante^ 
rendue  plus  insupportable  encore  par  l'exer- 
cice auquel  nous  étions  forcés  de  nous  livrer, 
ayant,  dans  une  ascension,  mêlé  de  la  char- 
treuse jaune  avec  de  l'eau,  nous  éprouvftn 
en  redescendant  des  symptômes  d^ivresse  • 


(1)  Rade.  —  l»e  Ci^crooMmie.  Thèse  de 
page  18.  ^ 
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ractérÎBée  par  des 'vertiges  et  de  la  Ulubatioo, 
ce  qui^  quoique  l^er^nous  força  à  dous  arrêter 
avec  deux  de  nos  amis  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  état. 

11  eût  été  dangereux  de  continuer  à  descen- 
dre dans  ces  conditions.  Nous  n^avions  pour- 
tant bu  à  troiSydans  Tespaoe  de  quatre  heures, 
que  la  valeur  de  150  grammes  de  chartreuse 
mêlée  à  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'eau. 

Voici  donc  une. liqueur  analogue,  par  sa 
composition,  à  Tabsinthe,  possédant  des  qua- 
lités tout  aussi  excltaotes  qu'elle,  et  dont 
rasage  immodéré  amène  plus  promptement 
rivresse  que  toute  autre  liqueur  alcoolique  à 
quantités  égales;  eh  bienl  personne  ne  songe 
à  la  taxer  de  poison.  A  quoi  cela  tient-il  ? 

(Test  que  la  vraie  chartreuse  se  vend  cher» 
que  ses  contrefaçons,  n'étant  pas  aussi  bonnes 
et&ciles  à  constater,  sont  peu  estimées,  et  que 
par  conséquent  les  sophistications  sont  moins 
à  craindre^  parce  qu'elles  sont  plus  rares. 
Enfin,  c^est  que,  vu  son  prix  élevé,  l'usage  en 
est  restreint,  car  il  en  coûte  cher  pour  se  gri- 
ser tous  les  jours  avec  la  chartreuse.  Augmen- 
lez  le  prix  de  l'absinthe,  sa  consommation  di- 


minuera à  coup  sûr.  C'est,  nous  le  répétons 
encore,  le  bon  marché  auquel  la  fraude  permet 
de  la  livrer  qui  constitue  le  véritable  danger. 

CONCLUSIONS. 

i*  L'absinthe,  à  dose  égale,  n'est  pas  plus 
nuisible  que  toute  autre  liqueur  au  même 
degré  de  concentration  alcoolique. 

%°  L'action  légèrement  plus  excitante  que 
produit  son  usage  chez  certams  individus  doit 
être  attribuée  à  son  mode  d'emploi,  en  un  mot 
à  Témulsion  que  produit  le  buveur. 

3<^  Le  péril  réel  qui  résulte  de  l'usage  immo- 
déré de  l'absinthe  existe  surtout  dans  les  so- 
phistications nombreuses  qu'on  lui  fait  subir, 
et  en  particulier  dans  les  sels  de  cuivre  qu'elle 
contient  souvent. 

U^  Les  effets  morbides  observés  chez  ceux 
qui  se  livrent  sans  mesure  à  cette  boisson^ 
sont  ceux  de  l'intoxication  alcoolique  pure  et 
shnpie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  ce  tra- 
vail par  cet  axiome  hygiénique  qui  en  est  l'es- 
prit : 

Vexcès  seul  en  tout  est  nuisible. 


PBËCBPTES  MÉDICAUX. 


LES    PRÉCEPTES    DE    l'ART  SONT  CEUX  DE    LA   NATURE. 


—  Est-ce  que  les  empiriqnes(l),  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  charlatans,  quoiqu'on 
prenne  souvent  les  uns  pour  les  autres,  ne 
lendeat  pas  chaque  jour  des  services  signalés? 
H  serait  aisé  d'en  citer  dont  l'expérience  ap- 
préciée de  tout  le  monde  pourrait  être  invoquée. 

—  Lliomme  de  l'art  ne  déroge  point  en  as- 
wàasit  la  médecine  empUîque  et  la  rationnelle, 
et  en  essayant  quelquefois  de  certaines  for^ 
mides  réprouvées  par  la  science,  mais  justi- 
fiées parle  succès  (2). 

—  L^expérience  vient  souvent  renverser  les 
théories  les  plus  plausibles. 

~  Quelque  singulier  ou  peu  rationnel  que 

(1)  Empirique  signifie  on  médecin  qui  ne  suit  que  l'ex- 
périence, sans  adopter  de  théorie. 
(Z)  Récamier  n*a  pas  dédaigné  de  foire  on  recneU  de 
\  empiriqiiei  qui  lai  ont  vaia  de  grands  succès. 


soit  un  remède  en  apparence,  on  doit  s'incliner 
devant  les  faits  et  s'en  servhr  au  besoin. 

—  En  matière  médicale,  il  ne  faut  rien  re- 
jeter sans  examen  et  sans  expérimentation, 
<^lors  même  que  l'action  d'un  médicament  pa- 
rait inexplicable. 

—  Les  maladies  les  plus  simples  résistent 
souvent  aux  moyens  les  plus  rationnels  et 
cèdent  à  l'empirisme. 

—  La  nature  a  ses  mystères;  elle  a  des  se- 
crets qu'elle  ne  livre  point;  elle  se  platt  à 
confondre  l'esprit  de  l'homme»  mais  elle  se 
plaît  aussi,  quand  les  hommes  ont  vainement 
cherché,  à  prouver  qu'elle  sait  guérù*. 

-7-  Toute  assertion  en  médecine  devient  gra- 
tuite, ou  tout  au  moins  suspecte,  dès  qu'elle 
n'est  point  autorisée  ou  déduite  de  l'observa- 
i  tion  et  de  Texpérience. 
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VARIÉTÉS. 


»  Ne  dédaignez  rien^  ne  doutez  de  lien^ 
expérimentez  sans  prévention,  expérimentez 
BUrtoul  avec  résolution  et  persévérance. 

—  Les  hommes  sont  des  malades  imagi- 
naires, que  les  charlatans  ont  soin  d'entretenir 
dans  leur  Me,  afin  d'avoir  le  débit  de  leurs 
remèdes.      ' 

Les  médecins  qui  ordonnent  urt  grand  nom- 
bre de  remèdes  sont  bien  plus  écoutés  que 
ceux  qui  recommandent  un  bon  régime  ou  qui 
laissent  agir  la  nature. 

—  Il  faut  se  dégager  de  tout  esprit  de  co- 
terie, et  reconnaître  les  services  que  chaque 
doctrine  a  rendus  à  la  science,  mais  souvent 
aussi  ne  pas  rejeter  les  données  de  Tempi- 
risme. 

—  Les  théories,  quelque  brïïlantes  qu^elles 
apparaissent,  sont  si  souvent  et  si  cruellement 
démenties  par  la  réalité,  qu'il  faut,  en  théra- 
peutique surtout,  ne  jurer  que  par  les  faits. 
Les  conjectures,  on  le  sait,  ne  manquent  ja« 
mais,  les  préceptes  ont  abondé  de  tous  temps; 
mais  la  pratique,  la  saine  et  bonne  pratique,  a 
toujours  été  aussi  rare  qu'elle  est  précieuse. 
Qu'importent  les  raisonnements  plus  ou  moins 
spécieux?  Un  médicament  qui  guérit  réunit, 
selon  moi,  les  plus  excellentes  conditions,  et 
n*a  nul  besoin  de  démonstrations,  peut-être 
très-savantes,  mais  parfaitement  oiseuses. 

Il  ne  suffit  de  discoarir, 
11  est  préférable  de  guérir. 

—  La  science  médicale  ne  reposant  que  sur 
des  hypothèses^  le  guide  le  plus  assuré  est  encore 
Texpérience. 

—  L'expérience  et  l'observation  sont  de  plus 
sûrs  moyens  que  les  maîtres,  les  livres  et  la 
connaissance  des  autres  sciences,  pour  devenir 
habile  en  médecine. 

—  Celui  qui  ne  communique  pas  iqk  aiH 
très  ce  qu'il  sait,  ressemble  an  nqrle  du 
désert»  dont  les  parfums  mnt  perdus  pour 
tous. 

(Belle  parole  d'un  auteur  oriental,  repro- 
duite par  Arago.) 

—  La  nature  a  souvent  des  i«Mourcef  qû'Bù 
ne  connaît  pas.  On  voit  des  dooleun  ée  tète, 
de  rhumatisme,  de  goutte,  «t  aième  des  cuh 
cers,  etc. ,  disparaître  «tns  «anses  minifestes  ; 
bien  loin  d'en  mourir»  on  jouît  ensuite  dHuB 
santé  piffAiîte. 


—  Le  médecin  doit  être  l'homme  des  fMs 
avant  d'être  l'homme  des  théories.  Les  fiîts 
sont  innombrables,  pendant  que  les  théories 
changent.  Ce  sont  les  théories  qui  faut  les 
écoles.  Nous  n'avons  que  quatre  écoles  théra- 
peutiques :  rempirisme,  le  rasorisme^  le  radS- 
raachérisme  et  l'halasuisme;  Tempirisrae  nie 
la  théorie  et  n>  pas  à  en  vnAr  :  c*est  le  fUt 
thérapeutique  brut,  avec  ignorance  ou  peu  de 
souci  du  fait  physiologique. 

—  L'expérience  et  l'observation  sont  les 
bases  sur  lesquelles  doit  reposer  fart  de 
guérir. 

—  Ramener  les  actes  vltanx  à  leur  état  na- 
turel, c'est  aider  la  nature  à  faire  cesser  k 
maladie. 

—  Il  ne  faut  jamais  nier  ce  que  nous  ne 
comprenons  pas. 

—  Il  ftiut  être  éclectique^  judicieux  et  rai- 
sonné, fondé  sur  la  double  base  de  l'empirisme 
et  du  ratmnnel. 

—  Les  systèmes  sont  des  instruments  à  l'aide 
desquels  l'homme  découvre  des  vérités  de  dé- 
tails, tout  en  se  trompant  sur  l'ensemble,  et 
quand  les  systèmes  sont  passés,  les  vérités 
demeurent. 

—  L'expérience  doit  faire  taire  tous  les  rai- 
sonnements, et,  en  médecine,  il  est  un  empi- 
risme supérieur  à  tous  les  systèmes,  à  toutes 
les  théories.  Ne  voit-on  pas  dans  ces  faits  de 
puissants  ai^ments  contre  un  solidisme  trop 
exclusif?  Il  est  une  nouvelle  ère  médicale,  —  ne 
va-t-elle  pas  commencer?  —dans  laquelle  on  re- 
connaîtra le  r61e  important  que  jouent  les  hu- 
meurs dans  Téconomie  animale»  considérée 
saine  et  dans  l'état  de  maladie. 

—  On  a  trop  abuié  de  l'esprit  de  sysCèsne; 
abjandonnons  enfin  les  Ifiéories  pour  ne  plut 
ob8M*ver  que  les  faits. 

—  En  médecine,  il  est  xm  empirime  supé- 
rieur à  tous  les  systèmes,  à  toutes  les  tiié»- 
ries. 

•  — -  I^ioe  a  dit,  en  pariant  des  plantes  v«l-- 
gaires  :  Nous  foulons  aux  pieds  beaucoup  de 
plantes  dont  nous  élèverions  les  vertus  jaa- 
qu'au  ciel,  par  nos  éloges,  si  nous  en  eoniMîs* 
sions  le  prix. 

—  Le  véritaUe  médecin  est  celui  qui  n'est 
esclave  d'aucune  théorie. 

D' Ricn&BT  (de  Soiasonii). 
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L  Bui^vr  qu'il  y  a  parfois  à  m  ■«rrtr 
flefl  noms  sclentlliqiies*  —  Vtm^vre  le 
■ecret  médleal.  —  Sniiuitiiat  Ja»,  •anit- 
ma  ifljurla...  à  propos  d'mi prèteiidta 
acte  A'exsreioe  lUéiral. 

M.  Bontîgny,  d'Évreux^  vient  dernièrement 
de  fûre  appel  «ux  médecinsy  pour  les  engager 
à  ne  ptais  donner  dane  lenra  prescriptions  les 
noms  chimiques  aux  divers  ehlovures  de  mer- 
cors  ;  à  ne  plus  les  appeler  que  calomelas^  — 
précipité  blans,  —  $ubHmé  oorrasif, 

Nooâ  ne  samiOBS  trop  approuver  sa  manière 
devoir. 


«  Si  on  ouvre  (dit  M.  Boutigny)  le  nouveau 
dieCibnDaîre  de  Nystenv  revu  par  MM.  Litlré  et 
Ûi.  Robki,  on  lit  ce  qui  suit  à  la  page  288  de 
cet  ouvrage  :  «  On  distingue  denx  drioroies  de 
nierciire  :  i^  le  cMoride  ou  sous-elilomreiHg. 
2  GL)  ou  calomeF,  appelé  à  tort  proio^Mo^ 
rure,,,;  et  S*  le  véritable  proto-chlonire  de 
raereore  (Hg.  &,),  ou  sablimé  eorrosif,  appelé 
à  tort  bt-chlorure  ou  deuto-chlorare...  s  et 
plnshm  :  «  Le  protCHshlomre  on  sublimé  eor- 
rosif.  s 

c  Or  if  y  a  dans  cette  nomenclature  un  dan- 
ler  immense^  un  danger  d'autant  plus  redou- 
table, que  MM.  Uttré  et  Gb.  Bobin  onl  rai- 

MiB«S 

Baisoir  peut-être  an  peivt  de  voe  de  ladii* 
misactnelie,  de  la  ohimisdu  momoiit,  n^  cer- 


tainement tort  an  point  de  vue  médical,  qu'ils 
bsulevenent 

s  Je  suppose,  ajoute  ML  Boutigny,  le  cbef 
d*oM  pharmacie  absent  et  sa  maison  confiée 
à  la  direction  d'un  élève,  et  que  cet  élève  re- 
çoive une  formule  écrite  comme  il  suit  : 

IL  Proto-chlorure  de  mercure.  Ogr.  50  cent. 
Suereblanc ftgr.  00 

Mêlez  et  divisez  en  9  paquets. 

«  Le  Jeune  malade  en  prendra  trois  le  matin 
à  jeun,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle. 

«  L'élève,  pour  être  bien  sûr  de  ne  pas  ae  tromr 
per,  se  reportera  à  l'ouvrage  que  j'ai  signalé 
(Dictionnaire  de  Nyslen,  Littré  et  Robin)  et  il 
lira  ce  qu'on  a  lu  plus  haut,  et  il  mettra  du 
sublimé  corrosif  dans  la  poudre,  et  à  coup  sûr 
il  tuera  le  malade...  Et  pourtant  personne  ne 
sera  reprochable  1 1  Finstabilité  seule  de  la 
science  sera  la  cause  de  ce  cruel  événement  » 

M.  Boutigny  conclut  que  l'on  doit  renoncer 
à  la  nomenclature  chimique  en  ce  qui  concerne 
les  chlorures  de  mercure,  ou  tout  au  moins  le 
proto  chlorure,  et  les  prescrire  à  l'avenir 
toujours  sous  le  nom  de  calom£las« 


Si  les  raisons  et  les  suppositions  de  M.  Bou« 
tigny  ne  suffisaient  pas  pour  convaincre  nos 
confrères^  peut-être  que  l'exemple  suivant,  ar- 
rivé ce  mois  mème«  et  que  l'on  vient  de  me 
transmettre,  aura  plus  d'effet. 

Un  médecin  avait  prescrit,  pour  être  insuf- 
flée dans  les  yeux  d'une  fille  unique  âgée 
de  cinq  ans,  une  poudre  composée  de  calomel 
et  de  sacre.  Il  formula  :  Proto-chlorure  de 
mercure^  et  le  remplaçant  du  pharmacien  tra- 
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duisit  SUBLIMÉ  CORROSIF.  A  peioe  la  poudre 
fut-elle  en  contact  avec  rœil  malade  que  Teo- 
fant  pousse  des  cris  affreux»  se  roule  à  terre 
et  se  débat  dans  les  convulsions.  C'était  la 
propre  mère  qui  venait  dMnsuffler  le  puissant 
caustique.  Trois  semaines  se  sont  écoulées,  et 
Ton  îgDore  encore  si  la  vue  d'un  côté  n'est  pas 
compromise  et  si  l'enfant  ne  sera  pas  défigurée. 


Encore  le  secret  médical  à  propos  du  maria- 
ge I  Que  ceux  qui  croient  devoir  parler  et  don- 
ner franchement  leur  manière  de  voir  sur  la 
santé  de  leurs  clients,  se  donnent  au  moins  le 
temps  de  la  réflexion,  et  s'enquièrent,  avant 
tout,  de  Tutilité  que  peuvent  avoir  leurs  paroles. 

Un  de  nos  excellents  confrères  était  consulté 
par  lettre  par  un  de  ses  amis  intimes  sur  le 
futur  de  sa  fille.  Il  était  consulté  encore  plus 
comme  ami  que  comme  médecin^  et  aussi  bien 
sur  le  moral  que  sur  le  physique  d'un  jeune 
homme  que  notre  confrère  avait  beaucoup 
connu.  Le  docteur  ne  crut  pas  devoir  hésiter 
devant  cette  demande  de  Tamitié,  et,  après  avoir 
pris  quelques  renseignements  pour  les  joindre 
aux  siens^  il  répond  à  son  ami  qu'il  n'est  pas 
pour  ce  mariage,  et  il  lui  en  en  expose  les  rai- 
sons. Sa  lettre  était  arrivée  la  veille  ou  le  jour 
du  mariage;  on  avait  eu  même  le  soin  de  la 
communiquer  au  nouvel  époux. 


Cela  me  rappelle  tes  remercîments  d'un 
pharmacien.  C'était  au  temps  du  choléra;  j'a- 
vais prescrit  le  soir  une  potion  avec  extrait 
d'opium  et  sirop  d'écorces  d'oranges.  Le  len- 
demain ma  malade  était  beaucoup  plus  mal, 
elle  avait  résolument  refusé  sa  pètion  qu'elle 
•trouvait  détestable.  Ten  fus  d'autant  plus  sur- 
pris que  j'avais  l'habitude  depuis  quelque 
temps  de  prescrire  cette  potion,  que  j'avais  plu- 
sieurs fols  goûtée  et  qui  n'était  nullement  mau- 
vaise. Je  m'empressai  donc  de  goûter  celle-ci, 
et  je  reconnus  qu'on  avait  oublié  le  sirop  :  la 
malade  avait  parfaitement  raison,  le  mélange 
était  détestable.  Je  crus  rendre  service  au  phar- 
macien en  le  prévenant  à  part  de  ce  manque 
de  soin.  Il  appelle  aussitôt  son  élève  :«Écoutez- 
donc  ce  que  le  docteur  vient  de  me  dh%,  »  et  II 
le  semonce  à  souhait  devant  moi. 


Les  procès  pour  exercice  illégal  de  la  méde- 
cine vont  toujours  s'accroissant.  Nous  donnons, 
en  Variétés,  vu  sa  longueur^  la  relation  d'une 
affaire  des  plus  remarquables.  Nous  ne  pou- 
vons que  féliciter  les  sociétés  médicales  de  leur 
zèle.  Pourquoi  faut-il  qu'au  milieu  de  cette 
lutte  si  méritoire  du  droit  contre  nnjustice, 
nous  ayons  à  citer  un  petit  procès  que  l'on 
pourrait  appeler  une  mauvaise  plaisanterie 
(l'affaire  s'étant  présentée  à  l'audience  un 
mardi  gras),  si  la  plaisanterie  était  permise  en 
semblable  matière? 

De  pauvres  diables,  assurément  mal  conseil- 
lés, ont  jugé  à  propos  d'appeler  en  police  cor- 
rectionnelle M.  Alphonse  Dennarres,  jeune  et 
même  très-jeune  interne  des  hôpitaux,  puis- 
qu'il, n'est  âgé  que  de  vingtnleux  ans,  sous 
prévention  de  mauvais  soins  dans  le  traitement 
de  leurs  ophthalmies  purulentes.  C'était  une 
affaire  d'exercice  illégal  doublée  d'une  affaire 
de  responsabilité  médicale. 

Un  interne  peut-il  exercer  la  médecine?  Lé- 
galement non.  Toutefois  un  interne  ne  peut 
èlre  assimilé  à  un  charlatan,  le  plus  souvent 
ignare  et  ignarissime,  et  qui  n'a  nullement  l'in- 
tention de  s'instruire  ni  de  prendre  ses  degrés. 
Un  interne  a  donné  au  concours  des  preuves 
de  savoir  équivalentes  aux  examens  du  docto- 
rat :  il  peut  donc  être  considéré  comme  un 
candidat  à  la  veille  de  se  faire  recevoir.  Dans 
l'espèce,  le  jeune  interne  dont  il  s'agit  est  le 
fils  d'un  de  nos  ophthahnologistes  les  plus  en 
renom.  Il  peut,  en  le  reportant  à  l'oculistique^ 
s'appliquer,  par  analogie^  ce  vers  fameux  : 

NoQiTi  dans  le  sérail,  J'en  connais  les  détours. 

On  peut  donc,  tranchons  le  mot,  le  consi- 
dérer comme  en  sachant  tout  autant,  sinon 
plus,  que  bien  des  docteurs.  Lui  faire  un  pro- 
cès parce  qu'il  consacre  sa  science  au  traite- 
ment gratuit  des  malheureux,  c'est  évidem- 
ment justifier  rancienproveri)e  :  summumJuM, 
summa  injuria  ;  le  droit  poussé  à  l'extrême 
est  une  extrême  injustice. 

Voici  comment  le  procès  de  M.  Alphonse 
Desmarres  est  relaté  dans  le  Mande  Judiciaire 
par  M.  Norbert  Billiart,  avocat  du  barreau  de 
Paris: 

«  Le  mardi  gras,  dit  M.  Billiart,  la  sixième 
chambre  correctionnelle  ofiraitun  étrange  spec- 
tacle :  l'huissier  audiender  était  transformé  en 
Antigène  condnisant  par  le  bras  de  nouveaux 
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ûEdipes;  la  plupart  des  témoins  étalent  aveu- 
gles. Les  autres  personnes  appelées  à  témoigner 
étaient  des  médecins  qui  venaient  faire  pour 
ie  tribunal  un  cours  ù*ophthalmie purulente.,. 

«  Deux  victimes  de  cette  affreuse  maladie, 
le  père  et  le  fils,  attribuaient  leur  infirmité  aux 
mauvais  soins  d*un  interne  exerçant  illégale- 
ment la  médecine.  De  bons  protecteurs  leur 
avaient  procuré  un  certain  nombre  d'infirmes 
«oaime  eux,  pour  attester  à  l'audience  Tinsuf- 
fisance  et  la  négligence  ordinaire  du  prévenu 
qui  les  avait  également  soignés.  Rien  n^était 
plus  lugubre  que  ce  défilé  d'aveugles  en  piètre 
équipage,  dont  la  bande  muette  a  fini  par  cou- 
?rir  le  banc  de  Tandience. 

«  Il  n'y  avait  dans  Taffaire  qu^une  seule  per- 
sonne dont  la  vue  réconfortât  le  cœur. 

«  Gâtait  le  prévenu....^  étudiant  de  vingt- 
denx  ans^  fils  d'un  père  illustre^  M.  Desmar- 
res. Depuis  cinq  ans  élève  de  son  père^  ce 
jeune  homme  s'est  voué  aux  cures  dangereuses 
de  rophthalmie,  et  deux  fois  déjà  il  a  été  at- 
teint de  la  contagion,  que  son  père  lui-même 
a  gagnée  trois  fois. 

«  Dernièrement  le  jeune  étudiant  s'est  es- 
sayé à  faire  des  cours  spéciaux,  où  des  anciens 
et  des  maîtres  sont  venus  l'applaudir  et  slns- 
truire.  Sa  vie  se  passe  dans  une  clinique  que 
son  père  a  fondée  à  ses  frais,  et  à  laquelle  il 
consacre  une  maison  qui  lui  appartient^  rue 
HautefeulUe. 

<  Là  se  trouvent  douze  lits  où  la  science  et 
lâchante  du  père  et  du  fils  accueillent  cons- 
tamment les  infirmes  indigents;  là  aussi  est 
une  salle  où  chaque  année,  gratuitement,  le 
grand  médecin  et  son  élève  soignent  plus  de 
six  mille  malades  et  donnent  plus  de  soixante- 
dix  mille  consultations. 

8  Quand,  à  l'âge  où  tant  d'autres  ne  rêvent 
pe  le  plaisir^  un  jeune  homme  se  voue  ainsi 
à  la  science  et  à  la  bienfaisance,  sa  jeunesse 
est  vénérabie,  et  les  portes  de  la  police  cor- 
rectionnelle ne  doivent  s'ouvrir  devant  lui  que 
pour  un  triomphe. 

€  C'est  ce  qui  a  eu  lieu. 

«  M*  Octave  Falateux  a  mis  au  service  de 
son  jeune  client  toute  la  vivacité  de  son  talent 
et  toute  la  chaleur  de  son  cœur  ;  et,  malgré  les 
efforts  de  M»  Jules  Favre,  avocat  des  parties 
civiles^  le  Tribunal  a  déclaré  qu'il  n'y  avait 
aocnne  faute  à  imputer  au  futur  docteur^  et  a 
condamné  les  plaignants  aux  dépens. 


«  Un  détail  touchant,  poursuit  M.  Billiart,  a 
été  révélé  h  Taudience.  M.  Desmarres  fils  s'est 
marié  il  y  a  quelques  mois,  et  voici  la  dot  que 
son  père  lui  a  constituée  : 

«  Le  docteur  a  gratifié  son  fils  de  l'hôpital 
de  la  me  Ilautefeuille,  de  la  clinique  à  conti- 
nuer, et  de  soixante-dix  mille  consultations 
annuelles  à  donner  gratuitement.  Les  malades 
indigents  ont  un  titre  exécutoire  contre  le 
jeune  marié.  Négliger  rhôpital  ou  la  clinique, 
être  infidèle  à  i'ophthahnie  purulente,  seraient 
autant  de  coups  de  canif  au  contrat.  » 

Martin-Lauzer. 


CLINIQUE  OE  l'hôpital  DES  ENFANTS.  — 
M.   H.   ROGER. 


II.  Da  «nltemeat  de  la  méainirile  tn- 
berealense. 

Avant  d'exposer  le  traitement  de  la  ménin- 
gite tuberculeuse,  il  est  une  question  prélimi* 
naire  qu'il  faut  d'abord  envisager. 

La  méningite  tuberculeuse  est-elle  suscep- 
tible de  guérison?  Oui,  disent  les  uns;  non, 
disent  les  autres.  De  quel  côté  se  trouve  la 
vérité?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Frank,  à  qui  l'on  racontait  un  jour  que 
Heim  avait  guéri  trente  hydrocéphales,  Gœlis 
quarante  et  un  sur  cent,  et  Formey  presque 
tous  ceux  pour  lesquels  il  avait  été  appelé  à 
temps,  répondit  :  «  Etsi  viri  graves  de  hoc 
sibi  suavUer  blanditi  sint,  absque  ulla  in 
istos  injuria  quœ  in  nos  ipsos  non  recade^ 
ret^  dubitare  licebit.  » 

Évidemment»  Frank  avait  raison,  et  les  suc- 
cès de  ces  médecins  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  des  erreurs  de  diagnostic,  erreurs^  du 
reste,  très-faciles  à  commettre. 

Camper,  qui  applique  à  la  méningite  tuber- 
culeuse la  désolante  épithète  à'immedicabile 
viiium^  a  conseillé  de  confier  les  malades  à  la 
bonne  nature,  de  peur,  dit-il,  qu'en  leur  don- 
nant des  remèdes,  nous  ne  rendions  leur  po- 
sition plus  fâcheuse  encore. 

Robert  Whytt  avoue  qu'il  .n'a  jamais  vu 
guérir  un  seul  cas  de  maladie  confirmée. 

A  cette  imposante  autorité  vient  se  joindre 
celle  de  M.  Trousseau,  qui,  dans  le  éours  de 
sa  longue  pratique,  n'a  observé  que  deux  cas 
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de  guérîson;  et  il  attribue  I^honneur  du  suc- 
cès à  la  nature  et  non  à  Tart. 

Dans  les  livres,  devenus  classiques,  de  West 
en  Angle  lerre,  Barthès  et  Rîlliet  en  France, 
TOUS  trouvez  des  énoncés  contradictoires. 

Le  premier  de  ces  auteurs  pose  d'abord  en 
principe  que  la  méningite  ne  guérit  pas;  puis, 
quand  il  arrive  à  Texposé  des  médications  em- 
ployées contre  cette  maladie,  il  attache  une 
grande  importance  à  divers  médicaments,  qui 
peuvent  rendre,  dit-il,  very  valuable  service. 

Rilliet  et  Barihès  procèdent  autrement  : 
pour  eux,  la  curabilité  de  la  méningite  est 
bien  démontrée;  mais  ils  ne  reconnaissent 
aucune  efficacité  aux  nombreuses  médications 
qui  ont  été  proposées. 

Théoriquement  parlant,  la  méningite  tuber- 
culeuse peut  se  terminer  par  la  guérison. 

Au  point  de  vue  anatomîque,  cette  maladie 
est  caractérisée  par  de  la  congestion,  de  la 
sérosité,  des  fausses  membranes,  et  des  granu- 
lations. 

La  congestion  cérébrale  se  termine  très- 
bien  par  résolution. 

La  sérosité,  les  fausses  membranes,  peuvent 
se  résorber,  sauf  quand  elles  sont  mêlées  au 
pus. 

Quant  à  la  granulation  une  fois  formée,  si 
elle  ne  disparaît  pas,  si  elle  ne  subit  pas  un 
travail  régressif  (pour  employer  le  langage 
des  Allemands),  elle  peut  très-bien  .exister 
sans  donner  lieu  à  des  accidents,  le  cerveau 
s^habiluant  à  sa  présence'. 

Rationnellement  donc,  la  guérison  est  pos- 
sible ;  mais,  pratiquement,  ce  qui  est  possible 
n'arrive  pas  toujours,  ou  mieux  n'arrive  pas 
souvent. 

La  guérison  est  donc  pratiquement  possible; 
mais,  pratiquement  aussi,  peu  commune. 

Barthès,  dans  son  Mémoire  sur  la  guérison 
de  la  méningite  tuberculeuse  (Archives  de 
médecine,  1853),  rapporte  neuf  cas  de  guéri- 
son incontestable  : 
Trois  de  ces  faits  ont  été  observés  par  lui  ; 
Deux  par  Guersant  ; 
Trois  par  M.  Blacfae. 

Pour  notre  propre  compte,  nous  avons  pu 
en  observer  huit. 

Et  ici  qu'on  ne  vienne  pas  objecter  des  er^ 
reurs  de  diagnostic.  La  réponse  est  tonte 
prête. 
Dans  plusieurs  cas  observés,  soit  par  Ril- 


liet, soit  par  nous,  la  guérison  n'a  pas  tou- 
jours été  complète.  Plusieurs  enfants  ont  «no» 
combé  à  des  récidives  qui  ont  eu  lien  dans  mi 
laps  de  temps  compris  entre  deux  mois  et  cinq 
ans  et  demi  après  la  première  attaque  ;  et,  à 
l'autopsie,  on  a  trouvé  des  lésions  de  date  ré- 
cente et  des  lésions  anciennes  :  preuve  bien 
convaincante  de  la  curabilité  de  la  méningite 
tuberculeuse. 

Il  faut  donc  traiter  cette  redoutable  maladie 
hardiment.  Que  le  médecin  ne  se  décourage 
pas  d'avance,  et  qu'il  s'approche  du  malade 
en  se  disant  :  «  Je  puis  le  guérir.  » 

Le  traitement  doit  être  prophylactiqiie  et 
curatif. 

TRAITEMENT  PROPHYLACTIQUE. 

En  général,  les  enfants  sujets  à  cette  terrible 
maladie  sont  chétifs,  délicats  ;  il  faut  donc  les 
soumettre  au  traitement  hygiénique  dirigé 
contre  la  dîathèse  tuberculeuse.  Nous  n'indi- 
querons ici  que  les  points  relatifs  à  l'organe 
qu'il  faut  mettre  à  l'abri  de  la  tuberculisalion. 

On  habituera  les  enfants,  dès  Tàge  le  plus 
tendre,  à  avoir  la  tête  peu  couverte,  les  che- 
veux coupés  courts  ;  les  extrémités  mférieures 
seront  tenues  dans  un  état  de  chaleur  conve- 
nable, et  on  activera  autant  que  possible-la 
circulation  dans  ces  parties,  pour  la  détourner 
de  la  tète.  Les  enfants  coucheront  dans  un  lit 
fait  de  façon  que  la  tête  soit  élevée,  et  ils  ne 
seront  pas  trop  couverts. 

L'éducation  est  surtout  le  point  capital.  On 
devra  chercher  à  restreindre  plutôt  qu'à  exci- 
ter le  développement  prématuré  des  facultés 
intellectuelles.  Autant  que  possible,  les  enfants 
seront  élevés  à  la  campagne,  au  grand  air;  on 
leur  fera  Cultiver  de  bonne  heure  les  exer- 
cices du  corps  :  la  gymnastique,  l'escrime, 
l'équitation,  dès  que  l'âge  le  permettra.  De» 
lotions  froides  tous  les  matins,  et  une  saison 
aux  bains  de  mer  sont  aussi  des  moyens  très- 
utiles. 

Nous  ne  défendons  pas  absolument  tout  Ira* 
vail  de  l'intelligence,  au  contraire;  mais  il  faut 
qu'il  soit  bien  dirigé. 

TRAITEMENT    CURATIF. 

La  marche  de  cette  maladie  est  tellement 
variable,  tellement  différente  suivant  les  su« 
jets,  qu*f!  est  impossible  de  tracer  an  méde- 
cin une  règle  de  conduite  absolue. 
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Dès  le  début,  un  enfant  est  pris  de  vomis- 
sements fréquente.  Il  se  plaint  de  céphalalgie  ; 
il  est  en  proie  à  une  constipation  opiniâtre. 
Évidemment,  le  médecin  ne  peut  faire  aulre 
chose  que  combattre  séparément  chacun  de 
ces  symptômes. 

Tout  d'abord,  la  première  indication  qui  se 
présente  est  de  combattre  la  congestion  de 
l'encéphale,  qui  se  manifeste  par  cette  douleur 
de  tète  si  pénible  pour  les  enfants. 

Les  sangsues,  dont  on  a  tant  abusé,  ne  sont 
prescrites  par  nous  que  si  les  enfants  sont  vi- 
goureux et  nullement  débilités,  ce  qui  n*est 
pas  le  cas  le  plus  fréquent.  Si  on  les  met  aux 
apophyses  mastoldes,  elles  ne  seront  appliquées 
qn^ane  par  une^  mais  pendant  plusieurs  heu- 
res, de  façon  à  prolonger  Técoùlement  san- 
guin. Si  Ton  se  décide  pour  Tapplication  dé- 
rivatîve,  nous  recommandons  comme  siège 
les  extrémités  inférieures,  et  non  Tanus;  car 
rappUcation  à  cette  région  est  très-doulou- 
reuse, et  nous  rayons  vue  plusieurs  fois  suivie 
de  convulsions. 

Nous  donnons  la  préférence  à  l'emploi  con- 
tinu des  réfrigérants. 

Nous  n'employons  pas  la  glace.  Son  applica- 
tion est  parfois  très-douloureuse;  elle  n'est  pas 
supportée  par  tous  les  enfants,  et,  quand  elle 
n'est  pas  continuée  pendant  un  temps  suffisant, 
eOe  produit  une  réaction  très-fàcheuse. 

Nous  soumettons  nos  petits  malades  à  des 
irrigations  faites  avec  de  l'eau  à  la  tempéra- 
tnie  de  la  chambre;  l'eau  froide  n'est  pas  né- 
cessaire, à  plus  forte  raison  l'eau  glacée. 

Les  irrigations  doivent  être  continuées  pen- 
dant plusieurs  jours,  sans  quoi  elles  présen- 
tent plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Mais  il  faut  craindre  de  tomber  dans  l'ex- 
j       ces  contraire,  et  la  suspendre  avant  qu'elle  ait 
'       produit  le  collapsus. 

L'irrigation  doit  être  faite  avec  beaucoup  de 
soin  ;  car^  si  l'eau  pénètre  dans  le  Ut  de  l'en- 
I       &nt,  il  pourra  se  refroidir  et  contracter  des 
affections  thoraciques  très-graves.  Voici  com- 
ment l'irrigation  doit  être  pratiquée  : 

Un  seau,  muni  d'un  robinet,  est  placé  à  une 
petite  hanteur  au-dessus  de  la  tête  du  ma- 
lade ;  le  filet  d'eau  est  conduit  à  l'aide  d'une 
cord^  détordue  jusqu'à  la  tête  de  l'enfant,  qui 
est  couché  à  la  renverse,  la  tête  sur  le  haut  du 
matelas  incliné  en  arrière,  afin  que  la  toile 
cirée  placée  sous  l'enfant  conduise  naturelle- 


ment le  liquide,  qui  ruistelie  du  front  à  l'oc- 
ciput, dans  un  vase  placé  à  terre* 

£nfin,  si  la  céphalalgie  résiste»  si  elle  s'ac- 
compagaede  ces  crishydrencépluiliquessi  into- 
lérables pour  les  parents,  on  aura  recours  aux 
préparations  opiacées  à  Tintérieur  et  à  Texte* 
rieur.  Les  narcotiques  à  l'intérieur  ne  doivent 
être  donnés  qu'avec  beaucoup  de  prudence, 
tant  les  enfants  sont 'sensibles  k  ces  médica- 
ments ;  aussi  on  aura  recours  de  préférence 
aux  mouches  d'opium. 

On  combattra  la  constipation  par  les  purga- 
ti£s,  donnés  soit  par  la  bouche,  soit  en  lave* 
ment. 

Souvent  la  constipation  résiste  pendant 
plusieurs  jours,  malgré  le  traitement  :  c'est  ce 
qu'il  faut  savoir,  et  ne  pas  imiter  la  oonduile 
de  ces  médecins  qui,  voulant  obtenir  de  tonte 
force  un  effet  purgatif,  emploient  Thuile  de 
crotoa  à  haute  dose,  et  produisent  chez  les 
enfants  des  entérites  très-graves  qui  viennent 
encore  compliquer  la  maladie. 

La  première  période  de  la  maladie  est  sou- 
vent caractérisée  par  des  rémissions,  qui  parfois 
offrent  le  type  franchement  intermittent  Le 
sulfate  de  quinine  est  alors  indiqué;  malheu- 
reusement, il  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on 
en  attendait 

Dans  la  seconde  période,  il  se  produit  un 
épanchement  séreux  intra-ventriculaire  et  ara- 
chnoidien;  aussi  les  symptômes  dominants 
sont  la  somnolence  et  une  tendance  au  coma. 
In^sler  sur  les  purgatifs  et  commencer  l'em- 
ploi des  révulsifs,  telles  sont  les  indications. 

On  commencera,  si  on  ne  l'a  pas  fait  dëyà, 
l'administration  du  calomel  à  dose  fractionnée, 
5, 10, 20  centigrammes  en  12  paquets,  sui- 
vant l'âge  de  l'enfant. 

Les  extrémités  inférieures  du  petit  malade 
seront,  plusieurs  fois  par  jour,  enveloppées  de 
cataplasmes  sinapisés,  qu'on  surveillera  avec 
attention,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  produisent 
des  escarres  ;  et  mieux,  après  avoir  fait  raser 
la  tête  de  l'enfant,  on  la  recouvrira  d'un  large 
vésicatoire. 

La  pommade  stibiée,  l'huile  de  croton  en 
frictions  sur  le  cuir  chevelu,  ont  souvent  été 
employées,  et  le  docteur  Ilahn  a  beaucoup 
vanté  la  pommade  suivante,  qui,  entre  ses 
mains,  aurait  donné  des  résultats  merveilleux: 

Axonge 2  parties. 

Ponunade  stibiée 1      — 
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Pour  notre  compte,  nous  avons  toujours 
trouvé  de  graves  inconvénients  dans  Tenaploi 
de  cette  pommade,  qui  ulcère  le  derme,  cause 
une  suppuration  très -longue^  des  douleurs 
très^vives,  et  laisse  souvent  des  cicatrices  in- 
délébiles. 

C'est  surtout  dans  la  dernière  période  qu'ont 
été  préconisées  toutes  les  médications  qu'on  a 
décorées  du  nom  de  spécifiques. 

La  meilleure  est  la  médication  altérante; 
c'est  à  elle  qu'est  dû  le  plus  grand  nombre  de 
guérisons  incontestables  obtenues  par  le  calo- 
mel  donné  à  l'intérieur^  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  joint  aux  frictions  mercurielles. 
Plusieurs  médecins  ont  prétendu  qu'il  fallait 
augmenter  la  dose  des  préparations  mercu- 
rielles jusqu'à  la  salivation. 

Mais,  si  nous  en  croyons  notre  expérience 
personnelle,  la  salivation  ne  nous  parait  pas 
nécessaire. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  beau- 
coup prôné,  d'abord  en  Angleterre,  puis  en 
France,  l'îodure  de  potassium. 

Ce  médicament,  après  avoir  été  employé 
avec  succès  dans  le  traitement  des  affections 
cérébrales  de  nature  syphilitique,  a  été  appli- 
qué par  extension  à  celui  de  la  méningite  tu- 
berculeuse. Quoique  Tiodure  de  potassium  ait 
constamment  échoué  entre  nos  mains,  nous  ne 
voyons  aucun  inconvénient  à  son  emploi. 

Il  faut  le  donner,  dès  le  début,  à  haute  dose, 
25  à  50  centigrammes,  et  même  plns^  toutes 
les  heures,  suivant  l'âge  de  l'enfant.  Des  en- 
fants de  quinze  mois  ont  parfaitement  supporté 
3  à  â  grammes  d'iodure  de  potassium  par 
vingt-quatre  heures  ;  mais,  il  faut  le  dire  aussi, 
sans  aucun  résultat. 

Quant  aux  nombreux  médicaments  anti- 
spasmodiques^ dont  la  liste  se  trouve  dans  tous 
les  ouvrages,  leur  utilité  est  plus  que  contes- 
table. B'  F.  Bricheteau. 
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Iir.  Histoire  naturelle  delas7pfallls(l}. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  indiquer  les  signes 
auxquels  vous  reconnaîtrez  une  syphilis  forte. 

(1}  Dernière  le<;on  de  H.  Dfday.Voir  le  n«  do  i*'  avril. 


Je  me  hâte  de  vous  dire  que  vous  les  distin- 
guerez l'une  de  l'autre  dès  le  début  ;  cepen- 
dant je  ne  puis  vous  exprimer  ces  différences 
qu'après  vous  avoir  esquissé  à  grands  traits  la 
syphilis  elle-même.  Les  caractères  que  je  vais 
indiquer,  communs  à  presque  toutes  les  syphi- 
lis, seront  ceux  qui  vous  présenteront  des  dif- 
férences pour  les  deux  sortes  de  véroles  que 
j'admets  (je  ne  parle  ici  que  des  véroles  ac- 
quises). Or,  voici  ces  caractères  :  La  syphilis 
est  le  plus  souvent  prise  sur  une  femme  :  lors- 
qu'on l'observe  sur  un  homme,  on  peut  étu- 
dier une  première  incubation  depuis  le  coït 
iînpur  jusqu'à  l'apparition  de  la  lésion  primi- 
tive, puis  la  lésion  primitive  apparaît.  Il  existe 
encore  une  seconde  incubation  entre  cette  lé- 
sion et  les  accidents  généraux  auxquels  on  a 
improprement  donné  Tépilhète  de  constitution- 
nels. Les  accidents  généraux  se  déclarent  ;  de 
plus,  une  adénopathie  s'est  montrée  et  peut 
persister  encore  ;  enfin,  viennent  les  récidives, 
mot  sur  lequel  j'aurai  à  présenter  quelques 
observations. 

Source  de  la  syphilis,  —  La  source  où  la 
vérole  a  été  puisée  est  pour  ainsi  dire  inson- 
dable. Plusieurs  questions  se  présentent  : 
Quelle  femme  a  transmis  la  syphilis?  Cette 
femme  portait-elle  une  vérole  héréditaire  ou 
acquise?  circonstance,  nous  l'avons  dit,  quC 
modifie  la  vérole  transmise  ;  et,  de  plus^  les 
accidents  que  portait  la  femme  au  moment  où 
elle  a  infecté  le  sujet  observé,  ne  se  sont-ils  pas 
plus  ou  moins  modifiés  pendant  l'incubation  7 
De  ce  côté-là  règne  une  grande  obscurité. 

Incubation.  —  Quant  à  l'incubation,  elle 
est  différente  suivant  que  la  syphilis  a  été 
transmise  par  un  accident  primitif  ou  secon- 
daire, et  nous  avons  vu  que  la  transmission  par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  accidents  donnait  lieu 
à  une  syphilis  faible  ou  forte.  Voici  ce  qui  ré- 
sulte des  statistiques: 

Lorsque  c'est  une  lésion  primitive  qui  a 
donné  la  vérole,  l'incubation  est  en  moyenne 
de  quatorze  jours  ;  elle  est  de  vingt-neuf  jours 
lorsque  l'infection  provient  d'une  plaque  mu- 
queuse. 

L'incubation  que  je  viens  de  signaler  est 
celle  qui  s'observe  du  coîl  impur  à  la  manifes- 
tation de  Taccident  primitif,  tandis  que  si  nous 
voulons  considérer  le  temps  qui  sépare  ce 
même  coït  de  l'apparition  des  accidents  géné- 
raux^ nous  trouvons  cinquante-sept  jours  si 
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c*e8t  à  un  chancre  qu'est  due  la  vérole,  et  soi- 
xante-quatorze si  elle  a  été  contractée  au  con- 
tact d'une  plaque  muqueuse. 

Accident  primitif  ^  chancre,  — Quant  au 
cbanc]:e,  je  commence  par  vous  faire  remar- 
quer que  cette  désignation  est  fort  impropre, 
admissible  seulement  pour  ceux  qui  préten- 
daient que  lui  seul  pouvait  transmettre  la  vé- 
role. Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  premier  accident, 
des  degrés  et  des  nuances  que  je  vais  vous  si- 
gnaler. 

M.  Ricord  a  décrit  une  de  ces  variétés,  le 
chancre  parcheminé;  Garmickaêl  et  bie^ d'au- 
tres ravalent  observé  et  décrit  avant  loi; 
MM.  Langlebert  et  Bassereau  ont  aussi  noté 
des  variations  de  cet  accident  primitif,  au  nom- 
bre desquelles  nous  devons  signaler  Térosion 
chancriforme  ;  celle-ci  demeure  longtemps  pa- 
poleuse  et  s^ulcère  bien  moins  que  le  chancre 
induré  ordinaire.  G*est  l'inoculation  de  Tacci- 
I  dent  secondaire  qui  transmet  cette  érosion 
dans  son  aspect  type.  Il  est  fâcheux  que  dans 
iesobservations  de  ceux  qui  ont  inoculé  du  pus 
provenant  d'accidents  secondaires,  il  ne  soit 
pis  fait  mention  du  degré  d'ulcération  de  la  lé- 
sioa  primitive  à  laquelle  cette  inoculation  don- 
nait lieu.  J'ajoute  que  cette  érosion  est  de  beau- 
coup moins  indurée  que  le  chancre  huntérien. 

Je  pourrais  vous  citer  un  malade  porteur 
d*une  de  ces  érosions  qui  lui  avait  occasionné 
Qoe  roséole  bien  caractérisée,  et  sur  lequel 
V.  RoHet  ni  moi  n'avons  pu  saisir  la  plus  lé- 
gère induration. 

Puis  vient  le  chancre  mixte,  que  j'admets, 
et  ma  conviction  est  basée  sur  l'observation. 

Le  6  mai  1861,  M.  Rollet  a  achevé  de  me 
convaincre  en  me  montrant  à  son  service  de 
PAntiquaille  un  chancre  notoirement  papn- 
lenx,  sur  lequel  je  ne  pus  constater  la  plus 
petite  induration,  et  qui  cependant  avait  oc- 
canonné  des  accidents  généraux  bien  caracté- 
risés. Ces  deux  érosions  sont  des  plus  conta- 
gieoses;  la  pression,  le  frottement,  n'occa- 
fionneot  pas  de  douleur  à  l'individu  qui  en  est 
pnteur.  C'est  grâce  à  ce  privilège  que  l'on 
peut  expliquer  pourquoi  les  femmes  en  sont 
fréquemment  affectées. 

Demandons-nous  maintenant  :  Y  a-t-il  une 
corrélation  entre  l'accident  de  Tindividu  source 
de  l'infection  et  celui  que  porte  le  sujet  qui  a 
en  des  rapports  avec  lui  ?  Garmikaôl  le  croyait; 
je  ne  partage  pas  son  opinion.  Pour  moi^ 


l'apparition  du  chancre  dénote  une  infection 
générale;  il  est  l'expression  d*une  manière 
d'être,  et  j'affirme  cela,  me  basant  sur  deux 
faits  bien  connus;  c'est  que  {«"il  existe  une 
incubation,  et  2^que  cet  accident  primitif  n'est 
pas  inoculable  au  sujet  porteur  d'un  de  ces  ul- 
cères. 

Mais  un  virus  peut-il  agir  sur  l'économie 
sans  que  l'économie  réagisse  sur  lui  ?  Je  ne  le 
crois  pas  non  plus;  c'est  pour  cela  que  j'affir- 
me que  le  degré  de  l'accident  primitif  est  sur- 
tout un  signe  de  la  constitution.  Tel  individu» 
par  exemple,  contracte  la  vérole  au  contact 
d'une  simple  érosion  chancriforme,  il  devrait 
présenter  une  érosion  semblable  ;  mais  si  ce 
sujet  est  déjà  affaibli,  exténué  par  une  cause 
quelconque^  ou  cachectique,  il  verra  survenir 
un  chancre  huntérien  type. 

Il  existe  donc  deux  causes  qui  peuvent  faire 
varier  la  manière  d*être  de  Taccident  primitif 
du  sujet  contaminé  :  d'abord  la  gravité  de  l'ac- 
cident de  celui  par  qui  il  a  été  infecté,  puis  la 
constitution  elle-même  du  sujet  que  l'on  a  sous 
les  yeux. 

M.  Bassereau  a  fait  un  travail  sur  les  acci- 
dents syphiliUques  qu'il  qualifie  de  bénins,  en 
première  ligne  desquels  il  place  les  érythèmes« 
et  il  prouve  que  ce  corlée^  de  manifestations 
presque  anodines  se  montre  toujours  dans 
les  véroles  qui  reconnaissent  pour  cause  une 
érosion  chancriforme. 

accidents  généraux,  —  Lorsque  les  acci- 
dents généraux  sont  sur  le  point  de  se  mon- 
trer, on  .observe  des  prodromes  à  peu  prèis 
47  fois  sur  50.  Ce  n'est  pas  alors  de  la  cépha- 
lée et  des  douleurs  rhomatoldes  qu'on  observe 
simplement  ;  il  existe  un  trouble  profond  de 
l'économie,  un  amaigrissement  quelquefois 
très-considérable.  J'ai  vu  un  sujet  présentant 
une  diminution  en  poids  de  6  kilogrammes  ; 
le  caractère  change;  le  malade  ne  saurait  s'oc-^ 
cuper  de  choses  sérieuses  ;  il  n'a  pas  non  plus 
de  goût  pour  les  plaisirs  ;  il  n'est  plus  à  son 
affaire^  comme  disent  les  gens  du  peuple  ;  il  a 
des  lassitudes  fréquentes. 

Cet  ensemble  est  toujours  Tavant-coureur 
d'une  poussée  syphilitique;  on  l'observe  plus 
fréquemment  chez  l'homme  que  chez  la  fem- 
me, et  physiquement  il  est  caractérisé  par  une 
diminution  des  globules  sanguins  et  par  une 
augmentation  d'albumine  dans  le  sang  ;  contre 
cet  étatt  le  mercure  est  complètement  ineffi- 
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eace,  tandis  qu^iine  faible  quantité  dlodure  de 
potassinm  le  fait  promptement  disparaître. 

Ces  symptômes  désignent  parfaitement  l'af- 
faiblissement de  la  constitution  et  le  travail 
morbide  qui  s'effectue;  ce  soot  des  symptômes 
et  non  des  troubles. 

On  observe  aussi  très-fréquemment  de  IV 
lopécie  ;  c'est  un  avant-coureur  tardif  des  ac- 
cidents secondaires  ;  la  mafadie  du  bulbe  com- 
mence en  même  temps  que  les  désordres  que 
nous  avons  signalés.  Mais  la  chute  des  cheveux 
ne  survient  que  plus  tard  :  on  Tobserve  cin- 
quante-trois fois  sur  soixante.  Sa  langue  durée 
est  Hndice  irréfragable  d*une  syphilis  forte. 
Très-peu  de  préparations  mercurielles^  de  l'io* 
dure  de  potassium,  et  surtout  de  bonnes  con- 
ditions hygiéniques,  en  font  justice. 

C'est  donc  aux  premières  poussées  que  Ton 
peut  juger  de  la  force  ou  de  la  bénignité  de 
la  ^role  ;  les  éruptions  syphilitiques  en  sont  la 
pierre  de  touche.  Les  roséoles  simples  consti- 
tuent un  pronostic  des  plus  favorables  ;  ce  pro- 
nostic s'aggrave  suivant  la  forme  de  la  roséole 
et  suivant  son  intensité.  L'éruption  croôteuse 
du  cuir  chevelu  nous  présente  aussi  des  diffé- 
rences. L'éruption  est-elle  impétigineuse^  elle 
dénote  une  syphilis  beaucoup  plus  grave  que 
si  elle  apparaît  sous  forme  d'acné. 

La  plaque  muqueuse  constitue  encore  un 
syraptème  d'une  assez  grande  gravité;  elle  se 
révèle  d'abord  par  une  sim|^  rougeur,  et  elle 
peut  rester  stationnaire  à  ce  point  si  la  syphilis 
qui  k  produit  est  faible  ;  sinon  elle  affectera 
^vers  aspects  :  grisâtre,  ulcéré,  diphthériti- 
qne,  «Ce. 

Disons  aussi  que  fa  région  sur  laquelle  se 
montre  la  plaque  muqueuse  influe  considéra- 
blement sur  sa  nanière  d'être  ;  c'est  ainsi  qu'à 
l'anus  en  l'observe  ressemblant  à  une  vraie 
fissure  ;  aux  lèvres,  eUe  simule  une  gerçure  ; 
à  la  langue,  on  en  observe  de  végétantes,  et 
enfin  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  diphthéritique 
sur  les  amygdales. 

Ajoutons  que  chez  les  fumeurs  les  plaques 
muqueuses  peuvent  se  produire  même  après 
que  le  virus  n'a  plus  conservé  une  puissance 
assez  considérable  pour  en  produire  i^ntané- 
ment 

^c^^noparAt'e.— L^adénopathie  accompagne 
toujours  les  symptômes  syphilitiques;  c'est,  à 
proprement  parler,  le  seul  signe  indubitable 
de  la  syphilis  infectante.  On  peut  f observer 


soit  aux  aines,  soit  aux  ganglions  cervicaux. 
Quand  on  l'observe  à  l'aine,  elle  est  constam- 
ment bi-inguinaie  ;  quand,  au  contraire,  un 
chancre  induré  siège  à  la  lèvre,  un  seul  gan- 
glion sous-maxillaire  est  engoi^é.  Ces  adénites 
dénotent-elles  une  infection  générale?  OuL 
Sont-elles  produites  par  une  infection  géné> 
raie?  Non,  car  alors  tous  les  ganglions  de  Téco- 
nomie  seraient  engorgés.  Elles  se  différencient 
des  adénites  non  syphilitiques  en  ce  que  celles- 
ci  manquent  quelquefois,  celles-là  jamais.  Dans 
celles-ci^  un  seul  ganglion  est  engorgé;  toute 
la  pléiade  est  tuméfiée  dans  celles-là.  L'une  est 
en  rapport  avec  le  degré  d'iuflammatien,  Tau- 
ire  s'observe  indépendamment  de  ce  rap- 
port, etc. 

Que  faut-il  pour  qu'un  ganglion  syphilitique 
se  produise?  Il  faut  que  les  lymphatiques  qui 
vont  se  rendre  à  cegauglion  soient  en  rapport 
avec  un  accident  primitif  ou  secondaire  de  la 
syphilis;  il  faut  également  que  l'accident  avec 
lequel  il  est  en  rapport  médiat  soit  assez  jetme 
pour  pouvoir  lui  donner  le  caractère  sypfaîS- 
tique;  qu'en  un  mot  la  lésion  soit  assez  vinr- 
lente. 

Lorsqu'on  observe  ces  ganglions,  on  peut 
affirmer  que  la  syphilis  n'a  pas  complètement 
terminé  son  évolution.  Cependant  il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  de  cette  adénopathie  on  paisse 
inférer  des  inductions  relatives  à  celui  qnî  en 
est  porteur,  et  j'entends  des  inductions  pré- 
sentes comme  des  inductions  futures.  En  m 
mot,  la  constatation  de  l'adénopathie  ne  peut 
servir  de  base  ni  à  un  diagnostic  ni  à  un  pro- 
nostic sérieux. 

Récidive,  —  Je  ne  comprends  pas  consment 
on  conserve  à  ces  accidents  le  nom  de  récidive  ; 
il  n'est  pas  de  mot  qui  peigne  plus  mal  le  6A 
que  l'on  observe  que  celui-là.  Je  propose  donc 
de  rayer  ce.  mot  de  la  nomenclature,  et  de  M 
substituer  celui  de  poussée.  Quoi  qu'il  en  soft, 
ces  poussées  dénotent  toujours  une  syphilb 
d'autant  plus  forte  qu'on  les  observe  plus  hé^ 
quemment.  Disons  cependant  qu'on  les  observe 
très-souvent.  C'est  ainsi  que,  sur  46  malades 
traités  sans  mercure^  hZ  en  ont  eu.  Non- 
seulement  une  vérole  faible  occasionne  moîmr 
de  nouvelles  poussées  syphilitiques,  mais  eo- 
core  elle  recule  de  beaucoup  le  moment  oft« 
après  les  accidents  secondaires,  on  les  verra 
apparaître.  C'est  ainsi  que  lOâ  jours  s'écoulent 
chez  ceux  qui  n'ont  qu^me  ?âx)le  faible,  tan» 
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dii  q[ue  53  seulement  sont  d'ordinaire  accordés 
à  ceux  qui  ont  une  syphilis  plus  forte. 

Tels  sont  les  signesd'après  lesquels  vous  coa- 
nallrez  ces  deux  sortes  de  syphilis.  Dans  la  pro- 
chaine leçon,  nous  parlerons  du  traitement. 

DlDAY. 


^tode»   d»m  les   ÈmMmaÊmÈmUmam   ém 

r«ea. 

Très-honoré  eonfr^ 

Je  viens  de  h're,  dans  le  numéro  du  15  avril 
de  la  Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgi- 
cale,  on  article  du  docteur  Van  Holsheck  sur 
lehadigeonnage^  avec  la  teinture  d'iode,  dans 
les  inflammations  de  rœil.  Permettez-moi, 
dans  un  intérêt  tout  pratique^  d'appeler  Fat- 
teation  de  vos  lecteurs  sur  ce  mode  d'applica- 
tion de  la  teinture  d'iode. 

Voilà  plus  de  douze  aus  que  je  conseille  et 
qoe  remploie  la  teinture  d'iode  pure,  appliquée 
tons  les  deux  jours,  sur  la  peau  des  paupières^ 
«rie  Iront  et  sur  les  tempes,  à  l'aide  d'un  pin- 
cm.  pour  combattre  les  ophthalmies  scrofu- 


Laleintare  d'iode,  ainsi  employée,  remplace 


avantageusement  le  vésicatoire,  qu'il  serait  dif- 
ficile et  parfois  dangereux  d'appliquer  sur  les 
paupières  des  enfants  ;  mais  encore,  comme  elle 
amène  souvent  et  promptement  la  cessation  de 
la  photophobie,  elle  procure  au  chirurgien  le 
précieux  avantage  de  permettre  d'examiner  le 
globe  de  rœil,  que  le  spasme  de  l'orbiculaire 
rendait  inaccessible  aux  investigations. 

La  teinture  d'iode  nous  rend  encore  d'au- 
tres services  et  des  plus  importants,  dans  la 
diphthérie  de  la  conjonctive,  affection  que  j'ai 
décrite,  Tun  des  premiers,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  que  les  traités  de  maladies  des  yeux 
n'avaient  pas  mentionnée. 

Cette  aifection,  bien  que  localisée  et  bornée 
à  la  conjonctive,  est  toujours  liée  néanmoins  à 
une  infection  générale,  et  le  vésicatoire^  en  pa- 
reil cas,  si  Ton  commettait  la  faute  de  l'appli- 
quer, ne  tarderait  pas  à  se  couvrir  de  couen- 
nes tenaces.  La  teinture  d'iode  le  remplace 
merveilleusement,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  dire  que  celle  pratique  est  aussi  celle 
de  notre  savant  confrère  et  ami  M.  Blache, 
qui,  tout  récemment,  ayant  confié  à  nos  soins 
une  petite  malade  atteiute  de  diphthérie  de  la 
conjonctive,  insistait,  avec  raison,  sur  la  valeur 
de  la  teinture  d'iode  dans  les  affections  de  ce 
genre. 

Veuillez  agréer,  etc..  Al.  Mag^k. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


nouveaux  cas  d'ataxie  locomo- 
trice, traités  a¥ee  aiiccèii  par  le  nitrate 
d^ar^eiit.  —  Depuis  que  MM.  Gharcot  et 
Folpian  ont  publié  les  heureux  effets  qu'ils 

;  avaient  obtenus  de  l'emploi  du  nitrate  d'ar- 
^t  dans  Tataxie  locomotrice,  affection  contre 
bqmelie  tout  remède  était  réputé  inutile,  les 

I  fûts  favorables  à  cette  médication  semblent 
le  multiplier.  Aujourd'hui  nous  avons  con- 
naissance de  deux  nouveaux  succès. 

Le  premier  a  été  observé  à  la  Charité,  dans 
le  service  de  M.  le  docteur  Beau.  Il  est  remar- 
quable par  la  promptitude  avec  laquelle  s'est 
manifestée  l'amélioration.  Le  malade,  couché 
an  n<*  11  de  la  salle  Saint-Louis,  était  un 
homme  de  trente  ans  environ;  l'affection, 
chez  loi,  ne  remontait  guère  k  plus  de  six  ou 


huit  mois.  Des  troubles  de  la  vision  avec  am- 
blyopie  persistante  et  un  peu  de  défaut  de 
coordination  des  mouvements  des  globes  ocu- 
laires, une  grande  faiblesse  des  extrémités  in- 
férieures, l'impossibilité  de  régler  ses  mouve- 
ments de  progression,  une  hypéresthésie  assez 
marquée  de  la  peau  des  membres  inférieurs, 
peu  ou  point  de  douleurs  fulgurantes,  tel  était 
l'ensemble  symplomatique  que  présentait  ce 
malade  et  qui  indique,  pensons-nous,  claire- 
ment une  alaxie  locomotrice  progressive  à  une 
période  peu  avancée  de  son  évolulion.  Le  ni- 
trate d'argent  fut  parfaitement  toléré,  et,  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours,  déjà  une  améliora- 
tion remarquable  était  survenue.  Le  malade 
lui-même  reconnut  que  jamais  médication 
n'avait  agi  Chez  lui  aussi  favorablemenU  LV 
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gent  médicamenteux  fut  porté  assez  rapide- 
ment à  la  dose  de  10  centigrammes  par  jour, 
et  cela  sans  inconvénient  aucun.  Le  traitement 
dura  à  peine  trois  semaines^  et  le  malade,  six 
semaines  après  son  entrée^  quittait  rtiôpital. 
M.  Beau  l'a  revu  plusieurs  fois  à  sa  consulta- 
tion et  a  constaté  que,  jusqu'ici,  ramélioration 
B^est  maintenue. 

Nous  avons  été  témoin  du  second  fait  à  l'hô- 
pital Lariboisière,  dans  le  service  de  M.  Pidoux, 
suppléé  à  ce  moment  par  M.  E.  Vidal.  Il  s'agit 
d*un  homme  de  quarante-cinq  ans,  sculpteur 
sur  bois,  entré  dans  le  service  le  6  décembre 
1860.  A  Tàge  de  treize  ans,  il  s'est  adonné  à 
Tonanisme  ;  plus  tard,  il  se  livra  à  des  excès 
vénériens  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage,  à 
trente  ans.  Il  n'a  jamais  eu  la  syphilis. 

C'est  en  1856  qu'il  ressentit  les  premiers 
symptômes  de  la  maladie  dont  il  est  atteint 
aujourd'hui.  C'étaient  des  douleurs  fulguran- 
tes dans  les  genoux,  les  talons,  les  coudes,  les 
épaules,  douleurs  qui  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes^  et  simulaient  par  moment  des 
accès  de  névralgie  sciatique.  Dès  les  premiers 
bains  aux  eaux  de  Saint- Amand,  ces  douleurs 
se  calmèrent  ;  mais  deux  ans  après  elles  repa- 
rurent; puis  succédèrent  des  pertes  séminales^ 
d'abord  avec  des  érections  très-prolongées, 
puis  avec  impuissance  et  anaphrodisie.  La 
peau,  aux  jambes  et  au  cr&ne  surtout,  acquit 
une  sensibilité  exagérée  et  les  jambes  s'affai- 
blirent; le  malade  tombait  dès  qu'il  essayait 
de  courir. 

Ces  symptômes  allèrent  en  s'aggravant  jus- 
qu'en 1861  :  il  s'y  joignit  l'incontinence  des 
urines  et  des  matières  fécales.  Un  traitement 
parles  bains  sulfureux,  continué  pendant  toute 
une  année,  amena  une  notable  amélioration, 
qui  ne  dura  que  quelques  semaines.  Lorsqu'au 
mois  de  juillet  1862,  M.  Vidal  fut  chargé  du 
service  de  M.  Pidoux,  il  constata  :  l'intégrité 
parfaite  dés  facultés  mentales  et  des  fonctions 
digestives,  rien  d'anormal  dans  la  motillté  et 
la  sensibilité  des  parties  supérieures  du  corps, 
pas  de  troubles  de  la  vision  ;  Tataxie  locomo- 
trice est  limitée  aux  membres  inférieurs  ;  les 
muscles  sont  doués  d'une  grande  énergie  de 
contraction  ;  mais^  sans  le  secours  de  la  vue, 
les  mouvements  sont  incohérents,  désordon- 
nés; la  conscience  musculaire  est  abolie.  Le 
malade  ne  peut  marcher;  il  ne  peut  se  tenir 
debout,  soutenu  par  deux  personnes,  qu'à  la 


condition  expresse  de  regarder  ses  jambes.  Les 
crises  douloureuses  sont  fort  aiguës;  la  sensi- 
bilité au  toucher  est  obtuse;  le  doigt,  légère- 
ment appuyé,  n'est  pas  senti,  tandis  que  le 
frottement  est  douloureux. 

Vers  le  1*'  août,  le  malade  est  soumis  à 
l'emploi  du  nitrate  d'argent,  à  la  dose  de  2^ 
puis  de  3,  enfin  de  k  pilules  de  1  centigramme 
chaque.  Au  bout  de  quinze  jours,  les  douleurs 
avaient  disparu,  l'hypéresthésie  avait  diminué, 
la  sensibilité  était  moins  obtuse. 

Vers  la  seconde  semaine,  quelques  i^éno- 
mènes  d'intoxication  argyrique  firent  inter- 
rompre le  traitement.  On  le  reprit  au  bout  de 
dix  jours,  à  U  centigrammes  par  jour,  jusqu'au 
15  octobre.  A  cette  époque,  l'amélicralion  est 
remarquable,  les  douleurs  n'existent  plus,  la 
sensibilité  reparaît  ;  les  yeux  fermés,  le  malade 
place  les  jambes  dans  la  direction  qu'on  lui 
indique;  il  peut  s'accroupir  et  se  relever  seul; 
mais,  une  fois  debout,  il  chancelle  et  est  forcé 
de  s'appuyer;  il  projette  moins  les  jambes  en 
marchant,  et  seul,l  en  s'aldant  de  la  rampe, 
il  est  parvenu  à  monter  les  deux  étages  d'iixr 
escalier. 

Dans  ce  dernier  fait,  évidemment,  la  guéri- 
son  est  encore  loin  d'être  complète,  et  il  serait 
urgent  de  continuer  le  traitement.  Mais,  enr* 
comparant  les  résultats  fournis  par  le  nitrate 
d'argent  avec  l'inutilité  parfaitement  avérée 
des  médications  les  plus  variées  dans  le  trai- 
tement de  l'ataxie  locomotrice,  ne  vôit-on  pas 
un  progrès  immense  obtenu,  et  n'est-ce  pas 
le  devoir  de  la  presse  médicale  de  répandre 
le  plus  possible  ces  faits,  afin  de  provoquer 
de  nouveaux  essais  ?  {Bull,  de  t fier.) 


Du  perinnniranate  de  potante  dans  le 
traitement  de  Voxt*ne.  —  M.  le  docteur 
Oliffe,  médecin  de  l'ambassade  d'Angleterre  à- 
P^aris,  nous  communique  la  relation  d'un  fait 
qui  vient  ajouter  un  nouveau  témoignage 
à  celui  de  M.  le  docteur  Demarquay  sur  l'effi- 
cacité de  ce  remède.  Voici  en  quels  termes* 
M.  Olifle  rapporte  ce  fait.  Nous  le  laissons  par- 
ler lui-même  : 

«  J'employai  le  permanganate  de  potasse  ^ 
dit-if,  vers  la  fin  de  l'année  1861,  chez  une 
jeune  Anglaise  âgée  de  quinze  ans,  élève  dans 
la  pension  de  madame  L...,  à  Paris,  et  qui 
était  atteinte  d'un  ozène  tellement  fétide  et 
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repoussant,  qnesesjeanes  compagnes  ne  pou- 
vaienl  tolérer  sa  présence  dans  la  salie  d'étu- 
des; dès  qu'elle  y  entrait,  Todeur  qui  émanait 
d'elle  provoquait  chez  ses  voisines  des  nau- 
sées; une  fois  même,  Tune  d'entre  elles  fut 
prise  de  vomissements.  La  maladie  avait  résisté 
à  toQS  les  moyens  employés  jusqu'alors  :  la 
cautérisation ,  les  injections  de  toute  espèce , 
les  purgatifs  et  les  amers  à  Tintérieur^  avaient 
été  essayés  sans  succès. 

«  Ayant  déjà  été  témoin  des  propriétés  dé- 
sinfectantes extraordinaires  du  permanganate 
de  potasse,  je  me  décidai  à  pratiquer  quelques 
injections  avec  une  solution  de  ce  sel  dans  les 
fosses  nasales  de  ma  jeune  malade.  Je  fus 
étonné  de  Teffet  de  la  première  injection,  après 
laquelle  toute  odeur  disparut,  pour  revenir  ce- 
pendant au  bout  d'une  demi-heure.  Je  pres- 
crivis une  injection  de  trois  en  trois  heures,  et^ 
à  Texpiration  d'une  huitaine  de  jours ,  l'odeur 
ne  se  faisant  plus  sentir,  mademoiselle  X... 
put  rester  dans  les  classes^  fréquenter  ses 
camarades ,  et  se  livrer  à  ses  occupations  en 
commun  avec  les  autres  élèves.  Je  continuai  le 
traitement  pendant  quelques  semaines,  en  al- 
ternant remploi  du  permanganate  de  potasse 
4?ec  le  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur  et  en 
injections;  puis  je  le  cessai,  et  la  jeune  per- 
sonne ne  se  ressentit  plus  de  son  mal  pendant 
près  de  deux  mois  qu'elle  resta  à  Paris,  Depuis, 
je  rai  perdue  de  vue. 

«  Je  n'ai  pu  trouver,  malgré  des  examens 
réitérés,  le  siège  de  Tozène  chez  cette  jeune 
malade.  Je  n'ai  constaté  chez  elle  ni  rongeur  ni 
Qicération  de  la  membrane  muqueuse  des  fos- 
ses nasales,  ni  du  voile  du  palais  ;  et,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  observe  assez  ordinairement, 
le  nez  n'était  pas  écrasé,  et  il  n'existait  aucun 
vice  de  conformation  des  os  propres  du  nez . 

«  Le  permanganate  de  potasse  est  fréquem- 
ment employé  depuis  quelques  années  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  comme  antiseptique. 
Tai  eu  l'occasion  de  l'administrer  à  l'intérieur, 
avee  de  très-bons  résultats,  contre  la  fétidité 
de  Phaleioe.  Les  malades  le  supportent  très- 
bien  à  la  dose  de  15  à  20  centigrammes  par 
jour  en  solution,  et  il  est  bien  supérieur  com- 
me désinfectant,  en  pareil  cas,  à  mon  avis  du 
moins,  au  chlorate  de  potasse. 

c  En  résumé,  mon  seul  but  ^  en  communi- 
4|Qant  cette  petite  note,  est,  non  pas  de  récla- 
mer la  priorité  (car  ce  médicament  est  employé 


depuis  déjà  fort  longtemps),  mais  bien  de  con- 
tribuer à  répandre  l'usage  d'un  remède  qui  me 
parait  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  la 
thérapeutique.  » 


Da  peraaaB|^«ate  de  poiaMe  eommë 
air^iB*  désinfectuit;  mi  prépar»iloi^  — 

M.  Lecorte  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour 
préparer  le  permanganate  de  potasse  ; 
Bioxyde  de  manganèse,  30  grammes. 
Chlorate  de  potasse,      20     — 
Potassecaustiquesolide,  25     — 
On  fait  dissoudre  la  potasse  caustique  et  le 
chlorate  de  potasse  dans  aussi  peu  d'eau  que 
possible.  On  ajoute  le  bioxyde  de  manganèse, 
et  ou  évapore  à  siccité,  en  ayant  soin  d'agiter 
constanmient    On  calcine  ensuite  au  rouge 
sombre,  pendant  une  heure ,  dans  une  petite 
capsule  dé  fer  non  émaillée ,  et,  après  avoir 
laissé  refroidir,  on  ajoute  environ  un  litre 
d'eau  distillée. 

On  £ait  bouillir  le  mélange  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  pré* 
sente  une  teinte  rouge  légèrement  violacée 
bien  franche;  on  enlève,  après  un  repos  con- 
venable^ le  liquide  par  décantation,  et  on  lave 
peu  à  peu  le  résidu  avec  une  quantité  d'eau 
sufOsante  pour  que,  réunies  à  la  première 
liqueur,  les  eaux  de  lavage  forment  deux  Ufres. 
C'est  ce  liquide  qui,  mêlé  à  la  dose  de  i  0  gram- 
mes pour  100  grammes  d'eau ,  peut  être  enn 
ployé  au  pansement  des  plaies,  et  des  cancers 
ulcérés,  par  exemple.  Chez  des  fenunes  affec- 
tées de  cancer  du  col  utérin,  avec  écoulement 
fétide,  des  injections  vaginales  de  permanga- 
nate de  potasse,  répétées  trois  ou  quatre  fois 
le  jour,  ont  rapidement  fait  disparaître  la 
mauvaise  odeur  de  l'écoulement. 

(Journal  de  chimie,) 


E^M  dMBfeetttBto  et  de  leurs  »ppll- 
catlouE  à  la  thérapeutique.  —  Les  solu- 
tions suivantes  ont  été  employées  avec  succès 
dans  des  cas  de  gangrène  de  la  bouche^  d'écou- 
lement infect  de  la  vulve ,  d'eczéma  du  cuir 
chevelu^  d'engelures  ulcérées  infectes. 

1»  Solution  faible. 

Teinture  d'iode 5  grammes. 

lodure  de  potassium. .    5      — 
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Eau. 1  litre- 

Iiitro-l)eiizme 20  ^outtea. 

2*  Solution  forte. 

Teinture  d'iode 20  grammes. 

lodure  de  potassium..  iO      — 

£eaa 1  libre. 

XHilro-beDzioe <20  gouttes. 

Voici  quelques-uns  des  moyens  conseilléB 
par  M.  fleveil  : 

Dans  deux  cas  de  pUies  provenant  de  brû- 
lures, M.  Réveil  s*est  parlaîtoàneot  trouvé  de 
remploi  du  mélange  jsmml  2 

Prenez  : 

Sous-nilrate  de  bismutli 30  grammes. 

San  nitro-benzinée  (nitro- ben- 
zine, 5  gouttes), 10     — 

Teinture  d'iode i     — 

,  A  ce  mélange  on  peut  substituer  le  suivant, 
A  on  prélère  employer  une  poudre  : 

Prenez  : 

Iode  pulvérisé 10  grammes. 

âous-nitrate  de  bismutb 33     — 

NUro-benzine 5  gouttes.  ^ 

Le  plâtre  et  le  charbon  créosotes  constituent 
des  mélanges  dont  les  effets  désinfectants  sont 
peu  marqués  et  de  courte  durée;  mais  il  est 
cerlAîn  que  la  créosote  mélangée  à  des  poudres 
Inertes,  dans  la  proportion  d*tm  centième^ 
bâte  singulièrement  la  cicatrisation  des  plaies 
et  arrête  la  formation  du  pos^  la  créosote  con- 
vient surtout  pour  le  traitement  des  plaies 
d'un  mauvais  caractere,  et  M»  Réveil  préfère  k 
tout  Teau  créosotée  dans  les  jtfoportions  de 
i  millième  de  créosote. 

Dans  un  cas  de  brûlure  profonde  occiput 
le  membre  pelvien  droit,  depuis  les  malléoles 
jusqu'au  tiers  supérieur  delà  cuisse,  le  mélange 
suivant  a  donné  d'exceltents  résuUats  : 

Prenez  : 

Essence  de  térébenthine 2  grammes. 

Jaune  d'œuf n*  1. 

Eau 500  gramnes. 

Sulfate  de  zinc 15      -^  . 

Le  quinquina  jouit  de  propriétés  antisepti* 
ques  bien  connues  et4oone  toujours  des  ré- 
sultats satisfaisants.  M.  Réveil  a  souvent  em- 
ployé, avec  succès,  le  mélange  suivant;  il  le 
préfère  à  remploi  des  poudres  gui  rendent  les 
pansements  longs  et  difficiles  : 
Écorce  de  quinquina  concassée..  60  grammes. 
Eau 1,250    — 


1 


Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  1  litre  et 
(goûtez: 

Alcool  camphré. 10  granunes. 

(Archives  générales.) 


Oorps  grmm  oMnme  anttd^te  île  Vmw^ 
poUoBneaieiit  pMr  la  str/chBliic*  —  Les 

expériences  de  M.  Blondlot,  dans  Tempoison- 
nement  par  Tarsenic^  ont  engagé  M.  Riender- 
ho£f  à  essayer  les  corps  gras  comme  antidote 
de  la  strychnine.  Les  animaux  mis  en  expé- 
rience ont  été  une  trentaine  de  chiens  et  de 
lapins.  Les  conclusions  de  Tauteur  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

1"  L'absorpUon  de  la  strychnioe  et  de  ses 
OHDposés  est  empêchée  par  Tadministration  de 
la  graisse,  du  beurre  ou  de  Thuile.  Les  effets 
les  plus  marques  sont  obtenus  avec  la  graisse, 
les  moins  rapides  avec  Thuile.  Le  temps  gagné 
dans  la  rémiasion  des  accidents  peut  permettre 
d'instituer  un  traitement  régulier. 

2''  La  présence  de  la  graisse,  du  benrre  ou 
de  rhuile  dans  restomac  retarde  l'action  de 
rémétique.  Jï  faut  donc  donner  celui-ci  k  doses 
répétées  et  plus  considérabtes,  ou  mieux,  £aire 
usage  de  la  pompe  stomacale.  On  fera  bîeA, 
dans  ces  circonstances ,  de  laver  en  quelfie 
aorte  TesUimac,  en  y  injectant  et  Thuile. 

Les  corps  gras,  d'après  M.  RienderboCf ,  au- 
raient plus  d'efficacité  pour  prévenir  les  effete 
de  Tempoisonnement  par  la  strychnine  que  la 
plupart  des  antidotes  proposés  et  essayés  jw- 
qu'ici,  notamment  plus  que  la  jnorpiiine  H  la 
oonicine,  qui  n'ont  donné  aucun  résultat  satis- 
faisant dans  les  expériences  dont  M.  Craliard  a 
entretenu  l'Académie  de  médecine  en  octobre 
dernier;  plus  même  que  Taconitine ,  qui  a  ce^ 
pendant  produit  quelques  effeU  sensibles  dans 
deux  expériences,  mais  qui  a  échoué  dans  une 
troisième.        ÇArchw.  fur  die  HoUând.) 


L 


artlenlalre  alffOj  «aq^ol 
de  Paleoolatere  de  brjone. —  M.  AUCLEH, 

ayant  eu  dans  son  service  de  THÔtel-Dieu  an 
grand  nombre  de  cas  de  rhumatismes  artictt- 
laires  aigus,  employa,  pour  combattre  le  mal« 
tour  à  tour,  les  saignées,  i'émétique  à  dose  t9f 
sorienne,  le  nitrate  de  potasse  jusqu'à  20  gram- 
mes, le  sulfate  de  quinine,  et ,  par  aucna  de 
ces  moyens,  il  n'était  parvenu  à  faire  disp»- 

uigitizea  Dy  VjOOQ  IC 


LE   GBAND  BOUCAGE 

rattre  le  rhumatisme  avant  quinze  et  vingt 
jours.  Cest  alors  qu'il  eut  l'idée  de  se  servir 
de  Talcoolature  de  racine  fraîche  de  bryone,  et 
snr  huit  malades  il  a  fait  disparaître  le  rhn- 
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matisme  articulaire  généralisé^  dans  Tespace 
de  huit  jours.  La  dose  employée  a  été  de  i  à 
3  grammes  dans  une  potion  pour  les  vingt- 
quatre  heures. 


hatiére  heuicasiE. 


I^e 


BMieagv.  -^  Flaii^lMell» 


Le  t^rmnd^  Boucane  ou  B««ea|r«  ^  gr^m- 
éem  fenillefl^  boucage  élevé,  grand  bov^ 
queUrit  boucage  à  feuilles  de  berle,  grande 
saxifrage,  persil  de  bouc,  piupibella  magna 
(L.),  est  une  plante  herbacée,  vivace,  de  la 
pentandrie-dsgynie  de  la  famille  des  ombel- 
lilères.  Elle  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 
Racine  fusiforme^  blanche., 
Tige  droite,  cylindrique,  flstuleuse,  légère- 
ment cannelée,  ]|)aute  de  60  centimètres  à 
1  mètre. 

Feuilles  radicales  penniséquées,  à  segments 
ovales  ou  ovales  lancéolés,  ai^us,  dentés,  à  pé- 
tiole dilaté  à  la  base. 

Feuilles  caulinaires  penniséquées^  à  seg- 
ments étroits. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites^ 
blanches  ou  rougeâtres,  dispoi^ées  en  ombeMes 
à  rayons  nombreux,  sans  involacre  ni  involu- 
celle. 

Calice  monosépale,  à  tube  adhérent  à  re- 
ndre, ft  limbe  obttléré. 

Corolle  k  5  pétales  lilMres,  caducs,  insérés 
en  dehors  d'un  disque  épigyne,  ovales;  écfaan- 
crés  au  sommet. 

Étamines,  5,  insérées  comme  les  pétales  et 
alternant  avec  eux. 
Anthères  biloculaires,  introrses. 
Ovaire  à  2  loges  uniovnlées. 
Ovules  pendants. 

Styles,  2,  réfléchis^  épaissis  à  leur  base  et 
eonronnant  Tovaire. 

Fruit  sec,  biloculaire,  comprimé  latérale- 
ment, ovale,  glabre,  se  séparaal  «n  deux  cttr* 
pelles^  à  5  côtes  filiformes. 

Graine  pendante,  à  albumen  corné,  con- 
vexe d'un  côté,  plane  de  Tautre. 

Piantule  droite,  très-petite,  au  sommet  de 
Falbameii* 


Radicule  supère. 

Celte  plante  fleurit  en  juillet  et  en  août. 
Elle  est  commune  dans  les  bois  et  les  prés 
couverts,  à  Montmorency  et  dans  la  vallée  de 
Ghevreuse. 

La  racine  da  grand  boucage  est  fusiforme  ; 
elle  a  une  odeur  forte,  aromatique  et  agréable, 
une  saveur  amère,  acre,  aromatique  ;  elle  donne 
une  huile  volatile,  de  couleur  bleue,  extrême- 
ment active.  Cette  racine  est  douée  de  propriétés 
toniques  et  excitantes  très-remarquables,  qui 
la  faisaient  regarder  comme  un  médicament 
résolutif,  dhirétique,  béchique,  incisif  et  em- 
ménagogue.  Elle  s^employait  beaucoup^  autre- 
fois, dans  les  affections  catarrhales  du  pou- 
mon et  des  reins,  dans  Tasthme  humide, 
Tangioe  atonique,  dans  la  suppression  des 
règles^  les  fleurs  blanches,  dans  la  faiblesse 
de  Testonae  et  des  intestins,  dans  les  engor- 
geflunts  des  viscères  abdominaux,  dans  les 
coliques  venteuses,  dans  la  sciatique^  dans  la 
goutte  vague,  dans  Tanasarque.  Son  eau^  dis- 
tillée, passe  pour  effacer  les  taches  de  la  peau. 
On  prétend  que  rien  n^est  meilleur,  dans  les 
affections  scorbutiques,  que  la  racine  du  bou- 
cage dans  une  décoction  de  sassafras  et  de 
genièvre,  avec  Tanthnoine  et  le  soufre  vif.  . 
Schroeder  etBoniefaius  Font  préconisée  comme 
sudorifique  et  conune  propre  à  expulser  les 
restes  de  mercure  répandus  dans  les  humeurs 
après  un  traitement  antivénérien  par  ce  métal. 
C'était  surtout  dans  le  temps  où  Ton  traitait  la 
vérole  par  les  frictioBs  mercurielles,  que  Ton 
employait  certains  sudorifiques  pour  chasser 
et  récoBonaie  VexcédMit  du  mercure  que  Ton 
y  croyait  resté.  Ceci  est  sans  doute  hypothé- 
tique ;  mais  des  plantes  résiasases  assères  et 
excitantes  pourraient  être  utiles  en  contfo-b»» 
lançant  TacUon  débilitante  de  h  vérole  et  te 
mereiffe^  e*est-^dire  du  vial  et  eu  reoMs. 
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Stahl»  Buchner,  Gartheiuer,  Schweofeld,  Bau- 
hia  et  Garidel  ont  fait  aussi  de  grands  éloges 
du  boucage.  Il  est  bon,  toutefois,  que  1*od  sa- 
che que  ces  éloges  s'adressent  tantôt  au  grand 


boucage,  tantôt  au  petit  (pimpinella  mlnor); 
mais  les  propriétés  de  ces  deux  plantes  sont 
absolument  identiques,  et  si  l'une  d'elles  rem- 
porte sur  Tautre^  on  pourrait  présumer  que 


1.  Sommité  fleurie.  —  2.  Base  de  la  plante.  —  S.  Radne. 


I^e  (gmtd  Booemg^  oo  Boac*|^  à  faraudes  feulUefl. 


c'«8t  celle  dont  nous  traçons  Thistoire;  car  le 
principe  colorant  bleu  qui  distingue  son  huile 
essentielle  ^t  son  eau  distillée  de  celle  de  sa 
congénère»  semble  encore  ajouter  à  son  âcreté. 


L'une  et  Taulre  (\),  d'ailleurs,  abandonneot 

(1)  Voir  dans  notre  naméro  da  !•*  octobre  iSSl  *  un 
article  intitulé  :  De  Remploi  tiBérapeutique  de  ta  rortn^ 
de  petit  boucage  (pimpinelu  saxifrage;  dansphuteiirt 
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leurs  principes  actifs  à  Feau^  an  vin  et  à  l'al- 
cool. Les  boucages  sont,  malgré  leurs  pro- 
priétés remarquables  >  tombés  dans  un  oubli 
complet,  ce  qu'ils  doivent,  sans  doute,  aux 
exagérations  des  auteurs  à  leur  égard,  no- 
tamment à  celle  qui  leur  attribuait  une  vertu 
lithotriptique,  espèce  de  pierre  philbsi^hale 
que  Ton  a  si  longtemps  et  si  vainement  cher- 
chée. Les  boucages  mériteraient  de  rentrer 
dans  la  matière  médicale,  dans  la  classe  des 
médicaments  à  propriétés  complexes,  mais 
particulièrement  excitants,  toniques^  fondants 
et  probablement  fébrifuges.  Leur  indication  se 
présente  à  ce  titre  dans  une  foule  d'états  mor- 
bides^ essentiels  et  symptomatiques,  dans  les- 
quels prédomine  Télément  atonie. 

Les  deux  boucages,  mais  principalement  le 
grande  fournissent  un  fourrage  excellent,  sur- 
tout en  vert  ;  ils  augmentent  le  lait  des  vaches. 


Ce  qui  sPy  dit  du  petit  boocage  s'appliquant 
msai  bien  au  grand,  cet  article  peut  eue  coasidéré  comme 
eomplémenuire  de  celui-ci. 


Leur  racine  s^est  quelquefois  employée  pour 
donner  à  Teau-de-vie  une  couleur  bleuâtre. 

M0I>£8  d'emploi. 

On  emploie  la  racine  [Radix  pimpinellas 
albx  (S.)>  Trago-seiini  majoris  (S.),  Dauci 
cyanopi),  qui  est  longue,  grosse  comme  le 
doigt,  rameuse  à  Textrémité,  presque  noire  en 
dehors  et  bleuâtre  en  dedans. 

Usage  iktehwe.  —  Poudre  :  0,50  à  2,00 
en  pilules. 

Décoction  ou  infusion  :  30  à  60  grammes 
par  kilogrammes  d*eau. 

Extrait  (I  sur  5  d*alcool  ou  6  d'eau)  :  k  à 
6  grammes  en  pilules,  potion. 

Teinture  (5  sur  24  d'alcool)  :  2  à  10  grammes 
en  potion. 

Usage  externe.  —  Décoction  ou  infusion, 
q.  8.,  pour  lotions,  injections,  gargarismes 
(dans  les  angines  atoniques). 

La  racine  de  boucage  entre  dans  les  espèces 
vulnéraires  de' plusieurs  pharmacopées. 


R£VUi:  BlBIiIO«RAPHI9IJE. 


ayyièMe  |^liilosophi«ae   de  l'âme,  par 

F.  FoissAG,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  lauréat  de  l'Institut,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  et  de  l'ordre  de 
Grégoire-le-Grand,  membre  de  la  Société 
météorologique  de  France,  ancien  président 
de  la  Société  médicale  du  1*'  arrondisse- 
ment— 2e  édition,  revue  et  augmentée  (1). 

Us  médecins  se  sont  appliqué  avec^in  légi- 
time orgueil  celle  sentence  de  Cicéron  :  Ho- 
mines,  ad  deos,  nuila  re  propius  accedunt 
quam  salutem  hominibus  dando,  «  Les  hom- 
mes ne  se  sont  jamais  plus  rapprochés  de  la 
divinité  qu'en  donnant  la  santé  aux  hom- 
mes. » 

Trois  fois  heureux  le  médecin  qui  remplit  celle 
belle  mission  de  donner  la  santé  aux  hommes, 
dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot,  au 
physique  et  au  moral  à  la  fois  ;  qui,  derrière  des 
organes  souffrants  ou  des  fonctionss'exécutant 
d'une  manière  anormale,  sait  voir  une  intelligen- 

(1^  Vn  beau  volume  in-8**  de  570  pages:  à  Paria, chez 
Wlllère;l«M.-Prix:Ofr. 


ce  souvent  plus  profondément  atteinte  encore, 
et  qui  apporte  l'apaisemenl  aux  passions  de 
l'âme  comme  le  calme  aux  douleurs  du  corps I 

Ce  que  le  médecin  est  appelé  à  accomplir 
tous  les  jours  auprès  de  ses  clients,  M.  Foissac 
a  entrepris  de  le  faire  d*ane  manière  plus  gé- 
nérale ,  en  écrivant  une  hygiène  de  Fâme^ 
comme  d*autres  écrivent  une  hygiène  du  corps. 

L^ancien  proverbe,  mens  sana  in  cor  pore 
sanOf  indique  parfaHement  toute  l'influence  du 
physique  sur  le  moral  de  l'homme;  mais  qui 
peut  nier  aussi  l'influence  du  moral  sur  notre 
organisation,  et  les  effets  des  passions  ^  des 
passions  dégradantes  surtout^  sur  la  production 
d'un  grand  nombre  de  nos.  maladies?  Dans  un 
chapitre  bien  connu  de  i'Ecclésiaste,  récrivain 
sacrée  après  avoir  prescrit  d'honorer  le  nciéde- 
cin  à  cause  de  la  nécessité,  dit  quelques  lignes 
plus  loin  que  ce  sont  nos  fautes  contre  Dieu 
qui  font  tomber  Thomme  entre  les  mains  du 
médecin.  M.  Foissac  rapporte  que,  Tévèque  du 
Mans  demandant  au  curé  du  village  de  Loué, 
l'abbé  Malouin,  mort  depuis,  au  mois  de  juin 
1846,  presque  centenaire,  quels  moyens  il 
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avait  employés  pour  parvenir  à  cette  heureuse 
vieillesse^  le  bon  prêtre  répondit  avec  aimpli» 
cité  :«  Caritas^  pietas^  castitas,  sobrietas,n 

Il  y  a  donc  une  hygiène  pour  l'àme  comme 
pour  le  corps,  et,  le  mauvais  emploi  des  facul- 
tés de  la  première  influant  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse  sur  le  second,  le  vrai  médecin 
ne  doit-il  pas  chercher,  en  maintes  circonstan- 
ces, à  indiquer  à  son  client  le  meilleur  emploi 
de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales? 

On  dira  que  c'est  là  Tofûce  du  ministre  de 
la  religion,  qu'à  lui  revient  la  direction  des 
âmes,  comme  au  médecin  la  direction  des 
corps.  Mais  le  premier  ne  demande  pas  mieux 
que  d'avoir  le  second  pour  auxiliaire  dans  sa 
mission,  et  s*il  se  plaint  de  quelque  chose,  c'est 
que  cet  auxiliaire  ne  lui  fasse  que  trop  souvent 
défaut  Le  médecin  d'ailleurs  a  beaucoup  plus 
de  points  de  contact  avec  une  partie  de  la  so- 
ciété que  le  mioislre  de  Dieu.  Il  pénètre  dans 
les  familles  à  tout  propos,  et  fait  entendre  sa 
voix  autorisée  à  des  oreilles  bienveillantes. 

C'était  donc  une  noble»  utile  et  importante 
mission  que  celle  d'entreprendre,  au  point  de 
vue  médical,  les  maladies  de  Tàme,  et  de  mon- 
trer tout  à  la  fois  le  chemin  de  la  santé,  de  la 
vertu  et  du  bonheur. 

Mais  il  fallait  pour  Pentreprendre  une  réu- 
nion de  qualités  qui  se  trouvent  rarement  en 
un  seul  homme.  Il  fallait  un  médecin  instruit, 
un  pliiiosophe  religieux,  un  écrivain  littéraire. 
Les  précédents  ouvrages  de  l'auteur  répon- 
daient à  chacun  de  ces  titres.  L'Hygiène  philo- 
so^ique  de  Came  nous  en  offre  la  rénaion. 

Le  livre  de  M.  Foissae  n'est  point  susceptible 
d'analyse;  nous  serions  fort  empêché  d'en 
citer  quelques  fragments  des  plus  saillants  : 
ite  le  sont  tous.  C'est  un  tissu  de  raisonne- 
ments philosophiques  et  d'anecdotes,  où  l'in- 
térèi  est  si  constamment  soutenu  que,  n'était 
la  divisioB  par  chapitres,  on  ne  saurait  à  quel 
point  arrêter  la  kcture,  tant  le  tout  est  bien 
lié.  Tous  le8>  philosophes  et  les  grands  hom- 
mes «  les  héros  du  christiamsme  comme  de 
l'antiquité  païenne,  y  viennent  prêcher,  par 
leurs  exemples  comme  par  leurs  préceptes^ 
que  le  bonheur  de  la  vie  consiste  principale^ 
ment  dans  la  bonne  direction  philosophique, 
et  surtout  religieuse,  des  facultés  de  l'àme; 
qu'elle  seule  suffit  pour  réparer  les  malheurs 
irréparables  de  rhumanitéf  qu'une  vie  désor- 
donnée est,  au  contraire,  incompatible  avec  le 


bonheur  durable;  qu'elle  mène  infaillible^ 
ment,  tôt  ou  tard,  à  la  perte  de  la  santé  da 
corps  et  de  l'âme  à  la  fois,  c'est-àdû-e  à  la 
perte  de  l'homme  tout  entier. 

Si  nous  ne  pouvons  analyser  cet  excellent 
livre,  ni  en  citer  quelques  passages  qui  en  don- 
nent une  idée  sufQsaDte,  indiquons  du  moins 
les  titres  des  principaux  chapitres.  Dans  la 
premier,  l'auteur  chercfie  comment  on  doit 
envisager  la  vie  humaine  :  il  en  montre  les 
inénarrables  misères,  les  courts  et  rares  ias^ 
tants  de  bonheur  ;  il  conclut  cependant  qu'il 
est  peu  d'infortunes,  qu'il  n'en  est  même  au- 
cune pour  laquelle  la  philosophie  et  la  religion 
ne  nous  offrent  quelque  adoucissement  et  des 
motifs  d'espérance  :  «  L'hygiène  philosophique 
de  l'âme  consiste  à  >  signaler  les  maux  qui  la 
troublent  et  les  vices  qui,  suivant  Platon,  sont 
ses  maladies...;  à  procurer  à  Tâme  les  jouis- 
sances que  promettent  la  vérité  et  la  sagesse^ 
ces  biens  inestimables  qui  contribuent  avec  le 
plus  d'efficacité  à  rendre  la  vie  heureuse....; 
à  chercher  dans  quelles  limites  il  nous  est 
donné  de  posséder  le  bonheur,  dans  quelle 
mesure  le  sage  doit  s'en  contenter  ;  quelles 
sont  enfin  les  consolations  que  l'étude,  la  phi- 
losophie et  la  religion  réservent  à  l'homme 
qui  s'adresse  à  elles  dans  les  afflictions,  les 
maladies,  dans  les  naufrages  de  la  fbrtoae, 
dans  les  traverses  de  l'adversité,  et  qui  font 
succéder  aux  jours  orageux  des  soirs  tran- 
quilles et  sereins.  » 

Le  chapitre  II,  intiluié  :  «Ce  que  noos  a^ 
prend  l'expérience,  »  est  une  histohre  abré^le^ 
des  épouvantables  malheurs  qui  ont  frappé 
l'humanité,  soit  collectivement,  soit  individuel- 
lement, depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  et  a  pour  but  de  prouver 
qu'aucune  félicité,  si  grande  qu'elle  soîl,  n'est  à 
l'abri  des  revers  de  fortune  les  plus  imprévus, 
les  plus  subits. 

Le  chapitre  III  est  une  élude  de  ce  que  la 
philosophie,  représentée  par  les  deux  chefs  les 
plus  opposés  de  principes,  Êpicure  et  Zénon^ 
nous  enseigne  pour  nous  conduire  au  bonheur. 
Ëpicure,  qui  prescrivait  la  modération  dans  les 
passions  pour  assurer  le  repos  de  l'âme,  n'en 
faisait  pas  moins  de  la  volupté  le  but  de  la  vie 
de  l'homme.  L'auteur,  dans  ce  chapitre  et  dans 
le  suivant,  intitulé  r  «  L'empereur  et  l'esclave, 
ou  le  souverain  bien,  »  donne  les  plus  grands 
'  éloges  à  la  doctrine  de  Zenon,  qui  a  produit 
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ce  qu^il  j  a  eu  de  plus  noble  et  de  plus  héroî- 
gne  dans  raoUquité.  Il  blâme,  toutefois,  ce 
qu'il  Y  a  d'outré  dans  le  stoïcisme,  comme  de 
nier  que  la  douleur  soit  un  mal  ;  11  blâme  aussi 
leur  doctrine  du  suicide;  le  suicide,  toutefois, 
comme  û  le  dit  plus  loin,  ne  peut  être  jugé 
au  même  point  de  vue  chez  les  anciens  que 
chez  les  modernes.  L'auteur  se  borne  à  plaider 
les  circonstances  atténuantes  pour  quelques 
cas  de  suicide  chez  ceux-ci;  mais  il  le  déclare 
un  crime,  une  révolte  contre  la  Providence. 
Faisaot  la  part  des  services  rendus  par  les  phi- 
losophes anciens  et  surtout  par  les  stoïciens, 
M.  Foissac  reconnaît  qu'ils  avaient  trouvé 
qoelques  vérités,  mais  que  nul  d'entre  eux  n'a 
xésolu  le  plus  grand  de  tous  les  problèmes, 
oelui  du  but  final  de  la  vie  humaine*  et  de  ce 
qui  est  réservé  à  Thomme  au-delà  du  tombeau. 
La  philosophie  anlique  a  fait  quelques  sages, 
mm  elle  a  été  inutile  aux  masses,  c'est-^-dire 
à  ee  qui  compose  Thumanité  presque  entière. 
▲  la  religion  seule  appartenait  de  résoudre 
ces  questions. 

JDang  les  chapitres  suivants,  M.  Foissac  exa- 
mine ai  le  bonheur  se  trouve  dans  ces  avanta- 
gies  tant  ambilioDués  par  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  et  si  peu  prisés  de  ceux  qui  les  ont,  savoir, 
dans  la  possession  des  richesses,  des  grandeurs 
et  des  dignités,  de  la  gloire  et  du  génie.  Une 
honnête  aîsance,aur6a  inediocritas^  est  juste- 
BieDt  considérée  comme  un  élément  de  bon- 
hear;  «aisles  richesses  n'y  peuvent  rien.  Les 
grandeurs  et  dignités  n'apportent  que  des  sou- 
cis, la  crainte  de  les  perdre,  sinon  le  remords 
de  la  Hianièie  dont  on  les  a  acquises.  Quant  à 
la  gloire,  ce  n'est  ordinairement  qu'un  bien 
posthume;  les  grands  génies  ont  presque  tou- 
jours été  méconnus,  sinon  persécutés,  pauvres, 
mécoatects,  hypocondriaques,  et  finalenoent 
malheureux;  la  plupart  des  grands  hommes 
mit  d'ailleurs  morts  â  la  ileur  de  l'âge* 

Un  bien  phisréel.  c'est  l'amitié.  L'auteur  lui 
consacre  un  magnifique  chapitre,  aiusi  qu'à 
ramour  de  la  patrie.  Il  parle  ensuite  du  tra- 
?aîl  et  de  l'emploi  du  temps,  puis  de  la  science 
et  des  biens  de  l'esprit,  de  la  sagesse,  de  la 
phiioeophie  et  de  la  religion,  toutes  choses 
dans  lesquelles  Thomme  peut  trouver  quelques 
éléaieota  de  bonheur.  Mettant  ces  deux  der- 
Bièrea  en  parallèles,  il  démontre  la  préénù- 
nence  de  la  religion  sur  tout  le  reste,  son  ab- 
aoliie  nécessité  pour  assurer  le  bonheur  de 


l'homme  en  ce  monde  et  le  rassurer  sur  les 
incertitudes  et  les  terreurs  de  la  vie  future. 

Les  chapitres  suivants  traitent  des  maladies 
de  l'âme,  des  passions  et  des  vices,  et  des  re- 
mèdes à  leur  apporter.  Ces  remèdes,  plus  par- 
ticulièrement prophylactiques,se  trouventdans 
l'éducation  et  dans  les  habitudes.  L'auteur 
parle  ensuite  des  adversités  et  des  douleurs 
morales,  des  maladies  et  de  la  douleur  phy- 
sique, il  passe  de  là  aux  vices  de  caractères, 
f^i  font  le  malheur  de  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés et  de  ceux  qui  entourent  ces  derniers, 
tels  que  h  mauvaise  humeur  et  l'égolsme, 
l'hypocondrie  et  la  mélancolie»  qui  sont  sou- 
vent la  peine  du  dernier.  Gela  le  conduit  au 
long  chapitre  du  suicide,  le  plus  irréparable 
des  crimes,  quand  il  n'est  pas  un  acte  de  su- 
prême folie. 

La  vieillesse  occupe  deux  chapitres,  l'un 
consacré  à  l'énumération  de  ses  infirmités  et 
de  ses  inconvénients,  l'autre  aux  consolations 
qui  la  font  supporter. 

Le  chapitre  de  la  mort  et  du  but  de  la  vie 
se  termine  par  ces  paroles  de  saint  Jérôme  à 
sa  dernière  heure  :  a  Mes  amis,  prenez  part  à 
ma  joie  ;  voici  l'heureux  moment  où  je  vais  être 
libre  pour  toujours.  La  mort  n'est  terrible  que 
pour  les  méchants.  Depuis  que  Dieu  l'a  aimée, 
elle  plaît  même  dans  les  tortures,  parce  qu'elle 
est  accompagnée  de  l'espérance  d'une  félicité 
éternelle.  Voulez-vous  éprouver  combien  il 
est  doux  de  mourir?  Tâchez  de  bien  vivre,  » 

Le  XXTV*  et  dernier  chapitre  du  livre  est 
consacré  à  la  retraite.  M.  Foissac  y  fait  l'é- 
loge de  la  vie  des  champs,  et  montre  les 
écueilsque  rencontrent  la  sagesse  et  la  vertu 
dans  le  séjour  des  villes.  Mais,  dans  Tétat  ac- 
tuel de  nos  mœurs  et  de  nos  habitudes ,  n'est 
pas  libre  qui  le  veut  de  faire  son  choix.  Il  est 
grand,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  réduits  à 
formuler  des  vœux  stériles,  et  à  dire  conorne 
le  poète  rivé'  aux  grandeurs  d'Auguste  : 

O  n»,  qoando  te  aspiciim  1 

L'auteur  a  aussi  quelques  consolations  pour 
les  hommes  de  toutes  conditions,  que  la  néces- 
sité ou  le  devoir  attache  à  la  glèbe  des  villes, 
voire  même  à  celle  des  cours.  11  leur  fait  voir 
les  plus  grands  hommes,  des  ministres  tels 
que  Golbert,  Fleury,  sachant  se  créer  une  re- 
traite en  eux-mêmes,  une  Thébaîde  au  centre 
de  la  cité  la  plus  populeuse. 
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Telle  est  l'œuvre  de  M.  Foissac.  On  voilqu'il 
traite  des  matières  les  plus  importantes  sur 
lesquelles  il  soit  donné  à  rhomme  de  mé- 
diter. 

Ce  livre  renferme  encore  le  meilleur  élément 
de  succès,  tous  les  charmes  d'un  style  simple 


et  clair^  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Aussi  sera- 
t-il  lu  et  relu  plusieurs  fois  avec  le  même  fruit, 
parce  qu'il  est  un  enseignement,  un  guide  en 
quelque  sorte,  pour  toutes  les  phases  coomie 
pour  toutes  les  heures  de  la  vie. 

Martin -Lauzer. 


III.     MELANGES. 


AGADSIIE  IHPÎRIALE  DE  MËDEaNK. 


Séance  du  7  avril  1863. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   LARREY. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Filhol,  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Toulouse,  assiste  à 
la  séance. 

M.  le  Président  rappelle  encore  une  fois  aux 
candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de 
médecine  opératoire  qu'ils  devront  adresser 
dans  le  plus  bref  délai  l'exposé  de  leurs  titres 
à  l'Académie. 

IMsenMloii  nu*  l'or t^ ne  du  Taecin.  — 

(Mous  rétablissons  ici  le  sens  et  les  princi- 
paux passages  de  la  lecture  que  M.  Bousquet  a 
faite  dans  la  précédente  séance.) 

M.  Bousquet,  dans  la  discussion  à  laquelle 
il  a  soumis  le  rapport  de  M.  Depaut^  s'est  at- 
taché à  trois  points  principaux  : 

i*  Ses  études  sur  Jenner  ; 

2<>  Son  opinion  ou  ses  opinions  sur  l'origine 
de  la  vaccine  ; 

3<>  Ses  conjectures  sur  l'assimilation  de  la 
variole  avec  la  vaccine  et  la  clavelée. 

M.  Depaul  a  très-bien  établi,  livre  en  main, 
dit  M.  Bousquet,  que  Jenner  n'a  jamais  prouvé 
ni  par  des  faits  ni  par  des  expériences  que  la 
vaccine  naît  du  cheval  ;  personne  n'a  jamais  dit 
le  contraire.  Jenner  n'a  jamais  émis  que  des 
probabilités^  des  présomptions,  et  cependant  il 
n'a  jamais  varié.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir 
par  sa  correspondance  avec  les  médecins  du 
continent. 


«  A  présent^  dit  Jenner  dans  une  lettre  à 
Odier  (de  Genève),  en  date  de  1820,  il  ne  me 
reste  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ma  première 
conjecture,  que  la  vaccine  vient  originaire- 
ment du  cheval.» 

Voici  les  principales  raisons  qu'il  en  donne  : 

a  1«  Toutes  les  fois  que  vous  voyez  le  cow- 
pox  dans  un  troupeau  de  vaches,  soyez  sûr 
qu'il  y  a  non  loin  de  là  un  cheval  malade  du 
greaze. 

«  2<>  Partout  où  les  mêmes  personnes  sont 
employées,  comme  dans  le  comté  de  Glocester^ 
à  panser  les  chevaux  et  à  traire  les  vaches^  on 
rencontre  souvent  le  cowpox. 

«  3"  Et  au  contraire,  là  où  le  service  est  sé- 
paré, comme  en  Ecosse  et  en  Irlande^  le  cow- 
pox est  inconnu. 

«/(<'  Si  les  valets  de  ferme  et  les  maréchaux 
ferrants  sont  souvent  exempts  de  la  variole, 
c'est  qu'en  maniant,  enferrant  les  chevaux,  ils 
s'inoculent  le  greaze.  » 

Il  m'est  bien  permis,  ajoute  M.  Bousquet,  de 
dire  que  si  Jenner*  n'a  pas  montré  aux  sens 
l'origine  de  la  vaccine,  il  l'a  pressentie,  il  en  a 
eu  la  prescience^  et  il  a  en  quelque  sorte  con- 
duit la  main  heureuse  qui  a  trouvé  la  vaccine 
aux  pieds  d'un  cheval. 

Abordant  ensuite  la  question  par  les  fait», 
M.  Bousquet  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  La  question  n'est  pas,  comme  l'a  dit  M.  De- 
paul, de  savoir  si  les  eaux  aux  jambes  du  che- 
val produisent  la  vaccine,  mais  de  savoir  si  elle 
natt  du  cheval,  avant  de  chercher  quelle  est  la 
maladie  qui  Teogendre.  Est-ce  la  vache  à  l'ex- 
clusion du  cheval,  est-ce  le  cheval  à  l'exclo- 
sion  de  la  vache,  qui  engendre  la  vaccine? 
Telle  est,  dans  Tordre  logique,  la  première 
question  à  résoudre,  celle  qui  précède  et  do- 
mine toutes  les  autres  ;  on  verra  après  si  la 
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vaccine  sort  des  eaux  eqx  jambes  ou  d'une 
antre  maladie.  » 

Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  cette  discussion 
est  connu  de  tous.  A  la  vue  d'une  épizootie  sur 
Fespèce  chevaline,  M.  Lafosse,  se  rappelant  des 
expériences  dès  longtemps  commencées^  réso- 
lut de  les  continuer  :  il  prit  aux  pieds  d'une  ju- 
ment la  matière  de  la  maladie  régnante  et  la 
porta  sur  une  vache  :  sept  ou  huit  jours  après, 
apparition  de  pustules  à  Tendroit  des  piqûres, 
inoculation  de  ces  pustules  et  reproduction  de 
la  vaccine  avec  toutes  ses  propriétés. 

Ce  fait,  fût- il  isolé,  suffirait  k  lui  seul  pour 
établir  que  la  vaccine  naf  t  ou  peut  nattre  du 
cheval. 

M.  Depaul  a  cherché  à  en  détourner  le  sens; 
il  ne  conteste  ni  la  maladie  de  la  jument,  ni 
rinoculation  qui  en  fut  faite,  ni  le  cowpox  qui 
la  suivit;  il  a  accepté  tout,  excepté  que  le  cow- 
pox fût  né  de  celte  inoculation^  et  c'est  là 
toute  la  question.  Il  s'est  imaginé  que  le  cow- 
pox avait  pu  naître  de  lui-même^  spontané- 
ment et  fortuitement.  En  d'autres  termes,  la 
vache  ne  reçut  pas  le  cowpox  de  l'inoculation 
du  virus  équio,  elle  l'aurait  eu  dans  cette  ino- 
culation, de  même  qu'une  autre  vache  qui  n'au- 
rait pas  été  prédestinée  ne  l'aurait  eu  qu'après 
nnoculalion. 

Une  interprétation  semblable  a  été  donnée 
par  M.  Depaul  au  fait  de  Brissot  (de  Chartres), 
qui  aurait  eu,  suivant  lui,  une  variole  sponta- 
née. A  cela,  M.  Bousquet  répond  par  les  ino- 
culations qui  ont  été  pratiquées  avec  les  pustu- 
les de  Brissot,  et  qui  n'ont  jamais  donné  autre 
chose  que  la  vaccine. 

Ce  premier  point  résolu^  M.  Bousquet  passe 
an  second  :  Quelle  est  la  maladie  du  cheval  qui 
contient  la  vaccine  ?  11  ne  s'en  est  pas  occupé, 
et  il  n'était  pas  temps  de  s'en  occuper.  C'est 
de  confiance  que,  dans  son  rapport  surBrissot, 
il  a  nommé  les  eaux  aux  jambes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  eaux  aux  jambes  sont  en  ce  moment 
en  pleine  déchéance. 

M.   Bousquet,  rappelant  ensuite  les    opi- 
nions émises  sur  ce  point  par  MM.  Bouley  et 
Reynal,  termine  Cette  partie  de  son  argumen 
lation  en  proposant  Texpérience  suivante  : 

«Prenez,  dit-il,  le  cowpox  au  pis  de  la  vache 
on  le  vaccin  au  bras  de  Tenfant,  et  portez-les 
an  pied  du  cheval.  Si  la  vaccine  vient  des  eaux 
des  jambes,  elle  les  contient  et  doit  les  rendre  au 
cheval  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle  re- 


vient à  sa  source.  Si  elle  ne  les  lui  rend  pas^ 
de  deux  choses  l'une^  ou  elle  n'en  vient  pas, 
ou  les  conditions  de  l'expérience  ont  été  mal 
choisies  ;  il  faut  reconunencer. 

«Quant au  troisième  point,  celui  qui  est  rela- 
tif aux  rapports  de  nature  de  la  vaccine  avec  la 
variole,  il  y  a  trente  ans,  dit  M.  Bousquet^  que 
j'en  défends  les  analogies  et  que  j'explique  par 
elles  h,  faculté  des  deux  éruptions  de  se  sup- 
pléer. 

«  Je  crois  avoir  contribué  plus  que  personne 
à  détruire  l'erreur  qui  les  faisait  s'exclure 
par  supposition  de  nature,  par  antagonisme. 
Entre  la  variole  et  la  vaccine  il  y  a,  en  effets 
si  peu  d'antagonisme  qu'on  les  voit  souvent 
marcher  ensemble  avec  la  même  liberté 
que  si  elles  étaient  séparées;  il  y  a  si  peu 
d'antagonisme  que  la  vaccine  est  absolument 
impuissante  contre  la  variole  déclarée.  La  vac- 
cine n'est  donc  ni  l'antidote  ni  le  neutralisant 
de  la  variole  ;  j'ajoute,  et  elle  n'en  est  pas  da- 
vantage le  correctif.  Parce  qu'elle  se  substitue 
à  elle,  on  dit  qu'elle  en  préserve  ;  en  réalité, 
elle  ne  fait  qu'en  prendre  la  place,  à  condition 
qu'elle  aura  cinq  ou  six  jours  d'avance  ;  elle 
agit  à  peu  près  de  la  même  manière  sur  l'orga- 
nisme, et  rien  sans  doute  ne  prouve  mieux 
l'affinité  des  deux  éruptions.  Mais  qu'elles  des- 
cendent l'une  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence. Quelque  rapprochées  qu'elles  soient 
dans  le  cadre  nosologique,  l'une  n'est  pas  l'au- 
tre^ chacune  d'elles  a  son  caractère,  son  in- 
dividualité, sa  personnalité.  Si  elles  étaient 
identiques^  il  y  aurait  unités  il  n'y  aurait  pas 
de  choix  ;  il  serait  indifférent  d'inoculer  l'une 
ou  l'autre;  on  ne  risquerait  pas  plus  à  sefaû^ 
inoculer  qu'à  se  faire  vacciner  ;  il  n'y  aurait 
enfin  aucun  motif  de  préférence  pour  la  vac- 
cine. 

«L'inoculation  a  fait  voir  ce  que  le  virus  va- 
rioleux  peut  éprouver  de  modifications  dans 
ses  effets  par  la  voie  qu'il  prend  pour  s'intro- 
duire dans  le  corps  ;  n^ais  ces  modifications  ne 
touchent  pas  à  sa  constitution,  puisqu'il  lu^ 
suffit  de  reprendre  ses  voies  accoutumées  pour 
retrouver  tout  son  venin.  Il  s'agit  maintenant 
de  savoir  si,  ce  que  la  voie  de  pénétration  ne 
fait  pas,  son  passage  d'une  espèce  à  une  autre 
le  peut  faire.  C'est  une  des  vues  théoriques  de 
M.  Depaul  ;  il  ne  se  contente  pas  d'analogies, 
de  rapprochements  entre  les  deux  éruptions, 
il  croit  voir  entre  elles  des  liens  de  parenté,  de 
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filiation.  En  tète  de  la  famille  il  place  la  va- 
riole^ et  en  fait  descendre  la  vaccine  et  la  cla- 
velée  comme  des  enfants  légitimes,  quoique  un 
peu  abâtardis  par  les  milieux  qu'ils  ont  traver- 
sés. Douze  cents  ans  séparent  Tinvasion  de  la 
petite  vérole  en  Europe  de  la  découverte  de  la 
vaccine;  si  elles  se  touchent  de  si  près,  pour- 
quoi ce  long  intervalle  ?  pourquoi  la  variole 
est-elle  si  commune  et  le  cow-pox  si  rare  ?».. 
Non,  jamais  on  ne  fera  du  vaccin  avec  la 
variole,  ni  du  virus  varioleux  avec  la  vaccine. 
La  clavelée  est  encore  plus  Mêle  à  sa  nature, 
s'il  est  possible.  i> 

hds  conclusions  du  discours  de  IL  Bousquet 
sont  celles-ci  : 

1°  Si  Jenner  n'a  pas  démontré  expérimenta- 
lement que  la  vaccine  peut  naître  du  clieval, 
il  en  a  eu  le  pressentiment,  et  a  mis  «es  aoo- 
cesseurs  sur  la  voie  de  la  découverte; 

2""  La  vaccine  peut  naître  et  nait  sur  la  va- 
che et  sur  le  cheval  indistinctement; 

3**  U  y  a  encore  incertitude  sur  la  maladie 
du  cheval  qui  engendre  la  vaccine  ; 

U°  Sans  descendre  de  la  variole,  la  vaccine 
a  avec  elle  les  plus  grandes  analogies  ;  et  c'est 
à  ces  analogies  que  les  deux  éruptions  doivent 
la  faculté  de  se  suppléer  et  de  tenir  lieu  Tune 
de  Tautre. 

AL  Depaul  :  a  M.  Bousquet  est  un  contradic- 
teur fort  embarrassant.  Je  ne  parlerai  pas  de 
son  autorité  justement  reconnue  ;  ce  qui  m'em- 
barrasse surtout^  c'est  sa  tournure  d'esprit  qui 
le  porte  à  répondre  à  des  faits  précis  par  des 
raisonnements  dans  lesquels  on  est  facilemenl 
entraîné  hors  du  terrain  choisi  d'abord.  On 
m'a  reproché  d'avoir  présenté  à  TAcadémie 
des  arguties  sous  forme  de  rapport* 

o  M.  Bousquet  devait  faire  un  rapport  sur  une 
observation  de  cowpox  spontané;  il  n'en  a 
rien  fait.  Il  s'est  borné  à  critiquer  mon  rapport, 
en  y  joignant  d'ailleurs  des  éloges  qui  cachent 
parfois  des  coups  de  massue.  Je  vais  à  mon 
tour  le  suivre  dans  son  travail. 

c  Relativement  à  Jenner^  nous  sommes  d'ac- 
cord :  il  n*a  jamais  démontré  que  le  vaccin  vint 
du  cheval.  C'est  ce  que  j'avais  &  répondre  à 
M.  Bouley.  Mais  M.  Bousquet,  se  ravisant,  dit 
que  Jenner  avait  entrevu,  en  ajoutant  que  le 
génie  a  des  révélalions  qui  ne  visitent  pas  le 
commun  des  làommes.  C'est  une  assez  médio- 
cre raison.  La  gloire  de  Jenner  est  lûen  assez 
belle  pour  qu'U  soit  inutile  4'y  jouter. 


«  Passons  à  l'observation  de  Toulouse.  J'avais 
dit  que  le  cheval  peut  produire  un  liquide  vac» 
cinogène  ;  que  ce  n'est  pas  l'affection  nommée 
eaux  aux  jambes,  comme  on  l'avait  d'abord 
pensé  à  Toulouse.  » 

L'orateur  rappelle  ici  les  diverses  phases  qu'a 
traversées  l'histoire  de  l'épidémie  de  Toulouse* 
Les  termes  dans  lesquels  il  a  lui-même  posé  U 
question  sont  ceux  qu*il  vient  de  rappeler. 
M.  Bousquet  demande^  lui,  si  c'est  le  cheval 
ou  la  vache  qui  produit  le  vaocin.  Mais  ce  n'est 
pas  là  la  question.  Il  faut  bien  s'occuper  de  la 
nature  de  la  maladie  primitive  pour  ppuvoir 
entreprendre  les  expériences  qu'il  réclame. 
Pour  le  fait  de  Toulouse,  il  est  certain  qu'il  ft*a 
été  bien  compris  d'abord  qu'à  l'Académie. 

a  M.  Bousquet  me  reproche  d'avoir  nié  ce 
£aiL  C'est  une  grande  erreur.  J'ai  discuté  cette 
observation,  voilà  tout.  C'est  surtout  quand  un 
fait  est  isolé  qu'il  doit  être  complet. 

u  Quant  au  fait  de  Chartres  qui  a  convaincu 
M.  Bousquet  qu'il  s'agissait  d'eaux  aux  jambes» 
mon  honorable  contradicteur  m'a  reproché  d'a- 
voir fait  une  erreur  que  je  n'ai  jamais  commise. 

c  L'inoculation  datait  de  dix-huit  jours.  C'est 
encore  une  incubation  par  trop  longue.  Je  n^en 
ai  jamais  vu  d'aussi  longue.  M.  Bousquet  anralt 
été  plus  heureux;  mais  les  faits  qu'il  cite  ne 
ressemblent  en  rien  au  fiait  de  Brissot  qui  n'a 
pu  été  inoculé  deux  fois.  M.  Bousquet  s'est 
sans  doute  trompé,  à  moins  que  l'incubatioa 
de  la  vaccine  n'ait  changé. 

«M.  Bousquet  reconnaît  d'ailleurs  que  la  vac- 
cine peut  nattre  du  cheval  et  de  la  vache.  Il  se 
sert  même  de  l'expression  d'eaux  aux  jambes, 
mais  il  dit  que  c'est  sans  attacher  d'importance 
à  ce  nom.  C'est  une  manière  assez  bizarre  de 
comprendre  l'usage  du  langage. 

«  M.  Bousquet  n'admet  pas  l'identité  de  la 
vaccine  et  de  la  variole,  et  cependant  l'éruption 
a  absolument  les  mêmes  caractères  anatomi- 
ques  dans  les  deux  cas.  Jenner  lui-même  l'a 
reconnu.  L'éruption  de  Toulouse  présentait  les 
mêmes  caractères.  C'est  là  une  forte  préoccu* 
pation  pour  témoins,  et  à  laquelle  je  n'ai  d'ail- 
leurs jamais  attribué  la  valeur  d'une  démons- 
tralion  jx>mplète. 

«  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  séries  d'expérien- 
ces qui  démontrent  que  la  variole  inoculée  à  la 
vache  peut  produire  le  cowpox.  >  (L'orateur 
cite  les  auteurs  auxquels  sont  dues  ces  expé- 
riences, entre  autres  le  docteur  Beiter  (de  Mu- 
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Bieli).  «  M.  Bousquet .  aurait  pu  répéter  ces 
eipérïences,  mais  il  n'eu  a  rien  faft. 

«  Encore  une  fois*  Tobservation  de  Toulouse 
démontre  qu*il  peut  se  produire  chez  le  cheval 
une  éruption  pustuleuse  analogue  &  la  variole, 
qui^  inoculée  à  la  vache^  produit  le  eowpox.  » 

—  M.  Bousquet  proteste  contre  l'analyse  que 
M.  Depaul  a  laite  de  son  mémoire,  comme 
étant  très-inûdèle. 

—  M.  Depaul  maintient  qu'il  a  cité  partout 
textuenement  la  note  de  M.  Bousquet. 

—M.  Bousquet  ayant  décliné  de  répondre  sé- 
ance tenante,  la  discussion  est  déclarée  close. 

— M.  Filhol  expose  les  résultats  de  recherches 
vraies  sur  les  propriétés  toxiques  du  lolium  te- 
mulentumM.FWhoi  a  découvert  dans  le  grain  de 
lolium  deux  principes  toxiques  dontrun  donne 
lieu  à  des  accidents  convulsifs,  tandis  que  Pau- 
tre  est  un  poison  narcotique,  li.  a  également 
reconnu  que  les  grains  d'amidon  du  lolium 
ont  une  forme  polyédrique,  ce  qui  permet  de 
les  distinguer  facilement  de  raraidon  du  blé. 

—  M,  Mélier  commence  la  lecture  d'un  mé- 
moire relatif  au  cas  de  fièvre  jaune  observée  à 
Saînt-Nazalre  en  1861. 

yiéscirt«tlom>  -*-  M.  MtisoiineuTS  pré- 
sntê  à  l'AciMléaiie  quatre  pièces  «aatosiiqiies 
provenant  d'qiérttîsBs  «écntées  as  moyen  et 
la  cantéiiaslion  tn  flèehe. 

Séance  du  iU  avril  1863.. 

M.  Larrey  présente  une  observation  de  M.  le 
docteur  Baudry,  d'Évreuz,  relative  &  un  coup 
de  feu  reçu  à  la  main  droite  par  un  officier 
français  sur  le  champ  de  bataille  de  Magenta  ; 
séjour  prolongé  de  la  balle  dans  la  blessure  ; 
démonstration  de  sa  présence  au  moyen  d'un 
instrument  très  simple;  extraction  le  16  mars 
iM3. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  de 
la  nouvelle  perte  qu'eUe  vient  de  faire  dans  la 
p^Bonne  de  l'un  de  ses  plus  anciens  corres- 
pondants, M.  le  docteur  Grégoire  Lachèse^ 
d'Angers. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  Filhol^  de 
Toulouse,  ccwrespondant  de  l'Académie*,  assiste 
i  la  séance. 

■HphTièBie  «MWMitS^tvo.  -~  M.  Morel- 
Lanrtllée  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  snr 
l'emphysème  traumatique,  son  mécanisme,  son 


pronostic  et  son  traîlenent,  et  en  lit  quelques 
passages  qui  en  résunrient  les  points  principaux. 
(Renvoi  à  la  section  de  médecine  opératoire, 
eonstitnée  en  commission  d'élection.) 

—  M.  Richet  présente  à  l'Académie  deux  piè- 
ces d'anatomie  pathologique  relatives  à  des 
cas  <f  anévrisme  des  os.  M.  Richet  donne  de 
vive  voix  quelques  explications  sur  Tune  de 
ces  pièces.  La  parole  lui  sera  réservée  dans 
Tune  des  prochaines  séances  pour  commu- 
niquer des  détails  plus  circonstanciés  sur  ces 
deux  faits. 

lSttl»iion4e  Im  ûèwrmjmmn^  swrveaiie 
à  mmlmir-Nwmmiv^  em  1861.  —  BL  Mélier  ter- 
mine la  lecture  de  la  première  partie  de  cette 
relation,  et  conunence  la  lecture  de  la  se- 
conde partie.  Cette  lecture  doit  occuper  plu^ 
sieurs  séances.  Nous  ne  pourrons  la  résumer 
que  quand  elle  sera  terminée. 


AGâDËMI  iB  SCHERGIS. 

Séance  du  23  mars. 

PniSIDEKGE    SE    Iff.  VBLPEAV. 

iBMnrl*;  —  M.  GL  Bernard  présente,  an 
nom  de  M.  Gallois,  un  mémoire  sur  l'ino- 
surie. 

L'inosite ,  qui  par  sa  composition  chimique 
appartieirt  à  la  Camille  des  sucres ,  peut  quel- 
quefoift  se  montrer  dans  Turine,  et  je  désigne, 
dit  l'auteur,  ce  phénomène  sous  le  nom  d'mo- 
surie.  Pendant  l'état  de  santé,  l'urine  de  l'honk* 
me  et  des  différents  animaux  que  j'ai  observés 
ne  contient  point  d'inosile  ;  mais  il  est  deê  con- 
ditions pathologiques  dans  lesquelles  l'inosite 
se  retrouve  dans  le  prod^t  de  la  sécrétion 
rénale. 

M.  Gloelta,  qui  a  le  premier  découvert  l'ino- 
site dans  l'urine,  l'a  trouvée  accompagnée 
d'albumine  ou  de  glycose ,  et  la  même  obser- 
vation a  été  faite  par  MM.  Lebert  et  Newkomm. 
Mes  recherches  personnelles  ont  abouti  au 
même  résultat  et  sont  venues  confirmer  cette 
première  donnée.  Llnosurie  et  la  glycosurie 
peuvent  donc  exister  simultanément  ;  mais  il 
est  Juste  de  dire  que  la  réunion  de  ces  dem 
sympttees  est  relttivemsnt  rare,  et  que  la  g\j^ 


uigitizea  Dy 


Google 


S46 


MÉLANGES. 


cosurie  est  plus  gouvenl  observée  seule  qu'as- 
sociée à  rinosurie. 

Quand  une  urine  sucrée  est  en  même  temps 
inositique,  la  proportion  de  glycose  peut  être 
considérable  ou  au  contraire  presque  nulle,  et 
on  ne  saurait  établir  de  règle  à  cet  égard. 

Quand  rinosite  se  rencontre  dans  une  urine 
albumineuse,  il  y  a  lieu  d'y  rechercher  très- 
attentivement  la  glycose,  soit  qu'elle  y  existe 
actuellement^  soit  qu'elle  s'y  montre  dans  un 
temps  prochain,  soit  qu'elle  y  ait  été  observée 
à  une  époque  antérieure. 

Dans  la  polyurîe ,  qui,  par  plusieurs  de  ses 
symptômes,  se  rapproche  du  diabète  sucré,  je 
n'ai  jamais  constaté  le  passage  de  l'inosite  dans 
Turine,  Je  n'ai  jamais  réussi  à  en  découvrir 
non  plus,  en  dehors  du  diabète  sucré  et  de  la 
népluite  albumineuse  aigué  ou  chronique, 
dans  les  nombreuses  urines  pathologiques  que 
j'ai  analysées.  Je  n'en  ai  point  trouvé  dans 
l'urine  des  femmes  en  lactation,  qui  réduit  si 
énergiquement  la  liqueur  cupro-potassique. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  llnosurie 
ne  doit  point  être  considérée  comme  une  ma- 
ladie proprement  dite,  mais  seulement  comme 
un  symptôme. 

L'inosite  qui  se  produit  dans  l'organisme  ne 
parait  point  empruntée  le  plus  ordinairement 
aux  aliments  ingérés,  et  elle  ne  résulte  pas  non 
plus  d'une  transformation  de  la  glycose. 

La  formation  de  l'inosite  dans  l'économie 
semble  étroitement  liée  à  la  fonction  glycogé* 
nique  du  foie^  et  l'inosite,  comrae  la  dextrioe 
et  la  glycose,  parait  être  l'un  des  produits  qui 
résultent  de  la  transformation  de  la  matière 
glycogène.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut^ 
dans  certains  cas,  en  piquant  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  du  cerveau ,  déterminer 
artiiîcie!lemeRt  l'inosurie,  comme  on  déter- 
mine artiflciellement  la  glycosurie. 

(Commissaires  :  MM.  Pelouze^  Rayer,  Ber- 
nard.) 


PAITM     DIVERS. 


liéirton  d'hoaaeiir.  — Par  décret  impérial 
en  date  du  {%  mars  1863,  M.  Jouvin,  second 
pharmacien  en  chef  de  la  marine,  a  été  promu 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 


Snppléuice.  —  Par  aiTèté  du  13  avril  1863, 
M.  Gruveilhler,  professeur  d'anatomie  patho* 
logique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est 
autorisée  se  faire  suppléer  pendant  le  deuxième 
semestre  de  la  présente  année  scolaire  par 
M.  Lorain,  agrégé  près  ladite  Faculté. 

Utoiiioii  sctentifltLae.  —  Sur  la  demande 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  M.  le  ministre  d'État  vient  de  char- 
ger le  docteur  Jaccoud,  médecin  des  hôpitaux, 
agrégé  de  la  Faculté  de'  médecine  de  Paris, 
d'une  mission  scientifique  ayant  Ipour  objet 
l'étude  de  l'organisation  de  l'enseignement  mé- 
dical da:.s  les  différentes  universités  de  l'Alle- 
magne. 

Prix.  —  A  la  distribution  des  prix  des 
Sociétés  savantes  des  départements,  qui  a  été 
faite  ie  i  1  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes^  M.  Ollier,  chirui^n 
en  chef  de  THôtelDieu  de  Lyon,  a  reçu  une 
médaille  d'or  pour  w^  recherches  sur  l'ostéo- 
piastie. 

Oneovm.  —  Le  concours  pour  quatre 
places  de  chef  de  clinique  médicale,  qui 
vient  de  s'achever,  a  présenté  nne  particD* 
larité  tout  à  fait  insolite.  Les  premières  épreuves 
étaient  terminées,  et  le  public  attendait  avec 
anxiété  le  résultat  du  vote  éliminatoire,  lors- 
que M.  le  doyen,  après  avoir  pris  l'avis  du  jurf  , 
est  venu  déclarer  qu'en  raison  du  mérite  des 
candidats,  il  ne  serait  procédé  à  aucune  éli- 
mination. 

Ce  premier  concours  s'est  terminé  par  la  no- 
mination de  MM.  Peter,  Lancereaux,  Blachez 
et  Prout. 

MM.  Bonfils,  Baudot,  Bail  et  Mansaud  ont 
été  nommés  chefs  de  clinique  adjoints. 

Fceoniltté  exiraordlnmlre.  —  Huit  en- 
fants en  deux  ansl  C'est  ainsi  qu'une  pauvre 
femme  de  Waterford,  en  Angleterre,  qui  avatl 
déjà  eu  deux  accouchements  doubles  successi- 
vement, vient  d'accoucher  de  quatre  enfants  à 
la  fois,  deux  garçons  et  deux  filles,  qui  sont 
tous  morts  deux  heures  après  leur  naissance. 
En  pareif  cas  surtout,  l'excès  des  richesses  est 
un  moyen  de  ne  pas  les  conserver. 

Fécondité  préeoee.  —  Le  Bostan^s  mé- 
dical and  surgical  Journal  raconte  le  fait 
suivant  : 
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Elisabeth  Drayton,  née  le  ^U  mai  iSUl,  à 
Taunlon  (Massachussets),  fat  surprise  en  fla- 
grant délit  t^enfantiUage^  le  i"  mai  1857, 
c'est-à-dire  avant  d'avoir  atteint  dix  ans,  avec  un 
jenne  garçon  d'environ  quinze  ans.  Cette  cou- 
pable précocité  correspondait,  il  est  vrai,  avec 
nn  développement  physique  de  ces  deux  en- 
fants au-dessus  de  leur  âge.  Elisabeth  était 
grande  et  forte^et  avait  déjà  été  réglée  une  ou 
deux  fois/ 

Neuf  mois  après,  le  1"  février  1858,  elle 
accoucha  à  terme  d'un  enfant  très-bien  con- 
formé^ plein  de  vie  et  de  santé,  pesant  k  kil.; 
elle  le  nourrit  jusqu'en  mars;  maïs  l'insuffi- 
sance du  lait,  malgré  un  développement  nor- 
mal des  seins  ^  l'obligea  de  s'en  séparer.  Un 
an  après,  cet  enfant  pesait  près  de  19  kilog.^  et 
le  28  avril  i861,  son  poids  était  de  23  kilog. 
et  sa  taille  de  3  pieds  5  pouces.  Il  jouissait 
d'une  santé  parfaite  et  était  aussi  robuste 
qu'intelligent. 

—  Le  docteur  Constantin  James,  auteur  du 
Guide  pratique  aux  eaux  m/ncra/f  5,  ouvrira 
son  cours  au  cercle  des  Sociétés  savantes,  quai 
Maiaquais^  3,  samedi  2  mai,  à  huit  heures  du 
soir^  et  le  continuera  le  samedi  de  chaque  se- 
maine à  la  même  heure.  Le  professeur  fera 
lliisloire  des  maladies  pour  lesquelles  on  se 
rend  aux  eaux,  indiquant  tout  spécialement  les 
sources,  tant  françaises  qu'étrangères,  les 
mieux  appropriées  au  traitement  de  chacun. 
—  Le  cours  est  public. 

MonTelles  tmitqaes  de  Déjanire. — Ces 

jouT9-ci,  dans  une  première  représentation 
donnée  à  Hambourg,  les  danseuses,  figurant 
des  ondines,  portaient  des  costumes  verts.  Ces 
costumes  ont  failli  coûter  la  vie,  d'abord  aux 
^  ouvrières  qui  les  ont  façonnés,  et  puis  aux  bal- 
terines  qui  les  ont  revêtus.  L'étoffe  contenait 
une  telle  quantité  d'arsenic  que  les  unes  sont 
tombées  malades,  les  autres  ont  éprouvé  en 
scène  les  symptômes  les  moins  équivoques 
d'empoisonnement  Après, tant  de  leçons  four- 
nies par  l'expérience  du  passé,  pareille  im- 
prudence est  vraiment  aujourd'hui  inexcu- 
sable. 

Boiflson  li7^éni«ne.  —  Des  expériences 
sur  des  chemins  de  fer  ont  démontré  toute 
rntilité  d'une  boisson  composée  de  café,  d'al- 
cool et  de  cassonade. 


On  sait  que  le  café  est  un  tonique  puissant; 
on  l'emploie  aujourd'hui  en  Afrique  pour  les 
troupes  en  expédition,  ou  les  soldats  chargés 
de  travaux  de  routes  et  autres.  Le  meilleur 
moyen  d'avoir  une  bonne  liqueur,  et  cela  à  bon 
marché,  consiste  à  prendre  \  kilogramme  de 
café  moulu,  à  le  mettre  en  contact  avec  de 
Teau  froide  pendant  une  heure,  puis  à  le 
porter  à  l'ébullition  dans  une  casserole  de  ter- 
re, car  les  vases  métalliques  lui  donnent  mau- 
vais goût,  ensuite  à  filtrer  le  liquide  et  à  passer 
dessus  de  Teau  bouillante.  A  cette  liqueur  on 
ajoute  de  l'eau  jusqu'à  i!tO  litres^  1  kilo- 
gramme de  cassonade  ou  mieux  de  sucre, 
et  i  litre  d'alcool  bonne  qualité.  Grâce  à 
cette  boisson,  surtout  dans  les  pays  maré- 
cageux, on  évite  les  fièvres  dites  intermit- 
tentes. 

Mj9  pro|rrè«  en  ehirwffie.  —  La  chirur- 
gie a-t-elle  fait  des  progrès  ? 

Celte  réflexion  nous  est  venue  à  l'esprit  en 
lisant  Saxon  le  Grammairien. 

Il  y  a  quelques  années,  on  contestait  encore 
à  Seutin  sa  belle  découverte,  la  méthode 
amovo-inamovible,  et  on  affirmait  que  les  Ara- 
bes, depuis  des  siècles,  avaient  employé  ce 
mode  de  délfgation. 

Mais  il  y  a  aussi  loin  des  bandages  inamovibles 
des  Arabes  à  la  méthode  Seutin,  que  des  sutures 
d'autrefois  à  celles  mises  en  usage  de  nos 
jours. 

Chez  les  Ostrogoths  ou  anciens  Goths,  la 
chirurgie  était  très-cultivée  et  la  médecine 
très-nég;ligée;  les  Oàtrogoths  employaient  de 
préférence  les  remèdes  extérieurs  dans  toutes 
les  maladies  et  surtout  dans  les  cas  chirurgi- 
caux, auxquels  les  différents  exercices  les  expo- 
saient bien  davantage  ;  car  leur  frugalité  éloi- 
gnait d'eux  les  maladies  înlemes  si  communes 
parmi  nous. 

Us  avaient  une  manière  de  panser  les  plaies 
que,  certes,  nos  soldats  n'approuveraient  pas  ; 
voici  ce  que  dit  Saxon  à  ce  sujet  : 

«  Un  brave  fermier,  nommé  Stackobd,  ayant 
eu,  dans  un  combat,  le  ventre  tellement  fendn 
que  les  intestins  en  sortaient ,  son  chirurgien 
les  remit  en  place ,  et  fît  la  suture  avec  une 
branche  de  saule.  » 

Quelle  distance  de  cette  suture  à  celles^  pro- 
posées de  nos  jours,  telles  quelle  fil  métallique 
et  le  crin  de  cheval  t 


Digitized  by 


Google 


248 


VAMÉTÉS. 


£t  dire  que  la  chirurgie  ne  fait  pas  de  pro- 
grés  !  {Presse  médicale  belge.) 

jM^roioffie.  —  M.  le  docteur  Grégoire 
Lachèse,  aoclea  chirurgien-major  du  7"  régi- 
ment de  ohassears  à  cheval^  de  la  garde  des 
consuls  et  de  la  garde  impériale,  directeiu*  ho- 
noraire de  l'École    de  médecine  d'Ange», 


chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  médecin 
des  épidémies,  médecin  honoraire  du  Lycée 
et  de  l'École  d'Arts  et  Métiers,  memhre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine,  dont 
la  perte  a  été  annoncée  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie,  est  mort  à  Angers, 
le  8  avril  dernier,  danssaquatre-vi^gt-dizième 
amiiée. 


IV.    VARIETES* 


Bseralee  tllé|ral  *^  1»  médMlae.  —  Beeermbillté  en  pownMitos. 


Monsieur  et  honoré  confrère. 

Le  Bureau  de  TAssocialion  des  Médecins  du 
département  de  TAube  a  rhonneur  de  vous 
adresser  le  texte  d'an  jugement  du  Tribunal 
correctionnel  d'Arcis-sur-Aube, rendu  le  10  oc- 
tobre 1862,  sur  la  poursuile  des  membres  de 
l'iftsociation,  contre  le  sieur  Félix,  cultivateur 
à  Ormes,  prévenu  d'exercice  illégal  de  la  mé* 
decine. 

Tribunal    correctionnel   d'Arcis-Bur- 
Anbe. 

I.  ART  DE  CCiUIR.  -—  BYERGICE  ILLÉGAL.  — 
REBOUTEDR.  —  VEIfTE  DE  MÉDICAMENTS  ET 
REMÈDES  SECRETS.  —  POURSUITES  DIRECTES. 
—  MÉDECINS.  -*  MEMBRES  d'dNE  ASSOCIA- 
TION MÉDICALE.  —  RECEVABILITÉ. 

II.  CONTRAVENTIONS.  —  GDMOL  DES  PEINES. 
m.   BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE. 

Les  médecins  exerçant  dans  un  départe- 
ment  où  ont  été  commis  des  faits  dT exer- 
cice illégal  de  la  médecine^  sont  recevables 
à  en  poursuivre  conjointement  la  répres- 
sion devant  les  tribunaux  correctionnels^ 
à  raison  du  préjudice  moral  et  matériel 
que  leur  cause  cette  concurrence  illi- 
cite. 

Il  importe  peu  que  dans  la  citation  par  la- 
quelle ils  saisissent  le  tribunal ^  ils  aient 
pris  les  titres  honorifiques  de  président  et 
membres  d'une  Association  médicale.  On 
ne  saurait  en  induire  qu'ils  agissent  au 
nom  et  dans  T intérêt  de  cette  Msociation, 
surtout  s'ils  ont  eu  le  soin  d'ajouter  qu'Us 


agissaient,  quoique  conjointement,  chacun 
en  son  nom  personnel. 

Les  médecins  exerçant  dans  un  lieu  où  U 
n^y  a  pas  d'officine  de  pharmacie  ouverte, 
et  qui  ont  ainsi  le  droit  de  fournir  des 
médicaments  à  leurs  malades^  sont  rece- 
vables  à  poursuivre  les  délits  de  vente  de 
médicaments  et  de  remèdes  secrets,  com- 
mis dans  le  rayon  de  leur  clientèle  par 
des  personnes  étrangères  à  la  médecine  et 
à  la  pharmacie. 

Les  médecins  d'un  département  sont  égaler 
ment  recevables  à  signaler  et  poursuivre^ 
pour  les  faire  réprimer,  comme  leur  étant 
préjudiciables,  les  faits  qui,  prescrits  par 
un  an  comme  simples  contraventions 
d'exercice  illégal  de  la  médecine,  consti» 
tuent  en  même  temps  le  délit  de  blessures 
par  imprudence,  lequel  ne  se  prescrit  que 
par  trois  années. 

Le  rebouteur  qui,  par  impéritie,  par  impru^ 
dence  et  par  P exercice  illégal  auquel  il  se 
livre  de  Part  de  guérir^  aggrave  les  dou- 
leurs des  personnes  qui  s'adressent  à  lui, 
laisse  leur  mal  sHnvétérer  faute  de  soins 
intelligents  et  devenir  incurable,  se  rend 
coupable  du  délit  commun  de  blessures 
par  imprudence  puni  et  réprUné  par 
fart.  320  du  Code  pénal. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1862,  V  Association, 
médicale  du  département  de  CAube  fut  aver- 
tie que  le  sieur  Félix,  cultivateur  à  Ormes, 
exerçait  noloirement  la  profession  de  rebou- 
teur, et  se  livrait  à  de  nombreux  faits  d'exer- 
cice illégal  de  l'art  de  guérir.  Plusieurs  de  ces 
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faits  lui  ayant  été  signalés  avec  précision,  elle 
en  rechercha  les  preuves,  et,  ces  preuves  ob- 
tenues, MM.  Garteron^  docteur  en  médecine, 
demeurant  àTroyes,  président  de  l'Association,- 
Bertrand,  docteur  en  médecine  à  Nogent-sur- 
Aube,  vice-président;  Eugène  Bacquias,  doc- 
teur enmédecine  à  Troyps,  secrétaire  ;  Viardin, 
à  TToyes,  trésorier  ;Mougeot,  à  Bar-^sur-Aube; 
Henry,  à  Lesmont  ;  Cartereau,  à  Bar  sur-Seine; 
SaintoD^  à  Bar-sur-Seine  ;  Vauthier,  à  Troycs; 
SaintOD^  à  Mergey,  tous  médecins  et  membres 
de  la  commission  administrative  de  ladite  Asso- 
ciation médicale  ;  Gossement,  docteur  en  mé- 
decine, à  Arcis,  et  président  de  la  Société  mé- 
dicale d'Arcis-sur-Aube;  Louis,  docteur  en 
médecine,  h  Arcis,  trésorier  de  la  Société 
médicale  d'Arcis  et  membre  de  TAssociation 
médicale  de  1  Aube^  agissant  tous  conjointe- 
ment et  en  leur  nom  personnel,  firent  citer  à 
îeur  requête  le  sieur  Félix  devant  le  tribunal 
correctionnel  d*Arcîs-sur-Aube, 
Pour, 
Attendu  que  Félix,  sans  titre  pour  se  livrer 
à  Part  de  guérir,  et  déjà  condamné  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine,  n*en  a  pas 
moins  continué  à  se  livrer  à  des  pratiques  mé- 
dicales et  chirurgicales  quotidiennes,  tant  à 
son  domicile,  à  Ormes,  que  dans  les  autres 
locsdités  du  département  de  TAube  et  des  dé- 
partements limitrophes;  qu^il  a  fait  des  visites 
et  donné  des  consultations  médicales  moyen- 
nant salaires;  qu'il  a  en  outre  fourni  et  vendu 
aux  malades  des  médicaments  et  remèdes  se- 
crets ; 

Attendu,  entre  autres  faits,  que  récemment 
et  depuis  moins  d'une  année  il  a  donné  chez 
hri,  à  Ormes,  à  diverses  reprises,  des  consul- 
fatioDS  et  des  soins  à  Boivia-Forgeot,  cultiva- 
teur à  Poussey,  aifecté  d'un  écrasement  de 
favant-bras  gauche  ;  qu'il  l'a  soumis  à  des 
pratiques  et  manutentions  qui  ont  redoublé 
ses  douleurs,  aggravé  son  mal  et  déterminé 
une  hémorragie  qui  a  donné  des  craintes  pour 
ses  jours  ;  qu'il  a  délivré  et  vendu  à  celte  oc- 
casion, audit  Boivin,  des  pommades  et  prépa- 
rations médicamenteuses  non  inscrites  au 
Codex; 

Attendu  que,  depuis  moins  de  trois  années, 
il  a  jMireîllement  donné  à  prix  d'argent  des 
consultations  et  des  soins,  vendu  des  pomma- 
des et  médicaments  non  inscrits  au  Codex,  à 
la  dame  Michaux-Tévenard,  de  Méry,  affectée 


d'une  luxation  à  fépaule  ;  quTI  a  de  plus  sou* 
mis  cette  dame  à  des  opérations  et  jes  pratf- 
tiques,  tractions  et  torsions  violentes  qui  ont 
eu  pour  résultat  de  lui  causer  les  plus  vives 
douleurs,  d'accroître  son  mal  et  de  mettre  ob- 
stacle à  sa  guérison  ; 

Attendu  qu'il  a  agi  de  même  à  l'égard  de 
Girardîn-Pajot,  de  Méry-sur-Seîne,  de  Vallet- 
Hémart,  de  Saron,  affectés  de  hixations  à  l'é- 
paule, non  rédnites  ;  de  la  demoiselle  Gelée, 
de  Romilly-sur-Seine,  fracture  à  l'avant-bras 
avec  réduction  vicieuse;  de  Millet- Seguin  dit 
Dragon,  manouvrier  à  Poussey,  fracture  supé- 
rieure de  rhumérus,  dont  il  a  aggravé  le  mal, 
retardé  et  empêché  la  complète  guérison  ;  de 
Labbé-Gamier,  de  MarcilIy-sur-Seine  (Marne); 
de  Jean-Louis  Prieur,  de  Mailly  ;  de  la  femme 
Dautel  (Joseph), de  Poivre,  restés  estropiés 
pour  la  vie,  et  de  Halad  dit  Pommier,  de  Mon- 
lépreux  (Marne),  affecté  d'une  tumeur  blanche 
au  genou,  dont  il  a  aggravé  le  mal  à  ce  point 
qu'il  a  rendu  nécessaire,  après  deux  mois  de 
pratiques  et  médicaments,  l'amputation  de  la 
cuisse  du  malade  ; 

Attendu  que  Félix  s'est  ainsi  rendu  coupable 
des  faits  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  sans 
usurpation  de  titres,  de  débit  et  vente  de 
remèdes  secrets  et  de  blessures  par  impruden- 
ce, contraventions  et  délits  prévus  et  réprimés 
par  les  lois  du  19  ventôse  an  xi,  21  germinal 
an  XI,  29  pluviôse  an  xiir,  et  par  l'article  320 
du  Gode  pénal  ; 

Attendu  que  par  les  faits  et  les  pratiques 
qui  constituent,  ces  contraventions  et  délits, 
Félix  a  porté  atteinte  aux  droits  que  les  requé- 
rants tiennent  de  leurs  diplômes  et  de  la  loi, 
et  leur  a  causé  un  préjudice  réel  et  appréciable 
dont  il  leur  doit  réparation  ; 

S'entendre  déclarer  coupable  des  contraven- 
tions et  délits  d'exercice  illégal  de  la  médecine, 
de  débit  et  vente  de  remèdes  secrets,  et  de 
blessures  par  imprudence  ci-dessus  spécifiés  ; 

S'entendre  en  conséquence,  et  pour  répara- 
tion du  préjudice  causé  aux  requérants  par 
ces  délits  et  contraventions,  condamner,  même 
par  corps,  à  payer  aux  requérants  la  somme 
de  mille  francs  à  litre  de  dommages-intérêts  ; 

Et  s'entendre  en  outre,  à  titre  de  supplément 
de  dommages-intérêts,  condamner  aussi  par 
corps  en  tous  les  dépens,  sauf  les  réquisitions 
du  ministère  public, 

A  l'audience  du  10  octobre  1862,  le  prévenu 
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a  comparu  en  personne  ;  mais,  avant  d'accep- 
ter le  débat  au  fond,  il  fit  prendre  et  dévelop- 
per par  \l«  Sirault,  avoué,  son  défenseur,  les 
conclusions  suivantes  : 

En  ce  qui  touche  la  qualité  dans  laquelle 
agissent  les  demandeurs; 

Attendu  que  des  termes,  des  qualités  par 
eux  prises  dans  les  énonciations  aussi  bien  que 
dans  les  conclusions  de  la  demande,  il  ré- 
sulte évidemment  que  le  sieur  Garteron  et  au- 
tres agissent  daiis  Cintérêt  cTune  société  mé- 
dicale; que  si  à  la  fin  des  énonciations  des 
qualités  de  chaque  membre  on  a  ajouté  et  en 
leur  nom  personnel,  c'est  pour  sauver  l'appa- 
rence de  la  demande  au  nom  de  la  Société;  que 
dans  tous  les  cas  ils  n'ont  qualité  pour  pour- 
suivre en  justice,  et  qu'aux  termes  de  l'arti- 
cle 36  de  la  loi  du  i9  ventôse  an  xi,  il  appar- 
tient au  ministère  public  seul  de  poursuivre 
les  contraventions  commises  en  matière  de  mé- 
decine; qu'enfin,  ils  sont  sans  intérêt  et  n'en 
ont  aucun  dans  les  faits  signalés. 

Subsidiairement  :  En  ce  qui  touche  les  faits 
allégués  contre  Félix^  attendu  qu'à  l'exception 
du  fait  signalé,  Boivin-Forgeot,  comme  remon- 
tant à  moins  d'une  année,  tous  les  autres  sont 
signalés  sans  date  et  comme  remontant  à  moins 
de  trois  ans;  ^ue  ces  faits  n'étant  pas  signalés 
avec  dates  ou  époques  précises^  il  y  a  lieu  de 
les  considérer  comme  remontant  à  plus  d'une 
année,  et  par  conséquent  comme  étant  pres- 
crits ;  qu'en  effet,  les  contraventions  en  ma- 
tière d'exercice  illégal  de  la  médecine  se  pres- 
crivent par  un  an. 

En  ce  qui  touche  les  considérants  de  la  de- 
mande en  tant  qu'elle  s'applique  à  la  vente 
des  médicaments  et  remèdes  secrets  : 

Attendu  qu'aux  termes  des  lois  du  21  ger- 
minal an  XI  et  29  pluviôse  an  xiii,  il  n'appar- 
tient qu'aux  pharmaciens  reçus  soit  par  les 
jurys,  soit  par  les  écoles,  de  vendre  des  médl-. 
caments;  —  que  si,  par  Une  exception  toute 
spéciale,  les  médecins  résidant  dans  les  com- 
munes où  il  n'existe  pas  de  pharmacie^  ont  le 
droit  de  fabriquer  et  de  vendre  des  médica- 
ments, c'est  une  exception  toute  personnelle 
qui  ne  leur  confère  en  aucune  façon  le  privi- 
lège des  pharmaciens; 

En  ce  qui  touche  les  délits  de  blessures  par 
imprudence  que  Félix  aurait  commis  : 

Attendu  que  l'article  320  du  Gode  pénal  se 
trouve  placé  sous  la  section  3%  §  1**,  homici- 


des, blessures  et  coups  volontaires  ;  —  attendu 
que  par  les  considérants  de  la  demande  contre 
Félix^  aucun  des  demandeurs  n'allègue  avoir 
reçu  de  la  part  de  Félix  soit  des  blessures^  soit 
des  coups  volontaires  ; 

Qu'au  ministère  public  seul  et  à  la  partie 
lésée  appartient  le  droit  de  poursuivre  la  répa- 
ration des  délits  communs  ;  que  c'est  donc  sans 
droit  que  l'article  320  du  Gode  pénal  est  invo- 
qué contre  Félix  par  les  demandeurs; 

En  ce  qui  touche  les  témoins  à  entendre  : 

Attendu  que  les  témoins  ne  peuvent  être 
entendus  et  interrogés  que  sur  les  faits  qiii 
sont  susceptibles  d'être  retenus  par  le  tri- 
bunal. 

Par  ces  motifs  :  Dire  que  l'action  de  Garteron 
et  autres  n'est  recevable^  et  qu'il  n'y  a  lieu  de 
passer  outre  aux  débats. 

Subsidiairement  :  Dire  que  les  témoins  rela- 
tifs au  fait  Boivin  seront  seuls  entendus  et  ne 
pourront  déposer  que  sur  le  point  de  savoir  si 
Félix  a  fait  une  opération  médicale  ; 

Et  condamner  les  demandeurs  aux  dépens, 
sous  toutes  i-éserves. 

Le  Tribunal  a  repoussé  ces  conclusions  par 
un  premier  jugement  dont  voici  le  texte  : 

Le  Tribunal^  après  avoir  entendu  les  con« 
clusions  du  ministère  public  et  en  avoir  déli- 
béré conformément  à  la  loi^  jugeant  en  pre- 
mier ressort  : 

Sur  le  premier  chef,  —  Attendu  que  si  les 
demandeurs  ont  pris  dans  la  citation  des  titres 
honorifiques  qui  leur  ont  été  déférés  par  leurs 
confrères,  ils  ont  eu  soin  d'ajouter  qu'ils  agis- 
saient, quoique  conjointement,  chacun  en  son 
nom  personnel; 

Sur  le  second  chef.  —  Attendu  que  rarticle 
premier  du  Gode  d'instruction  criminelle  porte 
que  l'action  en  réparation  du  dommage  caosé 
par  un  crime,  un  délit  ou  une  contravention, 
peut  être  exercée  par  tous  ceux  qui  ont  souffert 
de  ce  dommage  ; 

Qu'un  médecin^  porteur  d'un  diplôme  qu'ail 
a  conquis  par  de  longs  travaux  et  à  grands 
frais,  a  un  intérêt  moral  et  matériel  à  ce  qae 
des  individus  étrangers  à  l'art  de  guérir  ne 
s'ingèrent  pas  dans  l'exercice  de  cet  art;  qne^ 
dans  le  cas  particulier,  cet  intérêt  est  d'autant 
plus  immédiat  que  Félix  aurait  exercé  dans  le 
département  où  sont  établis  les  demandeurs  ; 

Relativement  à  la  vente  de  médicaments, 
—  Attendu  que  parmi  les  demandeurs  il  en 
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est  plusieurs  qui,  à  raiBoa  de  leur  résideuce 
danâ  de^  localités  privées  de  pharmaciens»  ont 
le  droit  de  fournir  des  médicaments  à  leurs 
malades; 

Relativement  aux  délits  de  blessures  par 
imprudence.  —  Attendu  que  les  demandeurs 
sont  fondés  à  les  signaler  comme  preuves  des 
faits  d'exercice  illégal  de  la  médecine^  sauf 
au  ministère  public  à  prendre  sur  iceux  telles 
réquisitions  qu'il  jugera  convenables  ; 

Par  ces  motifs,  rejette  les  fins  de  non-re< 
eevoir  proposées. 

Cet  incident  vidé,  il  a  été  passé  outre  à  Tin- 
stroction  et  aux  débats  de  TafTaire  au  fond. 

Le  prévenu,  dans  son  interrogatoire,  a  nié 
tous  les  faits  à  sa  charge»  Ses  réponses^  toute- 
I       fois,  ont  donné  la  preuve  de  sa  complète  igno- 
rance de  Fart  médical. 

L'audition  des  témoins  n'a  pas  été  moins 
sâgoificative;  elle  a  présenté  ce  spectacle  sai* 
siasant  des  clients  de  Félix,  qui^  soignés  par 
loi  et  se  croyant  guéris^  ne  pouvaient  cepen- 
dant lever  la  main  ou  le  bras  pour  prêter  ser- 
ment^ et  apportaient  ainsi  au  pied  du  Tribunal 
la  preuve  éclatante  de  leurs  infirmités  devenues 
irrémédiables. 

Après  cet  attristant  défilé  des  victimes  du 
rebouteur,  W  Babeau  ^.avocat  du  barreau  de 
Troyes,  conseil  de  l'Association  médicale  de 
fAube,  a  développé  les  charges  de  la  préven- 
tion^ et  conclu  à  la  condamnation  de  Félix,  sur 
te  divers  chefs  de  la  prévention. 

M*  Sîrault,  défenseur  de  Félix,  a  demandé 
son  acquittement. 

Le  Tribunal^  après  en  avoir  délibéré,  a 
rendu  son  jugement  en  ces  termes  : 

JUGEMENT. 

Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré  con- 
fonnément  à  la  loi^  jugeant  en  premier  ressort: 

En  ce  qui  touche  la  vente  de  médicaments  : 

Attendu  qu'il  n'est  pas  suffisamment  établi 
qœ  FiLix  s'en  soit  rendu  coupable. 

Le  renvoie  quant  à  ce. 

Attendu  que  parmi  les  faits  nombreux  d'exer- 
cks  illégal  de  la  médecine  relevés  contre  luf, 
la  plupart  remontent  à  plus  d'une  année  et  sont 
eoBséqnemment  prescrits  ; 

Mais  attendu,  néanmoins,  que  depuis  moins 
fun  an  il  a  : 

io  Donné  une  consultation  et  des  soins  au 
seur  Boivin; 


)      2°  Donné  une  consultation  au  sieur  Prieur  ; 
j      3°  Donné  des  soins  au  sieur  Hatad  dit  Pom- 
mier ; 

Attendu  qu'il  résulte  en  outre  des  débats, 
que  depuis  moins  de  trois  ans,  le  sus-nommé 
a,  par  impéritie^  imprudence  et  inobservation 
des  lois  et  règlements^  occasionné  des  blessu- 
res : 

l""  Ala  femme  Dautel; 

2<>  A  Hatad  dit  Pommier; 

8°  A  Labbé-Garnier; 

Lesquels,  d'après  les  dépositions  des  hom- 
mes de  l'art,  resteront  à  jamais  estropiés  ; 

Que  ces  contraventions  et  délits  sont  prévus 
par  les  articles  35  de  la  loi  du  10  ventôse  an  xi, 
et  320  du  Gode  pénal. 

Et  pour  l'application  de  la  peine^  prenant 
en  considération  les  condanmations  précédem- 
ment encourues  par  Félix,  qui  semble  se  jouer 
de  la  justice. 

Le  condamne  à  quarante-cmq  francs  d'a- 
mende pour  les  trois  contraventions,  et,  pour 
les  délits,  à  un  mois  d* emprisonnement  et 
seize  francs  d'amende. 

Statuant  sur  la  demande  afin  de  réparation 
civile  : 

Attendu  qu'il  y  a  eu  un  préjudice  causé,  le- 
quel préjudice  le  tribunal  évalue  à  cent  francs 
seulement, 

Gondamne  le  dit  Félix  à  payer  aux  deman- 
deurs ladite  somme  de  cent  francs  à  titre  de 
dommages-intérêts  ; 

Le  condamne  en  outre  aux  dépens  de  l'in- 
stance liquidés  à  la  somme  de  deux  cent  soi- 
xante-dix-neuf  francs  cinquante  centimes,  en 
ce  non  compris  le  coût  du  présent  jugement. 

Et  pour  le  recouvrement  tant  des  cent  francs 
que  desdits  dépens,  /&re  à  six  mois  la  durée 
de  la  contrainte  par  corps. 

Observations.  —  Les  actes  d'exercice  illé- 
gal de  hi  médecine  ne  portent  pas  seulement 
atteinte  aux  intérêts  légitimes  des  médecins, 
ils  compromettent  aussi  la  santé  publique. 

Depuis  longtemps,  la  pénalité  édictée  par  la 
loi  de  Tan  xi  était  signalée  comme  illusoire  :  et 
on  ne  peut  méconnaître  que,  seule  appliquée, 
elle  était  impuissante  à  prévenir  le  mal  ou  à 
le  réprimer  efficacement. 

Aussi  les  médecins  s'en  sont-ils  émus.  Sous 
le  patronage  de  TAssociation  générale,  des  so- 
ciétés médicales  se  sont  établies  dans  tous  les 
départements,  et  se  sont  donné  pour  mission 
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de  combattre,  partout  où  elles  le  découvri- 
raient, l'exercice  iHégal  de  la  médecine. 

Cette  initiative  résolue  a  produit  les  plus 
heureux  résultats. 

Déjà  la  jurisprudence  se  fixe  sur  les  que»- 
tîons  diverses  que  soufèvent  les  faîls  multiples 
d'exercice  illégal  de  Fart  de  guérir;  et  les  ma- 
gistrats, convaincus  de  la  nécessité  de  défen- 
dre à  la  fois  les  droits  des  méiecins  et  Hnté- 
rét  sacré  de  la  santé  publique,  sont  entrés  dans 
un  système  de  répression  qui  tend  à  devenir 
chaque  jour  plus  sévère  et  par  cela  même  plus 
efficace. 

Les  deux  jugements  du  Tribunal  correction- 
nel d'Arcis-sur-Aube,  dont  nous  venons  de 
rapporter  le  texte,  nous  semblent  donner  une 
consécration  nouvelle  aux  droits  des  médecins, 
à  la  fermeté  et  à  Pefficacilé  de  la  répression. 

Ces  jugements,  en  effet  y  reconnaissent  aux 
médecins  le  droit  de  poursuivre  les  actes 
d'exercice  ilMgal  de  la  médecine,  commis  non- 
seulement  dans  le  rayon  de  leur  clientèle,  on 
dans  le  canton  de  leur  résidence,  mais  indis- 
tinctement dans  toute  l'étendue  du  département 
où  ils  sont  établis. 

De  telle  sorte  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  médecins  établis  dans  la  commune  ou  dans 
le  canton  où  se  sont  perpétrés  les  faits,  qui 
sont  recevables  à  les  poursuivre;  mais  ce  sont, 
en  même  temps  et  au  même  titre,  les  médecins 
de  tout  le  département  ;  nous  pourrions  dire 
de  la  France  entière  :  car  le  préjudice  étant  à 
la  fois  matériel  et  moral ,  si  le  préjudice  maté- 
riel ne  peut  atteindre  que  les  médecins  de  la 
commune,  du  canton  ou  du  département,  il 
est  certain  que  le  préjudice  moral  atteint  le 
corps  médical  tout  entier,  les  médecins  exer- 
çant sur  toute  la  surface  de  la  France,  «  tous 
«  porteurs,  suivant  les  expressions  du  Tribu- 
«  nal,  d'un  diplôme  quMls  ont  conquis  par  de 
«  longs  travaux  et  à  grands  frais,  tous  intéres- 
«  ses  moralement  à  ce  que  des  individus  étran- 
«  gers  à  Tart  de  guérir  ne  sMngèrent  pas  dans 
«  Texercice  de  cet  art.  » 

Le  Tribunal  reconnaît  en  même  temps  aux 
médecins  qui  jouissent  de  h  prérogative  de 
fournir,  dans  certaines  locaKlés  dépourvues 
de  pharmacie,  les  médicaments  à  l^nrs  mala- 
des, le  droit  de  poursuivre  les  faits  de  vente 
de  médicaments  et  de  remèdes  secrets  accom- 
plis dans  le  rayon  de  leur  clientèle. 


Enfin,  le  Tribunat  punit  non  comme  de 
simples  contraventions,  mais  comme  des  déKls 
de  blessures  par  imprudence,  non  d'une 
amende  de  simple  police,  mais  d'une  peine 
d'emprisonnement,  que  1^  loi  permet  de  por- 
ter à  deux  mois,  les  faits  d'exercice  illégal  de 
la  médecine,  qui  ont  eu  pour  conséquence^  an 
lieu  de  guérir  les  malades,  d'învétérer  leur 
nral. 

Cette  dernière  disposition  est,  suivant  nous, 
la  plus  importante  de  ces  jugements.  EHe  ou- 
vre une  voie  nouvelle  à  la  répression. 

Le  guérisseur,  le  rebouteur,  n'auront  plus 
désormais  à  craindre  seulement  une  peine  de 
simple  police,  ils  ne  seront  plus  protégés  par  la 
prescription  dîme  année. 

Sî,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  loin 
de  guérir  le  malade,  ils  augmentent  ses  souf- 
frances, Faîssent  son  mal  devenir  incurable, 
ils  se  rendent  coupables  du  délit  de  blessures 
par  imprudence,  la  prescription  ne  peut  plus 
les  couvrir  qu'après  trois  années  révolties,  ih 
deviennent  passibles  d'une  peine  d'emprison- 
nement de  six  jours  à  deux  mois. 

Et  sî,  ce  qui  malheureusement  arrive  trop 
souvent  encore,  le  mal  de  leur  victime,  que 
des  soins  éclairés  eussent  certainement  gnérie, 
s'aggrave  jusqu'à  déterminer  la  mort,  ils  com- 
mettent le  délit  plus  grave  d'homicide  par  im- 
prudence ,  que  l'article  319  du  Code  pénal 
punit  d'un  emprisonnement  de  trois  dqqîs  à 
deux  ans,  et  d'tine  amende  de  50  francs  à 
600  francs.  Telle  est  la  jurisprudence  que  le 
Tribunal  correctionnel  d'Arcis-sur-Aube  vient 
de  consacrer. 

N'est-ce  pas  là  une  application  ferme  et 
éclairée  de  la  loi  pénale,  une  cause  sérieuse  el 
salutaire  d'effroi  pour  les  rebouteurs,  les  em- 
piriques et  les  charlatans,  dont  les  pratiques 
occultes  désolent  nos  campagnes? 

Nous  devons  ajouter  que  Félix  s*esl  tcmi 
pour  bien  jugé;  il  n'a  point  interjeté  appel  des 
jugements  rendus  contre  lui,  et  les  a  exécutés. 

MM.  les  médecins  ont  immédiatement  versé 
à  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance  d'Arcis- 
sur-Aube  la  somme  de  cent  francs  qui  leur 
avait  été  allouée  à  titre  de  dommages-intérêts. 
P.  CARTEROif,  Président; 
BERTRArro,  Vice-Président; 
EuG.  Bacqdias,  Secrétaire; 
VrARDîN,  Trésorfer. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL  DES  CONMISSANGIS  NiDICO-GHIRURGIGALES. 


N*  10.  —  45  MAI  1863. 


I.    CLINiaUE.  MEMOIRES.  OBSERVATIONS. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINK, 


I.  lie  secrei  médical  àpropos  de  wMrimg^. 
—  Bmpolsonmememt  en  rèj^le  des  en- 
fmmim  par  PopliUR.  —  CrncUe  facétie 
masleale  a«  dix-septième  siècle.  •— 
IPétltloB  de  médecins    ou  (iénat. 

Un  honorable  médeeln  de  Lyon»  le  docteur 
A.  Rapou,  nons  envoie  quelques  réflexions  que 
la  lecture,  un  peu  tardive  »  il  faut  Pavouer ,  de 
notre  article  du  i5  janvier  dernier  sur  le  se- 
erei  médical^  loi  a  suggérées. 

Bien  que  nous  ayons  émis,  pour  notre  compte, 
une  opinion  très-nette  et  très-accentuée,  nous 
a?on8  tenu  à  laisser  toute  liberté  anx  opi- 
nions opposées  de  se  manifester. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  insérons  la  note 
nivaDte  de  notre  honorable  contradicteur. 

«  Le  secret  médical  ne  peut  être  fondé  sur 
les  prescriptions  de  la  loi,  attendu  que  le  mé- 
decin n'a  pas  juré  le  secret  (an  moins  celui  qui 
est  reçu  à  Paris),  et  que  le  client  ne  Ty  a  pas 
obligé.  Le  fait  du  secret  ne  peut  être  prouvé; 
fl  n'existe  pas^  et  la  loi  né  peut  atteindre  une 
chose  dont  rexistence  même  n*est  pas  prouvée 
et  ne  peut  être  prouvée,  puisque  le  témoigna- 
ge^ raasertion  d^n  témoin  est  incompatible 
avec  le  secret  Que  si  la  loi  interdît  la  divulga- 
fion  de  tout  ce  qu'un  client  dit  à  son  médecin^ 
?oii9  comi»*enez  que  Fexposé  même  de  cette 
proposition  en  démontre  Fabsurdité.  Don«^  il 
ne  peut  être  question  de  la  loi  civile  que  pour 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles. 


«Quantjà  la  loi  religieuse,  elle  ne  se  prononce 
pas  sur  ce  sujet.  Elle  laisse  la  chose  à  Tappré- 
ciation  consciencieuse  de  chacun. 

a  Du  reste,  on  ne  peut  établir  aucune  compa- 
raison entre  le  secret  de  la  confession  et  le  se- 
cret médical.  Dans  la  confession,  le  secret  ne 
peut  être  violé,  parce  qu'une  intervention  sur- 
naturelle et  toute-puissante  le  veut  ainsi^  et 
parce  la  chose  est  telle;  la  confession,  si  né- 
cessaire sous  tant  de  rapports,  reste  absolu- 
ment nulle  comme  moyen  de  renseignemênU, 

c  En  peut-il  être  ainsi  de  la  médecine?  Vous 
avouerez  que  cela  ne  se  peut  pas.  Et  nous  de- 
vons dire  que  cela  ne  se  doit  pas.  Où  ira-t-on 
prendre  des  renseignements  pour  les  choses 
les  plus  graves?  Si  vous  gardez  le  secret,  vous 
agirez^  depuis  le  commencement  de  votre 
pratique  médicale  jusqt^ à  la  ^n,  dans  les 
9/10"^*ete9  cas^auprofit  du  vice,  et  au  gramd 
détriment  du  bien,  et  cela  sans  utilité;  car  si 
l'on  sait  qu'aucun  médedn  n'est  tenu  an  se- 
cret (sauf  circonstances  exceptionnelles)  on  sera 
bien  obligé  d'en  {H^ndre  son  parti  et  de  se  dé- 
dder  à  ccmsulter  U  médecin.  Les  choses  iront 
tranquillement  leur  train  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  société,  tandis  qu'en  prescrivant  le 
secret,  on  prescrit  une  chose  impossible  qœ 
beaucoup  de  praticiens,  parfaitement  honora- 
bles, ne  voudront  pas  admettre;  on  provoquera 
des  haines,  des  discussions,  des  conflits,  beau- 
coup de  mal,  et  pas  l'ombre  de  bien.  » 

— Pour  répondre  à  cette  note,  il  nous  fau- 
drait reprendre  tous  les  arguments  que  nous 
avons  déjà  produits,  tant  dans  le  numéro  du  15 
janvier,  le  seul  que  notre  contradicteur  paraisse 
avoir  Inique  dans  les  suivantsque  nons  le  prions 
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délire  à  leur  lour.  Nous  ne  pouvons,  du  reste, 
que  répéter  que  nous  n'avons  jamais  prétendu 
assimiler  complètement  le  secret  médical  au 
secret  de  la  confession  pour  Timportance  so- 
ciale. Nous  avons  seulement  dit  que  les  devoirs 
relatifs  à  ce  secret  sont  de  même  ordre.  Et 
quant  à  ce  que  dit  Fauteur,  que  le  client  n'o- 
blige pas  le  médecin  au  secret ,  nous  répon- 
drons qu'il  y  compte  en  vertu  d'un  contrat  ta- 
cite,et  parfois  en  vertu  d'une  promesse  formelle. 
C'est  ce  qui  nous  est  arrivé,  encore  pas  plus 
tard  qu'hier,  de  la  part  d'un'jeuneliomme,préa- 
lablement  à  la  révélation  de  <Sertains  secrets* 


C'est  devenu  un  lieu  commun  de  se  plaindre 
de  l'immoralité  du  commerce  britannique  qui 
n'hésite  pas  à  empoisonner  un  empire  entier 
avec  l'opium  des  Indes.  Ces  tirades  sont  peine 
perdue  :  le  conmierce^  pas  plus  que  les  affaires, 
ne  se  fait  avec  des  sentiments.  Saint  Basile, 
qui  vivait  dans  le  siècle  qui  suivit  les  persé- 
cutions, dit  que  de  son  temps  le  mot  conuner- 
çant  était  devenu  synonyme  de  voleur,  et  que 
c'était  cette  quasi-impossibilité  de  faire  son 
salut  dans  le  commerce,  qui  poussait  tant  d'à- 
mes  timorées  à  se  jeter  dans  les  monastères 
et  dans  les  solitudes.  Il  n'est  pas  besoin,  hélas  I 
d'aller  jusqu'en  Chine,  pour  s'apitoyer  sur 
des  créatures  que  leur  âge  supposerait  de- 
voir être  raisonnables ,  et  qui  s'abrutissent, 
après  tout  volontairement,  tandis  que  presque 
à  nos  portes,  en  Angleterre  même,  des  milliers 
de  créatures  innocentes  sont  quotidiennement 
empcHsonnées  avec  le  laudanum  pour  la  plus 
grande  prospérité  du  commerce.  Un  journal 
ne  nous  a-t-il  pas  appris  qu'un  membre  du 
conseil  de  la  ville  de  Nottingham  a  déclaré 
qu'il  vend  environ  douze  cents  litres  de  lau- 
danum par  an,  et  que,  selon  lui,  la  moitié  au 
moins  de  cette  drogue  est  administrée  aux  en- 
fants? Cette  administration  a  lieu,  sans  doute, 
comme  c'est  l'usage  en  Angleterre^  afin  de  te- 
nir les  nourrisson^  endormis  pendant  que  leurs 
mères  sont  forcées  de  s'absenter  pour  aller  tra- 
vailler dans  les  fabriques. 

Dans  les  fabriques  de  lacets,  voici  comment 
un  procède  :  la  mère  débute  par  le  sirop  de 
rhubarbe  et  le  laudanum  mêlés  ensemble;  on 
en  vient  peu  à  peu  au  laudanum  pur,  qu'on  ar- 
rive à  donner  par  quioze  ou  vingt  gouttes  & 
ja  fois.  Encore  un  apothicaire  de  Notlingt^am 


a-t-il  déclaré  au  coroner  qu'il  était  obligé 
d'employer  du  laudanum  d'une  bien  plus 
grande  force  que  la  pharmacopée  anglaise  ne 
l'indique,  autrement  les  pratiques  se  plaio- 
draient.  Quand  l'enfant  est  suffisamment  ac- 
cablé, il  tombe  immobile,  stupide,  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  qu'il  n'empêche  alors,  par 
aucun  mouvement,  de  poursuivre  le  dévidage 
des  bobines.  Les  petites  victimes  deviennent 
frêles,  blêmes,  et,  en  deax  ans,  la  mort  en  a 
frappé  le  plus  grand  nombre. 

II  n'y  a  donc  pas  de  crèches  ni  dq  salles 
d'asile  en  Angleterre,  et  la  loi  qui  protège  les 
animaux  contre  les  sévices  ne  pourrait-elle  pas 
aussi  protéger  les  enfants  contre  l'empoison- 
nement par  le  laudanum? 


Il  est  bien,  rare  qu'un  fait  reste  unique  dans 
la  science  cx)nmie  une  anecdote  isolée  dans  la 
conversation.  Nous  avons  raconté  le  fait  qui 
s'est  passé,  il  y  a  quelque  temps,  à  Toulon, 
d'un  pêcheur  mettant  un  poisson  vivant  entre 
les  dents  pour  avoir  ses  deux  mains  libres;  or 
ce  poisson  pénétrait  dans  le  pharynx  et  as- 
phyxiait le  pêcheur.  Deux  autres  faits  analo- 
gues ont  bien  vite  été  édités  par  les  journaux. 
Dans  chacun,  le  poisson  (c'étaient  des  soles) , 
mai  à  l'aise  par  la  pression  des  dents,  frétille 
avec  force ,  la  déglutition  a  lieu  involontaire- 
ment, et  le  poisson  arrêté  au  pharynx  amène 
toujours  l'asphyxie. 

Ce  sont  là  trois  cas  monotones,  et  ils  ont 
besoin  pour  accompagnement  de  l'historiette 
racontée  parTallemant  des  Réaux.  Un  musicien 
distingué  de  son  époque  s'étrangla  en  maii> 
géant,  cette  fois,  une  sole  cuite  ;  ce  qui  donna 
l'idée  à  un  plaisant  de  faire  graver  sur  le  mar- 
bre du  défunt  cette  facétieuse  épigraphe  : 
Lasol  latnila. 


• 


Nous  insérons  aux  Variétés  un  rapport  ex- 
trêmement favorable  fait  sur  une  pétition 
adressée  au  Sénat  par  deux  médecins  pour  la 
révision  de  la  loi  sur  l'exercice  illégal  de  la 
médecine.  L'honorable  sénateur  a  ci^ncla,  et  le 
Sénat  a  adopté  ses  conclusions,  au  renvoi  de  la 
pétition  à  trois  ministres.  Il  était  impossible  de 
reconnaître  d'une  manière  plus  explicite  la  lé- 
gitimité de  nos  griefs. 

D'  Olivier, 
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eaux  ferrugineusea  froides,  ont  suffi  pour  ame- 
ner ce  résultat,  que  ne  doit>on  pas  attendre, 
des  eaux  ferrugineuses  qui,  comme  celles  de 
Luxeuil,  sont  par  exception  thermales? 

La  thermalilé  a  une  extrême  importance 
pourM.Yvaren,auteur  des  Métamorphoses  de 
la  syphilis.  «fiOrsqu'il  s'agira  de  reconnaître  la 
pureté  actuelle  d'une  organisation  jadis  enta- 
chée de  vérole,  d'en  t&ter  la  disposition  mor- 
bide, l'épreuve  des  eaux  minérales  tfier- 
maies  remportera  sur  toutes  les  autre 
épreuves.  »  (Yvaren,  des  Métamorphoses  de 
la  syphilis,  p.  571.) 

Gomme  ce  judicieux  auteur,  nous  croyons 
aussi  que  certaines  conditions  de  faiblesse, 
d'anémie,  de  prédominance  lymphatique,  etc., 
devront  diriger  le  praticien  daus  le  choix  des 
agents  excitateurs  de  la  syphilis  latente. 

Mabtenant,  nous  demandera-t-on»  les  eaux 
de  Luxeull  ont-elles  fait  leurs  preuves? 

Voici,  à  ce  sujet,  un  témoignage  qu'on  ne 
peut  récuser  ;  c'est  un  témoin  à  charge,  c'est 
Faber,  qui  résume,  en  1773,  les  mémoires  iné- 
dits de  son  père,  ancien  médecin  de  Luxeuil, 
et  les  observations  qu'il  a  faites  lui-même  à  ces 
eaux. 

«Les  eaux  de  Luxeuil  sont  dangereuses  pour 
tous  ceux  qui  ont  eu  quelque^  maladies  véné- 
riennes.» Faber  fait  cependant  une  exception, 
«  à  moins  qu'elles  ne  soient  guéries  radicale- 
ment »  Il  craint  d'avoir  été  trop  loin,  et  il 
ajoute  :  «  de  quoi  il  est  bien  difficile  d'avoir 
une  pleine  assurance,  car  il  arrive  souvent  que 
le  virus  de  cette  maladie,  étant  enveloppé  et 
comme  assoupi,  on  se  croit  guéri  sans  l'être.» 

Voici  maintenant  le  motif  de  cette  exclusion^ 
et  ce  pouvoir  des  eaux  de  Luxeuil  dénoncé 
comme  un  danger  que  Ton  doit  fuir  : 

«Les  eaux  pourraient,  par  leur  chaleur,  dé- 
velopper ce  virus,  le  réveiller,  le  répandre  de 
nouveau  dans  le  sang,  et  en  renouveler  tous 
les  désordres.»  {Essai  historique  sur  les  eaux 
de  Luxeuil.  Paris,  1773,  p.  Iii7.) 

Ne  résulte-t-ii  pas  de  ce  passage  que  les  eaux 
de  Luxeuil  ont  la  propriété  évidente  de  déve- 
lopper le  virus  vénérien,  de  le  réveiller,  autre- 
ment dit,  de  forcer  cette  maladie  à  quitter  son 
état  latent,  à  paraître  au  dehors,  à  revêtir  ses 
formes  caractéristiques? 

La  frayeur  de  Faber  nous  fait  sourh^  main- 
tenant. Ce  qu'il  redoutait  par^dessus  tout,  c'est 
ce  que  Swédiaur  appelait  de  ses  vœux. 


Il  semblerait,  d'après  certains  hydrologistes, 
que  les  eaux  sulfureuses  thermales  auraient  la 
spécialité  de  démasquer  la  syphilis  latente.  On 
doit  revendiquer  les  mêmes  propriétés  pour  les 
eaux  thermales  de  Luxeuil,  soit  pour  ses  sour- 
•  ces  thermales  salines  arsenicales  identiquesaux 
eaux  de  Plombières,  soit,  et  plus  encore,  pour 
aes  sources  thermales  ferro-manganésiennes. 

Si  les  auteurs  ont  noté  un  grand  nombre 
de  causes  comme  ayant  donné  lieu  au  déve- 
loppement des  symptômes  secondaires  de  la 
Térole,  ils  n*ont  guère  indiqué  comme  moyens 
médicaux  que  les  bains  de  mer  ou  de  rivière, 
les  bains  de  vapeur,  les  eaux  thermales  en 
général,  les  eaux  ferrugmeuses,  sulfureuses 
et  salines,  en  particulier. 

n  s'ensuit  déjà  que  les  eaux  de  Luxeuil,. 
eonmé  eaux  thermales,  comme  bains  de  va- 
,     penTy  comme  sources  salines  ou  comme  sour- 
ces ferrugineuses  chaudes,  mériteraient  d'être 
jvjses  en  considération,  au  moins  aussi  bien, 
^     si  ce  n'est  mieux ,  que  toutes  autres. 

Ge  serait' certainement  l'opinion  de  Swé- 
diaur, qui  avait  déjà  constaté  de  son  temps  les 
bons  effets  des  eaux  minérales  ferrugineuses 
[très-probablement  froides)  dans  ces  circons- 
tances.  * 

Voici  ce  passage  : 

«  Si  nous  étions  en  possession  d'un  remède 
gui  eût  le  pouvoir  de  rendre  actives  les  dér- 
obes particules  du  virus  cachées  dans  le 
corps,  ce  serait  une  découverte  des  plus  pré- 
denses, qui  nous  mettrait  en  état  de  découvrir 
sa  présence  comme  l'aimant  décèle  le  fer. 

«  Tal  observé  que  les  préparations  ferrugi- 
neuses, et  particulièrement  les  eaux  minérales 
imprégnées  de  c^  métal,  ont  produit  cet  efiet 
dans  plusieurs  cas,  étant  prises  intérieurement 
dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année;  mais 
je  n'ai  pas  un  nombre  suffisant  de  faits  pour  en 
tirer  une  conclusion  générale.  »  (Swédiaur, 
Traité  des  mal  syphiL^  t.  II,  p.  6A.) 

^  les  préparations  ferrugineuses,  surtout  les 
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Ge  que  nous  désirons  tous^  médecins  et  ma- 
lades, c'est,  d'une  part^  une  pierre  de  touche^ 
une  assurance  de  guérison  ;  c'est^  de  l'autre, 
de  découvrir  un  ennemi  qu'on  ne  peut  vaincre 
qu'en  le  voyant,  et  contre  lequel  nous  avons 
maintenant  des  armes  toutes-puissantes. 

Faber,  que  Garrère  a  faussement  accusé  de 
vanter  les  eaux  de  Luxeuil  dans  un  trop  grand 
nombre  de  maladies  (Cùtalogue  raisonné  des 
eaux  minérales,  Paris^  1785),  voulait  éloigner 
de  ces  eaux  toute  une  classe  nombreuse  de 
malades,  en  exigeant  d'eux,  avant  de  s'y  ren- 
dre, de  sonder  leur  cœur  et  leurs  reins  et  de 
faire  un  examen  de  conscience;  et  il  se  trouve 
que  ce  sont  précisément  ceux-là  qui  en  ont  plus 
besoin  que  d'autres.  Faber,  en  signalant  comme 
un  danger  cette  propriété  précieuse,  fait  donc^ 
de  ces  eaux,  sans  le  vouloir^  un  magnifique  éloge. 

Ces  eaux  n'ont  pas  seulement  la  vertu  de 
faire  cesser  l'incubation  de  la  sypbilis  latente 
chez  une  personne  en  apparence  bien  portante, 
et  de  forcer  une  maladie  existante  à  prendre 
les  caractères  de  la  syphilis ,  si  ht  syphilis  en 
fait  partie.  Elles  sont  en  outre  un  puissant 
auxiliaire  dans  le  traitement  des  affections  vé- 
nériennes, en  guérissant  seules  plusieurs  com- 
plications, et  en  aidant  les  mercuriaux  et  l'io- 
dure  de  potassium  à  la  guérison  de  la  maladie 
elle-même. 

«  Il  est  constaté  par  des  milliers  d^observa- 
tions  que  les  métrites  et  les  vaginites,  dépen- 
dantes d'un  principe  virulent,  sont  traitées  avec 
le  même  succès  par  l'usage  des  eaux  minérales 
de  Luxeuil,  lorsqu'elles  ont  passé  à  Pétat  chroni- 
que, que  les  blennorrhéeset  les  leucorrhées  non 
virulentes.  J'ai  vu  une  arthrite  blennorrhagique 
guérie  complètement  en  une  seule  saison;  de 
même  Torchite  vénérienne ,  après  la  cessation 
de  Tétat  inflanmiatoire,  est  puissamment  com- 
battue par  le  même  moyen.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  de  médication  dont  les  résultats, 
dans  ce  cas,  soient  plus  certains  ou  plus  ra- 
pides. 

«  Quant  aux  accidents  secondaires  ou  ter- 
tiaires, loin  d'être  aggravés  par  la  médication 
minérale ,  ils  en  reçoivent  une  influence  évi- 
demment bienfaisante.  Cette  opinion  repose 
sur  des  faits  nombreux,  et  observés  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  que  l'autorité  de  nos  devan- 
ciers (Faber)  leur  était  contraire.  Il  est  éga- 
lement constant  que  l'usage  des  eaux  thermales 
de  Luxeuil  n'a  rien  d^ncompatible  avec  celui 


des  préparations  iodurées.  Cette  médication 
combinée  est  employée  joumellemeqt  et  donne 
les  résultats  les  plus  satisfaisants.  »  (Allies, 
Études  sur  les  eaux  minérales  en  général  et 
sur  celles  de  Luxeuil  en  particulier,  Parig, 
1850.) 

En  parcourant  maintenant  rapidement  toutes 
les  maladies  citées  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  eaux  de  Luxeuil»  comme  ayant  été  trai- 
tées avec  avantage  avec  ces  bains  thermaux,  on 
pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur 
de  ces  eaux  dans  les  maladies  simulant  ou 
compliquant  la  syphilis. 

11  importe  de  ne  pas  oublier  quelles  eaux  de 
Luxeuil  sont  thermales  jusqu'à  63**  75  centi- 
grades; que  les  sources  se  divisent  en  deux 
groupes  parfaitement  distincts,  l'une  d'une 
haute  thermalité,  depuis  33'  jusqu'à  M%  dans 
les  bassins,  et  d'une  composition  plus  partie 
culièrement  chlorurée  sodique  arsenicale;  l'au- 
tre d'une  thermalité  plus  faible,  19°  à  29%  et 
plus  particulièrement  ferro-manganésienne , 
également  arsenicale. 

Il  sera  donc  naturel  de  voir  ces  eaux  recom- 
mandées dans  les  maladies  où  l'on  prescrit 
journellement  avec  succès  le  chlorure  de  so- 
dium, le  fer,  le  manganèse,  l'arsenic  et  les 
bains  russes. 

Parmi  les  maladies  des  organes  de  la  diges- 
tion nous  trouvons  :  les  dyspepsies,  la  flatu- 
lence stomacale,  les  vomissements,  les  gastral- 
gies, les  entéralgies^  la  diarrhée,  la  constipation, 
la  pléthore  abdominale ,  les  engorgements  du 
foie  et  de  la  rate,  les  cachexies  paludéenne  et 
africaine. 

Pour  les  voies  urinaires  :  la  gravelle,  les  co- 
liques néphrétiques,  le  catarrhe  vésical,  la  dy- 
surie,  le  diabète. 

Chez  l'homme  :  la  blennorrhée,  l'engorge- 
ment de  la  prostate,  les  pertes  séminales  invo- 
lontaires. 

Chez  la  femme  :  les  hémorrhagies  passives 
de  l'utérus ,  les  déplacements  et  les  engorge- 
ments du  corps  et  du  col  de  l'utérus,  la  leu- 
corrhée, l'aménorrhée,  la  dysménorrhée,  la 
stérilité  par  engorgement  ou  par  atonie,  la  dé- 
bilité générale  après  les  couches,  la  chlorose 
et  l'anémie. 

Pour  l'appareil  locomoteur  :  les  rhumatismes, 
les  paralysies,  la  sciatique,  les  arthrites  chro- 
niques, les  suites  d'entorses,  les  contractures 
musculaires. 
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Pour  Tappareil  respiratoire  :  le  coryza  chro- 
nique, Fozène,  le  catarrhe  chronique,  l'asthme 
humide. 

Four  les  centres  nerveux  :  les  suites  de  Thé- 
morrbagie  cérébrale  ou  rachidienne,  l'état 
coDgestîf  du  cerveau  et  de  la  moelle,  l'irritation 
finale. 

Pour  les  affections  cutanées  :  le  prurigo, 
Feczéma  chronique. 

Pour  les  maladies  générales  et  les  diathèses  : 
le  scorbut  pour  ses  suites;  les  scrofules,  la 
gjphilis  latente  pour  en  provoquer  la  manifes- 
tation ;  le  cancer,  comme  préventives  de  la  dia- 
tbèse  et  des  récidives  après  les  opérations;  la 
chorée,  l'hystérie,  lljypocondrie ,  les  fièvres 
intermittentes,  les  vers  intestinaux. 

On  s'étonnera  peut-être  des  vertus  si  multi- 
ples des  eaux  de  Luxeuil  ;  mais,  si  Ton  réfléchit, 
d'une  part,  que  ces  eaux  sont  souveraines  con- 
tre toutes  les  affections  asthéniques,  et  encore 
contre  tous  les  troubles  de  la  digestion,  et  par 
suite  dans  les  affections  qui  en  sont  dépendantes 
on  qui  en  sont  cx)mpliquées;  si  Ton  réfléchit  de 
Tantre  à  tous  les  agents  thérapeutiques  réunis 
à  cette  station  thermale,  à  toutes  les  combi-' 
ni^ns  qui  peuvent  avoir  lieu  pour  combattre 
l» maladies  diverses,  on  reconnaîtra  que  ce 
que  Ton  avait  pris  de  prime  abord  et  de  loin 
pm  une  exagération  de  Tenthousiasme ,  se 
tronve,  après  réflexion,  possible^  et  est  une  con- 
séquence naturelle  de  leur  composition. 

D'  Martin-Lauzer, 

Ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine 
<te  Paris,  médedB'Consoitam  aux  eiax  de 
Luxeuil  CHaate-SaOne]. 


m.  Dc0  lironcbitM  à  râle»  bvUalre»  et 
Tibrantoy  au  Mont-Hore. 

SI»',  —  Parmi  les  maladies  de  poitrine  ob- 
servées chaque  année  au  Mont-Dore,  les  affec- 
tions bronchiques  sont,  sans  contredit,  les  plus 
amunuoes;  rarement  àj'état  simple,  elles  sont 
presque  toujours  accompagnées  d'emphysème, 
d'asthme,  de  tubercules  ou  de  toute  autre  com- 
plication. 

Dans  les  bronchites  simples  ou  prétendues 
telles,  ce  n'est  que  par  exception  qu'un  traite- 
ment thermal  est  formellement  prescrit;  il  faut 
que  la  ténacité  de  la  toux ,  les  caractères  de 
rexpoition,  la  mauvaise  organisation  du  ma- 
lade^ ses  antécédents  héréditaires  ou  acquis. 
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inspirent  des  craintes  pour  prendre  une  sem- 
blable détermination.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  bronchites  chroniques  invétérées  avec  râ- 
les bullaires  ou  vibrants  plus  ou  moins  persis- 
tants, si,  rebelles  aux  médications  ordinaires  : 
les  eaux  du  Mont-Dore  sont  souvent  indiquées 
pour  en  obtenir  la  guérison. 

Ces  maladies  ainsi  qualifiées  par  MM.  Beau 
et  Raciborski,  forment  un  groupe  très -com- 
plexe dont  il  était  important  d'établir  les  dif- 
férences aux  points  de  vue  de  leur  siège ,  de 
leur  nature,  du  pronostic  et  du  traitement: 
aussi  les  praticiens  doivent  être  reconnaissants 
envers  M.  Beau  particulièrement ,  des  appré- 
ciations cliniques  de  ce  savant  médecin» 

Quand  ces  espèces  de  bronchites  se  présen- 
tent à  notre  observation  au  Mont-Dore ,  elles 
sont  presque  toujours  sur  la  pente  d'une  com- 
plication, si  elle  ne  s'est  déjà  manifestée  :  symp- 
tômes de  phthîsie  ou  d'asthme:  et  très -sou- 
vent elles  sont  accompagnées  d'un  état  diathé- 
sîque  rhumatismal,  goutteux,  lymphatique, 
herpétique  ou  anémique. 

§  IL  —  La  bronchite  chronique  à  râles  bul- 
laires a  pour  siège  principal  la  muqueuse  des 
tuyaux  bronchiques  d'un  certain  calibre;  elle 
s'étend  facilement  du  côté  de  la  trachée  ;  mais 
elle  pénètre  moins  aisément  dans  les  capillaires 
et  les  vésicules  pulmonaires  que  lorsqu'elle  est 
aiguè.  Souvent  il  n'y  a  qu'un  seul  côté  d'af- 
fecté; il  peut  même  n'être  attaqué  que  partiel- 
lement. Elle  se  montre  de  préférence  dans  l'en- 
fance et  la  jeunesse,  plutôt  chez  les  petites 
filles  et  les  jeunes  femmes;  cependant  il  n'est 
pas  rare  de  l'observer  chez  des  adultes  débiles 
ainsi  que  sur  des  vieillards.  Chez  ces  derniers, 
elle  constitue  Tétat  catarrhal  et  pituiteux  des 
anciens  auteurs,  tandis  que,  dans  l'âge  tendre, 
quand  la  maladie  se  prolonge  avec  pâleur,  al- 
tération des  traits,  épuisement,  elle  est  encore 
considérée. par  quelques  médecins  comme  une 
phthisie  avec  ulcération  muqueuse:  c'est  qu'en 
effet,  à  ces  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie, 
une  lerminaison  aussi  funeste  peut  s'ensuivre, 
soit  par  le  fait  d'une  diathèse  purulente,  soit 
plutôt  par  une  production  de  granulations  mi- 
liaires.  Seulement  les  tubercules  se  développent 
avec  bien  plus  de  facilité  dans  la  jeunesse. 

Les  caractères  principaux  de  la  bronchite 
chronique  à  râles  bullaires  sont  une  toux 
grasse, facile»  sans  spasme,  suivie  d'une  expui- 
lion  abondante  de  mucosités  verdâtres,  jaunâ- 
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1res  ou  de  muco-pus.  Souvent  une  sensation 
de  douleur  obtuse  et  profonde  derrière  le  ster- 
num, quelquefois  le  soir  un  peu  de  flèvre  avec 
une  dyspnée  légère^  mais  bien  différente  de 
celle  de  Tasthme^  du  râle  muqueux  à  grosses 
bulles,  spécialement  en  arrière  et  au  bas  du 
thorax;  dans  certains  cas,  du  gargouillement 
dans  les  grosses  bronches,  mais  sans  cavernes. 
11  peut  arriver  aussi  qu'après  l'expectoration, 
il  succède  à  ces  bruits,  çà  et  là,  de  la  sibilance 
et  une  légère  crépitation  humide. 

Ce  qui  distingue  cette  bronchite  de  laphthi- 
sie,  c'est  qu'en  outre  des  symptômes  généraux, 
des  antécédents  et  des  commémoratifs^  il  y  a 
absence  d'hémoptysie  ^  de  craquements  et  de 
respiration  saccadée  d'abord ,  ensuite  de  râle 
caverneux  et  de  pectoriloquie;  enfin,  par  la  per- 
cussion^ le  son  n'est  jamais  mat  ni  trop  clair. 

La  bronchite  chronique  à  râles  bullaires  est 
d'autant  plus  grave  que  les  médications  les 
mieux  entendues  sont  souvent  sans  influence 
sur  sa  marche  et  sa  continuité.  Quand  elle  ré- 
siste, le  traitement  du  Mont-Dore  est  certaine- 
ment celui  qui  lui  convient  le  mieux  ;  l'obser- 
vation de  tous  les  temps  a  démontré  que  ses 
eaux,  prises  en  boisson^  tout  en  tonifiant  et  sti- 
mulant l'organisation  entière,  ont  la  vertu  spé- 
ciale d'agir  directement  sur  les  organes  de  la 
respiration,  de  manière  à  y  exercer  une  action 
moléculaire  qui  modifie  avec  avantage  leurs 
propriétés  vitales  comme  leurs  propriétés  de 
tissu.  Les  inhalations ,  en  rapport  immédiat 
avec  la  muqueuse  bronchique^  opèrent  encore 
plus  directement  la  résolution  de  l'état  catar- 
rhal.  Les  bains  entiers  ou  partiels  et  les  dou- 
ches produisent  à  l'extérieur  une  révulsion 
puissante,  traduite  par  de  la  rougeur,  de  la 
turgescence  &  la  peau ,  de  la  moiteur  et  sou- 
vent une  sueur  abondante  suivie  d'éruptions 
diverses. 

Après  déjà  quinze  jours  d*un  traitement  bien 
conduit,  règle  générale,  une  améUoration  re- 
marquable succède  déjà  à  l'état  de  faiblesse  et 
d'épuisement  dans  lequel  étaient  beaucoup  de 
malades  à  leur  arrivée  ;  si  plusieurs  ne  sont 
pas  guéris  à  leurdépart,  ils  sont  ordinairement 
assurés  d'être  bien  moins  incommodés  par  les 
accès  de  toux  et  les  crachats  abondants  qui  en 
sont  la  conséquence.  Je  me  propose  de  confir- 
mer bientôt  ces  assertions  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  :  pour  le  moment ,  j'en  rappellerai 
quelques -uns  defralche  date*  parmi  ceux  dont 


le  succès  a  été  remarquable  cette  année  ;  j'in- 
voquerai à  Pappui  l'autorité  des  médecins  cé- 
lèbres et  distingués  dont  j'ai  vu  les  malades, 
et  j'en  appelle  au  souvenir  de  MM.  Gruveîlhier^ 
Gendrin,  Michon,  Devergie^  Nonat  et  Bazin,  de 
Paris  ;  Tessier,  Girin  et  Philippeaux^  de  Lyon  ; 
Jannin,  du  Mans;  Trapenard,  de  Gannat;Gor- 
nil,.de  Vichy;  Thomas,  de  Tours;  Bergeon,de 
Moulins;  Laborde^de  la  Palisse, tiCpiez , de 
Saint-Germain  en  Laye;  Chauffard,  d'Avignon; 
Puydebas,  de  Bordeaux,  etc. 

§  m.— Les  eaux  du  Mont-Dore  sont  encore 
employées  avec  avantage  dans  le  traitement  des 
bronchites  chroniques  à  râles  vibrants ,  sibi- 
lants, avec  roncus  sonores,  ronflants,  etc., 
même  quand  elles  sont  compliquées  d'asthme 
et  d'emphysème.  Beaucoup  plus  commune  que 
celle  à  râles  bullaires,  la  bronchite  avec  râles 
vibrants  peut  exister  sans  oppression;  dans  ce 
cas,  elle  constitue  les  rhumes  ordinaires  qui , 
chez  certaines  personnes,  se  développent  si  fa- 
cilement par  l'impression  de  l'humidité  et  de 
la  moindre  fraîcheur;  elle  est  souvent  précédée 
et  accompagnée  pendant  quelques  jours ,  on 
même  quelques  heures,  de  céphalalgie,  d'éter- 
nument,  de  larmoiement,  de  coryza,;enfin  d'un 
état  de  courbature  générale  :  c'est  cette  variété 
que  l'on  observe  habituellement  dans  les  épi- 
démies de  grippe. 

Chez  certains  individus,  cette  espèce  de  pa- 
thogénie, qui  mérite  à  peine  le  nom  de  mala- 
die, passe  et  revient  tour  à  tour  avec  la  plus 
grande  facilité,  soit  par  l'effet  d'une  prédispo- 
sition toute  spéciale,  de  circonstances  profes- 
sionnelles, ou  par  négligence  et  manque  de 
soins;  alors,  au  bout  d'un  certain  temps  et 
quelquefois  d'emblée,  de  l'oppression  survient; 
elle  finit  même  par  prendre  peu  à  peu  les  ca- 
ractères d'accès  d'asthme  nerveux  spasmodi- 
que  ou  emphysémateux;  rarement  la  tuberca- 
lose  est  concomitante  de  ces  espèces  de  bron- 
cliites  ;  en  revanche  elles  sont  souvent  liées  à 
une  diathèse  rhumatismale,  goutteuse  ou  her- 
pétique. 

Dans  un  travafl  publié  sur  l'emphysème  pul- 
monaire en  1859  J'ai  démontré  comment  agis- 
sait la  médication  thermale  pour  obtenir  ces 
résultats  sur  les  vésicules  dilatées  et  sur  Tétat 
catarrhal;  j'ai  tenu  compte  aussi  de  l'altitade 
des  lieux ,  de  l'influence  balsamique  de  l'air  et 
de  la  pureté  de  son  ozone.  Cette  triade  théra- 
peutique, physique  et  physiologique,  constitoe 
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dans  l'espèce  une  puissance  médicale  de  pre- 
mier ordre  y  qu'on  ne  retrouve  guère  qu'au 
Mont-Dore. 

Si  la  dyspnée  asUimatique  tient  à  un  état  pu- 
rement nerveux ,  sans  emphysème  ni  bron- 
chite, si  ce  n'est  à  l'état  rudimentaire,  les 
avantages  ne  sont  pas  toujours  aussi  assurés; 
toutefois,  si  les  nerfs  pneumo-gastriques  et  phré- 
niques  sont  sous  une  influence  rhumatogène  ou 
exanthématogène^  le  succès  est  rapide  et  aussi 
complet  SeulemeDt,  au  bout  d'un  certain  temps, 
les  accès  d'asthme  reparaissent  plus  facilement, 
surtout  si  l'organisme  est  entaché  d'une  pré- 
disposition héréditaire. 

Ge  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  dif- 
férentes théories  sur  les  manifestations  de 
l'asthme.  Malgré  l'autorité  et  I^s  raisons  don- 
nées par  MM.  Rostan  et  Beau,  qui  considèrent 
cette  névrose  essentielle  comme  un  mythe , 
robservatîon  annuelle  nous  oblige  de  conserver 
une  place  pour  l'asthme  spasmodique  idiopa- 
thiqne.  Avec  un  catarrhe  intermittent  et  du 
mucus  épais  emprisonné  dans  les  cellules  et 
les  capillaires  bronchiques,  M.  Beau  explique 
bien,  comme  Laênnec  l'avait  déjà  compris,  la 
dyspnée  avec  son  pénible  cortège;  mais,  der- 
rière cette  bronchite  intermittente  et  au-des- 
sus, se  trouve  une  cause  occulte  qui  la  précède 
et  domine  de  toute  son  influence  sur  les  cor- 
dons nerveux.  Dans  l'espèce,  je  crois,  avec 
)f .  A.  Leièvre  et  la  généralité  des  médecins, 
que,  pour  le  début  des  accès  d'asthme ,  l'in- 
nervation troublée  joue  un  rôle  préalable  aussi 
iosportant  que  dans  la  coqueluche  ;  autrement 
pourquoi ,  dans  les  bronchites  capillaires  à 
marche  continue,  et  avec  du  mucus  épais,  n'ob- 
serve-t-on  pas  de  dyspnée  asthmatique? 

Nous  n'examinerons  pas  non  plus  si  l'em- 
physème est  une  altération  pathologique  pri- 
mitive et  persistante  indépendante  de  bron- 
diite ,  comme  le  prétend  M.  Louis ,  ou  si  cette 
lédoD  des  vésicules  est  précédée  et  essentiel- 
lenoent  liée  à  un  catarrhe  plutôt  sec  qu'hu- 
mide, conome  l'a  professé  Laênnec  ;  disons  seu- 
lement que ,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
Laênnec  et  M.  Beau,  ont  raison,  et  que  leur  ma- 
nière de  voir  est  conforme  à  ce  que  nous  voyons 
an  Mont-Dore. 

Il  en  est  deces  questions  absolument  comme 
de  celle  sur  laquelle  Broussais  et  Laênnec  ont 
écrit  avec  tant  d'aigreur,  à  savoir  si  les  irrita- 
tions bronchiques  sont  les  causes  directes 
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inmiédiates  de  l'évolution  des  tubercules ,  ou 
si  ces  productions  peuvent  se  développer  sans 
causes  prochaines  irritatives  et  inflammatoi- 
res. Si  nous  avons  bien  observé,  l'une  et  l'au- 
tre circonstance  sont  vraies,  la  dernière  plus 
souvent  que  la  première:  voilà  toute  la  diiTé- 
rence. 

Quoi  qu'il  en  isoit,  les  bronchites  chroniques 
à  râles  vibrants  se  développent  à  tous  les  ftges 
delà  vie,  mais  surtout  dans  l'âge  mûr  et  la  vieil- 
lesse; nous  en  voyons  cependant  annuellement 
sur  des  enfants.  Quand  elles  sont  compliquées 
de  dyspnée,  elles  sont  souvent  héréditaires. 
Outre  les  circonstances  atmosphériques ,  mo- 
rales et  énervantes,  toutes  les  causes  qui  ten- 
dent à  irriter  les  bronches  et  à  vaincre  l'élas- 
ticité des  extrémités  capillaires  peuvent  les  dé- 
terminer; enfin  les  états  diathésiques  sont  aussi 
des  causes  de  bronchite  avec  asthme  et  em- 
physème. 

Contrairement  auxbronchitesbuUaires,  celles 
à  râles  vibrants  affectent  plutôt  les  deux  pou- 
mons ;  il  est  rare  qu'elles  se  bornent  à  un  seul 
côté  et  qu'elles  y  deviennent  partielles;  si  ce 
cas  se  produit,  ce  n'est  que  temporairement; 
elles  se  généralisent  facilement  et  gagnent  de 
préférence  les  capillaires  et  les  vésicules  bron- 
chiques, en  arrière  d'abord,  ensuite  sur  les  cô- 
tés, puis  en  avant. 

Leurs  caractères  principaux  sont,  après  ou 
pendant  le  coryza,  une  toux  quinteuse,  sèche 
d'abord,  sans  expuition,  et  un  peu  d'oppression. 
Si  la  bronchite  est  entachée  d'asthme  ou  d'em- 
physème, ces  symptômes  se  montrent  surtout 
la  nuit,  la  dyspnée  peut  aller  jusqu'à  l'orthop- 
née;  alors  il  tarde  au  malade  comme  au 
médecin  de  voir  expectorer  le  mucus  gluant 
qui  s'oppose  au  passage  de  Tair  et  à  Théma- 
tose* 

Par  la  percussion,  sonorité  exagérée  de  la  poi- 
trine,  quelquefois  avec  voussure  des  espaces 
intercostaux,  affaiblissement  du  murmure  res- 
piratoire constaté  par  l'auscultation;  de  plus, 
râle  sibilant  pur  et  sous-crépitant  sec,  çà  et  là 
roncus  sonore  mêlé  à  du  râle  muqueux  ;  ces 
bruits  sont  plus  marqués  à  l'expiration  qu'à 
l'inspiration.  Quand  les  bronches  sont  vidées, 
tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  une  nouvelle 
attaque.  Cependant,  dans  l'emphysème,  la  res- 
piration reste  presque  toujours  plus  courte,  et 
il  y  a  une  petite  toux> 
Malgré  leur  appareil  effrayant  de  symptômes. 
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les  bronchites  à  râles  vibrante  n^ffrent  pas 
les  mêmes  dangers  que  celles  àrâlesbuUaires; 
la  première  variété,  qui  n'est  souvent  qu'un 
rhume  plus  ou  moins  fort,  avec  fièvre  ou  un  état 
grippal, est  ordinairement  sans  gravité;  cepen- 
dant, par  ses  retours^  elle  peut  parfaitement 
conduire  à  l'emphysème  et  à  l'asthme,  états 
morbides  considérés  à  tort  comme  des  brevets 
de  longue  vie  :  ils  se  compliquent  rarement  de 
tubercules,  il  est  vrai,  mais  en  revanche  les 
maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  en  sont 
souvent  le  résultat.  D'un  autre  côté,  que  de 
gène  dans  le  cours  de  l'existence  I  que  de  pri- 
vations !  Ce  qui  est  ordinaire  dans  la  vie  nor- 
male,  est^,  pour  les  asthmatiques ,  une  fatigue 
ou  la  source  de  nouveaux  accès  de  suffocation; 
tout  travail  actif  leur  est  interdit;  par  l'effet  de 
la  moindre  cause,  ils  sont  sujets  à  s'enrhumer, 
ett  chez  eux  un  rhume  est  une  maladie  sé- 
rieuse. 

C'est  à  ces  dernières  variétés  que  les  eaux 
du  Mont-Dore  doivent  spécialement  être  appli- 
quées, d'autant  mieux  qu'à  la  longue  ces  es- 
pèces de  bronchites  bullaires  et  vibrantes^  avec 
asthme  et  emphysème,  peuvent  être  concomi- 
tantes, et  cette  coïncidence  produit  souvent  des 
troubles  incurables  dans  les  organes  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation. 

Pendant  la  saison  des  eaux^  l'afQuence  des 
malades  avec  bronchite  sous  forme  d'asthme 
est  considérable  au  Mont-Dore,  et^  disons -le 
sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération  »  il 
n'existe  pas  de  médication  plus  salutaire;  l'eau 
minérale  en  boisson,  bains^  demi-bains,  pédi- 
luves^  douches  diverses  suivant  les  cas^  et  sur- 
tout les  inhalations  de  vapeurs  ou  d'eau  pul- 
Yérisée,  produisent  toujours  du  soulagement  et 
guérissent  souvent. 

LamatièremédicaleduMont-Doreestréduite, 
autant  que  possible,  à  de  l'eau  minérale  em- 
ployée sous  les  formes  variées  indiquées  ci- 
dessus.  Mais  que  de  nuances  dans  l'application^ 
les  doses,  la  température^  l'ordre  et  la  durée 
des  pratiques  thermales!  Impossible  d'entrer 
ici  dans  tous  ces  détails.  Autant  d'idiosyncra- 
sies,  autant  de  prescriptions  spéciales;  d'au- 
tre part,  les  maladies  auxquelles  s'adressent 
ces  eaux  sont  si  faciles  à  dévier,  à  se  compli- 
quer d'accidents  nouveaux,  et  leurs  propriétés 
sont  tellement  actives  que  leur  emploi  doit  exi- 
ger une  surveillance  de  tous  les  instants  :  il  n'y 
a  pasj^de  station  thermale  où  les  malades  soient 


plus  gâtés  sous  ce  rapport;  une  fois  en  traite- 
ment, ils  ne  s'appartiennent  plus^  et  nous  ne 
doutons  pas  que  cette  sollicitude  continuelle  et 
traditionnelle  ne  contribue  énormément  aux 
succès  obtenus. 

Dans  un  travail  publié  l'année  dernière  m 
l'administration  thérapique  des  eaux  du  Mont- 
Dore^  nous  avons  examiné  avec  soin  cesdi- 
verset  pratiques  thermales  :  c'est  ce  qui  fait 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  revenir  m 
ce  sujet.  Pour  terminer,  nous  engageons  nos 
confrères  à  venir  sur  les  lieux  juger  par  eux- 
mêmes  de  nos  moyens  et  de  leurs  effets;  ils 
jouiront  en  même  temps  de  l'agrément  devoir 
un  beau  paysage,  et  de  visiter  une  petite  Suisse 
au  milieu  de  la  France.  D"^  Boudant, 

Professear  à  l'École  de  médecine  de  Clernxmt, 
médecin-consultant  au  Mont-Dore. 


CLINIQUE  OBSTÉTRICALE  DE  l'HOPITAL  DE 
RENNES. 

IV.  De  la  position  à  donner  à  la  femme 
dans  les  cas  oh  l'art  doit  venir  an  ie- 
cours  de  la  natnre. 

1"  Lorsque  le  fœtus  se  présente  par  l'extré- 
mité pelvienne,  il  arrive  souvent  qu'une  fois 
la  tète  sortie  de  la  matrice  et  par  conséquent 
soustraite  à  ses  contractions,  les  efforts  vo- 
lontaires de  la  femme  ne  suffisent  pas  pour 
expulser  le  fœtus,  qui  se  trouve  alors  en  dan- 
ger de  mort,  le  cordon  ombilical  se  trouvant 
comprimé,  si  l'accoucheur  n'accélère  pas  sa 
sortie  par  une  manœuvre  appropriée  à  la  cir- 
constance. Or  il  est  fort  difficile  de  porter  un 
secours  efficace  au  fœtus  si  la  femme  est  cou- 
chée sur  un  lit  de  travail,  et  bien  plus  encore 
si  elle  l'est  sur  un  lit  ordinaire.  J'ai  vu  beau- 
coup d'enfants  mourir  au  passage  par  suite  de 
cette  position  de  leurs  mères. 

Il  convient,  dans  ce  cas,  de  placer  la  femme 
au  travers  de  son  lit,  les  Jambes  soutenues  par 
des  chaises  ou  par  des  aides,  pour  que  Tac- 
coucheur,  placé  entre  les  jambes  de  la  malade^ 
ait  toute  sa  liberté  d'action. 

2®  Lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  une  version 
ou  une  application  de  forceps,  ou  toute  autre 
opération  obstétricale  (extraction  simple  du 
fœtus,  perforation  du  crâne,  etc.),  la  femme 
ne  doit  plus  être  placée  seulement  en  travers 
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de  son  lit,  !">  parce  que  les  lits  sont  en  gêné-  I 
rai  trop  mous^  et  que  le  siège  de  la  patiente 
s'y  enfonce;  2*  parce  qu'ils  sont,  ou  trop  bas, 
ce  qui  gène  considérablement  l'introduction 
de  la  main  dans  les  parties,  le  poignet  venant 
porter  sous  les  pubis,  surtout  si  Taccoucheur 
doit  diriger  sa  malu  en  haut  et  en  avant,  ce  qui 
le  force  à  s'agenouiller  et  à  s'incliner  fortement 
à  droite  s'il  se  sert  de  la  main  gauche,  et  à  gau- 
che s'il  se  sert  de  la  main  droite,  et  même  à  se 
coucher  dans  la  place,  lorsqu'il  s'agit  d'une  ver- 
don  comme  j'ai  été  obligé  de 'le  faire  une  fois 
chez  une  pauvre  femme  qui  ne  possédait  pas  un 
meuble  sur  lequel  la  placer,  excepté  son  mi- 
sérable lit.  Toutes  les  fois  que  le  lit  est  trop 
bas,  lorsqu'il  s'agit  d'une  application  de  for- 
ceps, on  a  trop  de  tendance  à  en  relever  le 
manche  et  par  conséquent  à  abaisser  le  bec 
de  la  cuiller,  et  Ton  s'expose  à  blesser  le  rec- 
tnm.  Toutes  les  fois  que  le  lit  est  trop  élevé, 
(comme  cela  a  lieu  dans  nos  campagnes  bre- 
tonnes), le  bras  est  trop  tendu  pour  procéder 
facilement  à  la  version,  et  Ton  a  de  la  tendance 
à  abaisser  le  manche  de  l'instrument  dans 
une  application  de  forceps,  ce  qui  relève  le 
bec  de  la  cuiller  et  expose  à  blesser  la 
vessie. 

Il  résulte  de  là  que,  quand  la  femme  reste 
snr  son  lit,  l'accoucheur  n'est  pas  à  son  aise, 
que  les  mouvements  sont  gènéS;  ce  qui  est 
préjudiciable  au  succès  de  l'opération.  Il  con- 
vient donc  de  placer  la  malade  sur  un  meuble 
d'une  hauteur  convenable,  table,  commode, 
établi  de  menuisier,  etc.,  que  l'on  recouvre 
avec  un  matelas  ou  un  sac  de  foin  ou  de  paille, 
et  par  dessus  des  draps  tombant  jusqu'à  terre, 
ponr  éviter  le  rejaillissement  des  liquides.  Un 
aide  assis  sur  ce  meuble,  derrière  la  malade, 
la  sontient  dans  une  position  demi-couchée, 
en  lui  passant  les  bras  sous  les  ûsselles  et  en 
lui  appuyant  le  dos  contre  sa  poitrine.  L'ac- 
coucheur attire  alors  la  malade  sur  le  bord 
du  meuble,  de  façon  que  le  siège  dépasse 
un  peu  ce  bord.  Il  confie  alors  les  cuisses  de 
la  malade  à  deux  aides,  qui  les  soutiennent 
en  passant  un  bras  sous  le  jarret  II  arrive 
aouYcnt  que  les  aides,  qui  sont  généralement 
on  des  amis,  ou  des  parents,  sont  impression- 
nés par  les  apprêts  de  l'opération;  ils  trem- 
blent, ils  peuvent  se  trouver  mal  au  moment 
où  vous  aurez  le  plus  grand  besoin  que  la 
femme  soit  bien  maintenue,  et  vous  feront 


ainsi  manquer  votre  opération.  Pour  éviter  ce 
fâcheux  accident  et  rétablir  leur  sang- froid,  je 
me  trouve  fort  bien  de  les  placer  de  façon 
qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  me  voir  ma- 
nœuvrer :  pour  cela  je  les  place  le  dos  contre  le 
meuble  sur  lequel  la  femme  est  couchée,  et  ils 
soutiennent,  l'un  la  cuisse  gauche  avec  le  bras 
droit,  et  l'autre  la  cuisse  droite  avec  le  bras 
gauche,  en  passant  leur  bras  de  dehors  en 
dedans  par-dessous  le  jarret. 

Quelques  femmes  refusent  d'abord  de  sortir 
de  leur  lit,  et  veuledt  y  être  accouchées  en  s'y 
plaçant  en  travers,  disant  :  «  J'ai  été  accouchée 
ainsi  une  première  fois;  9  mais  il  faut  avoir  le 
courage  de  s'y  refuser,  et  elles  vous  remer- 
cieront ensuite,  vu  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  lesquelles  vous  les  aurez  délivrées,  com- 
parativement à  leur  précédent  accouchement 

D£  LA,  VEBSIOlf  PELVIENNE  QU  PODALE. 

On  comprend  ordinairement,  dans  la  pra- 
tique, et  nous  nous  conformerons  à  cet  usage, 
sous  le  nom  de  version  pelvienne  ou  podale, 
ou  simplement  sous  le  nom  de  version,  la 
réunion  de  deux  manœuvres  le  plus  souvent 
associées,  mais  cependant  tout  à  fait  distinctes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  version 
et  l'extraction.  On  peut  en  effet,  lorsque  le 
seul  obstacle  à  l'accouchement  tient  à  la  mau- 
vaise présentation  du  fœtus,  pratiquer  la  pre« 
mière  de  ces  manœuvres,  et  se  dispenser  de 
pratiquer  la  seconde,  en  laissant  la  nature  faire 
le  reste.  Si  cela  a  lieu  quelquefois  pour  la 
version  pelvienne,  c'est  la  règle  pour  la  ver* 
sion  céphalique,  et  l'on  pratique  très-souvent 
la  seconde  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  re- 
courir à  la  première  (extractions  simples  du 
fœtus). 

1"*  La  version  proprement  dite,  de  vertere, 
tourner,  consiste  à  refouler  dans  l'utérus  la 
région  du  fœtus  qui  se  présente  à  l'orifice 
utérin,  et  à  y  substituer  les  pieds  du  fœtus, 
que  l'on  y  attire  en  faisant  exécuter  au  fœtus 
un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  étendu. 

T  L'extraction,  de  ex,  hors,  et  trahere, 
tirer,  consiste  à  extraire  du  sein  de  sa  mère 
le  fœtus  au  moyen  de  tracUpns  faites  sur  lui 
avec  les  mains,  en  lui  faisant  exécuter  artifi- 
ciellement les  mouvements  qu'il  exécute  spon- 
tanément dans  son  expulsion  normale. 
I     La  version  pelvienne  est  souvent  mortelle 
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onr  le  fœtus  ^  par  suite  de  la  compression 
prolongée  qu'éprouve  son  cordon  ombilical, 
du  resserrement  de  Torifice  utérin  sur  le  col  de 
Penfant^  phénomène  rare,  mais  qui  s'est  vu,  par 
suite  des  tractions  quelquefois  assez  fortes  que 
Ton  est  obligé  d'exercer  sur  Tenfant.  Enfin, 
malgré  toutes  les  précautions  que  Paccoucheur 
puisse  prendre,  il  arrive  trop  souvent  que  les 
oras  du  fœtus  se  relèvent  et  que  sa  tète  se 
défléchisse;  ce  qui  allonge  considérablement 
Topération  et  augmente  les  chances  de  mort 
du  fœtus,  puisqu'il  faut  ensuite  abaisser  les 
bras  et  faire  fléchir  la  tète. 

L'accoucheur  doit  prévenir  les  parents  de 
la  mort  possible  du  fœtus  pendant  la  ma- 
nœuvre qu'il  va  exécuter;  et  si  l'un  des  mem- 
bres du  fœtus  se  présente  à  l'extérieur^  com- 
mencer, avant  toute  manœuvre,  par  baptiser 
l'enfant  sur  ce  membre,  et  dans  le  cas  con- 
traire, sur  le  premier  membre  extrait^  ou  si 
les  membranes  sont  rompues,  baptiser  l'en- 
fant dans  l'utérus,  en  se  servant  d'une  serin- 
gue. Il  devra  ensuite  le  rebaptiser  sur  la  tètè, 
et  sous  condition^  lorsque  le  fœtus  sera  extrait 
du  sein  de  sa  mère.  Le  baptême  préalable  se 
donne  aussi  avec  une  seringue  avant  une  ap- 
phcation  de  forceps  ou  toute  autre  opération 
pouvant  compromettre  la  vie  du  fœtus. 

La  formule  du  baptême  varie,  suivant  que 
l'on  est  certain  de  la  vie  de  l'enfant  ou  que 
l'on  craigne  qu'il  ne  soit  mort  Si  l'enfant  est 
vivant,  l'accoucheur,  en  répandant  avec  la 
main  gauche  l'eau  du  baptême  sur  le  membre 
qui  est  à  l'extérieur,  et,  pendant  qu'il  y  trace 
avec  la  main  droite  le  signe  de  la  croix,  dit  : 
«  Enfant,  je  te  baptise,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  Ainsi  soit-il.  »  Si 
l'on  craint  que  l'enfant  sojt  mort,  l'accou- 
cheur dit  :  «  Si  tu  es  vivant  et  capable  de 
baptême,  je  te  baptise,  »  etc. 

Ctomme  l'enfant  peut  nattre  très-malade  et 
ayant  besoin  de  prompts  secours  pour  revenir 
&  la  vie,  l'accoucheur  aura  le  soin  de  faire 
préparer  à  l'avance  tout  ce  dont  il  aura  besoin 
pour  donner  un  bain  et  faire  des  frictions  exci- 
tantes, etc.,  à  l'enfant  (eau  chaude,  eau  froide, 
brosses  ou  flanelles,  eau-de-vie  ou  vinaigre,  ou 
un  alcoolat  de  toilette,  tabac  à  fumer,  etc.). 

La  version  n'étant  pas  toujo.urs  exempte  de 
danger  pour  la  mère,  l'accoucheur  fera  bien 
(dans  son  intérêt  même)  d'en  avertir  les  pa- 
rents 4e  la  malade. 


Avant  de  procéder  à  la  version,'  comme  un 
reste  à  toute  autre  opération  tocologique,  le 
rectum  et  la  vessie  doivent  être  vidés,  autre- 
ment la  plénitude  du  rectum  gênerait  la  ma- 
nœuvre, et  la  compression  que  la  main  de 
l'accoucheur  exercera  en  passant  sur  la  vessie 
la  fera  mécaniquement  se  vider,  et  l'accoucheur 
en  recevra  le  contenu. 

Après  tous  ces  préhminaires,  Ton  fait  placer 
la  malade  sur  le  meuble  disposé  comme  nous 
l'avons  dit,  et  placé  de  façon  à  laisser  à 
l'accoucheur  toute  liberté  dans  ses  mouve- 
ments. 

Pour  pouvoir  pratiquer  la  version  pelvienne, 
il  faut  que  le  col  utérin  soit  dilaté,  ou  au  moins 
souple  et  dilatable,  de  façon  à  permettre  à  la 
main  de  l'accoucheur  de  le  franchir.  Lorsque, 
le  col  est  souple,  surtout  chez  une  mulU- 
pare,  une  dilatation  de  quatre  centimètres  de 
diamètre  permet  à  une  petite  main  de  le  fran- 
chir, et  une  dilatation  de  cinq  centimètres  de 
diamètre  est  suffisante  pour  que  presque  tont^ 
les  mains  puissent  traverser  le  col. 

La  version  pelvienne  se  pratique  lorsque 
le  fœtus  se  présentant  par  la  tête,  un  accident 
force  à  terminer  de  suite  l'accouchement,  et 
lorsque  l'enfant  présente  à  l'orifice  externe  l'un 
de  ses  plans  latéraux. 

Pour  que  la  version  soit  possible,  lorsque  le 
fœtus  se  présente  par  la  tête,  il  faut  que  cette 
partie  n'ait  pas  franchi  le  col  de  l'utérus,  car 
alors  il  y  aurait  impossibilité  de  la  refouler 
dans  la  cavité  utérine,  et  danger  pour  la  mère 
à  essayer  de  le  faire. 

Lorsque  la  tête  du  fœtus,  quoique  contenue 
dans  l'utérus,  est  arrivée  dans  l'excavation 
pelvienne,  et  que  le  liquide  amniotique  est 
écoulé,  la  version  est  sans  doute  encore  possi- 
ble, mais  il  est  bien  préférable  pour  la  mère, 
le  fœtus  et  l'accoucheur,  d'appliquer  le  for- 
ceps. 

Lorsque  le  fœtus  se  présente  par  l'un  de  ses 
plans  latéraux,  la  version  est  d'autant  plus 
facile  que  cette  partie  est  moins  engagée  au 
détrojjt  supérieur  du  bassin  et  que  le  liquide 
amniotique  n'est  pas  écoulé;  mais  que  l'épaule 
soit  plus  ou  moins  engagée  avec  ou  sans  pro* 
ddence  du  bras,  que  le  liquide  amniotique  soit 
écoulé  en  partie  ou  en  totalité,  il  faut  tenter  la 
version  si  l'enfant  est  vivant,  car  c'est  notre 
seule  ressource,  l'évolution  spontanée  étant 
d'une  extrême  gravité  pour  la  mère  et  iponr  le 
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foetus^  à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  très- 
petit^  et  rembryotomie  ne  devant  être  em- 
ployée q[u*en  cas  de  mort  du  foetus. 

Laprocidence  d'un  bras,  loin  d*ètre  une 
flllcheuse  complication,  est  au  contraire  une 
circonstance  favorable.  En  effet,  la  simple 
inspection 'de  la  main  procidée,  lorsqu'elle 
appartient  au  côté  de  Tenfant  qui  regarde  en 
bas,  ce  dont  on  s'assure  par  le  toucher  vagi- 
nal, et  que  le  bras  n'a  été  ni  luxé  ni  fracturé 
par  des  tractions  malencontreuses,  vous  indi- 
que où  se  trouvent  la  tète  et  les  pieds  du  foetus, 
ainsi  que  dans  quel  sens  sont  dirigés  les  plans 
antérieur  et  postérieur.  Le  pouce  de  la  main 
procidée  est-il  dirigé  vers  la  droite  de  la  mère, 
là  est  la  tète  du  fœtus,  et  les  pieds  sont  à 
gauche;  le  creux  de  cette  main  procidée  re- 
garde-t-ilen  avant,  le  plan  antérieur  du  fœtus 
est  dh-igé  en  avant  et  son  plan  postérieur  en 
arrière.  En  appliquant  une  main  paume  à 
paume  avec  celle  du  fœtus,  si  ces  deux  mains 
se  correspondent  pouce  à  pouce  et  petit  doigt 
à  petit  doigt,  ce  sont  des  mains  de  même  nom; 
8i,  au  contraire,  votre  pouce  correspond  au 
petit  doigt  de  la  main  du  fœtus  et  votre  petit 
(ioigt  à  son  pouce,  c'est  la  main  de  nom  op- 
posé à  celle  que  vous  avez  présentée.  Vous  êtes 
donc  ainsi  immédiatement  fixé  sur  2e  nom  du 
côté  du  fœtus  qui  se  présente  à  Torifice  utérin. 
Toilà  la  présentation  connue;  et,  sur  la  position 
âe  cette  région  par  rapport  au  détroit  supé- 
rieur du  bassin^  vous  connaissez  donc^  par  la 
simple  inspection  de  la  main,  la  présentation 
et  la  position  du  fœtus,  deux  choses  qu'il  est 
souvent  difficile  de  constater,  lorsqu'il  y  a  pré- 
sentation de  Fépaule  sans  procidenc^  du  bras, 
avant  d'avoir  introduit  la  plus  grande  partie  de 
la  main  dans  l'utérus.  Aussi,  toutes  les  fois  que 
je  rencontre  une  présentation  de  l'épaule^  je 
commence  par  extraire  le  bras  et  par  mettre 
tm  lac  sur  le  poignet;  de  cette  façon  j'en  suis 
toujours  le  mattre,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  se 
relèvera  pas:  nouvel  avantage  de  la  procidence 
du  bras,  et  que  ne  contesteront  pas  les  prati- 
ciens qui  ont  eu  à  abaisser  des  bras  relevés 
derrière  la  tète.  Bien  plus,  il  m'arrive  souvent 
^  dégager  les  deux  bras  avant  de  pratiquer  la 
version. 

Celte  façon  d'agir,  qui  peut  être  prati- 
QQée  quelle  que  soit  la  présentation  du  fœ- 
^y  mais  surtout  dans  les  présentations  de  la 
ttte,  facilite  singulièrement  l'extraction  du  fœ- 


tus, dans  les  cas  où  l'on  doit  agir  sans  le  con- 
cours des  contractions  utérines  (hémorragies^ 
inertie,  éclampsie,  etc.).  Or  l'absence  des  con- 
tractions utérines  favorise  singulièrement  le 
relèvement  des  bras,  et  leur  abaissement  est 
toujours  une  opération  très-pénible  pour  l'ac- 
coucheur, très-douloureuse  pour  la  mère  et 
dangereuse  pour  le  fœtus,  tandis  que  l'intro- 
duction de  la  main  au  début  de  la  manœuvre 
est  peu  douloureuse  pour  la  mère  et  insigni- 
fiante pour  le  fœtus  et  l'accoucheur.  Dans  cette 
manœuvre,  les  membres  supérieurs,  tenus  par 
des  lacs,franchissent  les  parties  en  même  temps 
que  le  tronc,  et  l'extraction  se  fait  avec  une 
telle  promptitude  et  une  telle  facilité  que  le 
cordon  est  bien  peu  comprimé.  Si  la  tète  s'est 
défléchie,  il  suffit  de  placer  un  crochet  mousse 
dans  la  bouche  du  fœtus  pour  obtenir  de  suite, 
au  moyen  d'une  légère  traction,  la  flexion  né- 
cessaire à  l'engagement  et  à  la  sortie  de  la 
tète.  Le  crochet  mousse  est.  infiniment  préfé- 
rable aux  doigts  mis  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant Ge  mode  de  version,  que  j'emploie  et  que 
j'enseigne  depuis  1832,  m*a  toujours  bien 
réussi,et  me  donne  une  plus  grande  proportion 
d'enfants  vivants  que  la  méthode  ordinaire^ 
quoique,  dans  ce  cas,  l'on  soit  obligé  de  faire 
la  version  en  extrayant  les  deux  pieds,  et  de  ne 
pas  suivre  le  conseil  donné  par  le  docteur  Rad- 
ford,  de  n'en  abaisser  qu'un  et  de  laisser  l'an- 
tre  se  relever  sur  le  ventre  de  l'enfant,  afin  de 
prévenir,  autant  que  possible,  la  compression 
du  cordon. 

Le  choix  de  la  main  à  employer  pour  pra> 
tiquer  une  version  étant  basé  sur  la  connais- 
sance de  la  position  du  fœtus,  il  importe  tout 
d'abord  de  la  bien  connaître.  Or  l'on  a  quel- 
quefois beaucoup  de  difficulté  à  constater, 
avant  la  rupture  des  membranes,  par  le  toucher 
vaginal,  la  position  et  même  la  présentation  du 
fœtus  ;  s'il  est  mal  placé  ou  monstrueux,  si  le 
bassin  est  rétréci,  ou  s'il  y  a  implantation  du 
placenta  sur  le  col  utérin  ;  en  un  mot,  toutes 
les  fois  qu'un  obstacle  quel  qu'il  soit  s'oppose 
à  la  pénétration  du  fœtus  dans  le  bassin.  En 
général,  toutes  les  fois  que  je  ne  puis  trouver 
le  fœtus  en  pratiquant  le  toucher  vaginal,  je 
suis  presque  certain  d'avoir  affaire  à  quelque 
genre  de  dystocie.  Dans  ces  cas,rauscultation 
obstétricale  et  le  toucher  abdominal  sont  d'un 
grand  secours  pour  reconnaître  la  présentation 
et  la  position  du  fœtus. 
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'•;' Comme  laversîonpelvienneest  d'autant  plus 
dangereuse  pour  la  mère  et  pour' lelfœtua 
qu^une  plusgrande  partie  du  liquide  amniotique 
est  écoulé^  et  depuis  plus  longtemps,  et  que  la 
matrice  est  plus  fortement  contractée  sur  le 
fœtus,  il  importe  de  ménager  les  membranes, 
jusqu*au  moment  où  il  est  possible  d*agir;  si 
les  membranes  se  sont  rompues  spontanément, 
ou  Pont  été  accidentellement,  le  col  utérin 
étant  dur,  non  dilatable,  et  ne  permettant  pas 
à  la  main  de  Taccoucheur  de  le  franchir,  il 
faut  faire  coucher  la  femme  sur  le  dos,  le  vi- 
sage plus  élevé  que  les  épaules,  et  engager  la 
femme  à  ne  pas  faire  d'e[forts,afln  de  s'opposer 
le  plus  possible  à  Técouleinent  du  liquide  an>- 
niotique. 

Pour  masquer  la  douleur  que  cause  à  la 
femme  rinlroduclion  de  la  main  dans  les  or- 
ganes génitaux  externes,  il  faut  choisir,  pour 
cette  introduction,  le  moment  d'une  contrac- 
tion utérine,  les  deux  douleurs  se  confondant 
alors  ensemble. 

L'introduction  de  la  main  dans  Putérus  est 
douloureuse  par  la  distension  de  son  orifice, 
mais  surtout  par  un  tiraillement  tr^s-doulou- 
reux  dans  les  attaches  du  vagin  avec  l'utérus, 
tiraillement  produit  par  le  mouvement  d'as- 
cension imprimé  au  corps  de  l'organe  par  la 
inain  qui  s'efforce  de  pénétrer  dans  son  inté- 
rieur. Les  femmes  expriment  la  douleur  qu'el- 
les éprouvent  alors,  en  disant:  rous  m'arra- 
chez le  cceur.  Expression  très-préjudiciable 
au  médecin,  si  la  femme  vient  à  succomber. 
Nous  devons  donc,  dans  Tinlérêt  delà  malade 
et  dans  le  nôtre,  nous  efforcer  de  soustraire 
la  femme  à  cette  douleur;  l'on  y  parvient,  au 
moins  en  partie,  en  ne  cherchant  jamais  à  fran- 
chir le  col  pendant  une  contraction  de  l'utérus, 
mais  en  profilant  de  l'intervalle  qui  sépare 
deux  contractions  ;  de  plus,  il  faut  avoir  le  soin 
de  placer  la  main  restée  libre  sur  le  fond  de 
Putérus,  et  de  presser  fortement  sur  cet  or- 
gane, afin  de  l'abaisser  vers  la  main  qui  cher- 
che à  y  pénétrer  et  à  Pempôcher  d'obéir  au 
mouvement  d'ascension  qu'on  lui  hnprime.  La 
main  introduite  doit  progresser  très-doucement 
non-seulement  au  passage  du  col  utérin,  dans 
lequel  Pon  estsouvent  obligé  de  n'Introduire  les 
doigts  que  les  uns  après  les  autres ,  mais  en- 
core dans  le  corps  de  Putérus,  où  l'on  ne  peut 


souvent  progresser  que  millimètre; à  millimè- 
ti^e^  et  en  «'arrêtant  aussitôt  que  Porgane  se 
contracte,  sous  peine  de  l'exposer  à  des  déchi- 
rures, surtout  si  le  liquide  amniotique  est 
écoulé  depuis  longtemps.  Mais  si  Pon  ne  doit 
faire  progresser  la  main  que  fort  lentement,  il 
faut  Pintroduire  le  plus  profondément  possible, 
c'est-à-dire  jusqu'au  fond  de  Putérus,  la  main 
placée  sur  le  ventre  contre4)alançant  toujours 
le  mouvement  que  vous  imprimez  au  corps  de 
Porgane. 

Une  cause  d'insuccès  pour  les  débutants 
dans  Part  des  accouchements,  est  la  crainte 
qu'ils  ont  d'introduire  la  main  trop  profondé- 
ment, ce  qui  les  fait  souvent  échouer  là  où  un 
vieux  praticien,  exempt  decette  crainte,  réussit 
de  suite. 

Autant  que  possible  il  ne  faut  procéder  à 
Pextraction  du  fœtus  qu'avec  le  concours  des 
contractions  utérines  et  des  efforts  volontaires 
de  la  femme  ;  tirer  méthodiquement  sur  le  foe- 
tus pendant  la  contraction  de  Putérus,  et  sus- 
pendre ses  tractions  pendant  le  relâchement  de 
l'organe  ;  en  agissant  ainsi,  on  évite  le  relève- 
ment des  bras  sur  les  côtés  de  la  tète  et  môme 
derrière  elle,  ainsi  que  la  déflexion  de  la  tôte. 
£n  effet,  pendant  la  contraction  utérine,  l'u- 
térus, resserré  sur  le  fœtus,  force  la  tète  et  les 
membres  supérieurs  à  rester  appliqués  sur  la 
poitrine,  malgré  les  tractions  exercées  sur  ie 
tronc;  tandis  que,  pendant  le  relâchement  de 
Putérus,  les  tractions  laites  sur  le  tronc  le  font 
bien  descendre,  mais  lesbras  et  la  tète,  n'étant 
plus  comprimés,  ni  solidement  appliqués  sur 
la  poitrine,  n'obéissent  pas  à  cette  traction  et 
se  relèvent. 

La  version  pelviemie  se  pratique  dans  deux 
circonstances  fort  différentes,  i""  avant  ou  aumo- 
ment  de  la  rupture  des  membranes,  alors  que 
le  liquide  amniotique  n'est  pas  écoulé  ou  an 
moins  qu'il  n'en  est  sorti  qu'une  portion,  c'est 
le  temps  d'élection;  T"  les  membranes  étant 
rompues  depuis  un  temps  phis  ou  moins  long 
et  le  liquide  amniotique  totalement  écoulé, 
c'est  le  temps  de  nécessité.  La  conduite  de 
Paccooclieur  ne  doit  pas  être  la  même  dans  ces 
deux  circonstances. 

A.    GODEFROT, 
Professeur  d'accouchement  &  PÉooIe  de 
médecine  de  Beones. 

(La  suite  au  prochain  numéro») 
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Awra  epllepilea  partent  de  rextréntlté 
de  riiidex  drolÉ;  eonTolsIoiie  et  crunpes 
ém  Bftéme  eèté  du  corps  i  ini^rlsoii.   — 

Benri  £***,  Agé  de  dix-sept  ans,  croit  avoir  eu 
des  convulsions  dans  son  enfance;  mais  il  n*en 
est  pas  certain.  Sa  mère  mourut  à  trente-sept 
ans^  ayant  eu  quelc^ues  accidents  épileptiformes 
une  année  avant  sa  mort.  La  première  attaque 
d*épilepsie  survint  pendant  le  sommeil  ;  il  resta 
sans  connaissance  pendant  trois  heures.  Le 
nombre  total  des  attaques  est  de  douze, 
n  sait  toujours  quand  elles  commencent»  par 
des  élancements  et  une  sensation  «  d'épingles 
etd^aigailteai)  dansTextrémité  de  Tindex  de  la 
BiiD  droite,  et  constamment  cette  partie  est 
doutoureuse  au  toucher.  La  sensation  «c  d'épln- 
^  et  d'aiguilles  »  remonte  dans  le  bras  et 
répanle,  descend  ensuite  le  long  du  corps  jus- 
qu'au pied,  et  la  sensation  se  prolongeainsi  dans 
toute  la  partie  droite  du  corps^  sauf  la  face  et  la 
tète.  U  n*eut  à  l'hôpital  qu'une  seule  attaque, 
mais  plusieurs  fois  il  eut  des  crampes  dans  le  côté 
droit,  qui  n'allèrent  jamais  jusqu'à  Timmobi- 
lité  complète,  et  furent  considérées  comme  des 
attaques  avortées.  Une  fois  cependant  Tune 
d^ellea,  plus  forte  que  les  autres^  fut  suivie  de 
kperte  momentanée  de  la  motilité  du  côté  droit 
du  corps.  La  flexion  de  la  dernière  phalange 
de  rindex  cause  de  la  douleur,  qui  s'hrradie 
sous  forme  de  crampes  dans  le  bras  et  Tépaule. 
Ces  crampes  se  montrent  deux  ou  trois  fois 
par  semaine.  M.  Brown-Séquard  administra 
an  malade  de  riodmre  de  potassium;  <m  ap- 
pliqua des  vésieatoires  autour  de  Findex  et 
Fon  fit  plus  tard  des  o&cliona  avec  raconitine. 
Les  crampes  furent  supprimées,  et  le  malade, 
qai  n'avait  eu  qu'une  vraie  attaque  d'épilepaie 
dqmis  son  entrée  à  Thôpital,  n'eut  plus  au- 
cune attaque  d'aucune  s<ffte  depuis  le  18  août 
jusqu'aujourd'lml  &  décembre. 

{Med.  Times  and  Gaz.). 


Hànlmkemt  e#»Si«  la  céphalalgie  ftpon- 
tele  «al  complMiae  les.  alTectioaa  oea- 

laire».  —Dans  un  cas  de  paralysie  des  quatre 
mufldes  droHs  de  l'œil  el  du  ncrascle  élévateur 


de  la  paupière,  M.  Alexandre  Ceccarelli,  chi- 
rurgien-major à  l'hôpital  militaire  du  souve- 
rain pontife  et  directeur  de  Finûrmerie  oph- 
thalmiquede  Rome,  a  combattu  une  céphalalgie 
frontale  persistante  en  faisant  faire  matin  et 
soir  des  frictions  sur  le  front  et  les  tempes 
avec  un  morceau  de  linge  imbibé  du  Uniment 
suivant: 

Prenez  : 

Ammoniaque  liquide. ...    15  grammes. 

Éther  nitrique 8       — 

Huile  camphrée 18       — 

Chaque  soir  on  joignait  à  la  friction  un  ma- 
nuluve  au  sel  de  soude  du  commerce  pendant 
quelques  minutes.  Après  quatre  jours  de  cette 
médication  le  mal  de  tète  avait  perdu  toute 
intensité. 

La  paralysie  des  muscles  a  été  guérie  par  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  pratiquée 
sur  le  bulbe  oculaire  dans  les  points  correspon- 
dants aux  attaches  des  muscles.  Trois  cautéri- 
sations faites  à  cinq  ou  six  jours  d'intervalle 
ont  rétabli  les  mouvements  rotatoires  de  TœiL 
Dans  cette  circonstance,  M.  Ceccarelli  avait  re- 
couvert son  crayon  d'un  lambeau  de  mousse- 
line légèrement  humecté,  d'après  la  méthode 
de  M.  Valiez,  de'Bruxelles,  laquelle  permet  de 
graduer  l'action  du  caustique  et  rend  l'opéra- 
tion moins  douloureuse. 

(Journal  de  médecins  de  Bruxelles.) 


Décoction  de  feaiUec  d^artlchaat  et 
de  chleadeat  comme  aatl-letérlqne;  par 

M.  Delafontaine.  —  Depuis  dix  ans,  dit 
M.  le  docteur  Delafontaine  dans  une  lettre 
écrite  à  \  Abeille  médicale,  je  n'emploie,  dans' 
le  traitement  de  l'ictère,  que  la  décoction  de 
feuilles  d'artichaut  et  de  racines  de  chiendent. 
Avec  cette  tisane ,  j'ai  toujours  mieux  réussi 
qu'avec  le  calomel  ;  et  j'ai  remarqué  aussi  que 
celte  décoction  est  très-laxative  à  la  dose  de 
trois  tasses  par  jour.  Cinq  ou  six  tasses  pour- 
raient peut-être  purger.  Mieux  encore  :  dans 
deux  cas  d'hépatite,  où  je  trouvais  les  matières 
décolorées,  j'ai  commencé  une  médication  in- 
terne par  cette  seule  décoction,  et,  au  bout  de 
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soixante  àsoixaDte-diz  heures^  les  matières,  aa  |  ployé  cette  décoction  après  ravoir  vue  réussir 
lieu  d'être  sèches,  fermes  et  cassantes,  étaient  1  entre  les  mains  d'un  excellent  confrère ,  feu 
molles  et  d*un  aspect  vert  jaunâtre,  rai  em-  1  M.  Villeroy  (de  Balleroy). 


HATIERE  nEDICAIiE. 

JLa  llvffle  pvvMiildale.  —  A}ngm  p^ramldalitt. 


La  Bagfle  pyramidale,  AJUGA  PYRAUI- 
DALis  L.  ;  Btigula  pyramidalis,  est  une  plante 
herbacée^  bisannuelle,  de  la  didynamie-gym- 
nospermie,  de  la  famille  des  labiées,  qui  of- 
fre les  caractères  suivants  : 

Souche  à  fibres  radiculaires,  sans  stolons* 

Tige  pyramidal^  simple,  velue,  tétragone, 
haute  de  15  à  20  centimètres. 

Feuilles  radicales,  très-grandes  et  persis- 
tantes, étalées,  sinuées  ou  dentées,  quelquefois 
entières. 

Feuilles  florales,  vertes  ou  purpurines,  en- 
tières ou  sinuées,  toutes  plus  longues  du  dou- 
ble que  les  fleurs. 

Fleurs  hermaphrodite?,  irrégulières,  petites, 
d'un  bleu  pâle,  réunies  en  glomérules,  triflores 
formant  une  grappe  courte,  tétragone-pyrami-- 
dale,  dense  et  continue. 

Calice  persistant,  monosépale,  ovoïde  cam- 
panule, &  cinq  divisions  presque  égales. 

Corolle  monopétale,  hypogpe,  marcescente, 
d'apparence  unilabiée,àtubeplu8  long  que  le 
calyce,  et  munie  d'un  anneau  de  poils  ;  lèvre 
supérieure  très-courte,  plane,  bilobée;  lèvre 
inférieure  allongée,  étalée,  plane,  trifide,  à  la* 
nières  latérales  oblongues;  l'intermédiaire  plus 
large  et  bilabiée. 

Étamines  k ,  insérées  sur  le  tube  dé  la  co- 
rolle, ascendantes,  sortant  de  dessous  la  lèvre 
supérieure,  didynames. 

Anthères  à  deux  loges,  à  lobes  divariqués 
et  confluents. 

Ovaire  porté  sur  un  disque  épais,  à  U  loges 
uniovulées. 

Ovule  dressé. 

5/^/e  indivis,  naissant  à  la  liasse  des  loges  de 
l'ovaire. 

Stigmate  bifide. 

Fruit  composé  de  h  nucules  obovoldes,  ri- 
dées, réticulées. 

Graines  dressées ,  à  albumen  charnu  très- 
mince. 


.  Plantule  droite. 

Radicule  infère. 

La  bugle  pyramidale  fleurit  en  juin^juilleiet 
août. 

GODQonune  dans  les  bois  montueux,  les  prés, 
les  friches;  se  trouve  àVincennes,  à  Saiot- 
Germain. 

Cette  plante,  une  des  moins  odorantes  parmi 
les  labiées,  ne  semble  pas  non  plus  participer 
à  leurs  vertus  stimulantes.  £ile  est  légèrement 
amère  et  astringente,  et  a  passé  pour  être  vul- 
néraire et  cicatrisante  :  de  là  le  nom  de  Con- 
solida media.^  qu'elle  a  eu  autrefois,  en  com- 
mun peut-être  avec  Vajuga  reptans^ip^rce  qu'on 
croyait  qu'elle  consolidait  les  cicatrices  des 
plaies.. 

Qal  a  la  bugle  et  le  sanicle. 
Au  chirurgien  il  fait  la  nique. 

disait-on  en  proverbe.  On  appliquait  cette  plante 
hachéesurles  coupures  etlesblessures.Labugle 
entrait  dans  la  composition  de  la  fameuse  eau 
d'arquebusade.  Parkinson  faisait,  avec  cette 
plante,  la  scabieuseet  le  sanicle,  bouillis  dansda 
saindoux,  un  onguent  réputé  merveilleux  pour 
les  ulcères.  Bref,  la  bugle  faisait  partie  de  tou- 
tes les  espèces  ou  compositions  vulnéraires. 

On  croyait  que  ses  propriétés  cicatrisantes 
s'exerçaient  aussi  sur  les  maladies  mternesl 
Muller  et  Rivière  la  croyaient  propre  à  guérir 
l'ulcère  des  poumons,  c'est-à-dire  la  pbthisie  et 
même  tous  les  ulcères  internes  ;  on  la  recmr 
mandait  dans  les  crachements  de  sang  et  les 
diverses  hémorragies,  dyssenteries,  ladia^ 
rhée,  les  flueurs  blanches.  On  faisait  encore 
avec  son  suc  un  gargarisme  pour  les  angines. 
On  la  croyait  aussi  apéritive,  fondante  et  diu- 
rétique, et,  à  ces  divers  titres,  Camerariu»  et 
Dodoens  l'administraient  dans  les  obstructions 
du  foie.  i> 

Après  avoir  été  ainsi  portée  jusqu'aux  nues, 
cette  plante  est  tombée  dans  un  discrédit  tel 
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que  Gilibert  disait  que  son  eau  distillée  ne  vaut 
pas  reau  commune,  ce  qui  est  une  autre  exa- 
gération. 

Onemploi%,  danslabugle  pyramidale,  l'herbe 
{herba  consolida  mediœ^  seu  Bugulse),  Il 


faut  savoir^  toutefois^qu'on  a  souvent  employé 
à  sa  place  sa  congénère  la  bugle  rampante, 
ajuga  reptans.  Ces  deux  plantes  se  ressem- 
blent tellement  que  les  auteurs  ont  générale^ 
ment  décrit  Tune  des  deux  à  Texclusion  de 


1.  Port  de  la  plante.  —  2.  Rameau  floral,  grandeur  naturelle.  —3.  Feuille  radicale,  grandeur  naturelle. 
I4i  Bimrl®  pyramidale.  —  AJof^a  pyramldalls. 


l'autre.  Ainsi,  Murray  ne  donne  que  Tajuga 
pyramidalis,  et  lui  foit  honneur  de  tout  ce 
qu'on  autre  auteur  attribue  exclusivement  à 
Pespèce  voisine ,  quMl  mentionne  seule.  Les 
deux  plantes  ont,  d'ailleurs,  une  grande  shni- 
litude  d'aspect  à  l'état  sec.  Dans  nos  bois,  elles 
difiërent  en  ce  que  Tune  rampe  ^  tandis  que 


l'autre,  celle  dont  nous  donnons  ici  l'histoire, 
s'élance  en  Tair. 

La  bugle  pyramidale  décore  les  pelouses  ari- 
des de  ses  beaux  épis  bleus;  les  chèvres,  les 
moutons  et  quelquefois  les  vaches^  faute  de 
mieux,  s'en  nourrissent. 

Le  mode  d'emploi  de  la  bugle  est  des  plus 
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simples.  On  en  faii;une  décoction  peu  prolongée 
à  la  dose  de  15  à  50  grammes  pour  un  litre 
d'eau. 
Son  eau  distillée  ne  doit  guère  avoir  que 
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la  valeur  que  Gilibert  lui  assigné  ;  mais  le  sac 
qu'on  en  peut  tirer  à  l'état  frais  mérite  d'être 
employé  comme  astringent  diurétique  et  fon- 
dant. 


REirri:  bibijIOCïraphiqve. 


Traité  éléntentalre  de  physlolof^Ie  ba- 
maine,  comprenant  les  principales  notions 
de  la  physiologie  comparée^  par  le  docteur 
J.  BÉcLARD,  professeur-agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  etc.  IC  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée; 
ouvrage  accompagné  de  250  figures,  interca- 
lées dans  le  texte  (i). 

Traité    d'anatomie    dcaeriptlTe,    par  J, 

Gruyeilhier^  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  etc.  4«  édition^  revue,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée,  avec 
la  collaboration  de  M.  le  docteur  M.  S£e, 
professeur-agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  de  M.  Gruveilhier  fils,  aide 
d'anatomie  à  la  même  Faculté.  Tome  /*% 
deuxième  partie^  avec  157  gravures  (2). 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  la  physiolo- 
gie était  appelée  le  roman  de  la  médecine. 
C'est,  de  toutes  les  branches  de  la  science,  celle 
qui  a  pris  le  plus  grand  développement,  et  ce 
développement ,  elle  le  doit  aux  progrès  in- 
cessants des  sciences  physiques.  Il  résulte  de 
cette  circonstance  que  les  traités  de  physiolo- 
gie vieillissent  vite,  s'ils  ne  se  sont  fréquem- 
ment remaniés  dans  des  éditions  se  succédant 
à  de  courts  intervalles.  Le  traité  de  physiolo- 
gie de  M.  Béclard  remplit  à  merveille  cette 
condition,  puisqu'il  en  est  arrivé  en  peu  d'an- 
nées à  la  quatrième,  et  celle-ci  n'est  point  sim- 
plement revue,  corrigée  et  augmentée,  suivant 
les  termes  usités;  mais  elle  est,  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties,  entièrement  refondue,  no- 
tamment dans  celle  qui  est  consacrée  aux  fonc- 

(1)  Un  rolume  grand  iQ-8°  de  119il  pages,  chez  Asse- 
lin,  gendre  et  successeur  de  Labé,  place  de  l'École  de 
Médecine,  4.  —  Prix  :  ik  francs  ;  cartonné  I  l'anglaise 
et  non  rogné,  15  francs. 

(2)  Un  volume  grand  in-8»  de  MO  pages.  A  Paris,  chex 
Asselin. 


tions  du  système  nerveux ,  sur  lesquelles  se 
sont  plus  spécialement  exercées  les  recher- 
ches des  travailleurs,  qui,  aidés  du  micros- 
cope et  des  vivisections ,  ont  pénétré  plus 
avant  que  leurs  devanciers  dans  l'intimité  des 
organes. 

M.  Béclard,  bien  qu'il  se  soit  livré  aussi,  de 
son  côté ,  aux  vivisections  et  aux  recherches 
microscopiques,  s'est  tenu^  comme  auteur,  dans 
une  sage  réserve  en  fait  de  découvertes  person- 
nelles. Il  a  fait  surtout  servir  ses  travaux  en 
histologie  à  contrôler  ceux  des  autres  pour  les 
appuyer  ou  les  critiquer. 

Le  traité  de  physiologie  de  M.  Béclard  est 
avant  tout  un  ouvrage  classique  qui  doit,  à  ce 
titre,  revêtir  la  forme  sévère  de  l'enseignement 
didactique.  L'auteur,  forcé  de  se  se  restreindre 
à  ce  que  doivent  connaître  à  fond  des  méde- 
cins dont  la  physiologie  est  un  moyen  et  non 
un  but  spécial  d'études,  a  néanmoins  voulu 
fournir  à  ceux  qui  voudraient  pousser  plus 
loin  leurs  recherches,  la  facilité  de  les  étendre 
autant  qu'ils  le  voudront  dans  quelque  bran- 
che que  ce  soit  de  la  physiologie,  en  enrichis- 
sant cette  édition  d'une  bibliographie  très-éteif- 
due  dans  laquelle  il  indique  une  foule  de 
sources  originales  où  il  a  lui-même  puisé.  Ces 
indications  bibliographiques  sont  disposées 
dans  l'ordre  chronologique,  de  tellesorte  qu'el- 
les présentent  aux  travailleurs,  comme  aux 
amateurs  de  questions  de  priorité,  le  noM^yen 
de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  la  science. 

N'oublions'  pas ,  enfin,  de  dire  que  ce  livre 
est  imprimé  sur  un  papier  splendide,  en  carac- 
tères d'une  élégance  et  d'une  netteté  remar- 
quables. 0  se  placera  parfaitement  dans  le 
même  rayon  que  le  traité  d'anatomie  descrip- 
tive de  M.  Gmveilbier,  dont  la  seconde  Hvndson, 
complétant  le  premier  volume,  vient  de  pa- 
raître. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  notte  bu- 
méro  du  15  juillet  1862,  de  la  première  partie 
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du  Traité  d^anatomie  descriptive  de  M.  Gra- 
vdlhier.  La  deuxième  partie,  qui^  dès  Tao  der- 
nier, a  suivi  la  preoiière  à  quelques  mois  de 
distance,  traite  de  lamyologie.  £lle  renferme 
157  gravures  polychromes.  Ge  sont,  comme 


nous  Pavons  déjà  dit,  des  gravures  sur  bois, 
sur  le  fond  noir  desquelles  les  organes  que 
Ton  veut  faire  ressortir,  ici  les  muscles,  sont 
dessinés  en  couleur.  Même  éloge  à  donner  à 
ce  beau  volume  qu'au  précédent. 


III.     MELANGES. 


ACADfillK  IMPËRIALE  DE  HËDECINE. 


Séance  du  21  avril  1863. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   LARRET. 

ILle  Président  annonce  la  moi't  de  M.  Mo- 
quhhTanbon,  membre  titulaire. 

M.  Yelpbau  dépose  sur  le  bureav  une  note 
relative  à  une;amputation  du  bras  chez  un  en- 
lint  de  treize  mois;  cette  amputation,  suivie  de 
guânson,  a  été  pratiquée  par  M.  le  docteur 
BofOT  DE  ViLLiBRs  (de  la  Nièvre),  à  la  suite 
(ToDe  fracture  compliquée  de  Thumérus  gau- 
cfa«  par  écrasement^  avec  perte  de  substance. 

Cmrdlogritphle.  —  M.  Gayarbet,  en  SOn 
Dom  et  au  nom  de  MM.  Bouillaud,  Grisolle  et 
Bédard,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les 
appareils  et  expériences  cardiographiques  de 
MM.  Chacveau  et  Maret. 

Après  avoir  donné  une  description  des  ap- 
pareils cardiographiqoes  à  Taide  desquels  ont 
été  faites  les  expériences  de  MM.  Ghauveau  et 
Ibrey,  M.  le  rapporteur  résume  en  ces  termes 
les  résultats  les  plus  importants  qu'elles  ont 
permis  d'dbtenir  : 

1*  Il  y  a  synchronisme  absolu^  d'une  part, 
entre  les  mouvements  actifs  et  passifs  des  deux 
ventricules;  d^aulre  part,  entre  les  mouve- 
Bients  actifs  et  passtfs  de  la  masse  ventricu- 
laire  et  les  augmentations  et  diminutions  de 
pressioii  du  coeur  contre  les  parois  thora- 
ciques. 

2<>  Il  y  a  alternative  constante  entre  les  mou- 
îsments  des  oreillettes  et  ceux  des  ventricules; 
en  d'autres  termes,  les  mouvements  actifs  de 
Toreiltette  s'exécutent  tout  entiers  pendant  les 
mouvements  passifs  des  ventricules,  et  récipro- 
quement 


En  prenant  pour  sujet  d'étude  les  courbes 
fournies  par  un  cheval  dont  le  pouls  battait 
cinquante  fois  par  minute,  et  chez  lequel  cha- 
que révolution  cardiaque  complète  était,  par 
conséquent,  de  une  seconde  et  deux  dixièmes 
de  seconde,  ces  courbes  montrent  que  : 

La  révolution  cardiaque  commence  par  la 
systole  de  Toreillette.  La  contraction  des  parois 
auriculaires  est  brusque,  dure  un  dixième  de 
seconde,  et  est  immédiatement  suivie  d'un 
relâchement  complet  qui  s'exécute  en  un 
dixième  de  seconde.  Pendant  tout  le  reste  de 
la  révolution  cardiaque,  c'est-à-dire  pendant 
la  seconde  qui  suit,  roreilletle  est  passivement 
distendue  par  le  sang  que  lui  apportent  les 
veines.  Puis  arrive  une  deuxième  systole  au- 
riculaire qui  marque  le  début  de  la  révolution 
suivante. 

La  systole  du  ventricule  commence  au  mo- 
ment où*  les  oreillettes  sont  complètement  re- 
lâchées, deux  dixièmes  de  seconde  après  le 
début  de  la  révolution  cardiaque;  leur  con- 
traction brusque  s'effectue  en  cinq  centièmes 
de  seconde  et  se  maintient  pendant  trente-cinq 
centièmes  de  seconde,  alors  que  les  oreillettes 
sont  graduellement  et  passivement  dilatées  par 
rafQux  du  sang  veineux.  Puis,  tout  à  coup, 
la  contraction  des  parois  ventricubires  cesse  et 
leur  relâchement  s'opère  en  quinze  centièmes 
de  seconde.  Pendant  les  quarante-cinq  cen- 
tièmes de  seconde  que  dure  encore  la  révolu- 
tion cardiaque,  les  ventricules  sont  passivement 
dilatés  par  le  sang  qui  leur  arrive  à  travers 
l'odfice  auriculo-ventriculaire  largement  ou- 
vert ;  cette  dilatation  passive  se  prolonge  pen- 
dant les  deux  premiers  dixièmes  de  seconde 
de  la  révolution  suivante  qui  correspondent  à 
la  contraction  et  au  relâchement  des  parois  des 
oreillettes. 

Donc,  l'oreillette  ne  travaille  activement  que 
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pendant  la  douzième  partie  de  la  révolution 
cardiaque,  tandis  que  la  durée  du  travail 
actif  du  ventricule  est  quatre  fois  plus  consi- 
dérable et  comprend  le  tiers  de  cette  révo- 
lution. 

De  la  comparaison  des  données  précédentes 
avec  les  tracés  fournis  par  le  choc  de  la  pointe 
du  cœur  contre  les  parois  thoraciques,  il  ré- 
sulte indubitablement  que  ce  choc  est  indé- 
pendant de  la  gystole  auriculaire,  et  qu'il  faut 
en  chercher  la  cause  dans  la  contraction  brus- 
que des  ventricules. 

M.  le  rapporteur  cite  deux  expériences  dans 
lesquelles  il  a  été  possible  de  constater  direc- 
tement la  coïncidence  du  choc  de  la  pointe  du 
cœur  et  de  la  contraction  des  ventricules. 

M.  Gavarret  expose  ensuite  les  expériences 
à  Taide  desquelles  on  s*est  assuré  que  les  mu- 
tilations subies  par  les  grands  mammifères  en 
expérimentation  ne  troublent  pas  le  jeu  des 
diverses  parties  du  cœur  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel,  et  il  conclut  en  proposant  à  l'Aca- 
démie d'adresser  des  félicitations  aux  auteurs 
et  de  renvoyer  leur  travail  au  comité  de  publi- 
cation . 

Ces  conclusions  sont  adoptées  sans  discus- 
sion. 

ÉiecUon.  —  L'Académie  procède»  par  la 
voie  du  scrutin,  à  l'élection  d'un  membre  as- 
socié étranger. 

La  liste  présentée  par  la  commission  était  la 
suivante  :  MM.  Faraday/  Ehrenberg^  H.  Rose, 
Bunsen,  Delarive  et  Matteucci. 

Sur  cinquante-trois  votants,  M.  Faraday 
obtient  cinquante-deux  suffrages,  contre  un 
donné  à  M.  Matteucci,  et  est  proclamé  associé 
étranger. 

L'ordre  du  jour  appelle  k  la  tribune  M.  Mt- 
LIER,  qui  continue  la  lecture  de  son  immense 
mémoire  sur  les  cas  de  fièvre  jaune  observés 
à  Saint-Nazaire. 

Séance  du  5  mai  1863. 

M.  LE  Président  annonce  que  M.  le  profes- 
seur Simpson,  d'Edimbourg,  associé  étranger, 
assiste  à  la  séance. 

FlèTre  Jaune.  —  M.  le  dOCteur  GazALAS, 
médecin  principal  des  armées,  lit  un  travail 
ayant  pour  titre  :  Considérations  générales, 
théoriques  et  pratiques,  sur  la  nature  et  le 
traitemertt  de  la  fièvre  jaune. 


Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

l""  La  fièvre  jaune,  simple  ou  dégagée  de 
toute  complication  notable,  est  une  maladie 
complexe,  dans  laquelle  se  trouvent  réunis,  à 
des  degrés  variables,  les  trois  éléments  m'A- 
bides  :  bilieux,  intermittent  et  typhique. 

2»  Une  température  élevée  et  soutenue,  et 
une  intoxication  miasmatique,  végétale  et  ani- 
male, sont  les  conditions  nécessaires,  indis- 
pensables à  son  développement  épidémique. 

3"*  Elle  est  généralement  épidémique,  mais 
on  l'observe  aussi  quelquefois  à  l'état  spora- 
dique. 

&<»  Les  éléments  bilieux  et  intermittents  ne 
sont  pas  contagieux.  La  fièvre  jaune  n'est  sus- 
ceptible de  transmission  que  par  son  troisième 
élément,  l'élément  typhique.  Son  caractère 
contagieux  est  d'autant  plus  actif  et  évident  que 
l'élément  typhique  est  plus  condensé,  et  son 
mode  de  contagion  et  d'importation  est  abso- 
lument le  iiàéme  que  celui  du  typhus.  Elle  se 
transmet  comme  lui  indirectement  ou  par 
l'intermédiaire  de  l'air. 

5*"  Des  symptômes  bilieux,  intermittents  et 
typhiques  en  sont  les  symptômes  essentiels. 
L'un  de  ces  trois  ordres  de  phénomènes  peut 
être  masqué  par  les  autres. 

6»  Son  évolution  naturelle  se  divise  en  trois 
périodes  qui  se  confondent  entre  elles,  et  sa 
durée  normale  est  de  sept  à  neuf  jours. 

T  Sa  marche  naturelle  est  la  rémittence . 
Dans  les  cas  irréguliers,  elle  est  pseudo-con- 
tinue. ' 

8"  Sa  prophylaxie  consiste  à  éviter  les  cha- 
leurs continues  et  l'encombrement,  les  foyers 
de  décomposition  putride,  à  supprimer  la  qua- 
rantaine et  &  la  remplacer  par  les  mesures  hy- 
giéniques employées  pour  prévenir  les  épidé- 
mies typhiques. 

9"  Son  traitement  rationnel  consiste  dans 
l'emploi,  dès  le  début,  des  vomitifis  et  des  pur- 
gatifs, et  du  sulfate  de  quinine,  sans  préjudice 
des  autres  moyens  thérapeutiques,  selon  les 
indications. 

10»  Toute  grande  épidémie  de  fièvre  jaune 
se  compose  nécessairement  de  cas  de  fièvre 
jaune  proprement  dite  et  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'états  pathologiques  di- 
vers, dans  la  constitution  desquels  les  élémeDto 
essentiels  de  la  fièvre  jaune  n'entrent  qu'à  titre 
de  complication. 

il*  Dans  l'étude  de  toute  grande  épidémie 
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de  fièvre  jaune,  le  médecin  doit  s'attacher  à 
catégoriser  les  cas,  à  distinguer  avec  soin,  au 
double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, les  cas  de  fièvre  jaune  proprement  dite, 
de  ceux  dans  lesquels  les  éléments  essentiels 
de  Tespèce  n'entrent  qu'à  titre  de  complica- 
tion, et  les  cas  de  fièvre  jaune  simple  des  cas 
de  fièvre  jaune  compliquée. 

Séance  du  28  avril  1863. 

M.  le  docteur  âuerbagh  (de  Berlin)  présente 
à  TAcadémie  plusieurs  instruments  de  son  in- 
vention^ destinés  au  traitement  de  diverses  ma- 
ladies de  Tutéms.  (Commissaires  :  MM.  Piorry, 
Boguier  et  Depaul.) 

I^éslon  conjonctlfale  coïncidant  aTcc 
rhéméralopic  —  M.  BiTOT,  professeur  à 
rÉcoIe  de  médecine  de  Bordeaux,  lit  un  travail 
relatif  à  une  lésion  conjonctivale  non  encore 
décrite,  coïncidant  avec  l'héméralopie.  Cette 
I  lésion  s'est  montrée  sur  les  côtés,  et  principa- 
lement sur  lecôté  externe  de  la  cornée.Elle  con- 
sistait en  une  tache  formée  d'une  multitude  de 
petits  points  de  couleur  nacrée  ou  argentée.  Sa 
marche  et  sa  durée  sont  en  rapport  avec  celles 
du  trouble  visuel  Celte  tache,  inhérente  au 
tissu  sur  lequel  elle  est  étalée  et  que  le  mou- 
vement provoqué  ou  naturel  des  paupières  ne 
peut  faire  disparaître,  résulte  d'un  mode  spé- 
cial d'altération  squameuse  de  l'épithélium 
conjonctival.  Elle  a  coexisté  avec  tous  les  cas 
d'héméralopie  (près  de  trente)  qui  ont  été  ob- 
servés de  1859  à  1862  à  l'hospice  des  Enfants 
assistés  de  Bordeaux.  Ces  cas  se  sont  montrés 
presque  aussi  souvent  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons  âgés  de  neuf  à  dix-huit  ans,  et  plu- 
tôt chez  les  individus  bien  constitués  que  chez 
les  sujets  faibles,  scrofuleux,  et  principalement 
chez  les  enfants  attachés  aux  ateliers. 

(Le  travail  de  M.  Bitot  est  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  de  MM.  Lar- 
rey,  Roger  et  Gosselin.) 

Polype  fibreux  dn  larynx  extirpé  par 
la  boacbe.  —  M.  Trélat  met  SOUS  les  yeux 
de  l'Académie  un  polype  fibreux  dn  larynx 
qn^il  a  extirpé  par  la  bouche,  et  lit  les  princi- 
paux passages  de  la  relation  de  ce  fait  remar- 
quable. 

Relation  de  la  lièvre  Jaune  à  ttalnl- 
!V«Balre.  —  M.  MÊLiER  termine  la  troisième 


et  dernière  partie  de  la  relation  de  la  fièvre 
jaune  à  Saint-Nazaire,  en  1861. 


AGADËMIB  DES  SCIENCES. 

Séance  du  13  avril. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  VELPEAU. 

Nouveau  proeédé  d'inoeulaiion  de  la 
péripueumonle   des    bête»  bovines.    ~ 

M.  Gh.  Lerglen  coDununique  une  note  sur  un 
nouveau  procédé  d'inoculation  de  la  péripneu- 
inonie  exsudative  et  contagieuse  des  bêtes  bo- 
vines. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  dit  l'auteur, 
un  médecin  belge,  M.  le  docteur  Wilhem,  de 
Hasselt,  eut  l'idée  d'extraire  de  la  sérosité  du 
poumon  d'une  bête  abattue  pour  cause  de 
péripneumonie ,  et  d'inoculer  cette  sérosité  à 
d'autres  bètes  bovines  saines ,  dans  le  but  de 
les  rendre  réfractaires  à  la  contagion  de  cette 
maladie.  Le  succès  a  couronné  celte  tentative, 
et  il  est  avéré  aujourd'hui  que  ce  genre  d'ino- 
culi^tion  met  les  animaux  qui  Tout  subie  à  Tabri 
des  atteintes  de  la  péripneumonie  exsudative 
et  contagieuse. 

Jusqu'à  présent,  on  s'est  borné  à  suivre 
cette  méthode  prûnitive  en  lui  faisant  subir 
quelques  modifications  dans  le  but  de  rendre 
moins  fréquents  les  accidents  que  l'on  consta- 
tait souvent  après  -cette  opération.  J'ai  dû 
moi-même  chercher  à  mettre  mes  opérés  à 
l'abri  de  ces  accidents  si  fréquents  et  si  funes- 
tes, en  modifiant  les  procédés  suivis  précédem- 
ment. Après  diverses  tentatives  qui  ont  eu  plus 
ou  moins  de  succès,  je  me  suis  arrêté  au 
moyen  suivant,  qui  rend  l'inoculation  de  la 
péripneumonie  exsudative  une  opération  aussi 
simple  et  aussi  bénigne  que  celle  de  la  vaccine 
chez  les  enfants. 

J'ai,  du  reste,  employé  ce  procédé  sur  plus 
de  mille  têtes,  et  je  n'ai  eu  à  déplorer  aucun 
accident,  si  mince  soit-il. 

1»  Le  17  janvier  1861,  j'ai  pris  du  virus 
dans  le  poumon  d'un  bœuf  affecté  de  péri- 
pneumonie 4epuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  j'ai 
inoculé  ce  virus  à  quatre  vaches  maigres  habi- 
tant une  étable  où  régnait  cette  affection. 

r  Le  10  février,  c'est-à-dire  vingt-quatre 
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jours  après  rinoculatîODy  la  queue  de  ces^qua- 
tre  vaches  était  le  siège  d*un  engorgement 
chaud,  douloureux,  s'étendant  du  bout  de  la 
queue  à  une  hauteur  de  25  centimètres  en- 
viron. 

S""  Je  coupai,  ce  même  jour,  10  février^  la 
queue  d'une  de  ces  vaches  juste  à  la  limite 
de  Tengorgement,  et  je  la  transportai  dans  une 
autre  étable  où  régnait  la  péripneumonie. 

Zi"*  J'incisai  d*un  bout  à  Tautre  cette  portion 
que  j Vais  excisée ,  et  immédiatement  de  la 
sérosité  claire ,  eitrine^  se  répandit  daps  le 
fond  de  Tincision.  Cest  cette  sérosité  qni  m'a 
servi  à  inoculer  douze  autres  bêtes  qui  ont 
présenté  les  phénomènes  consécutifs  à  rinocu- 
lation  avec  des  caractères  identiques  à  ceux 
qu'elle  revêt  alors  qu'elle  est  faite  par  les 
moyens  ordinaires. 

5o  rai  excisé  ensuite  la  queue  de  ces  va- 
ches ,  qui  m*ont  servi  à  en  inoculer  d'autres 
de  la  même  manière,  sur  lesquelles  j'ai  ensuite 
pris  du  virus  que  j'ai  transporté  sur  un  qua- 
trième lot ,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui je  me  sers  d'un  virus  arrivé  à  la 
vingt-cinquième  génération,  lequel  n'a  en  rien 
perdu  de  sa  vertu  prétervative.  Les  phénomè- 
nes locaux  de  l'inoculation  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  lorsque  l'on  se  sert  de  vi- 
rus pris  directement  dans  un  poumon  malade, 
et  on  est  à  l'abri  des  accidents  de  gangrène 
générale  ou  partielle  de  la  queue  et  quelque- 
fois de  gangrène  septique ,  qm'  entraînait  la 
mort  des  animaux  opérés.  (Commissaires, 
MM.  Andral,  Rayer,  Bernard.) 


PAITS    DITBR8. 


liéf^on  d'honneur.  —  Par  décret  du 
25  avril,  ont  été  nommés  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

^u  grade  cPofJicier  :  M.  Fropo,  médecin- 
major  de  !'•  classe. 

yiic  grade  de  chevalier  :  MM,  Guillemot  et 
Henry,  vélérinaires  en  2". 

^rnée.  —  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
décidé,  le  18  avril  1863,  que,  conformément 
aux  dispositjcms  des  articles  17  et  33  du  dé- 
cret du  23  mars  1862,  portant  organisation  du 


corps  de  santé  de  l'armée  de  terre,  l'inspec- 
tion médicale  aurait  lieu,  en  1863,  dans  l'in- 
térieur^ en  Algérie  et  au  corps  d'occupation  à 
Rome. 

Les  localités  auxquelles  cette  inspection  doit 
s'étendre  ont  été  divisées  en  sept  arrondisse- 
ments composés  et  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

l^^'  arrondissement.  —  M.  Vaillant,  prési- 
dent du  conseil  de  santé  des  armées  :  le 
6«  corps  d'armée  (11%  12%  13«  et  14'  divi- 
sions). 

2*  arrondissement  —  M.  Michel  Lévy,  mé- 
decin-inspecteur, directeur  du  Val-de-Gràce: 
le  3*  corps  d'armée,  moins  la  5^  division  mili- 
taire {6^  et  T  divisions;— l'École  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg). 

3«  arrondissement  —  M.  Maillot,  membre 
du  conseil  de  santé  :  le  k^  corps  d'armée^ 
moins  la  17«  division  (8%  9%  10%  20*  et  22» 
divisions)  et  la  b""  division  militaire. 

Zi«  arrondissement,  —  M.  le  baron  Larrey, 
membre  du  conseil  de  santé  :  le  1"'  corps  d'ar- 
mée (1'"  et  2*  divisions;  l'École  impériale 
d'application  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires). 

5*  arrondissement.  —  M.  Hutin,  membre 
du  conseil  de  santé  :  le  5»  corps  d'armée  (15'', 
16«,  18%  19»  et  21«  divisions). 

6*  arrondissement.  —  M.  Ceccaldi,  méde- 
cin-inspecteur :  la  Corse,  l'Italie  et  l'Algérie 
(17«  division  militaire,  corps  d'occupation  à 
Rome;  divisions  d'Alger,  d'Oran  et  de  Con- 
stantine). 

7«  arrondissement.  — M.  Sédillot,  médecin- 
inspecteur,  directeur  de  l'École  de  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg  :  le  2*  corps 
d'armée  (3«  et  U^  divisions). 

—  Par  décision  du  27  avril  dernier,  le  per- 
sonnel attaché  aux  établissements  thermaux 
militaires  sera  ainsi  composé  pour  l'année 
1863: 

Hôpital  d^Amélie-les-Bains.  —  MM.  Artî- 
gues,  médecin  principal  de  1**  classe,  chef  du 
service;  Lemarchand,  Thirard  et  Beylot,  méde- 
cins-majors; Filliette,  Bellanger  et  Pellerio, 
médecins  aides-majors. 

Hôpital  de  Fichy*  —  MM.  Durand  (de 
Lunel),  médecin  principal  de  1"  classe,  chef  du 
service  ;  Reuille,  médecin  aide-major. 

Hôpital  de  Bourdonne.  —  MM.  Gabrol,  mé- 
decin principal  de  2«  classe,  chef  du  service* 
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de  Finance  et  Gabasse,  médecins-majors,  Va- 
qaey  et  Longet,  médecins  aides-majors. 

Hôpital  de  Bourbon-V Archambault.  — 
M.  Corne,  médecin-major  de  !'•  classe,  chef 
da  service. 

Hôpital  de  Baréges.  —  MM.  Ganderax, 
médecin  principal  de  S*"  classe,  chef  da  service; 
Armieux  et  Jourdeuil,  médecins-majors  ;  Go- 
berl  et  Sarremone,  dit  Houreau,  médecins  ai- 
des-majors. 

Hôpital  de  Guagno  (Corse),  —M.  Pomonti, 
médecin-major  de  2e  classe,  chef  du  service. 

lÉlections  académlgnes.  —  L^Académie 
des  sciences  a  nommé  M.  le  professeur  Bonis- 
son,  de  Montpellier,  membre  correspondant 
dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie, 
en  remplaceroeDt  de  M.  Maunoir,  décédé. 

—  L'Académie  des  sciences  et  lettres  de 
Montpellier,  dans  sa  séance  générale  du  27  avril 
dernier,  a  nommé  M.  le  docteur  Bertrand 
de  Saint^ermain.  membre  correspondant  pour 
la  section  de  médecine. 

^Vomlnattons;  cours;  coneonrt.  —  M. 

le  docteur  Dime,  ancien  médecin  de  THÔ  tel- 
Dieu  de  Lyon,  vient  d'être  nommé  médecin 
de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville. 

—  Par  arrêté  ministériel,  M.  le  docteur  Gor- 
don a  été  nommé  bibliothécaire-adjoint  de  la 
Fatculté  de  méJecine  de  Montpellier,  en  rem- 
placement de  M.  Plron,  démissionnaire. 

—  Un  concours  pour  un  emploi  de  profes- 
seur agrégé  (clinique  médicale),  en  remplace- 
ment de  M.  le  docteur  Colin, -dont  la  quatrième 
année  de  fonctions  est  expirée,  doit  avoir  lieu 
prochainement  au  Val-de-Grâce. 

— M.  te  docteur  Dagonet,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  vient 
d^ètre  changé  d'ouvrir  un  cours  complémen- 
taire  vw  les  maladies  mentales  et  nerveuses. 
M.  le  ministre  de  la  guerre  a  rendu  œ  cours 
obligatoire  pour  les  élèves  de  quatrième  an- 
née de  TÉcoIe  de  santé  militaire. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rinstruc- 
tion  publique,  M.  le  docteur  Saintpierre,  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  a  été 
autorisé  à  ouvrir  un  cours  complémentaire  de 
chimie  pharmaeeutique. 

—  On  assure  que  la  section  de  médecine 


opératoire,  après  avoir  discuté  les  titres  des 
candidats  qui  se  présentent  pour  succéder  à 
M.  Robert,  aurait  classé  en  !■*  ligne  et  ex 
xquo,  MM.Broca  et  Richet;  en  2*  ligne,  M.  Mi- 
chon;  en  3*  ligne',  M.  Legouest;  en  W  ligne, 
M.  Alph.  Guérin  ;  en  5*  M.  Morel-Lavallée. 

—  Le  concours  pour  deux  places  d'aides  d'a- 
natomie  à  la  Faculté  de  Montpellier  s'est  ter- 
miné le  20  avril.  M.  Tardieuaélé  nommé  pour 
deux  ans  et  M.  Fabre  pour  un  an.  Ce  concours 
s'est  fait  remarquer  par  le  nombre  et  le  mérite 
des  candidats,  et  par  une  innovation  destinée 
à  en  relever  l'importance.  Aux  épreuves  aupa- 
ravant exigées  de  ceux  qui  y  prennent  part,  on 
a  ajouté  la  préparation  d'une  certame  quan- 
tité de  pièces  d'anatomie  par  le  procédé  de 
dessiccation.  Le  résultat  a  démontré  l'excel- 
lence et  justifié  l'opportunité  de  cet  essai. 

Conicrèsscteiitiflqiie.— Le  Congrès  scien- 
tifique de  France  tiendra,  cette  année,  sa  ses- 
sion à  Chambéry,  du  10  au  20  août.  Le  pro- 
gramme des  questions  de  la  troisième  section 
(sciences  médicales)  a  été  arrêté  ainsi  qu'il 
suit: 

L  Crétinisme.  —  Quelle  utilité  attribuer 
aux  hospices  destinés  à  recueillir  les  crétins? 
—  Considérations  théoriques  déduites  de  la 
nature  même  de  cette  iriflrmité.  —  Considéra- 
tions expérimentales  tirées  des  essais  tentés  en 
ce  genre  à  Abendberg,  à^  Aoste,  etc. 

IT.  Cimetières.  —  La  loi  relative  à  l'empla- 
cement des  cimetières  a-t-elie  une  base  scien- 
tifique? L'expérience  a-t-elle  démontré  une 
inOuenoe  réelle  des  cimetières  sur  les  quartiers 
ou  habitations  voisines,  en  fait  d'épidémies, 
d'endémies,  etc. 

IIL  Marais.  —  Les  marais  qui  se  rencon- 
trent encore  dans  les  départements  de  la  Set- 
voie  et  de  la  Haute-Savoie  sont-ils  le  point  de 
départ  d'influences  pathogéniques?  —  Quels 
sont  ceux  dont  il  importe  davantage  de  pro- 
voquer le  dessèchement?  —Quels  sont  les  au- 
tres moyens  propres  à  neutraliser  leurs  mau- 
vais effets? 

IV.  Enseignement  médicaL'-Y  a-t-il  avan- 
tage pour  la  science  médicale  en  France,  à  ce 
que  les  centres  d'instruction  y  soient  multipliés 
dans  la  proportion  des  ressources  cliniques, 
matérielles  et  personnelles  de  l'empire?— Dans 
le  cas  affirmatif ,  convient-il  que  ces  centres 
confèrent  le  doctorat  ?— Ou  vaut-il  mieux  qu'ils 


uigitized  Dy 


Google 


274 


MELANGES. 


soient  bornés  à  donner  renseignement  sans 
collation  de  grades?  —  Et  cet  enseignement 
doit-il  être  complet  ou  partiel? 

V.  Hydrologie  générale.  —  Quelle  est  Tin- 
fluence  de  Torganisation  actuelle  de  Tinspection 
médicale  des  eaux  minérales  sur  la  prospérité 
matérielle  des  stations,  sur  le  niveau  profes- 
sionnel près  de  ces  stations^  sur  les  progrès 
de  rhydrologie  ? 

VI.  Hydrologie  spéciale,  —  L'attitude  chi- 
mique et  physique  des  eaux  sulfureuses  de 
Ghalles^  de  Marlioz  et  de  celles  de  même  caté- 
gorie, paraît-elle  indiquer  l'opportunité  de 
leur  application  sous  la  forme  introduite  par 
le  docteur  Sales-Girons^  soit  la  pulvérisation  ? 

Vil.  Dans  quelle  mesure  les  eaux  d'Évian 
sont-elles  litholriptîques?  —  Comparaison  à  ce 
point  de  vue  avec  les  eaux  plus  minéralisées  de 
Vichy,  Vais,  etc. 

VIII.  Quel  est  le  vrai  rôle  des  helminthes  en 
pathologie  ?  Sont-ils  cause,  effet,  ou  Tun  et 
Fautre?  Leur  élimination  peut-elle,  en  règle 
générale,  être  abandonnée  à  la  nature,  ou  im- 
porte-t-il  de  la  provoquer  ? 

IX.  Tarif  judiciaire.  —  Le  décret  qui  assi- 
mile aux  experts  le  témoin  médecin  a-t-il 
pourvu  suffisamment  à  la  rémunération  conve- 
nable de  ce  genre  de  travail,  spécialement  eu 
égard  aux  pays  montueux  et  aux  communica- 
tions difficiles? 

—  La  Société  d'histoire  naturelle  de  Stras- 
bourg a  été  honorablement  mentionnée  dans 
le  rapport  de  M.  Milne-Edwards  sur  les  sociétés 
savantes  de  France.  Une  médaille  d'or  a  été 
accordée  à  MM.  Sclmnper  et  Berlin.  Une  men- 
tion est  accordée  aux  travaux  de  M.  Lere* 
boullet,  déjà  récompensés  par  un  prix  de  llns- 
titut,  ainsi  qu'aux  recherches  de  M.  Duvai- 
Jouve. 

Prix  Impérial  de  50^000  francs.  — 

Un  décret  du  8  mai  1858  a  ouvert,  pour  une 
seconde  période  de  cinq  ans,  le  concours  ins- 
titué par  l'Empereur  en  1852  pour  un  prix  de 
cinquante  mille  francs  en  faveur  de  Tauteur 
de  Tapplication  la  plus  utile  de  la  pile  de  Voila. 
En  vertu  de  ce  décret,  4e  terme  de  cette  se- 
conde période  étant  expiré,  le  ministre  d'État 
vient  de  nommer  une  commission  pour  exami* 
nerles  découvertes  des  nouveaux  concurrents, 
et  reconnaître  si  elles  remplissent  les  condi- 
tions requises. 


Cette  commission  est  composée  de  la  ma- 
nière suivante:  M.  Dumas,  sénateur,  membre 
de  l'Institut,  président  ;  MM.  Pelouze,  Regnault, 
Rayer,  Serres,  Becquerel,  le  baron  Ch.  Dupîn, 
le  baron  Séguier,  le  général  Morin,  le  général 
Piobert,  Henri  Sainte-Claire  Deville ,  membres 
de  l'Académie  des  sciences  ;  M.  Reynaud,  ins- 
pecteur général  des  ponts  et-chaussées,  direc- 
teur du  service  des  phares.  M.  Jamin,  profes- 
seur de  physique  à  l'École  polytechnique,  rem- 
plira lès  fondions  de  secrétaire.    {Moniteur.) 

Prix  Godard.  —  Dans  son  testament  daté 
de  Jérusalem,  le  3  septembre  1862,  M.  le  doc- 
teur Ernest  Godard  a  inséré  la  clause  sui- 
vante : 

«  Je  lègue  à  la  Société  de  biologie  de  Pa- 
ris (1),  ou  si  elle  n'est  pas  reconnue  par  TËlat, 
je  lègue  à  son  président  une  somme  de  cinq 
mille  francs  dont  les  revenus  tous  les  deux  ans 
formeront  le  capital  d'un  prix  qui  sera  donné 
au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  se  rattachant 
à  la  biologie.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera 
proposé.  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix 
n'aurait  pas  été  donné,  il  serait  donné  deux 
années  plus  tard.  » 

Les  conditions  légales  ayant  été  remplies  et 
la  famille  d'Ernest  Godard  ayant  généreuse- 
ment pris  à  sa  charge  le  payement  des  droits, 
la  Société  de  biologie  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  7  mars  dernier,  que  dans  celle  de  ses  réu- 
nions la  plus  rapprochée  du  6  janvier,  jour  de 
la  naissance  du  testateur,  elle  décernerait  tous 
les  deux  ans,  au  nom  d'Ernest  Godard,  un  prix 
d'une  valeur  indiquée  par  la  teneur  de  la  clause 
ci-dessus.  Le  premier  de  ces  prix  sera  décerné 
en  janvier  1865. 

Les  savants  étrangers  à  la  Société  de  biologie 
qui  désireraient  concourir  au  prix  Ernest  Go- 
dard devront,  en  conséquence,  adresser  leurs 
mémoires  imprimés  ou  manuscrits,  répondant 
à  la  teneur  de  la  clause  testamentaire,  à  M.  le 
Président  de  la  Société  de  biologie,  rue  de  Lon- 
dres, iû,  avant  le  1*'  novembre  i86/iu 

Prix  André.  —  La  Société  médico-psycho- 
logique ayant  reçu  une  somme  de  mille  francs 
pour  l'affecter,  comme  prix,  à  la  description  de 
la  manie  raisonnante,  a  accepté  le  legs  du  dona- 
teur, M.  Eug.  André,  et  la  destination  qu'il  lui  a 

(I)  Ce  legs  est  diffSrent  de  celui  qai  a  été  fait  à  la  So- 
ciété anatomique  cl  dont  nous  aroos  parlé  au  numéro 
du  15  avril. 
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aflignée.  Elle  a  en  oulreflécidéque  la  question 
serait  traitée  dans  sa  généralité,  et  que  M.  le 
secrétaire  général  communiquerait  aux  con- 
currents» à  titre  de  renseignement,  le  pro- 
gramme de  Tauteur,  tout  en  leur  laissant  la 
plus  entière  liberté  dans  la  manière  d'envisa- 
ger la  question. 

En  conséquence,  la  Société  médico-psycho- 
logique met  au  concours  la  question  de  la  mo' 
nie  raisonnante. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant 
le  31  décembre  1863,  à  M.  le  docteur  Bro- 
chin,  secrétaire  général  de  la  Société,  boule- 
vard Sébastopol,  7  (rive  gauche). 

Les  membres  titulaires  seuls  sont  exclus  du 
concours. 

Société  d'anthropoIo|rl«'  —  La  Société 
(l*anthropoIogîe,  qui  depuis  sa  fondation  com- 
prenait deux  classes  distinctes  de  membres, 
les  titulaires  et  les  associés  nationaux^  vient 
de  faire  disparaître  de  ses  cadres  cette  der- 
nière catégorie  de  savants  en  leur  confiant 
le  titulariat.  La  Société,  dont  les  travaux  de- 
viennent de  plus  en  plus  considérables,  et 
dont  les  relations  s:;ientifiqaes  se  sont  éten- 
dues dans  beaucoup  de  contrées  du  globe^  a 
remis  à  un  comité  central  composé  de  trente 
membres  Tadministratlon  de  la  Gompagoie. 

BétebllMieiiientdii  eoucovn. — Société 
Ao  prévoyance  des  ntédediui  de  l'Héravlt. 

—  On  lit  dans  le  Montpellier  médical  : 

c  La  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 
avait  demandé  à  S.  £.  le  ministre  de  Pinstruc- 
tiofi  publique  et  des  cultes  rautorisation  de 
s'asseânbler^  afin  de  délibérer  sur  Topportunité 
du  rétablissement  du  concours  pour  le  profes- 
soraL  Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfac- 
tion que,  fidèle  à  la  pensée  libérale  qui  préside 
à  Umsles  actes  de  son  administration,  M.  Rou- 
land  a  bien  voulu  accorder  Tautorisation  de- 
mandée. Puisse  cette  bonne  nouvelle  préluder 
an  rétablissement  d'une  institution  vivement 
désirée  par  tous  ceux  qui  demandent  au  tra- 
vail seul  la  réalisation  d'une  ambition  légi- 
time! 

c  Quelle  que  ie|oit  d'ailleurs  Tissue  de  la  dé- 
marche qui  a  suivi  cet  acte  de  généreuse  tolé- 
rance, la  Faculté  de  Montpellier  n'aura  rien  à 
se  reprocher  dans  cette  circonstance.  Une 
adresse,  vivement  motivée  dans  sa  respec- 
|iieiise  fermetée,  a  été  votée,  à  l'unanimité  de 


ses  membres,  et  envoyée  à  Sa  Majesté  et  à  M.  le 
ministre  de  rinstruction  publique,  pour  expo- 
ser les  motifs  qui  militent  en  faveur  d'une  ins- 
titution glorieuse  et  généralement  féconde  en 
brillants  résultats.  Les  Facultés  de  province 
ont  surtout  un  intérêt  spécial  au  retour  d*un 
mode  de  recrutement  qui  entretient  Témula- 
tion  et  stimule  le  zèle.  Les  conditions  qui  pré- 
sident à  la  notoriété  et  à  la  réputation  des 
noms  nouveaux  ne  sont  pas  les  mêmes  ,  en 
province  qu'à  Paris,  et  ces  luttes  de  Tiiîtelli- 
gence^où  les  talei^ts  se  révèlent  au  milieu  d'é- 
preuves communes,  sont  un  des  moyens  les 
plus  heureux  et  les  plus  sûrs  de  les  faire  naître 
et  de  les  entretenir. 

«  La  Société  de  prévoyance  et  de  çecours 
mutuels  des  médecins  du  département  de  FHé- 
rault^  dont  Texistence  est  déjà  ancienne,  vient 
de  se  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases.  Une 
centaine  de  médecins  environ  ayant  adhéré  au 
projet  de  reconstitution  de  laSociété,  uneréu- 
nion  préliminake  a  eu  lieu  dans  les  salles  de 
la  mairie  de  Montpellier.  De  nouveaux  règle- 
ments plus  conformes  à  notre  législation  ac- 
tuelle, ayant  été  soumis  à  l'approbation  des 
membres  et  adoptés  par  eux,  ont  été  proposés 
à  la  sanction  de  l'autorité  supérieure.  La  So- 
ciété renaissante  a  alors  reconstitué  son  bureau, 
en  votant  au  scrutin  seereL  La  nomination  dé- 
finitive du  président  appartenant  au  ministre 
de  rintérieur,  M.  le  professeur  Bouisson  a  été 
nommé  président  provisoire  à  l'unanimité  des 
votants.  Tous  ses  confrères  ont  été  heureux  de 
le  remercier  par  là  de  l'initiative  qu'il  a  prise 
et  du  zèle  qu'il  a  déployé  pour  la  reconstitu- 
tion de  la  Société.  Ont  été  nommés  ensuite  : 
vice-président,  M.  le  docteur  Vailhé,  profes- 
seur-agrégé libre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier;  secrétaire^  M.  le  j^docteur  Ga- 
zaUs  ;  trésorier-archiviste ,  M.  le  docteur 
Auguste  Lafosse. 

«  Les  sentiments  de  franche  cordialité  et  de 
bonne  confraternité  qui  n'ont  cessé  de  régner 
pendant  toute  cette  première  séance,  assui^ent 
une  longue  existence  à  une  mstitution  qui  est 
l'objet  des  désh's  de  tous.  » 

Aquarium  dnilardln  d'accUmaiatlom. 

—  L'aquarium  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs 
espèces  de  poissons  d'eau  douce  des  plus  ra- 
res et  des  plus  précieuses.  Ce  sont  :  un  silure, 
des  lottes,  des  feras,  des  ombres  et  des  métis- 
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tniiles-ombres.  Ils  sont  adressés  par  l'établis- 
sement impérial  d'Huningue. 

On  sait  que  cet  établissement,  dû  à  Tinitia- 
tive  du  professeur  Coste,  et  dirigé  aujourd'hui 
par  M.  Coumes,  Phabile  ingénieur  des  travaux 
du  Rhin,  a  été  fondé  en  vue  du  repeuplement 
de  tous  nos  cours  d'eau.  Dans  ce  but,  on  ré- 
colte, sur  des  poissons  destinés  à  la  consom- 
mation, des  œufs  qui  sont  expédiés  gratuite- 
ment et  lorsqu'ils  sont  prêts  d'éclore,  à  toute 
personne  qui  en  fait  préalablement  la  demande. 
C'est  ainsi  que  le  Jardin  d'acclimatation  a  reçu 
cette  année  trente  mille  œufe  de  truites,  sau- 
mons, ombres,  que  les  visiteurs  ont  vus  avec 
le  plus  vif  intérêt  se  développer  sous  leurs 
yeux. 

Les  poissons  qui  composent  le  dernier  en- 
voi, aitivés  en  bon  état,  conservent  tout  l'éclat 
de  leur  couleur  et  font  aujourd'hui  un  des 
plus  beaux  ornements  de  faquarium. 

L'un  des  réservoirs  renferme  des  feras,  des 
ombres,  des^  truites,  espèces  qui  vivent  dans 
les  lacs  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  les  métis  de  truite  saumonée  et  d'ombre- 
chevalier,  animaux  de  nouvelle  création  dus  à 
la  fécondité  artificielle,  et  qui  réunissent  les 
qualités  des  deux  espèces  dontîls  proviennent. 

Dans  un  autre  bac,  on  voit  des  jeunes  lottes, 
remarquables  par  leurs  formes,  leur  enveloppe 
tigrée  et  leur  mode  de  natation  qui  se  rappro- 
che de  celui  des  anguilles.  La  chair  de  ces 
poissons  est  fort  estimée,  et  le  foie  surtout, 
puisqu'il  a  donné  lieu  à  un  dicton  populaire 
fort  ancien. 

Un  troisième  compartiment  contient  le  si- 
lure (silurus  glanis),  surnommé  la  baleine 
d'eau  douce,  qu'à  diverses  reprises  les  natura- 
listes, et  notamment  M.  Valenciennes,  en  1851, 
ont  tenté  d'importer  dans  nos  eaux.  Autrefois, 
cependant,  il  habitait  les  fleuves  de  France. 
Ausone  lui  consacre  quelques  vers  dans  le 
poème  de  la  Moselle^  et  Aristote  dit  que  le 
mâle  veille  avec  la  plus  grande  sollicitude  sur 
les  œufs  que  la  femelle  vient  de  pondre. 

Ce  poisson,  dont  les  formes  grossières  rap- 
pellent celles  des  animaux  antédiluviens,  est 
remarquable  par  son  genre  de  vie  et  par  la 
taille  gigantesque  qu'il  acquiert.  Sa  bouche, 
largement  fendue,  est  garnie  de  longs  barbil- 
lons qui  l'avertissent  de  l'approche  de  sa  proie, 
tandis  qu'il  est  enfoncé  dans  la  vase  pour  dis- 
simuler sa  présence.  Si  Ton  en  croit  les  pê- 


cheurs, il  fait  lâchasse  aux  oiseaux  aquatiques, 
se  repaît  des  moutons  qui  viennent  se  désal- 
térer dans  les  eaux  qu'il  fréquente,  et  n*épar- 
gne  même  pas  l'espèce  humaine  lorsque  la 
faim  le  presse.  Racszînsky  rapporte  qu'en 
1700  on  en  prit  un  dont  l'estomac  contenait  le 
corps  d'un  enfant  Un  malheureux  pêcheur,  au 
dire  de  Grossinger,  dut  sa  fortune  à  une 
femme  portant  sa  bourse  et  son  anneau  d^ar, 
qu'il  trouva  dans  le  corps  d'un  de  ces  poissons. 
Malgré  ces  instincts  carnassiers,' il  paraitraît 
que  le  silure  peut  vivre  également  de  substan- 
ces végétales. 

On  le  rencontre  surtout  en  Allemagne, 
en  Hongrie  et  en  Turquie,  où  les  paysans 
se  nourrissent  de  sa  chair,  dont  la  saveur 
peut  être  comparée  à  celle  du  veau,  tan- 
dis qu'ils  se  servent  de  sa  peau  en  guise  de 
vitres,  et  qu'ils  en  couvrent  des  ioslruments 
de  musique.  La  graisse  est  utilisée  pour  la 
cuisine  et  pour  Téclairage. 

Le  séjour  dans  Faquarium  du  Jardin  d'accli- 
matation d'un  poisson  utile  sous  tant  de  rap- 
ports servira  à  jeter  quelque  jour  sur  son  his- 
toire, qui  parait  entourée  de  beaucoup  de 
fables. 

Destruclien  des  Tlpèrea. — On  Sait  quelles 
sont  les  redoutables  suites  qui  résultent  de  la 
morsure  des  vipères;  aussi  verrait-on  avec  sa- 
tisfaction tous  les  préfets  prendre  des  mesures 
pour  leur  destruction.  En  effet,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  sentiment  sur  l'utilité  d'encoura- 
ger la  destruction  de  ces  animaux  nuisibles, 
et  de  préciser  les  conditions  de  cette  mesure. 

L'expérience  faite  dans  les  départements  de 
la  Haute-Marne  et  de  la  Côte-d'Or  prouve 
qu'une  prime  de  25  centimes  par  vipère  me- 
surant 25  centimètres  est  une  incitation  insuf- 
fisante. 

A  Villers,  dans  le  département  de  la  Meuse, 
après  un  accident  suivi  de  mort,  le  conseil 
municipal  vota  une  somme  de  50  francs,  à  dis- 
tribuer en  primes  de  50  centimes,  pour  chaque 
vipère  qui  serait  apportée  au  secrétariat.  Dans 
l'espace  de  trois  semaines,  plus  de  deux  cents 
vipères,  dont  plus  de  la  moili^  étaient  pleines 
de  jeunes,  au  nombre  de  six  à  dix,  ont  été  dé- 
truites par  d^habiles  chasseurs.  On  cite  un 
jeune  homme  qui,  en  un  seul  jour,  en  a  ap- 
porté vingt-neuf. 

Nous  rappellerons,  avec  le  Bulletin  de  la 
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Société  protectrice  des  animaux»  que  la  multi- 
plication de  ce  reptile  dangereux  tient  surtout 
à  la  destruction  qu'on  ne  cesse  de  faire  des 
oiseaux  de  proie,  —  tels  que  la  buse,  qui  lui 
donne  la  chasse^  —  et  du  hérisson,  qui  est  son 
plus  terrible  ennemi.  Nos  chasseurs,  qui  tuent 
bêtement  ces  utiles  animaux,  feraient  bien 
mieux  d^attaqucr  la  vipère  lorsqu^ls  viennent 
à  la  rencontrer.  Il  y  aurait  là  quelque  courage 
et  UQ  service  rendu. 

Nous  avons  été  à  même  en  Auvergne  de 
reconnaître  l'abondancf  des  vipères,  et,  dans 
me  matinée,  nous  avons  pu  voir  plus  de  vingt 
de  ces  reptiles  soit  sur  le  bord  des  prés,  soit 
sur  des  rochers  ;  nous  en  avons  bien  détruit 
quelques-uns,  mais  la  population  indigène» 
saDs  réfléchir  aux  risques  qu'elle  peut  courir, 
a  besoin  d'être  excitée  par  une  petite  somme 
d'argent  pour  se  livrer  à  la  destruction  de  ces 
bêles  malfaisantes.  A.  Chevallier. 

D«s  accidents  411I  peuTcnt  atteindre 
iM  chimistes.  —Déjà  nous  Tavons  fait  con- 
naître, les  chimistes  sont  souvent  exposés  à 
des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

En  voici  quelques  exemples  : 

H  y  a  peu  de  temps ,  au  Collège  de  France, 
00  accident  qui  aurait  pu  avoir  les  plus  terri- 
liks  conséquences  a  eujieu  dans  Tamphithéà- 
tre  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences ,  pen- 
dant la  préparation  du  cours  de  M.  Balard. 

Le  gazomètre  renfermant  Thydrogène  a  fait 
explosion  :  M.  P.  Bérard,  préparateur  des  tra- 
vaux chimiques  de  la  Faculté,  a  été  atteint  par 
des  éclats  de  bois  à  la  figure  et  aux  mains. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  que 
ses  blessures  n'ont  aucune  gravité. 

Lacommotion  a  été  telle  que,  M.  Balard,  qui 
était  à  quelque  distance,  a  été  jeté  à  terre. 

—  VL  Stewart,  professeur  de  chimie  à  Tins- 
titution  d^dimbourg,  s'occupait  de  préparer 
des  expériences  de  chimie  dans  son  labora- 
toire ;  il  laissa  tomber  par  terre  un  vase  conte- 
nant de  Tacide  nitrique,  qui  se  brisa  ;  le  liquide 
se  répandit  sur  le  parquet.  M.  Stewart  appela 
aussitôt  le  portier  à  son  aide,  et  tous  deux  se 
mirent  à  essuyer  le  parquet  en  cherchant  à 
recueillir  une  partie  de  Tacide.  Pendant  ce 
travail,  ils  furent  exposés  aux  vapeurs  délétères 
qui  emplissaient  la  salle;  mais  ils  n'en  éprou- 
verait aucune  incommodité  sérieuse  sur  le 
moment.  M.  Steward  alla  dîner  sans  soupçon- 


ner l'atteinte  mortelle  qu'il  avait  reçue.  Au 
bout  d'une  heure  ou  deux,  il  commença  à  sen- 
tir de  la  difficulté  dans  la  respiration  et  en- 
voya chercher  un  médecin  ;  mais,  son  état  em- 
pira^ et  il  succomba  dix  heures  après  Taccident. 
Le  portier,  lui  aussi,  tomba  malade  et  mou- 
rut le  jour  suivant 

Moyen  simple  de  conunnnl^ner  an 
lait  declièTre  et  de  Tache  les  qnalltés'dv 
lait  de  femme.  —  Il  est  difficile  d'élever  un 
enfant  qui  n*a  pas  le  sein  pour  se  nourrir.  Cela 
dépend  de  la  différence  du  lait  des  animaux 
avec  celui  de  femme.  Un  moyen  de  parer  à  cet 
inconvénient^  c'est,  dit-on,  de  nourrir  les  chè- 
vres et  les  vaches,  dont  le  lait  doit  servir  à  l'ali- 
mentation des  enfants,  avec  des  betteraves,  et 
l'on  aura  un  lait  semblable  à  celui  de  la  femme. 

Coneonrs  de  Poissy.  —  Le  concours  d'a- 
nimaux de  boucherie  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Poissy  a  montré,  dit  M.  Bonifay,  mieux  qu'un 
concours  de  reproducteurs  aurait  pu  le  faire, 
quelles  sont  les  qualités  pariicuUères  que  cha- 
que race  possède.  Les  races  anglaises  impor- 
tées depuis  une  trentaine  d'années  ont  été  l'ob- 
jet de  soins  particuliers  qui  ont  amené  à  de 
beaux  résultats;  mais  l'expérience  de  cette 
année  a  prouvé  qu'il  était  inutile  de  chercher 
à  garder  les  races  pures^  et  qu'au  contraire  les 
produits  de  croisements  anglo-français  étaient 
supérieurs  à  leui*s  générateurs.  La  conclusion 
de  ce  fait  est  simple:  conserver  les  races 
pures  d'un  côlé^  et  ne  destiner  à  la  boucherie 
que  les  produits  croisés.  Le  prix  d'honneur  a 
été  cette  année  obtenu  par  un  bœuf  durham- 
charolais. 

iVéeroiofrte-  —  Sont  décédés  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

—M.  Moqdin-Tandon,  professeur  de  botani- 
que médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membre  titulahre  de  l'Académie  des  sciences  et 
de  l'Académie  de  médecine,  des  Sociétés  de  bo- 
tanique et  d'acclimatation,  mort  subitement,  à 
la  suite  d'une  douleur  vague  au  cœur,  qui  l'a- 
vait réveillé,  dans  la  nuit  du  14  au  15  avril, 
âgé  de  59  ans. 

Le  savant  professeur  laisse,  presque  achevée, 
une  œuvre  bien  faite  pour  exciter  la  curiosité 
par  son  seul  titre  :  Le  monde  des  mers. 

—  M.  le  docteur  Azam-Dijon^  vice-prési- 
dent de  l'association  de  médecine  de  Tarron- 
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dissement  d'Alby,  mort  en  cette  ville  à  l'âge 
de  soixante-cîDq  ans. 

—M.  le  docteur  Hérouard,  jeune  praticien 
distingué  de  Paris,  mort  d*une  affection  pulmo- 
naire. 

—  M.  le  docteur  Étiewne  Pojos,  de  Bor- 
deaux, mort  également  jeune  à  la  suite  d'une 
pneumonie  rapide. 

—  M.  le  docteur  Witlich,  médecin-major 
de  première  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Lille, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  âgé  de 
quarante-neuf  ans. 


Pnlilleatla 


▼elles.      » 


lia  Médecine  nonyeUe  basée  sur  des  prin- 
cipes de  physique  et  de  chimie  transcendanta- 
ies ,  et  sur  des  expériences  capitales  qui  font 
voir  mécaniquement  l'origine  du  principe  de  la 
vie,  par  Louis  Lucas.  Tome  II .  Paris,  1863  ; 
i  vol  in-i8,  Jésus,  de  232  pages.— Prix  :  4fr. 

Le  tome  I*"'  a  paru  en  1862. 

Traité  de  la  dlphthérle  du  larynx; 
cronp,  par  le  docteur  Auguste  Millet  ,  pro- 
fesseur â  l'École  de  médecine  de  Tours;  ou- 


vrage couronné  par  la  Société  des  Sciences  mé- 
dicales et  naturelles  de  Bruxelles.  Paris^  1863; 
1  voL  grand  in-8.  —Prix :  6  fr. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire,  24 ,  rue 
Hautefeuille. 

•  On  faens  Teslenlosui  (Ghène  marin,  lai- 
tue marine)  ;  de  ses  propriétés  fondantes  et  de 
son  emploi  contre  l'obésité  et. ses  différentes 
complications  (Mémoire  inséré  dans  la  Ga- 
zette des  Hôpitaux),  par  L.-V.  Duchesne-Do- 
PARG,  professeur  de  clinique  des  maladies  de 
la  peau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^  an- 
cien interne  d*Alibert  à  l'hôpital  Saint -Loais. 
Deuxième  édition,  revue  avec  soin.  In-12  de 
46  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

CSnlde  de  l'asthmatique.  De  l'asthme»  81 
nature,  ses  complications  (bronchites  et  catar- 
rhes pulmonaires  chroniques^  emphysème  vé- 
siculaire,  etc.),  son  traitement  rationnel,  mas- 
sage, parc.  J.Berger,  D.M.P.  In-8 de  200  pa- 
ges, —  Prix:  4fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19^  rue  Hautefeuille. 


IV.    YARIETES. 

Rapport  de  H.  le  sénateur  Toorang^ln  snr  deux  pétitions  demandant  la  révision 
de  la  loi  sur  Pexerclce  de  la  niédeclne. 


Les  pétitions  n<^  16,  i  9  et  60  ont  le  même 
objet  :  elles  sont  adressées  au  Sénat  par  les 
sieurs  Linas  et  Mayer^  médecins  à  Paris,  et  le 
sieur  Manuel,  médecin  à  Gap  (Hautes- Alpes). 
Les  pétitionnaires  demandent  la  révision  de  la 
loi  du  49  ventôse  an  XI  sur  l'exercice  de  la 
médecine. 

Messieurs  les  sénateurs^  l'art  de  guérir  a 
toujours  été  en  honneur,  et  a  tenu  une  grande 
place  dans  les  sociétés  civilisées.  La  France, 
sous  l'ancien  régime,  comptait  dix-huit  Facul- 
tés de  médecine,  dont  plusieurs  jouissaient 
d'une  grande  renommée.  La  Révolution,  qui 
détruisait  tout,  n'épargna  pas  plus  les  institu- 
tions savantes  (Jue  les  institutions  politiques. 
Un  décret  du  46  août  1792  supprima  à  la  fois 
les  Universités,  1  '.  Facultés,  et  toutes  les  cor- 
porations savanv... 


L'enseignement  de  la  médecine  dlsparal 
donc,  et  l'anarchie  la  plus  complète  régna 
dans  Tart  de  guérir.  Un  tel  état  de  choses  ne 
pouvait  pas  subsister  sous  le  règne  réparateur 
de  Napoléon  l*\  La  loi  du  19  ventôse  an  XI 
fut  présentée  au  Corps  législatif. 

Le  célèbre  Fourcroy,  dans  l'exposé  des  mo- 
tifs, fit  un  tableau  frappant  de  l'anarchie  gai 
avait  succédé  à  l'ancienne  organisation  ;  il  si- 
gnala le  charlatanisme  et  Tempirisme,  stimulés 
par  la  cupidité,  prenant  toutes  les-formes  pour 
abuser  de  la  crédulité  des  populations.  «  Il  est 
pressant,  disait-il,  pour  détruire  tous  ces  maux 
à  la  fois,  d'organiser  un  mode  uniforme  et  ré- 
gulier d'enseignement  pour  ceux  qui  se  desti- 
nent à  soigner  les  malades.» 

La  loi  de  l'an  XI  reconstitua  l'enseignement 
de  la  médecine  et  en  réglementa  Fexerdce. 
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Celte  loi  fat  un  bienfait;  mais  elle  se  ressentit 
des  circonstances  dans  lesquelles  elle  avait  été 
faite.  On  sentit  plus  tard  le  besoin  de  mettre 
renseignement  et  Texercice  de  la  médecine 
en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science  et 
l'état  de  la  société. 

Déjà,  sous  Napoléon  I",  sur  un  rapport  de 
Dupuylren,  on  reconnut  les  vices  de  la  consti- 
tution du  corps  médical,  et  la  nécessité  de  la 
réformer.  Plus  tard,  en  1825  et  1826,  des  pro- 
jets de  loi  furent  présentés  à  la  Chambre  des 
pairs  sur  cet  objet  important^  et  donnèrent 
lieu  à  des  débats  remarquables.  En  1838,  un 
projet,  concerté  avec  une  commission  consi- 
dérable par  le  nombre  et  les  lumières  de  ses 
membres,  allait  être  présenté  aux  Chambres, 
lorsqu^un  changement  d'administration  fit 
ajourner  celte  grave  question;  mais  elle  resta 
robjet  de  la  préoccupation  du  corps  médical 
et  de  Topinion  publique.  Une  manifestation 
éclatante  vint,  en  iSlxSy  attirer  l'attention  la 
plus  sérieuse  du  gouvernement  Le  congrès 
médical,  composé  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  Paris  et  de  la  France  entière,  jeta 
la  plus  vive  lumière  sur  l'état  de  la  médecine 
en  France  et  sur  la  nécessité  d'une  prompte 
léforme  de  la  loi  du  29  ventôse  an  XI. 

En  1847,  un  projet  de  loi  fut  présenté  à  la 
Chambre  des  pairs.  Une  discussion  approfon- 
die fit  introduire  quelques  améliorations  dans 
ce  projet,  qui  fut  porté  à  la  Chambre  des  dé- 
pétés le  3  janvier  iSliS. 

Dans  l'exposé  des  motifs,  le  ministre,  après 
avoir  rappelé  toutes  les  phases  que  la  question 
avait  parcourues,  ajoutait  :  «  C'est  aujourd'hui, 
sous  les  auspices  de  la  délibération  conforme 
de  tous  les  corps  médicaux,  de  toutes  les  Fa- 
cnltés,  du  congrès,  d'un  nombre  infini  de  so- 
ciétés médicales  et  savantes,  de  la  haute  com- 
mission des  études  médicales,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  de  là  Chambre  des  pairs,  que  nous  vous 
proposons  le  jugement  du  procès  qui  divisait, 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  Cuvier,  Chaptal  et  les 
deux  Chambres.  » 

Les  événements  de  février  18/i8  n'ont  pas 
permis  que  ce  projet  fût  converti  en  loi.  Ainsi 
la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  qui  date  de  soixante 
ans,  est  encore  debout  avec  ses  imperfections. 
Aujourd'hui  les  demandes  de  révision  de  celte 
loi  se  j'enoovellent  et  se  multiplient.  Les  au- 


teurs des  pétitions  qui  vous  sont  soumises  at- 
taquent principalement  les  dispositions  pénales 
de  la  loi  de  Tan  XI,  qu'ils  regardent  comme 
insuffisantes  pour  mettre  un  frein  au  charlata- 
nisme, à  l'empirisme  et  aux  abus  de  toute  na- 
ture qui  envahissent  l'art  de  gérir. 

La  loi  de  l'an  XI  qualifie  délit  l'exercice  illé- 
gal de  la  médecine,  et  l'article  35  de  cette  loi 
punit  ce  délit  d'une  amende  au  profit  des  hos- 
pices, sans  en  fixer  ni  le  minimum  ni  \tmaxi- 
mtm.  Le  juge  restait  ainsi  libre  de  détermi- 
ner la  quotité  de  l'amende,  en  raison  des  faits 
et  des  circonstances;  mais  la  cour  de  cassation 
a  décidé,  par  de  nombreux  arrêts,  qu'en  l'ab- 
sence de  fixation  par  la  loi  d'un  minimum  et 
d'un  maximum  de  l'amende,  les  tribunaux  ne 
pouvaient  appliquer  que  la  plus  faible  des  pei- 
nes pécuniaires,  c'est-à-dire  l'amende  de  sim- 
ple police,  dont  le  maximum  est  de  15 
francs. 

D'après  celte  jurisprudence,  qui  rencontre 
encore  des  résistances,  un  fait  qualifié  délit  par 
la  loi  de  l'an  XI  est  poursuivi  et  puni  comme 
une  simple  contravention;  les  tribunaux  cor- 
rectionnels sont  saisis  d'afiaires  qui  n'entrat- 
nent  qu'une  peine  de  simple  police,  et  les  tri- 
bunaux de  police  peuvent  connaître  d'un  fait 
qui  est  qualifié  délit  par  une  loi.  Il  y  a  là  quel- 
que chose  d'anormal,  et  qui  prouve  que  la  loi 
de  l'an  XI  a  vieilli. 

Sans  examiner  si  une  peine  de  simple  police 
est  suffisante  pour  réprimer  l'exercice  illégal 
de  la  médecine,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître que  la  loi  de  l'an  XI ,  quant  à  ses 
dispositions  pénales,  a  besoin  d'être  mise  en 
harmonie  avec  notre  législation  criminelle.  Elle 
a  d'ailleurs  besoin  d'être  revisée  dans  son  en- 
semble. 

Il  sera  digne  du  gouvernement  de  l'Empe- 
reur de  résoudre  des  questions  depuis  si  long- 
temps controversées,  et  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  les  ministres  compétents  accepteront 
cette  mission  utile  et  délicate. 

Votre  première  commission  a  l'honneur  de 
vous  proposer  de  renvoyer  les  pétitions  des 
sieurs  Linas,  Mayer  et  Manuel  à  M.  le  ministre 
de  la  justice,  M.  le  ministre  de  rinstruction 
publique  et  M.  le  ministre  du  commerce. 

(Le  triple  renvoi  est  ordonné.) 

{Moniteur,) 
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VARIÉTÉS. 


Bserclce  Uléi^al  de  la  médecine  par  un  élève  en  phnnnaele. 

Impradenee;  eondamnation. 


BleMnreft  par 


Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  U  rude 
concurrence  que  nombre  de  pharmaciens  font 
à  la  médecine.  Celte  variété  d'exercice  illégal 
doit  finir  par  attirer  Tattention  des  médecins 
et  les  sévices  de  la  loi.  Les  médecins  de 
Montmartre,  autrement  dit  du  XVIiI«  arron- 
dissement, avaient  depuis  longtemps  remarqué 
que  plusieurs  pharnuciens  de  leur  quartier 
donnaient  des  consultations  médicales  et  déli- 
vraient des  médicaments  sans  ordonnance.  Le 
public  recourait  volontiers  aux  conseils  distri- 
bués à  tous  venants  dans  ces  obligeantes  offici- 
nes. Un  préjudice  assez  sérieux  étant  causé  à 
Télément  médical  de  la  localité^  nos  confrères, 
après  avoir  plusieurs  fois  agité  là  question  au 
sein  de  la  Société  médicale  du  XYlUfi  arron- 
dissement, résolurent  de  poursuivre  les  em- 
piétements illégaux  des  pharmaciens  dès  quMls 
auraient  sons  la  main  des  preuves  évidentes  et 
irréfragables  de  cet  abus.  L'occasion  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre. 

Un  sieur  V...,  élève  en  pharmacie 9  âgé  de 
vingt-trois  ans»  avait  entrepris  dans  ces  der- 
niers temps  Texploitation  de  Toffidne  de  M. 
Gh...^  pharmacien  et  docteur  en  médecine^  que 
son  très-mauvais  état  de  santé  met  dans  Tim- 
possibilité  de  sortir  de  sa  chambre  à  coucher. 
y...  donnait  des  consultations,  très-probable- 
ment à  rinsu  du  chef  de  la  maison,  et  il  arri- 
vait à  soigner  un  certain  nombre  de  malades 
et  à  faire  beaucoup  parler  de  lui. 

La  Société  médicale  du  XVm*  arrondisse- 
ment n'étant  ni  autorisée  ni  reconnue,  ne  put 
intervenhr  comme  corporation  officielle  auprès 
de Tautorité  judiciaire;  mais  seize  médecins  se 
réunirent,  et  dénoncèrent  V...  à  M.  le  procu- 
reur impérial  comme  exerçant  illégalement  la 
médecine. 

Une  enquête  fut  ouverte,  et  il  fut  démontré 
que  y...  avait  traité  un  enfant  de  quatorze  ans 
atteint  d'une  fracture  de  Pavant-bras ,  et  qu'il 
lui  avait  appliqué  un  appareil  ;  qu'il  avait  donné 
des  soins  et  fourni  des  médicaments  à  un  indi- 
vidu primitivement  afiecté  d'une  angine  et  qui. 


à  la  suite  de  drastiques  violents,  éprouva  des 
accidents  du  c6té  du  tube  digestif;  qu'il  avait 
donné  des  conseils  à  un  marbrier  atteint  d'un 
zona,  et  qu'il  lui  avait  remis  un  liquide  ammo- 
niacal et  un  Uniment  iodé;  qu'il  avait  traitera 
raide  d'onguents  et  de  pommades,  un  malade 
portant  un  efigorgement  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne;  qu'il  avait  versé  dans  Toreilie  d'un 
sourd  un  liquide  acre  et  irritant;  qu'il  avait 
cautérisé  l'œil  d'un  individu  ayant  une  oph- 
thahnie*  etc. 

Les  seize  médecins  de  Montmartre  qui 
avaient  signé  la  dénonciation  se  portèrent  par- 
tie dvile.  Le  ministère  public,  se  basant  sur 
ce  fait  que  la  fracture  de  l'avant-bras  de  Ten- 
fantde  quatorze  ans  était  restée  vicieusement 
consolidée,  poursuivit  y...  sous  l'inculpation 
de  blessure  par  imprudence,  et  le  fit  incarcé- 
rer. Après  vingt  et  un  jours  de  prison  préven- 
tive, y...  comparut  devant  la  7«  chambre  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  et  le  2!i  mars  der- 
nier intervint  un  jugement  qui  condamna  y... 
à  6  fr.  d'amende  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine  et  à  quinze  jours  d'emprisonnement 
sur  le  chef  de  blessure  par  imprudence;  qui 
condamna  Gh. . .  aux  dépens,  comme  civilement 
responsable,  et  qui  déboute  les  seize  médecins 
de  leur  instance  en  dommages-intérêts. 

Bien  que  nos  confrères  aient  été  déboutés  de 
leur  demande,  comme  parties  civiles,  leur  in- 
tervention, conune  on  le  voit,  n'a  pas  été  in- 
fructueuse, puisqu'elle  a  été  l'occasion  de  pour- 
suites qui  ont  amené  une  condamnatioD.  H 
serait  bien  à  désirer  que  nos  deux  grandes  as- 
sociations médicales,  celle  des  médecins  de  la 
Seine  et  l'Association  générale,  suivissent  à  cet 
égard  l'exemple  qui  leur  est  tous  les  jours 
donné  par  les  associations  médicales  des  dé- 
partements, et  qu'elles  se  missent  aussi  réso- 
lument à  la  poursuite  de  l'exercice  illégal  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente.  Or,  l'exercice 
illégal  par  le  pharmacien  fait  incontestable- 
ment plus  de  tort  aux  médecins  de  Paris  que 
celui  qui  est  exercé  par  les  charlatans. 
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CHRONIQUE  DB  LA  QUINZAINE. 


tntte  à  l'AEsoclattom    fséménOiù»    *— 
I/himiBie  foMUe# 

M.  le  président  de  TAssociatiOD  générale  a 
adressé  à  messieurs  les  présidents  des  Sociétés 
ioedes  le  projet  de  staluls  relatifs  à  la  fonda- 
tioid'ane  Caisse  de  retraite,  projet  qui  doit 
étrsioiittiis  aux  délibérations  de  la  plrochaine 
aaemblée  générale.  Ce  docmnent,  pour  des 
motifs  de   contenance  que  Ton  comprend^ 
BMt  point  été  communiqué  à  la  presse. 
Mais  Q]&e  copie  en  ayant  été  envoyée  de  pro- 
vince au  journal  YJssoHation  médieaie^  qui 
s'est  empressé  de  la  publier^  nous  la  reprodui- 
sons telle  que  ce  journal  la  donne,  sous  toutes 
réserves  néanmoins. 
Le  Conseil  général, 

Vu  les  articles  6  (Ç§  6  et  7)  et  û6  des  statuts 
h  rÂssœiation  générale  ; 

Vu  rarticle  2  de  Farrété  du  ministre  de  Tin- 
térienr  approbatif  de  ces  statuts,  en  date  du 
31  août  4  858; 

Vu  rarticle  8,  §  2,  du  décret  organique  du 
26  mars  1652,  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
toeis; 

considérant  qu*un  des  premiers  besoins  de 
PAssodation  auquel  il  importe  de  pounK>ire8t 
la  fondation  d^une  Caisse  de  retraite  pour  ser- 
tir des  pensioas  viagères,  dont  r<^tention  s»a 
sobordonnée  à  ^es  oonditiODS  déteradnées  par 
an  règlement  spécial  ; 


Arrête  les  dispositions  suivantes  : 

Article  !•'.  — .  En  exécution  des  artides  6  et 
hS  des  statuts  de  TAssocialion  générale  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  de  médecins  de 
France,  il  est  créé  une  Caisse  de  retraite  dans 
le  but  de  servir  des  pensions  viagères  d^assis- 
tance  dont  Timportance  et  les  conditions  d*at«- 
tribution  sont  ci-après  déterminées. 

Art.  2.  —  La  dotation  de  la  Caisse  de  re^- 
traite  est  formée  : 

i<^  Par  une  première  mise  de  fonds  de 
30,000  francs  fournie  par  la  caisse  de  TAsso- 
dation  générale  ; 

2^  Par  une  somme  de  6,000  francs  prélevée 
annuellement  sur  la  caisse  de  rAssociation  gé«- 
nérale^  à  titre  de  subvention,  à  la  condition 
toutefois  que  le  fonds  de  réserve  de  TAssocia- 
tion  restera  toujours d*au  moins  30,000  francs; 

3»  Par  le  versement  annuel  de  Texcédant  de 
l'avoir  de  rAssociation  générale  au-delà  de  la 
soDome  de  60,000  francs  qui  constituera  le 
maximum  de  son  fonds  de  réserve  ; 

&">  Par  le  produit  des  dons  et  legs  faits  à  F  As- 
sociation générale  au  profit  de  la  Caisse  de  re^ 
traite; 

5»  Enfin  par  les  iotâréts  accumulés  de  tous 
te  capitaux  veisés  à  kidite  caisse. 

Art.  3.  —  Toutes  les  sommes  appartenant  k 
la  Caisse  de  retraite  seront  placées  k  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations  pour  porter  intérêt 
au  compte  particulier  nb'tulé  :  Compte  de  la 
Caisfe  de  retraite  de  PAnœiation  §énérale 
des  médecins  de  France,  et  capitalisées  avec 
les  intérêts  jusqu'au  i^''  janvier  1878^  époque 
oàcommeneera  le  service  des  pensions,  conaime 
il  est  Ait  ci-^irès. 
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Art  A.  —  DMci  an  i»"  Janvier  1878,  Tagent 
Comptable  de  rAssodation  demeurera  chargé 
de  toutes  les  opérations  de  comptabilité  de  la 
Caisse  de  retraite  dans  ses  rapports  avec  la 
Caisse  des  dépôts  et  consigoations,  et  ce  sous 
Pautorité  et  avec  la  signature  du  président  de 
TAssociation  générale. 

Art  5.  —  Lorsque  commencera  le  service 
des  pensions,  un  directeur  de  la  caisse  de  re- 
traite choisi  parmi  les  membres  de  TAssocia- 
tion  sera  nommé  par  le  Conseil  général. 

Les  fonctions  de  directeur  de  la  Caisse  de  re- 
traite seront  gratuites  ;  la  nature  et  la  durée 
de  ses  fonctions  seront  déterminées  par  un  rè- 
glement'spécial  arrêté  en  conseil  général. 

Art.  6.  —  Une  commission  de  surveillance 
composée  de  trois  membres  de  rÂssociation 
générale  est  instituée  k  reflet  de  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  opérations  de  la  Caisse 
de  retraite  et  d'en  faire  un  rapport  au  Conseil 
général  à  la  fin  de  chaque  année. 

Tous  les  six  mois  au  moins,  et  plus  souvent 
si  elle  le  demande,  Pagent  comptable  ou  le  di- 
recteur qui  doit  lui  succéder,  loi  fournira  un 
état  de  situation  de  la  caisse  avec  les  pièces  k 
Tappui. 

Les  membres  de  la  commission  de  surveil- 
lance sont  nonmiés  parle  Conseil  général  pour 
trois  aDs;  ils  peuvent  être  réélus.     . 

Art.  7.  —  Les  frais  d*administration  de  la 
Caisse  de  retraite  sont  k  sa  charge. 

Art.  8*  —  Dans  quinze  ans,  soit  à  dater  du 
1*'  janvier  1878,  lorsque  la  dotation  de  la  Caisse 
de  retraite  aura  été  définitivement  constituée, 
il  pourra  être  accordé,  dans  les  limites  des  re^ 
venus  de  la  Caisse,  des  pensions  viagères  aux 
sociétah-es,  faisant  partie  de  l'Association  de- 
puis dix  ans  au  moins,  qui  se  trouveront,  sous 
le  rapport  de  Têge,  des  infirmités  ou  de  la 
maladie,  dans  une  des  catégories  suivantes: 

i»  Les  sociétaires  octogénaires  ; 

2*  Les  sociétaires  atteints  de  maladies  ou 
d'infirmités  incurables  qui  les  mettent  dans 
rimpossibfiité  absolue  de  se  livrer  k  Texercice 
de  la  médecine; 

3^  Les  sociétaires  âgés  de  soixante-cinq  ans, 
au  moins,  atteints  d'infirmités  graves. 

Art.  9.  —  Le  taux  des  pensions  sera  de 
600  francs  par  an  au  moins,  et  de  1,200  au 
plus. 

Art.  iO.  —  Les  pensions  seront  accordées 
par  le  Conseil  général  sur  la.  demande  du  |bu- 


reau  et  de  la  commission  administrative  de  la 
société  à  laquelle  appartient  le  sociétaire  qui  la 
réclame,  et  sur  Tavis  de  la  commission  de  sur- 
vefilance  de  la  Caisse  de  retraite. 

Art  IL  ^  En  aucun  cas,  l'aptitude  à  Tob* 
tention  d'une  pension  de  retraite  ne  peut  cons- 
tituer un  droit 

C'est  au  Conseil  général  qu'il  appartient  de 
décider,  selon  les  circonstances  qu'il  apprécie, 
s'il  y  a  lieu  ou  non  de  l'accorder.  La  pension 
cessera  de  plein  droit  du  jour  où  le  sociétaire, 
pour  un  motif  quelconque,  ne  fera  plus  partie 
de  l'Association. 

Art  12.  —  Toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'élever  au  sujet  de  Tadministration  de 
la  Caisse  de  retraite  ou  du  service  des  pensions 
seront  jugées  par  le  Conseil  général  et  sans 
appel. 

Art  13.  —  Les  dispositions  de  l'article  2, 
qui  ont  pour  but  de  créer  les  moyens  de  cons- 
tituer la  dotation  de  la  Caisse  de  retraite,  pooi^ 
ront.être  modifiées  lorsque  le  Conseil  général 
jugera  que  le  capital  d.e  cette  Caisse  est  suffi- 
sant pour  satisfaire  à  ses  besoins,  et  dans  le 
but  d'instituer  les  autres  fondations  d'assistan- 
ce prévues  par  l'article  6  des  statuts  de  l'As- 
sociation générale. 

Art.  ik*  —  Au  moment  où  commencera  le 
service  des  pensions,  un  règlement  arrêté  en 
conseil  général  déterminera  le  mode  d'exéCQ- 
tion  des  présentes  dispositions. 

Art.  15.  —  En  cas  de  dissolution  de  l'Asso- 
ciation, tous  les  fonds  appartenant  à  la  Caisat 
de  retraite  feront  retour  à  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation générale. 

L'événement  scientifique  du  jour  est  la  dé- 
couverte de  rhomme  fossile  ou  antédiluvien. 
Cette  découverte,  si  elle  est  réelle,  est  dae 
aux  persévérantes  recherches  de  M.  Bon- 
cher  de  Perthes.  Cet  in&tigable  géologue 
ayant  depuis  longtemps  trouvé  des  haches 
grossières  en  silex  dans  le  banc  de  diiupitan 
des  sablonnières  d'Abbeville,  les  avait  consi- 
dérées comme  un  travail  antédiluvien,  et  en 
avait  conclu  à  l'existence  antédiluvienne  de 
l'ouvrier  qui  les  avait  taillées.  Cherchez,  avait- 
il  dit  aux  géologues.  Les  géologues  ont  cher- 
ché et  on  a  trouvé  de  ces  silex  partout,  jusque 
dans  les  sablonnières  de  Grenelle  sur  l'avenae 
Lamothe-Piquet,  àParis.  On  en  a  tant  trouvé^ 
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que  les  mauvaises  langues  disaient  que  beau- 
coup de  ces  silex,  dont  la  découverte  était  Tob- 
jet  d'une  prime,  étaient  taillés  par  des  ou- 
vriers aussi  posi- diluviens  que  possible»  se 
gaussant  de  M.  de  Perihes. 

I>ans  le  courant  d'avril»  enûn»  on  a  apporté 
à  M.  de  Perthes  des  dents  humaines  trouvées 
parmi  les  déblais  d'une  sablière.  11  offrit  de 
doubler  la  prime  si  Ton  pouvait  les  lui  mon- 
trer en  place,  et  bientôt  on  vint  lui  dire  que  la 
pioche  avait  mis  au  jour  un  os  encore  engagé 
dans  sa  gangue.  Cet  os  était  une  mâchoire. 
M.  de  Perthes  eut  soin  de  le  laisser  en  place  et 
appela  k  Texaminer  M.  de  Quatrefages»  de  Tins- 
titut»  et  M.  Garpenter,  qui  se  sont  empressés 
d'aller  voir  la  chose  parleurs  propres  yeux. 
Nous  donnons,  du  reste,  mLyartétés^  un  arti- 
cle qui  complète  les  détails  de  cette  découverte. 
M.  de  Quatrefages  a  plusieurs  fois  entretenu 
FAcadémie  des  sciences  de  cette  découverte  de 
rhomme  fossile ,  dont  l'authenticité  est,  selon 
lui,  appuyée  sur  des  faits  qui  militent  puis- 
samment en  sa  faveur,  et  auxquels  on  n'a  pu 
encore  faire  d'objection  bien  fondée.  On  a 
demandé  à  M.  de  Quatrefages  si  cette  m&choire 
n'eût  pas  pu  être  apportée  là  par  les  ouvriers 
intéressés  à  ces  trouvailles  lucratives  pour 
eux.  M.  de  Quatrefages  a  répondu  que  ce  qui 
pour  lui,  et  pour  un  savant  géologue  anglais, 
était  un  caractère  irrécusable  d'authenticité, 
c'est  qu'une  dent,  la  quatrième  molaire,  encore 
adhérente  à  la  mâchoire,  et  qui  était  cariée  du 
vivant  dé  l'individu,  portait,  dans  tout  Pinté- 
riear  de  la  cavité  cariée,  la  même  g^gue, 
exactement,  que  le  terrain  environnant.  Or  il 
n'est  pas  probable  que  les  faussaires  eussent  eu 
la  précaution  de  nettoyer  cette  petite  cavité 
pour  la  remplir  conune  elle  l'est 

La.  plus  grande  opposition  à  la  reconnais- 
ianoe>deFh<»nme  fossile  est  surtout  venue  des 
Anglicans,  qui  prétendent  qu'elle  ruine  la  Ge- 
nèse. Les  théologiens  catholiques  ne  paraissent 
pas  autant  s'en  émouvoir,  et  les  croyances  bien 
connues  de  H.  de  Quatrefages  permettent  de 
penser  qu'il  n'y  voit  pas  les  mêmes  dangers 
que  nos  voisins. 


Voici  qu'au  moment  où  tout  le  monde  sem- 
blait s'accorder  à  reconnaître  l'authenticité  et 
des  haches  de  pierre  et  de  la  mâchoire  de 
leur  fabricant,  au  moment  où  M.  de  Perthes 


pouvait  compter  sur  le  triomphe,  M.  Elle  de 
Beaumont  a  laissé  échapper  cette  simple 
phrase  qui  renverse  tout:  «  Le  terrain  dans 
lequel  vous  avez  trouvé  ces  objets  n'est  pas  le 
dàuv^ium  !  9  Alors  toute  la  géologie  est  à  re- 
faire, et  les  géologues,  les  premiers,  n'ont  qu^à 
retournera  l'école,  comme  Jadis  les  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  quand 
Broussais,  poussant  d'un  pied  dédaigneux  la 
médecine  de  vingt-deux  siècles ,  B*écriait  : 
Instauranda  ab  irais  êcientia* 

D'  OLrviBR. 


CLINIQUE  OBSTiTRIGÀLE  DE  L^HOPITÀL  DE 
RENNES. 


il.  De  la  position  à  doime^  à  la  femnae 
dans  les  cas  oii  l'art  doit  Tenir  an  se- 
eonra  de  la  natnre.  (1) 

1<>  Temps  d'élection.  —  Lorsque  les  mem- 
branes sont  intactes,  il  importe  d'administrer  à 
la  femme  un  gramme  de  poudre  ou  d'extrait  de 
seigle  ou  de  froment  ergotes,  quelques  minu- 
tes avant  de  commencer  l'opération,  dans  la 
crainte,  très-fondée,  que  l'utérus,  surpris  par  la 
dépléUon  rapide  quenous  y  occasionnons,  ne  se 
contracté  pas  suffisamment  pour  favoriser  l'ex- 
traction du  fœtus.  II  convient  aussi,  dans  ces 
cas,' suivant  le  conseil  du  docteur  Huter,  de 
Marbourg,  de  glisser  la  main  entre  l'utérus  et 
les  membranes  de  l'œuf,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
au  niveau  des  pieds  du  fœtus;  lorsque  la  main 
s'est  assurée  de  leur  présence,  elle  rompt  les 
membranes  et  les  saisit  de  suite.  Comme  les 
membranes  ont  été  rompues  à  la  partie  supé- 
rieure, et  quel'avant-bras  de  l'accoucheur  rem- 
plit complètement  le  vagin,  le  liquide  amnio- 
tique ne  s'écoule  qu'au  moment  où  l'on  retire 
la  main,  et  le  fœtus  n'étant  aucunement  com- 
primé, la  version  proprement  dite  se  fait 
aussi  facilement  et  même  plus  facilement  que 
sur  le  mannequin.  Dans  ces  cas,  la  mobilité  du 
fœtus  est  telle  que,  quand  mftme  l'on  aurait 
introduit  dans  l'utérus  la  main  opposée  à  celle 
dont  Ton  aurait  dû  se  servir,  on  peut,  avec  un 
peu  d'attention  et  de  précaution,  pratiquer  la 
version;  tandis  qu'après  la  rupture  des  mem- 
branes et  après  l'écoulement  du  liquide  am- 


(1)  Voir  te  précédent  oaméro. 
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nieti^,  Von  se  peut  réasshr  cp*en  saivant  les 
règles  que  nous  îndtiiueroûs  pour  h  choix  de 
la  main. 

Lorsque  les  nembraneir  vîeuuent  de  se  rom- 
pre^ il  n*est  pas  ordiuairement  besoin  d'admi- 
nistrer Fergot  :  l'écoulement  d'une  partie  du 
liquide  amniotique  a  permis  à  l'utérus  de  re^ 
venir  sur  hii-méme«  et  l'introduction  de  la 
main  dans  là  cavité  utérine  exeitesufGsamment 
les  contractions  de  l'organe;  cependant,  s'il  y 
avait  de  l'inertie^  il  faudrait  y  avoir  recours. 

2<>  Temps  fie  nécessité.  —  Nous  sommes 
souvent  appeléa  auprès  d'une  femme  en  cou- 
ches pour  pratiquer  la  version  plusieurs  heu- 
res et  même  plusieurs  joura  après  la  rupture 
des  membranes  et  la  sortie  à  l'extérieur  de 
l'un  des  bras,  lorsqu'un  ou  plusieurs  con- 
fères ontdé^^à  diverses  reprises»  tenâé  inutF 
lemeat  de  retourner  l'enfant  ;  nous  di&vons^ 
dans  ces  cas^  nous  trouver  heuieux  lorsque 
d'ignorantes  matrones,  je  n'ose  dire  d'ignares 
médecins,  n'ont  pas  administré  du  seigle  ergoté 
peur  les  aider  dansi  tes  trtetions  qu'ils  ont 
exeroédssurle  sdembrepiocidé;  tractioBS  assez 
foriea  pour  que  dans  quelqjaes  cas  l'arrache* 
ment  danoembre  en  ait  été  la  conséquence,  et 
je  parle  Gfet7ûv«  Dans  ees  cas,  le  liquide  am- 
niotique est  entièrenent  écooké,  et  la  matrice, 
atteinte  d'une  contraction  permanente  (tétanos 
utérin),  est  dure^  sensible  an  toucher  ei  comme 
UMMilée  sur  le  corps  de  ren&nt  ;  l'orifice  uté- 
rhi,.  sec^  dur  et  chaud,  embrassant^  comme  un 
anneau;  Hiétaliique,  le  membre  procidé  et  tu- 
méfiié,  permet  à  peine  à  l'acooudheur  d'intro^ 
duire  la  phalange  onguéale  de  l'indicateur 
entre  kû  et  le  membre  du  fœtus.  S'il  n'y  a 
pag  proddence  d*uii  membre,  le  resserrement 
de  l'orifice  ufcérin  permet  à. peine  d'y  intro- 
duire reitrémiilé  de  l'indicateur  et  du  médius. 

Dans  de  telles  circonstances,  la  version  pel- 
vieme  devieniuie  des  opérations  tocologiques 
les  plusgraves  pour  la  mère,  qui  est  fortement 
exposée  aux  ruptives  de  l'utérus  et  du  vagin, 
et  aux  inflammations,  suites,  tant  d'un  travail  si 
prolottgé,  que  des  manoeuvres  auxquelles  elle 
est  soumise,  et  pour  le  fœtus  dont  la  vie  est 
fortement  compHfomise  par  suite  du  travail,  et 
par  les  difficultés  que  présente  alors  la  version. 
Souvent  l'enfeuit  est  déjà  mort  avant  toute  ten- 
tative de  la  part  du  médecin.  C'est  le  temps 
de  nécessité  ;  la  version  est  alors  extrêmement 
pénible  pour  raccoucfadmr,.qiiL  nepeut  faire  pé- 


nétrer sa  main  que  millimèlre  par  mfllimèlre, 
non-seulement  dans  la  crainte  d'une  déchirure 
de  Putérus,  mais  encore  parce  que  sa  main, 
son  poignet  et  son  avant-bras  sont  comprimés 
comme  par  un  étau  par  la  violence  des  con- 
tractions utérhies,  et  que  cette  compression 
produit  une  espèce  de  paralysie  douloureuse 
du  membre  qui  le  force  à  rester  immobile.  11 
arrive  quelquefois  que  Iamain,arrivéeanx  pieds 
du  foetus,  n'a  pas  la  force  de  fléchir  les  doigts 
pour  les  saisie*,  et  que  Taccoucheur  est  obligé 
de  retirer  des  parties  la  naain  qu'il  y  a  intro- 
duite avec  tant  de  difflcuité,  de  la  plonger  dans 
de  reau  froide  et  de  se  reposer  quelques  mi- 
nutes avant  de  recommencer  une  manceuTre 
presque  aussi  douloureuse  pour  lui  que  pour 
la  patiente.  Souvent  la  douleur  s^rradîe  jus- 
qu'à la  poitrine,  et  l'opérateur  est  menacé  de 
syncope. 

Les  cas  de  cette  gravité  sont  rares  dans  I» 
villes  où  le  médecin  est  appelé  dès  le  début  do 
travail;  mails  ils  sont  communs  dans  nos  cam- 
pagnes. Vu  que  la  femme  souffre  souvent  de- 
puis plusieurs  jours,  même  avec  sortie  d'an 
bras^  lorsque  l'on  se  décide  à  demander  nn 
médecin. 

Il  faut,  en  pareille  occurrence,  bien  se  garder 
de  chercher  à  pratiquer  de  suite  la  version;  il 
importe  tout  d*abord  de  faire  cesser  le  tétanos 
utérin  et  de  ramener  les  contractions  de  la  ma- 
trice au  type  normal  ou  intermittent  n  suffît 
quelquefois,  pour  obtenir  ce  résultat,  dç  laisser 
la  femme  au  'repos  pendant  quelques  heures; 
c'est  ce  qui  m'est  arrivé  le  26  octobre  1862, 
chez  une  femme  de  la  commune  de  Gorps- 
Nuds,  à  th  kilomètres  de  Rennes.  Cette  femme 
perdit  les  eaux  de  l'amnîos  le  22  octobre  ;  une 
sage-femme  (on  donne  ce  nom,  dans  nos  caot- 
pagnes,  à  de  vieilles  femmes  n'ayant  jamais  fait 
d'études  et  qui  assistent  les  femmes  en  cou- 
ches), est  appelée  aussitôt;  mais,  ne  pouvant 
constater  la  présentation  du  fœtus,  elle  se  re- 
tire disant  que  le  travail  n'est  pas  assez  avancé, 
et  de  renvoyer  chercher  lorsque  les  douleurs 
seront  plus  intenses.  Le  25«  la  femme  souffrant 
davantage,  la  sage-femme  est  rappelée  ;  eHe 
constate  alors  la  sortie  du  bras  de  l'enfant  et 
décline  sa  compétence  pour  un  pareil  accou- 
chement M.  Paris,  médecin  de  la  famille,  est 
demandé,  et  n'ayant  pa  réussir  à  pénétrer  dans 
Tutén»  violemment  contracté  sur  le  corps  du 
fcnta^  il  8'adj(»nt  suceesaiivement  d«)x  coofrâ- 
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rcs,  qnî  ne  sont  pas  pins  heureux.  De  guerre 
lasse,  le  25^  à  cinq  heures  du  soir,  ils  cessent 
tontes  tentatives  et  me  font  appeler  le  26  à  une 
heure  du  matin,  sept  heures  après  la  cessation 
des  tentatives  de  version.  Tétais  auprès  de 
celte  femme  ;  ce  repos  avait  fait  cesser  le  téta- 
nos utérin,  et  je  trouvai  l^utérus  mou  et  sod- 
p'.e^  avec  des  contractions  intermittentes  peu 
énergiques  :  aussi  me  fut-ii  trèshfaeile  de  prati- 
quer la  version.  L'enfant  était  mort  dès  avant 
le  travail,  car  il  était  putréfié  et  exhalait  une 
odeur  insupportable. 

Hais  le  repos  ne  suffit  pas  toujours  à  cal- 
mer le  spasme  utérin  ;  il  faut  alors  recourir  soit 
à  la  saignée  du  bras  ou  du  pied,  si  la  femme 
peut  la  supporter,  suivie  d'un  grand  bain  tiède 
prolongé;  soit  aux  douches  utérines,  soit  aux 
lavements  opiacés,  soit  à  Fémétique  porté  jus- 
qu'aux vomissements.  Ces  divers  moyens  cal- 
ment le  tétanos  ulérin  et  ramènent  les  con- 
tractions de  la  matrice  au  type  intermittent  ; 
ce  qui  permet  à  la  main  de  l'accoucheur  de  pé- 
nétrer dans  Tntérus  entre  deux  de  ses  contrac- 
tions. 

Dans  les  cas  où  l'utérus  est  très-sensible 
au  toucher  et  où  la  femme  a  de  la  fièvre,  je  pré- 
fère Témétique  aux  autres  agents  propres  à 
cmnbattre  le  tétanos  ulérin,  vu  que  son  emploi 
est  suivi  d'une  espèce  d'inertie  de  la  matrice 
duc  à  son  action  contre-stimulante,  inertie  qui 
occasionne  une  hémorragie  après  l'accouche- 
ment. Or  celte  hémorragie  me  semble  très- 
utile  pour  combattre  l'état  inflammatoire  où 
se  trouvent  alors  les  organes  génitaux.  Plu- 
sieurs femmes,  que  e  croyais  perdues,  ont  été 
guéries  par  cette  liémorragie.  Entre  plusieurs 
exemples,  eu  voici  deux  de  remarquables. 

Obs.  I.  —  La  femme  B...»  de  la  commune 
du  Theil,  à  28  kilomètres  de  Rennes,  de  pe- 
tite taille,  d'une  chétive  constitution,  déjà 
mère  quatre  fois,  et  dont  trois  accouchements 
avaient  été  malheureux  (ayant  nécessité  l'em- 
ploi de  la  version  et  du  forceps),  ressentit  les 
premières  douleurs  de  l'enfantement  le  mer- 
'^tM  ÎT'fuillef  f  ito2  ;  le  même  jour  les  mem- 
branes se  rompirent  et  les  «aux  8*écoulèrent  ; 
les  douleurs  furent  fréquentes  et  énergi- 
ques jusqu'au  samedi  30  ;  à  cette  époque , 
elles  dhnîuuèrent  de  force  et  de  fréquence. 
Cette  femme  ne  réclama  l'assistance  d'un 
médecin  que  le  dimanche   SI;   jusque-là, 

elle  s'était  contentée  d'une  voisine.  M.  Charil, 


médecin  à  Janzé,  s'y  rendit  dans  la  matinée  et 
constata  une  présentation  de  l'épaule  gauche 
avec  sortie  du  bras  dans  le  vagin  et  à  la  vulve. 
L'écoulement  du  liquide  amniotique  était  com- 
plet, l'utérus  était  moulé  sur  le  fœtus,  et  sa 
contraction  telle  qu'il  lui  fut  impossible  d'in- 
troduire l'indicateur  entre  le  col  utérin  et  l'é- 
paule de  l'enfant  La  matrice,  contractée  dans 
toutes  ses  parties,  n'avait  aucune  influence 
pour  l'expulsion  de  l'enfant  ;  la  femme  était 
sans  douleurs,  le  concours  des  muscles  abdo- 
minaux n'étant  point  sollicité  par  des  contrac- 
tions intermittentes. 

Vu  l'état  grave  où  était  cette  femme, 
M.  Charîl  réclama  l'assistance  de  deux  cotffrè- 
res,  MM.  Monlln  et  Paris;  une  consultation 
ayant  eu  lieu,  il  fut  décidé  que  l'étal  de  fai- 
blesse où  était  la  malade  ne  permettant  pas 
l'emploi  de  la  saignée,  on  aurait  recours  aux 
bains  tièdes  prolongés  :  ils  furent  mis  en  usage 
le  dimanche  soir  et  la  nuit  suivante,  mais  sans 
succès. 

Le  lundi  matin  l^'août,  nouvelle  consulta- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  l'opium  fut  associé 
aux  bains  ;  cette  médication  fut  employée  toute 
la  journée.  Cependant,  le  soir,  il  n'y  avait  au- 
cun changement  dans  îétat  de  constrîction 
de  Tulérus,  et  aucun  de  nos  confrères  ne  put 
inlroàuîre  dans  Tutérus  l'indicateur  au-delà  de 
la  phalangette.  Voyant  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  parvenir  à  délivrer  celte  femme,  ils 
m'envoyèrent  un  exprès  dans  la  nuit  Le  mardi 
mîtin  2  août,  sixième  jour  du  travail,  je  trou- 
vai la  femme  B....  dans  l'état  suivant  :  moval 
abattu,  persuasion  d'une  mort  prochafine,  peau 
chaude  et  sèche,  traits  effilés,  rougeur  des 
pommettes,  soif  vive,  lèvres  et  dents  fuligineu- 
ses, pouls  petit  et  fréquent,  hypogastre  sensi- 
ble* à  la  pression,  utérus  dur  et  moufé  sur  le 
fcelus,  chez  lequel  les  bruits  cardiaques  ne  pu- 
rentêlre  perçus;  le  bras  procidé  était  noir  et  ex- 
trêmement tuméfié,  avec  des  phlyctènes  rem- 
plies d'une  sérosité  roussàtre,  d'une  odeur 
fétide;  le  pouce  de  l'enfant  regardait  à  gau- 
che et  le  creux  de  la  main  en  avant  ;  la  maîn 
gauche,  appliquée  paume  à  paume  sur  celle 
main,  lui  correspondait  pouce  à  pouce,  petit 
doigt  à  petit  doigt:  donc  j'avafs  affaire  h  une 
présentation  du  côté  gauche,  en  céphalo-laté- 
rale gauche.  Les  parties  génitales  externes  de 
la  mère  étaient  tuméfiées,  violacées ,  sèches  et 
très-chaudes.  Le  col  utérin  était  chaud,  sec. 
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dur,  et  comprimait  le  bra8  sorti»  à  la  manière 
d'un  anneau  métçUigue. 

Ayant  fait  placer  la  malade  dans  la  position 
voulue  pour  la  version,  il  me  fut  impossible^ 
comme  il  l'avait  été  à  mes  confrères,  d'intro- 
duire mon  indicateur  au-delà  de  quelques 
millimètres  entre  l'épaule  de  l'enfant  et  le  col 
utérin,  quelque  lenteur  et  quelque  précaution 
que  j'employasse  à  cette  manœuvre;  cependant 
la  malade  avait  eu  douze  heures  de  repos. 

L'état  général  de  cette  femme  ne  me  parut 
pas  permettre  la  saignée  ;  les  bains  et  les  opia- 
cés avaient  été  employés  sans  succès  ;  les  dou- 
ches utérines  n'étaient  pas  connues  à  cette 
époque  :  il  ne  restait  donc  d'autre  ressource 
que  la  belladone,  l'émétique  ouTembryotomie; 
la  belladone  nous  manquait  et  je  ne  désirais 
employer  l'embryotomie  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité ;  ce  fut  donc  à  l'émétique  que  J'eus  re- 
cours :  30  centigranomes  de  ce  seU  dissous  dans 
six  cuillerées  d'eau,  furent  administrés  par 
cuillerées  de  dix  en  dix  minutes  ;  il  survint 
quelques  nausées,  un  peu  de  sueur,  mais  point 
de  vomissements.  Une  heure  environ  après 
l'administration  de  la  première  cuillerée  d'eau 
émétisée,  la  contraction  tétanique  de  l'utérus 
diminua,  le  col  se  relâcha,  et  il  me  fut  pos- 
sible d'introduire  la  main  dans  l'utérus  et  d'ex- 
traire un  fœtus  mort  depuis  quelque  temps. 
Après  l'accouchement,  l'action  contre-stimu- 
lante de  l'émétique  continuant  d'agir,  la  ma- 
trice tomba  dans  l'inertie  et  une  perte  externe 
en  fut  la  suite.  L'inertie  utérine  fut  avanta- 
geusement combattue  par  le  massage  utérin, 
par  la  titillation  du  col  et  par  des  applica- 
tions froides  siir  l'hypogastre  et  sur  les  cuisses. 
La  femme  fi....  resta  confiée  aux  soins  de 
M.  Gharil,  et  huit  Jours  après  son  accouche- 
ment, elle  avait  repris  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

Obs.  il  —  M^  D...,  âgée  de  trente-neuf  à 
quarante  ans,  primipare,  habitant  un  bourg  à 
2U  kilomètres  de  Rennes,  offre  une  présenta- 
tion de  Tépaule  droite  en  céphalo-iliaque  gau- 
che avec  sortie  du  bras;  le  pouce  de  l'enfant 
ctMTespond  au  côté  gauche  de  la  mère,  et  le 
dos  de  la  main  est  dirigé  en  avant.  Lorsque 
M.  Brasseur,  son  médecin,  qui  habite  une  ville 
distante  de  8  kilomètres,  est  arrivé  auprès 
d'elle,  tout  le  liquide  amniotique  est  écoulé  ;  il 
s'efforce,  mais  Inutilement,  à  plusieurs  repri- 
ses d'opérer  la  version,  et  comme  il  a  la  main  I 


forte,  le  périnée  est  en  partie  déchiré  dans  ces 
tentatives  ;  il  s'adjoint  M.  le  docteur  Buan  dont 
la  main  est  très-petite,  mais  qui  n'est  pas  plus 
heureux  que  son  confrère.  Malgré  remploi  de 
la  saignée  et  du  bain  tiède,  le  col  utérin  em- 
brasse le  bras  du  fœtus  comme  un  anneau  et 
ne  leur  permet  pas  d'introduire  entre  le  bras 
et  le  col  utérin  autre  chose  que  la  phalangette 
de  l'indicateur. 

Appelé  auprès  de  cette  dame,  malgré  les 
quelques  heures  de  repos  qu'elle  avait  eues 
en  m'at tendant,  je  trouvai  l'utérus  dur,  sensi- 
ble au  toucher  et  comme  moulé  sur  le  fœtus 
dont  le  bras  procidé  est  noir  et  tuméfié  ;  le 
resserrement  du  col  est  tel  que,  conime  mes 
confrères,  je  ne  pus  introduire  que  l'extrémité 
de  l'indicateur  entre  le  col  utérin  et  le  bras  du 
fœtus.  La  malade  a  de  la  fièvre,  la  peau  est 
sèche,  la  figure  tirée,  les  organes  génitaux  ex- 
ternes tuméfiés  et  douloureux. 

Trente  centigrammes  d'émétique  en  six 
cuillerées  d'eau  tiède  sucrée  furent  adminis- 
trés; la  malade  prit  une  dUillerée  de  cette  eau 
émétisée,  de  dix  en  dix  minutes  ;  une  détente 
générale  ne  tarda  pas  à  se  produire  et  le  relâ- 
chement de  l'utérus  me  permit,  non  sans 
peine,  de  pratiquer  la  version  pelvienne.  L'ac- 
tion contre-stimulante  de  l'émétique  conti- 
nuant d'agir  après  l'accouchement,  une  perle 
survint  qui  fut  arrêtée  par  le  massage  utérin 
et  le  seigle  ergoté.  Cette  dame  se  rétablit 
promptement,  et  je  crois  qu'ici  encore  l'hémor- 
ragie fat  favorable  à  cette  heureuse  tenninai- 
son  :  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Brasseur,  qui 
resta  chargé  de  la  malade. 

A.   GODEFROT, 
Professeur  d*accoucheinent  à  PÉoole  de 
médecioe  de  Rennes. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 


CLINIQUE  DES  MALADIES  DES  YEUX. 


m.  «nértooB  du  trlchlasis  à  Pat«e  «m 
cautère  ir^lvaBi^ue. 

H  y  a  dix  ans,  je  publiai,  dans  ce  jonmal 
même,  un  exemple  de  guérison  d'un  trichiasis, 
obtenue  par  moi,  au  dispensaire  Sahit-Gdme,  en 
procédant,  comme  je  le  fais  encore  au]ourd*hti! 
relativement  au  mode  de  fixation  de  la  pau- 
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pière.  {f'oy.  Revue  de  thérapeutique  médico- 
ehirurgicale^  1853,  page  56/i.) 

La  gravure  jointe  à  l'article  ea  question  fait 
comprendre  à  merveille  ce  temps  si  important 
de  Topération. 

Je  n*ai  fait,  depuis  lors,  que  substituer,  au 
eantère  actuel,  la  gaWano-cautérisation,  exé- 
cutée avec  ma  pile  sans  pédale,  et  au  moyen 
de  deux  rhéophores  simples,  terminés ,  Tun 
par  un  stylet  effilé  en  forme  d'aiguille  et  Tau- 
tre  par  un  crochet. 

Les  avantages  propres  à  ce  procédé  de  cau- 
térisation des  bulles  pilifères  sont  manifestes  et 
incontestables. 

En  effet,  une  fois  la  paupière  renversée  et 
fixée  au  moyen  de  la  pince  palpébrale  à  anneau, 
on  peut,  satis  changer  de  cautère^  attaquer 
successivement  autant  de  foUiculea  qu'il  s'en 
présente  à  détruire. 

L'aiguille  est  présentée  à  froid  sur  le  bord 
palpébral,  et  elle  ne  pénètre  dans  son  épais- 
seur qu'après  que  sa  position  a  été  reconnue 
exacte;  il  sufQt,  pour  cela,  de  la  chauffer  par 
le  simple  contact  du  crochet  tenu  de  l'autre 
main. 

Par  son  petit  volume,  l'aiguille  a  une  action 
tout  à  fait  locale,  et  sa  cautérisation  ne  laisse 
après  elle  ni  traces  appréciables,  ni  déforma- 
tion surtout  du  bord  libre  des  paupières» 

L'observation  de  trichiasis  guéri  'par  cette 
méthode  galvano-caustique,  que  nous  allons 
rapporter,  mérite,  en  outre,  de  fixer  Fatten- 
tion  sous  d'autres  rapports.  Il  nous  suffira  de 
les  signaler  en  passant. 

Obs.  —  Alt  Fort ,  vingt  et  un  ans,  12,  rue 
Uaubuée,  est  affecté,  depuis  trois  ans,  d*une 
o{riithahnie  de  rœil  ^uche.  La  maladie  parait 
avoir  débuté  par  une  sorte  d'orgelet  que  le 
docteur  Alix  a  traité  par  excision.  Six  mois 
plus  tard,  survint  un  état  d'hypertrophie  de  la 
muqueuse  palpébrale  qui  fut  soumise  pendant 
neuf  mois  à  des  cautérisations  par  le  docteur 
Besmarres,  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre. 
Plus  tard,  le  docteur  Magne  eut  recours,  soit  à 
la  pierre  divine,  soit  à  l'alun  pulvérisé.  M.  De- 
Tal  mit  ensuite  en  usage  les  scarifications. 

C'est  à  la  suite  de  ces  divers  traitements 
restés  sans  succès  évident  que  le  malade  vint 
au  dispensaire  Saint-€ôme,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  1862,  se  confier  à  nos 


Je  pratiquai  d'abord,  et  d'une  manière  suc- 


cessive, trois  cautérisations  avec  le  nitrate 
d'argent. 

Le  iU  avril,  je  substituai  à  ce  mode  de  cau- 
térisation la  cautérisation  galvano-caustique 
exécutée  avec  une  sorte  de  palette  en  forme 
de  fer  de  lance  adaptée  au  rbéophore  double. 
La  première  fut  exécutée  sous  la  paupière  in- 
férieure. 

Le  17,  je  pratiquai  la  seconde  sur  la  pau- 
pière sup^eure.    . 

Il  fut  évident  pour  le  malade  et  pour  moi, 
après  ces  deux  tentatives,  que  la  réaction  con- 
sécutive était  bien  moins  prononcée  après  la 
cautérisation  à  la  pile  qu*à  la  suite  de  la  cau- 
térisation au  nitrate  d'argent  ;  et  comme  les 
résultats  obtenus  devenaient  des  plus  mani- 
festes, j'adoptai  définitivement  cette  dernière 
manière  de  faire,  jusqu'au  2/i  juillet,  époque  à 
laquelle  la  guérison  fut  définitivement  ob- 
tenue. 

Du  14  avril  au  24  juillet,  c'est-à-dire  en 
trois  mois,  j'ai  pratiqué  régulièrement  une  ou 
deux  cautérisations  galvaniques  par  semaine. 

Cependant,  la  guérison  de  l'hypertrophie  de 
la  muqueuse  palpébrale,  bien  que  définitive,  fut 
suivie,  quelques  mois  plus  tard,  d'un  commen- 
cement d'entropion  de  la  paupière  supérieure, 
auquel  je  remédiai  promptement  k  l'aide  de 
deux  cautérisations  galvaniques  pratiquées 
transversalement  sur  la  peau  palpébrale,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  resta  plus  bientôt  que 
quatre  cils  déviés  isolément  et  brossant  conti- 
nuellement Tœil  qu'ils  irritaient  assez  vivement 
lorsque  leur  avulsion  était  différée  ou  né- 
gligée. 

C'est  dans  ces  conditions,  et  pour  en  finir 
d'une  manière  définitive,  que  je  pratiquai, 
en  avril  1863,  l'opération  dont  j'ai  parié  plus 
haut,  que  je  Vais  faire  connaître  en  détail. 

La  paupière  supérieure,  vers  son  bord  libre 
et  dans  sa  partie  moyenne  qui  donne  naissance 
aux  cfis  déviés,  ayant  été  saisie  avec  ma  pince 
palpébrale,  dont  la  plaque  repose  sur  la  peau 
tandis  que  l'anneau  proprement  dit  est  glissé 
entre  l'œil  et  la  muqueuse,  j'opère  une  demi- 
luxation  de  la  paupière  en  dehors  de  manière 
à  faciliter  les  manœuvres  opératoires. 

Dans  cet  état,  l'aiguille  du  rhéophore  simple 
est  fixée  avec  précision  sur  la  base  de  chaque 
cil  »  puis  chauffée  aussi  à  blanc  au  simple 
contact  du  crochet  du  second  rhéophore. 

L'aiguille  pénètre  ainsi,  avec  une  rapidité 
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excessive,  à  trois  millimètres  eaviron  de  pro- 
fondeur. Les  quatre  galvaDO-cautérlsatioiis  tout 
faites  en  Tespace  de  quelques  secondes. 

Quinze  jours  après,  la  guérisou  était  c<hu> 
plète  et  D'à  été  suivie  d^aucune  récidive. 

On  sait  combien  sont  nombreux  et  souvent 
peu  efficaces  les  moyens  préconisés  pour  gué- 
rir le  trichiasis;  celui  que  je  viens  de  faire 
connaître  est  réellement  des  plus  simples  et 
des  plus  efficaces. — Il  suffit^  pour  le  pratiquer  : 
l®  d*avoir  à  sa  dispositimi  la  pince  pcUpébraie, 
propre  à  Vextirpation  des  tumeurs  des  pau* 
^piéres^  tout  en  s'en  servant  en  sens  inverse, 
puisque,  dans  ce  dernier  cas»  c'est  la  plaque  qui 
est  placée  sous  la  paupière  et  Panneau  dessus  ; 
2^  de  posséder  ma  pile  galvano-caustiqne  et 
les  deux  rhéophores  simples  qui  nous  servent 
ordinairement  pour  Topération  des  tumeurs 
et  des  fistules  lacrymales  par  occlusion  des 
conduits. 

On  pourra  toujours»  avec  ce  simple  appareil 
instrumental^  rendre  aux  sujets  atteints  de 
trichiasis  des  services  très-précieux  ;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  quMI  suffit  d'un  seul  cil  dévié  et 
méconnu  pour  provoquer  et  entretenir  dans 
rœil  un  état  phlegmasique  chronique  dont  IV 
pacité  définitive  de  la  cornée  a  été  plus  d'une 
fois  la  conséquence.  Il  faut  donc  se  bien  gar- 
der  de  négliger  de  semblables  petites  causes 
quand  elles  sont  susceptibles  d'avoir  de  tels  ef- 
fets. D'  Tavignot. 


HÔPITAL  DES  CLiniQUES.  —  M.  ITÉLATOir. 

IT«  Usagre  des  sondes  en  eaoutclioiic 
Toleanisé. 

Dans  une  récente  leçon  clinique,  M.  le  pro- 
fesseur Nélaton  a  a{^pelé  Fattention  de  son 
auditoire  sur  remploi  des  sondes  en  caout- 
chouc vulcanisé.  Le  bénéfice  quil  parait  pos- 
sible de  tirer  de  ces  nouv^les  sondes  nous 
engage  à  reprodnire  les  paroles  de  Téminent 
professeur  : 

Vous  venez  de  voir,  aru  n*  23  de  la  salle 
des  hommes,  un  vieillard  atteint  de  rétention 
d^urine  par  suite  d'une  hypertrophie  de  la 
prostate.  Les  malades  qui  présentent  cette 
affection  sont  obligés  ^de  sa  sonder  fréquem- 
ment. 

Je  me  suis  servi,  peur  pratiquer  le  cathé- 


térisme,  d'une  sonde  qui  est  encore  peu  con- 
nue et  que  j'ai  eu  occasion  d'employer  souvent 
avec  avantage;  je  veux  parler  de  la  sonde  en 
caoutchouc  vulcanisé. 

Tous  les  jours  on  emploie,  dans  les  cas 
analogues,  les  sondes  dites  en  gomme  élastique, 
qui  sont  forméeli  d'un  tissu  de  soie  recouvert 
d'huile  de  lin  mélangée  è  la  lilharge.  Celles 
dont  je  vous  présente  un  spédinen  sont  faites 
exclusivement  avec  le,  caoutchouc  vulcanisé. 
Ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  leur  ex- 
trême souplesse  et  leur  inaltérabilité. 

Les  sondes  en  gomme  élastique  peuvent, 
dans  quelques  circonstances,  amener  des  dé- 
sordres graves  dans  les  voies  urmaires,  par 
exemple  quand  le  cathétérisme  est  pratiqué 
sur  un  canal  dont  la  membrane  muqueuse  est 
ramollie;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  faus- 
ses routes  se  produire  même  entre  desnaisii 
habiles. 

Cet  accident  est  bien  plus  fréquent,  sans 
doote,  quand  le  malade,  pressé  par  le  besoin 
d'uriner,  se  sonde  lui-même  avec  trop  de  ra- 
pidité. 

Avec  la  sonde  en  caoutchouc,  la  soupleiia 
extrême  du  tissu  permet  à  rinstrument  de 
suivre  sans  efibrt  les  sinuosités  du  canal,  de 
triompher  des  obstadea  sans  érailler  la  mu- 
queuse. L'introduction  en  est  très-facile,  et  il 
n'est  plus  possible  de  faire  fansse  route. 

D'un  autre  c6té,  quand  la  sonde  est  Uîtfte 
à  demeure,  la  rigidité  des  sondes  en  goiuBM 
élastique  produit  dans  le  canal  une  sensadon 
pénible  qui  va  jusqu'il  là  douleur  quand  te 
malade  fait  le  moindre  mouyesnait.  Quel<IQ^ 
fois  aussi  la  vessie  se  contracle  sur  l'extréoute 
de  l'instrument  qui  fait  saillie  dans  sa  cavité, 
et  on  a  vu  cette  pression,  exercée  constam- 
ment dans  un  point  détefininé,  produire  une 
escarre  et  plus  tard  une  perforation  de  la  Wj 
sie.  Ge  danger  est  surtout  à  ledenttfr  qamm 
on  se  sert  de  la  sonde  droite.  M.  Mercier,  daa» 
un  excellent  travail,  a  appelé  l'attenUen  «• 
chirurgiens  sur  cet  accident.  Avec  la  sonde  en 
caoutchouc,  k  portion  de  rinatminent qm^ 
dans  le  canal  se  replie  sens  l'infinence  ^» 
contrition  de  la  vessie,  et  cette  exti^ 
fiexibilité  vous  mettra  à  l'iM  du  danger  4^ 
je  viens  de  wus  sigttaler.  Bd  reste,  ^ 
dewleurs  dans  l'mtrednetieo  ;  le  "^^^ 
vient,  et  je  pourrais  vous  citer  telle  P^'^'**^ 
qui  voyage  conservant  sa  sonde,  ivm  ^^' 
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moins  du  monde,  incommodée  de  sa  présence 
dans  le  canaL 

Les  «ondes  en  gomme  élastique  s'aKèrent 
assez  rapidement  Au  bout  de  quelques  jours, 
«ons  rinilnence  de  rimmidité,  le  tissu  enve- 
loppé par  le  vernis  se  boursoufle,  les  yeuxs'é- 
raillent,  la  sonde  devient  rugueuse,  et  des  in- 
•cmsIaUoos  ctdcaires  ne  tardent  pas  à  se  déve- 
lopper. 

Des  expériences  bien  faites  ont  établi  Ti- 
naltérabilité  du  caoutchouc  vulcanisé.  Notre 
malade  a  gardé  la  sonde  pendant  douze  jours, 
et  vous  venez  de  voir  qu^après  l'avoir  lavée  à 
grande  eau,  elle  est  aussi  nette  que  le  premier 
jour.  Cet  avantage  sera  surtout  apprécié  dans 
les  hôpitaux  et  par  les  malades  appartenant 
aux  classes  pauvres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  perfectionne- 
ments apportés  dans  la  fabrication  de  cet  ins- 
trument. Vous  remarquerez  cependant  le  petit 
Iwuchon  conique  entrant  à  presdon  dans  le 
bout  de  la  sonde,  et  s'oj^ïosant  à  fon  intro- 
duction  dans  la  vessie* 

Suivez  notre  malade,  interrogez-le,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  vous  convaincre  quMl  y  a  là 
un  progrès  réalisé,  et  que  les  sondes  en  caout- 
chouc vulcanisé  sont  appelées  à  rendre  de 
grands  services  dans  la  pratique. 


«JËM£U>L4»«1«. 
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4|C0  BUrllMA  cljrCMl««M 


MM.  Trousseau  et  DuroontpaHier,  et  plu- 
sieurs autres  expérimentateurs^  après  eux, 
ont  observé^  qu'en  versant  quelques  gouttes  de 


teinture  d'iode  dans  une  éprouvette  qui  con* 
tenait  de  Torinede  djabétique,  Turine,  presque 
incolore,  avait  pris  d'abord  une  coloration  au- 
cre  d'orge  due  an  mélange  de  la  teinture 
d'iode,  puis,  au  bout  de  quelques  iaetants»  elle 
était  redevenue  oomplétement  incolore. 

J'ai  fait  aujourd'hui,  avec  ruriae  d'une 
femme  atteinte  de  cancer  utérin  et  contenant 
une  grande  quantité  de  sucra,  des  «xpénences 
dans  le  but  de  oonnattie  si  oe  qui  s'est  passé 
pour  l'urine  des  diabétiques  se  produiraît  dans 
les  cirooBstanees  d'<exipéria6BtatîoB  où  je  me 
trouvais  placée 

1"  J'ai  donc  mis  dans  tme  éprouvette  une 
petite  quantité  d'urine  •  parfaitement  anide  et 
contenant  du  tsuor»;  puis  j*ai  ajouté  quelques 
gouttes  de  teinture  d'iode,  qui  a  surnagé  et  ne 
s'est  pu  mêlée  à  l'urine.  Par  l'agitatioi^  le 
mélange  «'est  produit;  mais  l'urine  a  conservé 
sa  coloration  légèrement  ambrée*  J'ai  aloos 
igouté  d'autres  gouttas  de  teinture  d'iode,  et 
alors  j'ai  obtenu  une  ooloratioB  trte-foncée» 
une  eotoratîoB  vineuse,  trouble»  Tai  vaine- 
ment attendu  :  rien  ne  s'est  produit.  Par  Vé- 
bullition,  les  urines  sont  ledeveiMies  claiNS  et 
fortement  colorées. 

2<*  rai  alors  répété  placeurs  fois  de  suiteoes 
expériences^  et  n'ai  pas  été  plus  heureux  que 
la  première  fais. 

3"  Je  ne  demande  pas  ponrquoi;  je  0)aBtate 
seulement  un  fait,  et  je  serais  heureux  que  les 
expérimentateurs  s'emparassent  du  Lit  qui 
m'estarrivé,  et  ipie  je  signale,  pour  savoir  s'ils 
obtiendront  des  résultats  semblables  au  mien, 
ou  s'ils  auront  au  contraire  des  résultats  corn- 
plétesient  difiérents. 

D*  Auguste  MiLUT, 

FroCufleiir  «4|oiiit  à  V&okt  prépmtflire  et  mé- 
decine de  Toiin. 


II.   RÉPERTOIRE   MÉDICAL. 


4«  ter  «a  An 

>  par  M.  le  docteur  René  CoÉHEâv. 
•^LCB  neidémies  et  les  sociétes  savtnten  ont 
de  nos  jours  des  tendances  et  des  prédilections 
iBaipUcab]e&;  £lles  fondent  des  prix  d'une 
utear  parfoisoensidérdite,  mettent  des  ques- 
itons  au  concours  et  couronnent  un  beau  jour 


l'auteur  d'un  mémoire  sur  on  point  quelcon- 
que d'anatomie  pathologique,  d'histologie  ou 
de  micrographie  transcendante.  Le  lauréat 
passe  pour  un  grand  savant,  et  Ton  assure  de 
toutes  parts  qu'il  a  poussé  en  avant  le  char  de 
la  science.  Mais  de  quel  bénéfice  le  travail  cou- 
ronné sera-t-il  pour  la  santé  des  hommes,  et 
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en  quoi  le  médecin  saura-t-il  mieux  désonnais 
lutter  contre  Tune  des  affections  du  cadre  no- 
sologique  ?  Que  Ton  fasse  à  la  science  pure 
une  très-large  part^  nous  le  voulons  bien; 
mais  que  Ton  ne  dédaigne  pas  non  plus  les  yé- 
ritables  Intérêts  de  l'humanité,  que  toutes  les 
études  anatomiques^  histologiques  et  biologi- 
ques n^empèchent  pas  de  souffrir.  Que  Ton  en- 
courage^ que  Ton  seconde  la  thérapeutique,  si 
Ton  veut  marquer  d'un  progrès  le  traitement 
des  maladies. 

L'oubli  immérité  dans  lequel  où  laisse  tom- 
ber la  thérapeutique,  le  vide  qui  se  fait  autour 
des  ressources  les  plus  puissantes  de  cette 
branche  de  Tart  de  guérir,  le  scepticisme  de 
la  plupart  des  représentants  de  l'école  dite 
anatomiquev  conduiraient  les  esprits  à  la  né- 
gation de  toute  médication^  au  néant  de  la  ma- 
tière médicale,  et  prépareraient  des  lauriers 
étemels  à  Tbomœopatbie,  si  le  bon  sens  du  pra- 
ticien dévoué  et  désireux  de  soulager  ou  de 
guérir  ses  malades  ne  faisait  justice  de  ces  er- 
rements, au  risque  de  sacrifier  un  peu  Tidéa- 
lisme. 

Pour  notre  part,  livré  comme  tant  d'autres, 
au  sortir  de  la  Faculté,  à  toutes  les  vicissitu* 
des  de  la  pratique,  nous  n'avons  appris  la  thé- 
rapeutique qu'à  nos  dépens  :  les  préparations 
ferrugineuses  réputées  héroïques  nous  ont 
conduit  à  des  mécomptes  ou  ont  été  entre  nos 
mains  des  agents  dangereux,  lorsque  nous 
avons  eu  à  combattre  des  chloroses,  des  leu- 
corrhées, des  aménorrhées,  des  anémies,  des 
manifestations  scrofuleuses,  rachitiques  ou  sy- 
philitiques. L'expérience  aidant^  nous  avons 
remplacé  les  préparations  martiales  par  des 
pilules  diodure  de  fèr  et  de  quinine^  telles 
que  M.  le  docteur  Grenier  les  a  préconisées, 
et  les  revers  se  sont  changés  en  succès.  C'est 
qu'en  effets  au  moyen  de  l'association  dont  il 
s'agit,  tous  les  inconvénients  du  fer  sont  évi- 
tés, et  que  son  action  médicalrice  s'est  accrue 
des  propriétés  si  connues  de  l'iode  et  de  la 
quinine. 

Jusqu'à  ce  jour,  une  opinion  de  l'éminent 
professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  était  restée  pour  nous  à  l'état  de 
lettre  morte  :  o  L'iodure  de  fer  et  de  quinine^ 
disait  M.  Bouchardat  en  i85A,est  d'une  grande 
efficacité  contre  la  chlorose  ;  aucune  prépara- 
tion de  fer  ne  relève  plus  rapidement  l'appétit 
des  jeunes  malades.  Il  m'a  paru  très-avanta- 


geux dans  la  plupart  des  cas  d'affections  scro- 
fuleuses, dans  les  fièvres  intermittentes  rebel- 
les. Il  s'attaque  à  la  cause  de  l'intermitlenoe^ 
et  rétablit  les  qualités  primitives  du  sang.  » 

Nous  avons  compris  depuis  toute  la  justesse 
des  observations  de  M.  le  professeur  Bouchar- 
dat. 

S'il  fut  un  temps  où  l'on  a  accusé  Fîodure 
de  fer  et  de  quinine  d'être  une  substance  à  l'é- 
tat inconstant,  nous  devons  dire  que  M.  Gro- 
nier,  par  le  fait  d'une  manipulation  spéciale, 
est  arrivé  à  produire  ce  médicament  à  l'état 
fixe,  inaltérable,  et  susceptible  de  se  conserver 
indéfiniment 

Nous  accueillerions  sérieusement  comme  une 
chose  très-utile  que  Ton  mît  au  concours  la 
question  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  pré- 
paration ferrugineuse  contre  un  groupe  déter- 
miné d'affections.  Chacun  arriverait  avec  les 
faits  émanant  de  sa  pratique,  et  nous  pensons 
qu'jine  grande  part  du  succès  serait  assurée  i 
l'association  de  l'iodure  de  fer  et  de  quinine. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  l'Académie  ou  les  Socié- 
tés savantes  récompenseront  un  mémoire  sur 
la  coloration  plus  ou  moins  foncée  des  capsu- 
les surrénales,  ou  sur  l'examen  micrographigue 
du  cuir  chevelu  !       {Gaz,  des  hôpitaux.) 


IVoto  ntr  Penplol  du  Matelac  d^M» 
pour  prévenir  la  i^uifrèMe  par  eooipves- 
•loB  (ij.  —  Frappés  de  la  gravité  des  eschares 
qui  se  produisent  au  sacrum j  à  la  suite  des 
lésions  de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  cours 
de  la  fièvre  typhoïde,  en  un  mot,  de  toutes  les 
maladies  qiii  commandent  un  décubitus  dorsal 
prolongé,  les  praticiens  ont  cherché,  depuis 
longtemps  déjà,  à  remédiera  ce  genre  d'acd- 
dents.  Entre  autre»  moyens  employés  à  cet  effet, 
nous  citerons  les  coussins  d'air  ;  mais  tous  les 
appareils  à  gaz  sont  compressibles,  et  sons  la 
pression  du  corps,  si  le  coussin  est  peu  rem- 
pli, l'air  fuit  vers  les  parUes  latérales,  de  sorte 
que  le  corps,  saisi  entre  deux  parois  qui  s'ap- 
pUquentrune  contre  l'autre,  n'est  plussoutenn 
par  ce  fluide  élastique.  Si,  au  contraire,  « 
coussin  est  bien  rempli  d'air,  au  lieu  d'être 

(f )  Nous  avons  constaté  nous-même  dans  !c  ^^^^ 
M.  Demarquay  les  ayantages  du  Ht  d»eau,  ma»  »  JJT 
que  nous  publions  sur  cet  appareil  nous  a  été  ^^^^^  ^ 
quée  par  M.  le  docteur  Parmentier. 
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dans  un  creux,  le  corps  se  trouve  élevé  sur 
une  espèce  de  balloD  et  fort  mal  couché. 

U  n'en  est  point  ainsi  avec  le  matelas  d'eau 
qui  a  été  construit  sur  les  indications  de 
M.  Demarquay. 

Ce  matelas,  qui  se  compose  de  deux  lames  de 
caoutdiouc  vulcanisé,  soudées  Tune  à  l'autre, 
offre  80  centimètres  de  long  sur  70  cenU- 
mètres  de  large;  il  se  remplit  d'eau  froide  ou 
chaude,  selon  le  but  que  Ton  veut  atteindre, 
et^  lorsqu'il  est  distendu  par  le  liquide,  il  me- 
sure environ  i  décimètre  d'épaisseur.  Sa  capa- 
cité est  de  25  à  26  litres,  son  poids  de  27  à 
28  kilogrammes.  Sur  le  milieu  de  l'un  des  c6tés 
existe  une  vaste  ouverture  qui  permet  de  rem- 
i;^  le  matelas  en  deux  ou  trois  minutes,  et 
qu'on  ferme  ensuite  à  l'aide  de  deux  plaques 
en  enivre  s'adaptant  solidement  l'une  à  l'autre 
par  des  vis.  A  l'un  des  angles  se  trouve  un 
long  tube  de  caoutchouc,  muni  à  son  extrémité 
libre  d'un  robinet  servant  à  vider  Teau.  Enfin 
l'une  et  l'autre  face  présentent  trois  rangées 
de  capitons,  dont  la  destination  est  d'empê- 
cher le  matelas  de  prendre  une  forme  glo- 
buleuse qui  en  rendrait  l'usage  impossi- 
ble. 

Pour  les  malades  gâteux,  il  a  été  établi 
des  matelas  d'eau  ayant  une  ouverture  circu- 
laire d^environ  1  décimètre  de  diamètre,  placée 
au  centre  du  matelas,  ce  qui  permet  aux  liqui- 
des de  s'écouler  et  de  ne  point  rester  en  contact 
avecle  malade. 

L'appareil,  étant  rempli  d'eau  aux  trois 
quarts,  se  place  sur  un  lit  ordinaire,  puis  on  le 
recouvre  d'une  alèze«  On  obtient  alors  le  ma- 
telas le  plus  doux  que  l'on  puisse  trouver.  Au 
moindre  mouvement  exécuté  par  le  malade, 
l'eau  se  porte  du  c6té  opposé  où  celui-ci  veut 
86  placer  et  l'aide  en  quelque  sorte  à  se  retour- 
ner dans  son  lit.  Ajoutons  que  lliomme  placé 
sur  un  matelas  d'eau ,  perdant  de  son  poids 
un  poids  égal  à  celui  du  liquide  qu'il  déplace, 
trouve  encore,  dans  cette  circonstance,  une 
force  nouvelle  qui  lui  permet  de  se  mouvoir 
avec  plus  de  facilité.  En  faisant  usage  de  cet 
appareil,  on  évite,  comme  nous  le  disions,  la 
formation  des  eschares  au  sacrum.  De  plus, 
lorsqu'il  existe  déjà  de  la  rougeur  au  niveau 
da  siège,  elle  disparaît  en  peu  de  temps.  Enfin, 
s'il  y  a  des  plaies  au  niveau  du  sacrum,  des 
tobérosités  de  l'ischion,  des  grands  trochan* 
ters,  etc.,  on  les  voit  se  cicatriser  rapidement 


à  partir  du  moment  où  le  malade  a  été  placé 
sur  le  lit  d'eau. 

Gomme  faits  cliniques  à  l'appui  de  ces  as- 
sertions, nous  citerons,  parmi  les  plus  con- 
cluants, le  cas  d'un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  traité  pour  une  fracture  du  col  du 
fémur,  et  celui  d'un  malade  atteint  d'une  luxa< 
tion  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  sur  la 
cinquième.  Grâce  au  matelas  d'eau,  ces  deux 
malades  ont  pu  échapper  à  la  production  des 
eschares,  qui  les  auraient  fait  périr  infaillible- 
ment 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  note 
sans  mentionner  l'emploi  que  M.  Demarquay 
vient  de  faire  du  matelas  d'eau  pour  remédier 
à  l'intolérable  douleur  que  les  malades  atteints 
de  fracture  de  la  jambe  accusent  au  niveau 
du  talon;  ce  chirurgien  a  fait  placer  la  jambe 
blessée  sur  un  lit  d'eau,  et,  comme  il  le  pré- 
voyait, la  simple  substitution  de  cet  appareil 
aux  coussins  de  balle  d'avoine  a  suffi  pour 
faire  duiparaltre  la  douleur  dans  les  divers  cas 
soumis  k  l'expérimentation  de  ce  moyen. 
(Jaurn.  de  mid.  et  de  chir.  praL) 


Traitement  de  U  learUtiae  par  les 
lotioBS  et  Ice  «ffluloBS  froides.  —  Bien 
que  les  faits  de  guérison  de  scarlatine  grave  à, 
la  suite  des  effusions  froides  ne  soient  plus 
rares  en  Angleterre  et  même  en  France,  cette 
pratique,  n'étant  pas  encore,  si  je  pois  dire, 
dans  nos  mœurs,  a  besoin  d'être  encouragée 
par  des  exemples.  C'est  dans  ce  but  que  M.  le 
docteur  Seux  publie  trois  observations  remar- 
quables dans  lesquelles,  les  malades  furent 
soumis,  avec  succès,  aux  lotions,  aux  affusions 
frx)ides. 

Dans  la  première  observation,  la  scarlatine 
présentait  une  gravité  extrême  provenant  d'une 
complication  puerpérale  ;  dans  les  deux  autres, 
des  accidents  cérébraux  ou  de  malignité  don- 
naient peu  d'espoir  de  guérison.  L'auteur  dé- 
duit de  ces  trois  faits  d'importants  corollaires, 
qu'il  résume  de  la  manière  suivante  : 

i<»  L'exposition  momentanée  des  scarlatineux 
à  l'air  et  rapplication  du  froid  faites  d'après 
certaines  règles  sur  la  peau  de  ces  malades,  ne 
sont  pas  nuisibles,  comme  le  croit  le  vulgaire  ; 
il  est,  au  contraire,  certain  que  cette  pratique 
offre  de  nombreux  avantages. 

2'^  L'association  de  la  scarlatine  et  de  l'état 
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puerpéral  coostitue  un  cas  des  plus  graves 
qu'où  puisse  rencontrer  ;  mais  la  puerpéralité 
n'est  pas  un  obstacle  à  l'emploi  des  affusîons 
froides;  les  observations  de  guérisons  de  pé- 
ritonites puerpérales,  de  métrites,  etc.,  obte- 
nues par  M.  le  docteur  Béhier  au  moyen  de 
l'application  de  Peau  froide  sur  le  ventre,  et 
communiquées  naguère  à  TAcadémie  de  mé- 
decine, viennent  corroborer  mon  (^inion. 

3^  Lorsque  le  délire  est  produit  par  rinten- 
sité  de  Téruption,  il  faut  chercher  à  modérer 
celle-ci  ;  le  meilleur  moyen  pour  atteindre  ce 
but  est  de  pratiquer  sur  toute  la  surface  du 
corps  des  lotions  froides^  qui  agissent  dans  ce 
cas  par  leur  action  éminemment  sédative. 

&<»  Ces  mêmes  lotions^  et  surtout  les  affusions, 
Huxionneiil  la  peau  d'une  manière  favorable 
par  la  réaction  qui  sait  leur  emploi  ;  elles  son! 
Indiquées  lorsque  la  scarlatine  sort  avec  diffi- 
culté, spécialement  lorsque  le  délire  annonce 
le  trouble  profond  dans  lequel  l'économie  en- 
tière est  jetée  par  TalTection  scarlatîneuse,  qui, 
passez-moi  l'expression,  ne  trouve  plus  sa 
route.  Bans  ce  cas,  les  affusions  froides  régu- 
larisent les  mouvements  qui  doivent  se  faire  du 
ceiïtre  à  la  périphérie. 

êr  bas  sinisas  Mtens^àdft  ia§téêcimitig.f 
faites  très-npidement ,  covrienAent  swtout 
lorsqu'on  veut  produire  un  eifet  sio^lement 
sédatif;  après  leur  emploi,  la  peau,  de  brû- 
lante et  sèche  qu'elle  était,  perd  de  sa  cfaalear 
et  devient  moite;  le  pouls  baisse  de  dii,  vingt 
pulsations,  et  même  davantage;  k  déUro  ne 
cafane. 

6«  a  faut  préfiÊrer  les  affusions  laites  an 
moyen]  de  3,3  ou  &  seaux  d'eau  à  18 ou  20 
degtéBf  jetés  rapidement  sir  Je  corps,  lors- 
qu'on veut  obtenir  une  réaction  marquée  sur 
la  peau«  Stau  ce  cas,  oeUe^â  rougit  d'une  ma- 
nière manifeste  après  chaque  affusion,  laswnr 
s'établit,  et  ie  calme  repandt  pen  à  peu,  si  on 
aie  soin  de  revenir  an  même  moyen  au  bout  de 
qudques  heures. 

7»  Sous  rinfluenœ  des  lotions  fraîches,  et 
surtout  sous  edle  des  affuaons  froides,  Térop- 
tion  ne  perd  rien  de  son  intensité;  si  ces  di- 
verses (^rations  sont  laites  avec  intelligenoe, 
conme  je  viens  de  le  dire,  le  contraire  a  lieu. 

8«  La  desquamation  se  fut  à  ia  snite  de  ce 
traitement  avec  la  même  régularité  que  dans 
la  scarlatine  la  plus  normale* 

Employées  avec  la  prudence  qu'exige  le  ma- 


niement de  toute  arme  à  deux  tranchants^  les 
affusions  froides  sont  appelées  à  rendre  de 
grands  services  dans  le  traitement  des  scarla- 
tines accompagnéesd'accidentsnerveuxgraves. 
(Société  impériale  de  Marseille.) 


Mort  laawlnemte  pwr  nsCkênle  pvéve» 
ane  par  Fcunplol  d«  la  ielmtvro  4e  «an* 
t]iart«ca  à  liaate  doae;  par  le  docteur  MUSS, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  marine,  à  la  Non* 
velle>Orléans.— Ben}.  Washer,  trente  ans,  admis 
comme  phthisique^  fut  pris  soudainement  d'an 
déUre  intense,  le  7  septembre.  Diagnostiquant 
une  méningite  tobercùlettse,  j'instituai  un  trai- 
tement sédatif,  mais  sans  le  moindre  avantage, 
jusqu'à  ce  que,  la  prostration  devenant  ai 
évidente,  je  l'abandonnai  et  le  remplaçai 
par  une  médication  contraire.  Néanmoins  le 
malade  s'affaiblit  de  plus  en  plus  dès  le  9  aa 
soir  ;  il  n'avait  pas  dormi  depuis  trois  nuits  ni 
pris  de  nourriture  depuis  le  premier  jour,  son 
estomac  ne  voulant  riensi\pporter.  Il  continua 
à  s'affaiblir  jusqu'au  lendemain,  et,  à  ma  visite 
du  il,  il  était  mourant  La  vie  animale  était 
éteinte  pour  ainsi  dire,  le  pouls  à  peine  percep- 
tible; la  respiration  diaphragmatique  seule 
persistait.  L'action  réflexe  de  la  déglutilion  ne 
pouvait  être  excitée  qu'avec  la  plus  grande  dil- 
ûcolté  et  les  sphincters  étaient  tous  reléchés. 

Le  professeur  Browne,  de  New-York,  chi- 
rurgien en  chef  de  ThOpilal,  m'ayant  manifesté 
le  désir,  peu  de  temps  auparavant,  de  voir  ad- 
ministrer la  teinture  de  cantharides  dans  les 
premiers  cas  de  mort  imminente  par  asthénie 
qui  se  présenteraient  dans  mes  salles,  j'appe- 
lai son  attention  sur  celui-ci,  quoique  je  ne  i6 
considérasse  pas  comme  favorable  à  cette  expé- 
rience, cet  honune  ne  me  paraissant  pu  pou- 
voir vivre  plus  longtemps.  A  sa  suggestion,  je 
commençai  l'usage  hérvigue  de  la  teinture  de 
cantharides  à  ia  dose  de  40  gouttes  répétées 
fréquemment  selon  l'effet  produit.  Le  résultat 
en  fut  merveilleux.  Avec  une  incroyable  rapir 
dite,  k  chaleur  revint  k  la  peau,  les  musdes 
sphincters  repruent  leur  degré  de  tonidté, 
l'aspect  hypocratique  se  dissipa.  In  respiration 
redevint  ample  et  régulière,  et  tons  les  symp* 
tomes  morbides  daqiamrent  comme  par  en* 
chantement  2  àd  grammes  de  cette  teinture 
furent  ainsi  pris  en  trois  ou  quatre  heures.  Un 
bon  soDuneil  réparateur  succéda  la  nuit  sui* 
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vante^  et,  le  lendemain  matin,  le  malade  était 
en  pleine  possession  de  ses  facultés  mentales  ; 
il  garda  la  nourriture  .qu'il  prit.  La  teinture  fut 
diminuée  graduellement;  et^  le  iU  septembre, 
il  avait  recouvré  son  état  de  santé  antérieure 
sans  que  son  rétablissement,  qui  avait  été  plus 
rapide  que  la  maladie^  fût  troublé  de  stranga- 
rie.  Suivant  le  docteur  Brovvne,  elle  ne  survient 
jamais  dans  ces  cas  de  débilité  extrême  où  la 
vie  peut  être  sauvée  par  ce  remède  "héroïque. 
Dans  d'autres,  qui  réclament  remploi  de  puis- 
sants stimulants^  il  en  recommande  le  mélange 
avec  d'autres  remèdes,     (CUnion  médicale,) 


Dlplotmis  mnrailsi  par  M.  le  docteur 
Robert.  —  Le  Diplotaxîs  muralis,  ou  Stsyn- 
brium  murale  de  Linné^  appartient  à  la  fa- 
mille des  Grucirères.  Cette  plante,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  roquette,  croît  dans  les 
lieux  arides^  au  bord  des  chemins  et  le  long 
des  vieux  murs  ;  elle  est  commune  en  France 
et  particulièrement  en  Normandie. 

Cest  une  plante  herbacée.  Sa  tige,  rameuse 
et  diffuse  à  la  base^  un  peu  velue,  non  feuillée 
dans  le  haut,  a  de  10  à  /io  centimètres  de  hau- 
teur. Les  feuilles  sont  vertes,  oblongues^  den- 
tées ;  les  fleurs  sont  jaunes,  pédicellées  ;  les 
pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  Les 
siliques  sont  linéaires,  comprimées. 

A  l'époque  de  sa  floraison,  la  roquette  exhale 
tm  parfum  ressemblant  à  celui  de  Paubépine. 
Les  tiges,  feuilles  et  fleurs,  écrasées  entre  les 
doigts,  donnent  une  odeur  forte,  aromatique  et 
sui  generis. 

Propriétés  et  usages.—^.  Moquin-Tandon, 
professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  ayant  remar- 
qué, dans  ses  herborisations,  fodeur  du  Diplo^ 
taons  muralis^  suggéra  Tîdée  de  l'employer 
en  médecine.  On  en  prépara  un  sirop  antiscor- 
butique, en  remplaçant  le  cochléaria,  le  cres- 
son, la  ménianthe  et  le  raifort  indiqués  par  le 
Codex»  parles  feuilles  delà  diplotaxe  des  murs. 
On  a  constaté  que  la  roquette  contient  une  plus 
forte  proportion  de  soufre  que  les  autres  Cni- 
cîlères  employées  en  médecine,  ce  qui  fait 
présumer  une  action  plus  marquée  dont  Tex- 
périence  semble  établir  la  réalité. 

[Répertoire  de  pharmacie*) 


FiMure  à  Taniis  guérie  par  1«  poudre 
de  lycopode.  —  M.  Dayral  appelle  l'atten- 
tion de  ses  confrères  sur  un  fait  de  guérison 
de  fissure  à  l'anus  survenue  dans  les  circons- 
tances suivantes  : 

Une  des  clientes  de  ce  médecin,  atteinte 
d'une  fissure  à  l'anus  très-douloureuse,  voyant 
la  poudre  de  lycopode  guérh*  les  gerçures  et 
rougeurs  des  plis  de  la  peau  chez  son  en- 
fant, eut  l'idée  d'essayer  le  même  moyen  con- 
tre sa  fissure.  En  conséquence,  elle  se  fit  sau- 
poudrer très-largement  l'anus,  plusieurs  fois 
•par  jour,  avec  la  même  pondre.  —  Quelques 
jours  après,  la  fissure  était  guérie. 

On  se  demandera,  peut-être,  s'il  y  a  eu 
entre  remploi  de  la  poudre  de  lycopode  et  la 
guérison  de  la  fissure  à  l'anus,  rapport  de 
cause  à  effet  ou  simple  coïncidence.  M.  Dayral 
l'ignore  ;  c'est,  dans  tous  les  cas,  dit-il,  un 
moyen  fort  innocent  et  très-facile  à  employer, 
qu'on  ne  risque  rien  d'essayer  à  nouveau, 
lorsque  l'occasion  s'en  présentera. 


Emploi  de  la  ékgm^  MB«r«  l'artbrlf  e 
clir«Ai4«e  «vee  wiyergWMe»t  péHartl- 
•alaive. — Il  résulte,  d'une  note  Insérée  dans 
le  Bulletin  de  thérapeutique ^  que  M.  Ltboitf- 
bène,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  a  en  re- 
cours avec  avantage  aux  |H^pttrations  suivantes 
dans  plusieurs  cas  d'arthrite  serofalensemono- 
artionlalre  avec  eAgM^en^ent  donlonrenx  des 
tîasiis  anibîants  :  :\ 

Pilules  de  cxgu€* 

Poudre  de  ciguë |  .      . 

Extrait  de  icignô iaascentigr. 

Pommade  de  ciguë. 

Extrait  de  ciguè. ....      10  grammes. 
Axonge 30      — 

Les  pilules  sont  prises  à  la  dose  de  deux^ 
trois  et  quatre  par  jour,  progressivement  Les 
frictions  sont  faites  matin  et  soir. 

La  ciguè,  selon  M.  Laboulbène^  diminue  la 
tension  des  parties  et  l'état  douloureux.  Elle  a 
semblé,  dans  cinq  cas,  abréger  n4)tablement  la 
durée  de  .cette  maladiej  ordinairement  si 
longue.  {Le  Scalpel.] 
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HATIERE  lIEDICAIiE. 


I/Ailamte.  —  Allantm  fflandvloMt. 


L'Atlante  ylandvleiiie,  ÀILANTU8  GLAN- 
DULOSA  (L.)t  vulgairement  appelée  arbre  du 
ciel^  et  improprement  vernis  du  Japon^  ver- 
nis de  Chine^  est  un  aibre  de  la  monoécie- 
polyandrie,  de  la  famille  des  Xantiiozylées,  Ru- 
tacéea  de  Jussieu. 

Tronc  élevé  de  19  à  20  mètres,  d'un  bois 
Irès-dur,  ayant  une  écorce  vert  grisâtre. 

Feuilles  alternes^  pennées,  à  folioles  nom- 
breuses^ grandes,  oblongues,  aigués,  ayant 
quelques  dents  à  la  base. 

Fleurs  verdàtres,  en  grappes  terminales, 
unisexuées,  monoïques,  apparaissant  en  août. 

Fleurs  mâles. 

Calice  quinguéûde  à  sépales  soudés  par  la 


Corolle  à  cinq  pétales  plus  longs,  ouverts. 

Étamines^  au  nombre  de  cinquante,  dispo- 
sées sur  deux  veriicilles. 

Filets  égaux  en  longueur  aux  pétioles. 

anthères  biloculaires  introrses,  déhiscence 
longitudinale. 

Disque  hypogyne,  sur  lequel  s'insèrent  les 
pétales  et  les  étamines,  et  dans  lequel  se  ca- 
chent des  rudiments  d'ovaire. 

Fleurs  femelles  semblable»  en  tout  aux 
fleurs  mâles;  les  étamines  avortent  et  Tovaire 
se  développe. 

Ovaires f  quatre  à  cinq,  distincts,  compri- 
més. 

Style  inséré  sur  le  bord  interne  de  Fovaire 
terminé  par  un  stigmate  réfléchi. 

Fruits,  cinq;  semences  oblongues,  renflées 
au  milieu,  lequel  correspond  à  une  loge  mo- 
nosperme. 

Graines  comprimées,  suspendues,  conte- 
nant un  albumen. . 

Embryon  droit. 

Radicule  courte  et  supère. 

Cotylédons  planes,  foliacés. 

Cette  plante,  originaire  du  Japon,  est  culti- 
vée pour  Tornement  de  nos  parcs  et  de  nos 
promenades. 

L'allante  ne  figure  dans  aucun  traité  de  ma- 
tière médicale,  et  nous  n'aurions  rien  à  en  dire 


à  ce  point  de  vue,  si  le  docteur  Hélet,  profes- 
seur à  l'École  de  médecine  havale  de  Toulon, 
ne  nous  avait  récemment  appris  que  l'écorce 
de  cet  arbre  avait  été  proposée  pour  combattre 
lever  solitaire;  c'est  la  poudre  d'écorce  ré- 
cente que  l'on  emploie,  à  la  dose  de  cinquante 
centigranunes  à  un  gramme.  La  poudre  des 
feuilles  produit  les  mêmes  effets»  mais  â  dose 
un  peu  plus  élevée.  Les  trois  observation»  pu- 
bliées par  M.  Hélet  ne  paraissent  pas,  il  faut 
l'avouer,  très-convaincantes;  dans  deux  an 
moins  de  ces  observations ,  d'autres  moyens 
ont  été  employés,  soit  avant,  soit  après.  M.  Ré- 
veil a  aussi  employé  trois  fois  la  poudre  d'al- 
lante contre  le  ver  solitaire,  et  il  en  a  obtenu 
pour  résultats  un  succès  complet,  un  insuccès 
et  un  succès  douteux.  Il  importerait  beaucoup 
que  ces  expériences  fussent  reprises,  surtout 
à  cause  de  la  facilité  que  l'on  a  de  se  procurer 
presque  pour  rien  les  feuilles  et  même  l'écorce 
d'un  arbre  aujourd'hui  très-répandu,  tandis 
que  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  l'on  se  pro- 
cure le  kousso  ou  l'écorce  de  racine  de  gre- 
nadier. 

Voilà  pour  la  partie  médicale  de  l'allante  : 
c'est  peu;  mais  la  partie  industrielle  pro- 
met davantage.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  l'allante  n'était  considérée  que  comme' 
un  arbre  d'un  très-bel  aspect.  L'odeur  péné- 
trante de  ses  fleurs  est  loin  d'être  du  goût  de 
tout  le  monde  ;  mais  elle  est  bien  vite  passée, 
et  quoique  cet  arbre  passe  pour  un  mauvais 
voisin,  on  s'en  accommode  pourtant  assez,  à 
Paris  surtout,  où  il  pullule  dans  les  jardins. 
11  faut  dire  que  beaucoup  de  ces  pieds  sont 
venus  à  l'aventure ,  car  l'arbre  se  sème  avec 
une  merveilleuse  facilité.  On  est  sou  vent  étonné 
de  voir  saillir  de  terre  une  belle  tige  droite  qu'on 
laisse  vivre  par  curiosité,  et  qui,  grâce  à  cette 
tolérance,  s'élance  vigoureusement  chaque  an- 
née, perdant  à  l'hiver  ses  feuilles  et  ses  pre- 
mières branches  latérales,  de  telle  sorte  que 
les  jeunes  sujets  ressemblent  l'hiver  à  des 
gaules  fichées  en  terre.  Mais,  le  printemps  ar- 
rivé, de  nouvelles  feuilles  surgissent  à  l'extré^ 
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mité  et  font  de  Tarbre  un  parasol  d'un  aspect 
original  qui  lui  acquiert  le  plus  souvent  les 
droits  de  l^ospitalité.  C'est  un  hôte  porté  à 
abuser;  car,  peu  difficile  sur  le  choix  du  terrain^ 
sll  se  rencontre  dans  une  terre  légère,  un  peu 
humide,  en  un  lieu  un  peu  abrité,  il  croit  d'un 
mètre  par  an.  Mais  Fhôte  toléré  devient  à  son 
Umr  intolérant,  et  il  ne  tarde  pas  à  accaparer 
tout  Tair  ambiant  et  toute  Thumiditédu  sol, 
au  grand  détriment  de  ses  voisins.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  que  son  voisinage  était  fâcheux. 
Cetarbre  prend  un  développement  immense;  il 


a  un  grand  feuillage,  par  conséquent  des  racines 
à  l'avenant  qui  pompent  toute  l'humidité  et 
toute  la  nutrition  du  sol.  Il  est  en  grand  ce 
qu'est  en  petit  le  lilas,  dans  le  voisinage  unmé- 
diat  duquel  rien  ne  profite  et  dont  le  feuillage 
se  dessèche  souvent  de  bonne  heure  dans  la 
saison  sèche. 

Nous  avons  entendu  des  jardiniers  dire  que 
le  voisinage  du  vernis  du  Japon,  comme  ils 
appellent  l'ailante,  est  mauvais  pour  l'homme 
à  cause  des  exhalaisons  qu'il  produisait.  Cer- 
tains arbres  sont  ainsi  mal  famés,  et  il  est  à 


1.  Ezlrémité  fleurie.  »  2.  Fruit.  —  S.  Graine. 


Allante  frlAndvleiiie.  —  Ailmatvs  ylAiiAvlosa. 


remarquer  que  ces  arbres  sont  presque  tous 
des  géants  du  règne  végétal  de  nos  contrées. 
Nous  croyons  que  la  mauvaise  influence  qu'ils 
exercent  se  réduit  à  intercepter  l'air  et  la  lu- 
mière par  leur  vaste  envergure  et  leur  épais 
feuillage.  Rien  n'est  mauvais,  si  l'on  en  excepte 
ie  voisinage  des  marais^  comme  le  voisinage 
trop  inmiédiat  d'un  grand  et  gros  arbre  près 
d'une  habitation.  Il  ôte,  avons-nous  dit,  l'air 
et  la  lumière,  et  laisse  Thumidité.  Nous  vou- 
drions que  ces  lignes  tombassent  sous  les  yeux 
de  nos  édites  urbains  et  les  convainquissent 


de  Terreur  qu'ils  commettent  sans  le  vouloir, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  en  obligeant  les 
habitants  des  avenues  à  recevoir  à  deux  mètres 
de  leurs  habitations  un  arbre  qui,  arrivé  à  un 
certain  développement,  portera  insolemment 
ses  branches  jusque  dans  leur  demeure,  leur 
ôtera  l'air,  la  lumière,  et  leur  èterait  même  la 
santé,  s'ils  n'avaient  occasion  d'aller  respirer 
dehorjB  ou  dans  d'autres  pièces  un  air  plus  gé- 
néreux. Aussi  que  de  dendricides;  et  si  ces 
meurtres  d'arbres,  qui  peuvent  mener  en  police 
correctionnelle,  arrivaient  aussi  bien  en  assises 
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devant  ud  jury  composé  de  médedM^  les  cir- 
constances alténnantei»  sinon  Tacquittement 
complet,  leur  seraient  acquises.  Encore  si  ceux 
de  ces  pauvres  arbres  qui  échappent  aux  ma- 
lédictions et  aux  sévices  des  bordiers  arrivaient 
à  la  vieillesse!  On  sait  assez  qu'en  ver  lu  des 
lois  de  la  physiologie  végétale^  les  arbres  pro- 
testent à  leur  façon  contre  la  loi  qui  les  plante 
à  deux  mètres  de  nos  maisons  en  se  rejetant 
'  do  côté  opposé  pour  y  trouver  le  jour^  qu'ils  y 
penchent,  et  finissent  par  tomber.  Tous  les  ar- 
bres de  nos  boulevards  intérieurs  n'ont  pas 
succombé  sous  la  hache  révolutionnaire  des 
barricades  ;  beaucoup  avaient  dû  être  abattus 
parce^qu'iis  penchaient  sur  la  chaussée  de  ma- 
nière à  menacer  d'écraser  inopinément  les  pas- 
sante. 

La  morale  que  nous  tirerons  de  ce  qui  pré- 
cède^ écrit  à  redresse  de  nos  édiles  et  pour 
le  bénéfice  de  leurs  administrés,  c'est  que  les 
villes  ne  comportent  qu^nne  simple  rangée 
d'arbres  de  chaque  côté  d*une  chaussée  sé- 
parée des  habitations  par  un  large  trottoir,  et 
que  les  doubles  rangées  sur  un  même  c6té  sont 
une  calamité  au  point  de  vue  de  Phygiëne, 
et  par  le  fait  un  ornement  très-problématique 
au  point  de  vue  monumental.  * 

Revenons  à  railante,  dont  nous  a  un  peu 
éloignés  cette  digression  sur  les  inconvénients 
des  grands  arbres  plantés  à  tort  et  à  travers. 
Nous  avons  dit  qu'on  utilisait  son  bois.  On 
n'en  tire  pomt  dé  vernis,  malgré  le  nom  de 
vernis  du  Japon  qu'elle  porte.  On  a  pensé  que 
c'était  une  faveur  qu'elle  réservait  au  Japon,  son 
pays  natal.  Mais  il  parait  que  l'arbre  qui  four- 
nit ce  produit  au  Japon  n'est  pas  le  même  que 
l'allante.  Les  Japonais  tirent,  en  effet,  d'un 
arbre  une  sorte  de  cire  végétale  dont  ils  font 
une  bougie  bien  grossière,  si  nous  en  dévéns 
juger  par  les  échantillons  que  les  ambassadeurs 
japonais  avaient  apportés  avec  eux  et  qu'ils 
échangeaient  bien  volontiers  contre  nos  lu- 
xueuses bougies  sléariques. 

Mais  l'allante  s'est  rec(»miand^  dans  oes 
derniers  temps  à  l'estime  des  populations  de 
notre  France,  en  donnant  naissance  à  une  nou- 
velle éducation  pleine  d'aTenîr,  celle  du  ftom- 
byx  eyntkia,  ver  à  soie  robnste  qu!  vit  sur 
ses  feuilles  où  il  troinre  une  noorriture  suffi- 
sante, y  affrontant  l'intempérie  des  saisons 
(malheureusement  moins  bien,  peut-être,  le 
bec  des  oiseaux),  et  où  II  dépose,  en  récom- 


pense d'une  hospitalité  peu  coûteuse,  de  ma- 
gnifiques cocons  d'une  soie  moins  fine  que 
celle  de  l'aristocrate  et  délicat  ver  à  soie  du 
mûrier  ,maisplu&  apte  à  fournir  des  vêtements 
appropriés  aux  besoins  journaliers. 

On  pense  bien  que  ceux  qui-  ^'adonnent  à 
l'éducation  de  la  nouvelle  et  précieuse  che- 
nille ne  vont  pas  les  porter  sur  des  allantes 
hautes  de  15  k  20  mètres.  Ils  n'imitent  ^as  à 
cet  égard  nos  voisins  d'Italie  qui  en  sont  en- 
core à  marier  la  vigne  avec  l'ormeau^  afin  de 
se  donner  le  plaisir  de  faire  leur  vendange  avec 
des  échelles.  L'ailante  destinée  à  nourrir  le 
bombyx  cyntkia  est,  comme  la  vigne  chez 
nous,  comme  le  caféier  aux  colonies,  réduite 
à  hauteur  d'honmie.  On  la  cultive  en  haie.  On 
voyait,  l'an  dernier,  à  Mont-de-Marsan,  une 
fameuse  haie  longue  de  500  mètres,  épaisse 
de  3,  sur  laquelle  M.  de  Miily  a  fait,  avec  un 
plein  succès,  une  éducation  de  cinquante  mille 
vers.  Au  mois  de  septembre  la  haie  était  dé- 
pouillée de  ses  feuilles,  mais  elle  était  cou- 
verte de  cocons.  C'était  là  un  curieux  specta- 
cle^ pour  les  habitants  des  localités  déshéritées 
des  Landes» 

Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement, 
l'allante  est  menacée  d'être  bientôt  dépouillée 
du  privilège  qu'on  lui  croyait  acquis  de  nour- 
rir le  bombyx  cynthia.  Au  milieu  de  la  fameuse 
haie  d'allante  de  600  mètres  de  long  sur 
trois  de  large,  se  trouvait  fourvoyé  un  jeune 
châtaignier.  Lorsque  les  chenilles  furent  arri- 
vées à  cet  arbuste,  au  lieu  de  passer  outre 
et  de  grimper  sur  les  ailantes  leur  faisant 
suite,  elles  se  fixèrent  sur  ce  châtaignier  et  en 
mangèrent  toutes  les  feuilles  jusqu'à  la  der- 
nière. 

Ce  n'est  pas  tout  :  lapimprenelle  est  venue  à 
son  tour  faire  concurrence  à  l'allante.  Les 
vers  s'en  nourrissent  exclusivement  ou  alter- 
nativement avec  l'ailaate.  On  trouverait  de 
l'avantage  à  la  pimprenelle,  parce  qu'elle  se 
flétrit  moins  vite  que  les  feuilles  d'allante  et 
qu'elle  s'accommode  parfaitement  avec  l'édu- 
cation en  chambre;  car,  quoique  le  bombyx 
cynMa  vive  bien  à  l'air  libre ,  il  est  fort  exposé 
à  périr  de  froid  ou  d'hunûdité  à  l'entrée  de 
l'automne, 

MODE  d'emploi. 

Poudre  de  féajrct^  à  la  dose  de  50  cent.  \ 
1  gramme  et  plus. 
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Poudre  des/tuilkSf  à  la  dose  d'un  à  quatie  l     Décoction  de  récorce  ou  des/euiUeê,  15  à 


grammes. 


30  grammes  pour  i«oao  d'eau. 


mBTVB  BIBliIO«imAPHI9VB. 


Wm  la  CsiyeéviM*,  de  ses  applications  à  la 
clûnirBieetà.la  nédeciDe^  par  M.  Dkkab* 
<}DAT^  chirargien  de  la  Maison  nmnid|Mle 
de  santé,  membre  de  la  Société  de  cfainir- 
§je,  cfaevalier  de  la  Légion  d*honneur^  de 
Tordre  d'Isabelle  la  Gatholiqae,  de  la  Concep- 
tion de  Portugal^  etc.  (1). 

Les  Douveatix  médicaments  ont  à  passer  par 
deux  épreuves  :  la  première^  la  plus  redoutable, 
est  reogouement  eiagéré  qui  les  élève  à  une 
hauteur  dont  ils  n'ont  plus  qu'à  descendre  ;  la 
aeoonâe  est  la  défiance,  Tlioslililé  insUnctive 
qo'*ils  rencontrent  chez  eertains  liommes  fort 
honorables,  fort  savants  d'anieurSt  maki  que  la 
liratiqne  de  la  vie  a  rendus  sœptiqueStet  qui 
diraient  volontiers  :  «  Ma  science  est  f»te ,  » 
coBBmeVerlotdisaa:  «Mon  siège  est  fait*  9  00116 
aeoonde  épreuve,  qui  semble  réaorvée  à  la  gly- 
cérine, est  moins  périUense  que  la  {S'écédente, 
car  le  progrés  arrii«  I6t  on  tard  à  triompher 
de  la  force  d'inertie;  mais  elle  décourage  les 
inventeurs  obseun  ou  timides,  panai  lesquels, 
fort  heureusement,  nous  n'avons  pas  à  ranger 
IL  Demarqnay.  Voici  tantôt  sept  ans  que  rba- 
bile  chirurgien  de  la  Maison  asaniclpale  de 
santé  crie  sur  les  toits  que  la  glycérine,  qui 
est  déjà  par  elle-même  une  substance  médi- 
camenteuse, est  un  véhicule  de  premier  ordre, 
infiniment  supérieur,  comme  tel,  aux  graisses 
etaux  huiles.  Entrez  chez  un  pharmacien  ins- 
truit, interrogez  même  le  premier  élève  vemi 
en  pharmacie,  pour  peu  quMl  ait  un  peu  de 
pnAlque,  ils  vous  diront  que  la  glyeériile  est 
Ha  produit  plein  d'avenir.  Cependant  la  glycé- 
rine a  été  mai  accueillie  d'un  corps  savant,  le 
ceaaeil  de  santé  des  armées,  dont  la  décMon 
devait  momentanément  au  moins  peser  sur  ses 
progrès.  Ces  dissidences  d^opinions  s'expK- 
qoent  d'ailleurs  par  cetift  circonstance,  que  la 


(1)  Un  Tolume  in-S"*  de  250  pages,  à  Paris,  chez  Assc- 
Kq,  gendre  et  successeur  et  Labé,  place  de  v£cole-âe- 
Uéèedoe.  1S0S. 


glycérine  soumise  an  pranien  essais  était  le 
plus  souveat  taipure  et  devait  donner  des  ré* 
snltats  nuls  ou  manvaiSi  La  glycérine  éiaot, 
dans  rorigine,un  produit  en  quelque  sorte  de  re- 
but,on  a  commencé  à  l'utiliser  tel  quel,  et  c'est 
lorsqu'on  Ta  purifié,  readn  apte  à  l'usais 
médical,  qu'il  adonné  des  résultats  identiques 
entre  les  mains  de  ceux  qui  Tout  employé. 

Nos  lecteurs  ont  eu  en  1860,  dans  les 
qo*  des  1*'  et  15  avrtl,.l«'  et  15  mai,  la  pri- 
meur des  travaux  de  M.  Demarqoay  sur  la 
glycMae.  Le  progrès  qu'a  fait,  depuis  lorst 
l'emploi  médical  de  la  glycérine  rendait  né- 
cessaira  une  seconde  édition  de  ce  mémoire, 
et  la  grande  eztensîoaque  ce  travail  apriseen 
exigeait  la  publication  en  un  volume  à  part 
Que  ceux  qui  ont  lu  et  mis  à  profit  la  série 
d'arlîcleft  que  M.  Demarqnay  eut  l'obligeance 
de  nous  communiquer,  il  y  a  trois  ans,  et  qui 
résumaient  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  à  dire  sur 
la  ^ycérine,  ne  craîgneat  pu  que  ce  volume 
soit  une  superfi6tation  pour  leur  bîblioliièqua. 
Noos  dirons  plus  :  ce  n'est  pas  aur  les  rayons  de 
la  bibUotiièque  que  doit  être  d'abord  sa  place, 
mais  sur  leur  bureau,  pour  être  hi  page  par 
page,  ligna  par  ligne,  d'un  bout  à  l'autre. 
Le  praticien  en  sera  amplement  dédommagé  : 
il  y  trouvera  d'abord  la  confirmation  de  ce 
qu'il  a  appris  dans  les  premières  pages,  et  de 
nouvelleà  et  importantes  applications  à  la  thé- 
rapeutique chirurgicale  la  plus  vulgaire. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  lea  dé- 
veloppements qu'il  donne  aux  stgela  déjà  trai- 
tés dans  son  premier  travail,  tel  que  le  panse- 
ment des  plaies  et  ulcérations  de  toute  ea- 
pèœ;  nous  signalerons,  toutefois,  les  progrès 
qu'a  faits  depuis  lors  l'étude  physiologi^pae  de 
cette  substance.  La  glycérine  a  U  pmpriété 
aujourd'hui  l>ien  reconnue  de  conserver  les  ma- 
tières d'origine  organique  soit  végétale,  soit 
animale.  M.  Demarquay  conserve  ches  lui  de- 
puis pHideu»  années  des  o6telettes  de  mou** 
ton  qui  ne  présentent  aucune  trace  d'ulcéra- 
tion. Gela  ne  veut  cependant  pas  dire  que  k 
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glycérine  puisse  être  employée  à  la  conserva- 
tion des  viandes  pour  Tusage  alimentaire  :  elle 
lem*  donne  nne  saveur  sacrée  dont  la  cuisson 
ne  les  débarrasse  pas.  Mais  la  glycérine  est  ap- 
plicable, en  injection,  à  la  conservation  des 
cadavres»  pendant  Thiver  surtout.  La  glycérine 
est  bien  supérieure,  comme  liquide  conserva- 
teur, à  l'alcool^  qui  s'évapore,  et  décolore,  avec 
le  temps,  les  pièces  qu'on  lui  confie.  On  rap- 
plique, à  la  Faculté,  à  la  conservation  des  plan- 
tes fraîches,  dont  elle  altère  très-peu  Téclat  ex- 
térieur. 

Les  propriétés  conservatrices  de  la  glycé- 
rine s'exercent  d'abord  sur  elle-même  :  elle 
se  garde  très-longtemps  sans  s'altérer,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  le  cérat  et  l'axoDge,  qui  ran- 
cissent promptement.  Ge  serait  une  très-pré- 
cieuse propriété  pour  la  médecine  militaire  et 
pour  la  médecine  navale,  à  une  époque  comme 
la  nôtre  où  il  se  fait  tant  d'expéditions  loin- 
taines. 

La  glycérine  tend,  chaque  jour,  à  sesubstituer 
aux  excipients  employés  jusqu'à  présent  pour 
les  applications  extérieures,  telles  que  les  hui- 
les et  l'axonge.  Elle  possède,  à  l'égard  des  ex- 
traitSy  un  pouvoir  dissolvant  qui  la  rend  su- 
périeure à  ces  dernières.  Est-elle  absorbée  par 
la  peau  ?  C'est  une  question  actuellement  fort 
discutée  que  celle  de  savoir  si  la  peau  absorbe 
l'eau  des  bains  ainsi  que  les  substances  dont 
elle  est  le  véhicule.  M.  Hébert,  pharmacien- 
chef  de  l'hôpital  des  cliniques,  croit  que  la  gly- 
cérine dissout  la  matière  grasse  qui  imprègne 
l'épiderme,  de  sorte  qu'elle  peut  arriver,  de 
cette  manière,  jusqu'au  derme  avec  les  subs- 
tances qu'elle  tient  en  dissolution.  C'est  là  un 
fait  qui,  pour  M.  Demarquay,  n'est  pas  encore 
parfaitement  démontré,  et  il  se  tient,  à  cet 
égard,  dans  une  sage  réserve.  Mais  ce  qui  lui 
semble  cliniquement  prouvé,  c'est  que  la 
glycérine  est,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  un 
agent  d'absorption  plus  actif  que  les  huiles  et 
les  graisses,  et  il  conseille  même  que  les  ex- 
traits vénéneux  y  soient  prescrits  à  moindre 
dose  qu'avec  l'axonge,  si  l'on  craint  une  action 
trop  intense. 

On  désigne  sous  le  nom  de  çlycérolés  les 
applications  dans  lesquelles  la  glycérine  sert 
de  dissolvant  et  conserve  sa  forme  liquide.  On 
nomme  glycérolés  solides  ou  simplement  gly^ 
cérats  les  ponmiades  qui  ont  la  glycérine  pour 
excipient.  L'amidon ,  asiodé  à  la  glycérine 


dans  les  proportions  de  85.  grammes  de  glycé- 
rine, de  5  d'amidon,  avec  addition  de  10  d'eau, 
donne  un  glycérat  ressemblant  beaucoup  à  la 
gelée  de  silice  nouvellement  précipitée,  trans- 
parent, très-doux  au  toucher,  et  jouissant  de 
propriétés  émollientes  qui  le  recommandent 
dans  les  cas  d'irritation  de  la  peau,  de  déman- 
geaisons. On  prépare  également,  avec  30  gram- 
mes de  glycérine  et  1  à  4  de  poudre  de  savon 
animal,  un  glycérat  de  savon.  Ces  deux  gly- 
cérals,  l'amidon  et  le  savon,  sont  les  radicaux 
des  glycérats  composés,  et  n'ont  pas  besoin 
d'être  formulés  spéciaiement.Voicideux  exem- 
ples de  glycérats  composés  : 

l»  Glycérat  d'amidon .  •  T 30,00 

Précipité  rouge 0,50 

F.  s.  a. 

T  Glycérat  de  savon 30,00 

Stéarate  de  quinine li,00 

Le  stéarate  de  quinine,  à  la  faveur  du  stéa- 
rate de  soude  contenu  dans  le  savon,  se  dissout 
dans  la  glycérine  et  se  trouve  dans  les  condi- 
tions favorables  à  l'absorption. 

Les  glycérats  sont  des  pommades  élégantes, 
onctueuses,  non  sujettes  à  rancir,  d'une  consis- 
tance fixe,  et  dont  un  simple  lavage  à  l'eau  dé- 
barrasse les  parties.  Si,  d'un  autre  côté,  l'on 
considère  que  leur  degré  d'activité  est  supé- 
rieur à  celui  des  pommades  ordinaires,  on  en 
conclura  que  les  glycérats  sont  supérieurs  à 
ces  dernières,  et  pour  la  forme,  et  pour  le  fond. 
Ainsi  en  est-il  des  glyoérolés,  qui  se  prêtent 
également  à  toutes  les  formes  de  médicaments 
externes,  liniments,  lotions,  fomentations, 
embrocations,  injections,  lavements,  garga- 
rismes,  collutoires,  bains. 

Le  livre  de  M.  Demarquay  se  divise  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  il  fait  l'histoire 
physique,  chûnique  et  pharmaceutique  de  la 
glycérine,  et  c'est  à  cette  partie  que  se  rap- 
portent la  plupart  des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  pour  faire  comprendre 
l'importance  du  nouveau  produit.  La  seconde 
partie,  intitulée  Histoire  thérapeutique  de  la 
glycérine  f  traite  de  toutes  les  applications 
qu'on  en  a  faites.  Elles  sont  nombreuses,  et 
nous  ne  pouvons  guère  qu'en  faire  l'énuméra- 
tion.  Il  y  a  d'abord  le  vaste  chapitre  des  plaies, 
dans  lequel  l'auteur  fait  l'historique  de  leur 
pansement.  Il  traite  successivement  du  panse- 
ment à  la  glycérine  appliqué  aux  plaies  simples, 
aux  plaies  compliquées  de  pourriture  d'hôpital. 
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aux  plaies  gangréDetiaes,  aux  anthrax^  après 
leur  onvertore^  aux  brûlares,  aux  ulcères  et 
anx  cancers,  aux  différentes  espèces  d'nicéra- 
tions,  aux  plaies  cachées,  profondes^  aux  cla- 
piers, aux  trajets  fistuleux.  Il  réfute  ensuite  les 
objections  faîtes  par  M.  Larrey  à  la  généralisa- 
tion de  remploi  de  la  glycérine  dans  la  chirur- 
gie militaire.  Voulant  ensuite  éviter  d'être  trop 
exclusif,  il  distingue  soigneusement  les  cas 
dans  lesquels  la  glycérine  est  préférable  aux 
autres  moyens  de  pansement,  et  ceux  dans  les- 
quels il  lui  préfère  Peau,  le  pansement  par  oc- 
clusion, l'acide  carbonique,  Toxygène. 

Un  chapitre  bien  important,  qui  vient  après, 
c*est  celui  consacré  aux  applications  de  la  gly- 
cérine dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  :  presque  toute  la  dermatologie  y  passe  ; 
cela  se  conçoit  devant  Tinsuffisance  de  la  plu- 
part des  moyens  topiques  employés  dans  ces 
affections.  Viennent  ensuite  les  applications  à 
diverses  autres  maladies  d^appareils^  celles  des 
yeux,  des  fosses  nasales,  des  voies  buccales  et 
aériennes,  des  organes  génito-urinaires  chez 
les  deux  sexes,  du  rectum.  L^auteur  y  signale 
un  moyen  nouveau  à  ajouter  à  l'arsenal  théra- 
peutique de  la  vaginite,  le  glycérolé  de  tannin. 
Un  chapitre  est  consacré  à  remploi  de  la  gly- 


cérine dans  quelques  maladies  internes ,  les 
scrofules^  la  phthisie,  les  dérangements  intes- 
tinaux, la  fièvre  typhoïde,  la  dyssenterie.  Le 
dernier  chapitre^  enfin,  signale  aux  méditations 
des  routiniers  la  consommation  de  la  glycérine 
dans  la  pratique  dea  hôpitaux  et  dans  la  pra- 
tique civile.  On  y  lit  que,  pour  ce  qui  concerne 
les  premiers»  la  quantité  de  glycérine  fournie 
par  la  pharmadecentrale,  qui  était  de  26  kilo- 
grammes en  185/1,  s'est  élevée  à  près  de  1600 
en  1861 .  Quant  aux  progrès  que  fait  la  glycérine 
dans  la  pratique  civile,  11  suffit,  pour  s'en  as- 
surer^ d'entrer  dans  la  première  pharmacie 
venue.  Et  ce  qu'il  importe  d'^outer^  c'est  que 
Ton  se  peut  procurer  aujourd'hui  de  bonne 
glycérine  dans  les  pharmacies.  Depuis  que  ce 
produit  a  trouvé  son  emploi^  on  le  purifie  avec 
un  soin  tout  particulier,  et  sa  grande  abon- 
dance dans  le  conuneroe  permettra  de  le  livrer 
à  un  prix  modéré. 

On  sait  que  la  Société  de  pharmacie  s'occupe 
actuellement  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  examine 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  les  recher- 
ches si  laborieuses  et  si  patientes  d'un  chirur- 
gien qui  occupé  une  position  éminente  dans  la 
pratique  et  dans  la  scienqe. 


III.     MELANGES. 


iCADSHIE  IMPSRIALI  M  MKDECINI. 

Addition  à  la  séance  du  28  avril  1863  (1). 

PRESIDENCE  DE  M.  LARRET* 

TlèTre  J»Qme.  -^M.  Mélier  termine  la  lec- 
ture de  son  rapport  sur  la  fièvre  jaune  de  Saint- 
Nazaire  par  les  conclusions  suivantes  auxquelles 
cous  devons  nous  borner^  vu  l'impossibilité  de 
r<^roduire  une  lecture  qui  a  occupé  plusieurs 
séances,  etqui^  consistant  principalement  dans 


vl)  Le  compte  rendu  de  la  8(!>ancc  du  5  mai  a  été  donné 
dans  notre  dernier  numéro;  mais  l'ordre  des  séances  a 
<té,  par  erreur,  inienrtrti  de  telle  sorte,  que  le  compte 
midtt  de  la  séance  du  5  mai  précède  celui  de  la  séance 
taSarril. 


la  relation  de  faits  ^  n'est  point  susceptible 
d'analyse.  ' 

De  ces  faits,  envisagés  plusparliculièrement 
au  point  de  vue  pratique,  on  est  amené  aux 
conclusions  et  aux  applications  suivantes  : 

l»  Que  c'est  bien  de  la  fièvre  Jaune  qu'il 
s'agissait; 

2*  Qu'elle  a  été  prise  à  la  Havane  et  impor- 
tée de  là  à  Saint-Nazaire ,  et  par  conséquent 
qu'elle  ne  s'est  pas  développée  à  Saint-Nazaire 
même,  port  neuf  et  salubre  par  excellence  ; 

3«  Que  ce  n'est  ni  par  les  marchandises  ni 
par  les  hommes  que  la  maladie  a  é(é  intro- 
duite, les  marchandises  livrées  immédiatement 
au  chemin  de  fer  n^ayant  produit  aucun  acci^ 
dent,  les  hommes  débarqués  pas  davantage; 
grand  fait  qui  est  en  harmonie  avec  beaucoup 
d'observations  antérieures  ; 

uigitized  Dy  VjOOQ  IC 


300 


MËLAN6ES. 


A<>  Qae  la  cause  iDOonaiie  dans  sa  nature, 
qnû  a  produit  tes  acddeats,  avaU  sen  Mége 
dfflis  le  navire  même,  et  plus  particuUèremefit 
dans  la  cale  et  ees  parties  pn^nades,  ^  Ton 
s^eiplique  aiasi  eemAent  les  acddeofei  oodh 
menciis  en  mer  ont  surtoutédaté  eu  mement 
dndédiargHnefit; 

5*  Qu*étant  donnés  des  navires  arrivant  dans 
une  situation  anatogae^  ee  n*est  pas  par  une 
quarantaine  plus  ou  moins  longue  qde  l*6a  se- 
rait sûrement  préservé  :  le  véritable  moyen  de 
satut  est  dans  risolement,  d'une  part»  dans  un 
déchargement  bien  entendu,  de  Tautre,  le  dé" 
chargement  sanitaire  avec  tout  ce  qui  le 
constitue,  et,  en  troisième  ligne,  Tassainisse- 
ment  des  navires.  A  quoi  fl  faut  ajouter,  pour 
leshommeSy  desmesures  de  propreté  ordinaire, 
bains,  changeTpent  de  linge,  etc.,  et  un  cer- 
tain temps  d^observatîon  en  Heu  salubre  et 
isolé,  temps  que  la  brièveté  reconnue  de  lin-" 
cubatidn  permet  le  plus  ordinairement  de  ré- 
duire à  un  petit  nombre  de  Joura  ; 

6*  Qu'il  résulte  des  faits  observés,  qu'outre 
une  sécurité  aussi  grande  que  possible,  il  y  a 
dans  Tapplication  soigneusement  faite  de  ces 
trois  ordres  de  moyens,  isolement,  décharge" 
nient,  assainissement,  une  sorte  de  transfor- 
mation des  quarantaines  et  un  progrès  tendant 
à  économiser  le  temps  sans  igouter  sensible- 
ment aux  dépenses; 

T  Que  l'épidémie  de  Saint-Nazaire»  claire 
dans  toutes  ses  parties,  étant,  à  cause  de  cette 
clarté  même,  prise  comme  type,  si  Ton  en 
rapproche  les  autres  épidémies  qui  ont  paru  en 
Europe,  on  est  frappé  de  leur  extrême  ressem- 
blance; que  toutes  ces  épidémies,  petites  ou 
grandes,  locales  ou  plus  ou  moins  étendues, 
paraissent  s'èlre  comportées  de  la  même  ma- 
nière, et  qu'étudiées  sans  prévention  dans  leur 
origine  et  dans  leurs  circonstances,  elles  abou- 
tissent toutes,  comme  à  Saint-Nazàlre  même, 
à  la  doctrine  de  l'importation; 

8**  Qu'elles  païaîssent  aboutir,  en  outre,  à  la 
doctrine  de  propagation  de  la  maladie  par  les 
malades,  abstraction  faite  des  influences  lo- 
cales et  des  foyers  qui  peuvent  y  concourir, 
et  conséquemment  que  la  lièvre  jaune,  incon- 
testablement importable,  serait  en  outre  trans-' 
missible  dans  une  certaine  mesure  ; 

9**  Que  decette  double  confidératioB  de  rim-- 
portabilité  et  de  la  transmiasibilité,  découle. 


oomme  troiaâèmeeonséqaence,  la  nécessîié  des 
mesures  sanitaires; 

iO"*  Que  l'aficroisaeinent  en  nombre  et  en  ra- 
pidité des  communications  avec  l'Amériqae, 
en  Doème  temps  que  l'exteasion  de  la  fièvie 
jaune  à  des  parages  qu'elle  avait  longtemps 
épargnés,  ajoute  aingaiièrement  aux  craintes 
que  doit  inspifer  cette  maladie,  et  donne  d'aa- 
tant  plus  d'importance  aux  mesores  destinées 
k  la  prévenir; 

i  {**  Que  radmimstraUion  redouble  de  soins 
en  conséquence; 

iT  Qu'elle  a^  dans  ce  but,  et  jusqu'à  nonvel 
ordre,  assimilé,  pour  les  mesures  sanitaires, 
l'Océan  à  la  Méditerranée,  généralisé  la  pn- 
tique  du  déchargement  des  navires  et  de  leor 
assainissement,  et  remis  en  état  des  lazarets 
qu'en  avait  cm  pouvoir  abandonner; 

i3o  Qu'eUe  se  pvéoccupe  des  moyens  de 
prévenir  autant  que  possible  rinfection  des 
navires,  soit  en  provoquant  d'utiles  modifies*, 
tiens  dans  leur  construction,  soit  en  veillant  à 
rarrimaga  et  surtout  à  Taérage,  ainsi  qu'aux 
précautions  à  prendre  an  départ  et  pendant  la 
traversée; 

W  Qu'eUe  a  érigé  Saint^-Nazaire  en  direc- 
tion  de  santé  ; 

15''  Et  qu'enfin  un  lazaret  destiné  à  être 
pourvu  d'un  bassin  à  flot  va  y  être  établi  dans 
les  conditions  les  plus  propres  à  assurer  le 
mamtien  de  la  santé  publique,  tout  en  évitant 
les  inconvénieiits  si  justement  reprochés  aux 
anciens  lazarets. 

Séance  du  12  mai  1863. 

Comsangnliiité,  —  M.  Mâgne,  candidat  à 
la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine 
vétérinaire,  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Des  effets  de  la  consanguinité  et  delà  né» 
cessUé  du  croisement  des  familles. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

La  consanguinité  agit  plus  promptemenlrel 
exerce  des  effets  pins  sensibles  sur  l'homme 
que  sur  les  animaux.  L'organisation,  k  certains 
égards,  plus  simple  de  ces  derniers,  ezpliqpie 
en  partie  les  différences  que  nous  observons  à 
la  suite  des  unions  entre  parents. 

Les  affections  communes  à  l'espèce  humaine 
et  aux  espèces  domestiques  qui  se  montrent 
après  lesmariagesconsanguins  sur  l'homme,  se 
montrent  aussi  sur  les  animaux  après  les  ae«> 
couplements  du  même  genre. 
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il  n'est  pas  possible»  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  de  dire  si  la  consanguinité  agit  en  al- 
térant la  constitution  ou  seulement  en  facili- 
tant la  transmission  des  maladies  et  des  vices 
de  conformation. 

Hais,  en  raison  des  causes  des  maladies  si 
nombreuses  et  si  variées  auxquelles  sont  sou- 
nûs  l^mme  et  les  animaux,  les  unions  croisées 
sont  toujours  nécessaires  pour  maintenir  la 
santé;  elles  sont  souvent  utiles  dans  les  ani- 
maux pour  conserver  les  qualités  produites 
par  la  domesticité. 

Et  comme  la  consanguinité  propage  les  ma- 
ladies en  les  aggravant,  si  elle  ne  les  produit 
paS;  le  croisement  des  familles  offre  une  sécurité 
que  les  hommes  soucieux  du  bonheur  de  leurs 
eniants  et  de  leur  intérêt  ne  doivent  pas  né- 
gliger, serait-il  démontré  que  les  unions  entre 
parents  n'ont  rien  de  malfaisant  par  elles-mê- 
mes. (Renvoi  à  la  section  constituée  en  com- 

FiëTTc  jAiue.  —  L'ordre  àm  jow  ai^ieUe 
U  discussioB  du  travail  de  M.  Wélier  sur  la 
fièvre  jaone  de  Saiat-IDazaire.  M.  Rufz  db  La- 
viBOK  déclare  qu'il  accepte  sans  restriction  les 
<^lnions  de  M.  Mélier  relativement  à  la  na- 
ture de  la  maladie  qui  a  sévi  à  Saint-Mazaire 
et  à  son  mode  de  propagation*  Mais^  dit*ii, 
€(»nBieDt  la  fièvre  janne  a-t-elle  été  importée? 
Qeei  en  a  été  ie  véhicule?  Sonl-œ  les  mar- 
diandises,  les  lionunes,  les  bois  du  navire.  Yak 
renfermé  dans  ia  cale?  Évidemment,  les  ger- 
mes de  TexpansioD  morbide  étaient  dans  l'une 
ou  i^aatre  de  ces  choses  ou  bien  dans  toutes  à 
la  fois. 

IL  Méiier  a  parfaitement  démontré  que  les 
BMU«bandises  doivent  être  nuses  hors  de  cause; 
■Mis  il  n'en  est  pas  de  mène  des  hommes.  En 
effet,  qui  aurait  importé  les  maladies  à  Indre^ 
à  MoBtoir,  là  sentement  où  sont  débarqués  les 
Imm— sa  qui  auraiot  oommunîqué  avec  l'Ati^ 
wt'MarU^  et  sans  qu'on  ait  observé  rien  de 
■emblabiê  dans  les  painis  tntenaédiaires? 

M  «ia,  daas  l'homme,  quelle  partie  doit-on 
aoannr  on  suspecter  ?  Sont-ce  les  vêtements, 
Its  aésrétions  ?  £st-ce  le  contact  médiat  ou  ns- 
Mééial  des  obîeU  I  Est-ce  enfin  quelque  chose 
de  plus  subtil  qui«  en  pareil  cas,  se 
de  rorgauisme  humain?  ici,  il  faut 
i'SavoDer,  reipérimantaliDn  méthodique  M 
ééfiut.  Mais  je  craÉ»  que  le  pioUème  n'est  pas 


au-dessus  de  la  portée  de  l'observation.  Je 
voudrais  que,  lorsque  des  cas  pareils  à  ceux 
observés  par  M.  Métier  se  représenteront, 
quelque  observateur  aussi  sagaceque  lui  suivit 
la  trace  des  vèlevents  aussi  faien  que  celle  des 
honmies,  afin  qu'U  fût  constaté  que  ia  maladie 
s'est  déclarée  ou  ne  s'Mt  paséédarée  là  où  il 
y  avait  eu  des  vêtements  portés  par  des  gens 
atteints  de  fièvre  jaune  ou  en  communica* 
tion  avec  cette  maladie.  Au  reste,  dans  les 
pays  eu  la  fièvre  jaune  est  endémique,  les  v^ 
tements  ne  sont  l'objet  d'aucune  suspicion. 

Quant  aux  excrétions  provenant  des  corps 
des  hommes,  on  se  résout  difficiiemeut  à  les 
absoudre  complètement.  Jamais  cependant  on 
n'a  pu  encore  y  rattacher  quelques  cas  de 
transmission.  Dans  ks  pays  où  règne  la  fièvre 
jaune»  il  est  certain  que  les  hôpitaux  sont  des 
foyers  où  la  makdie  se  contracté  plus  facile- 
ment. Sur  les  navires  mouillés  dans  la  rade, 
lorsque  la  Bttladie  éclate,  eUe  frappe  un  même 
équipage  coup  sur  coup,  et  en  peu  de  jours 
tons  ceux  qui  en  sont  susceptibles  la  contrac- 
tent. 11  se  forme  évidemment  des  foyers  d'où 
la  maladie  s'exhale;  mais  dans  quel  ordre 
rayonne-t-elle?  C'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
saisir. 

En  résumé,  des  faits  rapportés  par  M.  Méher 
comme  de  ceux  vus  par  moi,  il  résulta  que 
Fojiganisme  humain  est  évidemment  un  con- 
ducteur de  la  fièvre  jaune,  sans  qu'on  puisse 
préciser  le  modxis  Jacienâi  de  cette  propa- 
gation. 

Mais  ce  qui  est  bien  démontré^  c'est  l'in- 
fiuence  de  lia  cale  du  navû«.  TouteCois,  la  fièvre 
jaune  ne  s'engendre  pas  splontanément.  Tout 
navire  où  la  fièvre  jaune  s'est  manifestée  a  sé- 
journé dans  un  heu  où  cette  maladie  régnait  ou 
bien  où  elle  règne  quelquefois.  Le  fond  de  cale 
parait  donc  n'être  qu'un  réceptacle,  comme  les 
salles  d'un  hôpital,  comme  le  corps  de  l'honmie. 

L'orateur  a  demandé  ensuite  quelle  sorte 
d'inflaenoe  les  épidémies  ou  de  simples  foyers 
de  fièvre  jaune  peuvent  exercer  sur  des  orga- 
nismes autres  que  l'organisme  humain.  C'est 
une  question  qu'A  signale  à  TattaïUon  des  ex- 
périmentateurs, mais  qui  ne  saurait  être  réso- 
lue par  les  documents  qui  existent  actuellement 
dans  la  science. 

Passant  ensuite  à  Fexamen  de  la  propagation 
de  la  fièvre  jaune  au-delà  du  foyer  d'importa- 
tion m  de  seconde  mahi,  jamais,  dit  l'orateur. 
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ce  fait  n'a  élé«  plus  distinctement  et  plus  in* 
contestabiement  déDQontré  que  dans  le  cas  de 
Montoir.  Toutefois,  la  propagation  de  seconde 
main  s'est  arrêtée  au  second  malade,  et  jusqu'à 
présent  les  choses  paraissent  s'être  passées 
ainsi  partout  et'toujours.  Les  faits  de  ce  genre 
sont  d'ailleurs  tout  à  fait  exceptionnels. 

M.  Rufz  rappelle  ensuite  que,  règle  générale^ 
la  fièvre  jaune  cesse  d'exister  à  une  certaine 
latitude  et  à  une  certaine  distance  du  littoral. 
C'est  d'après  cette  observation  qu'on  a  élevé 
dans  les  montagnes  des  Antilles^  etc.,  des 
camps  de  refuge  ou  de  préservation  contre  la 
fièvre  jaune. 

On  y  a  vu  des  individus  qui  étaient  descendus 
dans  les  villes  contracter  la  fièvre  jaune  et  la 
transmettre  de  seconde  main  à  quelques  au- 
tres; mais  la  maladie  de  seconde  main  s'est 
toujours  arrêtée  à  cette  graduation. 

On  pourrait  donc  présentement  s'arrêter  à 
celte  formule  pour  exprimer  l'étfologie  de  la 
fièvre  jaune.  Maladie  importable,  transmis- 
sible,  mais  d'une  propagation  limitée,  dont  le 
développement  épidémique  exige  certaines 
conditions  d'altitude  et  de  localité ,  j'ajouterai 
encore,  d'individualité... 

J'adopte  entièrement  les  mesures  et  de  pré- 
caution et  de  préservation  proposées  par 
M.  Mélier. 

Quant  au  sabordement,  même  restreint,  il 
ne  me  parait  nécessaire  que  dans  des  cas  fort 
exceptionnels. 

Quels  seront  les  navires  considérés  comme 
foyers  d'infection? Ce  ne  peuvent  être  tous  ceux 
arrivant  des  pays  où  règne  la  fièvre  jaune^  c'est- 
à-dire  avec  ce  qu'on  appelle  la  patente  brute; 
car  la  fièvre  jaune  règne  chaque  année  sur  un 
ou  plusieurs  des  points  du  littoral  de  l'Amé- 
rique qui  forment  son  domaine.  Un  navire  ne 
peut  être  considéré  comme  suspect  que  tout 
autant  qu'il  aura  perdu  un  ou  plusieurs  ma- 
lades dans  la  traversée. 

L'état  actuel  de  l'expérience  sur  ce  point  est 
qu'aucun  navire  qui  n'avait  pas  eu  de  mort 
dans  la  traversée  n'a  encore  communiqué  la 
maladie.  Même  dans  ces  conditions^  les  méde- 
cins appelés  à  appliquer  les  règlements  sani- 
taires devront  user  de  beaucoup  de  discer- 
nement. 

Séance  du  19  maL 

M.  le  Président  informe  l'Académie  qu'une 


vacance  est  ouverte  dans  la  section  d'accou- 
chements. 

ÊleeUon.  —  L'ordre  du  jour  appelle  Télec* 
tion  d'un  membre  dans  la  section  de  médecine 
opératoire. 
La  liste  de  présentation  porte  : 
En  i'*  ligne  et  ex-xquo^  MM.  Broca  et  Ri- 
chel  ;  2*  M.  Michon  ;  3»  M.  Legouest  ;  IC  M. 
Follin  :  5**  M.  Morel-Lavallée. 

Sur  78  volants,  majorité  k^,  les  votes  de 
l'Académie  sont  répartis  conmie  il  suit  : 

M.  Michon  obtient klx  voix. 

M.  RicheL 19  — 

M.  Broca 13  — 

M.  Legouest  et  Morel-La- 
vallée, chacun 1   — 

M.  Michon^  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  proclamé  par  M.  le  président  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine. 

Tramsmisaion  de  1*  «yphnis  par  U 
vaeelnaUoB.  —  M.  Devergie  donne  lecture 
de  Tobservation  suivante  : 

Un  jeune  garçon  de  quinze  ans  est  entré  le 
11  mars  dans  mon  service  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Il  y  a  sept  mois,  il  avait  été  atteint 
d'une  pleurésie  légère  du  côté  gauche,  pour 
laquelle  il  était  entré  à  l'hôpital  Sainte-Eugé- 
nie dans  le  service  de  M.  Barthez. 

Hait  ou  dix  jours  après,  on  lui  inoculait,  par 
deux  piqûres  au  bras  droit,  du  vaccin  pris  sur 
le  bras  d'un  enfant  à  la  mamelle.  Un  certain 
nombre  d'enfants  furent  vaccinés  le  même 
jour  avec  le  vaccin  de  même  provenance.  La 
lancette  qui  avait  servi  à  ia  vaccination  ét&it 
affectée  à  éet  usage  et  vierge  de  tout  autre  vi- 
rus. Trois  jours  après  l'opération  une  petite 
croûte  brune  s'est  formée  sur  chaque  piqûre, 
et  l'interne  de  service  ayant  examiné  le  bras  à 
cette  époque,  aurait  déclaré  que  le  vaccia  n'a- 
vait pas  pris.  Peu  à  peu  la  croûte  s'élargit;  la 
peau  devint  un  peu  rouge,  mais  l'enfant  ne 
s'en  préoccupa  nullement;  aussi  ne  lui  vint-ii 
pas  à  ridée  de  faire  examiner  son  bras  avant 
sa  sortie  de  l'hôpital  ;  et  cependant,  durait  ce 
.temps,  la  rougeur  primitive  avait  persisté, 
mais  elle  s'était  étendue  sana  que  d'ailleors 
l'enfant  en  éprouvât  d'inconunodité.  Cinq  ou 
six  semaines  après,  éruption  de  boutons  aux 
bras  et  aux  cuisses,  épaississement  de  la  peau 
au  niveau  de  la  phique  colorée  du  bras.  Deox 
nouvelles  poussées  de  boutons  plus  étendues 
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vers  le  troisième  mois,  enrouement,  Couleurs 
ostéocopes  et  rhumatoîdes. 

A  rentrée  du  malade  à  Thôpital  Saint-Louis, 
le  11  mars^  éruption  papuleuse.  ou  tubercu- 
leuse généralisée.  Impétigo  de  forme  eliipti- 
qoe  de  la  lèvre  supérieure,  trois  tubercules  as- 
sez récents  et  indurés  sur  le  prépuce,  quel- 
ques ganglions  au  pli  de  Faine  à  gauche.  Au 
voisinage  des  piqûres  du  bras  droit,  existe  une 
SDrface  arrondie  où  la  peau  est  épaissie,  dure, 
inégale,  d*un  rouge  sombre  ;  ganglions  de  Tais- 
selle  volumineux  et  indurés  à  droite  seule- 
ment L^anus  est  «sain,  et  ne  présente  aucun 
des  signes  de  la  pédérastie. 
.  Traitement  antisyphilitique  (  proto-îodure 
de  potassium;  pilules  de  Dupuytren,  etc.) 

Aujourd'hui^  c'est-à-dire  après  six  semaines 
de  traitement,  Timpétigo  des  lèvres  est  guéri  ; 
tous  les  tubercules  sont  réduits  à  une  tache 
rouge  sombre  ;  la  peau,  au  niveau  de  la  plaque 
finale^  est  souple^  un  peu  décolorée  à  sa  cir- 
conférence et  revenue  à  son  épaisseur  nor- 
male. L'enrouement  a  disparu  ;  la  santé  est 
excellente. 

Le  diagnostic  de  la  maladie,  dit  M.  Devergie, 
n*a  jamais  été  douteux  un  seul  instant.  Aujour- 
d'hui que  les  symptômes  sont  notablement  at- 
ténués, ils  n'ont  cependant  pas  encore  soulevé  la 
moindre  incertitude  de  la  part  desmuembres  de 
TAcadémle  auxquels  l'enfant  a  été  montré. 

Quel  est  le  point  de  départ  des  accidents? 
Là  est  la  difficulté.  Nous  n'avons  pas  le  certi- 
ficat d'origine,  peut-être  pourrons-nous  l'obte- 
nir à  la  suite  des  recherches  auxquelles  l'ad- 
ministration va  se  livrer.  On  n'a  pas  trouvé  de 
traces  de  cicatrices  de  chancre  sur  la  verge^  et 
révolution  des  phénomènes  morbides,  conforme 
à  ce  qu'enseigne  lascience,  s'accorde  avec  les  di- 
res du  malade  pour  établir  de  fortes  présomp- 
tions sur  l'origine  de  k  maladie»  c'est-à-dire 
rinocolation  de  la  syphilis  au  moyen  de  la  vac^ 
dne. 

.  M.  RicoRD  déclare  qu'il  n*a  rien  à  objecter 
à  ce  fait.  Il  a  d'abord  repoussé  autrefois  ce 
mode  de  transmission  de  la  syphilis  ;  mais  les 
dits  de  ce  genre  s'étant  multipliés  dq>uis 
quelque  temps,  il  n'hésite  pins  aujourd'hui  à 
les  admettre,  H  regrette  seulement  que  dans 
ce  fait,  comme  dans  celui  de  M.  Trousseau,  on 
n'ait  pu  saisir  le  point  d'origine.  Malgré  cette 
regrettable  lacune,  il  ne  lui  parait  pas  possi- 
ble, dans  l'un  comme  dans  l'antre  cas,  de  con- 


tester que  l'infection  ait  eu  lieu  par  la  vac- 
cine, aucun  des  deux  sujets  n'ayant  présenté 
le  moindre  signe  diathésique  avant  la  vaccina- 
tion. 

M.  GosssLiN  tiendrait,  en  raison  de  l'extrême 
gravité  de  ces  faits,  à  ce  qu'ils  fussent  bien  ap- 
profondis avant  de  les  admettre  ;  or  il  lui 
semble  qu'il  reste  encore  quelque  chose  d'obs- 
cur et  de  douteux  dans  le  petit  nombre  de  cas 
qu'on  a  produits  jusqu'ici. 

M.  Larret.  Cest  ipe  même  molif  précisé- 
ment qui  m'a  engagé  à  prier  M.  Devergie  de 
lire  à  l'Académie  l'observation  écrite  du  fait, 
au  lieu  de  se  borner  à  une  simple  communica- 
tion verbale. 

M.  Depaul  est  convaincu  depuis  longtemps 
de  la  transmissibiiité  de  la  syphilis  par  la  vac- 
cination; mais  il  faut  des  faits  très-précis  ;  il 
n'admet  pour  son  compte  cônmie  valables  que 
les  faits,  qui  portent  en  quelque  sorte  leur  ex- 
trait de  naissance.  Or  on  n'a  cet  extrait  de  nais- 
sance ni  pour  l'enfant  de  M.  Devergie  ni  pour 
celui  de  M.  Trousseau. 

M.  Depaul  présente  ensuite  à  cette  occasion 
des  objections  à  quelques  propositions  de 
M.  Ricord,  et  il  en  résulte  un  échange  d'expli- 
cations auquel  le  comité  secret  appelé  par  l'or- 
dre du  jour  met  promptement  un  terme. 


AGADfiM»  DIS  SGIINCES. 


Séance  du  27  avrU* 

PRÉSIDENCE    DE   M.  VELPEAU. 

Carie  h7iriéiil««e  de  la  Franee.   — 

M.  G.  Grimaud  (de  Gaux)  adresse  la  note  sui- 
vante, relative  à  un  projet  de  construction 
d'une  carte  hygiénique  de  la  France. 

Voici  les  questions  que  l'auteur  propose  d'a- 
dresser aux  20,000  médecins  de  la  France  pour 
remplir  son  programme.  Ces  questions  corres- 
pondent aux  trois  éléments  du  climat  dllippo- 
erate  :  l'air,  les  lieux  et  les  eaux. 

I.  Étude  de  Fair.  —  H  suffit,  pour  l'objet 
l^ésent,  de  constater  : 

10  La  direction  des  vents  et  leur  fréquence 
respective  dans  chaque  saison  de  l'année  ; 

2<>  Les  températures  moyennes  et  la  durée 
habituelle  des  plus  grandes  chaleurs  et  des 
plus  grands  froids. 
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II.  Étude  dis  lieux.  -—  Cette  étude  com- 
prend s 

i*  La  sitoation  iopc^raphiffiie.  Tout  centre 
de  population  est  nécessairement  situé  en  plaine 
et  rase  campagne,  ou  sur  un  point  calminant, 
Tun  et  fautre  ouveriaà  tous  les  vents;  ou  bien 
dans  une  vallée  plut  ou  moins  sèche,  ou  humi- 
de ou  marécageuse; ou  bien  rar  les  rives dTun 
cours  d'eau. 

Elle  comprend  encore  :         ^ 

S»  Pour  le  cas  d'un  cotoau  ou  d'une  eau  cou- 
rante, leur  direction  riqiportée  aux  quatre 
points  cardinaux  :  levant,  coodiaiity  midi  et 
nord. 

3°  Enfin^  la  dislance,  la  direction  et  Féléva- 
tion  connue  ou  approximative  des  montagnes 
les  plus  voisines. 

IIL  Élude  des  eaux^  — -  Les  populatiOBS  ne 
peuvent  s'abreuver  qu'avec  de  l'eau  de  pluie^ 
de  l'eau  de  source  ou  de  Teau  courante  et  de 
rivière. 

1°  Eau  de  ploie.  Comment  la  recueille-t-on? 
Dans  desréservoirs  artificielsou  dans  des  mares 
et  étangs?  Quelle  est  sa  conditioii  dans  les  un3 
et  les  autres? 

â"*  Eau  de  source.  —  Elle  coule  à  l'air  libre 
et  à  la  superficie  du  soi,  ou  se^amasse  au  fond 
d'un  puits^  près  ou  loin  des  habitations  ;  nature 
du  terrain  qu'elle  a  traversé. 

3"*  Eau  de  rivière.  —  Où  le  cours  d'eau 
prend-il  sa  source  et  à  quelle  distance  du  cen- 
tre babité?  Nature  du  sol  parcouru,  des  cultu- 
res pratiquées  sur  ses  bords,  dans  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres  en  amont  ;  usages  in- 
dustriels que  l'on  fait  de  son  courant,  aussi  en 
amont. 

U*  QnalHés  de  l'eau.  -—  Au  poM  dé  vue  de 
son  emploi  dans  les  besoins  domestiques. 

IV.  Éléments  numériques.  —  Aux  trois 
ordres  de  renseignements  ci-dessus  il  ftiut  join- 
dre le  cfaifinre  de  la  population,  cehii  des  nais- 
sances et  des  morts  ;  l'indication  des  maladies 
particulières  à  la  localité^  et^  quand  il  y  a  un 
hôpital,  le  nombre  des  malades  admis  et  celui 
des  morts. 

Les  conditions  de  oe  programme  sont  simples 
et  les  réponses  qu'il  appelle  faciles  à  formuler. 
Qui  ne  voit  pourtant  que  Thygiène  générale  des 
populations  est  là  tout  entière  T  Quand  on  con- 
naît l'air,  les  eaux  et  les  lieux  d'un  pays,  on  a 
le  secret  non-seulement  des  influences  géné- 
rales auxquelles  est  soumise  inévitablement  la 


santé  de  la  population  qui  l'habite^  mais  encore 
la  théorie  des  principales  conditions  phystokv- 
giques  de  cette  population,  conditions  régies 
par  ces  influences. 

Conséquences  pratiques  et  applieatian.  — 
Les  données  préliminaires  feront  connaître  les 
conditions  locales.  En  coordonnant  systémati- 
quement ces  conditions,  ou  construira  sans 
effort  un  tableau  fidèle  de  la  constitution  hygié- 
nique du  pays. 

Il  ne  restent  plus  qu'à  représenter  graphi- 
quement ce  tableau.  Dans  ce  but,  les  docu- 
ments coordonnés  seront  rapportés  à  la  carte 
géologique  de  MM.  Elle  de  Beaumont  et  DuM- 
noy.  Celte  carte^  faisant  connatlre  la  composi- 
tion du  sol,  donnera  la  raison  fondamentale  de 
l'élément  du  dimat  constitué  parles  lieujiT.  On 
rapportera  ensuite  les  mêmes  documents  à  la 
carie  du  dépôt  de  la  guerre  ;  celle-ci  figure  les 
reliefs  dans  les  plus  grands  détails,  elle  con- 
court ainsi  à  expliquer  les  mouvements  de  l'at- 
mosphère de  chaque  localité  ;  elle  donnera  donc 
en  grande  partie  la  clef  d'un  autre  élément  du 
climat,  qui  est  l'air. 

Tel  est  l'ensemble  au  oooyen  duquel  on  cons- 
truira la  Carte  hygiénique  de  VEmpire^  carte 
qui  existe  déjà  pour  un  pays  voisin,  mais  sur 
un  plan  moins  précis. 

Quant  à  l'interprétation  et  à  la  lecture  de 
cette  carte^  il  suffira  d'un  petit  nombre  de 
teintes  spéciales  et  d'une  courte  légende. 

—  M.  Demarqday  adresse  une  note  sur  le 
permanganate  de  potasse  comme  désinfectant. 

Séance  du  11  mai  1863. 

Prix  Chitfard.  —  M.  LE  ministre  d^État 
transmet  Fampliation  d'un  décret  rendu  sur  sa 
proposition,  en  date  du  6  mai  courant,  à  Teflét 
d'autoriser  FAcadémie  à  accepter  le  legs  d'une 
rente  de  1,000  fr.  instituée  par  feu  M.  le  doc- 
teur Godard,  pour  la  fondation  d'un  prix  qui 
sera  décerné  chaque  année  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et 
la  pathologie  des  organes  urinaires. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL,   aprèS   aVOfr 

donné  lecture  de  ce  décret,  communique  une 
lettre  de  M.  Gh.  Robin,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  et  exécuteur  testamentaire  de  feu 
M.  Em.  Godard,  qui,  au  nom  de  la  famille  du 
défunt^  annonce  que  le  capital  de  cette  rente 
de  1,000  fr.  sera  à  la  dispo«ition  de  l'Académie 
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au  moment  où  éûe  amn  reçu  de  FÉtat  Tauto- 
risation  dVcepter  !e  legs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  ensuite, 
an  nom  de  TauteurM.  Jotf,  professeur  de  la 
FïMiiné  â^  sciences  de  Tbnioase,  un  Éloge 
bjstoriqne  de  M.  Isidore  Ge<^th)7-Saint-Hi- 
laiie. 


PAITa    DIYBE8, 


Wééqfimm  él»bo»«Mi>.  ^  Par  déerel  dn 
2  mai,  M.  k  doctmir  PasfOMv  médecni  prin- 
cipal, et  M.  le  docteur  Lambert^  médecin-ma* 
jorau  75«  régiment  de  ligne,  ont  été  nommés 
oCBcîers  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  dn  22  avril,  SL  Vînsoir, 
médecin  de  rtle  de  la  Réanion,  comin  par  des 
travaux  qui  ont  mérité  l'approbaUoo  de  TAca- 
délaie  des  sciences,  ei  «rui  a  accompagné  la 
dernière  mission  française  à  Madagascar,  où  M 
a  reçu  le  titre  de  médecin  du  roi  Radama  II, 
a  été  Bomsié  chevalier  de*  k  Légion  d'hon- 


AMortiitUn  a^éBLésalA  «es  aséteclm  éle 
Fimace.  —  Par  décret  e&  date  du  11  mars 
1863,  S.  M,  TEmpereur  a  n9mjDé  Ai.  le  doc- 
teur A.  Bertherand,  directeur  de  rËoole  de 
médecine  d'Alger,  président  de  la  Société  de 
secours  mutuels  des  médecins  du  départe- 
ment dAlqer^ 

—Par  décret  en  date  (fn  25  avril  Î86?,  ren- 
ds mr  la  prqMwitfon  dn  ministre  de  Tinté- 
ijénr,  ont  été  nommés  présidents  r 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mitaells  des  médecinr  ë»  farrondissement  de 
Narbonne  C^ude),,  M.  de  Martin  (Joseph)  père, 
docteur  en  médecine  ; 

De  fa  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
nmtuek  du  département  à  Ajaccio  (Corse), 
If.  Tersinf  père,  docteur  en  médecine. 

Asile*  él'allénéA.  —  Da^s  sa  séance  du  23 
arrâ,  le  Corps  législatif  a  adopté  tm  projet  de 
M  par  leqoel  le  département  de  la  Seine,  est 
aoioriBé  à  aibeter  k  la  création'  d'anles  d V 
Hénés  M  somme  de  le^  rniNions»  gm  pourrai 
mime  être  ^vée  à  15  mêlions,  si  les  besotn» 
Teiigent* 
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—  C'est  le  il  mai  qn^  été  ouverte  à  THO» 
tel-de-T!lle  femiuète  i|cre  nom  avons  annon- 
cée denrièremctrt,  à  propos  d!e  rétaMiasement 
d^n  asile  clinlqoe  ponr  les  alignés. 

Cet  établîMemeot  sérail  formé  sm*  rempla- 
cement de  la  ferme  Safnte- Anne  {ih^  arron- 
dissement), et  s^owrindt  an  midi  sur  f  avenoe 
de  la  Santé,  qtri  aboutit  au  boulevard  Saint- 
Jacques.  Il  borderait,  an  nord,  une  granie 
voie  qui  doit  être  ouverte-  entre  le  lieu  dit  les 
QiaatFe-Ghenuns,et  tocarr^our  de»  routes  de 
VUry  et  de  Choisy.  A  Touest,  il  serait  teolé  par 
une  nouvelle  rue  de  12  mètres  de  large^  qui 
irait  de  la  grande  voie  projetée  à  la  rue  Da- 
reau. 

Le  nouvel  hospiôe  comprendrait  deux  divl- 
aiens  parûutement  séparées  pour  lea  aliénés 
des  deux  sexes;  11  ccmtiendrait  six  cents  mala- 
des. On  y  réunirait  les  cas  les  plus  intéressants 
axL  point  de>  vue  des  élnde»  médicales  ;  rensei- 
gnement de  Tart  de  guérir  les  maladies  menta- 
les ,  d*aprèft  les  méthodes  sanctionnées  par 
rexpénencoi^  y  serait  concentré. 

On  y  joindrait  un  dépôt  pour  Fexamem  et 
Tadmission  des  îndividns  séquestrés  d'office,  ' 
ou  sur  la  demande  de  leurs  familles,  pour 
cause  d'aUénatien.  Ce  dépôt,  qui  pourrait  con- 
tenir quarai^e  sujieffl,  serait  parfaitement  sé^ 
paré  du  reste  de  rétablissement,  et  est  appelé 
à  combler  une  lacune  regrettable.  Le  séjour 
provisoire  qu'y  ftront  les  malades  permettra  i 
radministration  de  les  répartir  en  parfkite  con^ 
naissance  de  cause,  sott  dans  Tasile  clinique, 
soit  dans  des  asiles  extérieurs  projetés  et  dont 
nous  nous  occuperons  ultérieurement 

L'établissement  clinique  formera  un  vaste 
quadrihKère  qu'encadreront  des  galeries  com- 
prenant les  divers  services.  Au  centre  s'élèvera 
un  pavillon  destiné  aux  services  généraux,  lé^ 
quel  communiquera  par  des  galeries  couver* 
tes  arec  les  diverses  parties  de  l'édifice.  Aux 
extrémités  est  et  ouest  s'Mveront  deux  bâti- 
ments en  hémicycle,  formant  saillie,  où  seront 
enfermés  les  malades  agités.  Chaque  catégorie 
de  malades  aura  son  préau  séparé  et  ses  pro- 
menoirs couverts  pour  les  mauvais  temps.  Ce 
plan  est  le  résultat  d'études  faites  depuis  deux 
années  par  une  commission  composée  de  nos 
plus  célèbresmédecins  aliénâtes. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cette 
création,  il  importe  de  savoir  que  les  hospices 
d'aliénés  doivent  appartenir  aux  départements 
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et  non  aux  diverses  municipalités;  or  le  dé- 
partement de  la  Seine,  n'ayant  pas  d'établisse- 
ment spécial,  est  obligé  de  loger  ses  malades 
partie  à  Bicètre,  partie  à  la  Salpôlrière,  et  par- 
tie dans  des  asiles  trèsréloignés«  comme  ceuï 
de  Rennes,  de  Toulouse,  etc.  C'est  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  qu^on  a  formé  le  pro- 
jet d'établir  enfin  des  hospices  spéciaux,  dont 
Tasile  cliniq[ue  sera  le  premier. 

Comconn.  —  Le  concours  ouvert  le  1** 
avril  à  TËcoIe  de  médecine  navale  de  Toulon 
vient  de  finir.  Comme  d'habitude,  les  répon- 
ses des  candidats  ont  été  très-satisfaisantes.  Le 
6  mai,  les  professeurs  membres  du  jury  médi- 
cal se  sont  réunis,  sous  la  présidence  du  vice- 
amiral,  préfçt  maritime,  pour  procéder  au  scru- 
tin pour  les  propositions  aux  grades  de  chi- 
rurgiens de  !*•  et  de  2*  classe.  Voici  le  résultat 
obtenu  : 

Pour  le  grade  de  chirurgien  de  i**  elaste  : 
mu.  1.  Terrin,  2.  Bérenger,  3.  Moisson,  pour 
le  port;  lu  Bonnet,  pour  la  Guyane. 

Pour  le  grade  de  chirurgien  de  2e  classe  : 
MM.  1.  Chanu,  2.  Besombes,  3.  Garnîer»  U. 
Coural,  pour  le  port;  5.  Talairach,  6.  Reibaud» 
pour  la  Guyane. 

Le  concours  pour  le  grade  de  chirurgien  de 
3«  classe  n*est  pas  encore  terminé. 

—  Le  programme  en  date  du  i*'  avril  der- 
nier, qui  a  déterminé  les  conditions  du  pro- 
chain concours,  pour  Tadmission  à  l'École  du 
service  de  santé  militaire  de  Strasbourg,  dis- 
pose qu*il  ne  sera  fait  appel  qu'à  des  élèves 
sans  inscriptions  et  qui  n'auront  pas  dépassé 
Fège  de  21  ans  au  i*^  janvier  i86A.  Gomme 
complément  k  cette  mesure,  le  maréchal  mi- 
nistre de  la  guerre  a  décidé,  le  13  mai  der- 
nier, que  les  élèves  en  possession  de  quatre 
inscriptions  valables  pour  le  doctorat  seraient 
admis  à  prendre  part  au  concours,  pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  atteint  l'âge  de  22  ans  révo- 
lus au  31  décembre  prochain.  Les  candidats 
de  cette  catégorie  ne  seront  pas  tenus  de  justi- 
fier qu'ils  ont  satisfait  au  premier  examen  de 
fin  d'année  ;  ils  subiront  d'ailleurs  les  mêmes 
épreuves  que  les  élèves  sans  inscriptions,  et, 
en  cas  d'admission,  ils  entreront  à  TÉisole 
comme  étudiants  de  première  année. 

La  inésente  disposition,  k  titre  exceptionnel 
et  transitoire,  ne  pourra  être  renouvelée  sous 
aucun  prétexte,  même  à  titre  individueL 


—  La  Société  des  sciences  et  arts  de  LiUe 
met  au  concours  les  questions  suivantes  : 

Pour  1863  :  Déterminer,  d'après  Tétat  ac- 
tuel de  la  science,  les  influences  chimiques  et 
mécaniques  qu'exercent  sur  le  torrent  circula- 
toire les  gaz  absorbés  par  les  muqueuses  in« 
testinaleset  pulmonaires; 

Rechercher  les  affections  et  les  effetB  pro- 
duits sur  l'économie  animale  par  le  passai 
des  principales  substances  gazeuies  dans  k 
système  sanguin.  < 

Pour  1864  :  De  l'influence  des  découvertes 
les  plus  modernes  dans  les  sciences  physiques 
et  chimiques  sur  les  progrès  de  la  chirurgie. 

Clôture  du  concours,  le  15  octobre. 

—  La  Faculté  de  Montpellier  s'est  rénuiele 
21  mai  pour  arrêter  la  liste  des  candidats  à  la 
chaire  de  thérapeutique,  vacante  par  le  décès 
de  M.  Golfin.  Les  candidats  inscrits,  ao 
nombre  de  neuf,  sont  :  MM.  les  dodeoii 
Cavalier,  Ghrestien,  Combal,  G^irbal,  Ouinier, 
Imbert-Gourbeyre,  Pécholier,  Quissac  et  Saint- 
Pierre. 

—  M.  le  professeur  Kœberlé  (de  Stresboarg) 
vient  de  pratiquer  fopération  suivante,  qui 
est  certainement  une  des  plus  extraordinaires 
de  la  chirurgie  :  Enlevant  par  la  paroi  abdo- 
minale une  tumeur  fibreuse  de  la  matrice  d'un 
volume  considérable,  il  s'est  déterminé,  par 
suite  des  altérations  que  présentaient  l'uténs 
et  l'un  des  ovaires,  à  extraire  Tensemblede 
ces  organes,  en  ne  laissant  de  la  matrice  qœ 
la  portion  ira^nale  dn  col.  L'opération  a  été 
faite  le  20  avril  ;  la  malade  n'a  éprouvé  ni  bé- 
morrhagte  ni  accidents  oonsécutife;  anjoor- 
d'hni,  cinq  semaines  après  ropération,  elle  est 
en  pleine  convalescence. 

{Gaz.  méd.  de  Strasboiarg.) 

—  La  Société  impériale  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pharmacie  de  Toulouse  a,  dans  sa 
séance  du  i*'  mai  dernier,  reçu  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants  M.  le  dodeor 
Emile  Quantm. 

Dcnto  roMs.  -^  Deux  jeunes  filles  jumelles, 
auxquelles  le  professeur  Moritz  Heider,  de 
Vienne,  donnait  ses  soins,  présentaient  ceraR 
phénomène  physiologique  d'avoir  les  desks 
rosées  sans  que  l'on  paisse  Texpliqver  si 
par  l'hérédité,  ni  par  aucune  particularité 
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de  ralimentation.  A  la  chute  des  dents  de 
iait,  les  dente  permanentes  prirent  la  même 
couleur  et  ne  pAlirent  que  quelques  années 
plus  tard,  sans  perdre  entièrement  la  teinte 
rase. 

Méerolo^ie.  —  Sont  décédés: 

H.  Bordes^  docteur  en  médecine»  ancien 
cbirurgien  aux  chasseurs  de  la  garde  en  1812^ 
demeurante  Paris,  mort  dans  sa  soixante-dix- 
neuvième  année.  Cet  honorable  médecin  a  été 
assisté  dans  ses  dernières  années  par  F  Associa- 
tion des  médecins  de  France.  G*est  une  réponse 
à  ceux  qui  demandent  à  quoi  les  Associations 
médicales  sont  bonnes. 

M.  Pégot-Ogier,  docteur  en  médecine,  reçu 
en  i842y  mort  à  cinquante-huit  ans  d'une 
maladie  qui  Tavait  éloigné  depuis  plusieurs 
années  de  la  clientèle. 

IL  RiNGUET,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
cnké  de  Turin,  médecin  de  Thôpital  de  Ru- 
milly  (Haute-Saône),  mort  dans  sa, cinquante 
â  unième  année. 


Trmiiemvmt     é»    rhéméraloplo     par 

Itaile  de  foie  de  morue,  par  le  docteur  Des- 
poDls;  in-8.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

A.  Paris^  chez  Adrien  Delahaye,  Ubraire-édi- 
leofy  place  de  rÉcole-de-Médecine,  23. 


I^eçom  cUsMimM  wmr  les  aaUdlM  de 

P«r«lUe,  ou  thérapeutique  des  affections 
aign^s  et  chroniques  de  Tappareil  auditif,  par 
le  docteur  Triquet,  médechi  et  chirurgien  du 
dispensaire  pour  les  maladies  de  TorelUe.  Pa- 


ris, 1863,  i  vol.  in-18  avec  figures.  —  Prix  : 
A  francs. 

lise  smIsoB  à  CoBtrezérUle  (Vosges), 
par  le  docteur  Auguste  Millet,  professeur  à 
Técole  de  médecine  de  Tours.  Paris,  1863  ; 
in-8»  de  77  pages.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire,  24 ,  rue 
Hautefeuille. 


€?onn  de  mfdectee   eenaparée ,    par 

P.  Rayer,  membre  de  Tinslitut  (Académie  des 
sciences)  et  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine, professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  médecin  ordinaire  de  TEm- 
pereur.  Introduction,  in-8  de  52  pages.  — 
Prix  :  1  fr.  60. 

A  Paris,  chez  J.*B.  Bailiière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 


IVoie  sur  1»   paenmonie  latente   du 

sonunet  du  poumon,  simulant  la  phthisie  galo- 
pante, imprimée  par  décision  de  la  Société  de 
médecine  du  département  de  la  Seine  (séance 
du  2  janvier  1863),  par  M.  le  docteur  Duparc- 
que,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mem- 
bre ex-président  de  TAthénée  et  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris,  de  rAssociation  médi- 
cale, de  la  Commission  d*hygiène  et  de  salubrité 
du  3*  arrondissement,  nombre  correspondant 
des  Académies  d'Amiens,  Bordeaux,  Turin,  etc. 
A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  rÊcole  de  Médecine,  17. 


IVotiee  sttr  «ne  eTarletomle  pratiquée, 
Ie2jmnl862,  par  E.  Kœberlé,  professeur  agré* 
gé,  ancien  chef  des  travaux  anatomiques,  etc; 


lY.    VARIETES. 


li'HOMllB   AMVCDIIitJTIBlV  (I). 


Nous  avions  lu  depuis  plusieurs  jours,  dans 
VAbbeviUois  d'abord,  puis  dans  les  nombreux 
journaux  qui  en  ont  reproduit  le  récit,  Tan- 
noDoe  d*un  véritable  événement  scientifique. 
Cette  annonce  était  relative,  en  effet,  à  la  dé- 


couverte faite  par  M.  Boucher  de  Perthes  d*nn 
ossement  humain,  dans  Tépaissenr  du  banc  de 
sable  rendu  célèbre  par  les  travaux  de  ce  sa- 

(1)  Voir  plus  haut  1^  Tantcle  Chronique.  Noos  aurons 
d'ailleurs  à  reyenlr  sur  c«  sujet. 


Digitized  by 


Google 


308 


VARIÉTÉS. 


vant,  et  contenant  les  silex  taillés  qu'il  affirmé, 
avec  bien  d'autres,  être  un  des  produits  de 
rindustrie  de  Thomme  antédiluvien.  Le  banc 
dont  il  s'agit,  et  qui  repose  immédiatement  sur 
la  craie  blanche,  est  généralement  considéré 
par  les  géologues  comme  n'ayant  subi  aucun 
remaniement,  bien  que  ce  fait  soit  encore  con- 
testé par  quelques-uns.  En  tous  cas,  son  âge 
le  fait  remonter  au-delà  du  déluge  de  la  tradi- 
tion biblique.  Si  donc  la  découverte  attribuée 
à  M.  Boucher  de  Perlhes  étidt  «vérée»  M  les 
inductions  réitérées  depuis  trente  ans  par  ce 
savant  sur  la  nature  des  silex  taillés,  considé- 
rés comme  des  haches  à  Tusage  de  Hiomme 
de  celle  époque,  recevaient,  ainsi  qu*on  Tan- 
Bonçait,  le  sceau  de  la  réalité  ;  si  la  présence 
de  vestiges  incontestablement  humains  et  con- 
temporains de  ladite  époque  était  enfin  démon- 
trée, on  voit  tout  de  suite  la  conséquence  d'un 
pareil  fait,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  Tindi- 
quer.  , 

La  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ne  nous  effraye 
point;  mais  on  comprendra  qu'en  présence 
.  d'un  événement  de  celte  importance  nous 
ayons  désiré,  avant  de  nous  en  faire  l'écho, 
d'autres  garanties  que  celle  que  pouvait  offrir 
une  simple  note  non  signée,  publiée  par  un 
journal  habituellement  étranger  aux  matières 
scientifiques,  et  qui  n'a  pas  de  raisons  pour  se 
croire  tenu  à  la  réserve  qu'elles  imposent. 
Cette  réserve,  d'ailleurs,  il  £aut  le  dire,  n*est 
peut-êlre  pas  toujours  assez  observée,  même 
par  ceux  qui  font  métier  de  parler  au  nom  de 
la  science.  La  fonction  de  vulgarisateur,  telle 
que  nous  la  comprenons  du  moins,  commande 
d'écarter  avec  tout  le  soin  possible  les  notions 
douteuses.  C'est  bien  assez  des  erreurs  qui  se 
rendent  pour  ainsi  dire  d^elles-noèmes,  sans 
courir  le  ksque  d'en  propager  de  nouvelles 
par  enthousiasme  et  légèreté.  Il  importe  beau- 
coup moins  d'informer  vite  que  de  transmettre 
seulement  des  informations  sur  l'exactitude 
desquelles  on  puisse  compter. 

Avant  donc  de  porter  à  la  connaissance  des 
lecteurs  de  la  Presse  le  fait  annoncé  par  r^6- 
beviUois^  bien  qu'il  y  eût  toute  raison  de  croire 
que  la  note  insérée  par  ce  journal  émanait  de 
M.  Boucher  de  Pertbes,  nous  avons  cru  devoir 
prendre  soin  d^attendre  que  rauthenticité  de 
ce  fait  fût  bien  établie.  Aujourd'hui,  il  ne  nous 
est  plus  possible  de  conserver  aucun  doute. 


Outre  les  témoignages  compétents  qui  sont  le- 
nus  attester  son  existence,  d'abord  à  la  Sociélé 
d'anthropologie,  puisàPAcadémiedes  sciences, 
nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  la  pièee 
osseuse  trouvée  aux  environs  d'Abbeville,  daos 
la  carrière  de  Moulin-Quignon;  elle  a  été  dé- 
posée sur  le  bureau  de  l'Académie  par  M.  de 
Quatrefages,  qui  s'est  transporté  de  sa  per- 
sonne sur  les  lieux,  pour  vérifier  l'origine  at- 
tribuée à  cette  pièce.  Des  savants  anglais, 
MM.  Garpenter  et  Falconer,  autorités  des  plus 
compétentes  en  paléontologie,  ont  de  leur  côté 
porté  témoignage  en  faveur  de  l'origioe  anlé* 
diluvienne  de  l'os  exlrait  de  la  région  inférieure 
du  banc  de  la  carrière,  à  à  mètres  52  centi- 
mètres de  la  superficie  du  sol,  tout  près  de  la 
craie.  Ce  banc,  placé  sur  un  plateau  qui  do- 
mine la  vallée  de  la  Somme,  se  trouve  loi- 
même  situé  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  U  s'agit  donc  bien  positivement 
d'un  os  fossile  logé  dans  l'épaisseur  d'une  cou- 
che de  terrain  appartenant  au  diluvium  infé- 
rieur et  ne  présentant  aucune  trace  de  boule'» 
versement.  *  § 

Cet  os  est  une  moitié  de  mâchoire  pariaile- 
ment  conservée,  et  portant  «noore  Tune  des 
deuts  molaires,  la  quatrième.  Celle-ci  présente 
cette  particularité  qu'on  y  remarque,  à  la  face 
interne,  une  excavation  tout  à  fait  analogue  à 
celle  que  détermine  la  carie.  Sa  surface  con- 
serve l'aspect  ordinaire  de  l'émail  dentaire. 
Celle  de  l'os  est  brune  et  recouverte  de  ce 
qu'on  appelle  patine,  absolument  comme  les 
silex  taillés  découverts  dans  le  même  baoc. 
Dans  son  ensemble,  la  mâchoire  offre  des  difr- 
positions  qui  établissent  entre  elle  et  celle  du 
squelette  humain  de  l'époque  présente,  noiam- 
noent  de  celui  de  race  caucasienne,  de  notables 
différences.  Ainsi,  pour  n'en  citer  ici  que  deux, 
nous  dirons  que  l'angle  maxillaire  y  est  beau- 
coup plus  ouvert  et  que  l'implantation  des 
dents  est  oblique  d'avant  en  arrièi*e,  ce  qui  est 
un  des  caractères  du  grognatisme  des  races 
inférieures.  Du  reste,  la  mâchoire  est  peu  vo- 
lumineuse et  parait  avoir  appartenu  à  un  indi- 
vidu de  petite  taille,  mais  adulte  toutefois. 

Nul  doute  que  cette  importante  découverte 
n'en  amène  maintenant  d'autres  du  même 
genre.  La  certitude  aura  ainsi  remplacé  Fin-' 
ductîon  sur  un  des  points  les  plus  considéra^ 
blés  de  l'histoire  de  notre  globe.       {Presse,} 
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I.  ConMataaom  des  naissances  à  doml- 
eil«*  —  lia  Tarlole  à  liondres.  — 
Wamger  de  tont  dire  anjL  Académies. 
—  lie  médecin  devant  Timpôt  snr 
les  clieTaax  et  ies  Toitnrcs. 

Nous  avoDS  parlé  de  la  pétition  présentée  au 
Sénat,  par  des  médecins,  relativexiient  àTinsul- 
faance  des  peines  édictées  contre  Texercice 
ilégal  de  la  médecine.  Nous  avons  encore  à 
CD  signaler  une  autre,  concernant  la  consta- 
tation des  naissances  à  domicile.  M*  le  séna- 
teur Amédée  Thayer  a  fait,  dans  la  séance 
da  7  mai,  un  rapport  très-favorable  à  cette 
pétition,  dont  le  Sénat  a  ordonné  le  renvoi  à 
deux  ministres,  celui  de  la  justice  et  celui  de 
rintérieur. 

Il  y  a  longtemps  que  cette  question  a  reçu, 
dans  de  nombreux  écrits,  la  solution  que 
rédament  à  la  fois  la  science  et  Thumanité. 
Les  médecins  n'ont  cessée  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier,  de  signaler  à  toutes  les  adminis- 
trations le  danger  qu'offre  le  transport  des  en- 
lantB  aux  mairies  dans  les  trois  jours  qui  suivent 
immédiatement  la  naissance.  Toutes  les  admi- 
nistrations n*ont  pas  été  sourdes  aux  avis  des 
médecins,  et  la  constalion  des  naissances  est 
liaite  à  domicile  dans  plusieurs  villes,  à  Douai, 
à  Versailles»  à  Bruxelles^  depuis  près  de  vingt 
aos,  à  Garcassonne,  à  Arras,  à  Lyon,  depuis 
an  temps  plus  récent  II  est  regrettable  que  la 
ville  qui  se  prétend  la  capitale  de  la  civilisation 
persiste  à  rester  à  ce  point  en  arrière  des 
villes  de  troisième  ordre. 


Avant  la  révolution,  alors  que  c'était  le 
clergé  qui  tenait  le  registre  de  Tétat  civil, 
la  discipline  religieuse,  tout  en  émettant  le 
vœu  que  les  enfants  fussent  présentés  le 
plus  tôt  possible  au  baptême,  tolérait  néan- 
moins un  retard  de  huit  jours.  Le  clergé 
ne  s'est,  d'ailleurs,  jamais  refusé,  pas  plus 
qu'il  ne  le  fait  aigourd'hui,  à  se  transporter  au 
domicile  des  enfants  en  danger,  pour  y  prati- 
quer l'ondoiement;  on  a  même  poussé  la 
précaution  jusqu'à  chauffer  l'eau  destinée  au 
baptême.  On  ne  peut  donc  dire  que  celte  cé- 
rémonie fasse  courir  un  péril  réel  au  nou- 
veau-né. 

Les  administrations  civiles  ont  été  beaucoup 
moins  généreuses,  quoique  les  avis  n'aient  pas 
manqué  pour  les  éclairer.  Elles  ont  même, 
ainsi  que  l'a  fait  observer  le  savant  rapporteur 
du  Sénat,  outre-passé  les  exigences  de  la 
loi. 

L'article  55  du  Code  Napoléon  s'exprime 
ainsi  :  a  Les  déclarations  de  naissance  seront 
«  faites  dans  les  trois  jours  de  Taccouchement 
«  à  l'ofûcier  de  l'état  civil  du  lieu  ;  l'enfant 
«  lui  sera  présenté .  » 

Ce  texte  de  la  loi  oblige  donc  les  parents  à 
déclarer  la  naissance  dans  un  délai  limité  et  à 
présenter  l'enfant;  mais  il  ne  les  oblige  nulle- 
ment à  porter  l'enfant  à  la  maison  commune. 
Cette  injonction  existait,  il  est  vrai,  dans  la  loi 
de  1792;  mais  cette  disposition  a  été  suppri- 
mée dans  le  Code  Napoléon.  M.  Real  disait, 
dans  la  séance  du  Conseil  d'État  du  6  fructidor 
an  IX,  lors  de  la  discussion  du  Code  Napoléon  ; 
que  «  l'acte  de  naissance  tirait  sa  force  de  la 
0  déclaration  appuyée  de  deux  témoins,  et  non 
«  de  la  présence  de  Tenfant  ;  que,  d'ailleurs, 
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«  des  obstacles  naturels  -pouvaient  s^opposer 
«  à  Faccomplissement  de  cette  formalité.  » 

Si  la  plupart  des  communes  de  France  ont 
conservé,  contre  la  lettre  aussi  bien  que  contre 
Tesprit  de  la  nouvelle  loi,  la  disposition  de 
Tancienne  qui  enjoint  de  présenter  le  nouveau- 
né  à  la  mairie^  un  certain  nombre  se  sont 
abstenues  de  ces  exigences.  Il  est  des  com- 
munes, dans  le  midi  de  la  France,  où  le 
nouveau-né  n*est  jamais  présenté,  où  il  n'y  a 
même  aucune  déclaration  verbale  de  la  nais- 
sance, n  y  a  déclaration,  pourtant,  mais  cette 
déclaration  est  symbolique.  Si  le  père  de  l'en- 
fant se  présente  au  domicile  du  maire  en  gar- 
dant son  cbapeau  sur  la  tète,  celui-ci  inscrit 
un  garçon  ;  si  le  père  reste  la  tète  couverte 
d*un  bonnet,  le  maire  inscrit  une  fille.  On  ne 
dit  pas  que  le  registre  de  Tétat  civil  soit  plus 
fautif  là  qu'ailleurs. 

A  Paris,  nous  croyons  que^  dans  les  arron- 
dissements, le  certificat  du  médecin  fait  foi  de 
l'impossibilité  de  présenter  un  enfant  ^  la 
mairie;  nous  Pavons  constaté  dans  le  sep- 
tième. 11  parait  y  en  avoir^  toutefois^  où  la 
condescendance  n'est  pas  poussée  à  ce  point 
Un  cas  de  ce  genre  s*est  présenté  Tan  dernier 
à  la  mairie  du  deuxième  arrondissemenl^  ainsi 
qu'il  résulte  du  fait  judiciaire  suivant  publié, 
dans  un  journal  politique^  par  le  docteur 
Pietra-Sanla. 

0  Voici,  dit  M.  de  Pietra  Santa,  les  termes 
de  la  requête  adressée  à  M.  le  président  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine^  et  la  décision  rendpe 
par  cet  éminent magistrat: 

«  M.  X...  a  l'bonneur  de  vous  exposer  que, 
le  10  juin  1862,  un  enfant  du  sexe  masculin 

est  né qu'il  est  prêt  à  faire  les  déclarations 

prescrites  par  les  articles  55  et  56  du  Gode 
civil  pour  la  rédaction  de  l'acte  de  naissance 
de  cet  enfant,  qu'il  est  également  prêt  à  pré- 
senter celui-ci  à  rofficîer  de  Tétat  civil  confor- 
mément &  l'article  55  précité  ;  mais  que  cette 
présentation  ne  peut  avoir  lieu  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement,  parce  que^  d'après 
deux  certificats  du  médecin-accoucheur^  cet 
enfant  se  trouve  hors  d'état  d'être  transporté 
à  ladite  mairie. 

«  Dans  ces  circonstances,  il  a  verbalement 
prié  le  maire  de  vouloir  bien  constater  ou  faire 
constater  l'identité  et  le  sexe  à  son  domicile  ; 
que,  n'ayant  pu  l'obtenii:  à  l'amiable,  il  a  été 
dans  la  nécessité  d'inviter  ledit  maire,  par  acte 


extra-judiciaire,  à  vouloir  bien  obtempérer 
à  sa  requête.  —  Cette  démarche  étant  encore 
restée  sans  résultat^  il  est  forcé  d'assigner  en 
référé  l'officier  de  l'état  civile  etc.  pour  voir 
dire  qu'il  sera  tenu  de  constater  ou  de  faire 
constater  l'identité  et  le  sexe  de  l'enfant. 

«  Nous,  président,  statuant  en  état  de  référé, 
vu  l'urgence 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  certificats  pro- 
duits que  l'enfant,  né  le  10  juin  courant,  ne 
peut  être  transporté  sans  inconvénient  à  la 
mairie  de  l'arrondissement  pour  y  être  pré- 
senté à  l'officier  de  l'état  civil  ;  que  le  délai 
pour  faire  cette  présentation  expire  aujour- 
d'hui; 

«  Ordonnons  que  M.  le  maire  de  Tarron- 
dissement  se  transportera  au  domicile  de 
M.  X...  pour  que  l'enfant  dont  il  s'agit  lui  soit 
présenté,  pour  ensuite  l'acte  de  naissance  être 
rédigé*>au  lieu  et  dans  la  forme  ordinaires. 

«  Ordonnons  l'exécution  provisoire  de  la 
présente  ordonnance. 

«  Paris,  13  juin  1862. 

«  Benoit  Champy.  » 

On  voit,  en  résumé,  que  la  loi  n*exige  que 
la  déclaration  de  la  naissance  des  enfants  et 
leur  présentation  à  Tofficier  de  l'état  civil  ; 
qu'elle  se  laii  sur  le  mode  de  celte  présenta- 
tion, que  le  transport  des  nouveau-nés  aux 
mairies  expose  ceux-ci  à  de  graves  inconvé- 
nients dans  les  saisons  froides  et  humides  ; 
qu'il  est  même  absolument  impraticable  dans 
les  pays  de  montagnes,  et  que  le  seul  moyen 
d'obvier  à  tant  d'inconvénients  et  de  dangers, 
c'est  la  constatation  des  naissances  à  domicile, 
faite  de  la  même  manière  que  celle  des  décès. 
Cette  délégation  reviendrait  naturellement  an 
médecin. 

Il  est  bon,  toutefois,  d'observer  que  la  con- 
statation des  naissances  à  domicile  devrait  être 
simplement  facultative,  au  choix  des  familles. 
On  conçoit  que,  dans  les  cas  où  les  filles-mères 
veulent  rester  inconnues,  elles  ont  intérêt 
à  ce  que  leur  domicile  soit  ignoré  comme  leur 
nom,  et  que  la  déclaration  de  la  naissance  de 
l'enfant  devrait  être  faite  à  la  mairie.,  dans  les 
formes  jusqu'ici  observées. 


Les  fièvres  éruptives  sévissent  à  Londres  de  - 
puis  quelque  temps.    Dans   une   seule  se- 
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maîDe,  on  a  constaté  /i5  décès  de  variole»  80  de 
scarlatine  et  51  de  rougeole.  Il  y  a  eu  la  se- 
maine suivante  68  décès  devariole»  86  de  scar- 
latine et  69  de  rougeole.  Pour  apprécier  ce 
degré  de  mortalité,  M  faudrait  savoir  quel  a  été 
le  nombre  total  des  individus  atteints  de  ces 
affections.  Mais  on  a  droit  de  s'étonner  de  voir 
une  si  grande  mortalité  par  la  variole  dans  la 
patrie  de  Jenner,  surtout  quand  on  songe 
qn^one  loi  rend  la  vaccine  obligatoire  sous  peine 
d^amende.  Faut-il  croire  maintenant  ce  que 
disent  certains  journaux,  de  Tautre  côté  de  la 
Manche,  du  peu  de  soin  avec  laquelle  la  vacci- 
nation est  pratiquée,  surtout  dans  ce  qui  con- 
cerne la  constatation  des  boutons  de  vaccine 
après  rinoculation  7  Toute  la  vaccine  est  là 
pourtant  II  ne  peut  y  avoir  de  garantie  d'une 
bonne  vaccination  que  dans  le  certificat  qui 
constate  en  quelque  sorte  sa  légitimité.  Or  on 
dit  que  tout  cela  est  négligé  chez  nos  voisins. 
Tant  pis. 

La  facilité  et  la  rapidité  des  voyages  sont 
une  voie  ouverte  aux  maladies  épidémiques  et 
contagieuses.  La  variole  commence  à  être  fré- 
quente à  Paris,  comme  aussi  en  divers  points 
de  <ios  départements.  Le  vaccin  manque  à 
FAcadémie,  qui  ne  peut  satisfaire  à  toutes  les 
demandes. 


* 


G*est,.danB  les  circonstances  actuelles,  un^ 
chose  fâcheuse  que  la*récente  communication 
faite  à  PAcadémie  de  médecine  par  M.  Dever- 
gie,  d'nn  cas  de  syphilis  inoculée  avec  la  vac- 
cine. (Voir  le  dernier  numéro.)  Le  fait  a  bien 
vite  transpiré  dans  le  public,  et  nous  venons 
d'être  consulté  par  un  père  qui  nous  deman- 
dait si  la  vaccine  n'offrait  pas  plus  de  risques 
qne  d'avantages.  Nous  croyons  aussi  que  la 
divulgation  de  pareils  faits  a  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages,  et  que  ce  9ont  de  ces 
vérités  dont  parie  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dans  sa  Chaumière  indienne  ^  qui  ne  doi- 
vent être  révélées  qu'aux  brames.  Le  public 
sait  ou  croit  savoir  autant  de  médecine  que 
Qons :  il  ne  s'en  porte  pas  mieux;  la  médecine 
et  les  médecins,  en  revanche,  s'en  portent 
beaucoup  plus  mal. 


Kous  trouvons  dans  V  Abeille  médicale  un 
document  propre  à  intéresser  les  médecins 
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ayant  voiture.  U  s'agit  d'une  série  de  questions 
posées  par  le  docteur  A.  Deschamps ,  de  Yen- 
dœavre,  en  Brenne^  et  à  la  suite  desquelles  on 
trouve  la  solution  que  leur  donne  un  avocat 
distingué  du  barreau  de  Paris,  M.  de  Ghégoin. 
Il  va  sans  dire  que  cette  interprétation  de  la  loi 
n'est  qu'une  consultation  d'avocat  et  non  une 
jurisprudence^  qui  est  encore  toute  à  faire. 

L'article  6  de  la  loi  du  2  juillet  1862  (Contri- 
bution sur  Jes  voitures  et  les  chevaux)  est 
ainsi  conçu  : 

u  Les  voitures  et  les  chevaux  qui  seront  em- 
ployés en  partie  pour  le  service  du  propriétaire 
ou  de  la  famille,  et  en  partie  pour  le  service  de 
l'agriculture  ou  d'une  profession  quelconque 
donnant  lieu  à  rimposition  d'une  patente,  ne 
seront  point  passibles  de  la  taxe. 

«  Je  vais  poser  les  questions  à  résoudre. 

«  1*"  Gomment  l'article  6  est-il  interprété  à 
Paris  et  dans  les  environs? 

«  2*"  Les  voitures  à  quatre  roues  possédées 
par  les  médecins  y  sont-elles  passibles  de 
taxe? 

«  3**  Si,  dans  les  environs  de  Paris,  un  mé- 
decin est  obligé  d'avoir,  pour  l'exercice  de  sa 
profession,  outre  sa  voiture  à  quatre  roues,  une 
voiture  à  deux  roues  pour  circuler  dans  les 
chemins  mal  entretenus,  une  de  ses  voitures 
est-elle  imposée? 

«  Croyez  bien,  monsieur  le  Rédacteur,  que 
ce  n'est  pas  par  pure  curiosité  que  je  vous  de- 
mande ces  renseignements,  qui  seront  utiles  à 
beaucoup  de  confrères.  Bien  des  médecins 
de  mon  département  ont  les  deux  espèces  de 
voitures  mentionnées  plus  haut^  et  cependant 
la  mesure  prise  par  l'administration  des  con- 
tributions n'est  pas  la  même  pour  tous.  Une 
réclamation  peut  donc  être  faite  par  ceux  qui 
se  croient  imposés  injustement,  et  aurait 
d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  serait  appuyée 
sur  des  exemples  pris  en  dehors  du  départe- 
ment. » 

Voici  l'opinion  exprimée  par  M.  de  Ghé- 
goin : 

«  U  n'y  a  pas  encore  de  jurisprudence  éta- 
blie à  Paris,  sur  l'application  de  cette  loi  qui 
est  très-nouvelle. 

«  Voici  ce  quel'on  pense  en  général,  à  Paris, 
sur  les  questions  posées. 

«  1**  Une  voiture  à  quatre  roues  n'est  pas 
plus  imposable  qu'une  voiture  à  deux  roues  : 
l'une  conmie  l'autre  échappe  à  la  taxe,  si  elle 
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est  ordîDairement  consacrée  à  Texereice  de  la 
profession. 

«  2*  Si  le  même  médecin  a  une  vdture  à 
quatre  roues,  une  voiture  à  deux  roues,  et  un 
$eul  cheval^  il  n*y  aura  pas  dMmposition  :  car 
rèxemptioD  de  la  taxe  porte  sur  une  voiture 
attelée,  et  ici  les  voitures  n'ont  qu*iin  attelage. 

«  3*  Si  le  même  médecin  a  une  voiture  à 
jç[uatre  roues,  une  voiture  à  deux  roues  et  (^^x 
chevaux,  la  question  pourra  devenir  beaucoup 
plus  délicate. 

«  L'administration  prétendra  volontiers 
qp^ici  il  y  a  deux  voitures  attelées  :  Tune  pour 
la  profession ,  exempte;  Tautre,  pour  la  fa- 
mille, taxée. 

a  Le  médecin  pourra  se  défendre  en  soute- 
nant: 

<K  Soit  que  les  deux  chevaux  ensemble  sont 
nécessaires  pour  atteler  la  voiture  à  quatre 
roues,  et  que  cette  voiture  est  consacrée  à  la 
profession; 

«  Soit  que  les  besoins  de  la  profession  fati- 
guent deux  chevaux  par  jour^  chacun  d*eux 
travaillant  une  demi- journée  ; 

«  Soit  encore  tel  autre  argument  que  la  pra- 
tique fournira. 

a  Mais  ici  Ton  entrera,  pour  l'application  de 
la  taxe^  dans  le  domaine  des  appréciations  de 
fait:  ce  que  Ton  jugera  pour  Fun  ne  sera  pas 
jugé  pour  Tautre.  Les  réclamations  à  ce  sujet 
seront  portées,  en  première  instance  devant 
le  conseil  de  préfecture ,  en  appel  devant  le 
conseil  d*État.  » 

D'  Olivieb. 


CUHJjQUJS  OBSTiT&JGALE  DE  l'HOPITAL  0E 
[RENIXES. 

II.  Ite  la  position  à  donner  à  la  femme 
dans  les  cas  oh  l^art  doit  Tenir  an  se- 
cours de  la  nature  (1). 

^kQLB»  POUR  LU  VERSION  PELVIENNE. 

i*  Du  choix  de  la  main  dans  la  présentation 
Idu  sommet  de  la  face. 

Introduire  la  main  qui  correspond  de  nom 
au  cité  du  fœtus  qui  regarde  en  arrière. 

.    (1)  Toîr  les  deux  derniers  numéros. 


2*'  Du  choix  de  la  main  dans  lès  présenta- 
tions des  plans  latéraux  du  fœtus. 

Introduire  la  nain  qui  eorrespond  directe- 
ment attx  pieds  da  fcatnsy  €ea$rMm  que  «» 
les  pieds  sont  à  la  gauche  de  la  mètt,  «a  in- 
troduit la  main  droite,  et  que  s'ils  sont  àJa 
droite  de  la  mère,  on  introduit  la  umn  gau- 
che. Lorsqu'il  j  a  »b  bras  de  sorti,  on  d«tt 
toujours  introduire  la  main  par-dcisoiM  cehras, 
vers  Taisselle. 

3*  Du  refoulement  et  du  pelotonnement  du 
fœtus. 

On  doit  toujours  saisir  les  pariiea  à  refouler 
à  pleine  main,  le  poooe  dirigé  en  avant  ventes 
pubis  et  Hes  doigts  dirigés.ea  arrière  vers  le 
sacrum.  Si  la  position  demande  à  être  convertie 
avant  le  refoulement  en  position  oblique,  com- 
me cela  a  lieu  pour  les  positions  directef  du 
sonunet  de  la  face  et  du  visage,  il  faut  4isiM>- 
ser  sa  main  de  façon  que,  la  conversion 
opérée,  la  main  se  trouve  pkeée  comme  je  viens 
de  le  dire. 

Si  l'on  a  introduit  la  main  droite,  on  refoule 
le  fœtus  en  haut  et  à  la  droite  de  la  mër»»  et 
Ton  incline  fortement  l'utérus  à  gauche  en  pe* 
lotonnant  le  fœtus  sur  sa  face  antérieure  avec 
la  main  gauche  placée  sur  le  fond  de  Putérus. 
Si  l'on  a  introduit  la  main  gauche,  on  refoule 
le  fœtus  en  haut  et  à  kbgaoche  de  sa  mère,  et 
on  incline  l'utérus  à  droite  en  pelotonnant  le 
fœtus  sur  sa  face  antérieure  avec  la  main  droite 
qui  est  sur  le  fond  de  Tutéms. 

/l"  Du  dégagement  des  pieds. 

Après  avoh*  refoulé,  la  main  introdoiteaiit 
le  côté  du  fœtus  qui  est  en  arrière  an  en  bas,  en 
passant  sur  toutes  les  parties,  et  ne  Uu^e  pas  à 
arriver  aux  pfeOs,  que  Ton  peut  quelquefois 
saisir  ensemble;  mais  il  est  préférable  de  n'en 
prendre  qu*un  seul  et  toujours  celui  qui  est 
au  dessus;  pour  cela,  le  pouce  se  place  sons  le 
petit  pied  et  les  doigts  dessus,  et  Ton  extrait 
le  membre  ea  retirant  la  main  en  pronalioa  et 
en  portant  le  membre  dans  le  sens  de  aa 
flexion. 

Si  le  membre  extrait  était  en  arrière  oo  en 
bas,  il  peut  servir  de  guide  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  Tautre;  pour  cela,  on  place  le  pouce 
à  la  partie  interne  de  ce  membre,  et  lesantrea 
doigts  à  sa  partie  externe;  la  main  monte  alors 
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]>rogre86iveiiieQt  le  iom^  du  membre,  jusqu'à  oe 
que  le  pouce  rencontre  le  périnée  de  Ten- 
ftmt  ;  oo  ii^*R  ptas,  alers,  qu*à  faire  pivoter  sa 
méfn  sar  son  ponce  podr  troaver  Tantre  pied; 
on  le  «aisH  comme  le  précédent  et  on  rexti*a{t 
e^presMut  mht  le  membre  déjà  sorti.  Mais  si  ^e 
membre  dégagé  le  premfeF  était  sftné  en  avant 
on  es  haut,  il  ne  potrrrait  servrr  de  guide  pour 
aller  à  la  reeherehe  de  fautre,  et  il  favdtait 
recôBameneer  la  Branœuvre  en  suivant  tout  le 
côté  de  renfant  qui  est  sHué  en  arrière  ou  en 
bas.  On  peut  e^ndaot  faire  servir  oe  mem- 
hr%  de  guide,  mais  pour  œla  it  faut  changer  de 
main.  Ainsi^  si  Ton  se  servait  de  la  main  droite, 
û  fendrait  employer  la  main  gauche; 

On  petrt^  du  reste,  se  dispenser  d^ercher^ 
cher  le  second  membre;  l'extraction  du  fœtus 
se  fait  tout  aussi  bien  avec  un  seul,  et,  de  plus, 
la  vie  de  Tenfent  est  touC  aussi  bien  sauvegar^ 
dée  par  le  membre  qui  se  relève  sur  la  partie 
antérieure  du  fœtus  et  empêche  le  cordon  d*étre 
aussi  comprimé  que  quand  les  deux  membres 
inférieurs  sont  abaissés. 

Ce  précepte  s'applique  à  tous  les  dégage- 
ments des  membres  inférieurs,  et  dans  tous  les 
casiMsibles^  tels  que  présentations  des  genoux 
et  du  siège. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  Ton  doit  tou- 
jours dégager  en  premier  lieu  le  membre  qui 
se  trouvées  dessus,  car  il  y  aurait  impossibilité 
physique  k  dégager  celui  qui  est  en  dessous; 
Tautre  le  croisant,  la  jambe  resterait  accrochée 
dans  le  pli  do  jarret  du  membre  placé  des- 
sus, et  Ton  briserait  le  membre  plutôt  que  de 
rextraire. 

Il  faut  aussi,  pour  éviter  les  fractures  et  les 
Imflîtfstts,  toujours  porter  les  membres  dans 
raddwHIou  et  jamais  dans  Tabductfon,  et  les 
salarie  plus  près  possible  de  leur  extrémité. 

5*  De  Cabaksemmt  des  bras  avant  la 
verâUuu 

St  roB  désire  abaisser  les  membres  antérieurs 
avant  êe  fUre  la  veirsion.  Il  suffit,  dans  les  pré^ 
sentations  de  la  tête,  après  avoir  refoulé  cette 
partie,  de  poKer  la  main  sur  le  thorax  de  fen- 
faut  oii  se  trouvent  les  deux  mains ,  d'en  saisir 
une  et  dé  la  baisser  ;  on  y  place  un  lac,  pour 
l'empècherde  remonter,  et,  après  avoir  pratiqué 
la  même  chose  pour  Tautre  membre,  Ton  fait 
la  version,  après  toutefois  avoir  refbulé  de  nou- 
veau (a  tête  si  elle  sVst  abaissée.  Dans  les  pré- 


sentations des  plans  latéraux  du  foetus,  il  faut 
dégager  les  bras  avant  de  refouler,  h  moins  que 
Fépaule  ne  soit  trës-profbndément  engagée, 
dans  lequel  cas  il  faut  bien  refouler  d'abord 
afln  de  pouvoir  passer  la  main;  cependant,  dans 
quelques  cas  où  il  était  hnpossible  de  parvenir 
aux  pied8,Dehurye,  et  depuis  lui  plusieurs  autres 
accoucheurs,  ont  conseillé  d*aller  à  la  recherche 
du  bras  situé  en  haut  et  de  faire  des  tractions 
dessus  afin  de  faire  pivoter  le  fœtus  et  de  dé- 
gager ainsi  le  détroit  supérieur  en  forçant  Té- 
paule,  qui  y  était  profondément  engagée,  à  s^en 
éloigner.  Tous  ces  préceptes  s^appliquent  à  la 
femme  couchée  sur  le  dos;  mais  si,  par  suite 
d'une  dyspnée  intense,  la  malade  était  obligée 
de  se  tenir  sur  les  genoux  et  les  coudes,  les 
mêmes  manœuvres  s*exécutent  avec  la  main 
gauche  au  lieu  de  la  main  droite,  et  avec  la 
main  droite  au  lieu  de  la  main  gauche.  De 
même  lorsque  l'accoucheur,  ayant  quelques 
écorchures  à  la  main,  ne  se  soucie  pas,  et  avec 
raison,  de  l'introduire  dans  les  parties  d^une 
femme,  même  saine,  à  bien  plus  forte  raison 
lorsqu'elle  est  malade  ou  que  le  fœtus  est  pu- 
tréfié (dans  un  cas  de  version  où  le  fœtus  était 
putréfié,  j'ai  contracté  un  ecthyma,  quoique  je 
n'eusse  aucune  écorchure  à  la  peau),  il  suffit 
de  placer  la  femme  sur  les  genoux  et  sur  les 
coudes  pour  pouvoir  procéder  à  la  version  avec 
la  main  opposée  de  nom  à  celle  que  l'on  aurait 
employée,  la  femme  étant  sur  le  dos. 

60  i>e  VextracHo»  dv^  fœtus. 

Lorsque  les  pieds  sont  à  la  vulve,  on  s^assure 
qu'ils  appartiennent  bien  au  même  fœtus  en  les 
plaçant  i'un  à  côté  de  l'autre,  talon  à  talon  et 
gros  orteil  à  gros  orteil  (cette  précaution  est 
surtout  nécessaire  dans  le  cas  d'extraction 
simple  lorsque  les  pieds  sont  descendus  seuls), 
puis  on  les  enveloppe  avec  un  linge  sec  qui^  en 
les  réunissant,  fait  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel 
appui  et  que  l'on  ne  peut  tirer  plus  sur  Pun 
que  sur  l'autre.  Chaque  membre  est  alors  saisi 
avec  la  main  qui  lui  correspond  de  nom,  en 
ayant  le  soin  d'étendre  les  pouces  sur  la  partie 
postérieure  des  jambes  et  de  croiser  les  doigts 
sur  leur  partie  antérieure.  On  fait  alors  des 
tractions  sur  ces  membres,  suivant  l'axe  du 
détroit  supérieur,  en  ayant  le  soin  de  remonter 
progressivement  les  mains,  afin  de  ne  tirailler 
que  le  moins  d'articulations  possible. 

Lorsque  le  siège  est  parvenu  à  la  vulve,  l'ac- 
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coucheur  élève  les  cuisses  du  fœtus  afin  de  dé- 
gager en  premier  lieu  la  hanche  qui  est  en 
dessous,  puis  il  les  abaisse  pour  dégager  celle 
qui  est  en  dessus. 

Tout  ce  qui  vîenf  d'être  dit  est  applicable  aux 
positions  diagonales  des  pieds;  le  reste  de  Tex- 
traction  se  modifie  suivant  que  les  talons  re- 
gardent à  gauche  ou  à  droite. 

Si  les  talons  regardent  la  gauche  de  la  mère, 
Paccoucheur,  tenant  les  cuisses  du  fœtus  avec 
la  main  droite,  se  porte  en  haut  et  à  gauche 
vers  raine  gauche;  en  même  temps  il  glisse 
rindicateur  et  le  médius  gauches  le  long  du 
ventre  de  Tenfant  jusqu'à  1  ombilic,  afin  de  s*as- 
surer  de  Tétat  du  cordon;  s'il  est  bien  tendu, 
il  faut  le  relâcher  en  atlirant  sur  le  côté  pla- 
centaire. Si  le  cordon  passait  entre  les  cuisses, 
il  faudrait  le  relâcher  d'abord^  puis  fléchir  le 
membre  qui  est  en  dessus,  le  gauche,  faire  pas- 
ser le  cordon  dessus  et  le  diriger  vers  le  ventre 
du  fœtus;  dans  des  cas  fort  rares,  le  cordon  est 
tellement  court  et  tellement  tiraillé  que  dans  la 
crainte  d*un  arrachement  on  est  obligé  d'en 
faire  la  section.  Dans  ce  cas  il  faut  terminer  au 
plus  vile  Taccoucheraent. 

Après  s'être  occupé  du  cordon  ombilical, 
on  déploie  la  main  gauche  sur  la  hanche  gau- 
che du  fœtus  et  la  main  droite  sur  sa  hanche 
droite,  et  on.  lui  fait  exécuter  des  mouve- 
ments obliques  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche ,  on  opère  ainsi  Textraction  du  tronc 
jusqu'aux  aisselles.  Lorsqu'elles  paraissent  à 
la  vulve,  on  place  le  fœtus  à  cbeval  sur  son 
avant-bras  gauche,  la  main  largement  éten- 
due sur  la  région  antérieure  du  tronc  que  Ton 
relève  vers  Paine  droite  de  la  mère;  on  glisse 
alors  l'indicateur  et  le  médius  droits  dans  la 
commissure  antérieure  de  la  vulve  jusque  sur 
le  moignon  de  l'épaule  droite,  et  le  pouce  dans 
la  commissure  postérieure  jusqu'au  creux  de 
Faisselle;  on  abaisse  l'épaule  en  tirant  dessus 
parallèlement  à  l'axe  du  tronc;  on  glisse  en- 
suite leiB  doigts  et  le  pouce  le  long  du  bras  sans 
tirer  dessus;  lorsque  l'on  est  au  coude ^  on  le 
fait  fléchir,  puis  les  doigts  parcourent  l'avant- 
bras  en  lui  faisant  parcourir  la  courbure  du 
sacrum,  arrivent  à  la  petite  main,  la  saisissent 
et  la  font  sortir  en  bas  et  à  droite  de  la  mère , 
pendant  que  la  main  gauche,  pour  faciliter 
cette  manœuvre,  porte  le  tronc  du  fœtus  en 
haut  et  à  gauche  de  la  mère  ;  dans  ce  moment 
1  «s  deux  avanl-bras  de  raccoucheur  se  croi- 


sent, l'avant-bras  droit  passant  sous  l'avant- 
bras  gauche. 

Gomme  chaque  membre  doit  être  extrait  avec 
la  main  qui  lui  correspond  de  nom,  on  £xe 
le  bras  extrait  sur  le  côté  droit  du  fœtus,  que 
Ton  place  à  cheval  sur  son  avant-bras  droit, 
la  main  largement  étendue  sur  sa  partie  an- 
térieure, puis  Ton  déprime  un  peu  le  fœtUB 
en  appuyant  dessus  avec  la  main  gauche  placée 
transversalement,  le  petit  doigt  dirigé  vers  la 
vulve,  tandis  que  la  main  droite  le  porte  en  bas 
et  à  la  gauche  de  la  mère  ;  cela  fait,  on  in- 
troduit l'indicateur  et  le  médius  de  la  main 
gauche  dans  la  commissure  de  la  vulve  jusque 
sur  le  moignon  de  l'épaule  gauche  et  le  pouce 
dans  la  commissure  postérieure  jusqu'au  creux 
de  l'aisselle  que  Ton  abaisse  en  tirant  dessus, 
parallèlement  à  l'axe  du  tronc,  puis  Ton  par- 
court le  bras  sans  tirer  dessus  ;  arrivé  au  coude, 
on  le  fait  fléchir;  on  parcourt  l'avant-bras  en 
lui  faisant  suivre  la  courbure  du  sacrum;  ar- 
rivé &  la  petite  main,  on  la  saisit,  et,  pendant 
que  la  main  droite  porte  le  tronc  du  fœtus  en 
haut  et  à  droite,  l'on  dégage  la.  main  en  bas  et 
à  gauche  de  la  mère  ;  dans  ce  moment  les  deux 
avant-bras  de  l'accoucheur  se  croisent,  l'avant- 
bras  gauche  passant  sous  l'avant-bras  droit. 

Les  deux  extrémités  supérieures  étant  déga- 
gées, l'on  glisse  la  main  droite  profondément 
dans  les  parties  de  la  mère  et  on  place  l'indi- 
cateur et  le  médius  de  chaque  côté  du  nez  do 
fœtus;  souvent  il  est  impossible  d'aller  aussi 
loin,  et  Ton  doit  se  contenter  de  les  placer 
dans  sa  bouche,  puis  l'on  glisse  l'indicateur  et 
le  médius  de  la  main  gauche  le  long  du  col  de 
l'enfant  jusqu'à  l'occiput;  attirant  alors  avec  la 
main  droite  et  poussant  avec  la  main  gauche, 
on  fait  exécuter  à  la  tête  son  mouvement  de 
flexion  et  on  l'entraîne  ainsi  fléchie  et  oblique 
jusqu'au  détroit  inférieur.  Alors  on  place  rin- 
dicateur et  le  médius  de  la  main  gauche  sur 
l'apophyse  mastolde  droite  et  rindicateur  et  le 
médius  de  la  main  droite  sur  la  joue  gauche., 
et,  tirant  horizontalement  sur  les  deux  mains, 
on  imprime  à  la  tête  un  mouvement  de  ro- 
tation qui  place  Focciput  sous  les  pubis  et  la 
face  dans  la  courbure  du  sacrum;  puis  on  im- 
prime à  la  tête  des  mouvements  latéraux  el 
enlevants  pour  lui  faire  suivre  Paxe  de  la  vulve; 
lorsque  la  tête  est  sur  le  point  de  franchir  la 
vulve,  on  porte  la  main  gauche  sous  le  péri- 
née afin  de  le  soutenir,  et  la  main  droite  glis- 
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sant  le  loDg  du  dos  de  Feofant  jusqu'au  siège 
gu*ellé  prend  à  pleine  main  et  relève  vers  le 
ventre  de  la  mère.  L'extraction  terminée ,  on 
place  Tenfant  en  travers  sur  le  ventre  de  sa  mère. 

Si  Ton  avait  afifaire  à  une  position  du  fœtus 
dans  laquelle  les  talons  regardent  le  côté  droit 
de  la  mère^  la  manœuvre  serait  exactement  la 
même;  seulement  Ton  dégagerait  en  premier 
lieu  la  hanche  gauche,  et  la  main  droite  irait 
s'assurer  de  Fétat  du  cordon.  Le  bras  gauche 
serait  dégagé  le  premier  avec  la  main  gauche, 
et  le  droit  en  second  lieu  avec  la  main  droite. 
Le  mouvement  de  flexion  de  la  tète  se  fait  en 
plaçant  la  main  gauche  sur  la  face  du  fœtus  et 
la  main  droite  sm*  la  nuque  ;  enfin  le  mouve- 
ment de  rotation  serait  imprimé  à  la  tète  en 
mettant  Tindicateur  et  le  médius  droits  sur  Ta- 
pophyse  mastolde  gauche,  et  Tindicateur  et  le 
médius  de  la  main  gauche  sur  la  joue  droite,  et 
la  main  droite  soutiendrait  le  périnée,  tandis 
que  la  gauche  irait  saisir  le  siège  au  moment 
du  passage  de  la  tète  à  la  vulve. 

Q  arrive  quelquefois  quMl  est  impossible  aux 
doigts  d'imprimer  à  la  tète  son  mouvement  de 
flexion  ;  dans  ce  cas^  le  meilleur  moyen,  à  mon 
avis,  est  d'introduire  un  crochet  mousse  à  très- 
petite  courbure  dans  la  bouche  de  Penfant  et 
de  s'en  servir  pour  opérer  le  mouvement  de 
flexion,  puis  pour  attirer  la  tète  au  détroit  in- 
lérienr.  Si  les  tractions  sont  modérées  et  la 
courbure  de  l'instrument  peu  prononcée,  l'en- 
fant n'en  est  nullement  blessé. 

Lorsque  les  bras  se  sont  relevés  pendant  l'ex- 
traction du  fœtus^  un  des  avant-bras  se  place 
quelquefois  en  travers  derrière  le  cou.  Lorsque 
Tavant-bras,  ainsi  placé,  se  trouve  dhigé  en  bas> 
le  mal  n'est  pas  très-grand;  l'abaissement  du 
membre  ainsi  relevé  n'est  pas  très-difficile,  vu 
qu'étant  dUigé  vers  le  sacrum,  on  a  de  la  place 
pour  le  faire  marcher  ;  mais  lorsque  cet  acci- 
dent arrive  à  celui  qui  regarde  les  pubis,  il  est 
impossible  de  le  dégager  sans  crainte  de  le 
fracturer;  il  faut  alors  tourner  le  tronc  et  la 
lèie  du  fœtus  de  façon  à  diriger  ce  membre 
?er8  le  sacrum. 

Une  dernière  observation  très-importante,  si 
l'on  veut  éviter  les  fractures  des  membres  su- 
périeurs et  inférieurs,  c'^est  de  ne  jamais  pra- 
tiquer de  tractions  sur  la  contmuité  des  os,  mais 
seulement  aux  articulations. 

Si  l'on  pratique  Textraction  du  fœtus  avec  un 
seul  membre  pelvien,  on  saisit  ce  membre  avec 


la  main  qui  lui  correspond  de  nom^  et  l'on  se 
conduit  du  reste  comme  si  l'on  avait  abaissé 
les  deux  membres. 

S'il  y  a  procidence  de  l'un  des  membres  su- 
périeurs, on  place  un  lac  sur  le  poignet;  pen- 
dant la  version  ce  membre  rentre  dans  l'utérus; 
mais,  une  fois  les  pieds  au  dehors,  on  tire  sur 
le  lac  afin  d'abaisser  le  membre  et  de  le  placer 
sur  le  côté  du  tronc,  et  l'extraction  se  fait  en- 
suite coDune  à  i'ordinave;  on  a  seulement 
l'avantage  d'avoir  un  membre  extrait  et  qui  ne 
se  relève  pas. 

Si  l'on  n'a  pratiqué  la  version  qu'après  avoir 
abaissé  les  deux  membres  supérieurs,  les  choses 
se  passent  ainsi  :  pendant  la  version,  les  bras  se 
relèvent;  mais  les  pieds  arrivés  à  la  vulve,  on 
abaisse  les  bras  en  tirant  sur  les  lacs  et  en 
ayant  le  soin  de  placer  chaque  membre  sur  le 
côté  de  l'enfant  auquel  il  appartient,  puis  l'on 
prociSdejà  l'extraction  comme  nous  l'avons  dit; 
seulement  cette  extraction  se  fait  avec  une 
grande  facilité,  et  le  tronc  est  extrait,  les  épaules 
y  comprises,  dans  beaucoup  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  l'extraction  du  tronc  jus- 
qu'aux aisselles  lorsque  les  bras  sont  restés 
libres.  A«  Godefrot, 

Professeur  d'accouchement  à  rÉcoIe  de 
tnédecioe  de  Rennes. 


BSVUB   GLIIfIQUB, 


HÔPITAL  SAINT-PIERRE  DE  BRUXELLES.  —  M.  LE 
PROFESSEUR  THIRY. 

III.  SafTocatlon  Imminente»  aecldente 
irraTM  slmiilaiis  une  alTeetlon  du  1«^ 
rjnx  I  hyvtérte  ;  tonlon  forcée  des 
parois  abdoaalnalefii  g^érison  (1). 

La  nommée  Marie  P...,  Agée  de  vingt-trois 
ans,  entre  le  30  décembre  1862 ,  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  à  l'hôpital  Saint-Pierre; 
un  chancre  à  la  lèvre  postérieure  du  col  utérin 
a  nécessité  son  admission  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Thiry.  Cette  jeune  fenune 
n'exerce  sa  triste  profession  que  depuis  quel- 
ques mois;  elle  est  pâle,  abattue,  et  parait 
beaucoup  souffrir  d'une  petite  toux  sèche  » 
quinteuse,  ne  se  renouvelant  toutefois  qu'à  des 

(1)  ObserTation  recueillie  par  M.  V.  Leclerc,  élève 
interne,  et  adressée  à  la  Presse  médicale  belge. 
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iotervailes  éloignés.  Tout  à  coup,  ver«  sept 
heures  du  soir,  sans  motif  appréciable»  elle 
est  prise  d'une  difûcalté  de  respirer  qui  de^ 
vient  de  plus  en  plus  considérable,  et  arrive 
insensiblement  jusqu'à  la  suffocation.  —  L'ioe- 
piration  est  courtOt  sèche,  métallique;  elle  se 
perçoit  à  distance  et  ne  permet  pas  d'entendre 
à  l'auscultation  de  la  poitrine  le  murmure  se* 
siculaîre  ;  rexpiratîon  est  un  peu  moins  diffi- 
cile. La  malade,  qui  au  début  du  mal  se  trou- 
vait dans  un  état  d*agitation  in^wsiiUe  à  dé- 
crire, présente  bientôt  les  phénomènes  d'un 
calme  effrayant;  elle  ne  saisit  plus  oonvulsive- 
ment  tout  ce  qui  l'entoure,  sa  main  ne  se  |K)rte 
plus  constamment  à  la  partie  supérieure  du 
cou  comme  si  elle  voulait  en  arracl^r  un  lien 
constricteur,  mais  elle  est  tombée  dans  une 
sorte  de  stupeur  ;  sa  face  et  ses  lèvres  sont  li- 
vides, les  extrémités  se  refroidissent,  une 
sueur  visqueuse  couvre  le  corpg,  le  pouls  est 
lent  et  petit,  la  respiration  toujours  difikik  et 
sifflante,  A  ja  vue  d'accidents  aussi  iateoses, 
croyant  à  une  asphyxie  qui  ^raissut  ipro- 
chaine,  l'interne  de  garde,  supposant  lap<Hsi- 
bilité  d'une  opération  grave  pour  remédier  à 
une  asphyxie  qu'il  redoute,  s'empresse  de£aire 
avertir  M.  Thiry. 

A  l'arrivée  de  ce  chef  de  service,  vers  neuf 
heures  du  soir,  l'état  de  P...  était  toujours 
aussi  alarmant  ;  le  sifflement  laryngo- trachéal 
n'avait  peut-être  plus  la  même  intensité;  il 
était  comme  étouffé;  mais  il  aurait  inspiré  une 
crainte  de  plus  m  les  symptômes  généraux 
s'étaient  aggravés^  La  pâleur,  le  refroidis- 
sement des  téguments,  étaient  toujours  les 
wémes^  le  pharynx  convulsé  Mfusait  d'admet- 
tre la  «oindre  dose  de  iiqwde;  êot  la  pti^Mo- 
nomie  de4a  maUdeee  reflétait  la  crainte  d'«ine 
fin  prochaine.  !!•  le  pnofesaaur  TMry  est  freppé 
tout  d'abord  de  la  gravité  apparente  des  symp- 
tômes que  nous  observons;  mais  fl  ne  tarde 
pas  à  nons  mettre  en  garde  contre  tout  en- 
traînement qui  consisterait  à  s^en  tenir  aux 
apparences  pour  poser  un  diagnostic  qui 
ebti-atneraft  une  médication  environnée  de 
dangers.  tTest  dans  des  cas  semblables,  dit-il, 
que  le  tact  du  praticien  se  révèle  le  mieux  et 
que  rapplication  des  sens  au  diagnostic  des 
mafadies  accuse  toute  sa  supériorité.  Exami- 
mms  donc  bien  c^te  malade,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  affection  vulgaire,  dégageons  no- 
tre esprit  de  toute  préoccupation,  et  voyons 


aij  par  exolusioo,  nans  n'asrivei^ns  pas  à  dé* 
couvrir  la  vérité. 

Émettre  l'idée  d'un  ortup  4m  d'une  diph- 
thérile  serait  Impossible.  Aucune  trsne  dslàBS* 
ses  meabrones  ni  dans  l'arri^sre-gttDge,  ni  dans 
les  produits  de  i'M4>ectoratioii  ;  les  ^ngMsM 
masiUaires  ne  4oai  pas  engorgés,  et  pus  la 
suffocation  est  eontiaae  et  ne  revient  pas  pu 
iMxès  comme  dans  la  diphthérite.  Ija^ rokmgir 
tîon  de  cette  eitthopnée  sans  rémîssionAiicntt, 
et  Tâge  du  6^jet,  permettent  d'exclure  te  disg* 
nostic  de  la  laryngite  striduleuse.  Le  spasme 
de  la  glotte  est  «ne  affeolion  spéciale  à  la  pre- 
mière enfance.  LVedème  de  la  glolle  se  pr6> 
sente  avec  un  cortège  de  symptômes  asssi 
semblables  à  oeox  décrits  plus  haut;  inaiB,«B 
mtroduisant  le  doigt  dane  la  bouehe  de  la  ms^ 
lade,  vous  ne  constatez  de  tuméfaction  ni  4e 
l'épiglotte,  ni  des  ligaments  aryténô^glefcti- 
ques.  Il  faut  l'avouer,  cependant*  ditM.Tkiry, 
je  comprends  vos  doutes,  lie  nont  iusliûid)ies. 

Tout  à  coup  M.  'riiiry,  en  etaminant  la  mir 
Ude,  crut  apercevoir  4in  léger  frémissenent 
presque  imperceptible  des  paupières^  oontaé 
è  un  mouvement  eonvulsif  des  yeux  que  i'oa 
n'avait  pas  encore  remarqué  ;  il  fixeselfeel* 
tienlien  am*  ce  eymplônie,  qui,  pourltti«  de- 
vient un  indice  et  va  le  conduire  à  déeoovnr 
la  vMie  nature  du  maL  Bn  effet,  il  porte  ira- 
médiatement  la  main  à  la  région  suspnbienae, 
il  exerce  une  légère  compression  et  aussitôt  il 
y  a  suspension  de  toiA  pfaéneniène  îaqeiétaDt: 
la  mala  Je  respirait  profondément  ;  le  caliiie,  la 
sérénité,  avaient  remplacé  cet  eStoi  qu'on  re- 
marquait sur  son  visage  quelques  inatants  anr 
paravent  Ge  Uen^tre  subsistait  tant  que  du- 
rait la  preseien4  cette  dernière  suspendue,  eu»- 
sitôt  reparaissait  la  manèee  d'aepbyne. 

Pour  mettre  fin  à  ces  eccidei>ts  qui  garnir 
saient  devoir  encore  longtemps  se  prolonger^ 
M.  Thiry  recourut  k  la  torsion  forcée  dti  pa- 
rois abdomincUes*  Saisissant  avec  tes  deux 
mains  toute  Tépaîsseur  de  k  paroi  inférieure 
de  l'abdomen,  il  lui  fait  subir  un  mouvement 
rapide  de  torsion  exagérée  ;  la  malade  pousse 
un  léger  m^  ioitpire  profondémeut,.p«ri8  vc0le 
dans  un  calme  complet,  comme  s'il  n'y  ewt 
eu  aucun  symptôme  grave.  Pour  «mpèohier  le 
retour  des  accidents,  M.  Thiry  maintient  oetle 
torsion  forcée  pendant  dix  minutee;  ce  iesips 
écoulé,  il  en  dinuaue  la  force  petit  à  petit  et 
enfin  la  cesse  complélement.  Cette  simple  et 
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fadle  opératioii  fdt  loifte  d'un  snoeto 
piel  :  fion-seiileneiit  la  snfléestion  af^aît  éw- 
para,  mm  la  ûgam  était  eahne,  la  reapiration 
iaoBe,  1»  malaie  sa  disait  oooiplélaflieBt  rdto* 
hâ»,  d  il  ne  Mtait  plmda  aette  crise  sf  Ion- 
gBB  at  ai  aragpsBse  qu'on  pa»  de  gène  dans  la 
pMPQJe,  «ne  fNrke  eépMal^  et  nne  fàtigne 
amacaiBiie  générale.  Povr  prévenir  le  retour 
ftne  nonvdle  atta(|ae,  M.  TWry  prescrit  nn 
lavemeat  composé  de  silfile  de  ^nine»  de 
tsistiBre  d'aaaa  fœtida  er  de  vaNr îane»  et  re* 
eaBDmande  la  pkv  grande  tvanqiéiUté^ 

|A  mut  fut  trèB-tançuiHe;  à  la  visite  du 
tendemain ,  la  jenM  fille  était  disposée  à  se 
lever  et  réclamiit  de  la  neorrilnfe  ;  eMe  resta 
«tore  k  rb6pital  un  mois  après  cat  éTéne- 
ment,  et^  pendant  toal(  soi^  séjonr,  elle  ne 
piésenta  plus  la  mouMlre  attaque  bystérique. 

GetAe''obKrTa(ien  fait  ressortir  la  coanerité 
direete  qui  erâle  entre  la  natrice  et  les  affeo 
ta»  byatériqnes;  nons  ne  disons  pas  que 
tontes  les  afectioni  hystériques  soient  sons 
ia  dépendance  de  rniéros^  œaic^  nous  son- 
tHMN»  que  cette  dépendance  est  fréquente, 
et  que,  qnalre-vingt-^îx  fois  sur  cent,  c'est 
PotélniirqnÉ  pravoqne  rbystérie.  €ette  pro¥o- 
^  cslkni  pestétre  là  conséquence  d'nne  sintple 
prvenrion  dn  syatème  nervenx  ntérinqnlréa- 
gft  aer  I^ianervation  en  général,  oo  bien  elle 
psBt  être  la  eonséqnence  d^ine  léakni  maté- 
rjdle  de  cet  orgnne. 

Enfin,  qosmt  à  la  t&rsion  forcée  des  patois 
ûbéomimahsy  M.  Thiryia  considère  comme  le 
00500  té  ^\\v  prompt  et  le  phis  efficnce  de 
6Bt«  disparaître  raffeclion  hystérique  ;  il  Ta 
d^i  praAJqoée  un  grand  noaabre-  de  foi»,  et 
teajoars  avec  siiorèa  Ce  moyen  n*expose  à 
aneim  danger,  et  di-^penae  de  radministration 
de  la  aérie  des  «nffspasflaedfcfnes'  qnV  fatigneat 
l'estomac  hiai  pli»  qu'ils  ne  guérissent  Thys- 
lérie. 

On  moyen  qnî,  croyouHsous,  n^a  pas  en- 
com  été  ai^ntlé  dans  les  annnies  delà  scienoe, 
est  aartont  ^splicablo  dans  les  hystériea  qui 
sont  sons  la  dépendance  de  rorgaoe  gestaleur. 

La  torsion  forcéedesporoisabdomiaalesav  en 
générai^  ptodnit  son  effet  an  bout  de  cinq  à  dix 
minutes;  si  au  bout  de  ce  temps  eUe  n^avait 
pas  abouti  à  un  résultat  ayantageux,  il  faudrait 
r^nodonnet,  car  {iFors  9  est  probable  qu'elle 
seyait  insuffisante  et  inuttie. 


BÔPITlL'  BE  LA  CHARITJÊ.  —  M.  PIORRY. 

IT.  JUTectlon  oTgaiil«|iie  Ae  la  eolenne 
Tertébrale,  o«  mal  de  Pott,  traltéo 
par  remploi  du  pliosphale  d^  elian. 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans,  exerçant 
le  commerce  de  marchand  ambulant,  et^  par 
conséquent ,  obligé  de  se  tenir  debout  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  éprouvait^  depuis 
six  mois,  des  douleurs  daas  la  région  lom* 
balre ,  qui  étaient  d'autant  plus  vives  que  la 
marche  était  plus  prolongée;  ces  douleurs  de- 
vinrent insupportables.  L^  membres  étaient 
affaibMs;  Turine  coulait  bien ,  mais  elle  était 
trouille  et  bourbeuse.  Bien  que  les  membres 
ne  fussent  pas  très-douloureux,  la  position 
verticale  ne  pouvait  être  supportée. 

L*estomac  était  devenu  très- douloureux  et 
des  gaz  étaient  fréquemment  évacués;  les  selr 
les  étaient  fréquentes.  Des  douleurs  et  une 
grande  faiblesse  avaient  lieu  dans  les  ïambes, 
et  il  lui  arrivait  parfois  de  ne  pas  pouvoir  se 
tenir  debout. 

M.  le  professeur  Pîorry  examina  le  malade 
avec  la  plus  grande  attention,  et  Texamen 
plassimétrique  des  organes  prouva  que  le 
coeur,  les  poumons  et  le  foie  étaient  à  l'état 
normal,  et  on  ne  put  trouver  dès  lors  chez  ce 
malade  aucune  lésion  des  organes  abdominaux 
ov  thoraciques.  Mais  Texamen  de  la  colonne 
vertébrale  permettait  de  constater  que,  près 
du  niveau  de  Tarticulation  des  dernières  cô- 
tes, le  rachis  était  de  vainme  normal  et  pré- 
sentait k  centimètres  de  diamètre,  tandis  que, 
vers  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  les  trois 
premières  lomhalres,  on  voyait  une  tuiiiéfac- 
rîon,  et  que  sur  ce  point  la  percussion  don- 
nait un  son  très-mat 

Quand  on  frappait  avec  les  quatre  doigts 
réunis  sur  ces  mêmes  points^  le  malade  res- 
sentait une  douieur  très-violente. 

Il  était  évident  que  le  malade  était  atteint 
d'une  lésion  de  la  colonne  vertébrale  aux  lom- 
bes,  que  de  là  résnllait  ia  douleur  dans  les 
ner£s  lombaires  et  très-probablement  les  dou- 
leurs d^estomac;  que  celle  augmentation  de 
volume  de  plusieurs  vertèbres  comprimant  les 
nerfs  au  niveau  des  trous  de  conjugaison  oc- 
casionnait ainsi  les  douleurs  et  la  faiblesse  des 
jambes  que  le  malade  éprouvait 

Ce  malade  fut  soumis  pendant  six  mois  au 
traitement  heureux  que  le  professeur  Piorry 

uigitized  Dy  VjOOQ  IC 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


318 

emploie  contre  de  pareilles  léflioDS  :  Fusage  de 
h  grammes  de  phosphate  de  chaux  matin  et 
soir^  des  frictions  sur  la  région  malade  avec  la 
teinture  d'iode  étendue  d*eau,  et  Tusage  d'un 
gramme  par  jour  d'iodure  de  potassium  dans 
un  quart  de  verre  d'eau  sucrée.  Le  malade  se 
trouva  bien  de  ce  traitement,  et  II  arriva  pour 
lui  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  certains  autres 
malades  atteints  du  mal  de  Pott,  qu'au  bout 
de  quatre  mois,  la  matité  qui  existait  dans  la 
région  lombaire  avait  totalement  disparu,  que 
les  douleurs  qu'il  éprouvait  auparavant  avaient 
cessé,  mais  que  la  faiblesse  dans  les  jambes 
existait  encore.  Pour  remédier  à  ce  dernier 
état  pathologique,  on  eut  recours  à  l'électri- 
cité faradisée  et  au  massage.  M.  Th.  Gourant 
fut  chargé  par  le  professeur  Piorry  d'électriser 
tous  les  jours  ce  malade,  ce  qu'il  fit  pendant 
deux  mois  avec  une  grande  persévérance  et 
une  grande  habileté  ;  et  au  bout  de  ce  temps, 
le  malade  ne  ressentant  plus  de  faiblesse  dans 
les  jambes,  sortit  complètement  guéri. 

Cette  observation  prouve  combien  l'emploi 
du  phosphate  de  chaux  est  avantageux  dans 
les  maladies  organiques  de  la  colonne  verté- 
brale ,  et  quels  services  immenses  rend  tous 
les  jours  l'électricité ,  quand  il  s'agit  de  para- 
lysie, de  faiblesse  dans  les  jambes,  et  surtout 
de  cette  afiTection  décrite  par  les  auteurs  sous 
le  nom  ^atrophie  progressive  musculaire. 


HYDROLOGIE. 


T.  fi(ar  la  c  onceBtratloB  »  au  atoyen 
d«  froid  y  des  ea«z  miaéraloi  natm- 
rellM. 

M.  Ossian  Henry^  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  vient  de  publier  des  recherches 
marquées  au  coin  d'une  véritable  originalité, 
et  dont  l'objet  représente  un  progrès  réel  dans 
une  branche  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles^ où  il  a  élé  jusqu'ici  bien  difûcile  de  se 
montrer  novateur.  M.  Henry  a  décrit  une  mé- 
thode nouvelle  pour  concentrer  les  eaux  miné- 
rales. L'agent  de  cette  concentration^  ce  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  la  cha- 
leur, mais  tout  au  contraire,  le  froid.  Il  y  a  un 
an,  M.  Robinet,  alors  président  de  l'Académie 
de  médecine,  ce  chimiste  prédestiné  par  son 
nom  autant  que  par  ses  études,  à  la  science  de 


l'hydrologie^  présentait  à  l'Académie  de  mé- 
decine un  mémoire  dans  lequel  il  établissait 
que  la  <»)ngélation  appliquée  aux  eaux  pota- 
bles, en  sépare  la  partie  aqueuse  pure,  en  lais-  • 
sant  intacts  les  sels  qui  restent  dissous  dans 
l'eau^  non  congelée.  Ce  fait  était  sans  doute 
depuis  longtemps  connu,  puisque,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  11  est  mis  en  pratique,  pour  faci- 
liter l'extraction  du  sel  des  eaux  de  la  mer. 
Mais  M.  Robinet  en  faisait^  pour  la  première 
fois,  fapplication  à  l'étude  chimique  des  eaox 
potables.  Tel  a  été,  sans  doute,  le  point  de  dé- 
part des  recherches  de  M.  Ossian  Henry.  Met- 
tant à  profit  radmh*able  appareil  decon^tioa 
dont  M.  Carré  a  récemment  doté  l'industrie, 
M.  Henry  a  décrit  toute  une  méthode  pour  la 
concentration  des  eaux  minérales  naturelles. 

Le  transport  des  eaux  minérales  hors  du  lieu 
de  leur  émergence  estdepuislongtemps  en  usage 
et  les  eaux  ainsi  transportées  loin  de  la  source 
sont  consacrées  à  l'usage  médical.  Mais  les  frais 
de  transport  augmentent  considérablement 
le  prix  de  ces  eaux.  Il  était  donc  très-impor- 
tant de  pouvoir  concentrer  une  eau  minérale, 
sans  altérer  sa  composition  chimique,  de  con- 
server ses  éléments  actifs  tout  en  chassant  une 
grande  quantité  de  l'eau  qui  tient  ces  éléments 
en  dissolution.  Il  y  avait  là,  d'ailleurs,  un  autre 
avantage,  c'était  de  diminuer  la  quantité  d'eau, 
d'une  saveur  souvent  désagréable,  que  les  ma- 
lades sont  obligés  d*ingérer. 

Le  moyen  qui  a  été  employé  jusqu'à  ce  jour 
pour  concentrer  les  eaux  salines,  consisle  à  les 
évaporer  par  la  chaleur.  Mais  ce  procédé  pré- 
sente un  inconvénient  fondamental.  La  plupart 
des  eaux  minérales  contiennent  des  gaz,  qui  s'é- 
chappent avec  la  vapeur  d'eau  ;  d'autres  se  mo- 
difient et  s'altèrent  par  la  chaleur.  Le  gaz  suif- 
hydrique  par  exemple,  se  dégage  des  eaux  sul- 
fureuses par  l'impression  de  la  plus  faible  cha-  ' 
leur.  Dans  d'autres  eaux,  certains  principes 
réagissent  les  uns  sur  les  autres,  lorsqu'on 
élève  la  température,  et  il  se  produit  ainsi  des 
combinaisons  nouvelles.  Les  matières  organi- 
ques s'altèrent  souvent  par  l'action  de  la  cha- 
leur ;  les  bicarbonates,  les  protosels  de  fer,  etc., 
se  décomposent  et  se  précipitent  en  chan- 
geant d'état.  Il  suit  de  tout  cela  que  les  pro- 
duits de  l'évaporation  d'une  eau  minérale 
sont  d'ordinaire  fort  différents  de  l'eau  miné- 
rale primitive.  On  peut  citer  comme  exemple 
ce  que  l'on  nomme  les  sels  cTe  Vichy,  c'est-à- 
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dire  le  produit  de  TévaporatioD  des  eaux  de 
Vicby  opérée  par  la  chaleur.  Ces  sels  sont  loin 
de  représenter  exactement  la  composition  mi- 
nérale de  Teau  d*où  ils  sont  extraits;  car  Pacide 
carbonique  et  un  certain  nombre  des  élémeots 
qu'elle  renferme,  lels  que  Toxyde  de  fer  et  les 
sels  terreux,  se  dégagent  ou  restent  dans  les 
bassins  d'évaporation. 

On  doit  regarder  comme  un  véritable  pro- 
grès de  l'hydrologie,  la  méthode  employée  par 
M»  OssianHenry^  qui  permet  de  concentrer  les 
eaux  naturelles  sans  altérer  en  rien  leur  cons- 
titution chimique.  Cette  méthode  est  basée, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  sur  la  congéla- 
tion partielle  des  eaux  qu'il  s'agit  de  concen- 
trer en  mettant  à  profit  le  congélateur  de 
HL  Carré.  Cet  ingénieux  appareil  est  déjà  mis 
en  usage  sur  une  grande  échelle,  dans  la  sa- 
line de  Giraud^  en  Camargue,  pour  retirer  le 
sulfate  de  soude  et  la  potasse  des  eaux  de  la 
mer.  On  extrait  aujourd'hui  des  eaux  mères 
des  saunes^  grâce  à  l'action  du  froid  produit 
par  Tappareil  Carré,  du  chlorure  de  potas- 
num^  en  même  temps  que  d'immenses  quan- 
tités de  sulfate  de  soude  anhydre.  La  belle  in- 
vention de  M.  Carré  fait^  on  le  voit,  son  che- 
min; elle  pénètre  peu  à  peu  dans  des  indus- 
tries fort  diverses. 

Les  expériences  de  M.  Ossian  Henry  ont 
fourni  des  résultats  remarquables.  Ce  chimiste 
a  opéré  sur  près  de  quarante  sources  minéra- 
les, françaises  ou  étrangères,  dont  les  échan- 
tillons lui  avaient  été  directement  envoyés 
par  les  propriétaires,  afin  d'assurer  l'inté- 
grité de  la  provenance  et  la  date  du  pui- 
Kmeut.  Mb  Henry  a  trouvé  qu'une  eau  mi- 
nérale concentrée  par  ce  procédé,  conserve 
parfaitement  intacte  sa  composition  élé- 
mentaire; elle  prend  seulement  un  degré  de 
minéralisation  plus  élevé.  Dix,  vingts  trente 
boateilles  d^eau  de  la  source  pourront  être, 
de  cette  manière,  représentées  par  une  seule 
bonleille  d'eau  concentrée,  si  l'on  a  poussé  la 
concentration  jusqu'à  réduire  l'eau  au  dixiè- 
me, au  vingtième  ou  au  trentième  de  son  vo- 
lume primitiL  Cette  réduction  parait  même 
pouvoir  aller  jusqu'au  cinquantième  ou  au 
soixantième^  sans  que  la  constitution  de  l'eau 
saisisse  aucune  altération.  Ce  fait,  qu'il  n'était 
pas  facile  de  prévoh*,  est  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  remarquable  dans  la  nouvelle  méthode. 

Les  eaux  traitées  par  M.  Henry  dans  le  ré- 


frigérant Carré^  ne  dégageaient  point  de  gaz  et 
n'étaient  troublées  par  aucun  dépôt.  «  En  re- 
dissolvant la  partie  congelée,  dit  l'auteur,  nous 
n'y  avons  constaté  non  plus  ni  résidu,  ni  dé- 
pôt; seulement,  elle  retenait  quelques  traces 
d'eau  minérale  emprisonnée  probablement 
dans  les|interstices  de  la  glace  pendant  Facte 
de  la  congélation.  Quant  à  Veau  mère,  c'est- 
à-dire  quant  à  la  partie  restée  liquide^  elle  re- 
présentait, sauf  ce  léger  déficit,  toute  la 
richesse  minérale  de  l'eau  avant  la  concen- 
tration. » 

M.  Henry  divise  en  quatre  groupes  les  sour- 
ces minérales  qui  ont  servi  à  ses  essais.  Le 
premier  groupe,  les  eaux  salines^  comprend 
les  sources  chlorurées  (i)  (Bourbonne,  Bour- 
bon TArchambault),  les  eaux  sulfatées  (Yittel 
et  Contrexeville)^  les  eaux  iodurées  ou  iodo- 
bromurées  (Saxon,  Bondonneau^  etc.).  En  les 
soumettant  à  la  congélation  artificielle,  on  voit 
les  réactions  de  ces  eaux  devenir  de  plus  en 
plus  tranchées,  à  mesure  que  Teau  subit  une 
concentration  plus  grande  ;  leur  saveur  parti- 
culière prend  aussi  une  intensité  croissante» 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  eaux  al- 
calines bicarbonatées^  qui  renferment  surtout 
des  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  etc.  A  ce  groupe  appartiennent  d'a- 
bord les  eaux  de  Vichy,  puis  celles  de  Vals^ 
Mont-Dore,  Plombières^  Ems,  Salzbrunn^  etc. 
Les  eaux  alcalines  se  distinguent,  suivant 
M.  Henry^  par  leur  aptitude  particulière  à  sup- 
porter la  congélation  sans  former  de  préci- 
pité^ et^  en  général^  sans  s'altérer.  Le  produit 
de  la  concentration  peut  donc  être  considéré 
comme  une  eau  minérale  intacte  ;  M.  Henry 
s'est  assuré,  par  de  nombreux  essais  analyti- 
ques,de  cette  importante  et  curieuse  intégrité. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  eaux  sut- 
fureuses^  dont  la  minéralisation  est  due  ordi- 
nairemeptau  sulfure  de  sodium.  Telles  sontles 
eaux,  plus  ou  moins  thermales,  de  Bonnes, 
Cauterets,  Luchon,  Baréges;  les  eaux  froides 
de  Labassère  et  celles  de  Ghalles  et  Marlioz, 
situées  toutes  deux  en  Savoie,  non  loin  d'Aix- 
les-Bains.  M.  Henry  assure  que  ces  eaux  sul- 
fureuses ne  sont  altérées  en  rien  par  la  concen- 
tration frigorifique. 

Le  quatrième  groupe  comprend  les  eaux 

(1)  Noas  regrettons  que  M.  0.  Henry  n*aU  pas  soumis 
à  ses  expériences  les  eaus  de  Luxenil  chlorarées  sodi- 
ques  arsenicales.  N.  D.  B* 
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ferrugineuses  (Forges,  Orezza,  Spa,  Pyrmonl). 
Tout  le  monde  sait  que  ces  dernières  se  dé- 
composent plus  ou  moins  pendant  Texpédi- 
tion;  elles  déposent  des  flocons  rouges  de 
sesqui' oxyde  de  fer,  et  perdent  même  quel- 
quefois en  chemin  à  peu  près  tout  leur  oxydfe 
de  fer.  En  raison  de  cette  altérabilité,  la  nou- 
velle méthode  9e  concehtranon  n*a  pu  être 
appliquée  qu^à  an  petit  nombre  de  souroeâ  fer- 
rugineuses (1). 

M.  Henry  pense,  néanmoins,  que  s!  Ton 
pouvait  opérer  près  des  sources,  toutes  les 
eaux  ferrugineuses  se  prêteraient  peut-être  à 
la  méthode  de  congélation,  car  le  frdd^  en 
prévenant  le  dégagement  de  gaz  carbonique 
qui  tient  Toxyde  de  fer  dissous^  assurerait 
ainsi  sa  fixité.  Mais  il  faut  Ici  de  nouvelles  re- 
cherches. 

En  résumé,  la  nouvelle  méthode  parait  de- 
voir être  applicable  à  la  plupart  des  eaux  mi- 
nérales. Seulement,  si  dans  un  même  bassin 
hydrologique^  on  peut  choisir  edtre  des  eaux 
chaudes  et  des  eaux  froides,  M.  Henry  recom- 
mande de  s^attacher  de  préférence  ^x  der- 
nières, le  changement  de  température  étant 
moins  sensible  dans  ce  cas. 

Ainsi  la  concetitration  des  eaux  minérales 
par  lé  froid  qui  en  sépare  des  glaçons  d*eau 
pure  et  laisse  une  eau-mère  inaltérée,  fournit 
une  sorte  d'essence  cTeau  minérale^  qui  se 
prêtera  admirablement  à  l'exportation,  et  per- 
mettra de  réaliser,  sur  les  frais  de  transport, 
une  grande  économie.  Ce  qui  paratt  tout  aussi 
utile  au  point  de  vue  de  Tusage  médical^  c^est 


(1^  Les  sources  &i  abondâmes  fcrro-manganésiennes 
arsenicales^  LvMvfl,  qui  conservent,  quoi  qu'il  arrive* 
tout  leur  manganèse  eo  dissoliiUoq,  aumient  mérité  uoe 
mention  spéciale.  Il  existe  si  peud'eatixroanganésiennes! 


qne  l'on  pourra  désormais  administrer  aux 
malades,  ani  femmes  ou  anx  enfants,  les  eaux 
minérales  sous  un  Yolume  réduit,  ce  qui  dis- 
pensera d*en  faire  boire  dMmmenses  verrées. 
Enfin  les  eaux  concentrées  seront  très-proprei 
à  la  préparation  des  sirops,  pastilles,  tablet- 
tes, etc.  M.  Henry  croit  même  que  cette  mé- 
thode^ appliquée  aux  sources  mêmes,  permet- 
trait de  régénérer  un  certain  nombre  de  bains 
natnrèllemeiit  trop  pen  chargés  de  sels  niné- 
rauT. 

Notons  enfin  un  dernier  avantage,  Lagteee 
qui  provient  de  la  congélation  d*nne  eau  nf- 
nérale  est  très-pure  ;  elle  aura  donc  toujours 
par  elle-même  «a  valeur.  91  Ton  met  cette  mé« 
thode  en  pratique  pendant  la  saiaon  des  baios, 
on  pourra  fournir  aux  baigneurs  la  glace,  qui 
fait  presque  toujours  défaut  dans  les  stations 
d'eaux  minérales  (1);  tel  est,  en  particulier,  te 
cas  de  Vichy,  et  telle  est  aussi  la  station  miné- 
rale dans  laquelle  cette  méthode  va  être  ap- 
pliquée pour  la  première  fois. 

On  vient  d'installer  à  Vichy,  en  vue  de  h 
saison,  un  congélateur.  Cet  appareil  est  éldK 
près  de  la  source  Larhaud,  31  fournit,  dès  * 
présent,  une  excellente  glace,  en  attewhat 
qu*on  rutllise  pour  la  concentration  de  rcau 
minérale. 

Le  mémoire  de  M.  Henry  est  inséré,  sur  sa 
demande,  dans  la  cinquième  édition  du  Gnl^ 
pratique  aux  eaux  minérales  y  du  docteur 
Constantin  James.  Ce«t  là,  par  conséqueat, 
qu'il  faut  aller  le  chercher  quand  on  veut  re- 
monter à  la  source  originale. 

Dr  L.  FlCTJIBK. 

<1)  LineuU  bit  Itearemeneu  exoeptiom  «'  les  ^ 
gneurs  trouvent  toujours  à  celte  staiion  Uicniiale,  pen- 
dant les  ctialettrs  de  rcié.des  glaces  en  abondnncc  et  in» 
prix.  N-D-* 


II.    REPERTOIRE   MEDICAL* 


Vrai  tentent  des  tnmenn  blanches 
par  l'action  de  Falr  sec,  rinsolatlon 
Tive,  le  mouTenient.  —  Lorsque  la  tumeur 
blanche  a  succédé  à  l'acuité  de  Tarlhrite  qui  y 
a  donné  lieu,  voici  le  traitement  qu'institue 
M.  Decondé. 

Traitement  général.— [1  consiste  dans  rem- 
ploi de  l'huile  de  foie  de  morue, de  Pîodure  de 


potassium  à  rhilérieur;  dans  un  réghne  très- 
nourrissant  el  stimulant;  dans  le  mouvewWï 
au  grand  air  et  dans  l'InsdaUon  habituelle. 
Traitement  local.  -  Soit  une  tumcgf  °° 
coude.  Le  traitement  consiste  dans  *'®^P^*^ 
fréquente  du  membre  malade,  couvert  û-u 
linge  léger,  à  l'action  solaire- vive;  dans^^^ 
maintien  aussi  sec  que  possible  du  wc^" 
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malade;  dans  l'emploi  des  Crictioi»  faites  ma- 
tai et  soir,  tantôt  a?ec  de  Thnile  de  loie  de 
aune,  tantôt  avec  ia  pommade  suif  ante  : 

Pr.  lodmre  de  potasMm  •  .     U  grammes. 

/U0Bc;e ao       — 

Hsile  de  foie  de  monie.    âo       -^ 

Avant  ehaqoe  friction,  on  netloieni  le  hras 
el  i^oa  enlèvera  la  orasso  déposée  par  remploi 
des  eovps  gras,  au  moyen  de  Tean-de  vie  on  du 
genièvre,  s'il  y  a  des  abeès,  00  les  ouvrira  et 
!*oo  ahstergera  le  pus  de  manière  à  empêcher 
le  membre  de  rester  rnooillé.  Les  plates^  les 
trajets  fistnleux,  seront  reeowerts  de  plwnas^ 
leanz  endoiis  de  styrai  on  d^hoile  de  morue. 
On  imprimera  fréquemment  au  membre  ma- 
lade des  mouvements  compatibles  avec  Télat 
de  la  lésion,  sans  trop  se  préoccuper  des  idées 
théoriqaes  répandues  à  ce  sujet.  Rien  n*empè- 
chera^  du  reste^  d'immobiliser  le  membre  pen- 
dant la  nuit  au  moyen  d'une  coque  de  carton. 

M.  Decondé  commence  volontiers  le  traite- 
ment des  tumeurs  blanches  avec  le  printemps, 
et  si  Te  té  est  favorable,  les  Builades  sont  dans 
an  état  avancé  de  guérison  vers  Tapprocbe  de 
rhiver.  Cette  saison  peut  ramener  quelques 
petits  abcès,  mais  la  guérison  complète  est 
constatée  dans  le  cours  do  second  été. 

{Arch,  belges  de  méd,  mil.) 


-  Voici  une  méthode  employée  avec  quelque 
ncoès  par  le  docteur  Dodos  (de  Rouen). 

Dans  les  leucorrhées  opiniAtres,  les  phleg- 
mades  subaiguès  du  col  utérin,  les  érosions  et 
les  alcératioDS  superficielles,  l'emploi  des  pou- 
dres médicamenteuses  rend  les  plus  grands 
services,  amène  le  plus  souvent  la  gnérison*  On 
ne  saurait  douter  de  leur  efficacité  que  dans 
,  les  cas  d^ulcérations  profondes,  accompagnées 
sortout  d^ln  développement  un  peu  notable  et 
pathologique  du  col  utérin. 

Parmi  les  substances  auxquefles  Texpérience 
M  permet  d^attribner  une  action  salutaire, 
M.  Daclos  signale  le  qninqoina  gris,  le  rata- 
nkfaule  sous-nitrate  de  bismuth,  le  borarz,  le 
calomel,  la  belladone  et  Topium  brut. 

Rien  de  plus  simple  que  la  manière  de  faire 
les  sachets;  on  façonne  de  la  mousseline  gros- 
iière  en  forme  de  doigts  de  gant,  dont  rentrée 
ferme  au  moyen  d*nne  coulisse  et  d*un  fil  ; 
quand  le  sachet  est  rempli,  on  le  baigne 


dans  un  peu  d'eau  tiède,  et  il  ne  reste  plus 
gu'4  rintroduh^  dans  le  vagin.  La  femme  elle- 
même,  et  c'est  là  Tua  des  grands  avantages  de 
la  méthode,  peut  sans  difficulté  se  donner  tous 
les  soins.  Notmu,  en  passant,  que  le  sachet  doit 
être  renonvelé  tous  tes  jours,  et  qu'une  in- 
jection d'eau  tiède  sera  le  plus  souvent  néces- 
saire pour  maintenir  la  propreté. 

Redoutant  l'activité  spéciale  de  certaines 
substances,  M.  Duclosleur  donne  un  excipient, 
et  rexdpient  qa'il  préfère  entre  tous,  n'est 
autre  que  la  farine  de  lin.  Il  fait  reoMrqner 
que  cette  farine,  étant  onctueuse,  retient  par* 
faitement  les  poudres  avec  lesquelles  op  la 
mélange,  et,  de  plus,  que  ses  propriétés  éasol- 
lientea  modiiient  heureusement  les  phlegma- 
sies  chroniques  du  vagin. 


D«  tealSeBMAt  yénérvl  et  méiUeal  dm 

lMrùl«rc».--6uivant  M.  Ashhnrst,  les  brûlures, 
notamment  les  grandes  «  doivent  être  consi- 
dérées comme  une  afieetioa  ccmstitutionnelle 
plutôt  que  locale.  Quand  on  a  à  secourir  un 
blessé  de  ce  genre»  il  faut  immédiatement  le 
mettre  an  Ut  ansai  chaudement  couvert  que 
possible,  et  lui  donner  quelque  slimulant  dif- 
fusible:  60  gouttes  de  laudanum  dans  30  ' 
grammes  d'eau-de-vie.  On  doit  surseoir  au 
pansement,  tant  que  le  malade  n'est  pas  remis 
du  premier  choc;  car  là  est  le  principal  dan- 
ger. De  dix  patients  reçus  à  l'hôpital  de  Pen- 
syWanie,  brûlés  dans  Tincendie  du  théâtre,  six 
périrent  dans  les  denx  premières  heures.  On 
continue  ensuite  l'alcool  et  Topium  sous  forme 
de  punch  laudanisé  :  c'est  le  meilleur  remède 
contre  les  suites  des  larges  brûlures. 

Qoant  au  premier  pansement,  pour  lequel  il 
préfère  le  Uniment  oléo-calcaire,  l'auteur  con- 
seille de  panser  d'abord  les  bras,  puis  le  tronc, 
puis  la  face  ;  sur  cette  dernière  partie,  en  effet, 
le  pansement  n'adhère  que  difficilement,  et  il 
se  détacherait  dans  les  mouvements  qui  se- 
raient nécessaires  pour  panser  les  autres  par- 
ties du  corps.  Le  premier  pansement  doit  être 
laissé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  baigné  de  suppu- 
ration. On  le  remplace  alors  par  un  topique 
quelconque  :  l'auteur  préfère  le  coton  cardé. 

Après  que  la  réaction  a  eu  lieu,  on  donne 
au  malade,  mais  par  cuillerées  seulement,  de 
la  glace  ou  de  Teau  gazeuse. 

[Amer.joum.  ofmed,  sdence.^^ 
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De  l'emploi  de  l'arçUe  eontre  les  ef- 
floreseences  humide*  et  malpropres»  et 
les  sueurs  fétides.  —  Le  docteur  Schreber, 
de  Leipzig,  recommande  l'ar^le  contre  les  in- 
commodités locales  des  efflorescences  humides 
et  sales,  comme  le  palliatif  le  plus  énergique, 
et  tout  ensemble  le  plus  innocent,  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux,  mais  auquel  il 
croit  devoir  aussi  reconnaître  une  action  spé- 
cifique hâtant  la  guérison.  L*argile  ramollie 
dans  de  Peau,  et  débarrassée  au  tamis  des 
particules  pierreuses,  est  ensuite  portée  par 
couches  de  l'épaisseur  d'un  dos  de  couteau, 
une  ou  plusieurs  fois  par  jour,  sur  les  parties 
atteintes.  Si  en  se  desséchant  il  vient  à  tom- 
ber en  poudre,  on  nettoie  la  plaie  pour  en  ap- 
pliquer d'autres  couches.  La  sécrétion,  à  me- 
sure qu'elle  se  forme  à  la  surface  de  la  plaie, 
est  écartée  aussitôt,  grâce  à  la  puissance  d'im- 
bibition  de  l'argile,  et  son  action  irritante  sur 
les  nerfs  superficiels  mis  à  nu,  empêchée,  et, 
d'autre  part,  le  contact  de  l'air  n'ayant  pas 
lieu,  la  transformation  chimique  de  la  sécré^ 
tion  en  des  matières  irritantes  est  aussi  annu- 
lée. Les  douleurs  disparaissent  ainsi,  et  on  ne 
remarque  Jamais  aucune  action  délétère  ulté- 
rieure. La  maladie  peut  ainsi  suivre  la  marche 
normale,  sans  être  gênée  par,  l'irritation  cons- 
tamment renouvelée  des  sécrétions.  La  guéri- 
son  naturellement  s'opère  beaucoup  plus  vite, 
surtout  à  l'aide  d'un  traitement  simultané, 
légèrement  laxatif.  Ensuite  l'action  de  cet 
onguent  d'argile  est  décisive  et  parfaite  dans 
les  cas  de  sueurs  fétides  des  aisselles  et  des 


pieds.  Une  seule  couche  appliquée  le  malin 
suffit  pour  enlever  pour  tout  le  jour  toute  Ince 
d'odeur,  et  pour  empêcher  les  ukératiom 
souvent  si  incommodes;  et  néanmoins  les 
sueurs  des  pieds  et  des  aisselles  ne  se  trouvent 
pas  du  tout  entravées.  L'onguent  reste  long- 
temps souple,  et  même  les  morceaux  qui, 
maintenus  jusqu'au  sou*>  tombent  en  poudre, 
y  latent  assez  pour  n'^occasionner  aucune 
pression  ni  aucune  incommodité  dans  la  mar- 
che. 

Le  docteur  Schreber  recommande  de  se  ser- 
vir, de  temps  à  autre,  de  l'argile  plus  délayée, 
ce  qui  doit  rendre  l'épiderme  souple. 

{Union  médicale*) 


Topique    contre    la  fraie;    formule  d« 
M.  lloiir|rul|ipnoii. 

Jaunes  d'œuf IN*  1 

Essence  de  lavande \ 

-~        de  citron [  ââ.    5  gr. 

-»       de  menthe ) 

-  ;•  «girofle 1,4     ggr. 

—  de  cannelle ) 

Gomme  adragante 2  gr. 

Soufre  bien  broyé IW)  — 

Glycérine 20Ô  - 

Mêlez  intimement  les  essences  aux  jaunes 

d'œuf,  ajoutez  la  gomme  adragante^  déveI<H>pez 
complètement  le  mucilage,  puis  versez  par  pe- 
tites portions  la  glycérine  et  le  soufre. 

—  Une  friction  générale,  non  précédée  de 
friction  au  savon.  Succès  certain. 


HATIERIE^IlIÉIlICJlLftB. 

JLe  BoalUon-nolr.  -^  Verbascum  nlflrrum. 


Le  BomllloB-noIr,  verbasccm  nigrum, 
est  une  plante  herbacée,  vivace,  de  la  pentan- 
drie-moDOgynie ,  de  la  famille  des  scrofula- 
riées  ;  ses  caractères  botaniques  sont  les  sui- 
vants : 

Souche  épaisse. 

Tïge  de  5,  10  décim.,  dressée,  assez  ro- 
buste, ordinairement  simple,  tomenteuse. 

Feuilles  àHernts ,  un  peu  épaisses,  ovales 
oblongues,  crénelées,  vertes,  plus  ou  moins 


velues  en  dessus,  tomenteuses,  laineuses  à  la 
face  inférieure  ;  les  radicales  et  les  caulinalies 
inférieures  longuement  pétiolées,  cordées  à  la 
base;  les  supérieures  sessiles,  non  décurren- 
tes  :  stipules  nulles. 

Fleurs  hermaphrodites  un  peu  irrégulières, 
jaunes^  petites,  à  pédicelles  pubescents,  plv 
longs  que  le  calice,  disposées  en  fascicules 
pluriflores  formant  une  grappe  spicifonne  I^ 
che^  terminale,  dressée,  souvent  simple. 
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Calice  gàmoflépale^  à  ànq  divisions  persis- 
tant. 

Corolle  bypogyne  »  gamopétale  «  cadoqne, 
avec  limbe,  à  cinq  divisions  inégales. 


Étamines  cinq,  insérées  sur  le  tnbe  de  la 
corolle,  et  alternes  avec  ses  divisions^  k  filets 
inégaux,  chargés  d'une  laine  purpurine. 

Anthères  réniformes. 


Plante  entière. 
lia  BomllloB-BoIr.  —  Vcrbascvm  Bifrwn. 


Ootàre  à  deux  carpelles,  à  deux  loges  multi- 
ovnlées. 
Style  indivis,  renflé  au  sommet. 
Stigmate  indivis. 


Fruit  capsulaire,  biloculaire,  bivalve,  à 
loges  polyspermes,  globuleuses  ou  ovoïdes, 
dépassant  ordinairement  le  calice,  déhis- 
cent 


Digitized  by 


Google 


324 


RËPERTOIRË  MÉDICAL. 


Graimg  trè8-petift68,  obltmgtie»,  lubereu- 
leuaes»  à  pérfi|)eniie  épais,  ckumL. 

Émhryfm  draîU 

Radicule  dirigée  vers  le  hite^ 

Fleurit  en  juillet  et  août. 

Croit  dans  les  bois  sablonneux,  sur  les  co- 
teaux pierreux,  le  long  des  chemins. 

Le  bouillon-noir  a  la  même  propriété  que  le 
bouillon-biancson  congénère,  dont  nous  avons 
fait  Thistoire  au  numéro  du  !•'  mai  i85il. 
Mais  tandis  que,  dans  ce  dernier,  on  n'emploie 
que  les  feuilles  et  les  fleurs/ on  peut  utiliser 
la  racine  du  bouillon-noir  (radix  verhasci 
nigri)^  qui  forme  une  sorte  de  souche  rameuse, 
peu  chevelue ,  d'un  brun  clair  en  dehors  et 
d'un  brun  jaunâtre  en  dedans. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  émol- 
lientes.  On  les  emploie  comme  pectorales  dans 
les  maladies  de  poitrine  qui  réclament  les 
adoucissants^  et  principalement  contre  les  ca- 
tarrhes, la  toux,  le  crachement  de  sang,  la 
phthisie.  On  s'en  sert  également,  en  tisane  ou 


en  lavement,^  dans  les  affeietiOBS  abdonikifties 
s'accompagnadt  d'irritation,  les  diarrhées  avec 
coliques,  la  djsMitarie,  la  dyrarie.  *It  rend  les 
urines  limpides  «t  «taidatttes.  Les  fe&Ules 
bouillies  dans  du  lait  s'appliquent  en  cata- 
plasme sur  les  hémorroïdes  douloureuses. 

Le  bouillon-noir,  étant  plus  rare  dans  noscam- 
pagnes  que  le  bouilion-blanc,s'emploie  naturel- 
lement moins;  mais  partout  où  on  le  reocoDlre 
on  peut  l'utiliser  aux  mêmes  usages,  et  il  ofire 
de  pl«s  l'avantage  qu'on  peut  en  utiliser  la  ra- 
cine. Lorsqu'on  en  met  la  fleur  en  tisane,  ce  qui 
se  fait  à  la  dose  de  8  à  15  grammes  par  litre 
d'eau  ^  il  est  bon  de  passer  l'infusion  avant  de 
la  prendre,  à  cause  des  petits  poils  dont  elle 
est  munie  et  qui  pourraient  s'arrêter  dans 
la  gorge  et  s'y  attacher. 

Le  bouillon-noir  n'est  guère  mangé  que  par 
les  cochons  et  quelquefois  les  moutons;  les 
autres  bestiaux  n'en  mangent  point;  ses  fleurs, 
en  revanche»  sont  fort  recherchées  des  abeil- 
les. 


RETri:  BIBIii««RAPHI«rE. 


Coam  de  m<^clecine  eomparée.  —  Iivtro- 
duction;  par  M.  Bayer,  doyen  et  profes- 
seur de  médecine  comparée  à  la  FMuHé  de 
médecine  de  Paris  (1). 

Les  devoirs  qu'imposent  à  M.  Rayer  ses  Itmc- 
lions  de  doyen  ne  lui  ont  pas  permis  d'ouvrir  son 
cours  de  médecine  comparée  dans  le  deuxième 
semestre  de  celte  année.  Il  y  a  suppléé  en  pu- 
bliant sa  première  leçon,  sons  la  forme  d^nn 
programme  destiné  à  donner  une  idée  géné- 
rale du  cours  tel  qu'il  se  propose  ie  le  Idre 
à  la  prochaine  année  scolaire. 

Dans  cette  inirodueUMi  à  son  eonrs,  le  pro- 
fesseur montre  qael  est  le  4mmat  et  la  nér 
decine  comparée,  et  à  quelles  sources  elle 
emprunte  ses  éléments.  Ces  sources  sont  de 
deux  espèces  :  l'une  est  la  pathologie  comparée, 
qui  a  été  étudiée  dès  les  tetops  fes  plus  mcfens, 
puisqu'on  en  trouve  les  rudiments  dans  Hip- 
pocrate,  et  que  Galfen  en  a  donné  de  très-cu- 


(1)  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils.  —  1863.  Prix  :  1  fr.  50. 


rieuses  observations.  Il  faut  ensuite  arriver  an 
siècle  denier  pmir  trouver  quelques  travaux 
de  médedae  comparée  :  ces  travaux  sont  dus 
à  de  grands  pathologistes,  à  Stabl,  à  Blumen- 
badi»  à  BnuMwr,  à  Nebel ,  à  Bergmann.  Les 
oollectioiis  des  aeadéaies  et  des  sociétés  sa- 
vantes reafensMit  de  piMeux  documents  qui 
forment  la  transition  JQsqa'aux  travaux  spé- 
ciaux publiés  par  nos  contemporains^  travaux 
qui  par  leur  taportioce^iit  jeté  une  telle  cor- 
rélation entre  fat  médediie  hoiBtiae  et  la  méde- 
cine comparée,  qvH  est  désormais  impossible 
qne  la  première  re&ooee  à  «'aider  des  lumiè- 
res de  lA  «eoo&de.  n  suffit  de  citer,  comme 
exiCB^le  de  cette  néoessité  de  l'étude  comparée 
des  deuxpathologies,le  chapitre  toujours  crois- 
sant des  maladies  transmissibles  des  animaux 
à  l'homme. 

^Mê  il  est  «I  «BtFB  élément  d'instruction 
dont  la  pathologie  comparée  jouit  presque  ex- 
chisivemeiit  et  qu'elle  app<Hle  ocMMose  on  au- 
xiliaire avantageux  à  la  médecine  humaine  : 
c'est  la  pathologie  exp^imentale.  Le  médecin 
acquiert  de  Texpérience,  mais  on  ne  fait  d'ex- 
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périmentatioD  que  dans  la  pathologie  compa- 
rée. Là  senlemeot  on  peut  àïitfticiamni  ex^ 
perimentum  in  animd  tilU  Ces  expérimenta- 
ttons  sont  sans  donte  «nednre  nécessité,  mais, 
iant  qu^elles  ne  dépassent  pas  les  exigences 
de  la  science ,  ne  sontrelles  pas  aussi  légi- 
times que  rtmmolation  quotidienne  que  l'on 
fait  de  certaines  espèces  pour  notre  alimenta* 
tion? 

Le  cours  de  M.  le  doyen  sera  donc  basé  sur 
ces  deux  sources  essentielles  de  la  médecine 
comparée,  ssTofr  la  pathologie  comparée  et  la 
pathologie  expérimentale.  Laissons  mainte- 
nant la  parole  au  savant  professeur  pour  ex- 
poser quel  sera  le  plan,  quelles  seront  les  ma- 
tières deTenseignement  qo^il  ouvrira  prochai- 
Dément  : 

«LMdée  fondamentale  est  d^mptoyer  au 
service  de  Hiomme  malade  tout  ce  qu'il  y  a 
chez  les  animaux  de  faits  et  de  doctrines  pa- 
thologiques applicables.  Le  champ  est  très- 
vaste  ;  et,  pour  celte  année,  je  choisis  un  cer- 
tain nombre  de  sujets  que  je  vais  indiquer. 
Mais  il  importera,  d'année  en  année,  d'agran- 
dir et  de  régulariser  la  matière,  et  d*y  donner 
au  fur  et  à  mesure  place  aux  recherches  qui 
aaronWructifié  scientifiquement.  La  médecine 
comparée  est  toujours  ouverte  aux  apports  de 
la  pathologie  comparée  et  de  la  pathologie  ex- 
périmentale. 

«Les  maladies  fransmfssîbles  des  ani- 
maux à  rhomme  m'occuperont  d'abord  ;  eTIes 
ne  peuvent  être  examinées  dans  Thomme  seul, 
il  faut  passer  à  Tanimal  qui  en  est  la  source. 
C'est  là  que  le  médecin  doit  aller  chercher  la 
connalssaTice  des  caractères  fondamentaux; 
c'est  là  qu*à  Paîde  d'observations  et  d'expé- 
riences^ il  peut  pénétrer  dans  la  cature  de  ces 
graves  alTectfons  ;  c*est  là  qu'il  aperçoit  les 
modiflcations  qu'elles  éprouvent  sous  Hn- 
flnence  de  la  variété  des  espèces  animales  ; 
c'est  îà  qu'il  travaîÏÏe  avec  le  plus  de  sûreté  et 
<ie  sécurité  à  en  éclairer  le  traitement. 

«  Dans  fhistoire  de  ces  maladies  transmis- 
sibles,  Te  fait  le  plus  im  portan  t^  à  beaucoup  près, 
«8t  la  grande  découverte  de  la  vaccine.  C'est 
jusqu'à  présent  la  seule  transmission  patholo- 
gique de  l^nimal  à  fhomme  qui  soft  salu- 
tawe  ,et  on  ladbir  au  génfe  de  lenner.  Les  dis- 
cussions qui  s'élèvent  Journeflement  montrent 
qoe  des  travaux  secondaires  sont  encore  né- 
<*8sajres,  ef  que  l'Intervention  des  médecins  et 


des  vétérinaires  est  indispensable  pour  éluci- 
der Forigine  de  ce  singulier  et  utile  virus,  la 
fréquence  de  son  apparition  sporadique  et  épi- 
zootique,  sa  coïncidence  ou  non  avec  des  épi- 
démies de  variole,  et  la  persistance  ou  non  de 
son  énergie  primitive. 

€  N'est-ce  pas  un  fait  bien  digne  d'être  mé- 
dité que  le  développement  spontané  de  la  rage 
soit  particulier  aux  espèces  du  genre  Canis^ 
an  chien,  au  loup,  au  renard  ;  que  la  rage  se 
modifie  dans  ses  symptômes  d'une  manière  re- 
marquable et  même  si  profondément,  que  les 
envies  de  mordre  n'ont  pas  lieu  chez  l'homme 
ni  chez  les  ruminants  ;  et  que,  d'après  quel- 
ques observateurs,  la  salive  même  cesse  d'être 
chargée  du  virus  rapide  dans  certaines  espè- 
ces; que  le  développement  spontané  de  la 
mane  n'ait  lieu  que  chez  les  solipèdes,  cheval, 
àoe  et  mulet  ;  que,  sans  leur  être  exclusive- 
ment propres,  les  affections  charbonneuses  at- 
taquent surtout  l'espèce  bovine  et  les  mou- 
tons ;  que  le  cow-pox^  lorsqu'il  prend  naissance 
chez  le  cheval,  au  lieu  d'attaquer  exc'usive- 
ment  les  mamelles  et  les  parties  génitales,  se 
montre  spécialement  au  paturon;  et  qu'une 
même  maladie  très- contagieuse  entre  les 
bœufs,  le  typhus,  ne  se  transmette  point  évi- 
demment à  l'homme,  de  même  qu'une  affec- 
tion ayant  les  mêmes  caractères  symptomati- 
qoes^  le  typhus  de  l'homme^  ne  se  propage 
point  aux  animaux  ? 

«Je  m'étendrai  moins  sur  certaines  mala- 
dies, telles  que  la  maladie  aphtheuse  (i) 
qu'on  a  observée  chez  les  animaux,  et  quel-, 
qiiefofs  chez  l'homme.  Elle  n'offre  point  un 
intérêt  spécial,  soit  par  sa  gravité,  soit  par 
]e9  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  pro- 
duit. 

«  Je  présenterai,  avec  d'assez  grands  déve- 
loppements, Fhistoire  du  coro-pox  chez  la  va- 
che, et  celle  des  maladies  qu'on  a  confondues 
sons  les  noms  vulgaires  de  grease  (Angle- 
terre), ^ectux  aux  jambes  (France),  de  Mau' 
ehe  (Allemagne),  et  dont  une  {vesicle  equina^ 
Ceeîy)  nVst  autre  que  le  cow-pox  développé 
spontanément  chez  le  cheval,  tandis  que  les 
autres  rappellent  l'eczéma  impétigineux  ou 

(1)  Rayer,  Sur  ViiriMoetU  {maladie  ap/itkmuA,  toeoiU 
des  nourrisseurs,  fometto  des  luliens,  MUtge  Klauen- 
xeuehey  Mmtlêeucheou  Maulweh  des  Allemands)  qui  a 
r^gni  à  ParU  dan»  tes  dernier»  moi»  de  tSSS  et  pen- 
dont  te  premier  semestre  de  1839,  avec  planche  [Ar- 
efiive»  de  médecine  comparée),  Paris,  184S. 
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des  inflammations  artificielles,  d*abord  aiguës^  , 
mais  susceptibles  de  passer  à  Tétat  chroni- 
que. 

«  rentrerai  aussi  dans  d'assez  longs  détails 
sur  l'histoire  de  la  clavelée ,  maladie  qu'un 
certain  nombre  d'auteurs  ont  considérée  com- 
me étant  une  variole  modifiée  dans  son  ex- 
pression symptomatique  et  même  dans  sa  na- 
ture, sous  rinfluence  de  l'organisme  dans  le- 
quel elle  s'est  développée.  Â  cette  occasion, 
j'aborderai  une  des  questions  les  plus  graves 
et  les  plus  importantes  de  la  médecine  compa- 
rée, question  qui  peut  se  formuler  de  la  ma- 
nière suivante:  La  variole  de  Vhommey  le  cow' 
poXf  la  vesicle  equrna^  la  clavelée,  la  variole 
du  porc,  et  la  variole  des  oiseaux  [i\  sont-ils 
des  maladies  spéciales,  constituant  des  indivi- 
dualités morbides  essentiellement  différentes^ 
ou  bien  sont-ils  des  états  pathologiques  se  rat- 
tachant, par  leur  principe,  à  une  même  conta- 
gion, mais  dont  les  effets  sont  rendus  distincts 
par  la  différence  des  organismes?  Pour  éclai- 
rer cette  question,  il  faudra  nécessairement  re- 
chercher les  cas  de  coïncidence  ou  de  non- 
coïncidence  de  ces  épizooties  éruptives,  obser- 
vées sur  la  vache,  le  cheval,  le  mouton,  le  porc 
et  les  oiseaux,  avec  les  épidémies  de  variole 
chez  l'homme.  Il  faudra  aussi  recourir  à  des 
expériences  propres  à  démontrer  que  les  virus 
de  ces  maladies  peuvent  ou  non  se  développer 
côte  à  côte  sur  un  même  animal,  en  suivant 
chacun  une  marche  plus  ou  moins  indépen- 
dante. 

«Viendra  ensuite  l'histoire  des  maladies 
charbonneuses,  si  funestes  aux  animaux  et  à 
l'homme. 

«  Une  seconde  partie  de  ce  cours,  sur  les 
maladies  des  animaux  transmissibles  à  l'hom- 
me, sera  consacrée  à  l'étude  de  la  transmission 
des  gales  des  animaux  à  l'homme,  c'est-à-dire 
à  rfadstoire  de  certains  arachnides  qui,  trans- 
portés sur  rhomme,  peuvent  vivre  sur  lui 
comme  sur  les  animaux,  ou  y  vivre  seulement 
pendant  un  certain  temps,  donnant  lieu^  dans 
le  premier  cas,  à  des  éruptions  semblables  à  la 
gale  de  l'honmie  et  à  celle  des  animaux  dont 
ils  proviennent,  et  dans  le  second,  produisant 
des  éruptions  passagères  vésiculeuses  ou  pa- 
puleuses  plus  ou  moins  prurigineuses,  mais 

(1)  Rayer,  Recherches  sur  la  maladie  dite  variole  de$ 
oiseaux  (Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  l'<^  année. 
1840,  L  I,  Paris,  18500 


différant  par  leurs  caractères  essentiels  de  la 
gale  de  l'honmie. 

«  S'il  y  a  des  maladies  transmissibles  des 
animaux  à  l'homme,  il  y  en  a  aussi  de  trans- 
missibles de  l'homme  aux  animaux. 

«  Parmi  les  fièvres  éruptives  de  l'homme,  la 
variole  est  la  seule  sur  laquelle  on  ait  fait 
d'assez  nombreuses  expériences  pour  établir  la 
possibilité  de  la  transmission  de  cette  maladie 
de  rhomme  à  certaines  espèces  animales,  telles 
que  le  singe^  la  vache,  le  porc,  etc.,  chez  les- 
quels elle  présente  les  symptômesqui  la  carac- 
térisent chez  l'homme,  soit  comme  variole  lé- 
gitime, soit  comme  variole  modifiée,  selon  les 
conditions  de  son  développement  A  cette  oc- 
casion, je  reviendrai  sur  la  question  encore 
controversée  de  la  prétendue  identité  de  la  va- 
riole et  du  cow-pox,  et  j'établirai  que  des  ex- 
périences positives,  faites  sur  la  vache  et  par- 
fois sur  l'homme,  ont  démontré  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  la  vaccine  et  le  cow-pox 
modifiaient  la  variole  dans  son  évolution,  la 
réduisant  à  l'état  de  variololde ,  lorsque  l'i- 
noculation de  la  vaccine  est  faite  dans  la  pé- 
riode de  la  fièvre  primaire  varioleuse .  , 

«  Des  expériences  récentes  paraissent  avoir 
démontré  que  la  syphilis  de  l'homme  pouvait 
être  transmise  par  une  inoculation  à  certains 
animaux^  chez  lesquels  on  a  observé,  non-seu- 
lement les  accidents  primitifs,  mais  encore  des 
accidents  secondaires  et  tertiaûres.  Ces  expé- 
riences ont  besoin  d'être  répétées  et  non  pas 
pour  un  simple  but  de  curiosité.  On  sait,  en  ef- 
fet, que  certains  animaux,  le  chien,  le  lièvre, 
le  bceuf,  le  cheval,  sont  sujets  à  des  blennor- 
rhagies  et  à  des  ulcérations  aux  parties  génita- 
les, qu'on  a  cru  pouvoir  rapprocher  d'affeo- 
tions  analogues  observées  chez  l'homme,  et 
qui  en  diffèrent  cependant,  malgré  leur  conta- 
giosité, par  un  caractère  très-important,  par 
l'absence  des  symptômes  secondaires  ou  ter- 
tiaires, si  communs  chez  l'homme  après  les  in- 
fections syphilitiques. 

«  Les  distinctions  que  les  syphilographes  les 
plus  autorisés  ont  établies  entre  les  diverses 
inflammations  contagieuses  des  parties  génitales 
de  l'homme,  prennent  donc  une  nouvelle  force 
dans  l'étude  comparative  de  ces  affections  avec 
lesinflammations  virulentes  observées  aux  par- 
ties génitales  chez  les  animaux. 
.  «  On  a  cité  quelques  exemples  d'autres  ma- 
ladies de  l'honune  comme  pouvant  se  trans- 
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mettre  aux  animaux  mammifères.  Ces  faits  peu 
nombreux  vous  seront  communiqués»  et  je 
chercherai  à  en  apprécier  la  valeur. 

«Si  le  temps  le  permet, ^aborderai,  cette 
année^  deux  autres  points  très-importants  que 
la  médecine  comparée  a  éclairés  d*un  jour 
nouveau.  Je  veux  parler  de  l'étude  des  altéra- 
tions que  détermine  chez  l'honune  et  chez  les 
animaux  la  présence  des  hekninthes  qui  leur 
sont  communs,  soit  sous  forme  de  larves^  soit 
à  Tétat  adulte.  A  cette  occasion,  j'entrerai  dans 
quelques  détails  au  sujet  du  passage  des  œufs 
et  des  larves  de  certains  helminthes,  de  Tin- 
térieur  du  corps  des  animaux  ou  de  leurs  pro- 
duits dans  le  corps  de  Thomme.  Je  m'attacherai 
surtout  à  vous  faire  connallre  les  observations 
et  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps  sur  le  passage  de  certains  bel- 
mmthes  des  animaux  chez  Thomme. 

c  EnGo,  si  les  études  de  médecme  compa- 
rée vous  intéressent,  et  que  ma  santé  me  per- 
mette de  rapprocher  les  leçons,  je  terminerai 
par  une  étude  comparative  des  calculs  de 
rhomme  et  des  animaux.  J'espère  établir,  par 
des  faits  posililiB  ou  par  des  expériences,  que 
les  différences  des  dépôts  et  des  calculs  uri- 
naires  des  diverses  espèces  d'animaux  et  de 
rhomme  trouvent  leur  cause  dans  la  différence 
des  boissons  et  de  Talimentation,  et  dans 
rexistence  ou  Tabsence  de  certaines  diathèses^ 
et  que  c^est,  en  général,  en  modifiant  Palimen- 
tatîon  chez  rhomme,  qu'on  doit  arriver  le  plus 
sûrement  à  prévenir  le  développement  des 
diverses  espèces  de  gravelle  et  de  calculs;  re- 
connaissant toutefois  que  certaines  dispositions 
générales  de  l'organisme,  les  diathèses  chez 
Hiomme,  ignorées  ou  peu  connues  chez  les 
animaux,  et  diverses  affections  des  voies  uri- 
naires  qui  entraînent  la  décomposition  de  l'urée 
dans  Turine,  peuvent  agir  en  dehors  de  l'ali- 
mentation, dans  la  production  d'un  petit  nom- 
bre de  ces  corps  étrangers.  La  médecine  com- 
parée fournit  les  moyens  de  ces  importantes 
déterminations. 

c  Sans  me  laisser  arrêter  par  la  crainte  de 
prolonger  cette  leçon,  je  vais  essayer  de  la  ré- 
sumer en  quelques  mots. 

c  Vous  avez  vu  coumient  Hippocrate  et 
Galien  avaient  indiqué  les  avantages  qu'on 
pouvait  retirer  de  la  comparaison  des  maladies 
de  l'homme  et  des  animaux  ;  et  comment, 


plusieurs  siècles  après,  des  médecins  célèbres, 
tels  que  Lancisi,  Ramazzini,  etc.,  en  se  livrant 
à  l'étude  des  épizooUes,  et,  à  leur  exemple, 
plusieurs  médecins  non  moins  célèbres,  tels 
queVicq  d'Azir,  Camper,  etc.,  ont  contribué  à 
fonder  la  pathologie  comparée,  en  rappro- 
chant l'étude  des  épizooties  de  celle  des  épidé- 
mies. 

«  Vous  avez  dû  remarquer  aussi  que  les 
Académies  n'étaient  pas  restées  indifTérentes 
au  mouvement  scientifique  qui  avait  dirigé 
certains  esprits  vers  les  études  de  médecine 
comparée;  et  que  plusieurs  d'entre  elles, 
parmi  les  plus  célèbres,  en  proposant  comme 
sujet  de  prix  des  questions  relatives  aux  mala- 
dies de  l'homme  et  des  animaux,  avaient  fa- 
vorisé singulièrement  le  développement  de 
cette  branche  des  connaissances  médicales,  en 
même  temps  qu'elles  en  faisaient  sentir  toute 
l'importance  ;  et  qu'à  dater  de  cette  époque, 
une  foule  de  travaux  étaient  venus  enrichir  la 
science  des  maladies  de  l'homme  et  de  celles 
des  animaux. 

«  A  côté  de  la  pathologie  comparée  s'est 
ouverte  la  voie  de  la  pathologie  expérimentale  ; 
et  l'élude  des  maladies  artificielles,  instituée 
pour  éclairer  l'étude  des  maladies  naturelles, 
a  été  commencée  et  elle  se  poursuit  active- 
ment. 

«  De  la  sorte  est  née  la  médecine  comparée. 
J'ai  montré  l'étendue  de  son  domainOt  j'ai 
marqué  son  but  et  signalé  les  heureuses  appli- 
cations qui  en  avaient  déjà  été  faites  à  la  con- 
naissance des  maladies  de  l'homme,  à  la  thé- 
rapeutique et  à  l'hygiène  publique. 

«  Le  temps  était  donc  mûr  pour  la  création 
d'une  chaire  de  médecine  comparée.  Dans  la 
dépendance  mutuelle  où  sont  les  sciences, 
souvent  il  arrive  que  l'une  est  pour  l'autre  une  ' 
sorte  d'instrument  de  culture  et  de  développe- 
ment. C'est  ici  le  cas  de  la  pathologie  compa- 
rée et  de  la  pathologie  expérimentale  ;  elles 
forment  par  leur  jonction  un  instrument 
dont  la  puissance  peut  s'appliquer  à  la  méde- 
cine. Comme  le  microscope,  elles  grossissent, 
elles  manifestent,  elles  éclairent  C'est  donc 
un  pressant  devoir  de  les  introduire  dans  l'en- 
seignement, de  les  populariser  dans  nos  éco- 
les, et  d'en  munir  ceux  qui,  tout  à  l'heure, 
vont  sortir  médecins  et  être  chargés  de  la 
santé  et  de  la  vie  de  leurs  semblables.  » 
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&GADSHIB  IMPËRIALE  Dj^  HKDEGUIE. 

Séance  du  26  mai  ih63. 

PRÉSIIHCNCH  DE  H.  LABUKY. 

Recberehes  ctlntqiie«  et  anAtomo- 
patliolo§^qnes  vur  la  déineBee  géntle 
«t  sur  les  ililfpreiirea  qoi  la*  séparent 
fie  la  paralysie  générale.  —  M.  MaucÉ 

donne  leclnre,  SOUS  ce  titre,  d'un  mémoire  qu'il 
résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  démence  sénile  ne  constitue  pas  une 
entité  morbide  distincte.  C'est  un  ensemble 
symptoraatîque  qui  se  rattache  à  diverses  af- 
fections organiques  du  cerveau,  notamment  à 
l'apoplexie  et  au  ramollissement. 

2**  Elle  est  constituée  par  deux  ordres  de 
symptômes  :  symptômes  du  côt^  de  la  motitité^ 
qui  est  plus  ou  moins  abolie;  symptômes  du 
côté,  de  rintelligence ,  qui  offre  comme  lésion 
principale  un  affaiblissement  progressif  auquel 
se  surajoutent  accidentellement  des  idées  déli- 
rantes isolées,  du  délire  maniaque  ou  du  dé- 
lire mélancolique. 

3*"  Les  troubles  de  la  motilité  s'expliquent 
toujours  par  des  lésions  organiques  placées  sur 
le  trajet  ou  à  l'origine  des  fibres  motrices.  A 
ràfTaiblissement  de  rintelligence  correspon- 
dent Tatrophie  des  circonvolutions,  l'infiltra- 
tion graisseuse  et  Toblîtératron  pius  ou  moins 
complète  des  capillaires  de  la  couche  corticale, 
la  dégénérescence  athéromateuse  des  cellules 
et  des  tubes  nerveux. 

A<>  Tout  en  offrant  de  nombreux  points  de 
contact  avec  la  paralysie  générale,  la  démence 
sénile  peut  en  être  distinguée,  dans  llmmense 
majorité  des  cas,  à  Taide  des  signes  cliniques 
indiqués  plus  haut.  Au  point  de  vue  de  Tana- 
tomie  pathologique,  ces  deux  maladies  offrent 
comme  résultat  terminal  commun  l'atrophie 
et  la  dégénérescence  graisseuse  des  tubes  et 
des  cellules.  Mais  dans  la  paralysie  générale 
cette  atrophie  est  consécutive  à  une  exsu- 
dation plastique  qui,  se  faisant  autour  de  la 
paroi  adventice  des  capillaires,  détermine  les 
adhérences  de  la  pie-mère  à  la  couche  corti- 


cale, diminue  te  caRbre  Aj  vaissewi  qtf^ 
comprime,  et  met  obstacle  à  la  dreulatlni  da 
sang.  Dans  la  démence  sénile,  au  coutmirB, 
roblîtératton  est  consécutive  aux  dépôts  aM- 
romatenx,  qui  se  produisent  spofltanéttentpv 
suite  des  progrès  de  Fftge  et  de  ta  dloiMiitioi 
de  la  force  assimilatrîce  dans  la  cavité  des  ea* 
pillaires.  Ces  deux  états  diffèrent  donc  protoi- 
dément  de  nature  :  l'un  est  un  mouvement 
sinon  inflammatoire ,  du  moins  fluxionnurs, 
l'autre  un  arrêt  de  nutrition.  (Commissaifes: 
MM.  Dubois  (d'Amiens),  BaiUaiîger  et  Beau.) 

lÊieciiMi.  — L'ordre  du  jour  appelle  Pé- 
lection  d'un  associé  étranger. 

La  commission,  dans  le  comité  secret  de  li 
précédente  séanee,  a  présenté  à  l'Académie  la 
liste  suivante  : 

En  i'*  figue MM.  Rokitanski. 

(        Frerichs. 
En2Migneetparor-|         Magnusïïoss. 
dre  alphabétique..  J        yj^i^^. 

Au  premier  tour  de  scmtin,  M.  Rokitanski 
obtient  la  majorité  des  suffrages .    i|2  voiXr 

M.  Wirchow S  — 

M.  MagnusHuss S  — 

53  voix. 
M.  le  président  proclame  éHt  Mv  Rokitanski 

nèvw  jamM.  —  L'ordre  du  jowr  «ppeite 
la  snite  de  la  discussion  sur  la  fièvre  jaoïHU'- 
La  parole  est  à  M.  Beau,  qui  ^ooua  leettre 
d'une  note  inlflulée  r  DisMertatian  sur  /« 
maladies  contaffieuseg,  etnotummenisnrta 
fièvrejaune. 

Après  avoir  rappelé  la  dtstEvction  qnll  ^ 
porte  d'établir  entre  les  malipft'es  îiffectieases 
et  les  maladies  contagieuses,  Ml  Bim  failli*' 
marquer  que  ces  dernières,  quel  que*  soit  lenr 
mode  de  transmission,  ne  frappent  pas  fMait- 
ment  toutes  les  personnes  soumises  à  l'actlOD 
des  miasmes. 

Il  résulte  des  recheréher  entreprises  S  cet 
égard  par  M.  Beau,  que  le  nombre  des  per- 
sonnes atteintes  est  toujours  infiniment  petit 
si  on  le  compare  à  celui  des  personnes  qui» 
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apite  B^fttie  exposées,  reeteni  indeœ&fs  cepea- 
dant. 

Il  en  eet  de  ménm  de  oeHee  qtri  «pprochent 
d*Bi  fi>jer  d'infectioD. 

M.  Beau  se  demande  ee  «^ve  c'est  ^[«\m 
foyer  d'infection  :  «  C'est,  dit-il,  l'accumulation 
dans  un  espace  plus  ou  moins  étendu  de  mias- 
ms  putrides,  pnovesent  de  matières  tégétales 
««ittialiB.  On  jieut  cHer,  comme  type  d*m 
fefer  d'infection  dû  à  des  malièves  végétales, 
en  localités  qui  donnent  Heu  aux  nalaâieè 
pilastres,  et  les  endraUs  où  sont  «ccamutés 
M  grand  non/bre  des  gens  malpropres  ifoi  ne 
ehugent  pas  de  Ifnge^  et  parmi  lesquels  se 
dé?el<^ipe  te  typhus.  » 

.  M.  BeoB  ajoute  :  «  T  a^t-ll  des  miasmes 
(XoMes  infeotieut  pour  produfre  !e  ^vre 
jwne?  Rien  ne  le  proirre.  On  W  souvent  sup- 
posé, mai»  on  ne  Ta  jamais  démentie  comme 
pour  les  fièvres  paludéennes  ou  !e  lyplras.  On 
tttt  seulem^t  que  la  fièvre  }aune  i-ésuffte  d'une 
OMBe  qui  se  développe  naturellement  sur  le 
Uttond  et  les  tles  du  Mexique  è  certaines  épo- 
ques ;  mais  on  ne  sait  pas  si  cette  cause  vient 
es  l'aire  d^  l'eau,  de  !a  terre  ou  des  aliments. 
CM  un  w  étiologique«u  endémique  dans  toute 
la  force  du  terme.» 

V.  Beau  termine  en  adoptant  les  opinions 
énises  par  M.  lièier,  relativement  aux  divers 
modes  de  propagation  de  la  fièvre  jaune,  et  en 
s'app]andi08ant  que  la  discussion  sur  un  pa- 
nH  sniet  ne  soit  plus  obscurcie  par  des  préoc- 
«palions  poétiques  »  comme  elle  Tétait  du 
lenpBdecaiervin. 

P*iUi||ve.  ^  M.  HâROT  présente  une 
femme  de  ^piarante-neof  ans,  atteinte  depuis 
trais  ans  ie  pellagre.  IL  Buéj  imt  renuv- 
ÇMt,  entre  antres  choses,  qlR,  dans  œ  cas, 
kmatortie  ne  sauraU  éire  atlabnée  à  i'asage 
damais»  puisque  cette  femme»  qui  iuiMe  l^- 
lendepuis  4ouae  ans,  n'en  noanpatt  jamais;  ni 
à  Tinsolation ,  puisfu'^le  est  ciÉETonaière  et 
qu'elle  ne  «ravaîlie  jwuds  «que  de  cinq  1  neuf 
hcnres  du  matin. 

Séance  dm  S  jêOu  tô63. 

M.  iA  Présidesi  annonce  à  l'Académie  la 
nouvelle  de  la  mort  deM.  £.  Renault,  membra 
de  la  section  vétérinaire. 

—M,  MoKEL  Lavallée  lit  une  note  inliti?îée 


Le  bruit  de  moulin,  signe  nouveau  de  Pbydro- 
pneomotborax. 

«  lie  bruit  de  moulin,  dit  l'auteur,  est  fm 
signe  nouveau  et  patbognomonique  de  l'by- 
dropneumottiorax.  Cest  un  bruit  hydro-aéri- 
q«o.  Tantôt  il  "est  Mermittent  et  coïncide 
avec  la  contraction  des  ventricuies;  tantôt  il 
est  continu,  avec  redoublement  au  moment  de 
la  •contraction  venlriculaire.  Il  rappelle  par  sa 
régularité  comme  par  sa  nature  le  bruit  d'une 
roue  hydraulique  dont  les  aubes  battent  suc- 
cessivement Pair  avec  7'eau  à  intervalles^égaux. 
n  s'entend  à  distance  ;  son  maximum  est  à  la 
région  cardiaque.  Chez  les  deux  blessés  où 
nous  l'avons  observé,  il  s'entendait  dans  le  dé- 
cubitus dorsal.  Ce  sera  peut-être  la  règle  ;  car, 
dans  le  seul  cas  où  l'état  dn  malade  ait  permis 
de  chercher  ce  bruit  dans  la  position  assise, 
nous  ne  Tavons  plus  retrouvé  ni  en  avant  ni 
en  arrière.  La  durée  de  ce  bruit  n'a  été  que  de 
quelques  heures  chez  le  premier  blessé;  elle 
a  été  de  trois  jours  chez  le  second.  L'existence 
de  Tair  dans  la  plèvre  était  démontrée,  dans 
un  cas,  par  la  présence  d'un  emphysème  sous- 
cutané. 

«  Le  bruit  de  moulinent  produit  par  le  coeur 
qui,  pendant  ses  contractions,  bat  Tair  avec  le 
liquide.*.  Le  cœor  détermine  le  bruit  de  mou- 
lin, dont  le  siège  est  en  dehors  du  péricarde, 
comme  il  détermine  de  même  le  bruit  de  frot- 
tement dans  la  plèvre.  » 

M.  Morel-LavaHée  pense  qu'on  pourra  ren- 
contrer ce  bruit  chez  les  phthîsiques.  (Com- 
missaires, MM.  Bouillaud ,  Huguier  et  Beau.) 


AGADtHIE  DES  SQENCES. 


séance  du  U  maU 

PRiSIDENGE    DJS    U.  VELPEÂU. 

M.  Flourens  lit  l'extrait  suivant  d'^oe  lel- 
tre  de  M.  Joly,  concernant  un  œuf  de  foule 
Tnonstruenx  : 

Cet  CBuf pesait  115 grammes;  sa  grande 

en-conférence  mesurait  0",2<0  ;lapelileO",195. 
Il  était  revêtu  d'une  coque  calcaire,  à  pôles 
très-obtus.  A  Tun  des  pôles,  celui  qui  corres- 
pond au  gros  bout  de  Tœuf,  élait  fixée  ou  plu- 
tôt articulée  une  sorte  d'(^ercule  conique. 


uigitized  Dy  ^<jkjkj^i\^ 


330 


MÉLANGES. 


creux  à  rintérieur,  et  percé,  à  son  sommet, 
d^une  oaverlure  par  laquelle  s'échappait  un 
cordon  albumineux^  continuation  évidente  de 
Tune  des  cbalazes.  Outre  un  jaune  et  un  blanc 
plus  volumineux  qu'à  Tétat  normal,  le  gros 
œuf  en  renfermait  un  autre  à  coque  épaisse, 
mais  à  peine  légèrement  encroûtée  de  sub- 
stance calcaire.  On  n'y  voyait  pas  d'albumhie, 
et  le  jaune  était  formé  par  une  masse  granu- 
leuse, de  couleur  orangée,  mêlée  de  stries 
sanguines.  Ce  petit  œuf  pesait  13  grammes, 
ce  qui  réduit  à  102  granunes  le  poids  du  gros 
œuf,  y  compris  la  coque  de  celui-ci,  qui  pesait 
7  grammes. 

Séance  du  11  mai  1863. 

£ieettoB. — L'Académie  procède  par  la  voie 
du  scrutin  à  la  nomination  d'un  membre  dans 
la  section  de  pbysique  en  remplacement  de  feu 
M.  Desprelz. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  de 
votants  étant  de  55, 

M.  Edmond  Becquerel  obtient  ^2  suffrages. 

M.  Léon  Foucault 9       » 

M.  Jamin 2       » 

Il  y  a  deux  billets  blancs. 

M.  Edmond  Bbcqueael,  ayant  réuni  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 

Sa  nomination  sera  soumise  à  Fapprobarion 
de  Fempereur. 

Prix.  —  L'Académie  procède  ensuite,  éga- 
lement par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  décerner,  s'il 
y  a  lieu,  le  prix  suivant  : 

Prix  Barbier  (Découvertes  intéressant  l'art 
de  guérir  ou  la  botanique  médicale).  Commis- 
saires :  MM.  Brongniart,  Montagne,  Rayer,  Glo 
quet,  Decaisne. 

—  M.  LE  Secrétaire  perpétuel  présente  au 
nom  de  l'auteur,  M.  Landouzy,  un  opuscule 
intitulé  ;  «  De  tendémie  pellagrewe  sans 
mais,  »  et  lit  l'extrait  suivant  de  la  lettre 
d'envoi  : 

«Les  endémies  pellagreuses  de  l'Espagne  sont 
absolument  identiques  aux  endémies  pella- 
greuses des  Landes  et  de  l'Itaiie,  et  absolument 
identiques  aux  pellagres  sporadiques  de  la 
France.  L'eodémie  pellagreuse  de  l'Aragon, 
où  Ton  récolte  d'excellentes  céréales  et  où  l'on 
ne  mange  pas  un  grain  de  maïs,  est  absolu- 
ment identique  à  Tendémie  pellagreuse  des 


Asturies,  où  le  mais  forme  la  base  de  ralimen- 
tation. 

«  Les  déductions  à  tirer  de  ces  faits  sous 
les  rapports  étiologiques.et  hygiéniques  se  pré^ 
sentent  d'elles-mêmes  à  l'esprit  » 

Séance  du  25  mai  1863. 

IWoaTeaBX  faite  coBecmaat  l'atiUté 
des  hmimm  d'oxygène  dans  les  cm  de  gaa- 
grème  séaile,  par  M.  Laugier.  —  L'Acadé- 
mie des  sciences  a  bien  voulu  entendre  afec 
intérêt  la  communication  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  faire  sur  l'utilité  des  bains  d'oxygène 
dans  le  traitement  de  la  gangrène  des  extré- 
mités, dite  sénile.  L'annonce  de  ce  moyen  a 
naturellement  éveillé  l'attention  des  prati- 
ciens, et  j'ai  reçu  de  divers  côtés  des  rensei- 
gnements plus  ou  moins  favorables  à  son  em- 
ploi, suivant  le  degré  et  ^es  circonstances  de 
la  maladie.  Je  regarde  comme  un  devoir  de 
transmettre  à  l'Académie  deux  faits  qui  n'ont 
pas  été  recueillis  par  moi,  et  qui  me  semblent 
propres  à  prouver  l'elQcacité  de  ce  nouveau 
traitement. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  le  docteur  De- 
bourge,  de  RoUot  (Sonome),  an  sujet  d'oo 
malade  pour  lequel  il  m'avait  consulté,  et  au- 
quel, d'après  mes  indicatiouB,  il  avait  admi- 
nistré des  bains  d'oxygène  pour  une  gangrène 
du  pied  : 

«  Je  pense  vous  être  agréable  en  vous  di- 
sant en  quelque  sorte  assister  à  la  résurrec- 
tion de  mon  malheureux  malade;  si  je  ne 
m'abuse,  si  le  mieux  continue,  il  est  sauvé  : 
la  grande  eschare  du  cou-de-pied  est  tombée 
dimanche  dernier,  huit  jours  après  le  premier 
bain  d'oxygène,  laissant  une  plaie  d'assez 
mauvais  caractère,  mais  dont  l'aspect  est  beau- 
coup  meilleur  aujourd'hui  ;  le  gros  orteil  spha- 
celé  s'ébranle  de  plus  0n  plus,  les  douleurs 
sont  infiniment  moindres,  et  pourtant  le  ma- 
lade ne  prend  plus  d'opium  depuis  le  troisième 
bain  oxygéné  ;  la  tuméfaction  diminue,  la  cou- 
leur livide  est  remplacée  par  une  couleur 
rosée,  l'état  général  présente  une  grande 
amélioration  ;  cet  homme,  qui  s'épuisait  de 
jour  en  jour,  semble  reprendre  vie  :  tout  va 
donc  pour  le  mieux,  etc.  » 

Je  retrouve  dans  Pobservation  de  M.  De- 
bourge  les  phénomènes  observés  dans  mes 
expériences,  à  savoir  :  la  diminution  des  dou- 
leurs, de  la  tuméfaction,  la  substitution  de  la 
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couleur  roeée  à  la  teinte  livide  des  parties 
menacées  de  la  gangrène,  enfin  ramélioration 
progressive. 

Deuxième  fait  : 

M.  Brenning,  âgé  de  trente-cinq  ans,  no- 
taire à  Plieningen,  près  de  Stattgard  (Wor- 
tenoJMrg),  était  déjà  depuis  un  an  attaqué  de 
gangrène  sénile  au  pied  droit  ;  tous  les  orteils 
avaient  perdu  la  dernière  phalange,  celle  qui 
porte  ToDgle  ;  mais  la  gangrène  s'était  bornée 
d'elle-même,  et  la  cicatrisation  des  plaies  était 
en  bonne  voie^,  lorsque  le  pied  gauche  fut 
attaqué  à  son  tour.  Le,  premier  et  le  second 
orteil,  dans  le  mois  de  juillet  1862,  ont  pris, 
comme  me  récrit  le  malade  lui-même ,  un  air 
suspect;  ils  étaient  légèrement  gonflés  et  of- 
fraient une  couleur  rouge-bleu  ;  il  y  avait 
aussi  des  douleurs. 

Ce  fut  alors  que  M.  Breuning^  qui  ih^avait 
consulté  sur  l'emploi  des  bains  d^oxygène,  en 
fit  usage;  il  rend  compte  du  résultat  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Nous  nous  sommes  donc  servi  et  nous  nous 
servons  à  présent  encore  de  voire  oxygène,  et 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  le  mal  s*arrête 
eXse  retire  (sic).  Une  ampoule  s^est  formée  à 
Torteil,  nous  l'avons  ouverte  avec  une  aiguille 
(écoulement  de  sérosité)  ;  depuis,  la  douleur  a 
commencé  à  cesser,  et  Torleil  parait  devenir 
bon.  Le  deuxième  orteil  a  commencé  à  former 
deux  petites  ampoules  dont  nous  espérons  le 
même  succès.  » 

On  voit,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'à  da- 
ter de  remploi  de  l'oxygène  la  douleur 
cesse  et  l'aspect  des  orteils  devient  bon. 
Quant  aux  phlyctènes^  que  M.  Breuning  note 
comme  un  bon  signe,  d'heureux  augure,  et 
comme  un  résultat  de  l'oxygène,  je  n'ai  pas  eu 
occasion  de  les  voir  se  développer  dans  mes 
expériences,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  encore 
D(HDbreuses. 

M.  le  docteur  Kuhn,  médecin  de  M.  Breu- 
ning, ajoute  quelques  détails  intéressants  qui 
cadrent  parfaitement  avec  mes  observations  et 
les  conditions  de  succès  que  j'ai  signalées, 
c'est-à-dire  la  perméabilité  des  artères  pé- 
dieuse  et  tibiale  postérieure. 

J'avais  noté  avec  soin  cette  circonstance 
chez  mes  deux  malades  traités  avec  succès  à 
THÔtel-Dieu.  C'était  en  effet  le  seul  rapport 
favorable  que  j'eusse  pu  saisir  entre  des  cas  de 
gangrène  sénile  surveaus  chez  deux  vieillards 


de  soixante-quinze  ans  et  les  exemples  de  gan- 
grène des  extrémités  signalés  par  M.  le  doc- 
teur Maurice  Raynaud  chez  de  jeunes  sujets, 
enfants  ou  femmes,  avec  conservation  de  la  per- 
méabilité des  voies  circulatoires  des  membres. 

G*est  pour  avoir  méconnu  ces  conditions  que 
MM.  les  docteurs  Demarquay,  Pannentier  et 
Pellarin  ont  publié  dans  V  Union  médicale  des 
observations  d'insuccès  des  bains  d'oxygène 
dans  la  gangrène  des  extrémités.  En  vérité,  il 
y  a  lieu  de  s'étonner  que  ces  honorables  pra- 
ticiens aient  cru  pouvoir  espérer  quelque  suc- 
cès des  bains  d'oxygène  lorsque  l'artère  fémo- 
rale (MM.  Demarquay  et  Pannentier)  et  l'artère 
poplitée  (M.  Pellarin)  étaient  complètement 
obstruées.  Encore  faut-il  que  le  sang  arrive 
dans  les  parties  menacées  de  gangrène  pour 
qu'il  puisse  y  être  modifié  par  le  contact  de 
l'oxygène.  Il  est  d'ailleurs  un  principe  généra- 
lement admis  dans  les  sciences,  c'est  que  pour 
vérifier  des  expériences  nouvelles  on  doit  les 
répéter  en  se  plaçant  dans  les  conditions  où 
elles  ont  été  faites.  Il  est  ici  question  de  phé- 
nomènes de  combustion  nécessaires  à  Tentre- 
tien  de  la  vie,  et  qui  s'opèrent  dans  le  système 
capillaire. 

En  résumé,  de  nouveaux  faits  produits  dans 
les  mêmes  circonstances  que  ceux  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  confirment  la  conclusion  que 
j'avais  tirée  des  premiers,  à  savoir,  que  la 
gangrène  imminente  des  extrémités,  dans  les 
cas  où  la  circulation  des  troncs  artériels  prin- 
cipaux est  conservée,  peut  être  avantageuse- 
ment combattue  à  l'aide  des  bains  d'oxygène 
dans  lesquels  la  partie  menacée  est  plongée. 

Pile.  —  M.  Becquerel  fait  connaître  dans 
les  termes  suivants  une  pile  combinée  par 
M.  Arnaud  pour  les  usages  médicaux,  et  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  pHe  sacrifiée  : 

a  M.  Arnaud  est  parvenu  à  réduire  la  pile  à 
sulfate  de  cuivre  à  une  très-petite  dimension, 
capable  néanmoins  de  faire  fonctionner  avec 
énergie  les  appareils  d'induction  électro- mé- 
dicaux. La  modicité  du  prix»  vingt-cinq  cen- 
times, permet  de  sacrifier  la  pile  après  chaque 
application  d'une  heure  environ,  ce  qui  donne 
l'avantage  d'avoir  des  surfaces  toujours  neuves 
et  d'obtenir  un  résultat  toujours  identique,  » 

Carte  hyirft^ml^ae  de  1»   Fmnee.    — 

M.  Grimâud  (de  Gaux)  transmet  la  note  sui- 
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vante  de  M.  le  docteur  Damoifleau,  relative  aux 
éléments  du  climat  d'Aleuçon  : 

Lieux.  La  ville  est  en  rase  campagoe  sur  les 
bords  de  la  Sartbe,  rivière  qui  coule  du  S.  £. 
aa&  0. 

Mootagneft  boisées  de  P^^gnes,  à  n,, 
d'Ëceavet»anN.;rttiie  et  l'astre  meiitagne 
faisant  paravent  à  douze  Idlomètresde  distance 
de  la  ville. 

^ir.  Vents  âoninaiits  par  ordre  de  fré- 
gnence  : 

O.  et  S.  O.,  humides  ; 

N.  etN.  O.,  humidts  et  froids  ; 

E.  et  N.  IL,  pftss  rares  et  particuliers  an 
printemps. 

Eaux.  L'eau  de  la  Sarthe  est  altérée  par  le 
chlorure  de  chaux  provenant  des  usines  de 
blanchiment  de  toiles  et  fils. 

Pour  les  besoins  de  Téconomie  domestique, 
la  pop«laiiim  fait  usage  de  Peau  de  puits  d'une 
profondeur  de  six  k  dix  mètres  ^  alimentés  par 
les ioliltratioiis  dé  la  rivière.  Cette  eau  blan- 
chit à  rébuUUiOD. 

Éléments  numériques.  Population  fixe  : 
14,688  habiUits. 

Nombre  des  naissances  (moyenne  de  dix 
ans)  :  361  ou  1  sur  40,68. 

Nombre  des  nsorts-(au)yeiuie  de  dix  ans)  : 
IM  ou  i  sur  32,21. 

Maladies  les  plus  fréquentes.  Rhumatis- 
mes et  catarrhes;  depuis  quinze  ans,  appari- 
tion de  la  fièvre  typhoïde  au  printemps  et  à 
l'automne.  Au  printemps,  avec  les  vents  d'£. 
et  N.  £.>  maladies  inflammatoires. 

Conséquences  pratiques.  Nécessité  de  se 
prémunir  en  toutes  saisons  contre  le  froid  hu- 
mide, par  Tusage  peinnanent  de  vêtements 
appropriés  à  ia  constitution  atmosplaérique 
prédominante.  Utilité  et  opportunité  d'une 
amélioration  dans  le  régime  des  eauio  fmbli- 
ques,  , 

M.  Ghipa^clt  oommuniqne  une  obsenrattoo 
à  l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé  des  inoonvé- 
nienladeBmaj^gesconsanguim;  il  s'agitd'un 
homme  bien  constitué,  qui,  ayant  épousé  suc- 
cessivement deux  de  ses  cousines,  ellesHnémes 
d'une  bonne  constitution^  n'a  eu  de  ces  ma- 
riages  que  trois  enfants  makdids,  dont  le  seul 
qui  ait  survécu,  une  fille  bègue,  a  mis  au  monde 
un  enlani  hydrocéphale. 

(Renvoi  à  la  commission  nommée  pour  les 


diverses  eonmtuBicattOM  relatives;  aux  mr 
riages  consanguins,  eoniBMSBiQn  qui  se  co» 
pose  de  MM.  Ândral,  Rayer,  Bernard,  Bieii- 
aymé.) 

PHx^  —  M.  LE  SECaiTÂlRfi   PKJIMSTOEI,  lit, 

uue  lettre  de  M.  le  ministre  d'Etat  jointe  à 
ranapUalioa  d'un  décret  impérial  autorisant 
l'Ai^axlémie  à  accepter  la  donatiou  faite  pv 
M"*  la  baronne  Damoiseau  d'une  somme  ùt 
2e,O00  francs,  dont  le  revenu  formera  le  msfr- 
taot  d'un  prix  annuel,  dit  prix  Damoiseau. 


FAfTS    mVKIIll. 


Arq|ée.  —  Par  décret  du  2  juin,  ont  été 
nommés  : 

^u  grade  de  chirui^gien  principal  *• 
MiM.  Quémar  et  Jonon. 

Au  grade  de  chirurgien  de  V*  classe  : 
MM.  Terrin,  à  Toulon;  Vauvray,  MarioD,  Ni- 
colas, à  Brest;  Sérenger,  Moisson,  à  Toulon; 
Bonnet,  à  la  Guyane;  Gras,  à  Brest. 

Au  grade  de  chirurgien  de  2*  classe  : 
MM.  Deschiens,  à  Brest;  Chanu,  à  Toulon; 
Friocourt,  Dudon,  Le  Guern,  Weissenlhaoer, 
Delaniare,  Trouvé,  Coste,  Sarzaud,  Lemoisne, 
Jéhanne,  Lemercier,  à  Brest;  Quintin,  Le 
Querré,  au  Sénégal;  Besombes,  à  Toulon; 
Garnier,  à  la  Guyane;  Coural,  à  Toulon;  Ta- 
lairach,  à  la  Guyane;  Reibaud,  à  Toulon. 

Au  grade  de  chirurgien  de  3*  classe- 
MM.  Sallaud,  Dumay,  à  Rochefort;  Hérail, 
Saffre,  Delacour,  à  Toulon;  Reynaud,  à  la 
Réunion;  Aubert,  à  Toulon;  Couslan,  à  la 
Réunion;  Nave,  à  Toulon;  Rousseau,  Bouvet, 
Cocaign,  Lefèvre,  Borgois-Desbordes,  Kernaor- 
gant,  Lossouarn,  LelandaÎ8,Le  Dieu,  llémon, 
Limon,  à  Brest;  Missol,  à  Rochefort 

Au  grade  de  pharmacien  de  3«  classe  ; 
M.  Trouette,  à  Brest. 


cla-a4Joliit  des  hdvAtMK  eS  lioepfl«««  '^ 
Bordeaux.  —  Troîs  ptoces  de  uiédedû^- 
joint  des  hôpitaux  et  hospices  sont  mises  au 
concours.  Les  épreuves  eommenceront  le  iUBdi 
2  A  août  186S. 

Conformément  aux  dispoaîtiots  du  règi^' 
ment  du  23  avril  1863,  les  concurrents  dépo- 
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aonml  aa  flecrétariai  des  hospieea  (cours  d'A- 
biet,91),  avantleeaoât: 

fo  Les  iiièoes  proimnC  quMls  onl  an  moios 
râgt-doq  ans  accomplis  et  qa'ik  sont  FraiH 
cm  oo  naturalisés  Français^  ai  uo  certificat 
âsbomiemetnoMirs  ; 

2*Leiir  diplôme  comftataiit  ^'Ussoiit,  depois 
aamoins  troèi  ans,  dodeurscDmédecine  de  rune 
des  Facsltéa  fraoçaises  et  une  note  des  titres 
aeÉentiflquea  qu'ils  peufent  faire  valoir.  La 
Commission  pourra  Déaomoins,  par  délii)ératioD 
spéciale^  admettre  à  concotirir  les  anciens  in* 
ternes  de  Tiiôpital  SaintrAndré  qui  n'auraient 
pas  encore  complété  trois  années  de  doc- 
torat; 

3*  L'engagement  de  se  conformer  an  règle- 
ment do  service  de  santé  des  bApitanx  et  hos- 
piees  dvils  de  Bordeaux. 

L'a&nission  au  concours  est  subordolnée  à 
la  dédsion  de  la  Commission* 

Le  jury  du  concours  se  compose  des  neuf 
chefs  de  service  de  l'hôpital  SaintrAndré,  aux- 
foels  seront  adjoints  six  médecins  désignés 
par  la  Commission ,  savoir  i  quatre  parmi  les 
médecins  honoraires  des  hospices,  et  deux 
pmni  les  autres  médecins  de  la  ville. 

Les  médecins-acyoints  remplacent,  en  cas 
Msence,  les  médecins  titulaires  aux  services 
:  desquels  ils  ont  été  attachés  en  vertu  d^une  dé- 
dûn  de  la  Commission  adminîstralive,  et  font^ 
fflx  époques  qui  leur  sont  assignées,  le  service 
■nioel  des  admissions  et  des  consultations  à 
rhèpîtal  Saint-André. 

Les  fonclions  d'adjoint  sont  gratuites,  sauf 
le  cas  de  remplacement  du  titulaire  pendant 
tt  ou  plusieurs  mois,  et  le  service  des  admis- 
es conformément  aux  articles  16  et  29  du 
règieinent  précité. 

Les  médecins  titnlaû^s  des  hôpitaux  et  hos- 
pœs  sont  nommés  par  la  Commission  admi- 
sistrative,  h  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
parmi  les  médecins-adjoints.  Toutefois,  sur 
deox  nominations  de  médecin  titulaire  de  Thô- 
pîial  Saint-André,  Tune  est  réservée  de  droit 
krao  des  médecins-adjoints  de  cet  hôpital  ou 
irmi  des  autres  hospices;  Tautre  nomination 
MlaitrilNiée  soit  à  Tua  des  médecins-adjoints 
ou  titulaires  en  exercice,  soit  à  un  médecin 
«mcomiHis  dans  ce  cadre  et  désigné  an  choix 
iela  Commission  par  la  notoriété  publique  ou 
par  de  longs  et  ntilea  services  dans  les  bureaux 
de  bienfaûsance  de  la  ville. 


V4in  »iTus.  333 

—  Le  concours  pour  deux  places  d'aides 
d'anatomie  à  la  Faculté  de  Montpellier  s'est 
terminé  le  20  avril  M.  Tardieu  a  été  nommé 
pour  denx  ans  et  M.  Fai>re  pour  un  an.  Ce 
concouiv  s^est  fait  remarquer  par  le  nombre 
et  le  mérite  descandidals,  et  par  une  innovation 
destinée  k  en  rdever  Timportancé.  Aux  épreu- 
ves  auparavant  exigées  de  ceux  qui  y  prennent 
part,  on  a  ajouté  ia  préparation  d'une  cer- 
taine quantité  de  pièces  d*anatomie  par  le  pro- 
cédé de  dessiccation.  Le  résultat  a  démontré 
Texcellence  et  justifié  Topportunité   de  ces 


lËloye  d^AdeloB.  —  Dans  la  dernière  as- 
semblée de  laFacultédemédecine  deParis,M.  le 
professeur  Tardieu  a  été  désigné  pour  pronon- 
cer, à  1^  séance  de  rentrée  prochaine,  l'éloge 
de  M.  le  professeur  Adelon. 

— -  Bf.  le  docteur  liste,  récemment  nommé 
médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Mar- 
seille, vient  d'être  éld  men^ve  titulaim  de  la 
Société  impériale  de  médecine  de  cette  viUe. 

—  L'Académie  de  Montpellier  (section  de 
médecine  et  de  chirurgie)  a  nommé,  dans  sa 
séance  du  26  mai,  M.  Mattei  membre  corres- 
pondant. 

—  Par  arrêté  en  date  du  23  mai  4863, 
M.  Valette,  professeur  adjoint  de  clinique  ex- 
terne à  l^cole  préparatoire  de  Lyon  ,  es'l 
nommé  professeur  titulaire  de  clinique  externe, 
en  remplacement  de  M.  Barrier,  dont  la  démis- 
sion est  acceptée  ; 

M.  Desgranges,  professeur  suppléant,  est 
nommé  professeur  adjoint  de  clinique  externe, 
en  remplacement  de  M.  Valette; 

M.  Berne,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  la  Charité  de  Lyon,  est  nommé  professeur 
suppléant  à  la  même  École,  en  remplacement 
de  M.  Desgranges. 

CvBMVvatton  des  eadavrea.  -*  Quand  il 
règne  dans  une  atmosphère  surchargée  de 
particules  salines  nue  extrême  sécheresse,  il 
se  produit  un  résultat  curieux  qu'on  a  observé 
sur  quelques-uns  des  points  les  plus  élevés  du 
Pérou.  LèB  vents  viOs  et  secs  embaument  les 
corps  qu'on  expose  à  leur  souille.  A  l'occa- 
sion, les  anciens  Péruviens  ont  fort  bien  su 
profiter  de  cette  propriété  siccative  de  l'air,  en 
laissant  leurs  morts  au-dessus  du  sol  au  lieu 
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de  les  enterrer.  Il  y  a  dans  le  désert  d*Aca- 
lama,  dit  la  Revue  britannique,  un  cimetière 
de  cette  espèce  qu'un  des  derniers  explora- 
teurs du  Pérou,  le  docteur  Reid,  a  découvert 
par  hasard.  Hommes,  femmes,  enfants,  il  compta 
six  cents  corps  desséchés,  tous  dans  un  par- 
fait état  de  conservation,  assis  et  rangés  en 
demi-cercle,  comme  absorbés  dans  une  vague 
contemplation.  Il  étaient  là  depuis  des  siècles, 
ayant  chacun  près  de  soi  une  jarre  de  mais 
et  un  vase  à  cuire. 

Hoyen  d*extr»lre  les  balles  d'avoiae 
des  yeux  dn  bœuf.  —  L'introduction  de 
balles  d'avoine  dans  les  yeux  du  bœuf  est  un 
accident  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense. 

Cette  cause,  persistant  ou  ayant  agi  trop 
longtemps,  donne  naissance  à  un  phlegmon  qui 
suit  les  phases  ordinaires  du  phlegmon  en  gé- 
néral, et  peut  aller  jusqu'à  entraîner  la  perte 
de  la  vue. 

Les  terminaisons  de  l'affection  sont  la  réso- 
lution, cas  le  plus  ordinaire,  Talbugo  et  le 
leucoma. 

Les  animaux  les  plus  exposés  à  Tinfluence 
de  cette  cause  sont  ceux  pour  lesquels  on  se 
sert  de  ràteUer,  ou  bien  ceux  auxquels  on  fait 
tomber  la  paille  par  des  trous  pratiqués  au 
plancher,  sur  leur  tète. 

Les  procédés  d'extraction  de  ces  balles  sont 
infiniment  variés;  on  pourrait  presque  dire 
que  chaque  praticien  a  le  sien,  et  chacun  na- 
turellement prétend  avoir  le  meilleur. — L'hom- 
me est  ainsi  fait.  —Mais  la  plupart  d'entre  eux 
passent  à  côté  de  la  difficulté  ;  ainsi,  les  pin- 
ces, la  plume^  taillée  en  pointe,  l'aiguille,  le 
linge  roulé  en  forme  de  tige,  voire  même  l'an- 
neau d'or,  etc.,  sont  tous  moyens  plus  ou  moins 
vicieux. 

Qui  ne  sait  que  l'extraction  serait  facile,  si  le 
corps  étranger  n'était  complètement  caché  par 
les  paupières?  £t  quel  est  le  procédé  qui  pa- 
rait vaincre  cette  difficulté?  Aucun.  Et  que 
dire  de  ce  procédé  barbare,  consistant  à  larder 
de  coups  d'aiguillon  le  pauvre  patient,  jusqu'à 
ce  qu'il  consente  à  ûnmobiliser  ses  paupières 
grandes  ouvertes? 

Voici  mon  procédé  :  après  s'être  assuré  du 
lieu  qu'occupe  la  balle  (l'animal  ouvrira  tou- 
jours les  paupières ,  si  on  lui  présente  quel- 
ques tiges  de  fourrage,  si  on  le  fait  marcher, 
ou  si  on  produit  un  bruit  soudain  derrière  lui). 


on  fixe  le  bœuf  à  un  poteau,  ou  bien  le  bou- 
vier, d'une  main,  saisit  la  corne  dn  côté  de 
l'œil  malade,  et,  de  l'autre,  les  narines,  et  re- 
lève le  bout  du  nez  en  fléchissant  la  tète  m 
l'encolure;  alors  l'opérateur  introduit  l'index 
de  sa  main  droite  sous  la  paupière  clignotante, 
lui  fait  faire  le  tour  sur  l'œil  en  le  comprimant 
légèrement,  relevant  vers  l'extérieur  le  boni 
du  doigt  en  le  sortant  de  dessous  les  paupières. 
La  balle  est  portée  an  bout  du  doigt,  on  reste 
attachée  aux  bords  libres  des  paupières.  La 
manque- t-on,  on  y  revient  de  suite,  sans  se 
préoccuper  de  la  nouvelle  position  que  j^ot 
avoir  prise  la  balle ,  cas  excessivement  rare. 
Avant  d'introduire  le  doigt  dans  l'œil ,  l'ongle 
sera  proprement  taillé. 

Les  soins  subséquents  seront  relatifs  à  la 
persistance  de  la  cause,  et  les  mêmes  que  pour 
l'ophtbalmie  ordinaire  produite  par  une  caose 
externe.  L'eau  fraîche  suffit  dans  la  grande 
majorité  des  cas. 

Ce  procédé  se  recommande  aux  praticiens 
^par  sa  simplicité,  sa  prompte  exécution,  son 
innocuité  et  la  certitude  du  succès.  Le  frotte- 
ment du  doigt  sur  la  conjonctive  n'a  jamais 
eu  d'autre  suite  qu'un  écoulement  de  larmes 
durant  huit  à  dix  minutes;  on  peut  donc  agir 
sans  nulle  crainte,  et  l'animal  est  sûrement 
débarrassé. 

—  Cette  méthode  d'extraction  peut  s'appli- 
quer au  cheval. 

GouLOMB,  vétérinaire  à  Layrac 
(Lot-et-Garonne). 

Mécroloyie.  —  Sont  décédés  : 
M.  Renault,  ancien  professeur  et  directeur 
de  l'École  de  médecine  vétérinaire  d'Alibr^ 
mspecteur-général  des  Écoles  vétérinaires, 
membre  associé  libre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, membre  et  ancien  président  de  l'Acadér 
mie  de  médecine,  et  doyen  de  Ja  section  de 
médecine  vétérinaire,  oflScier  de  la  Légion 
d'honneur  et  décoré  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. M.  Renault,  ayant  reçu  la  mission  d'aller 
observer  le  typhus  des  bêtes  à  cornes  qui 
sévit  dans  les  Marais  Pontins,  y  a  contracté 
une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  il  a  succombé 
après  vingt  jours  de  maladie. 

Le  corps  de  M,  Renault,  envoyé  de  Bologne 
où  il  est  décédé,  à  Paris,  y  a  reçu  tous  les 
honneur^  qui  étaient  dus  à  un  savant  d'une 
aussi  haute  distinction. 
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M.  le  docteur  David  Boawell,  nommé  récem- 
ment inspecteur  des  hôpitaux  de  Tannée  fédé- 
rale, mort  à  Washington. 

Pablieatlons  nouTelles. 

Bet  TombMeBteBto  ineoerelbles  p«n- 
«ut  la  irroMCMe,  par  le  docteur  Guéniot^ 
ancien  interne  des  hôpitaux  et  de  la  Maternité 
aePari8,etc.  In-8  de  128  pages.— Prix  :  2  fr.  60. 

He  la  coxaiflTie»  par  le  docteur  Léon 
Libbé,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc.  In-8  de  lâO  pages  et  3  planches. 
-Prix  :  2  fr.  50,  franco. 

IIm  ¥lceB  de  confonnaiioii  de  r«ré- 
tiire  elles  l'homme»  et  des  moyens  d'y  re- 
médier, par  le  docteur  Guyon,  chirurgieh  des 
hôpitaux  de  Paris,  etc.  In-8  de  180  pages,  et 
i  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50,  franco. 

De  la  hernie  emrale ,  par  le  docteur 
Armand  Desprës,  ancien  interne  et  lauréat  des 
MpiUux  de  Paris.  In- 8  de  140  pages.  —  Prix  : 
3fr.,  franco. 

Bm  Tlce0  de  conformation  de  l'uté- 
roi  et  dn  Taffln  et  des  moyens  d'y  remédier, 
parle  docteur  Léon  Lefort,  chirurgien  des  hô- 
pitaux de  Paris,  etc.  In-8  de  2t0  pages  et 
\  planche.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Het  eleatrleee  Tlclensee  et  des  moyens 
fy  remédier,  par  le  docteur  Panas,  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Paris^  etc.  In-8  de  134  pages 
et  1  planche.  —  Prix  :  2  fr.  50,  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,.libraire-édi- 
leur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


Histoire  naturelle  de  la  lyplillisy  le- 
çons professées  à  Técole  pratique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  mars  1863;  par  le 
docteur  P.  Diday,  ex-chirurgien  en  chef  de 
l'Antiquaille,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
médicale  de  Lyon.  1  vol.  in-8.—  Prix  :  k  fr.  50 

née  maladlee  Tlvnlentee  comparées  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  par  le  docteur 
Michel  Peter,  chef  de  clinique  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  à  THôtel-Dien.  1  VoL 
grand  in-8.  Prix  :  2  fr.  50,  franco. 

De  la  eéphalotrlpsle  répétéeMins  trac- 
tions, ou  méthode  pour  accoucher  les  femmes 
dans  les  rétrécissements  extrêmes  du  hassin  ; 
par  Gh.  Pajot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  in-8.  —  Prix  :  1  fr. 
franco. 

lieelierelies  expérimentales  snr  l*ae- 
tlon  pliyflloloi^l^ue  dn  tartre  stibl^,  par 

G.  Pécholier,  professeur-agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  ex-professeur  de 
clinique  interne  à  Técole  préparatoire  de  mé- 
decine d'Alger,  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  etc. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  l'École- 
de-Médecine. 


Beelierelftee  ophtlialmoscopl^nee  snr 
les  nukladles  de  la  rétine  et  du  nerf  op- 
tl^ne,  par  le  docteur  Xavier  Galezowski,  chef 
de  clinique  du  docteur  Desmarres.  In-8  de 
/iO^'pages  avec  3  planches.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  l'École-de-Médecine. 


IV.    VARlÉTESé 


liA  ■ACHOIRB  FOSSIIiBL 


Nous  nous  sommet  fait,  dans  notre  dernier 
uuinéro,  le  narrateur  plutôt  que  Tappréciateur 
de  la  découverte  de  M.  de  Perihes.  Gomment 
irions-nous  décider  entre  la  majorité  des  géo- 
qui  a  reconnu  les  caractères  du  dilu- 


vium  an  terrain  qui  renfermait  cette  mâehofre, 
et  M.  Élie  de  Beaumont  qui,  seul  contre  tous, 
a  soutenn  que  ce  n'était  pas  le  diluvium,  et 
qui,  d'un  simple  mot,  semble  avoir  convaincu 
ou  réduit  au  silence  ses  collègues  de  l'Institut? 
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Nous  ne  pouvons  davantage  prétendre  décider 
la  question  religieuse  que  cette  mâchoire  sou- 
lèverait. 

Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à 
compléter  l'historique  de  la  question  en  insé- 
rant le  rapport  verbal  suivant  fait  par  M.  Mil- 
ne-Edwards,  vice-président  de  la  section  des 
sciences,  au  comité  impérial  des  sociétés  sa- 
vantes: 

«  Vous  savez  sans  doute  que  rauthentîcité 
des  silex  taillés  de  la  main  de  Thomme  et  Fo- 
rigine  de  la  mâchoire  humaine,  dont  la  décou- 
verte dans  les  terrains  diluviens  des  environs 
d^AbbevilIe  est  due  à  M.  Boucher  de  Perthes, 
ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions  entre 
quelques  naturalistes  français  et  plusieurs  mem- 
bres éminenls  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Afin  d'étudier  en  commun  les  questions  ainsi 
soulevées,  les  partisans  des  deux  opinions  op- 
posées se  sont  réunis  au  Muséum  d^histoire 
naturelle  vers  la  un  de  la  semaine  dernière, 
pour  examiner  de  nouveau  les  pièces  du  pro- 
cès; puis  ils  se  sont  rendus  à  Abbeville  pour 
contrôler  les  circonstances  de  gisement,  etc., 
et  pour  procéder  à  de  nouvelles  fouilles.  Ces 
messieurs  m'ont  prié  de  diriger  leura  discus- 
sions ainsi  que  leurs  recherches,  et  mardi  ma- 
tin, en  présence  de  MM.  Falconer,  Prestwich, 
Carpenter,  Busk,  de  Quatrefages,  Desnoyers, 
Lartet,  Delesse,  Hébert,  Gaudry,  l'abbé  Bour- 
geois, Delanoue,  Garigou,  Alphonse  Milne- 
Edwards  et  plusieurs  autres  naturalistes,  j'ai 
fait  commencer  de  nouvelles  fouilles  dans  la 
carrière  du  Moulin-Quignon,  près  d' Abbeville. 
Nous  avons  retrouvé  promptement  le  banc  de 
gravier,  de  sable  argileux  et  de  cailloux,  de 
couleur  noirâtre,  qui  repose  sur  la  craie,  et  qui 
nous  était  signalé  cooune  ayant  contenu  les 
haches  en  silex  et  la  mâchoire  humaine  ;  puis 
nous  avons  poussé  la  tranchée  verticale  devant 
nous  de  façon  à  entamer  successivement  des 
portions  du  dépôt  qui  n'avaient  pas  encore  été 
mises  à  nu.  Les  ouvriers,  au  nombre  de  seize^ 
qui  étaient  employés  à  ce  travail,  ont  été  sur- 
veillés avec  la  plus  grande  attention,  et  avant 
la  fin  de  la  journée  nous  avons  rencontré  sous 
la  pioche  cinq  haches  en  silex  dont  le  gisement 
a  été  constaté  par  tous  les  membres  de  la  réu- 
nion. Une  enquête  sévère  a  été  faite  aussi  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  mâchoire  hu- 
maine, découverte  précédemment  par  M.  Bou- 


cher de  Perthes,  avait  été  trouvée;  et  après 
une  discussion  très-longue  et  très-approfondie 
des  faits  observés ,  MM.  Falconer,  Prestwich 
et  Busk  se  sont  rangés  de  Topinion  de  M.  Bou- 
cher de  Perthe^  de  M.  de  Quatrefages  et  des 
autres  naturalistes  français,  pour  reconnaître 
Tabsence  de  tout  indice  de  fraude  et  pourpen- 
ser  que  Tos  humain  en  question  existait  dans 
le  dépôt  de  gravier  de  Moulin-Quîgnon,  depuis 
répoque  où  ce  grand  dépôt  avait  été  formé  par 
Faction  des  eaux  dont  cette  région  était  coq- 
verte  jadis.  La  plupart  des  membres  de  la  réa- 
nion  n'ont  voulu  émettre  aucune  opinion  as 
sujet  de  Tanclenneté  de  cette  grande  inonda- 
tion, mais  tous  ont  été  d'avis  que  l'os  maxil- 
laire trouvé  dans  le  dépôt  dont  je  viens  de 
parler  existait  à  Tépoque  de  c6  phénomène  géo- 
logique. 

«Aujourd'hui  le  temps  me  manque  pour  en- 
trer dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  mais,  pour 
me  conformer  aux  désirs  des  membres  de  la 
réunion  tenue  à  Abbeville,  j'ai  rintenlion  de 
rendre  compte  des  résultats  de  notre  enquête, 
à  l'Académie  des  sciences,  lundi  prochain.  Je 
me  résume  ici  en  disant  que  M.  Boucher  de 
Perthes,  M.  de  Quatrefages,  M.  Lartet,  M.  Des- 
noyers, M.  Delesse  et  ïe&  autres  naturalistes 
français  qui  ont  pris  une  part  active  à  ces  in- 
vestigations, me  paraissent  avoir  eu  gain  de 
cause  sur  tous  les  points  essentiels,  et  que  nous 
ne  pouvons  trop  nous  louer  de  la  manière 
franche  et  amicale  dont  MM.  Falconer,  Prest- 
wich, Carpenter  et  Busk  ont  discuté  la  ques- 
tion avec  nous.  Nos  savants  confrères  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  n'étaient  animés  que 
du  désir  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, et,  dès  que  celle-ci  a  pu  être  établie  d'une 
façon  satisfaisante,  ils  n'ont  pas  hésité  à  abao- 
donner  l'opinion  que  la  prudence  leur  avait 
d'abord  fait  adopter.  Dans  la  dernière  séance 
de  celte  réunion  de  géologues  et  de  zoologistes, 
la  conclusion  essentielle  a  été  votée  à  runani- 
mité,  et  il  nous  a  paru  à  tous  que  l'authenti- 
cité de  la  mâchoire  Immaîne  fossile  était  aussi 
bien  établie  que  peuvent  l'être  les  faits  de  cet 
ordre,  bien  que  les  opinions  aient  été  fort  par- 
tagées quant  à  l'époque  dont  pouvait  dater  la 
grande  inondation  pendant  laquelle  cet  os, 
ainsi  que  les  graviers  et  cailloux  adjacents, 
avaient  été  déposés  dans  le  bassin  de  la 
Somme.  «  MiL»«-£i)WAnns.  • 
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I.    CLIJViaUE* 


MEMOIRES. 


OBSEIITATIONS. 


GHKONIQUE  DB  Lik  QUlNllUPIE. 


M.  Cl^oix  de  «nestlonfl  médleo-léi^ales  i 
prefleriptioB  des  hoBoralres  ;  priTl- 
lêge  dn  médecin.  —  lié  concours.  — 
SlMi^nUer  parallèle.  —  Un  libraire 
«ni  ne  Tent  pas  èlre  confondu  a^reenn 
bonlanfer. 

M.  Théodore  Serret,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale^ et  M.  Henry  Dumoot,  licencié  en  droit 
et  en  même  temps  docteur  en  médecine,  vien-> 
nent  d'entreprendre,  sous  le  titre  de  Choix  de 
questions  médico-légales,  une  sorte  de  traité 
de  législation  et  de  jurisprudence  médicale  qui 
a  jusqu'à  ce  jour  manqué  dans  la  bibliothèque 
.  des  médecins.  Cet  ouvrage  doit  paraître  par  li- 
vraisons. La  première^  qui  est  en  vente,  et  que 
nous  avons  déjà  annoncée  (1),  a  pour  sous-titre 
Des  honoraires  des  médecins. 

Les  auteurs  étudient  cette  déh'cate  question 
des  honoraires  à  plusieurs  points  de  vue 
dans  des  chapitres  dont  nous  nous  bornons  à 
donner  l'énoncé  :  «  Nature  de  Thonoraîre  mé- 
dical ;  en  quoi  il  se  distingue  du  salaire.  — 
Traités  à  forfait  :  leur  appréciation  au  point  de 
vue  du  droit  et  des  convenances  profession- 
nelles. —  Prescription  des  honoraires;  à  quel 
moment  elle  prend  cours.  —  Privilège  de  la 
créance  des  honoraires.  » 

Les  auteurs  annoncent  qu'ils  traiteront  en* 
suite,  dans  autant  de  monographies,  des  ma- 


(1)  CAotx  de  quesUam  médiûfhUgaU»  :  V  UTniaon, 
m-S*'de  58  pages.  Prix  :  1  fr.  ftO  c.  —  Chez  Sary,  11- 
bnire,  24,  roe  Hautefeuillc. 


tières  suivantes  :  Du  secret  professionnel  en 
médecine.  —  De  la  responsabilité  médicale.  —, 
Dans  quelles  conditions  les  médecins  sont-ils 
capables  ou  incapables  de  recevoir  de  leurs 
clients  des  libéralités  testamentaires  entre- vifs? 
—  De  la  vente  des  clientèles  médicales.  —  De 
la  répression  de  Texercice  illégal  de  la  mé- 
decine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  donner  ui^e  idée  de 
la  manière  lucide  dont  ces  diverses  matières 
sont  étudiées  qu'en  transcrivant  ici  le  passage 
suivant  de  la  récapitulation  qui  termine  la  pre« 
mière  livraison. 


«  Prescription  des  honoraires.  Le  légiste^ 
teur  présume  que  les  clients  se  libèrent  sans 
retard  envers  leur  médecin.  D'ailleurs,  de  mé- 
decin à  client,  il  nMntervient  d'habitude  aucun 
écrit.  La  loi  a  compris  la  nécessité  d'apurer 
elle-même  promptement  les  dettes  de  cette 
nature,  confiée  à  Tunique  sauvegarde  de  la 
bonne  (bi  et  de  la  mémoire...  de  la  mémoire 
du  cœur, 

0  De  là  la  disposition  de  Tarlicle  2272^  Gode 
Napoléon,  qui  déclare  prescriptible  par  une  an- 
née la  créance  du  médecin. 

«  Que  si  ie  médecin  s'est  fait  souscrire  une 
promesse  ou  reconnaissance  (simple  billet  privé 
ou  obligation  devant  notaire,  peu  importe),  la 
situation  change. 

0  Les  parties  ne  se  livrant  plus  à  la  foi  l'une 
de  Tautre,  tant  que  le  débiteur  n'aura  pas  re- 
tiré sa  promesse  écrite,  il  demeure  plus  qu'im- 
probable qu'il  se  soit  acquitté  dé  son  obligation. 
La  prescription  annale,  qui  repose  sur  une  pré- 
somption de  prompte  libération  uniquement, 
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n'a  donc  plus  aucune  raison  d'être;  d'où  la 
conséquence  que»  du  moment  qu'elle  sera 
constatée  par  un  acte  écrit,  la  créance  du  mé- 
decin ne  sera  plus  passible  que  de  la  prescrip- 
tion de  droit  commun,  c'est-à-dire  de  la  pres- 
cription treatenaire.  (Argument  de  Tarticle 
2274,  C.  N.) 

«  Du  même  principe  que  la  prescription  an- 
nale n'est  qu'une  présomption  de  prompte  li- 
bération, il  suit  que  cette  présomption  doit, 
dans  une  certaine  mesure,  céder  devant  la 
preuve  contraire,  devant  la  preuve  du  non- 
payement. 

0  Lors  donc  qu'à  la  réclamation  du  médecin, 
un  client  de  mauvaise  foi  répondra  en  se  cou- 
vrant de  la  prescription  annale,  le  procès  ne 
sera  pas  pour  cela  absolument  vidé,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  prescription  normale  et  ordi- 
naire. Il  restera  au  demandeur  la  dernière  res- 
source de  déférer  à  son  débiteur  le  serment 
décisoire. 

<c  A  quel  moment  cette  prescription  prend- 
elle  cours  7 

«  Au  terme  ou  à  la  cessation  du  traitement, 
pour  la  somme  totale  des  honoraires  dus,  et 
.  non  point  au  fur  et  à  mesure  des  visites,  et  pour 
la  rétribution  relative  àchacune  d'elles,  comme 
on  l'a  quelquefois  soutenu,  par  une  application 
trop  littérale  et  trop  étroite  de  l'article  2274, 
CN. 

«Toutefois,  s'il  s'agissait  d'une  maladie 
chronique,  d'un  état  morbide  permanent^  il 
faudra  faire  une  distinction  : 

a  Y  a-t-il  eu  (ce  qui  peut  arriver,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment,  même  pour  les  affections 
chroniques),  y  a-til  eu  un  véritable  traitement  : 
ce  sera  encore  à  dater  de  la  terminaison  de  ce 
traitement,  suivi  ou  non  de  succès,  que  com- 
mencera l'évolution  du  délai  pour  prescrire. 

«  Au  contraire,  n'y  a-t-il  eu  (s'agissant  tou- 
jours de  maladie  chronique)  que  des  soins  don- 
nés par  intervalles,  des  visites  sans  liaison  entre 
elles  :  l'honoraire  de  chaque  visite  formera 
alors,  et  alors  seulement,  une  petite  créance 
indépendante,  et  chacune  de  ces  peli  tes  créances 
sera  sujette  à  une  prescription  parliculière. 

* 

«  Privilège  du  médecin.  Il  s'étend  sur  la 
généralité  des  meubles  du  débiteur  (art.  2101). 
—  II  affecte,  au  besoin,  la  totalité  de  ses  im- 
meubles (art.  210/i). 


c  Quand  on  rapproche  ces  deux  dispositions, 
il  peut  sembler  que  le  législateur  aurait  en  plus 
tôt  fait  de  déclarer  dans  un  seul  article  que  le 
privilège  en  question  est  assis  sur  l'entier  pa- 
trunoine  du  client. 

«  Il  y  a  eu  cependant  une  raison  pour  for- 
muler deux  dispositions  distinctes.  Ce  privilège, 
en  efiTet,  n'affecte  pas  de  la  même  manière  les 
meubles  et  les  immeubles. 

«  A  l'égard  des  meubles,  il  les  frappe  de  plem 
droit  et  sans  aucune  condition  autre  que  celle 
de  l'existence  de  la  créance  elle-même. 

«Au  contraire,  il  n'atteint  les  immeubles 
que  conditionnellement  :  dans  le  cas  d'insuffi- 
sance, et  après  discussion  préalable  de  l'actif 
mobilier  (art.  2105). 

«  Ce  privilège  est  limité  aux  frais  de  la  der- 
niére  maladie  (article  2101). 

«  Ceci  comprend  d'abord,  et  sans  difficulté, 
la  maladie  dont  est  mort  le  débiteur. 

«  D'après  une  interprétation,  aujourd'hui 
prédominante  dans  la  doctrine,  cette  disposi- 
tion de  loi  comprend  aussi  la  maladie,  la  der- 
nière dans  l'ordre  des  dates,  à  laquelle  le  cUent 
aurait  survécu,  et'le  privilège  s'étend  sans  dîf- 
Gculté  à  ce  cas  de  survivance  du  débiteur  à  sa 
dernière  maladie. 

«  Pour  formuler  cette  doctrine  en  une  règle 
pratique,  nous  dirons  : 

«  Toute  maladie,  dans  le  cours  de  laquelle 
est  appelé  un  médecin,  est  la  dernière^  la  der- 
nière actuellement  et  dans  l'acception  nulle- 
ment restreinte  de  l'article  2101. 

«  Que  le  client  ait  ou  non  survécu,  le  méde- 
cin qui  l'a  traité  dans  cette  maladie  est  incon- 
testablement arme  d'un  privilège  qu'il  pourra 
exercer  utilement  dans  les  distributions  aux- 
quelles il  sera  ensuite  procédé. 

«  Il  ne  se  trouvera  déchu  de  ce  droit  de  pré- 
férence et  rejeté  dans  la  masse  des  créanden 
chirographaires,  qu'autant  qu'il  serait  survenu 
une  nouvelle  maladie  avant  qu'il  eût  fait  les 
diligences  nécessaires  pour  être  désintéressé. 

«  Du  reste,  il  ne  sera  pas  rigoureusement 
indispensable,  pour  que  son  droit  de  préfé- 
rence soit  sauvegardé,  que  le  médecin  ait  été 
matériellement  payé  avant  la  survenance  de 
la  nouvelle  maladie;  il  suffira  qu'il  ait,  à 
cette  époque,  obtenu  collocation  à  son  rang  de 
privilège,  dans  son  ordre  définitivement  cl^ 
turé  de  distribution. 

«  S'il  temporise,  s'il  néglige  d'agir,  et  qu'une 
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maladie  nouvelle  se  produLse>  quand  il  n'a  en- 
core obtenu  ni  un  pay^ooent  effectif,  ni  une 
collocation  définitive  par  privilège,  son  droit  de 
priorité  est  perdu  irréparablement,  et  sa  con- 
dition devient  la  même  que  celle  du  coounun 
des  créanciers. 

«  Il  pourra  fréquemment  arriver  que  le  pri- 
vilège des  frais  de  la  dernière  maladie  se 
trouve  en  concours  avec  le  privilège  spécial 
attaché  par  l'article  2101  à  la  créance  des 
loyers. 

«  D'après  la  doctrine  que  nous  croyons  la  plus 
eiacte,  la  priorité  devra  appartenir  au  proprié- 
taire pour  le  prix  de  la  location  des  lieux. 

û  Toutefois,  le  privilège  des  loyers  étant  spé- 
cial et  limité  aux  objets  qui  meublent  et  qui 
décorent  Tappartement,  ce  sera  exclusivement 
sur  celte  catégorie  de  meubles  (ou  plut6t  sur 
le  prix  en  provenant)  »  que  le  médecin  sera 
primé  par  le  propriétaire  locateur. 

«Sur  tout  le  surplus  des  valeurs  mobilières, 
la  créance  des  honoraires  reprendra  le  droit  et 
le  rang  de  préférence  qui  lui  sont  assignés  par 
Tarticle  2101  dans  la  nomenclature  des  privi- 
lèges généraux. » 


Nous  trouvons  dans  la  Gazette  médicale 
de  Lyon  les  lignes  suivantes  qui  sont  une  ap- 
préciation éloquente  du  concours  : 

«  Une  noble  émulation  tenait  continuelle- 
ment en  haleine  les  premiers  praticiens  de  la 
cité  ;  elle  les  rendait  un  peu  plus  assidus  dans 
les  bibliothèques,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
amphithéâtres  ;  et  un  peu  moins  empressés 
dans  les  antichambres  des  grahds  de  ce  monde. 
Cette  noble  flamme  de  Tèmulation  s'allumait 
aussi  dans  nos  jeunes  cœurs;  elle  se  ravivait 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  suivions  les  péri- 
péties de  la  lutte.  Pariois  cette  lutte  était  indé- 
cise; mais  elle  attestait  toujours  la  force  de 
resprit  humain  et  la  puissance  du  travail  ;  elle 
donnait  Tessor  à  ces  grandes  facultés  intellec- 
tuelles que  le  travail  et  la  compétition  stimulent, 
développent  et  fécondent  Dans  certain  con- 
cours, le  génie  s'est  révélé,  s'est  manifesté 
dans  tout  son  éclat,  s'est  en  quelque  sorte 
imposé  au  choix  du  jury.  C'est  ainsi  que  Du- 
poytren  enleva  la  palme  que  les  juges  desti- 
naient à  d'autres  (1). 

(t)  Boux ,  qui  ayait  été,  dans  ce  concours,  le  compé- 


«  Les  professeurs  nommés  par  la  voie  du 
concours  avaient  sur  les  élèves  une  plus  grande 
influence  morale.  L'enseignement  est  un  sa- 
cerdoce, et  le  sacerdoce  a  besoin  de  prestige. 
Pour  donner  ce  prestige,  rien  ne  remplacera  le 
concours.  Le  talent  déployé  au  grand  jour 
communique  un  légitime  et  irrésistible  ascen- 
dant. Quand  le  plus  digne  est  jugé  par  ses 
pairs  et  selon  ses  œuvres^  quand  il  est  armé 
chevalier  au  soleil  de  la  publicité,  son  front 
est  entouré  de  la  splendide  auréole  d'un  juste 
triomphe.  Ce  triomfihe  étaii  presque  toujours 
chèrement  acheté  par  vingt  ans  de  persévérance 
et  de  combats;  mais  aussi  le  vainqueur  nous 
imposait  ce  respect  religieux  qu'éprouvent  les 
jfunfS  soldats  pour  un  vieux  maréchal  de 
France  trempé  au  feu  de  vingt  batailles.  » 


V American  médical  Times  établit  un  pa- 
rallèle curieux  entre  Nélaton  et  Yirchow  qu'il 
désigne  par  leurs  noms,  tout  court,  comme  si 
la  postérité  était  déjà  ouverte  pour  eux.  Néla- 
ton a  bien  un  peu  ses  sympathies  :  c'est  grâce 
à  lui  que  Garibaldi  a  deux  pieds  qui  remue- 
ront bientôt  en  mesure.  Mais  Yirchow  a 
ses  préférences  et  ses  préférences  hautement 
motivées.  M.  Yirchow  est  membre  de  la  Cham- 
bre de  Prusse.  Pourquoi  diable  aussi  M.  Né- 
laton ne  s'est-il  pas  fait  recevoir  député  au 
Corps  législatif?  On  l'en  a  prié^  «  il  a  refusé,  et 
il  a  ainsi  repousaé  Toccasioii  de  se  montrer 
doué  des  grandes  qualités  du  cœur  qui  distin- 
guent Yirchow.  »  Garibaldi  va  bien  sans  doute, 
mais  qui  nous  dit  qu'il  n'irait  pas  mieux 
encore  si  M.  Nélaton  était  député  ?  Quel  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  appelé  M.  Yirchew  l  au 
lieu  de  marcher  il  courrait;  que  sait-on  7  il  serait 
peut-être,  à  Theure  qu'il  est,  facteur  rural. 

Notre  collègue  de  la  presse  médicale  du 
Nouveau-Monde  devrait  bien  un  peu  lire  cette 
fable  d'Ésope  dans  laquelle  Jupiter  prie  Apollon 


tireur  malheureux  de  Dupuytren,  prétendait  le  conlraîre, 
en  nous  raco>it.-int  la  chose  dans  sfs  visites  de  THÔtel- 
Dieu  ;  mais  il  n*en  disait  pas  moins  qu'il  feut  toujours 
concourir  même  contn'  toute  espérance.  Voyex-moi  I  di- 
sait-il ;  J*ai  concouru  avec  M.  Dupiiytr<n,  et  Je  savais 
pourtant  que  cette  place  lui  était  destinée;  que  Jésus- 
Christ,  descendu  du  ciel  pour  concourir,  neTaurait  pas 
eue! 

Roux  avait  raison  en  principe,  quoiqu'il  se  soit  un  peu 
trop  posé  en  victime  dans  cette  circonstance.  I  es  juges  ne 
furent  que  justes  en  lui  préférant  Dupuytren,  et  d'ail- 
leurs il  fut  bien,  peut-être  trop,  dédommagé  depuis. 
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de  lui  prêter  son  earqwîs  et  manque  d'ébor- 
gner  Mercure,  désigné  juge  du  concomn.  fl 
se  peut  que  M.  Vipdiow  soit  m.  grand  légis- 
lateur, et,  en  ce  cas,  il  a  bien  fait  d'accepter 
la  dépuUtîon.  Si  M.  Nélaton  a  décliné  les  hon- 
neurs de  la  dépuUtion,  c'^t  qu'il  a  pensé  que 
sa  place  était  mieux  ailleurs,  et  il  est  tout 
aussi  grand  citoyen  dans  son  hôpital,  à  sa 
clinique  et  près  de  ses  malades,  que  «'il  éUtt 
au  Corps  législatif.  A  quoi  il  faut  ajouter  qu^n 
^  malade  souffrant  de  quelque  rétention  d'urine 
trouvera  beaucoup  plus  opportun  de  le  voir 
arriver  près  de  lui  que  d'apprendre  qu*il  est  à 
pérorer  à  la  tribune. 

H  est,  d'ailleurs,  rare  qu'un  homme,  si  grand 
qu'il  soit,  brille  également  bien  dans  deux 
sphères  opposées.  Qui  sait  aujourdliui  que 
Cuvier  a  occupé  les  plus  hautes  fonctions  ad- 
ministratives? 


Deux  marchands  de  vin  habitaient  la  même 
maison. 

Cétait  pour  cbacua  d'eux  on  mauvais  Toisinage* 

Un  de  ces  honorables  patentés,  aspirant 
plus  particulièrement  au  titre  de  négociant,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  sur  son 
enseigne  une  main  indicatrice  avec  ces  motsi 
Ne  pas  confondre  avec  le  magasin  ci-dessous. 

A  Lyon  il  existe,  rue  Bombarde,  un  boulan- 
ger au-dessus  ddquel  s*est  établi  un  libraire. 
Ce  dernier,  en  homme  d'esprit,  a  tiré  parti  de 
ce  voisinage  bien  moins  compromettant  que  le 
précédent.  Il  a  fait  écrire  en  gros  caractères, 
au-d«ssus  de  sa  croisée,  ces  mots  de  'Évangile  : 
Non  in  solo  pane  vivit  homo,,. 

Puisse  ce  sagace  libraire  se -souvenir  des  pa- 
roles qui  suivent  :  Sed  in  omni  verbo  quod 
exitexore  Dei^  et  ne  pas  vendre  de  la  mar- 
chandise sortant  de  l^offlcine  du  diable  I 
D'  Olivier. 


TBÊHA.PBVTIQUB  GDIHUnGlCikLB. 

II.  Kote  analytibiue  évr  la  evr«  radteale 
des  rétréelMenento  de  l'vrèilire,  par 

la  flearlficaiion  (PROCÉDÉ  RETBARD). 

'^  Les  rétrécissements  du  canal  del'urèthre  pré- 
sentent beaucoup  de  variétés  dans  leur  manière 


d'être.  Cependant,  eu  égard  à  leur  siège  ansto- 
mique,  on  peut  les  diviser  en  deux  grandes 
classes  :  les  uns,  qui  4»ccupent  toute  répaiBseor 
des  parois  urétfirales,  et  oà  le  tissu  spougieui 
est  envahi  :  ce  sont  les  moins  non^reux;  lei 
autres,  qui  n'affectent  que  le  tissu  muqurat 
et  sous-muqueux,  qui  sont  de  beaucoup  Im 
plus  fréquents. 

Ces  deux  grandes  catégories  ne  présenteil 
aucun  caractère  qui  les  distingue  l'une  de 
Vautre  en  dehors  de  l'anatomie  du  siège.  MbIb 
cette  sente  partiGnlarité  a  une  importance  très- 
grande  quand  on  les  étudie  ai  point  de  vne 
du  traitement  On  les  confond  cependant,  et 
quand  on  parle  de  les  opérer,  et  surtout  de 
les  guérir,  on  pense  malgré,  soi  à  rurélhroto- 
mie  proposée  par  M.  Reybard,  et  oa  reste  ef- 
frayé de  la  gravité  qu'elle  entraîne,  gravité 
qui  n'est  pas  proportionnée  au  mal  lui-même 
dans  la  majorité  des  cas. 

Les  résultats  que  cette  méthode  a  obtenos 
ont  valu  à  notre  eonf rère  le  grand  prix  d'Ar* 
genteuil ,  et  les  chirurgieas ,  convaineas  de 
son  importance,  l'ont  adoptée,  mais,  comme 
toujours,  en  la  modifiant  selon  leurs  idées 
personnelles. 

Je  ne  veux  pas  m'avancer  plus  avant  dans 
la  question  sans  parler  de  l'opération  la  plus 
usuelle  qui  tient  le  milieu  entre-  les  méthodes 
opératoires  extié«»es  :  elle  a  été  tracée  par 
M.  Civiale.  Ce  chirurgien  prétend  fiiire  l'ur^ 
throtomie  profonde»  comme  M.  aeybard,et,par 
sa  position  élevée,  il  a  groupé  autour  de  soa 
nom  de  nombreux  adhérents  trompés  pur  le 
similitude  du  nom.  Il  incise  le  tissu  muqueox 
et  il  entoure  le  corps  spongieux  dans  son  inci- 
sion; mais  il  laisse  intacte  la  membraDS  ilr 
breuse  du  canal.  C'est  du  moins  ce  qu'il  eroll 
faire  avec  l'uréthrotomlequi  porte  son  nom,  et 
c'est  ce  que  font  aussi  la  plupart  des  chimr^ 
giens  qui  n'ont  osé  suivre  M.  Reybard  dii» 
son  incision  profonde,  intéressant  le  canal 
dans  toute  son  épaisseur,  et  qui  sont  convain- 
cus d'ailleurs  de  l'insufOsance  de  la  scarifica- 
tion. •    ^__^ 

Il  est  généralement  accepté  que  l'élargis»- 
ment  ne  persista  que  si  on  dilate  le  canal  au 
moyen  des  sondes,  et  la  presque  totaMté  d» 
chirurgiens,  après  l'indsion  durétrécissemeat, 
passent  chaque  jour  une  bougie  plus  ou  moins 
volumineuse. 

Cette  méthode,  qui  au  premier  abord  paraw 
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ratiODiMUe,  préseile  de  graves  iaeonféiiienUi, 
et^  en  mémà  temps  ifii'ells  esl  dangereuse,  ne 
émut  pas  plus  av  malade  de  ehaoces  de  eure 
radicale.  £a  ellet,  cette  iN^ugie  exerce  des 
frottements  9&pétés  sur  la  ptaie  ;  son  intro- 
duction devient  douloureuse  au  bout  de  deui 
à  trois  jours;  elle  provoque  riaflammatioB» 
qui  s^étoid  à  tout  le  tissa  spongieux  du  voisi- 
nage. Le  gouiement  qui  en  est  la  conséquence^ 
ne  poBvant  se  dévelopfer  au  dehors  parce 
qu'il  est  bridé  par  la  membrane  fibreuse  du 
eanai,  s'étend  en  dedans  et  le  rétrécit  provi- 
sûiremeiit.  G*e8t  là  un  ]»eoder  effet  iàdieuiy 
mais  qui  devient  irréparabie  quand  rinflam- 
mittOD  disparaît^  parce  qu'elle  a  provoqué  une 
suppuration  plus  on  mdns  abondaale,  etoon- 
sécutiveaMot  un  rétrédasement  plus  fort  qu'a- 
vant ropération. 

Le  passage  réitéré  de  la. sonda  peut  donc 
produire  des  efléts  désastreux  après  riucision 
du  rétrécissement;  aussi  esl-'Ce  avec  une 
grande  circonspection  qu'il  faut  avoir  recours 
simollAoément  à  ces  deux  méthodes,  et  c'est 
un  tort  que  bien  des  chirurgiens  ont  de  consi- 
dérer Tune  comme  le  compléipent  de  Tautre. 

L'mcîsion  profonde^  telle  que  Ta  préconisée 
H.  Reybardf  est  une  opératiott  terrible,  j'en 
coDTîeBs;  naais  eQe  est  basée  sur  une  obser- 
valâsii  ffi^mireBM  des  laits  el  sur  des  connais^ 
sanoes  anatomîqiies  que  M.  Giviale  ne  peut 
coateeter.  La  donner  comme  une  panacée,  c'est 
M  ealever  sa  valeur.  £Ne  oomvient  aux  rétné- 
dseaieiits  épaûs  qui  envahisseiit  le  canal  dans 
toute  son  épaisseur;  mais  elle  est  beaucoup 
trop  grave  pour  Mre  appliquée  aux  autres. 

Que  faire  alors,  pmsque  ce  sont  les  plus 
fréquents  î 

BiBB  des  Msisdei  portent  des  rétrécisse- 
mcsils  un  grand  nombre  d^années  sans  éprou» 
ver  aucun  t^oÉble  dans  la  mixtion.  Beaucoup 
ne  a'en  douteat  pas.  Il  ne4oil  donc  pas  être 
oéoessaiie,  pour  rexenâce  normal  de  ses  fonc- 
tions, que  le  canal  conserve,  ses  dimensions 
premiferes.  Si  doDC,  par  une  opération  pet 
grme,  on  parvient  à  lui  domier  une  largeur 
suHsaote  et  slaUe  pour  que  loi  tioubles  ce»- 
sesl  et  que  la  lonctai  s*aecompUsse,  lors 
mèsM  qu'elle  n'équivaut  pas  à  la  largeur  nor- 
male, n'anra-VOD  pas  obtenu  une  guérison 
cosqdèteî  •*  Voilà  Ifdée  qui  a  amené  M.  1107- 
beit  à  chercher  une  méttiode  nouvelle  plus 
appHeable  que  les  grandes  baeisieoo,  qui,  après 


I 


tout,  eu  égard  au  peu  de  fréquence  des  iudi- 
catious,  constitueront  toujours  une  opération 
exeeptionnelle. 

Le  tissu  spongieux  est  renfermé  entre  deux 
membranes,  l'une  faiteme,  formée  par  la  mu- 
queum  et  le  tissu  sovis-muqaeox ,  l'antre  ex- 
terne, de  nature  jlbreuse,  deux  ou  4rois  fois 
plus  large  que  l'inteme. 

Quand  on  fait  la  dihitation  du  canal,  l'interne 
se  dilate  seule,  grâce  à  l'extensttriHté  qui  M 
est  propre  et  au  refoulement  du  sang  dont  est 
gorgé  le  tissu  spwigieux.  La  dilatation  est 
donc  d'autant  plus  facile  et  plus  grande  qui! 
est  plus  abondant. 

Le  glissenwnt  l'uue  sur  l'autre  de  ces  deux 
membranes  est  très  Aicîle,  et,  comme  le  plus 
babituellemeBl  le  tissu  spongieux  ne  participe 
pas  h  Taltératlou  pathologique  qui  rétrécit  le 
canal,  il  en  résulte  un  déplacement  du  rétré- 
cissement quand  on  agit  sur  la  membrane  in- 
terne. 

Ces  données  anatomlques  étant  posées, 
voici  en  quoi  consiste  le  nouveau  procédés 
M.  Reybard  Indse  le  tissu  morbiie  purement 
et  simplemeut ,  puis  il  fait,  immédiatement 
après,  une  dilatation  forcée  qui  agrandit  l'inci- 
sion eu  déchirent  la  muqueuse.  —Quand  il  a 
obtenu  ce  résultat,  il  ne  sonde  plus  son  ma-' 
lade,  et  abandonne  à  elle-même  la  plaie  qu*fl  a 
faite. 

L'opération  se  fait  donc  en  deux  temps  :  on 
coupe  et  on  déchire. 

Il  sendt  important  de  déterminer,  tout  d*a- 
ImhhI,  quelle  étendue  doit  avoir  la  section  du 
tissu  morbide  ;  mais  on  n'a  sur  ce  poiirt  que 
des  probabilités  qui  sont  basées  sur  une  incer- 
titude presque  constante  dans  ce  gem'C  d'opé- 
ration. Et  puisque  nous  savons  que  le  tissu  du 
rétrécissement  dépasse  rarement  en  profon- 
deur la  membrane  interne,  il  est  probable  que 
la  plaie  produite  sera  superficielle  et  ne  dé- 
passera jamais  le  rétrédssemeot  ni  en  profon- 
deur ni  en  étendue. 

On  serait  dans  Ferreur  si  on  croTaft  que  les 
bords  s'élargissent  spontanément  et  que  la 
plaie  est  proportionnée  en  longueur  et  en  pro- 
fondeur au  dq^ré  de  sailHe  des  lames  de  Fu- 
rétfarotome.  L'éhtstidté  do  tissu  morbide  n'est 
mise  en  jeu  que  lonqu'fi  est  distendu,  et  Tex- 
périence  nous  montre  disque  jour  combien  le 
rétrédssemeirt  ériiappe  à  Faction  des  lames 
qui  pressent  sur  luL 
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Après  cette  incision,  qui  n'est  donc  jamais 
bien  grande  et  qui  est  superficielle,  M.  Rey- 
bard  fait  la  dilatation  forcée  avec  des  bougies 
coniques  d'un  foit  volume.  Son  intention  n'est 
'  pas  d'agrandir  l'ouverture  de  l'obstacle,  ijuoi- 
que  cela  se  fasse  en  réalité»  mais  d'en  opérer 
l'élargissement  au  moyen  d'iyie  plaie  superfi- 
cielle et  large  qui  se  produit  par  déchirure  de 
la  membrane  muqueuse.  —  Cette  dilatation  a 
pour  mesure  celle  qu'on  peut  donner  à  un  ca- 
nal sain.  Or,  comme  elle  varie  selon  les  régions, 
elle  est  différente  aussi  après  l'opération  et 
dans  la  portion  pénienne  et  dans  la  portion 
profonde  du  canal.  Si  elle  dépassait  les  limites 
de  celle  qu'on  peut  faire  dans  un  canal  sain,  on 
dépasserait  le  but  qu'on  se  propose  et  on  dé- 
chirerait le  tissu  spongieux  lui-même.  —Dans 
les  expériences  que  j'ai  faites  avec  M.  Reybard, 
je  me  suis  assuré  de  cet  effet  funeste  :  nous 
avions  passé  chez  un  jeune  sujet,  dans  la  porr- 
tion  pénienne,  une  sonde  de  il  millimètres 
de  diamètre.  Après  avoir  légèrement  incisé  au 
niveau  du  rétrépissement,  à  l'autopsie,  l'inci- 
sion faite  avstit  disparu  ;  la  muqueuse  était  dé- 
chirée dans  une  étendue  de  6  centimètres  et 
formait  une  plaie  losangique  dont  la  surface 
était  lisse  sur  tous  les  points ,  sauf  sur  une 
étendue  de  1  centimètre  et  demi,  où  Iç  tissu 
spongieux  était  déchiré  dans  presque  toute  son 
épaisseur. 

La  bougie  dilatatrice,  au  lieu  d'agrandir  la 
plaie  en  profondeur,  en  agissant  sur  le  tissu 
spongieux,  l'agrandit  donc  en  largeur.  Le  Ussu 
spongieux  résiste  et  reste  intact.  Il  forme  le 
fond  de  cette  plaie  qui,  de  linéaire  qu'elle 
était  après  l'incision,  est  devenue  large  et  éta- 
lée«  C'est  le  tissu  cellulaire  qui  unit  le  tissu 
spongieux  à  la  muqueuse  qui  se  déchire  avec 
la  muqueuse  elle-même.  Il  se  produit  un  vé- 
ritable décollement  du  tissu  morbide  sur  les 
tissus  sous  jacents. 

Cette  plaie,  ainsi  modifiée,  conserve  une 
grande  largeur,  et  les  bords  restent  écartés. 
C'est  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui  la 
distingue  de  celles  qui  intéressent  plus  ou 
moins  profondément  les  parois  du  canal.  Sa 
forme  et  sa  disposition  élargissent  donc  l'urè- 
thre,  non  pas  en  ce  qu'elle  produit  une  anfrac- 
tuosité,  comme  cela  a  lieu  dans  l'uréthrotomie 
profonde  et  celle  qui  n'intéresse  que  partielle- 
ment le  tissu  spongieux,  mais  parce  qu'elle 
augmente  sa  circonférence. 


L'élargissement  que  produit  la  scarification 
est  peu  considérable,  si  on  ne  l'agrandit  par 
une  déchirure  ultérieure.  La  difficulté  qu'on  a 
à  passer  une  grosse  sonde  et  Ja  constriction 
qu'elle  éprouve  au  niveau  du  point  incisé  en 
sont  la  preuve.  Mais  aussi  l'élargissement  pres- 
que instantané  qui  se  fait  en  la  poussant,  et  la 
sensation  qye  son  passage  cause  à  l'opérateur 
Vt  au  malade ,  donnent  l'idée  de  son  mode  d'ac- 
tion, justifié  d'ailleurs  par  les  expériences  ca- 
davériques. 

Elle  déchire  donc.  On  en  a  la  sensation,  sur- 
tout avec  des  bougies  coniques  boutonnées, 
proportionnées  à  la  capacité  du  canal.  Les 
bougies  cylindriques  déchirant  par  la  pointe 
et  traversant  seulement  api  es  un  temps  d'ar- 
rêt, comme  après  avoir  traversé  un  obstacle, 
ne  donnent  pas  cette  sensation. 

Ce  décollement,  ainsi  produit,  laisse  an  cen- 
tre de  la  déchirure  une  plaie  large  et  snperfi- 
cielle  qui  conserve  ses  dimensions  à  l'état  de 
relâchement  du  canal. 

C'est  ce  peu  de  tendance  qu'elle  a  à  se  re- 
fermer qui  a  porté  M.  Reyfoard  à  abandonner 
l'usage  des  sondes  après  l'opération.  Leur  pas- 
sage est  pour  le  moins  inutile;  et,  conmne 
nous  l'avons .  fait  ressortir  plus  haut,  il  peut 
être  dangereux  souvent.  Ainsi  abandonnées  à 
elles,  ces  plaies  ne  sont  pas  irritées  par  le  con- 
tact d'un  corps  étranger,  elles  se  cicatrlsest 
plus  prompjlement  et  ne  suppurent  générale- 
ment pas.  La  cicatrice  a  plus  de  soupleaee  et 
d'étendue.  Elle  se  ferme  en  moins  de  quinze  à 
vingt  jours. 

L'expérience  que  M.  Reybard  a  acquise  sur 
ce  nouveau  mode  de  traitement  le  porte  à 
croire  que  l'élargissement  définitif  équivaut  & 
peu  près  à  la  moitié  de  l'élargissement  produit 
immédiatement  après  Topération.  EtccHnraefl 
a  pu  revoir,  après  plusieurs  années,  quelques- 
uns  de  ses  opérés,  il  croit  pouvoir  affirmer 
que  cet  élargissement  est  permanent  le  plus 
souvent. 

Reste  une  dernière  question  :  Quel  élargioe- 
meiit  faut-il  que  le  canal  présente  pour  lui  at- 
tribuer la  guérison  du  rétrécissement  7  Les  ré- 
trécissements ne  se  forment  pas  d'emblée;  ils 
se  développent  au  contraire  lentement,  et  œ 
n'est  que  lorsqu'ils  sont  avancés  que  les  mala- 
des commencent  à  les  soupçonner.  Ainsi,  aoiis 
ce  rapport,  on  peut  supposer  que  tant  que  le 
canal  n'a  perdu  que  la  moitié  ou  les  trois 
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quarts  de  son  diamètre,  il  n'a  pas  cessé  de 
fonctionner  normalement.  D'un  autre  côté  on 
voit  que  les  malades  à  qui  on  pratique  la  dila- 
tation urinent  librement  quand  on  a  pu  obte- 
nir un  élargissement  de  3  à  iï  millimètres.  On 
est  donc  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  que 
ce  degré  d'élargissement  serait  suffisant  s'il  se 
maintenait  —  La  pratique,  en  outre,  confirme 
ces  idées,  et  on  voit  que  ceux  qui  obtiennent 
ce  résultat  n'éprouvent  plus  de  besoins  fré- 
quents d'uriner,  et  les  malaises  qu'ils  avaient, 
ainsi  que  le  trouble  de  Texcrétion  urioaire 
qu^on  remarquait  avant,  n'existent  plus  après. 
Ainsi  donc  il  ne  s'agit  pas,  pour  guérir  ra- 
dicalement, de  restituer  au  canal  son  diamètre 
primitif;  il  suffit  de  lui  en  rendre  une  partie. 
Résumé,  —  Un  rétrécissement  superficiel 
n'atteignant  que  la  muqueuse  uréthrale  peut 
être  guéri  par  rincision  superficielle,  suivie 
immédiatement  de  la  dilatation  exagérée,  et 
sans  dilatation  consécutive. 

£n  opérant  ainsi,  on  déchire  la  muqueuse» 
qui  glisse  sur  le  tissu  spongieux,  et  on  écarte 
les  bords  de  la  plaie.  —  Ils  restent  éloignés 
Tun  de  l'autre  dans  toutes  les  conditions  où  se 
trouve  le  canal,  à  l'état  de  relâchement  comme 
à  l'état  de  distension.  Cest  le  tissu  spongieux 
souB-jacent  à  cette  déchirure  qui  forme  le  fond 
de  la  plaie. 

Ces  résultats,  que  confirment  l'expérience 
cadavérique  et  l'observation  clinique,  nous 
amènent  à  cette  conclusion  ; 

i"*  Qu'on  peut  guérir  les  rétrécissements  par 
une  opération  peu  dangereuse,  et  sans  em- 
ployer un  traitement  censécutif  ; 

7^  Qu*on  élargit  le  canal  d'une  manière  défi- 
nitive. 

On  ne  lui  rend  pas  ses  dimensions  norma- 
les» mais  on  l'élargit  suffisamment  pour  lui 
rendre  la  liberté  de  ses  fonctions,  et  surtout 
pour  faire  cesser  les  troubles  de  l'excrétion 
urinaire. 

D'  F.  Bron. 


m.  Vraltemeat  des  aii|rl>^«B  coaen- 
nemes  paF  la  gla«e. 

La  mort  récente  du  contre-amiral  Jehenne, 
«elle  d'Emile  Prudent,  le  célèbre  pianiste,  an- 
noncée il  y  a  quelques  semaines,  m'engagent  à 
revenir  sur  un  sujet  déjà  traité  par  moi  dans  la 


Retyue  de  thérapeutique ,  le  15  février  1860. 
L'éminent  artiste  et  l'illustre  marin  ont  suc- 
combé tous  les  deux  aux  atteintes  d'une  an- 
gine couenneuse. 

Je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  de 
tristesse,  en  constatant  les  ravages  exercés  par 
une  maladie  aussi  facile  à  guérir,  et  je  me  de- 
mande à  quoi  sert  la  publicité,  si  les  hommes 
de  l'art,  avertis  qu'ils  possèdent  contre  une 
maladie  terrible  un  héroïque  moyen  de  trai- 
tement, continuent  à  la  combattre  avec  des 
armes  évidemment  insuffisantes. 

Mes  observations,  publiées  dans  la  Revue  de 
thérapeutique^  il  y  a  p'us  de  trois  ans,  avaient 
suivi  de  près  un  travail  de  M.  le  docteur 
Blanc,  de  Strasbourg,  dans  lequel  notre  hono- 
rable confrère  signalait  les  remarquables  suc- 
cès obtenus  avec  les  gargarismes  d'eau  froide 
contre  l'angine  couenneuse. 

A  ce  propos  je  disais  :  «  Le  moyen  que  j'em- 
ploie depuis  dix  ans  est  d'une  application  plus 
facile,  moins  fatigante  surtout  pour  les  mala- 
des, et  les  succès  constamment  obtenus  m'au- 
torisent à  affirmer  que  l'angine  couenneuse, 
convenablement  traitée ,  peut  être  classée 
parmi  les  maladies  les  plus  bénignes...  Ce 
moyen  consiste  à  mettre  et  à  laisser  fondre 
dans*  la  bouche  deux  petits  morceaux  de 
glace.» 

Je  relatais  mes  premières  observations,  et 
j'ajoutais  que,  dans  le  cours  de  deux  épidémies,  > 
tous  les  cas  d'angine  couenneuse  et  de  croup 
commençant,  traités  ainsi,  avaient  confirmé 
les  vertus  héroïques  de  la  glace. 

Des  faits  nombreux,  observés  à  la  Havane, 
postérieurement  à  cette  publication,  n'ont  fait 
que  corroborer  ma  conviction. 

Mon  premier  article  porte  la  date  du  15  fé- 
vrier 1860  ;  j'étais  alors  à  Paris;  mais  l'année 
suivante  je  me  retrouvais  à  la  Havane,  et  cette 
fois  encore  j'avais  l'occasion  de  lutter  contre 
l'angine  couenneuse.  Je  pourrais  en  relater 
ici  beaucoup  de  cas,  mais,  si  nombreux  qu'ils 
soient,  ils  n'ajouteraient  pas  grand'chose  à  la 
valeur  de  mon  affirmation.  Je  me  bornerai 
donc  à  en  exposer  deux  qui  me  paraissent 
tout  à  fait  concluants. 

Dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  i86l,  une 
épidémie  d'angine  couenneuse  régnait  à  la  Ha- 
vane; elle  frappa  surtout  sur  les  adultes,  et, 
dans  une  seule  maison  de  la  Chaussée  de  la 
Reine,  trois  jeunes  filles  moururent  en  moins 
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d'une  flemaioe.  Ce  fut  dans  tout  le  TCHsinage 
une  terreur  et  uoe  désolatien.  Dan»  ime 
makon  cootigoè  à  eeUe  habitée  par  la  famîHe 
si  crnellement  frappée,  je  veyaî»  aovfent  une 
demoiaelte  Igksia  ait^te  de  Uépharite  gra- 
nnleoiet  et  je  lui  doonaii  mes  aeini.  Un  matin 
œtle  jeune  personne  ae  plaint  d'un  violent 
mal  de  gorge,  et  sea  parente  m'envoient  cher- 
eberen  toute  hâte.  On  ne  ne  trouva  pn; 
œ  fut  dana  la  soirée  aenlemeal,  et  aaaez  tard, 
gne  je  pua  me  rendre  anprèa  d'dle.  La  funille, 
qui  m'avait  impatiemment  et  inotilement  at- 
tendu, avait  appelé  un  autre  médecin,  lequel, 
ayant  diagnostiqué  une  angine  naallgiie,  avait 
preaerit  un  vomitif  et  des  gargariamea  adumi- 
Deux.  Lorsque  j'arrivai,  la  malade  n'avait 
éprouvé  aucuttaoulagemeat;abattneet  terrifiée, 
elle  ne  parlait  que  de  aa  mort  prochaine,  et  les 
parents  étaient  dana  une  anxiété  inexprimable. 

Je  trouvai  les  amygdalea  fortement  tuméilées, 
et  tapissées,  du  aemmetà  quelquea  millimètres 
de  te  base,  par  une  fausse  membrane  bien  ea- 
metérisée.  Je  néglige  ici  les  tymptômes  conco- 
mitants, et  je  me  borne  à  dire  que  le  caaprf- 
aentsit  une  gravité  exceptionneUe.  Gependaat 
Je  n'héartai  pas  à  affirmer  que  dans  quelques 
heures  cette  jeune  fille  serait  guérie.  {Effecti- 
vement, Ici,  comme  toujours^  la  glace  fit  mer^ 
veille;  dès  le  lendemain,  la  tuméfaction  des 
amygdales  avait  diminué  de  plus  de  moitié,  et 
la  fausse  membrane  avait  à  peu  prèa  disparu. 
On  touchait  évidemment  à  la  convalescence  ; 
cependant  jernaîntlna  pour  cette  journée  rem- 
ploi des  petits  morceaux  de  glace,  et  le  même 
soir  la  malade  put  prendre  des  alimenta. 

On  fut  émerveillé  de  cette  rapide  guérlson; 
on  fit  mieux,  on  profita  bientôt  de  œt  ensei- 
^menL 

Peu  de  jours  après,  le  frère  de  cette  jeune 
personne  fut  à  son  tour  pris  tout- è-coup  d'un 
mal  de  gorge,  semblable  à  cehn  de  sa  sœur  ; 
telle  fut  du  moins  son  appréciation  ;  mais  il  ne 
jugea  pas  à  propos  d'appeler  un  médecin  ;  il 
s'administra  la  glace,  et  ae  débarrassa  en  quel- 
ques heures  de  son  angine.  N'ayant  pas  exa- 
miné ce  jeune  homme,  Je  n'ose  pas  affirmer 
qu'il  fût  atteint  d'une  angine  couenneuse; 
mais  son  affirmation  et  le  témoignage  de  sa 
ftmllle  m'autorisent  à  conclure  que  cette  fois 
encore  uoe  angine,  plua  ou  moins  grave,  a 
cédé  presque  soudainement  à  l'emploi  de  la 
glâee. 


A  quelques  jours  de  là  je  finB  appelé  pour  ooe 
jeune  dame,  atfteiote  aussi  d^une  angine  coum- 
neuse.  Quarant^huit  tieurea  s'étaient  éooa- 
léee,  et  les  remèdes  ordinaires  avaient  été 
énergiquement  administrés,  mais  sans  aucuo 
résultat.  Je  trouvai  auprès  de  te  raadade  des 
parents  désolés  et  de  nombreux  amis  qui  pré- 
posaient chacun  leur  médecin  ou  leur  spédfl- 
que.  Après  un  rapide  examen,  dont  les  détails 
me  semblent  ici  lÂrfaifeement  inutiles,  je  m'em- 
presse  de  rassurer  tout  le  monde,  et  je  de- 
mande de  la  glace.  Ces  braves  gens  me  ré- 
pondent par  un  crf  de  réprolMtion.  De  la  glaee 
pour  une  angine!  qudie  imprudence!  quelle 
folie  I  on  va  tuer  la  malade  i...  Le  temps 
pressait»  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  péio- 
rer.  Je  fis  ub  appel  énei^qiueli  la  mère,  je 
criai  plus  fort  que  ks  récalcitrants»  et  j'exigeai 
impérieusement  qu'on  apportât  de  la  glace.  Si 
je  rappelle  ces  détails,  c'est  pour  dire  combien 
j'étais  sûr  de  ma  médication»  combien  je  m'el- 
frayai  peu  de  ma  responsabihté.  Ici,  comme 
toujours,  le  résultat  justifia  ma  confiaace; 
l'usage  de  la  glace  fut  continué  pendant  tiagt- 
quatre  heures,  et  la  convalescence  eut  fieu 
sans  le  moindre  acddetnt 

J'ai  rencontré  dernièrement,  dans  une  fa- 
mflle  mexicaine,  le  même  préjugé  contre  la 
glace.  Tétais  à  la  Vera-Cruz  en  mission  spé- 
ciale, envoyé  parle  gouvernement,  pour  me 
consacrer  au  traitement  de  nos  soldats  atteinls 
de  la  fièvre  jaune.  Dans  les  premiers  joarsdu 
mois  de  décembre  passé,  on  vmt  me  supplier 
de  faire  une  visite  à  un  jeune  homme  atteint 
d'une  angine  ïnaligne  et  dont  l'état  inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes. 

Le  traitement,  qui  avait  consisté  principale- 
ment en  cautérisations  avec  l'ttctde  chlorhjdri- 
que,  et  en  gargarismes  astringents,  n'a?alt 
produit  aucun  bon  résultat 

Je  trouvai  ce  jeune  homme  avec  une  angine 
couenneuse  bien  caractérisée,  et  je  prescriiis 
immédiatement  la  glace.  Ici  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  triompher  des  idées  malencontreuses 
de  la  famille  ;  mais  j'insistai  avec  tant  d'éner- 
gie qu'on  me  laissa  le  champ  libre. 

La  glace  fut  administrée,  et  le  lendemain  le 
malade  entrait  en  convalescence. 

Ainsi  voilà  une  médication  dont  les  effets 

prodigieux,  constatés  depuis  donxe  ans,  ne  se 

sont  jamais  démentis,  et  cependant^  malgré  la 

I  publicité  qui  lui  a  été  donnée  dans  làRetmde 
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ihérapetUigue  en  1860,  elle  a'a  obtenu  jusqu'à 
ce  jour  que  rindifférence  des  médecins,  et 
rangine  couenneuse  continue  à  faire  de  nom- 
breoses  victimes. 

JEspérons  que  ce  nouvel  appel  à  mes  confrè- 
res ne  sera  pas  dédaigné  ;  espérons  que  la 
presse  médicale  propagera  cette  découverte  ; 
espérons  surloui  qu'à  l'avenir  les  médecins  ne 
se  priveront  plus  volontairement  d'un  agent 
de  guérison  si  simple  et  si  merveilleusement 
efficace.  A.  de  Grand-Boclognb, 

Ancien  tice-oonsul  de  France. 


IT.  CSaatrali^e  ;  gv^Ison  par  Thydro- 
«béraple. 

Le  cas  suivant,  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  gastralgie,  est  un  nouvel  et  frap- 
pant exemple  de  Theureuse  application  de 
l'hydrothérapie. 

M.  X....,  grand,  maigre,  d'un  tempéra- 
ment bllioso-nerveoz,  était  depuis  deux  ans 
sous  le  coup  d'une  profonde  débilité  nerveuse. 
Dans  ces  derniers  mois  se  sont  déclarés  de 
fréquents  maux  de  tète,  siégeant  spécialement 
ant  tempe»,  digeslions  mauvaises,  crampes 
d'estomac  suivies  d'excrétions  pîtuilenses  ;  ces 
HjBsptô^nes  font  lé  désespoir  do  malade,  qui,  se 
sentant  prêt  à  tomber  en  .syncope,  voudrait 
toujours  et  ne  peut  prendre  de  la  nourriture. 
Ajoutez  une  constipation  opiniâtre,  une  laasi* 
tnde  générale  s^aoeompagnant  de  brisement 
des  membres  et  de  founnillement,  surtout 
tfans  les  avantrbras,  des  nuits  agitées,  enfin 
mae  Insnppertable  insomnie,  et  vous  aurez,  en 
nomme»  l'état  de  M.  X...  au  montent  où  il  fut 
confié  à  nos  soins  par  notre  excellent  confrère 
et  ami  M.  ie  docteur  D. 

Origindre  de  la  pravinoe,  M.  X... ,  en  venant 
i  Paris,  jouîssaît  d'une  bonne  coûstitutioB. 
Rien  de  làchetox  dans  ses  antécédents  de  &* 
mUle.  Le  «oal  paraît  provenir  de  causes  toutes 
Bonrales.  Ayant  entrepris  de  grands  travaux  et 
a*élanttmnvé,  par  suite  de  fortes  perles,  dans 
une  position  tits^gènée,  !l  conçut  de  vives  in- 
quiétudes.  La  crainte  de  ne  pouvoir  fiire  hon- 
neur à  se»  «Ràires  troubla  son  repos,  l'empè- 
<s1m  de  detmir  et  occasionna  progressivement 
ie  nalSfise  et  les  accidents  que  nous  venons  de 
•décrfre. 

Ses  débuta  en  fait  de  traitement  ne  forent 


pas  heureux.  Pressé  du  besoin  d'obtenir  du 
soulagement,  il  s'adressa  à  l'homœopathie, c'est* 
à-dire  au  nihilisme.  Les  doses  infinitésimales 
n'opérèrent  aucun  résultat  sur  cette  nature  ap» 
pauvrie  par  les  soucis  et  les  veilles.  Fatigué 
d'un  sacrifice  de  temps  si  stérile,  M.  X...  eut 
recours  à  la  médecine  ordinaire.  On  lui  pres- 
crivit, entre  autres  moyens  effectifs,  les  bains 
de  rivière  et  de  Baréges.  Malheureusement  la 
succès  ne  fut  pas  meilleur.  C'est  alors  que 
M.  X...  consulta  M.  le  docteur  Du..,  qui  jugea 
l'hydrothérapie  nécessaire. 

Le  traitement  lut  commencé  le  19  août 
186^  Nous  Urnes  ie  malin  un  lavage  de  tout  le 
corps  avec  de  l'eau  à  iS<»,  ayant  eu  le  soin 
préalable,  selon  notre  habitude,  de  mouiller  la 
tête  pour  conjurer  toute  réaction  cérébrale. 

Cette  première  épreuve  ayant  été  aisément 
supportée,  cela  nous  engagea  à  aff'roDter,  dès 
le  lendemain,  les  opérations  directes.  En  con- 
séquence,-nous  donnons  à  M.  X...  une  douche 
en  cercle  à  l'aide  d'un  double  jet,  l'un  qui 
fouette  le  bassin  à  la  hauteur  des  lombes,  et 
l'autre  la  partie  supérieure  des  membres  pel* 
viens.  Atteignant  ensuite  les  jambes  et  les 
pieds,  nous  finissons  en  promenant  ie  jet  ifri- 
gateur  un  peu  partout  le  corps,  notamment 
sur  l'épine  dorsale. 

Le  soir,  bain  de  siège  de  S  à  10  minutes, 
inrécédé  d'une  friction  sèebe  générale  au  mo* 
ment  d'y  entrer. 

Pendant  neuf  jours,  ce^  traitement  estcoa* 
tinué  avec  persévérance,  sans  qQ'auoDoe  amé- 
lioration se  déclare;  la  douche  en  jet  est 
alors  remplacée  par  la  douche  en  pluie  ;  le  ma- 
lade, durant  Popération,  tient  la  main  sur  la 
tète  pour  éviter  les  congestions. 

Vers  le  3  septembre,  M.  X...  ressent  un 
mieux  notable  :  plus  de  cauchemars  noctor^ 
nés,  S(mimeU  moins  interrompu,  dimiilution 
de  la  céphalalgie  et  des  douleurs  temporales; 
gard&-robes  plus  fréquentes.  Toutefois  il 
existe  encore  de  la  fatigue  et  de  la  pesantmir 
dans  les  avant-*bras;  la  digestion  reste  pénible 
et  l'ean  n'a  pas  cessé  de  venfr  à  la  bouche. 

Nous  remplaçons  ta  douche  en  cercle  par  la 
douche  en  jet  dont  nous  nous  servons  pour 
attaquer  la  région  stomacale  et  les  membres 
nopérieun.  On  maintient  concurremment  la 
douche  en  pluie  généralisée  à  tout  le  eorpa^ 
«anf  la  tète. 

A  partir  de  œ  moment  la  guérison  fait  de 
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rapides  progrès.  Les  membres  redeviennent 
dispos. 

Quoique  péniblement»  l'estomac  digère, 
Teicrétion  pitufleuse  cesse,  Tappétit  renaît»  le 
ventre  recouvre  sa  liberté.  M.  X...»  reprenant 
une  gaieté  que  depuis  longtemps  il  avait  per- 
due, sort  de  notre  établissement  complète- 
ment rétabli  le  U  octobre»  moins  de  deux  mois 
après  son  entrée. 

Alimentation  froide»  exercice  avant  et  après 
chaque  séance  bydrotbérapique,  boisson  d'eau 
fraîche  à  la  suite  des  bains,  dans  la  journée  et 
même  dans  les  repas,  tels  fureut  les  auxiliai- 
res hygiéniques  qui  secondèrent  la  médication 
irrigatrice.  Si  nous  excluons  le  vin,  c'est  que» 
tout  en  tonifiant,  il  excite,  tandis  que  Peau, 


employée  de  la  façon  plus  hau  t  indiquée,  forti- 
fie sans  irriter. 

—  Notre  procédé  dans  radmfnistration  des 
douches  est»  en  ce  cas,  facile  à  juger.  Pour 
débarrasser  le  cerveau»  nous  avons  débuté  par 
la  méthode  décongestive,  bientôt  suivie  de  la 
méthode  reconstitotive»  susceptible,  en  rappe- 
lant la  vie  dans  les  vaisseaux  périphériques,  de 
rendre  au  corps  sa  force  et  sa  souplesse* 

Si  Ton  songe  queM.,  X...,  malade  depuis 
deux  ans  et  ayant  infructueusement  usé  de 
divers  remèdes,  a  guéri  en  peu  de  temps,  il 
semble  impossible  de  contester  Tefflcarité  du 
traitement  hydrothérapique.       Em.  Ditval, 

Directeur  de  réubllssement  hydrothérapiqiie 
de  Chaillou 
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Aeide  hydroelanique   dans  la  manie. 

—  Un  aliéniste  anglais  distingué»  le  docteur 
Mac-Leod.  conduit  à  ses  recherches  par  l'emploi 
qui  a  été  fait  de  Teau  de  laurier-cerise  et  d'au- 
tres composés  cyaniques  dans  la  manie,  et 
Soupçonnant  sans  doute  que  leur  inconstance 
provenait  de  leur  préparation»  a  expérimenté 
Tacide  prussique  même,  dans  cette  formp  fré- 
quente de  raliéoation  mentale,  et  ses  tentatives 
ont  été  couronnées  de  succès.  Quand  les  allé- 
nlstes  proclament  quMi  n'y  a  pas  de  traitement 
thérapeutique  des  maladies  mentales,  et  préco- 
nisent le  travail  manuel,  productif,  comme  en 
étant  la  panacée  par  excellence,  il  est  opportun 
de  répondre  à  ces  allégations  par  des  preuves 
contraires.  M.  Brierre  deBoismont,  dont  la  pa- 
role autorisée  ne  saurait  être  suspecte  de  par- 
tialité en  pareille  matière,  a  déjà  fait  ici  ses  ré- 
serves, ses  protestations  contre  ces  assertions 
imprudentes,  et  il  serait  opportun  que  tous  ceux 
qui  pensent  de  même  en  fissent  autant.  C'est  à 
ce  titre  que  voici  l'analyse  du  mémoire  remar- 
quable de  M.  Mac-Leod,  publié  dans  le  Med. 
Times,  mars  4863. 

Sur  Âo  cas  dont  se  composent  ces  expériences, 
il  y  en  avait  13  de  manie  aiguè  et  U  de  manie 
chronique,  dont  2  avec  paroxysmes  aigus  ;  2  de 
manie  menstruelle ,  2  de  manie  puerpérale  et 
1  de  manie  intermittente  ;  li  de  nature  épilefH 
tiforme,  dont 2  avec  anomalies  menstruelles; 


2  avec  hémiplégie,  5  avec  paralysie  générale, 
1  avec  hydrocéphalie  chronique.  En  tout,  34 
cas  de  manie  et  6  cas  de  mélancolie  aiguè  ou 
chronique  avec  surexcitation.  8  observations 
détaillées  de  ces  différents  cas  permettent  feu 
apprécier  le  caractère  et  la  gravité.    ' 

La  préparation  choisie  a  été  constammeot 
Tacide  de  Scheele. dilué,  dont  la  dose  a  varié 
de  2  à  6  gouttes,  soit  en  solution  aqueuse  à 
rintérieur,  soit  additionnée  de  30  gouttes  d'eau 
en  injections  sous<^ntanées  au  moyen  de  la  ^ 
ringue  de  Wood.  Au-delà  de  cette  dose,  des  ac- 
cidents peuvent  survenir,  et  il  est  prudent  ds 
s'en  tenir  à  6  gouttes.  Si  l'effet  ne  se  manifeste 
pas  rapidement,  on  peut  répéter  la  dose,  et 
s'il  se  dissipe,  comme  il  arrive  parfois,  dans 
l'espace  d'une  heure,  et  que  la  surexdtatiaB 
reparaisse,  une  seconde  dose  en  assure  l'apai- 
sem»  nt.  L'intervalle  de  ces  doses  répétées  doft 
varier  selon  la  nature  et  l'exigence  des  cas:  de 
5  à  15  minutes,  tant  que  l'effet  ne  s'est  pa» 
produit;  il  peut  être  de  1  à  deux  heures  quand 
il  s'agit  de  l'entretenir,  le  renouveler,  et  être 
ainsi  laissé  à  la  discrétion  d'une  garde-mal^^^ 
intelligente. 

Or,  en  se  mettant  en  garde  contre  te  court 
naturel  de  la  maladie  et  de  ses  effets  étiologi- 
ques  aussi  bien  que  ceux  du  régime,  de  Vhj- 
gîène,  du  traitement  moral  et  d'autres  causes 
pouvant  agir  simultanément  avec  le  remède 
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employé,  l'action  de  celui-ci  a  été  manifeste 
dans  chaque  cas.  Psychique,  et  consistant  sur- 
tout dans  la  cessation  soudaine  ou  graduelle  | 
de  la  surexcitation  avec  ou  sans  sommeil,  elle 
n'a  jamais  manqué,  tout  en  variant  dMntensité,  ; 
de  durée,  3elon  les  cas.  Ainsi,  elle  a  élé  plus 
lente,  plus  légère  dans  la  manie  et  la  mélan- 
colie intense  et  chronique,  avec  lésions  orga- 
niques, que  dans  le  cas  contraire,  où  elle  était 
immédiate  et  soutenue.  Elle  était  également 
instantanée  dans  les  violents  accès  de  manie 
épileptiforme,  menstruelle,  et  dans  les  paroxys- 
mes aigus  de  la  mélancolie. 

L'eiTet  est  immédiat  quand,  par  exemple,  un 
malade  criant,  bahillant,  dansant,  jurant,  tem- 
pêtant, etc.,  etc.,  devient  doux  et  tranquille, 
8*as8ied,  et  tombe  même  parfois  dans  un  pro- 
fond sommeil  après  une  k  cinq  minutes  de 
radministration  du  remède;  graduel,  quand  les 
paroxysmes  sont  diminués,  éloignés,  prévenus, 
et  que  le  malade  devient  plus  raisonnable^  so- 
ciable et  utile.  Ces  manifestations  psychiques, 
arrivées  à  un  degré  appréciable  pour  tout  le 
monde,  et  reconnues  par  les  malades  eux- 
mêmes,  sont  indépendantes  de  tout  phéno- 
mène physique.  Deux  fois  seulement  le  pouls 
est  devenu  plus  lent,  plus  faible,  et  une  fois 
légèrement  irrégulier,  ce  qui  tient  peut-êlre  à 
la  difficulté  de  bien  Tobserver  en  pareil  cas.  La 
dose  ayant  été  dépassée  dans  2  autres  cas,  pro- 
duisit du  coma  avec  adynamie,  écume  aux  lè- 
vres, pêleur,  embarras  de  la  respiration  et  du 
pouls,  comme  avant  un  accès  d'épilepsie.  De 
légers  vertiges,  des  nausées  et  une  constriction 
spéciale  à  la  gorge,  avec  incapacité  involon- 
taire de  se  mouvoir,  ont  été  éprouvés  aussi 
dans  d'autres  cas,  quelques  minutes  après 
ringestion  du  médicament. 

Dans  les  40  cas  dont  il  s'agit,  Teffet  du  mé- 
dicament a  été  léger,  temporaire  10  fois,  c'est- 
à-dire  qu'une  amélioration  passagère  s'en  est 
suivie  sans  manifestation  sur  la  cause  du  mal. 
Les  malades  devenaient  plus  traitables,  moins 
violents,  inquiets,  bruyants,  excités,  destruc- 
teurs^ et  beaucoup  mieux  disposés  à  un  trai- 
tement moral  et  diététique.  Ge  résultat  a  été 
observé  dans  i  manie  puerpérale  où  la  dose  du 
lemède  avait  été  insuffisante,  et  dans  2  cas  de 
manie  aiguë  et  de  mélancolie,  où  son  usage  n'a 
pas  été  suivi.  Dans  3  manies  aiguës  et  1  manie 
puerpérale,  l'intensité  du  mal  l'a  promptement 
rendu  fatal,  et,  dans  2  manies  récentes,  Teffet, 


quoique  réel ,  a  été  complété  par  d'autres 
moyens  et  la  guérison  obtenue. 

19  fois  l'action  a  été  plus  prononcée  et  per- 
manente, quoique  la  maladie  soit  restée  sta- 
tionnaire  ou  ait  progressé.  Tels  sont  les  5  cas 
de  paralysie  générale,  5  manies  chroniques  et 
3  mélancolies,  dont  les  paroxysmes  aigus  ont 
été  dissipés  par  ce  moyen.  De  même  dans  i  cas 
de  démence  avec  surexcitation  excessive  et  & 
épilepsies,  dont  2  avec  accès  très-prolongés 
sous  rinfluence  de  la  menstruation,  i  manie 
hystérique  et  une  manie  puerpérale  dans  la- 
quelle la  tranquillité  et  le  sommeil  furent  ob- 
tenus, alors  que  plusieurs  autres  moyens 
avaient  échoué,  et  2  autres  manies  avec  hémi- 
plégie et  hydrocéphalie. 

Ge  médicament  a,  au  contraire,  été  un  fac- 
teur très-important  dans  la  guérison  rapide  de 
8  cas,  dont  6  de  manie  aiguë  et  2  de  mélan- 
colie. Il  a  donc  des  avantages  incontestables 
par  la  rapidité,  la  certitude  et  la  simplicité  de 
ses  effets  calmants  et  hypnotiques,  sa  facilité 
d'emploi  et  l'absence  d'accidents  consécutifs. 
L'usage  en  est  indiqué  dans  tous  les  cas  d'a- 
liénation mentale  avec  surexcitation,  comme 
un  antagoniste  de  .ce  phénomène  pathologique, 
sans  gêner  en  rien  l'emploi  simultané  d'autres 
moyens  curatifs  appropriés.  II  est  ainsi  supé- 
rieur aux  bains,  aux  douches,  aux  opiacés  et 
aux  émissions  sanguines,  qu'il  est  destiné  à 
remplacer  efQcacemenU    {Union  médicale.) 


Carie  et  fisialefl  coniiéciiUTefl  aax  ab- 
cès froids  I  liqueur  de  TUlate.  ^  M.  le 

docteur  Notta,  chirurgien  de  l'hôpital  de  U- 
sieux,  vient  d'employer,  avec  un  succès  mar- 
qué, la  liqueur  de  Villate,  dans  des  états 
pathologiques  analogues  à  ceux  où  les  vétéri- 
naires appliquent  cette  mixture  escarrotique. 

M.  Notta  rapporte  six  observations.  La  pre- 
mière :  carie  de  la  septième  côte  datant  d'un 
an  ;  guérison  en  un  mois.  La  seconde  :  carie 
de  la  sixième  côte  datant  d'un  an  ;  guérison  en 
quatre  mois  et  demi.  La  troisième  :  carie  de 
la  première  phalange  de  l'index  ;  guérison.  La 
quatrième:  carie  des  métatarsiens  datant  de 
deux  ans;  guérison  en  trois  mois  et  demi,  etc. 

L'auteur  accompagne  ses  observations  des 
réflexions  suivantes: 

'  Les  faits  que  nous  avons  rapportés  dans  ce 
travail  démontrent  l'efficacité  de  la  liqueur  de 
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Yiilate  daD8  les  trajets  iistuleuz  consécutifs  des 
abcès  froids  et  daos  les  caries  des  os  spon- 
gieux. 

Pour  nos  débuts»  nous  avons  cru  prudent 
de  ne  pas  nous  attaquer  à  des  caries  plus 
étendues,  avant  de  bien  noi]^  rendre  compte 
des  eflels  ùvl  médicament  Désormais  nous 
serons  plu&  hardi»  et  nous  ne  craindrons  pas 
de  nous  attaquer  à  des  lésions  plus  graves. 

Qaoi  (|u*il  en  soit»  la  Uqueur  de  VUlale  n'au- 
rait-elle d'autre  mérite  que  de  guérir  des  af- 
fections semblables  à  celles  dont  on  vient  de 
lire  les  observations,  que  ce  serait  déjà  un 
immense  service  rendu  à  la  thérapeutique  de 
ces  maladies. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  indiquer  la 
composition  de  la  liqueur  de  Yiilate,  son  mode 
d'emisloi  et  ses  effets  physiologiques. 

La  liqueur  de  Yiilate  est  ainsi  composée  : 
Sousacétaté  de  plomb  liquide  •  •    30gramm* 


Sulfate  de  zinc  cristallisé.  •  ,  | 
Sulfate  de  cuivre  cristallisé.  .  { 


ââ    45    -- 


Yinaigre  blanc 200    — 

Après  avoir  dissous  les  sels  de  zinc  et  de 
cuivre  dans  le  vinaigre,  on  ajoute  peu  à  peu  le 
sou8>  acétate  de  plomb  et  on  agite  le  mélange. 
H  se  forme  des  acétates  de  zinc  et  de  cuivre 
et  du  sulfate  de  plomb  qui  se  précipite.  Il  y  a 
en  plus  excès  de  vinaigre,  du  sulfate  de  zinc 
et  du  sulfate  de  cuivre.  Il  faut  agiter  cette  li- 
queur avant  de  s'en  servir. 

Dans  tous  les  cas»  dit  M.  Nolta,  nous  avons 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  que 
rinjection  pénétr&t  dans  toute  retendue  des 
trajets  iistuleux.  Après  nous  être  bien  rendu 
compte,  avec  un  stylet,  de  la  direction  de  la 
fistule,  de  sa  profondeur,  de  ses  divers  em- 
branchements, nous  le  remplacions  par  la  ca- 
nule d'un  trocart  explorateur,  à  Taide  de  la- 
quelle nous  faisions  pénétrer  le  liquide.  Nous 
étions  ainsi  bien  certain  qu^il  louchait  tous  les 
points  du  foyer. 

Un  des  premiers  effets  de  Tinjection  est  de 
déterminer  une  douleur  vive»  quoique  variable 
dlntensité»  suivant  les  sujets.  Cette  douleur 
persiste  pendant  une,  deux  ou  trois  heures. 
Une  mllammation  assez  violente  se  développe, 
surtout  lors  des  premières  injections,  la  sup- 
puration augmente^  puis  se  tarit  deux  ou  trois 
jours  après  qu'on  a  cessé  Tinjectiorf. 

Dans  quelques  cas,  la  douleur  et  rinflam-' 
mation  ont  été  assez  intenses  pour  nécessiter 


pendant  quelques  jours  TappUcation  de  cata- 
plasmes. Quelquefois  même,  de  nouvelles  fis- 
tules se  sont  ouvertes  dans  le  voisinage  de 
celles  qui  existaient  déjà.  Il  n*y  a  pas  lieu  de 
se  préoccuper  de  ce  travail  inflammatoire^  qai 
a  ici  une  action  évidemment  modificatrice. 

En  général,  il  faut  faire  une  injection  tous 
les  Jours»  pendant  quatre  à  dnq  jours»  puis  on 
cesse  fièndiant  le  même  espace  de  temps  pour 
recommencer  ensuite.  Dans  les  cas  rebelles, 
nous  avons  continué  l*injection  pendant  une 
dizaine  de  jours,  et  nous  avons  suspende 
pendant  cinq  à  six  jours  pour  voir  Teffet  pro- 
duit; puis  nous  avons  recommencé  pendant 
une  dj^aine  de  jours»  et  ainsi  de  suite.  Loi^- 
que,  après  un  certain  nombre  d^njections,  la 
suppuration  se  tarît  et  que  îe  trajet  fistaleux 
se  rétrécît  notablement»  la  guérison  ne  se  fait 
pas  attendre  longtemps. 

Plusieurs  fois  j'ai  touché  des  ulcères  atoni- 
ques  des  jambes  avec  un  pinceau  imprégné  de 
liqueur  de  Yiilate,  et  f  ai  obtenu  de  très-bons 
résultats;  mais»  je  dois  le  dire,  jen*af  pas 
trouvé  qu'ils  aient  été  supérieurs  à  ceux  que 
donne  le  pansement  à  l'eau  chlorurée  ou  tes 
bandelettes  de  diachylon.  Néanmoins  il  est 
bon  d'enregistrer  ici  Taction  cicatrisante  de 
cette  mixture;  car  nous  savons  tous  que,daBS 
le  traitement  de  ces  vieux  ulcères,  le  même 
médicament  cesse  de  produire  ses  effets  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  que  l'on  est  sem- 
vent  heureux ,  pour  mener  la  cure  à  bien,  àe 
varier  les  agents  thérapeutiques. 

n  reste  maintenant  à  expérimenter  la  liqucar 
de  Yiilate  sur  une  grande  échelle  dans  le  trai- 
tement des  caries,  des  fistules,  des  plaies  at(>- 
niques,  etc.,  et,  après  ce  que  j'ai  vu,  j'ai  la 
conviction  qu'on  ne  tardera  pas  à  lui  recon- 
naître une  puissance  cicatrisante  au  moins 
égale,  et»  dans  certams  cas,  supérieure  à  celle 
de  l'iode.  (Union  médicale.) 


Améninnrhée.  —  Vraltement,.  —  I*  ex- 
périence enseigne  que  les  moyens  par  lesquels 
on  exerce  une  action  directe  sur  l'utérus  ne 
doivent  être  employés  qu'à  certaines  époqnes 
déterminées.  Il  s'agit,  on  le  comprend  bien, 
des  pédiluves,  des  fomentations,  des  sangsues 
à  la  partie  interne  des  cuisses,  au  voisinage 
des  grandes  lèvres,  des  ventouses  sèches  à  la 
région  sacrée,  de  l'aloès,  des  autres  pnrgat© 
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énergiques,  etc.,  elc.  En  dehors  de  la  période  i 
cataméDiale,  ces  divers  agents  tendent  plutôt 
à  troubler  les  mouvements  de  la  nature,  puis- 
qu'ils excitent  l'utérus^  lorsque  cet  organe  n'est 
le  si^e  d'aucune  fluxion  spontanée;  le  même 
traitement  qm^  employé  à  Theure  convenable, 
donne  d'excellents  résultais,  serait  alors  im- 
poissant,  et  peut  roème  devenir  très-nuisible* 

La  période  cataméniale,  ou  T^poque  du  mo- 
limen^  est  caractérisée  par  les  symptômes  sui- 
vants :  douleurs  dans  les  lombes  ^  dans  les 
cuisses  et  dans  la  région  hjpogastrique,  coli- 
ques, céphalalgie^  rougeurs  subites  du  Visage, 
sentiment  de  malaise  général,  enfin  tout  cet 
ensemble  de  phénomènes  qui  est  bien  connu 
dès  feoomes,  comme  indiquant  un  effort  cons- 
Ututionnel. 

Le  moment  d'agir  directement  sur  Tutérus 
commence  six  jours  avant  Tapparition  de  ce 
consensus  général.  On  débute  par  l'application 
de  deux  sangsues  à  la  partie  interne  des  cuisses, 
près  des  grandes  lèvres,  et  l'on  répète  jusqu'à 
tron  fois^  de  deux  en  deux  nuits,  cette  appli- 
cation, en  ayant  soin  de  favoriser  Técoulement 
sanguin  au  moyen  de  cataplasmes.  Pédant  les 
jeurs  intermédiaires,  on  agit  sur  l'intestin  au 
moyen  de  préparations  d'aloès,  et  l'on  prescrit 
des  pédiluves  chauds  et  sina[»sé8^  que  la  ma- 
lade prend  le  soir^  trois  jours  avaut  et  trois 
jowB  ap^s  l'époque  des  molinien.  On  favorise 
l'actioD  de  ces  moyens  par  un  exercice  plus 
soutenu,  par  des  frictions  excitantes  sur  les 
pieds  et  sur  les  jambes,  et  par  l'usage,  à  l'inté- 
rieur, de  la  térébenthine  ou  de  la  teinture  de 
cantharides. 

Si  celte  médication  échoue,  il  faut  y  renon- 
cer pour  le  moment,  et  revenir  au  traitement 
général,  queTon  suspendra,  comme  la  première 
fois,  six  jours  avant  le  retour  de  la  période  ca- 
taméniale y  pour  faire  une  nouvelle  tentative 
avec  la  série  des  moyens  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  En  agissant  de  la  sorte,  on  trouve 
peu  de  cas  rebelles. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  tenmuer  ce 
rapide  aperçu  qu'en  signalant  aux  praticiens  la 
foimule  suivante  : 

FÛJRHUU  n£  DUBOIS. 

I 

Prenez  : 

Sncre 30  gram. 

Butle  essentielle  de  rue 6  gouttes. 

Id.    de  Sabine 1 . . . .    6     — 


HBDBCnfB  IT    CHIBUneiS  raA.TIQUES.  3-19 

Tritures  et  ajoutez  : 

Eau  distillée  d'armoise 150  gram. 

Id.  de  fleur  d'oranger 10     — 

Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

(France  médicale.) 


PhthUle,  traAieoieMty  par  11.  le  docteur 
Freund.  —  Le  moyen  conseillé  par  l'auteur^  et 
employé  par  lui  avec  succès,  consiste  à  faire 
respirer  des  vapeurs  chargées  de  particules  de 
nitrate  d'argent  en  solution.  On  s'est  assuré 
préalablement  que  œ  sel>  dissous  dans  l'eau 
distillée,  n'éprouve  aucune  altération  par  la 
cuisson,  et  que  les  Hiolécules  de  vapeur  en 
contiennent  des  parcelles  entraînées  mécani- 
quement par  la  vaporisation.  Il  fait  dissoudre 
à9  grains  (environ  2  gr.  4/2)  de  nitrate  d'argent 
dans  3  onces  (100  gr.)  d'eau  distillée,  et  sou- 
met deux  f(Hs  par  jour  à  i'évaporalion  une  cuil- 
lerée à  thé  de  oe  liquide  dans  un  petit  vase  de 
porcelaine  piaoé  «v  mie  iarape  à  alcool.  Le 
malade  tient  la  bouche  ouverte  au-dessus  du 
vase,  à  une  distance  convenable,  et  aspire  les 
vapeurs  qui  se  dégagent.  L'auteur  se  loue  ex- 
trêmement de  cette  méthode  qui  fait  sentir  ses 
tK«s  effets  ordinairement  au  bout  de  deux  mois, 
quelquefois  beaucoup  plus  tôt  H  n'est  pas 
question  de  guérison  ;  mais  les  malades  se  ré- 
tablissent pour  un  temps  assez  kmg. 

Cette  méthode,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre^ a  soulevé  des  objections.  Le  docteur  Klein 
publie,  dans  le  ifi  U^  du  journal  que  nous  ana- 
lysons, un  article  dans  lequel  il  s'attache  à 
faire  comprendre  l'impossibilité  du  passage  du 
nitrate  d'argent  dans  la  vapeur  d'eau  qu'on 
respire^  et  à  montrer  que,  quand  même  il  y  au- 
rait quelques  particules  du  sel  d'argent  qui 
arriveraient  dans  les  bronches,  l'action  de  ce 
sel  serait  nulle  sur  des  membranes  couvertes 
d'une  couche  de  pus. 

M.  Freund  répond  dans  un  autre  article 
(n""  51).  Il  maintient  ses  premières  assertions 
et  cite  une  de  ses  malades  qui  eut,  après  une 
inhalation,  des  taches  noires  au  menton  et  au 
pourtour  des  lèvres,  taches  qu'on  fit  disparaître 
avec  une  solution  d'iodure  de  potassium.  Il  est 
hors  de  doute,  dit-il,  que  le  nitrate  d'argent 
s'élève  en  très-petite  quantité  sans  douté,  a^c 
la  vapeur  d'eau;  tout  ce  qu'on  pourrait  con- 
tester, c*est  son  arrivée  jusque  dans  les 
bronches. 
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Nous  avons  cru  devoir  relater  cette  nouvelle 
manière  de  traiter  les  ulcérations  des  bronches, 
quoique  nous  doutions  de  la  réalité  des  expli- 
cations données  par  Fauteur  allemand.  Les  suc- 
cès réels  qu'il  ajffîrme  avoir  obtenus  sont  de 
nature  à  engager  les  praticiens  à  tenter  du 
moins  cette  méthode  ;  car  rien  n'est  à  négli- 
ger, dans  une  maladie  qui  résiste  à  tous  nos 
moyens  de  traitement. 

{Deutsch.  klin,  et  Gaz.  méd.  de  Paris.) 


Hé  Faetion  et  de  l'emploi  da  poivre 
en  tiiérapeaiiqae.  —  Le  docteur  Barbo 
Sondn  (Gazz.  med,  if  al,  per  le  prov.  venet.) 
attribue  au  poivre  une  action  hyposthénisante 
élective  sur  le  système  veineux.  D'après  ses 
expériences  personnelles,  corroborées  par  cel- 
les du  professeur  Dieu  et  d'autres  praticiens» 
le  poivre  abat  considérablement  les  forces 
musculaires,  fait  nattre  un  besoin  irrésistible 
de  repos,  d'aliments,  de  boissons  alcooliques, 
diminue  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  jus- 
qu'à le  faire  descendre  (comme  l'ont  constaté 
MM.  Isnard  et  Vallette)  de  70  à  US  pulsations, 
et  à  le  rendre  même  filiforme.  Sans  compter 
les  uréthrites  et  les  fièvres  périodiques,  dans 
lesquelles  le  poivre  a  montré  son  efficacité  à 
de  nombreux  expérimentateurs,  M.  Barbo  l'a 
trouvé  très-utile  dans  les  céphalalgies  à  fond 
veineux,  avec  embarras  de  la  circulation  vei- 
neuse abdominale,  associées  ou  non  ^  des 
obstructions  viscérales  ou  aux  hémorroïdes; 
dans  les  métrorrhagies,  dans  les  digestions 


lentes  ou  difficiles,  même  accompagnées  de 
pyrosis;  dans  les  coliques  dues  à  des  conges- 
tions veineuses^  avec  production  de  gaz  intes- 
tinaux; dans  quelques  cas  de  vertiges  avec 
fourmillement  et  torpeur  des  membres;  et  en- 
fin, dans  des  cas  de  catarrhes  chroniques  des 
bronches  ou  des  muqueuses  intestinales,  et 
dans  les  leucorrhées.  LMdentité  de  propriétés 
thérapeutiques  des  poivres  en  général  a  fait 
préférer  à  Fauteur  le  poivre  noir.  Il  n'a  jamais 
dépassé  la  dose  d'une  demi-once  par  jour,  en 
commençant  par  2  gros  partagés  en  6  ou  8  par- 
ties^ sous  la  forme  de  pilules  ou  enveloppés 
dans  du  pain  azyme.  Le  poivre  doit  être  pul- 
vérisé récemment  et  conservé  dans  un  flaqpn 
bien  bouché.       (Union  méd.  de  la  Gironde). 


DinehyloB  et  pondre  de  lyropode 
dans  !••  variées.  —  M.  le  professeur  Piony, 
ayant  retiré  de  bons  résultats  de  l'emploi  du 
diachylum  et  de  la  poudre  de  lycopode  dans 
divers  cas  d'inflammation  et  d'excoriation  delà 
peau^  a  appliqué  avec  les  mêmes  avantages 
ce  moyen  simple  au  traitement  palliatif  des 
varices.  Sur  des  jambes  couvertes  de  dilatations 
veineuses,  il  a  fait  appliquer  une  couche  épaisse 
de  diachylon  recouverte  de  poudre  de  lyco- 
pode. n  a  vu,  dans  les  cas  légers^  et  bien  que 
les  malades  ne  fussent  pas  astreints  à  garderie 
repos,  que  Ton  pouvait  ainsi,  non  pas  guérir  les 
varices,  mais  les  rendre  beaucoup  plus  suppo^ 
tables  qu'auparavant,  et  prévenir  les  ulcéra- 
tions. [Courr.  méd.) 


H ATIERK  IHKBICAIiB. 


lie  Balisier.  —  Canna  indien. 


Le  Balisier^Balieier  des  Indes,  Ca.nne 
d'Inde»  xivva,  xdwvi,  Arundo  IncUca,  loti' 
folia^  cannacorus  latifolius  vulgaris  ;  Toum.  ; 
CAKNA  iNDiGA,  estuneplautc  herbacée,  vivace, 
de  la  monandrie-monogynie,  de  la  famille  des 
cannées.  Il  offire  les  caractères  botaniques  sui- 
vants: 

Souche  tuberculeuse. 

Tige  simple,  dressée,  de  quinze  décimètres 
enviroh. 


Feuilles  alternes,  longuement  pétiolées,  en- 
gainantes à  leur  base,  longues  de  cinq  décimè- 
tres et  plus,  larges,  ovales,  pointues,  à  bord 
marqué  d'un  filet  blanc. 

Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  écar- 
lates,  disposées  en  épi  droit,  lâche,  terminal, 
munies  chacune  d'une  bractée* 

Périanthe  double,  épigyne,  l'externe  ayant 
l'apparence  d'un  calice  coloré,  k  trois  pétales; 
l'interne  pétalolde,  à  divisions  disposées  en 
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deux  séries,  Textérieure  trifide^  rintérieare  bi- 
labiée;  lèvre  supérieure  bi  ou  tripartite,  l'in- 
férieure entière. 

Étamine  unique,  insérée  sur  le  segment  in- 
terne de  la  corolle,  à  filet  élargi  et  coloré. 


Anthère  uniloculaire,  marginale. 
Ovaire  infère,  à  trois  loges  pluri-ovulées. 
Ovules  placés  à  l'angle  central  des  loges, 
horizontaux. 
Style  pétalolde. 


Plante  entière  1/10  de  nature. 
lie  Balisier.  —  CJanna  Indica. 


Stigmate  linéaire,  marginal. 

Fruit  capsulaire,  arrondi,  membraneux, 
bérissé  de  papilles,  s'ouvrant  en  trois  valves. 

Graines  sub-globuleuses,  à  testa  coriace,  à 
albumen  corné. 


Plantule  droite,  axile,  cylindrique. 
Originaire  de  TAmérique  méridionale. 
Cultivé  en  Europe  comme  plante  d'orne- 
ment. 
Conrad  Gessner  et  Charles  Léduse  nous  ont 
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les  premier»,  fait  connaître  cette  plante,  qui 
croit  sur  les  bords  des  ruisseaui,  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  TAsie,  de  TAfriqne  et  de 
l'Amérique,  mais  qui  cependant  s'est  natura- 
lisée dans  les  zones  tempérées,  et  qui  réussit 
même  dans  les  climats  froids.  Le  balisier  réus- 
sit non-seulement  dans  les  environs  de  Paris, 
mais  encore  en  Pologne.  Sa  racine  est  telle- 
ment mucilagineuse  qu'elle  léerèle  une  sorte 
de  gomme  qui  se  ranaasse  aa  collet,  en  consis- 
tance de  gelée.  Aussi  GiUbert  fasslmile-t-il, 
sous  ce  rapport^  à  la  radne  ie  ^dmauve.  Elle 
parait  jouir  aussi  de  propriétés  dnirétiqttes.Ges 
deux  propriétés  réunies  la  rendraient  d*un 
usage  très-vulgaire,  si  ce  n'était  son  prix 
élevé,  qui  fait  qu'on  ne  l'emploie  que  eomiiie 
plante  d'ornement  dans  nos  jardins. 

On  utilise  peu^  il  est  vrai,  pour  l^isa^e  mé- 
dical, cette  liante,  qui  est  surtout .  emptofée 
dans  nos  jardins  comme  plante  d'omemeni» 
par  la  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs. 


Ces  feuilles,  remarquables  par  leur  ampleur  et 
leur  sclidité,  servent  dans  les  pays  chauds  à 
étendre  et  à  faire  sécher  le  caeao,  à  envelopper 
des  gommes  et  des  résines  destinées  au  com- 
merce^ à  fabriquer  des  paniers  et  autres  usten- 
siles domestiques  et  à  couvrir  les  cases.  Ses 
graines  rondes  et  dures  ont  quelquefois  été 
employées  par  les  Indiens  en  guise  de  balles 
pour  leurs  fusils;  on  en  fait  aussi  des  chapelets. 
Ces  graines  donnent  en  outre  une  belle  cou- 
leur pourpre. 

Le  balisier  est  aujourd'hui  d'un  grand  em- 
ploi eo  horticulture  comme  plante  monu- 
mentale, plus  encore  pour  le  bel  effet  de  ses 
vastes  feuilles  d'un  beau  vert  que  pour  ses 
flevs  vouges,  dont  l'exiguïté  fait  malheureu- 
sement contraste  avec  l'ampleur  des  feuil- 
les. 

Le  mode  d'emploi  en  médecine  de  la  racine 
de  balisier  ^  absolument  le  même  que  pour 
k  raeine  de  guimauve. 


III.    MBIiANGBS. 


ACADEMIE  IHPfiUAU  M  M<KCIIIL 


Séance  du  9  fuin  lÂdS. 

PRésinEUCE  DJS  M.  lÀMBXTm 

La  correspondance  non  offideile  comprend  : 

1**  Des  lettres  de  MM.  Tarnikr  et  Mattu, 

qui  se  présentent  comme  candidats  pour  la 

place  vacante  dans  la  section  d'acëouche- 

ments. 

2^  Une  lettre  de  M.  LAnnonir»  aceompitgBant 
l'envoi  d'une  brochure  sur  la  peëagre  e$uié- 
mique  sans  maïs.  Voici  cette  lettre  : 

«  Monsieur  le  Président , 

a  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  ma 
lettre  sur  l'absence  du  mais  dans  la  région 
d'Espagne  où  règne  avec  intensité  la  pellagre 
endémique. 

«  Je  profile  de  cette  chconslance,  M.  le  Pré- 
sident^ et  de  la  publicité  des  correspondances 
académiques^  pour  informer  les  médecins  dé- 
sireux de  voir  par  eux-mêmes  le  mal  de  la 


rosa,  que  nous  en  avons  en  ce  moment  huit 
cas  de  tous  types  à  l'H6tel-Diou  de  Reims. 

cSur  six  de  ces  malades,  coodiés  dans  les 
nlies  de  M.  Doyen,  professeur  suppléant  de 
clinique,  trois  sont  entrés  tout  récemment,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  sans  avoir  été  spé- 
cialement envoyés,  et  le  diagnostic  n'a  été 
porté  qu'après  l'examen  au  lit. 

c  En  dehor»de  Tliôpitai,  les  visiteurs  trouve- 
raient facilement,  d'ailleurs,  une  douzaine 
d'antres  exemples  dans  les  environs  de  Reims. 

«  Ce  n'eçt  pas  que  nous  ayons  en  Champagne 
ou  dans  les  départements  voisins  aucune  sorte 
d'endémie ,  ainsi  que  tendraient  à  le  faire 
croire  certaines  publications  qui  comparent  la 
Champagne  pouilleuse  aux  Landes  et  aux  Asn 
turies. 

«  D'abord ,  il  n'y  a  plus  depuis  longtemps 
de  Champagne  pouilleuse.  Ensuite,  tous  nos  su- 
jets sont  éloignés  de  cette  région  et  appartien- 
nent à  des  communes  trèff-salubres  et  très- 
fertiles.  La  plupart  sont  de  la  classe  pauvre; 
on  certain  nombre  de  ceux  que  nous  voyons 
en  dehors  des  hôpitaux  sont  de  la  classe  aisée  : 
quelques-uns  même  de  la  classe  riche. 


Digitized  by 


Google 


àcàdémib  db  mbdeginb. 


353 


a  Je  suis  convaincn,  du  reste,  Monsieur  le 
Président,  que  la  pellagre  sporadiqùe  existe 
dans  tmiles  les  contrées  et  dans  tous  les  hôpi- 
taux, ahsolament  eomme  en  Champagne.  Anssf, 
si  je  signale  anjourdliui  particulièreinent  les 
faits  que  possède  notre  clinique  de  Beims, 
est-ce  uniquement  parce  que,  plusieurs  cas  se 
trouvant  réanis  dans  les  mêmes  salles,  ils  peu- 
vent être  plus  facilement  observés. 

«  Lan DonzT.  » 

WÈmmM,  d'Ax.  —  M.  le  professeur  Bouil-  ' 
LàDj>  présente,  aa  nom  de  If.  le  docteur  Gar- 
RiGOU,  de  Tarascon  (Ariége),  un  travail  «ttr /es 
eaux  sulfureuses  d'Ax  (Allège),  travail  déjà 
présenté  à  Tétat  de  naBascrjt  et  fovorabJemeat 
jugé  dans  le  rapport  de  M.  Tardieusur  les  ou* 
vrages  d^eaox  nuBérales  envoyés  à  T Académie. 

— M.  jysiBtxih  dépose  sur  le  bureau  une  note 
relative  à  la  «  prétendue  transmission  de  la 
syphilis  par  k  vaccination.  »  L'auteur  de  cette 
note,  M.  le  docteur  Delaplaque,  désire  que' 
son  travail  soit  renvoyé  à  Texamen  de  M.  Ri- 
card^ dont  il  combat  les  opinions. 

He  la  ra|^  considérée  an  point  de  vve 
de  lliy^èae  publique  et  de  la  police 
•aiiitttire.  —  M.  Bom^ET  termine  la  lecture, 
commencée  dans  là  séance  précédente,  de  son 
Rapport  sur  la  rage.  Nous  donnons  aujour- 
d'hui l'analyse  de  la  première  partie.  Nous 
donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  et  plus 
au  long,  la  seconde  partie,  traitant  du  diagnos- 
tic, et  la  plus  importante  des  deux. 

M.  Bouley  commence  par  des  aperçus  géné- 
raux sur  les  espèces  animales  atteintes  de  la 
rage,  la  transmission  de  cette  maladie  et  sa  gra- 
vité. 

Keprenant  ensuite  chacun  de  ces  points  à 
part,  il  étal)lit  les  données  relatives  à  la  rage 
dans  les  espèces  canis^  felis,  chez  les  herbi- 
vores, et  le  mode  de  transmission  de  cette  ma- 
ladie à  rhomme.  Prenant  alors  une  à  une  les 
questions  posées  par  M.  Boudin^  il  établit  par 
des  statistiques  que  Pépidémie  de  Hambourg, 
rapportée  dans  le  mémoire  de  cet  honorable 
^nfrère,  donne  une  proportion  exagérée  de 
ddens  atteints  de  la  rage. 

Voici  quelques  chifiTres  qui  donneront  une 
Idée  plus  juste  de  la  proportion  des  cas  de  rage 
dans  lesdrconstances  habituelles.  Le  dépouii- 
lenient  des  registres  de  l'école  d'Aifort,  dans  les 
te  dernières  années»  donne  le  total  de  192  cas. 


D'autre  part^  le  relevé  des  registres  des  hô- 
pitaux de  récote  vétérinaire  de  Lyon^  de  1851 
à  1860,  donne  un  total  de  327  cas. 

Ces  chiffres  ne  présentent  ][>as,  loin  s^en  faut, 
toute  la  vérité,  à  Paris  comme  à  Lyon.  Beau-  * 
coup  de  chiens  enrc^és  sont  tués,  soit  che2 
leurs  propriétaires,  soit  sur  la  voie  publique , 
sans  que  leurs  cadavres  soient  envoyés  dans  les 
écoles  vétérinaires.  D'autres  sont  mis  en  obser- 
vation dans  des  établissements  spéciaux. 

Ainsi,  d'après  un  relevé  de  ses  registres,  qu'a 
bien  vouhi  me  communiquer  M.  Bouvrel,  vé- 
térinaire à  Paris,  85  chiens  enragés  ont  été 
reçus  dans  son  établissement  de  la  rue  Fon- 
taine-au-Roi ,  dans  ces  quatre  dernières  an* 
nées. 

Bien  que  les  statistiques  qite  nous  venons 
de  reproduire  ne  soient  pas  complètes,  elles 
peuvent  cependant  donner  une  idée  de  l'éten- 
due des  dangers  qu'entraîne  pour  l'homme  la 
société  du  chien.  • 

Toutefois  nous  nous  hâtons  de  dh^  que  ces 
dangers  sont  loin  d'être  aussi  grands  que  sem- 
blerait rindiqner,  à  première  vue^  la  multipli- 
cité des  cas  de  rage  ^r  le  chien. 

La  proportion  des  personnes  qui  périssent 
actuellement  victnnes  de  la  rage  n^st  nulle- 
ment en  rapport^  les  statistiques  en  portent 
témoignage,  avec  celle  des  chiens,  en  si  grand 
nombre,  dont  la  morsure  serait  susceptible 
d'inoculer  cette  effrayante  maladie. 

Ainsi,  le  premier  rapport  de  M.  Tardieu,fa!t 
au  comité  d'hygiène  publique  pendant  les  an- 
nées 1850  et  1851 ,  ne  signale  que  90  cas  de 
rage  peur  toute  la  France. 

Diaprés  le  deuxième  rapport  de  notre  col- 
lègue, les  cas  de  rage  sur  l'homme  réunis  par 
fenquète,  dans  l'année  1852,  ont  été  au  nombre 
deâ8. 

1853 1^ 

1854 16 

1855 23 

1856 20 

1857 10 

1858 19 

Total 107  en  six  ans. 

D'après  M.  Tardieu,  ce  total,  pow  les  six 
années,  s'élèverait  à  i29. 

Dans  le  déparlement  de  la  Seine,  le  chiffre 
de  la  mortalité  causée  par  la  rage  dans  les  hô- 
pitaux ne  s'est  élevé  qu'à  9û,  dans  la  longue 
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années,  c^est-à- 


série  des  quarante  dernières 
dire  de  1822  à  1862. 

D'après  ces  chiffres,  qui  ne  sont,  sans  doute, 
pas  Texpression  absolue  de  la  réalité,  la  mor- 
talité causée  par  la  rage  sur  Fespèce  humaine 
ne  serait  donc  que  de  2,35  en  moyenne  par 
anné^.dans  le  déparlement  qui  renferme  Paris, 
celle  de  toutes  les  villes  de  France  où  sans 
doute  la  population  canine  est  le  plus  con- 
centrée. 

Ces  chiffres,  on  le  voit,  prouvent  manifes- 
tement que  le  nombre  des  victimes  de  la  rage^ 
dans  l'espèce  humaine,  est  loin  d*ètre  en  rap- 
port avec  celui  des  victimes  de  l'espèce  canine 
qui  succomt)ent  annuellement  à  cette  maladie. 
Dms  les^  circonstances  ordinaires,  peut-on 
dire,  demande  M.  Boudin,  dans  quelles  propor- 
tions les  personnes  mordues  par  les  animaux 
enragés  sont  atteintes  de  la  rage? 

Celte  question,  dit-il,  a  été  résolue  de  di- 
verses manières,  selon  les  sources  qui  ont  été 
consultées.  Ainsi  Hunter  admettait  que  la 
proportion  des  personnes  devenues  enragées, 
après  les  morsures  dont  il  s'agit,  n'est  que  de  5 
pour  100.  Suivant  M.  Renault,  cette  propor- 
tion s'élèverait  à  33  pour  100  quand  la  mor- 
sure a  été  faite  par  un  chien,  et  à  66  quand  elle 
a  été  faite  par  un  loup.  Nos  recherches  per- 
sonnelles, ajoute  M.  Boudin,  nous  ont  donné 
des  proportions  qui  diffèrent  encore  de  celles 
des  deux  observations  que  nous  venons  de  citer, 
et  toutes  ces  différences  s'expliquent  facilement 
par  les  différences  des  sources  consultées. 

La  discussion  à  laquelle  se  livre  ici  M.  le 
rapporteur,  sur  le  nombre  de  cas  de  rage  pro- 
portionnel aux  cas  de  morsure,  le  conduit  à 
penser  que  la  proportion  établie  par  M.  Hunter 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité  : 
5  pour  100  seulement  des  personnes  mordues 
seraient  vouées  à  la  rage. 

En  acceptant  pour  vraie  cette  proposition, 
consolaute  relativement,  nous  ne  prétendons 
pas  dire  que,  si  Ton  expérimentait  sur  Thom- 
me  comme  on  expérimente  sur  le  chien,  la 
rage  inoculée  ne  se  transmettrait  que  5  fois 
sur  100.  Nous  voulons  dire  que,  dans  les  cir- 
constances ordinaires  où  les  morsures  du  chien 
enragé  sont  faites  à  Thomme,  elles  ne  parais- 
sent pas  être  suivies  plus  de  6  fois  sur  iOO 
d'accidents  rabiques,  ce  qui  dépend  sans  doute, 
à  part  la  question  de  réceptivité,  de  ce  que 
beaucoup  de  circonstances  concourent  à  em- 


pêcher et  à  annuler  1  action  dn  virus  :  par 
exemple,  le  passage  des  denU  à  travers  les  vê- 
tements, la  pression  des  plaies  pour  en  ùdrs 
sortir  le  sang,  leur  lavage  immédiat,  leur  frot- 
tement pour  les  essuyer,  pratiques  iDstinctivei 
auxquelles  ont  presque  toujours  recours  en 
pareils  cas  les  personnes  même  les  plus  étran- 
gères aux  plus  simples  notions  de  physiologie. 
Enfin,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
conome  cause  de  Timmunité  relative  de  rhom- 
me  contre  les  morsures  des  chiens  enragés, 
l'emploi  immédiat  de  lacautérisatioa  à  laquelle 
ont  recours  un  grand  nombre  de  personnes 
blessées. 

Autre  point  maintenant  à  examiner,  car  le 
mémoire  de  M.  Boudin  se  compose  d'une  séria 
de  questions  dont  il  cherche  la  solution. 

Le  sexe  peut-il  être  considéré  comm 
cause  prédisposante  à  la  manifesMku^  A 
la  ragef 

Les  documents,  répond  Bl.  Boudin,  man- 
quent pour  résoudre  cette  question. 

Il  est  très-digne  de  remarque  que  le  mêine 
fait,  la  prédominance  des  mâles  sur  les  fe- 
melles dans  la  catégprie  des  animaux  enragés 
de  l'espèce  canine^  ressort  des  statistiques  des 
écoles  d'Alfort  et  de  Lyon. 

Sur  192  chiens  enragés  inscrits  sur  les  I^  ^ 
gistres  d'Alfort,  on  compte  175  mâles  sur  15  : 
femelles  seulement  Sur  û7  sujets  de  l'espèce  j 
canine  reçus  dans  les  hôpitaux  de  l'école  de 
Lyon  en  1851-1852,  il  y  avait  45  mâles  el2 
femelles. 

En  additionnant  ces  chiffres  d'Alfort  el  de 
Lyon,  nous  obtenons  un  total  de  237  anloiaiD 
enragés,  qui,  décomposé,  donne  220  mâles 
contre  17  femelles.  D'où  il  ressort  que  dansb 
catégorie  des  animaux  enragés  de  l'espèce  <^  \ 
nine  les  femelles  sont  aux  mâles  dans  lenp- 
portde7  à  100. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  une  aptitude  pli» 
marquée  â  contracter  la  rage  chez  les  nâto 
que  chez  les  femelles. 

En  consultant  le  registre  des  hôpiUoxde 
l'école  d'Alfort,  où  les  sujets  de  l'espèce  ca- 
nine sont  inscrits  an  fur  et  â  mesure  de  taff 
entrée  avec  l'indication  de  leur  sexe, nous  awas 
trouvé  que  pendant  les  années  1853,  i^ 
1860  et  1861,  il  y  a  eu  1,259  animaux  inscrit 
pour  malalies  diverses,  et  sur  ce  nombre  «J 
compte  928  chiens  et  331  chiennes.  D'où  u 
résulterait  que  le  rapport  habituel  desfeniciles 


Digitized  by 


Google 


L 


▲CÀDÉmS   Dl   MBDICINE. 


355 


au  mâles  dans  la  population  canine  serait 

celui  de  85  à  100,  ou^  en  termes  plus  simples, 

trois  chiens  pour  une  chienne* 

Cette  différence  numérique,  que  Ton  peut 
considérer  comme  normale^  dans  Tétat  de  do- 
mesticité en  France^  entre  les  mâles  et  les  fe- 
melles de  Tespèce  canine,  sufût-elie  pour  ex< 
ptiquer  Ténorme  disproportion  qui  existe  entre 
les  nombres  des  animaux  enragés  des  deux 
sexes? 

Nous  devons  faire  ohserver  cependant  que  si 
Je  chiffre  moindre  des  individus  du  sexe  fémi- 
nin, dans  la  population  canine,  donne  déjà  la 
raison  dans  une  certaine  mesure  du  plus  faible 
contingent  des  victimes  de  la  rage  que  ces  in- 
dividus fournissent,  il  se  pourrait,  d'autre  part, 
que  l'immunité  relative  dont  la  statistique  leur 
attribue  incontestablement  le  privilège,  dé- 
pendit pour  une  forte  part  de  la  plus  grande 
surveillance  doDt  ils  sontrobjet.  Les  chiennes, 
en  effet,  ne  jouissent  pas  d'autant  de  liberté 
que  les  chiens.  Leurs  propriétaires  les  surveil- 
lent davantage,  de  peur  que,  dans  leurs  péré- 
grinations, elles  ne  contractent  des  alliances 
fécondes  en  produits  de  hasard,  sans  aucune 
valeur,  et  dont  la  venue  cause  tout  au  moins 
des  embarras  qu'on  veut  s'éviter.  De  là  vient 
que  pour  ces  animaux  les  chances  d'inoculation 
rabique  sont  considérablement  diminuées. 

Remarquons  maintenant  que,  dans  l'espèce 
humaine,  les  cas  de  rage  sont  beaucoup  plus 
Agents  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes. C'est  ce  qui  ressort  de  la  statistique  rap- 
portée plus  haut,  des  décès  causés  par  la  rage 
dans  les  hôpitaux  du  département  de  la  Seine 
pendant  les  quarante  dernières  années.  Le 
chiffre  des  hooimes  est  juste  le  double  de  celui 
des  femmes  :  63  contre  31. 

La  même  proportionnalité  est  établie  par  les 
enquêtes  don(  M.  Tardieu  rend  compte  dans 
ses  rapports  au  comité  consultatif  d'hygiène 
publique. 

Sur  90  individus  atteints  de  rage  que  signale 
le  premier  rapport,  on  compte  65  hommes  et 
22  femmes;  et  le  seze  indiqué  pour  les  /i8  cas 
du  second  rapport  donne  un  chiffre  de  36 
hommes  et  de  12  femmes. 

3*  Est-  ce  seulement  par  la  morsure  que  la 
rage  peut  se  communiquer? 

Pour  répondre  à  cette  question,  M.  Boudin 
rapporte  des  faits  cités  par  Marshall  et  Gorey, 
diîquels  il  résulte  que  des  personnes  auraient 


contracté  la  rage  pour  s'être  laissé  lécher  les 
mains  ou  la  figure  légèrement  excoriées.  Il  in- 
voque aussi  le  témoignage  d'une  des  célébrités 
vétérinaires  de  l'Angleterre,  Touatt,  qui  dé- 
clare avoir  vu  plus  de  vingt  fois  la  rage  se  dé- 
velopper sur  des  chevaux  auxquels  des  chiens 
dalmates,  leurs  compagnons  4'écurie,  avaient 
léché  le  nez. 

Ce  dernier  fait  ne  nous  parait  pas  avoir  un 
caractère  bien  authentique*  Il  Vst  beaucoup 
plus  probable  que  dans  leur  état  maladif  les 
chiens  dalmates,  au  lieu  de  lécher  leurs  com- 
pagnons d'écurie,  les  ont  mordus  au  nez  ou 
ailleurs. 

On  doit  se  mettre  en  garde  contre  la  possi- 
bilité de  l'iaoculation  par  le  lèchement.  Il  ar- 
rive souvent  qu'au  moment  où  le  chien  ressent 
les  premières  atteintes  de  la  rage,  son  attache- 
ment pour  son  maître  semble  redoubler,  et  il 
le  lui  témoigne  par  des  caresses  dont  l'action 
de  lécher  est,  on  le  sait,  la  manifestation  la 
plus  expressive  et  la  plus  habituelle.  Touatt  dit, 
da))s  son  excellent  chapitre  sur  la  rage,  qu'une 
dame  perdit  la  vie  pour  avoir  souffert  que  son 
chien  la  léchât  sur  un  bouton  qu'elle  portait  au 
menton. 

La  rage  peut-elle  se  développer  sponta- 
nément chez  le  chien? 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Boudin  a  une 
tendance  très-marquée  à  ne  pas  admettre  la 
spontanéité  de  la  rage  sur  le  chien.  Il  ne  la  nie 
pas  d'une  manière  absolue,  mais  il  y  croit  peu, 
et  il  soutient  que  si  elle  existe,  ce  doit  être  â 
coup  sûr  une  très-rare  exception. 

Après  avoir  rappelé  les  faits  invoqués  par 
M.  Boudin  à  l'appui  de  sa  maniée  de  voir, 
M.  Bouley  se  demande  si  les  conclusions  aux- 
quelles il  a  été  conduit  sont  toutes  légitimes, 
et  dès  lors  nécessairement  acceptables.  Il  ne  le 
pense  pas. 

A  supposer  que  Thisiorique  esquissé  par 
M.  Boudin  soit  absolument  vrai,  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  des  maladies  qui  ne  trouvent  les  con- 
ditions de  leur  première  manifestation  que  dans 
de  certaines  localités?  qui,  nées  là,  se  propagent 
ailleurs,  mais  ne  peuvent  naître  que  là? 

Le  typhus  des  bêtes  à  cornes,  par  exemple, 
ne  naît  que  dans  les  steppes  de  l'Europe  orien- 
tale. C'est  là  exclusivement  que  se  trouve  sa 
source.  Maladie  essentiellement  contagieuse, 
il  peut  se  répandre  ailleurs;  la  France  lui  a 
payé  plus  d'une  fois  un  terrible  tribut  ;  mais 
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notamment  après  les  années  néfastes  de  i81& 
et  de  181 5.,  Aujourd'hui  que  nous  ne  le  voyons 
plus  sévir  sur  les  bestiaux  de  nos  campagnes, 
serions-nous  bien  fondés  à  dire  que  sod  déve- 
loppement spontané  ailleurs  n'est  qu'une  hy- 
pothèse ? 

Ainsi  peut-il  en  ètie  de  la  rage.  Elle  peut 
n'être,  elle  aussi ,  qu'une  maladie  de  climat, 
triste  privilège  de  notre  Europe,  et  notamment 
des  pays  situés  dans  la  zone  t^pérée  comme 
la  France. 

Mais,  nous  dira  M.  Boudin,  si  vous  admettez 
la  spontanéité  de  la  rage  dans  les  pays  de  cette 
zone,  quelle  preuve  scientiûque  pouvez-vous 
nous  en  donner?  Quant  à  moi,  je  ne  l'ai  trou- 
vée nulle  part  dans  les  observations  publiées. 

Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  des  ré- 
sultats négatifiB  des  expériences  de  Bourgelat^ 
insuffisantes  du  reste  et  par  leur  nombre  et  par 
leur  durée,  que  la  spontanéité  de  la  rs^e  du 
chien  n'est  qu'une  chimère. 

Il  y  a,  en  médecine,  bien  des  croyances  qui 
n'ont  pas  toujours  pour  bases  des  preuves  ex- 
périmentales, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  so- 
lides^ parce  qu'elles  résultent,  pour  ceux  qui 
en  sont  pénétrés^  de  l'observation  de  faits  jour- 
naliers. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  chevaux  con- 
tracter des  pneumonies,  des  pleurésies,  des 
anasarques  générales  sous  l'influence  d'qn  re- 
froidissement, et  jamais,  malgré  bien  des  ten- 
tatives, il  n'a  été  donné  à  un  expérimentateur 
de  faire  naître  ces  maladies  en  soumettant  des 
animaux  sains  aux  influences  qui  président  à 
leur  développement  fortuit. 

Malgré  ces  insuccès  de  l'expérimentation,  la 
croyance  basée  sur  la  succession  des  faits  que 
nous  observons  journellement  n'en  demeure 
pas  moins  solide  dans  notre  esprit,  que  le  re- 
froidissement de  la  peau  en  moiteur  est  une 
condition  favorable  à  la  manifestation  de  la 
pneumonie,  de  la  pleurésie  et  de  Panasarque. 

Eh  bien,  il  en  est  de  même  pour  la  rage 
spontanée;  nous  croyons  à  l'existence  de  cette 
rage,  nous^  les  gens  du  métiei*,  parce  que  de 
temps  à  autre,  parmi  les  faits  que  nous  obser- 
vons, il  en  est  où  les  propriétaires  des  animaux 
malades  donnent  des  renseignements  très-pré- 
cis, trèsaffirmatifs  dans  le  sens  de  la  sponta- 
néité, sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  qui  doive 
les  déterminer  à  fausser  la  vérité. 

Que  l'Académie  me  permette  d'batroduire 


ici  l'extrait  d'une  observation  recueillie  dans 
l'année  1861,  pour  lui  donner  vue  idée  de  la 
manière  dont  nos  convictions  s'établissent  k 
cet  égard  : 

Chien-loup,  poil  alezan  pie,  âgé  de  3  ans, 
taille  de  35  centimètres  environ,  appartenant  à 
M.  Sevrain,  employé  à  la  Banque  de  France, 
entré  à  l'École  le  31  mai  1861. 

Renseignements.  —  L'animal  qui  fait  le  su- 
jet de  cette  observation  était  constamment  tenu 
à  l'attache  dans  une  niche;  q\iand  il  sortait, 
son  maître  le  tenait  toujours  en  laisse,  et  jamais 
il  ne  lui  permettait  de  frayer  avec  d'autres 
chiens  des  habitations  voisines.  Toujours  gai 
et  caressant  envers  ses  maîtres,  cet  animal  s'est 
montré  triste  depuis  deux  jours  ;  depuis  deux 
jours,  il  refuse  sa  nourriture.  Hier  il  mordait 
du  bois  qui  se  trouvait  à  la  portée  de  sa  denU 
Il  s'est  jeté  aussi  sur  une  chienne  avec  laquelle 
il  vivait  depuis  longtemps  dans  un  parfait  ao* 
cord;  mais  il  ne  s'est  décidé  k  la  mordre  qu'a^ 
près  avoir  été  agacé  par  elle.  Suit  le  récit  des 
symptômes  observés  à  l'École  :  ce  chien  était 
enragé. 

Dans  le  même  dossier,  je  tronve  deux  autrei  ^ 
observations  où  l'affirmation  est  positivement 
donnée  que  le  chien  enragé  que  Ton  conduit  à 
l'École  n'a  pu  être  mordu,  attendu  qu'il  étaR 
ou  enfermé  dans  les  appartements ,  ou  mené 
dehors  en  laisse.  Pour  tous  les  autres  sujets  de 
cette  année,  la  morsure  est  constatée,  ouïes 
renseignements  sont  nuls. 

Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
d'affirmer,  d'après  des  faits  qui  se  produisent 
ainsi ,  la  spontanéité  certaine  de  la  rage.  Mais 
quand  les  faits  se  répètent  denx  ou  trois  fols 
par  année  avec  les  mêmes  caractères,  la 
croyance  s'établit  fortement,  datas  l'esprit  de 
celui  qui  les  recueille,  qne  la  rage,  chez  l'es- 
pèce canine,  peut  avoir  une  autre  source  qM 
la  morsure. 

Maintenant  voilà  une  particularité  de  la  rage 
du  chien  que  Ton  a  de  la  peine  à  faire  €0ttoo^ 
der  avec  la  doctrine  qui  veut  rattacher  cette 
maladie  exclusivement  à  Finoculation. 

La  rage ,  considérée  dans  sa  marche ,  soil 
pendant  une  année ,  soit  pendant  une  série 
d'années,  n'est  pas  régulière  dans  sa  progres- 
sion. II  y  a  des  époques  marquées  par  sa  re^ 
crudescence;  on  la  voit  alors  sévir  sur  Un  plus 
grand  nombre  d*animaux  à  la  fbis.  Pois,  & 
d'autres  moments  de  la  même  année^  ou  même 
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dao8  certaines  années,  le  nombre  des  victimes 
est  considérablement  restreint,  presque  nnl 
même.  Ainsi,  dans  la  période  décennale  dont 
noos  avons  donné  le  relevé  statistique  plus 
haut^  trois  cbiens  enragés  seulement  sont  en- 
voyés aux  Écoles  d*Alfort  pendant  Tannée  1854, 
tandis  qu'en  1861  le  chiffre  de  ces  animaux 
s'élève  jusqu'à  37.  Dans  les  statistiques  de 
Lyon,  des  oscillations  analogues  existent;  à 
Bombourg,  dans  une  période  de  quatorze 
mois,  la  proportion  des  chiens  enragés  a  été  si 
considérable,  qu'on  a  pu  croire  que  la  rage 
avait  momentanément  revêtu  dans  cette  ville 
les  caractères  d'une  maladie  épizootique. 

LMnoculation  par  morsure  rend  difficilement 
èompte  de  ces  faits;  il  semble,  si  celte  cause 
était  la  seule,  que  les  accidents  rabiques  de- 
vraient s'échelonner  chaque  mois,  d'une  roa- 
nlère  plus  régulière,  comme  l'expression  des 
morsiffes  faites  dans^  les  mois  antérieurs,  et 
non  pas  apparaître  par  sorte  de  bouffées  irré- 
gnlièremettt  intermittentes  tous  les  ans.  Il 
semble  aussi  que  le  contingent  des  victimes 
annuelles  de  la  rage  ne  devrait  pas  beaucoup 
varier.  Cependant  les  statistiques  démonirent 
qu'il  en  est  autrement;  telles  années  sont  très- 
ftcondes  en  accidents  rabiques;  telles  autres,  au 
contraire,  sont  heureusement  plus  stériles.  D'où 
viennent  ces  variations?  Si  Too  admet  la  spon- 
tanéité, elles  se  comprennent;  elles  demeurent 
Inexplicables  avec  la  doctrineexdusivede  l'îno- 
eolition. 

Est-ce  à  dire,  toutefois,  que  la  rage  sponta- 
née soit  aussi  fréquente  dans  l'espèce  canine 
qaela  rage  comnanniquée?  Non,  bien  certai- 
nement; tous  les  faits,  tous'  les  documents, 
tasdent  à  prouver  que  c'est  surtout  par  la 
morsm-e  que  la  rage  se  propage.  De  tops  ces 
documents,  le  plus  important  sans  aucun 
doute  est  celui  qne  notre  collègue  M.  Renault 
a  produit,  au  mois  d'avril  dernier,  devant 
l'Académie  des  sciences,  et  duquel  il  résulte 
que  l'on  serait  parvenu,  à  Berlin,  par  une 
simple  mesure  de  musellement,  prescrite  et 
exécutée  à  la  prussienne,  à  faire  disparaître  la 
rage  et  à  inettre  les  populations  à  l'abri  des 
atteintes  de  cette  épouvantable  maladie.  Les 
chiffres  rapportés  par  M.  Renault  dans  sa  note 
sont  d'une  éloquence  que  nous  voudrions  bien 
appeler  tout  à  fait  entraînante.  Quel  contraste, 
effectivement,  entre  les  faits  qui  précèdent  la 
mesure  et  ceux  qui  I9  suivent  ! 


Tandis  que  de  1845  &  1853,  278  animaux 
enragés  sont  venus  dans  l'école  de  Berlin,  il 
n'y  a  plus  que  quatre  cas  constatés  dans  toute 
la  ville,  dans  l'année  iSbU ,  où  la  mesure  du 
musellement  commence  à  être  appliquée  avec 
rigueur.  L'année  suivante,  en  1855,  un  seul 
cas  de  rage  est  signalé.  H  en  est  de  même 
pour  1856  ;  puis  de  1857  à  186  r,  la  rage  a  dis- 
paru complètement;  la  colonne  des  chiffres 
porte  zéro. 

Un  pareil  résultat  tient  du  merveilleux,  et 
j'avoue  que  c'est  ce  qui  m*empèche  d'y  ajouter 
une  foi  entière.  Je  ne  me  permettrais  pas  d'é- 
mettre ces  doutes,  si  les  chiffres  que  je  viens 
de  rapporter  s'étrîent  produits  sons  la  garantie 
personnelle  de  M.  Renault,  et  exprimaient  les 
résultats  de  sa  propre  observation.  Mais  ils  lui 
ont  été  transmis,  ils  émanent  de  Padministra- 
tion  de  la  ville  de  Berlin,  et,  comme  tels,  ils  me 
semblent  un  peu  suspects.  Une  expérience  de 
police  n'^a  pas  d'ordinaire  un  caractère  aussi 
rigoureux^  mêfne  en  Prusse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  absolue 
des  résultats  communiqués  à  M.  Renault  et 
transmis  par  lui  à  l'Académie  des  sciences, 
une  chose  doit  demeurer  incontestée,  c'est  que, 
par  le  fait  de  la  mesure  du  musellement,  les 
accidents  de  rage  sont  demeurés  beaui^up 
plus  rares  dans  la  ville  de  Berlin,  et  que,  con- 
séquemment,  c^est  surtout  aux  inoculations  par 
morsure'qufl  fkut  attribuer  leur  fréquence 
dans  les  années  antérieures. 

Cependant,  si  la  rage  est  aussi  rai^ment 
spontanée  qne  seuïblent  Itmpliquer  ces  résul- 
tats, comment  se  fait-il  qu'en  18Zi7  les  registres 
officiels  de  l'école  de  Berlin  et  ceux  de  Ta  po- 
lice ne  signalent  que  trois  cas  de  rage,  tandis 
qu'en  1858  le  chiffre  de  ces.  cas  s'élève  *  87? 

Il  y  a  dans  des  oscillations  aussi  grandes 
quelque  chose  de  bien  inexplicable,  si  la  rage 
n'est  qu'une  maladie  communiquée. 

Un  passage  de  la  note  que  nous  analysons 
mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

Quelle  est  l'influence  de  la  température  sur 
la  production  de  la  rage? 

C'est  une  opinion  très-répandue,  trop  ré- 
pandue, vaut-il  mieux  dire,  puisqu'elle  n'est 
pas  exacte,  que  la  rage  canine  se  manifeste 
surtout  et  exerce  ses  plus  grands  sévices  à  l'é- 
poque des  plus  grandes  chaleurs  de  l'année, 
dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août. 

La  police  contribue,  elle-même,  à  affermir 
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cette  idée  dans  Pesprit  des  populatious,  en 
renouvelant  ses  prescriptions  et  faisant  ses  or- 
donnances an  retour  de  la  saison  supposée  la 
plus  menaçante. 

Il  y  a  là  un  préjugé  dangereux,  parce  que, 
passé  la  période  de  Tannée  seule  réputée  re- 
doutable, les  populations  s*endorment  dans 
une  sécurité  trompeuse. 

Il  faut  que  l'on  sache  bien ,  d'abord,  que  la 
rage  canine  sévit  dans  toutes  les  saisons,  et 
ensuite  que  celles  qui  sont  le  plus  mal  famées, 
de  par  la  tradition,  ne  méritent  pas  la  réputa- 
tion si  mauvaise  qu'on  leur  a  faite  en  innocen- 
tant les  autres* 

Une  conclusion  importante,  au  point  de  vue 
pratique,  à  tirer  des  faits  énumérés  et  ^nom- 
mentés  par  M.  Boudin,  c'est  que  la  rage  canine 
est  menaçante  dans  toutes  les  saisons  ;  que  dans 
toutes  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  son  ap- 
parition possible,  et  non  pas  réserver  les 
mesures  de  prudence  exclusivement  pour  celle 
où  la  température  est  le  plus  élevée.  Les  jours 
caniculaires  sont,  à  ce  point  de  vue,  bien 
moins  dangereux,  quoi  qu'en  dise  le  préjugé 
vulgaire,  que  les  mois  de  janvier,  de  mars  et 
surtout  d*avril. 

Quelle  est  la  durée  de  Tincubation  de  la  rage 
chez  rhomme  et  chez  les  animaux?  Combien 
de  temps  le  malheureux  auquel  une  morsure 
rabique  a  été  infligée  restera-  t-il  sous  le  coup 
de  rhorrible  menace?  Quand  lui  sera-t41  donné 
de  rentrer  dans  son  repos,  dans  le  calme  de 
son  esprit,  et  de  voir  enfin  disparaître  de  de- 
vant ses  yeux  le  spectre  implacable  dont  il  est 
poursuivi? 

De  même  pour  les  animaux  mordus,  combien 
de  temps  doivent-ils  être  considérés  comme 
suspects?  Pendant  combien  de  temps  la  pru- 
dence exige-t-elle  qu'ils  soient  séquestrés  pour 
que  la  société  soit  à  Tabri  des  désastres  qui 
peuvent  résulter  de  la  manifestation  de  la  ter- 
rible maladie  dont  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
recèlent  le  germe  ? 

Les  termes  extrêmes  rapportés  par  M.  Bou- 
din constituent  de  très-rares  exceptions,  et, 
dans  Timmense  majorité  des  cas,  c'est  entre  le 
premier  et  le  troisième  mois  que  la  rage  inoculée 
manifeste  ses  effets,  en  sorte  que,  le  troisième 
mois  écoulé,  les  chances  vont  toujours  crois- 
sant pour  que  Tinoculation  reste  stérile. 

^ous  voici  arrivés  à  la  dernière  question 
dont  M.  Boudin  s'est  proposé  Texamen,  celle 


du  diagnostic  de  la  rage  chez  les  animaux,  et 
particulièrement  chez  ceux  de  l'espèce  canine. 

Existe- 1  il  des  signes  certains  auxquels  on 
puisse  reconnaître  la  rage  chez  les  animaux? 

M.  Boudin,  après  s'être  posé  cette  question 
d'une  haute  importance,  dit-il,  au  point  de 
vue  des  personnes  qui  ont  subi  des  morsures, 
et  par  l'application  des  mesures  de  police  sa- 
nitaire, déclare  que,  quand  on  y  regarde  de 
près,  rien  n'est  plus  délicat,  ri^n  n'est  pins 
difficile  que  le  diagnostic  de  la  rage,  à  tel  point 
que,  de  leur  propre  aveu,  il  est  arrivé  aux  vé- 
térinaires les  plus  éminents  de  la  mécon- 
naître. 

Ainsi,  dit  M.  Boudin,  l'hydrophobie  propre- 
ment dite  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  race 
canine. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  prétendue 
horreur  des  chiens  enragés  pour  la  lumière  et 
pour  les  corps  brillants.  Quant  à  l'envie  de 
mordre,  elle  fait  très-souvent  défaut,  surtout 
au  début  de  la  maladie,  et  tant  que  l'animât 
n'est  pas  excité. 

Le  seul  symptôme  de  la  rage  canine  qoi 
semble  approcher  de  la  valeur  pathognomo* 
nique,  c'est  l'aboiement. 

Telle  est  la  pensée  de  M.  Boudin.  Noos 
croyons  qu'il  est  dans  une  erreur  complets 
lorsqu'il  déclare  que  rien  n'est  plus  difiBcile, 
que  rien  n'est  plus  délicat  que  le  diagnostic 
de  la  rage  canine.  C'est  la  proposition  inverse 
qui  serait  vraie,  pensons-nous;  et  nous  espé- 
rons parvenir  à  foire  partager  nos  convictions 
sur  ce  point  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qoi 
voudront  bien  nous  écouter. 

Quelles  que  doivent  être'  dos  conclusions 
dernières,  déduites  de  la  deuxième  partie  de 
notre  travail,  nous  pourrions  vous  soumettre 
dès  aujour<l'hui  celles  qui  ont  trait  à  la  com- 
munication de  M.  le  docteur  Boudin,  dont  nous 
venons  de  vous  donner  l'analyse. 

Cette  communication  renferme  des  doca* 
ments  pleins  d'intérêt,  que  nous  avons  tous 
introduits  dans  notre  rapport. 

^ous  vous  proposons  de  faire  adresser  à 
M.  le  docteur  Boudin,  au  nom  de  "Académie» 
une  lettre  de  remerclmenta,  et  de  l'inviter  à 
continuer  avec  vous  ses  intéressantes  commu- 
nicaiions  (1). 


(1)  Nous  donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  la  a 
conde  partie  de  ce  rapport,  ou  le  diagnostic  de  la  rage. 
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La  discussion  dé  ce  ra]^rt  et  le  vote  des 
conclusions  sont  renvoyés  après  la  discussion 
sur  la  fièvre  jaune. 

Séance  du  16  Juin  1863. 

M.  LE  Président  annonce  qu*un  troisième 
membre,  M.  Devergie,  est  adjoint  à  la  com- 
mission composée  de  MM.  Depaui  et  Ricord,  et 
nommée  pour  examiner  le  fait  de  transmission 
de  la  syphilis  par  la  vaccination,  communiquée 
récemment  à  TAcadémie  par  M.  Devergie. 

Plaie    pénétrante   de    Tabdomen.  — 

M.  Sappey,  au  nom  d'une  commission  dont  il 
fut  partie  avec  MM.  Larrey  et  Gosseiin,  lit  un 
rapport  sur  une  observation  de  M.  le  docteur 
Patry,  relative  à  une  plaie  pénétrante  de 
rabdomen  et  au  mécanisme  du  vomissement 
chez  r/iomme^ 

Il  s*agit,  dans  le  fait  observé,  d*un  Jeune 
berger  de  onze  ans,  blessé  par  un  taureau,  et 
dont  la  blessure,  pénétrant  dans  l'abdomen, 
avait  mis  à  nu  l'estomac,  la  rate  et  une  partie 
de  l'intestin. 

Après  avoir  fait  ressortir  retendue  et  la  gra- 
vité de  c^tte  plaie,  Texposition  prolongée  et  le 
dessèchement  des  intestins  à  Tair  et  aux  rayons 
du  soleil,  le  rapporteur  étudie  les  détails  d'ex- 
périmentation auxquels  s'est  livré  Tautçur  de 
robservation  II  en  résulte  que  les  phénomènes 
du  vomissement  suivis  attentivement  ont  eu 
lieu  dans  Tordre  suivant  :  contraction  du  dia- 
phragme, contraction  vermiculaire  de  Pesto- 
mac,  commençant  au  pylore  et  allant  du  py- 
lore au  cardia  ;  refoulement  vers  Torifice  œso- 
phagien des  liquides  contenus  dans  Testomac; 
contraction  énergique  de  l'œsophage  ;  retrait 
dejestofhac à  chaque  effort;  dilatation  du  car- 
dia sous  rinfluence  des  fibres  longitudinales 
de  l'œsophage;  enfin,  réplétion  de  ce  canal 
par  les  liquides  de  Testomac  et  vomissement. 

M  Sappey  fait  suivre  Texamen  critique  des 
opinions  actuellement  reçues  sur  le  vomisse- 
.ment,  et,  invoquant  les  expériences  qu'il  a 
foites  sur  les  animaux,  il  résume  la  théorie  du 
vomissement  dans  les  propositions  que  voici  : 

i^  Le  vomissement  présente  deux  temps  ; 
dans  le  premier,  les  aliments  passent  de  Testo- 
mac  dans  l'œsophage;  dans  le  second,  ils  sont 
expulsés  an  dehors.  Ces  deux  temps  se  suc- 
cèdent en  général  rapidement,  mais  sont  par-  1 
^aitement  distincts.  I 


2*  Quatre  organes  prennent  part  au  vomis- 
sement :  Fœsophage,  l'estomac,  le  diaphr^^gme 
et  les  muscles  abdominaux.  Ces  organes  se  con- 
tractent simultanément.  Les  contractions  de 
l'estomac  sont  lentes,  graduées,  à  peine  appa* 
rentes  dans  quelques  cas,très-réelle8  néanmoins 
et  constantes.  Celles  des  autres  muscles  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  le  caractère  spas- 
modique. 

3"  La  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  or- 
ganes dans  le  vomissement  dérive  de  son  mode 
d'action  et  non  de  l'énergie  de  c«lle-ci,  ainsi 
qu'on  Ta  généralement  pensé.  Les  contractions 
de  l'œsophage  agissent  lentement  pour  poiisser 
progressivement,  à  la  suite  de  chaque  effort, 
les  aliments  vers  la  bouche. 

M.  Sappey  établit  que  la  disposition  des 
fibres  longitudinales  de  l'œsophage  agit  en  di- 
latant l'orifice  cardiaque.  Les  aliments  remon- 
tent alors  dans  l'œsophage  où  ils  sont  poussés 
par  les  contractions  de  l'estomac;  ils  s'y  ac- 
cumulent jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au 
pharynx  ;  et,  enfin,  le  vomissement  a  lieu. 

M .  Sappey,  en  terminant,  propose  d'adresser 
des  remercîinenls  à  l'auteur,  et  de  renvoyer 
son  travail  au  comité  de  publication. 

M .  Gloqcet,  à  l'appui  de  ce  que  vient  de 
lire  M.  Sappey  du  dessèchement  des  intestins, 
non  suivi  d'accidents,  rappelle  qu'il  y  a  trente 
ou  trente-cinq  ans,  il  a  été  à  même  de  faire  une 
observation  analogue.  Il  avait  opéré  une  femme 
de  soixante-huit  ans,  au  Paiais-Roy^l,  d'une 
volumineutte  hernie  étranglée;  la  malade  était 
fort  indocile,  et  M.  Gloquet,  étant  retourné  la 
voir  dans  la  soirée,  la  trouva  accroupie  devant 
le  feu,  l'appareil  ayant  été  enlevé.  Les  intes- 
tins étaient  sortis  par  la  plaie,  et  traînaient  sur 
un  tapis  :  la  chaleur  du  foyer  les  avait  complé- 
tem»'nt  desséchés. 

M.  Glqquet  fit  recoucher  la  malade  à  grand' 
peine,  réduisit  les  intestins,  et,  malgré  ses 
craintes,  aucun  accident  ne  survint.  La  malade 
guérit  parfaitement  et  rapidement. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Sappey, 
mises  aux  voix,  sont  adoptées  par  l'Aca- 
démie. 

—  M.  Rousseau  lit  une  note  sur  une  déclara- 
tion de  naissance  qui  n'a  pu  être  faite,  quoique 
l'enfant  ait  vécu  douze  heures  de  la  vie  extra- 
utérine. 

L'auteur  rappelle  une  pr:;  .silion  déjà  faite. 
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de  créer  des  fonctions  de  médecins  de  l'état 
civiK  chargés  de  constater  les  naissances  à  do- 
micile. (Corn.  MM.  Devergie,  Devilliers  et  Sé- 
0 


ACADÉUIE  DES  SQENCCS.     * 

Séance  du  1'^  juifu 

PRÉSIDENCE    DE    M.  VELPEAU. 

.IVpte   sur  ViAfectlPii   p^rvlente»   par 

M.  Fiourens.  —  J*ai  montré  quelle  est  Taction 
du  pus  dans  certaines  conditions  données.  Le 
pus  d'un  animal,  porté  sur  la  dure-mère  d'un 
autre  animal,  produit  une  méningile,  et  cause 
la  mort.  Le  pus  de  la  méningite,  porté  de  la 
dure-mère  sur  la  plèvre,  produit  une  pleuré- 
sie ;  le  puSy  porté  sur  le  péritoine»  produit  une 
péritonite,  et  sur  le  péricarde,  une  péricardite. 

«Tai  eu  d'abord  quelque  difficallé  pour  arri* 
ver  jusqu'au  péricarde.  J*y  suis  enfin  parvenu. 
J'ai  porté  du  pus  à  la  fois  sur  les  deux  plèvres 
et  sur  le  péricarde.  L'animal  est  mort  au  bout 
de  deux  jours. 

J'ai  trouvé  :  l^*  un  épanchemesi  considéra- 
ble dans  la  plèvre  droite,  avec  une  injection 
sanguine  très-prononcée  de  la  plèvre;  2»  uu 
épanchement  plus  considérable  dans  la  plèvre 
gauche,  avec  une  injection  plus  vive  à  la  plè- 
vre; 3**  en&n  un  épanchement  tout  à  fait  pu- 
rulent dans  la  cavité  du  péricarde. 

Dans  tous  ces  cas,  le  pus  a  agi  comoie  virus 
ou  comme  poison.  En  serait-il  de  même  de 
toute  espèce  ou  plutôt  de  toute  qualité  de  pus? 

M.  Jules  Guérin,  Thabile  inventeur  de  la 
méthode  sotu-cuianée^  et  dont  Topinion  sur  le 
sujet  qui  m'occupe  est  d'un  si  grand  poids, 
pense  que  le  pus  n'agit  comme  poison  que 
lorsqu'il  a  été  altéré  par  l'air. 

Ceci  est  une  question  nouvelle  et  très-im- 
portante. Mais  comment  la  résoudre? comment 
porter  le  pus  d'un  animal  sur  un  autre  animal 
sans  l'exposer  au  contact  de  l'air?  comment 
lui  faire  traverser  l'air  sans  qu'il  touche  Tair? 

Le  lapin  est  un  animal  chez  lequel  les  abcès 
se  forment  avec  la  plus  grande  facilité.  On  n'a 
qu'à  introduire  un  corps  étranger  quelconque, 
un  morceau  de  bois,  d'os,  de  corde,  etc^  dan» 
le  tissu  cellulaire  d'un  lapin,  le  corps  étranger 
est  bientôt  entouré  de  pus.  A.  mesure  «pie  le 


pus  s'accumule,  il  refoule  te  tissu  cellulaire  en 
tous  sens  ;  le  tissu  cellulaire,  refoulé,  se  cou* 
dense  en  une  sorte  de  membrane,  véritable 
kyste  ou  sac  sans  ouverture  qui  enveloppe  le 
pus  de  toutes  parts.  Le  pus  est  ainsi  parfaite- 
ment clos,  parfaitement  enfermé  dans  la  mem- 
brane où  il  se  génère.  Il  y  est  contenu  comme 
un  fruit  l'est  dnns  sa  peau.  On  peut  détacher 
ce  fruit,  ce  kyite,  sans  l'ouvrir,  sans  exposer  le 
pus  au  contact  de  l'air. 

J'ai  retiré  plusieurs  de  ces  kystes  sans  les 
ouvrir;  assurément  l'air  n'a  pu  toucher  le  pns. 
J'ai  introduit  œs  kystes  non  ouverts  daos 
l'abdomen  de  plusieurs  chiens.  Presque  tooi 
ces  chiens  sont  morts  au  bout  d'un  ou  deu 
jours.  A  l'examen  des  parties,  j'ai  trouvé  k 
kyste  ouvert,  le  pus  épanché,  et  le  péritoiie 
rempli  de  sérosité. 

J'ai  fait  pratiquer  une  couronne  de  tr^an 
sur  le  crâne  de  plusieurs  chiens.  Sous  la  dure- 
mère  d'un  de  ces  chiens,  j'ai  porté  quelques 
gouttes  du  kyste  d'un  lapin.  Ce  chien  est  mort 
d'une  méningite. 

Sur  un  autre  de  ces  chiens  à  crâne  ouvert, 
on  a  fendu  la  dure-mère,  et  l'on  a  placé  nir 
l'hémisphère  gauche  un  morceau  de  cerde^ 
noyau  d'un  abcès  de  lapin.  Ce  morceau  de 
corde  était  tout  imbibé  de  pus. 

Quarante  heures  après  l'opération,  le  chien 
meurt  On  trouve  un  épanchement  de  pas  et 
de  sang  sous  la  dure^nère  du  côté  gaudis,  ei 
un  épanchement  tout  pareM  dans  lea  venlri* 
cules. 

Voici  quelque  chose  de  plus  décisif  encore. 
Tous  lee  chiens  soumis  à  l'infectioD  puruleals 
ne  meurent  pas.  Dans  mes  préeédente»  eq>é- 
rienees  ou  j'opérais  avec  m  pus  makainf 
mêlé  de  sérosité^  vicié  par  l'air,  tous  les  chiess 
ne  mouraient  paa.  Dans  ces  nouvelles  expé^ 
rienees,  j'ai  opéré  avec  un  pus  exademeit 
préservé  du  contact  de  Tair  ;  la  plupart  des 
dûens  ont  néanmoins  succombé. 

Bien  plus,  j'ai  pris  un  abcès,  un  kyeie  de 
lapin  ;  je  l'ai  ouvert,  je  l'ai  tenu  pendant  iroii 
jours  exposé  à  l'air.  J'ai  porté  alors  du  pus  de 
ce  kyste  sur  la  dure-mère  et  sur  le  péritoias 
de  plusieura  chiens.  Parmi  ces  chiens,  qaei- 
ques-mis  n'ont  rien  éprouvé*  Presque  )oib  iei 
autres  sont  morts  de  méningite  ou  de  péii* 
tonite. 

Le  pus  a  donc  une  vîmlenee  prepre,  et  la* 
dépendante  de  l'action  de  l'air. 
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Quant  au  pus  resté  en  place  et  dans  Torgane 
où  il  se  forme,  ce  pus  est  igolleosif  .  Il  séjourne 
quelquefois  louglemps  dans  un  même  lieu , 
sans  donner  aucim  signe  de  sa  présence.  En 
disséquant  des  lapins  pour  nne  recherche 
quelconque»  on  trouve  souvent  de  petits  corps, 
gros  comme  une  noix,  ou  même  plus  gros.  On 
ouvre  ces  corps,  on  les  trouve  pleins  de  pus. 
L'animal  n^avait  point  paru  en  souffrir. 

Dans  les  abcès  du  cerveau  provoqués  pour 
mes  expériences,  ordinairement  le  pus  se  ré- 
sorbe, et  ranimai  guérit  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  transporté  d*un  animal  sur  un  autre,  ou 
d*Bn  organe  sur  un  autre^  que  le  pus  agit 
eonune  poison. 

Je  finis  eu  répétant  ce  que  j'ai  déjà  dit^ 
savoir:  que  je  ne  fais  ici  qu'apporter  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  d'une  théorie  reçue. 
La  théorie  est  reçue,  elle  est  établie,  tout  le 
monde  en  sent  l'importance  :  «  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  dit  M.  Maisonneuve,  la  théorie 
de  Yinfection  purulente  est  destinée,  d'ici  à 
peu  de  tenaps,  à  transformer  profondément  la 
chirurgie.  » 

Je  laisse  à  M.  Maisonneuve,  juge  si  compé- 
tent^ le  droit  d'apprécier  tout  ce  qui  a  été  fait 
sor  l'infection  purulente,  depuis  M.  Velpeau 
jasqu'àlui.  Je  tiens  moins  à  ajouter  quelque 
nouveau  détail  à  ces  beaux  travaux  qu'à  les 
signaler. 

Séance  du  ibjuin  ia63. 

6^ar1otoiiiie.  Bx(irp«<loii  <I*«r  eorps 
tbrevx  de  la  matrice  et  des  deux 
otairesy  a^ec  amputation  de  la  partie 
iaa-Tng;inftl«  de  la  matrice.  —  M.  Vel- 
PBAD  présente,  au  nom  de  M.  Kœberlé,  une 
'  relation  de  deux  nouvelles  opérations  prati- 
quées par  cet  habile  chirurgien,  une  cinquième 
opération  d'ovariotomie ,  et  une  extirpation 
d'un  corps  fibreux  de  la  matrice  et  des  deux 
ovaires ,  avec  amputation  de  la  partie  sus-va- 
ginale de  la  matrice. 

«  Ce  serait,  dit  l'auteur  danï  la  lettre  d'en- 
voi, le  premier  cas  de  succès  d'extirpation  de 
la  matrice  par  la  méthode  sus-pubienne,  si  le 
docteur  Ch.  Clay  n'avait  pas  réussi  presque  si- 
multanément avec  moi  dans  une  opération 
très-analogue.  Les  résultats  sommaires  de  l'o- 
pération pratiquée  par  l'éminent  chirurgien 
ont  été  publiés  dans  la  Gazette  médicale  de 
Londres^  le  18  avril,  et  c'est  le  20  avril  que 


j'ai  fait  l'opération  que  j'ose  vous  prier  de 
soumettre  à  Tappréciation  de  TAcadémie. 

«  Les  tumeurs  fibreuses  de  la  matrice,  dé- 
veloppées vers  la  cavité  péritonéale  donnent 
lieu,  dans  certains  cas,  à  des  accidents  sérieux 
qui  rendent  la  vie  insupportable ,  ou  qui  en- 
traînent la  mort  dans  un  temps  rapproché. 
Elles  étaient  considérées  jusqu'ici  comme  étant 
complètement  incurables  par  une  intervention 
chirurgicale.  Deux  succès  obtenus  sur  trois 
opérations  (Sawyer,  Ch.  Glay  et  Kœberlé) 
prouvent  que  la  matrice  peut  être  extirpée 
avec  chances  de  succès  dans  les  cas  de  tumeurs 
fibreuses  utérines,  lorsqu'il  n'existe  pas 'de 
complication  grave. 

«  En  comptant  la  dernière  opération,  f  ai 
pratiqué  jusqu'ici  six  ovariotomies;  dont  cinq 
avec  succès,  la  cinquième  opérée  étant  morte 
à  la  suite  d'un  accident  qui  n'est  pas  directe- 
ment inhérent  à  l'ovariotomie. 

«  V.  Ovarioiomie,  le  16  février.  —  Femme 
âgée  de  trente-huit  ans,  maladive,  affectée  d'un 
kyste  de  l'ovaire  droit,  uniloculaire,  avec  tu- 
meurs épithéliales  à  sa  face  interne.  Adhé- 
rences à  l'épiploon ,  à  la  paroi  abdominale ,  à 
la  matrice,  etc.  Pédicule  court  L'opérée  va 
bien  depuis  trois  jours.  Le  matin  du  quatrième 
jours,  elle  est  prise  d'hémorrhagie  pulmonaire. 
Mort  subite. 

«  VL  Ovùrioiomie  double.  Extirpation 
de  la  matrice  et  d'une  tumeur  fibreuse  de 
cet  organe.  — M™«  S...,  de  Saverne,  âgée  de 
trente  ans,  s'est  aperçue,  il  y  a  cinq  ans  et 
demi,  à  l'occasion  d'une  fausse  couche,  de 
re\istence  d'une  tumeur  considérée  alors 
comme  étant  constituée  par  un  corps  fibreux 
de  la  matrice.  Cette  tumeur  prit  un  accroisse- 
ment très-rapide  dans  les  deux  dernières  an- 
nées. Elle  remontait  à  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  au-dessus  de  Tombilic.  Sa  nature  était 
douteuse,  et  il  était  impossible  de  déterminer 
si  elle  était  utérine  ou  ovarienne.  L'extirpation 
de  la  tumeur  ayant  été  décidée,  je  pris  mes 
dispositions^pour  Tune  ou  Taulre  alternative. 
L'opération  a  été  pratiquée  le  20  avril ,  avec 
le  concours  de  M.  le  professeur  Goze  et  de 
M.  Sarrazin,  agrégé... 

«  L'extirpation  de  la  matrice  et  des  deux 
ovaires  n'a  été  suivie  que  de  douleurs  très- 
modérées  que  l'opérée  comparait  à  celles 
qu'elle  éprouvait  pendant  les  époques  mens- 
truelles. Ces  douleurs  se  sont  calmées  peu  à 
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peu  et  ont  disparu  vers  le  soir  pour  ne  plus 
revenir.  Depuis,  la  cicatrisation  et  rélimination 
des  tissus  mortifiés  ont  marché  très-régulière- 
ment ,  grâce  à  la  manière  dont  elles  ont  été 
dirigées,  et  Topérée  ne  s'est  pas  même  doutée 
de  rextirpation  de  ses  organes  générateurs 
avant  qu'on  l'en  eût  informée.  La  température 
de  la  chambre  a  été  assez  élevée;  mais  néan- 
moins l'opérée,  quoique  couverte  de  flanelle, 
s'était  refroidie  pendant  que  le  ventre  était 
resté  à  découvert.  Il  est  survenu  une  bronchite 
grave,  très -inquiétante  dès  le  premier  jour, 
donnant  lieu  à  des  quintes  de  toux  très-prolon- 
gées  et  très-douloureuses,  mais  dont  je  suis 
heureusement  parvenu  à  conjurer  les  effets. 
Les  serre- nœuds  et  les  ligatures  ont  été  extraits 
le  treizième  et  le  quatorzième  jours.  Les  tissus 
mortifias  ayant  été  complètement  éliminés,  la 
suppuration  est  devenue  blanche  dès  le  dix- 
septième  jour.  Le  vingt-huitième  jour,  il  n'est 
plus  resté  qu'une  petite  plaie  superficielle  de 
3  centimètres  de  longueur,  qui  a  été  complè- 
tement fermée  le  trente  et  unième  jour,  le 
20  mai.  La  cicatrice  ablominale  est  linéaire, 
l'éduile  à  il  centimètres  de  longueur.  Il 
n'existe  aucune  éventration.  La  hernie  ombi- 
licale est  entièrement  guéne.  Le  ventre  est 
également  souple,  mou  de  toutes  parts.  Les 
règles  n'ont  plus  paru.  Il  n'est  résulté  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  du  tu^  digestif  et 
de  la  vessie. 


FAITS    DIYBE8. 


liéfrioA  d'hoBAeap.  —  Par  décrets  des 
28  mai  et  1^'  juin,  ont  été  nommés  dans  Tor- 
dre de  la  Légion  d'honneur  : 

Officier:  M.  Bel,  chirurgien  de  !'•  classe 
de  la  marine,  chef  du  service  de  santé  du  corps 
expéditionnaire  du  Sénégal. 

Chevaliers:  MM.  Vizy,  médecin  aide-major, 
attaché  à  l'expédition  du  Mexique,  et  M.  0*Neil, 
chirurgien  de  la  marine,  attaché  au  corps  ex- 
péditionnaire du  Sénégal. 

Chaire  vacante. — La  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  a  fait  sa  présentation  pour  la 
chaire  de  thérapeutique,  vacante  par  la  mort 
de  M.  le  professeur  Golfin.  Elle  a  présenté  :  en 
première  ligne,  M.  Combat,  en  deuxième  li- 


gne, M.Pécholier,  tous  deux  agrégés.  Le  nom- 
bre des  professeurs  votants  était  de  15.  An 
premier  tour  de  scrutin,  M.  Gombal  a  été 
nommé  par  iO  voix  contre  1  donnée  à  M.  Pé*- 
cholier,  et  &  billets  blancs.  M.  Pécholier  a  été 
nommé  an  second  par  10  voix  contre  5  billets 
blancs. 

Coneoars.  —  Le  concours  pour  l'agréga- 
tion (section  de  chirurgie  et  d'accouchemeats) 
a  été  terminé  par  la  nomination  de  MM.  Guyon, 
Lefort,  Panas  et  Labbé,  pour  la  chirurgie,  et 
de  M.  Joulin  pour  les  accouchements. 

Momiiiatioiis.  —  Par  arrêté  du  30  mai 
1863,  M.  Patin,  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  TÉcole  préparatoire  d'Alger,  est 
nommé  directeur  de  ladite  école,  en  rempla- 
cement de  M.  Bertherand,  démissionuaire; 

M.  Texier,  professeur  de  clinique  interne, 
est  nommé  professeur  de  pathologie  interne, 
en  remplacement  de  M.  Marît  ; 

M.  Léonard,  médecin  en  chef  de  Thospice 
militaire  du  Dey  et  de  la  division  d'Alger,  est 
nommé  professeur  de  clinique  interne,  en 
remplacement  de  M.  Texier; 

M.  Bruch,  professeur  suppléant,  est  chargé 
provisoirement  des  fonctions  de  professeur  de 
clinique  externe,  en  remplacement  de  M.  Ber- 
therand démissionnaire. 

—  Par  arrêté  du  10  juin,  M.  le  docteur 
Pérou,  chef  des  travaux  anatomiques  à  TÉcole 
préparatoire  de  Lille,  est  nommé  professeur 
suppléant  pour  les  chaires  de  mé  lecine  pro- 
prement dite  à  ladite  École  (emploi  vacant). 

M.  Dhuicque,  pharmacien  de  V^  classe,  est 
nommé  professeur  suppléant  pour  les. chaires 
de  matière  médicale,  thérapeutique,  pharma-* 
cie,  toxicologie,  à  l'École  préparatoire  de  Lille 
(emploi  vacant). 

—  M.  Lecoq,  directeur  de  l'École  vétéri- 
naire de  Lyon,  vient  d'être  nommé  inspecteur 
général  des  Écoles  vétérinaires. 

M.  Rodet,  professeur  à  l'École  de  Lyon,  est 
nommé  directeur  de  ladite  École. 

—  M.  le  docteur  Munaret,  le  spirituel  au- 
teur du  Médecin  de  campagne,  vient  d'être 
nommé  médecin  inspecteur  de  l'établissement 
thermal  de  Neyrac  (Ardeche). 

Prix.  —  La  Société  impériale  de  médecine 
de  Toulouse  avait  proposé  pour  le  concours  du 
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prix  de  cette  aonée  la  question  suivante  : 

f  Déterminer  par  des  faits  pratiques  la  va- 
leur comparative  de  Pexcision,  de  la  ligature 
et  de  récrasement  linéaire.  » 

Le  prix  a  été  réservé.     < 

Elle  a  décerné,  &  titre  d'encouragement,  une 
médaille  d'or  de  100  fr.  à  M.  le  docteur  Pat- 
tOTel,  d'Alban  (Tarn),  et  de  plus  le  titre  de 
membre  correspondant 

Elle  a  décerné  de  plus^  pour  des  travaux 
pirticuliersy  une  double  médaille  d'encouragé- 

Cntà  M.  le  docteur  Gatteloup,  médecin  prin- 
„^1  à  l'hôpital  militaire  de  Versailles,  mem- 
bre correspondaut; 

,  Une  mention  honorable  à  MM.  les  docteurs 
[Peyreigne,  de  Léguevin  (Haute-Garonne),  et 
ftasool,  de  Murât  (Tarn). 

La  Société  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour 
tijet  de  prix  à  décerner  en  I86/1  la  question 
tnivante  : 

c  Indiquer  des  procédés  qui  permettent  de 
tODStater  d'une  manière  sûre  et  rapide  la  bonne 
foalîié  des  principales  préparations  pharma- 
entiques  dites  officinales,  »  —  Le  prix  est  de 
«Klfr. 

Le  SDjet  de  prix  à  décerner  en  1865  est  la 
ffiestion  suivante  s 

iDéterminer  par  des  faits  cliniques  les  in- 

faioDS  et  bs  contre-indications  des  prépa- 
nfons  ferrugineuses ,  soit  isolées»  soit  com- 
bées,  dans  le  traitement  de  la  pbthisie  pul- 
Maire.  > 

AMocialionK  médleales.  —  L'Associa- 
ite  de  prévoyance  des  médecins  du  Rhône  a 
[ïeDa  son  assemblée  générale  annuelle  le  27  mai. 
!  M  Duviard,  secrétaire^djoint,  a  été  nommé 
ISKrétaire  général,  en  remplacement  de  M.  J. 
iBoonet,  arrivé  au  terme  de  ses  fonctions,  et 
ifii  a  décliné  Thonneur  d'une  seconde  réélec- 
lûm  ;  M.  Pomiès  a  été  nommé  secrétaire  ad- 
itiiit. 

Les  membres  sortants  de  la  commission  gé- 
iéraJe  ont  été  remplacés  par  la  voie  du  tirage 
tn  sort  dans  l'ordre  suivant: 

Pour  la  ville  de  Lyon.  —  Membres  non- 
veaux  :  MM.  Pioch ,  Gromier ,  Mouraud  , 
Kessy.  —Suppléants:  MM.  Philipeaux,  Pra- 
nz,  Gillebert-Dhercourt,  Richard  (de  Nancy). 

Pour  Tarroodissement  de  Lyon.  —  Ment- 
hes nouveaux:  MM.  Sainclair(de  l'Arbresle), 
Monin  (de  Mornant).  —  Suppléants  :  MM. 


Munarel  (de  Briguais);  Piérou  de  Ghazay  (d'A- 
zergues). 

Pour  l'aiTondissement  de  Villefrancbe.  — 
Membres  nouveaux:  MM.  Guiot  (de  Saint- 
Georges),  Missol  (de  Villefrancbe).  —  Sup- 
pléants:  MM.  Guillot  et  Gauthier  (de  Ville- 
franche). 

ReconTremeiit  des  honorairMi  médi- 
caux. —  La  Commission  générale  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  du  Rhône,  conformément 
au  projet  présenté  par  son  conseil  judiciaire, 
M.  Paul  Rougier,  a  adopté  les  dispositions  sui- 
vantes qui  fout  partie  de  son  règlement: 

a  Art  1".  Toute  demande  d'honoraires, 
formée  par  un  des  membres  de  T Association, 
pourra  être  soumise  à  la  Commission  géné- 
rale, qui  l'examinera  et  émettra  par  .écrit  un 
avis  motivé. 

«Art.  2.  La  Commission,  par  l'organe  du 
secrétaire  général,  fera  connaître  sa  décision 
aux  parties  intéressées  en  les  invitant  à  s'y 
conformer. 

0  Art.  a.  Dans  le  cas  où  la  résistance  du 
client  rendrait  nécessaire  une  instance  en  jus- 
tice, la  Commission  fera  délivrer  au  deman- 
deur une  copie  de  sa  décision,  qui  servira  de 
base  à  l'action  intentée  devant  les  tribunaux.» 

Soelété  d'antbropoloi^le.  — -  La  séance 
publique  annuejle  de  la  Société  d'anihropolo- 
gie  a  eu  lieu  le  li  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Quatrefages.  Après  un  discours  du  pré- 
sident, accueilli  par  des  applaudissements 
unanimes,  M.  Broca,  secrétaire  général,  a  lu 
un  très-remarquable  rapport  sur  les  travaux 
déjà  nombreux  de  la  Société  et  sur  les  progrès 
qu'elle  fait  faire  à  la  science  depuis  sa  fonda- 
tion. 

Malgré  les  limites  restreintes  dans  lesquelles 
il  était  nécessairement  resserré,  M.  Broca  a 
su  rappeler  les  titres  de  chacun  des  membres 
qui  ont  pris  part  aux  discussions^  et  énumérer 
tout  ce  qui  a  été  fait  en  anthropologie  depuis 
quatre  ans,  n'oubliant  que  la  part  si  grande 
qui  lui  revient  à  lui-même. 

Enfin,  M.  Martin-Magron  a  fait  l'éloge  du 
docteur  Ernest  Go  lard,  mort  l'an  dernier  en 
Egypte,  victime  de  son  amour  pour  la  science, 
et  peu  de  membres  ont  pu  échapper  à  l'émo- 
tion que  causait  à  l'orateur  lui-même  le  récit 
des  souffrances  et  du  courage  surhumain  d& 
leur  regretté  collègue. 


Digitized  by 


Google 


364 


MÉLANGES; 


CoAfrè*  flcleniiflqiic.  —  Là  Société  des 
naturalistes  Scandinaves  annonce  que  sa  neu- 
vième réunion  aura  lieu  à  Stockholm  du  8  au 
15  juillet,  et  invite  les  savants  français  qui  dé- 
sireraient y  assister  à  le  faire  connaître  d*a- 
vance  au  secrétaire  général  de  la  Société 

IIIéerolo|ri«*  —  Sont  décédés  : 

M.  Victor  Brengues,  docteur  en  médecine 
deTaDcienne  Université  de  Montpellier,  mort 
à  Saint-Rome  (Aveyron),  à  Tâge  de  93  ans* 

—  M.  le  docteur  comte  Guidi,  émigré  na- 
politain^ et  depuis  1829  Tun  des  plus  zélés 
introducteurs  de  l'homéopathie  en  France,  dé- 
cédé à  Lyon. 

—  M .  de  Gomeyras,  chirurgien  principal  de 
la  marine^  chirurgien-major  du  yacht  impérial 
V Aigle;  décédé  à  Toulon. 

—  M.  Mège,  chirurgien  de  2"  classe  de  la 
marine,  décédé  au  Sénégal. 

*—  M.  Massé  (Jules),  docteur  en  médecine, 
mort  à  Paris,  âgé  de  &6  ans. 

—  M.  Delage,  docteur  en  médecine, à  Saint- 
Yiance  (arrondissement  de  Brive),  mort  à 
62  ans.  M.  Delage  administrait  depuis  trente 
ans  la  commune  de  Saint-Viance,  et  il  était 
membre  du  conseil  d'arrondissement  depuis 
dix  ans.  Il  avait  été  porté,  un  an  auparavant, 
à  la  présidence  de  la  Société  locale  de  Tarron- 
dissement  de  Brive.  Ces  patlîcularités  que 
nous  apprend  le  discours  prononcé  par  le 
docteur  Alègre  d'Allassac,  sur  la  tombe  de 
son  regretté  confrère,  montrent  combien  les 
qualités  du  défunt  étaient  appréciées  de  toutes 
les  classes  de  la  société. 

—  M.  le  docteur  Galali,  mort  à  Constant!- 
nople  dans  des  conditions  extrêmement  tragi^ 
ques.  D'après  le  récit  du  Journal  de  Constan- 
tinople^  le  3  mai,  vers  trois  heures  du  matin, 
le  feu  s'est  déclaré  dans  l'appartement  que 
M.  le  docteur  Galati  occupait  dans  la  maison 
Grépin,  située  derrière  la  pharmacie  Della- 
Suda.  Il  a  commencé  dans  l'étage  supérieur, 
dans  la  chambre  où  M.  Galati  lui-même  lisait 
ou  écrivait*  On  ignore  encore  les  détails,  mais 
on  suppose  qu'il  s'était  endormi  et  que  la 
lampe  a  mis  le  feu  à  des  papiers.  Le  feu  s'est 
communiqué  rapidement  aux  autres  cham- 
bres, et  l'appartement  en  question  étant  mal- 
heureusement dans  rintérieur  d'une  cour  fer- 


mée, l'incendie  n'a  pu  être  assez  promptement 
remarqué.  Le  portier  de  la  maison  est  allé  le 
premier  frapper  à  la  porte  de  M,  Galati  et  ré- 
veiller sa  famille. 

Réveillés  en  sursaut,  ces  malheureux  ont 
cherché  à  échapper  à  l^  mort  en  se  précipitant 
do  baloon^et  des  fenêtres.  Deux  demoiselles, 
belles-sœurs  du  docteur,  ont  péri  dans  les 
flammes.  M""*  Galati  et  son  enfant  se  sont 
jetés  d'une  fenêtre  et  sont  morts  sur  le  coup. 
M.  Galati  et  sa  mère  ont  cherché  aussi  à  se 
sauver  en  sautant  dans  la  cour.  En  tombant, 
ils  se  sont  grièvement  blessés,  surtout  le  doc- 
teur, qui  est  mort  quelques  heures  après.  Cinq 
ou  six  domestiques  ont  réussi  à  s'échapper  en 
passant  parle  toit. 

—  M.  Perez  (Jean-François-Vincent),  ancien 
interne  de  l'hôpital  de  la  Grave,  à  Touloase, 
ancien  officier  de  santé  de  la  grande  expédi- 
tion française  en  Egypte,  en  1800,  décédé  à 
Jassy  (Moldavie) .  Par  son  testament,  dsté  de 
Jassy,  du  i«'  novembre  1860,  il  institue  FHô- 
teUDieu  de  Toulouse  légataire  de  tous  ses 
biens,  dont  la  valeur  est  oonddérabie,  «àU 
charge,  par  l'hôtel  précité,  d'entretenir  à  per- 
pétuité deux  ineorables,  ainsi  que  dewc  éUees 
internes j  qui  y  seront  entretenus  et  n'en  sor- 
tiront qu'après  avoir  pris  tous  leurs  grades  en 
médecine,  et  qui,  à  leur  sortie,  seront  iuuDé- 
diatement  remplacés  par  de  nouveaux,  t 


Poblleatlons  noiiTelles. 

lÊiude  sur  les  maladie*  particiUièrct 
ans  oaTTlen  mineurs,  employés  aux  ex- 
ploitations houillères  en  Belgique,  par  le  doc- 
teur Kuborn,  professeur  d'hygiène  à  Vécole 
industrielle  de  Seraing,  etc.  Ouvrage  qui  a  ob- 
tenu une  médaille  d'or  de  âOO  fr.  et  noe 
somme  de  600  fr.  au  concours  de  1860. 1  toL 
grand  in-g**  de  302  pages  et  2U  tableaux.  - 
Prix  :  6  fr.  franco. 

Recueil  des  anestlons  poeéee  aax  exa- 
mens de  médecins.  1*'  examen  de  doctorats 
^  anatomie,  —  physiologie;  l**  série,  com- 
prenant 500  questions,  i  vol.  in-12  de  107  pi* 
ges.  —  Prix  :  7  fr .  50  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  llbraire^di* 
teur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23. 
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CHRONIQUE  DB  LA  QUINSAINV« 


I.  Ubiquité  4e  la  «ypliiUsi  la  «yplillis 
dan»  la  Tacelne;  dans  nos  iii^t^a- 
meata  de  diirurgrie. 

Ifons  voîci  presque  revenus  aux  beaux  jours 
fles  commencements  de  la  syphilis,  où  Ton  con- 
tractait cette  maladie  le  plus  innocemment  du 
monde.  On  pourrait  certes  dire  : 

Aiinex-Toos  la  Térole  ?  od  eo  a  mis  partout; 

oni^  partout,  et  jusque  dans  les  instruments  de 
cbinirgie  (voir  le  compte  rendu  de  TAcadémie 
de  médecine).  Que  va  penser,  que  va  dire  le  pu- 
blic? Que  les  médecins  sont  des  empoisonneurs. 
^Académie  de  médecine^  qui  reçoit  ces  con- 
fidences, est^  au  nom  du  corps  médical,  le  fa- 
tentera  reuin  ;  car  elle  les  encourage^  et  ren- 
chérit dessus.  Ainsi,  lorsque  M.  Devergie  est 
îeDU,  il  y  a  quelques  semaines,  Communiquer 
mi  cas  d'inoculation  de  syphilis  par  la  vaccine^ 
certainement  très-discutable,  les  premières 
autorités  de  la  science,  MM.  Depaul,  Trous- 
seau, Ricord,  se  sont  empressés  d'admettre  ce 
Mt.  Nous  disons  ce  fait  très-discutad>le,  parce 
qu'il  y  manque  le  certificat  d'origine,  parce 
qa'il  s'agît  d'un  gaillard  de  quinze  ans  dont  les 
traces  ont  été  pertiues  dans  l'intervalle  qui  se 
place  entre  la  vaccination  et  l'apparition  de  la 
iyphilide  généralisée  qu'on  a  constatée  chez 
bi7  Ifa-t-il  pu  prendre  le  germe  de  cette  sy- 
Jdnlide  longtemps  avant  sa  vaccination?  M.  J. 
doquet  n'a-t-il  pas  rappdé,  à  eette  ooeatiOD,  I 


que  la  syphilis  secondaire  est  soumise,  dans 
quelques  cas,  à  la  loi  des  longues  échéances? 

Quant  au  fait  observé  par  M.  Trousseau,  et 
qu'a  rappelé  M.  Ricord,  il  y  manque  également 
ce  qu'on  peut  appeler  le  certificat  d'origine 
(voir  le  n*  du  i^'juln). 

Si  les  murs  de  l'Académie  de  médecine  n'é- 
taient pas  de  verre  autant  et  plus  peut  être 
pour  le  public  que  pour  certains  médecins  qui 
prétendent  n'avoir  pas  le  temps  de  lire,  et  s'en 
pouvoir  passer,  il  n'y  aurait  qu'à  gagner  pour 
la  science  et  la  pratique  à  la  discussion  de 
pareils  faitf .  Le  malheur  est  qu'ils  ont  au  de- 
hors un  retentissement  fâcheux  pour  Thonneyr 
de  l'art  et  même  pour  la  sécurité  de  sa  pratique. 

Mais  puisque  le  mot  de  transmission  possible 
de  la  syphilis  par  la  vaccination  est  lâché  et 
appuyé  par  les  autorités  compétentes,  deux 
choses  sont  aujourd'hui  à  faire  :  cherchei*^  les 
moyens  de  prévenir  cette  transmission,  et  ras- 
surer le  public  et  les  médecins  eux-mômes  sur 
le  compte  de  la  vaccine. 

On  conçoit  bien  d>bord  que  la  transmission 
de  la  syphilis,  même  admise,  reste  un  fait  ex- 
traordinairement  exceptionnel;  c'est  ce  qu'il 
faut  se  h&ter  de  crier  du  haut  des  toits.  Il  n'est 
pas  sûr  que  Ton  pût  dire  de  cas  de  ce  genre , 
qu'il  en  est  jusqo'à  trois  que  Ton  pourrait 
compter. 

Ainsi  M.  Depaul,  qui  en  admet  la  possibilité, 
s'est  empressé  de  signaler  nu  fait  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  que,  chargé  des  vac- 
cinations avec  M.  Bousquet,  à  l'Académie,  il 
n'a  jamais,  pour  son  compte,  observé  un  seul 
eu  de  transmission  syphilitique  par  vole  de 
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vaccination.  SMl  faut, tenir  compte  et  grand  |  es. 
compte  de  la  sagacité  et  de  la  prudence  des 
vaccina teurs  de  TÂcadémie,  il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  les  conditions  dans  lesquelles 
la  vaccination  devient  un  moyen  dMnoculation 
de  la  syphilis,  se  produisent  bien  rarement; 
autrement  il  serait  presque  impossible  que  la 
vigilance  des  vaccinateurs  ne  fût  pas  mise  en 
défaut,  quand  on  songe  surtout  aux  milliers 
de  vaccinations  qui  se  sopt  faites  à  T Aca- 
démie. 

Voilà,  certes,  un  puissant  motif  de  sécurité 
pour  le  public.  Il  puisera  le  second  dans  l'as- 
surance que  les  médecins ,  désormais  avertis 
de  la  possibilité  d'un  fait  si  rare,  apporteront 
désormais  un  soin  plus  grand  encore,  s'il  est 
possible,  dans  le  choix  du  vaccin.  Cest  à  ce  ti- 
tre que  nous  insérons,  dans  de  numéro,  un  ex- 
cellent travail  de  M.  Diday  sur  les  moyens 
d*empècher  la  transmission  de  la  syphilis  par 
la  vaccination.  Nous  ne  croyons  pas,  toutefois, 
que  les  soins  minutieux  si  facilement  indiqués 
par  Tauteur  soient  tout  aussi  facilement  appli- 
cables aux  individus.  La  position  du  médecin 
n^est  pas  toujours  commode  dans  la  pratique 
des  vaccinations.  Une  mère  a  déjà  bien  de  la 
peine  à  se  décider  à  prêter  le  bras  de  son  baby, 
dont  les  cris  de  terreur  lui  fendent  l'âme.  Que 
sera-ce  si  vous,  Tobligé,  vous  allez  lui  deman- 
der de  le  mettre  à  nu,  à  le  tourner  et  retourner 
en  tous  les  sens,  à  examiner,  à  la  loupe,  en 
quelque  sorte,  ses  organes  génitaux,  pour  bien 
vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  suspect  !  La 
chose  réellement  n'est  pas  praticable.  Mais  en- 
fln,  avec  de  l'adresse  et  de  l'esprit,  on  fait  bien 
des  choses. 


Quant  à  l'autre  mode  d'iooculalion  de  la  sy- 
philis, savoir  par  les  instruments  de  chirurgie 
mal  essuyés,  comme  dans  le  cas  qu'on  va  lire 
plus  loin  aux  Académies  ;  c'est  quelque  chose 
de  déplorable ,  mais  en  même  temps  quelque 
chose  comme  une  leçon  pour  tout  le  monde. 
Essuyons  bien  nos  instruments.  Un  récent  pro- 
cès fort  désagréable,  même  pour  le  praticien 
renvoyé  de  la  plainte,  roulait  aussi  sur  une 
accusation  d'instruments  mal  essuyés.  Es- 
suyons, essuyons  doue,  essuyons  encore  nos 
instruments. 

D'  Olivier. 


PROPHYLAXIE  MÉDICALE. 


II.  Sur  les  moyens  propres  à  empéehcr 
la  transmission  de  la  syphilis  par  la 
Taecination. 


Plusieurs  malheurs,  dont  quelques-uns  eu- 
rent la  gravité  d'un  véritable  fléau,  avaient 
déjà  recommandé  cette  question  à  l'attention 
du  corps  médical.  Puisque  un  nouvel  exem- 
ple (1)  vient  de  la  remettre  à  l'ordre  du  jour, 
profilons-en  pour  l'étudier  sous  1»  nouvelle 
face  qu'elle  présente.  Assez  longtemps  on  s'en 
est  tenu  à  la  démonstration  du  fait,  et  à  la  dé- 
termination du  mode  de  la  transmission. 
Après  la  théorie,  il  faut  aborder  l'application. 
Après  un  intéressant  problème  de  physiologie 
pathologique,  c'est  de  l'un  des  plus  sérieux 
intérêts  de  la  santé  publique  que  nous  avons 
à  nous  occuper  aujourd'hui.  Cherchons  donc 
à  préciser  quelles  précautions  il  y  a  lieu  de 
conseiller  ^ux  praticiens,  quelles  mesures  à 
Tautorité,  afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  in- 
fections accidentelles,  d'autant  plus  déplora- 
bles qu'elles  peuvent  être  la  conséquence 
d'une  opération  que  des  règlements  adminis- 
tratifs font  à  tous  les  citoyens  une  obligation 
impérieuse  de  subir. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Viennois,  si 
étrangement  passés  sous  silence  dans  la  dis- 
cussion académique  récente,  il  est  admis  qne 
la  vaccine  peut  devenir  une  source  de  conta- 
gion dans  deux  cas  bien  distincts,  savoir: 
l^*  quand  du  vaccin  pur  a  été  inoculé  à  un  en- 
fant héréditairement  syphilitique  ;  2*  quand 
du  vaccin  recueilli  sur  un  sujet  syphilitique  a 
été  inoculé  à  un  sujet  sain.  Dans  ces  denx 
circonstances,  en  effet,  soit  que  du  vaccin  par 
ait  été  inséré  sur  un  sujet  syphilitique,  soit 
que  du  vaccin  contenant  un  germe  de  syphilis 
ait  été  inséré  sur  un  sujet  sain,  chez  l'un  et 
chez  l'autre  la  pustule  vaccinale,  —  si,  impm- 
demment.  Ton  y  puise  pour  vacciner  un  autre 
individu,—  peut  devenir  pour  celui-ci  la 
cause  d'une  infeclion  syphilitique. 

Mais,  puisqu'il  s'agit' de  faire  avec  les  no- 
tions théoriques  un  plan  de  mesures  préserva- 

.  (i)  Voir  BOtre  d«  du  i»  Jaia,  p.  302. 
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triceSy  celte  division,  quoique  très-légitimey  va 
Taire  place  à  une  autre.  Toute  vaccination  sup- 
pose deux  sujets  :  le  premier,  à  qui  on  em- 
prunte le  virus;  le  second,  à  qui  on  Tinocule. 
ç*est  donc  à  l'un  et  à  Tautre  que  doit  s'éten- 
dre la  surveillance  du  praticien.  C'est  à  la  fois 
sur  le  sujet  vaccini/ère  et  sur  le  sujet  à  vac^ 
ciner  que  doit  porter  l'inspection  médicale  ; 
double  examen  corrélatif,  des  deux  parties 
duquel  nous  allons  apprécier  l'importance  re- 
lative et  tracer  les  règles. 

\^  Examen  du  sujet  vaccini/ère.  —  L'uti- 
lité de  cet  examen  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montrée. M^ïSy  quant  à  l'exécution,  il  convient 
de  se  placer  à  deux  points  de  vue  également 
importants^  quoique  distincts.  En  effet  : 

.>/.  Premier  cas.  Le  sujet  vacciniffere  peut 
être  un  enfant  héréditairement  syphilitique. 
Dans  ce  cas,  pour  savoir  s'il  a  la  syphilis,  il 
faut  en  chercher  les  signes  moins  dans  l'as- 
pect de  la  pustule  vaccinale,  où  ils  sont  en  gé- 
néral peu  reconnaissables,  que  dans  l'habilus 
général  de  l'individu  et  sur  les  endroits  où  le 
virus  localise  de  préférence  ses  jetées.  Explo- 
rez la  région  ano^énitale,  les  commissures 
labiales,  le  cuir  chevelu,  le  fond  des  plis  que 
la  peau  forme  en  dedans  des  cuisses  chez  les 
enfants  doués  de  quelque  embonpoint.  Allez 
plus  loin  :  mettez  à  profit  les  récentes  et  pré- 
cieuses recherches  d'nutchinson  sur  des  in- 
dices moins  pathognomoniques,  mais,  pour  la 
circonstance,  suffisamment  révélateurs  ;  et  éli- 
minez, malgré  la  belle  apparence  de  sa  vaccine^ 
tout  enfant  habituellement  enchifrené,  à  dents 
incisives  supérieures  encochées  sur  le  bord 
libre,  ou  dont  l'épiderme  palmaire  et  plantaire 
n'offrirait  ni  la  résistance  ni  la  coloration  nor- 
males. 

n  va  sans  dire  que  la  défiance  du  médecin 
ne  s'arrêtera  pas  devant  des  déclarations,  des 
affirmations  de  santé,  venant  de  la  nourrice  ou 
des  parents.  Il  utilisera,  au  contraire,  la  pré- 
sence de  la  nourrice^  du  père,  de  la  mère^  des 
frères  et  sœurs,  des  parents,  des  voisins,  de 
tous  ceux,  en  un  mot,  de  qui  l'enfant  peut 
acoir  pris  damai  ou  à  qui  U  a  pu  en  donner^ 
pour  deviner  son  état  de  santé  spéciale.  Sans 
soumettre  tous  ces  individus  à  une  visite  mé- 
dicale en  règle,  ^  qu'ils  refuseraient,  en  géné- 
ral, —  un  coup  d'œil  sur  leurs  orifices  buc- 
caux, nasaux^  palpébraux ,  sur  la  paume  de 
'Curs  mdÎDS  et  leur  cuir  chevelu,  puis  le  doigté 


spécial  s'exerçant  sans  qu'ils  s'en  doutent  sur 
leurs  ganglions  occipitaux  et  mastoïdiens,  au- 
ront bien  vite  révélé  au  praticien  expérinâenlé 
ce  qu'il  a  à  penser  de  leur  santé ,  et,  par 
suite,  de  celle  de  l'enfant  sur  lequel  on  se  pro- 
pose de  recueillir  du  vaccin. 

En  somme,  pour  peu  que  non-seulement 
dans  l'état  actuel,  mais  encore  dans  les  anté- 
cédents, soit  du  vaccinifère,  soit  de  ses  tenants 
et  aboutissants,  vous  ayez  soupçonné  la  sy- 
philis, n'empruntez  pas  de  vaccin  à  ce  sujet. 

B.  Deuxième  cas.  Le  sujet  vaccinifère  était 
pur  de  toute  syphilis  héréditaire.  Il  était  sain 
au  moment  où  on  Ta  vacciné,  mais  le  vaccin 
qui  lui  a  été  inoculé  contenait  un  gernie  de 
syphilis. 

Dans  ce  cas,  c'est  une  lésion  primitive,  un 
chancre,  qui  se  développera  à  Tendroit  vac- 
ciné ;  et  quoique  une  théorie  m'affirme  que  le 
chancre,  vu  sa  longue  incubation,  ne  viendra 
à  cet  endroit  qu'après  que  la  pustule  vaccinale 
en  aura  disparu,  s'y  sera  cicatrisée,  je  ne  me 
sens  pas  suffisamment  rassuré.  Je  me  demande 
si  ce  chancre  qui  existera  dans  deux  ou  trois 
jours,  ne  peut  pas,  avant  de  se  manifester 
sous  son  aspect  ulcéreux  typique,  avoir  déjà 
doté  de  son  pouvoir  contagieux  la  sécrétion  du 
bouton  vaccinal  auquel  il  va  succéder  sur 
place.  Et  fort  heureusement  je  trouve  de 
quoi  me  mettre  en  garde  en  même  teùips  que 
de  quoi  m'effrayer,  lorsque  je  lis,  dans  les  ob- 
servations de  xM.  Lecoq,  par  exemple,  que, 
dans  un  cas  semblable,  «  à  partir  dulx^jour^ 
la  marche  de  l'éruption  vaccinale  fut  essen- 
tiellement irrégulière;  que,  au  lieu  d'une 
pustule  normale,  on  vit  paraître  une  pustule 
non  ombiliquée,  se  recouvrant  promptement 
d'une  croûte  épaisse,  efc.  » 

De  ce  second  ordre  de  données,  je  tire  deux 
conclusions  prophylactiques  :  Tune,  entière- 
ment conforme  aux  principes  émis  par  M.  Vien- 
nois; l'autre  qui  ne  les  enfreint  que  par  excès 
de  prudence  : 

i""  Évitez  de  recueillir  du  liquide  dans  une 
pustule  dont  la  période  de  suppuration,  ménie 
sans  offrir  rien  autre  d'anormal,  se  prolonge- 
rait au-delà  du  temps  ordinaire  ;  il  y  a  fort  à 
craindre  alors  l'existence  d'un  chancre  :  latet 
virus  inaqua; 

:  T  Évitez,  à  plus  forte  raison,  de  prendre  du 
vaccin  dans  toute  pustule  dont  l'aspect  ou  la 
marche  offrirait  quelque  irrégularité. 


uigitizea  Dy 


Google 


3^8 


CLINIQUE.  ^  MÉMOIRES*  ~  OBSERVATIONS* 


2*  Examen  du  svfei  à\9acelner.  «^  Ce 
8oin^  au  premier  abord,  paratt  moins  inpor*- 
tant  à  prendre  <fiie  i^aatre.  «  A  quoi  bon  ,  ae 
dit-on  sans  donte,  vérifier  Tétat  du  sujet  qui 
Ta  être  vaccioé?  Alors  même  qu'il  s^mit  ay* 
phîlilique,  la  vaccine  ne  peut  avoir  pour  lui 
aucun  inconvénient  sérieux.  » 

Pour  luL..^  cela  est  possible ,  quoique  res- 
tant à  discuter  (car  le  travail  organiquecausé 
par  la  vaccine  chez  un  enfant  porteur  d*un 
germe  de  syphilis,  peut  bien  hâter  chez  lai 
récloslon  des  accidents,  qui  anrai«it  élé  plus 
enrabfes  s'ils  fussent  venns  plus  tard).  Mais  ce 
B*est  pas  de  l^enfant  seul  qu'il  s'agit.  Tout 
anjet  vacciné  est  un  foyer  de  contagion  que 
vous  lancez  dans  la  circulation.  Et  si,  outre  le 
vaccin,  sa  pustule  contient  un  germe  de  sy- 
philis^ ne  frémissez-vous  pas  à  la  prévision  des 
conséquences  auxquelles  vous  exposez  toute 
une  famille^  parfois  toute  une  population  ri>ar 
le  ^ul  fail  de  celle  vaccination  imprudemment 
pratiquée? 

L'examen  du  sujet  qu'on  va  vacciner  est 
donc  tout  aussi  nécessaire  que  celui  du  sujet 
à  qui  l'on  emprunte  k  vaccin.  Il  ne  faut  ja- 
mais s'en  dispenser.  J'ajoute  qu'il  est  plus  fa- 
efleque  l'autre.  Car  cet  examen,  on  peut  y 
astreindre  l'enfant  ;  ce  qui  souvent  est  impra- 
Ucable  dans  le  premier  cas.  En  eflet,  les  pa- 
rents de  l'enfant  à  vacciner  demandent  un 
service  :  le  médecin  est  donc  libre  de  poser 
ses  conâilions«  Au  contraire,  quand  des  pa- 
rents nous  laissent  prendre  du  vaccin  sur  leur 
enfiant^  c'est  nous  qui  lenr  demandons  un  sef- 
vice;  et  ils  ne  montrent  que  trop  souvent 
combien  ils  comprennent  ra;iraBtage  de  leur 
silualion. 

Je  rapporterai  en  deux  mots  un  fait  récent 
qui  m'a  fortement  fait  sentir  Timportance  de 
cet  examen.  Une  femme  de  mes  clientes,  âgée 
de  trente-six  ans,  syphilitiqoe,  avait  eu  un  en- 
fant que  je  traitai,  trois  mois  après  sa  nais- 
sance, pour  un  érythème  papuleux  spécifique 
An  dos  et  des  cuisses ,  et  pour  des  plaques 
muqueuses  tie  k  boache  et  de  l'anus.  Je  le 
Tvyids  à  peu  près  txms  les  naeis,  et  avais  d^à 
eonstat€  plusieurs  récidives,  qui  étaient  dln- 
(entité  décroissante* 

Or,  l'enfant  étant  arrivé  à  l'âge  de  dix  mois. 
Si  mère  vcniM  le  faire  vacciner.  EHe  le  porta, 
eneenséquance,  à  limpice  de  la  GimriM  où 
il  fut,  en  eA^,  weclné  le  7  mai  4968.  Le  vte* 


dnateur  lui  veooBMaaada  laraselkment  ife 
rapporter  net  enCa«t«a  bwit  de  sept  josn. 

OetU  femme  ne  présenta  éé  nouyetnsM 
enfant  le  19  mai.  Et  je  «onstatai  qu'il  portait^ 
rsMis  une  large  plaqve  touqueuse,  non  fis 
seulement  esuioérée,  mais  ulcérée,  aiosi  que 
phisieurs  autres  plaques  ^péciûques  séeié- 
tantes  aux  plis  4es  cuisses.  —  Ces  v^w^ 
mes,  bien  certainement,  existaient  et  étaient 
très^vîsiUes  le  jour  «ù  la  vacctnatioA  fut  pra- 
tiquée. 

Or,  celte  femme,  «oe  comme  tant  d'tutfes 
par  un  égoïste  préjugé,  n'était  pas  letowoée 
à  la  Charité,  de  peur  qu'on  n'y  piit  du  vaocîD 
à  6on  enlanti  Sans  doute,  «i  elle  y  avait  été, 
aucun  malheur  n'aurait  pu  avoir  lieu;  car  aos 
internes,  ils  me  l'ont  dit^  ont  la  louable  habi- 
tude d'examiner  attentivement  l'enfant  sur  le- 
quel ils  recueillent  du  vaccin.  Et  dans  ce  cas, 
il  eût  probablement  sofû  d'un  simple  cwp 
d'œil  sur  la  région  pour  reponoattre  le  danger; 
car  lorsque  je  yh  les  boutons ,  le  doazième 
jour,  ils  étaient  recouverts  d'une  croûte  moios 
sèche,  plus  jaune,  plus  épaisse,  et  entourés 
d'une  auréole  plus  foncée  que  cela  n'est 
habittiel  à  cette  époque  pour  les  boutons  nor- 
maux (1). 

liais,  dans  d'autres  cas,  rien  ou  preMpie 
rien  ne  distingue  le  bouton  vaccinal  nomi} 
du  bouton  vaccinal  éoles  sur  un  enfant  infecté, 
bouton  qui  cependant  peut  receler  à  la  fois  le 
virus  vaccin  et  le  virus  syphilitique.  Un  prati- 
cien, —  et  11  n'en  manque  pas,  —  moios  at- 
tentif, moins  expérimenté  que  nos  interaes» 
n'aurait-il  donc  pas  pu,  voyani  chex  cet  eoûal 
une  pustule  d'assez  belle  apparence,  y  puiser, 
soit  pour  vacciner  de  bras  4  bras,  soit  pour 
remplir  ses  tubes  7 

Aussi  je  le  répèle  :  l'examen  du  sujet  rac- 
cinifère  est  essentiel.  Mais  il  peut  avoir  été 
émis;  on  peut  vous  refuser  d'y  procéder;  «e*. 
fin  il  peut  n'avisir  rien  révélé,  quoique  la  if- 
phiiis  existât.  N'oubliez  donc  jamais  de  le  oon* 
pléter  par  l'exanten  préalable  du  sqjet  ^ 
vont  allez  vacciner, 

m  Mais  n'est-ce  pas  là  outre-passer ,  ma  ë- 
nht-on  peut-être^  les  pouvoirs  que  la  soeiélê 
donne  aux  médecins  pour  la  proiéger  7  i<*tBié- 
rét  de  lous  ne  nous  aveogl^t-à  pas  sor  le 


(1)  Cette  obBenraUon  a  été  cominoiiiqai^  par  moi  i  h 
So6i«ié  ùa  KfeHoes  méfficiles  de  Lyon,  le  31  naU 


Digitized  by 


Google 


DIDAY.  —  MOYENS  FBOPRES  À   SHP^GHEfi  LA   TBANSMISSION   BB  lA   SYPHILIS.      369 


vérftabîe  fnlérêt  dVn  seul?  Le  pauvre  enfant 
syphilitique  n'a-t-i!  pas  le  même  droU  à  la 
vaeeine  qne  tons  les  antres?  Et  son  droit  ne 
8*9ugmente-t-it  pas  da  besoin  pins  grand  que 
son  organisme,  d^jà  si  craellement  éprouvé,  a 
d*être  défendu  contre  Pinvasion  d'un  nouveau 
mal?» 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sympathique,  assu- 
rément, à  ces  vues  philopédiques.  Mais  ici, 
fort  heureusement,  Tintérèt  général  peut  se 
concilier  avec  l'intérêt  parlîculier,  spécial. 

Ainsi,  à  quel  Age  vaut-il  mieux,  à  quel  âge 
recommande-t-on,  en  général,  de  vacciner  les 
nouveau-nés  ?.. .  Comme  le  vaccin  prend  moitis 
bien  sur  les  très-jeunes  enfants  ;  comme  son 
insertion  les  expose  à  une  réaction  qui,  à  cet 
âge,  peut  n'èlre  pas  sans  danger  pour  eux, 
raccord  entre  les  auteurs  est,  urce  point, 
aujourd*bai  à  peu  près  unanime.  G^est  vers 
trois  mois  <iue  les  parents  nous  demandent,  ce 
n'est  guère  que  vers  trois  mois  qu'ils  nous 
permettrai  eut  de  vacciner  leurs  enfants. 

Eh  bien  l  à  quel  âge  se  développe,  chez  les 
nonvcau-nés,  la  syphilis  héréditaire?  Une  sta- 
tistique portant  sur  un  chiffre  assez  élevé,  sur 
cent  cinquante-huit  observations  que  j'ai  em- 
pruntées à  trente-deui  auteurs  différents  (I), 
m'avait  déjà  éc\airé  à  cet  égard.  Elle  va  me 
permettre  de  substituer  une  solution  précise 
anx  assertions  contradictoires  qui  ont  été 
échangées  dans  la  séance  du  19  mai  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Ainsi,  sur  cent  cinquante-huit  nouveau-nés 
portant  le  germe  de  la  syphilis  héréditaire,  les 
accidents  se  sont  déclarés  : 
.  Avant  le  troisième  mois chez  IM 

Après  le  troisième  mois chez  12 

Ce  résultat  si  tranché  se  prouve  pas,  je 
raccorde,  que,  après  le  troisième  mois  révolu 
sans  accidents  chez  un  enfant  suspect,  on  soit 
j  autorisé  à  déclarer  quil  n'en  aura  certaine- 
ment jamais.  La  sage  défiance  recommandée 
par  rantorité  de  mon  mattre  et  ami,  Ricord, 
doit  tonjoars  présider  au  pronostic  que  les  fa- 
milles demandent  au  praticien  de  porter,  et 
Men  souvent  lui  demandent  absolu.  Mais  mes 
chiffres  montrent,  tout  au  moins,  que,  si  trois 
!  mois  se  passent  sans  accidents  syphilitiques,  il 
y  a  assez  de  probabilités  de  les  voir  manquer 


(1)  Traité  de  ta  syphilis  des  nouveau  -  nés ,  1S5^ 


pour  qu'on  soît  autorisé  à  vacciner  l'enfant 
qui  offre  une  telle  garantie  d'immunité. 

Si  cependant  un  enfant  âgé  de  plus  de  trois 
mois  a  des  symptômes  de  syphilis ,  faut-il,  en 
vue  d*un  danger  éventuel  poor  ceux  qui  Tap* 
prochent,  le  priver,  lai,  du  bienfait  de  la  vac- 
cination? En  aucune  manière.  Seulement,  le 
médecin  moltiplîera  tons  les  Jours,  sous  toutes 
les  formes,  à  tous  Tes  assistants,  la  recomman- 
dation expresse  de  ne  pas  emprunter  de  vaccin 
à  ces  pustules.  Et,  potn*  plus  de  sûreté,  s'il 
entrevoit  la  moindre  chance  que  ses  prahîbi- 
tions  poissent  être  enfreintes,  il  détruira,  le 
cinquième  jour,  les  pustules  an  moyen  dcr 
cnîstique;  opération  qui  laisse  bénéficier  fen- 
fanl  de  la  préservation  vaccinale,  tout  en  met- 
tant les  personnes  qui  l'approchent  à  Tabr! 
d'une  contagion  fnyolontaîrenMnt  on  impro^ 
demment  réalisée. 

En  somme,  voici  les  mesures  de  prophylaxie 
spéciale  que  je  conseille  (1)  : 

Examiner  avec  soin  le  sujet  sur  lequel  on  se 
propose  de  recueillir  le  vaccin.  Cet  examen  doit 
porter  sur  ses  pustules  vaccinales  et  sur  les 
régions  de  son  corps  où  la  syphilis  a  Tliabf- 
tude  de  se  manifester.  Il  doit  aussi  s'étendre 
soit  aux  parents  de  l'enfint,  soit  à  tous  ceux  de 
qui  il  peut  tenu*  ou  à  qui  i)  peut  avoir  donné 
la  syphilis. 

Éviter  de  recueillh*  du  vaccin  sur  une  pus- 
tule n'offrant  pas  l'aspect  normal,  ou  dont  la 
suppuration  se  serait  prolongée  au-delà  du 
dixième  jour. 

Examiner,  de  la  même  manière,  la  santé 
spéciale  du  sujet  qiï'on  se  propose  de  vacciner. 

A  moins  d'indication  pressante,  ne  pas  vae- 
ciner  les  enfants  avant  le  troisième  mois  ré- 
volu. 

Lorsqu'on  est  obMgé  de  vacciner  un  enfant 
syphilitique  et  qn*oo  peut  cramdre!  que  la 
lymphe  de  ses  pustules  soit  prise  pour  vacciner 
d'autres  enfants,  détruire  par  la  cautérisation 
ces  pustules,  dès  le  cinquième  jonr. 

P.  DiDAT. 


(i)Qiiel^es-«nfi  d«  cesnesnras  potnralcnt  être  fnik 
poft(^es^  par  uiie  régleincQUtioi»  spéciale  de  b  pan  da 
PadmihîstraUon,  pour  ta  ▼acclnation  pratiquée,  soit  dans 
les  bôphaux,  loit  par  les  Médeeim >acclnateurs  commiih 
têomnéa  4  cet.  effau  Quant  à  la  cliaatèle  parUcalière 
divers  mobiles,  les  tins  propres  aux  parents,  les  autres 
ans  médecins,  garan  lissent  sufAaamiiieat  Pexaciitodedet 
précautions  qui,  en  général,  soQt  priiespoiir  se  soustraire 
aux  chances  de  contagion. 


Digitized  by 


Google 


370 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


SÉMÉIOLOGIE. 


III.  E&pos^  du  dlaflrnostic  de  la  rwkge  «ur 
les  «nlmavx  de  l'espèce  canine  (!}. 

Messieurs,  la  question  du  diagnostic  de  la 
rage  canine  a  une  importance  énorme  :  impor- 
tance telle  que ,  si  chacun  pouvait  être  mis  à 
même  de  reconnaître  cette  maladie  sur  le  chien, 
à  ses  diiïérentes  périodes,  et  surtout  à  sa  pé- 
riode initiale,  nous  serions  en  possession  de  la 
meilleure  des  prophylaxies. 

il  y  a  longtemps^  messieurs,  que  le  rappor- 
teur de  votre  commission  a  émis  cette  opinion 
pour  la  première  fois ,  et  c^est  pour  lui  faire 
produire  ses  conséquences  qu'en  tSlxl  il  tra- 
duisait de  Tanglais,  en  le  complétant  par  des  ob- 
servations nouvelles,  Texcellent  chapitre  qu'un 
des  vétérinaires  les  plus  éminents  de  rAngle- 
terre  a  écrit  sur  la  race  canine,  dans  son  livre 
intitulé  :  The  Dog.  Cette  traduction  a  paru 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Je 
disais,  en  la  publiant  «  que  la  rage  est  la 
source  d'accidentb  terribles,  irrémédiables , 
qui  seraient  cependant  beaucoup  moins  com- 
muns si  la  connaissance  de  cette  maladie  sous 
toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés  était  plus 
répandue  dans  le  monde.  » 

Bien  que  cet  article  ait  été  reproduit  par  le 
Journal  d'agriculture  pratique  ^  la  publicité 
qu'il  reçut  par  cette  double  voie  ne  pouvait 
pas  être  assez  grande  pour  que  le  but  auquel  je 
visais  pût  être  immédiatement  atteint 

En  1860,  un  nouvel  effort  a  été  tenté  pour 
vulgariser  la  connaissapce  de  la  rage.  L'un  des 
élevés  les  plus  distingués  sortis  de  l'école  d'Al- 
fort,  M.  Sanson,  ancien  ohef  de  service  de 
rÉcole  vétérinaire  de  Toulquse,  aujourd'hui 
rédacteur  du  feuilleton  scientifique  du  journal 
la  Presse^  donna  d'abord  une  description  très- 
bien  faite  de.  la  rage  canine  et  féline  dans  un 
journal  vulgarisateur^  la  Science  pittoresque; 
puis,  rassemblant  tous  ses  articles  dans  une 
brochure  de  80  pages,  il  les  publia  à  part, 
sous  le  titre  :  Le  meilleur  préservatif  de  la 
rage;  titre  significatif  et  qui  exprimait  la  pen- 
sée qui  nous  était  commune,  que  le  meilleur 


Cl)  Lu  à  rAcadémle  de  médecine,  (tant  sa  séance  da 
9  juio,  par  M.  H.  Boulet. 


préservatif  de  la  rage  est  la  connaissance  des 
symptômes  propres  à  cette  affection ,  connais- 
sance grâce  à  laquelle  les  conséquences  désas- 
treuses de  la  rage  canine  pourraient  être  le 
plus  souvent  prévenues. 

Bien  que  cette  idée  soit  incontestablement 
juste ,  messieurs ,  elle  n*a  pas  encore ,  tant 
s'en  faut,  porté  ses  fruits  :  la  note  de  M.  Bou- 
din en  témoigne  ;  et  puisque  aussi  bien  l'occa- 
sion se  présente  aujourd'hui  de  fixer  sur  elle 
votre  attention,  permettez-moi  de  la  saisir  pour 
esquisser  sous  ses  traits  les  plus  saillants  la 
rage  canine^  et  donner  ainsi  la  démonstration 
que  cette  maladie ,  contrairement  à  ce  que 
M.  Boudin  a  avancé  dans  sa  note ,  est  facile- 
ment reconnaissable^  et  que  si  les  propriétaires  > 
de  chiebs  sont  sollicités,  par  des  avertisse- 
ments qui  les  éclairent^  à  se  mettre  en  garde 
contre  elle,  il  leur  sera  facile  de  s'en  préserver 
et  d'en  préserver  les  autres. 

Toutes  les  communications  faites  à  cette  tri- 
bune ayant  toujours  un  grand  rçlentissemeot, 
nous  devons  espérer  que  les  notions  sur  la  rage 
canine  qui  vont  en  descendre  et  se  répandre 
en  dehors  de  cette  enceinte,  recevront  ainsi 
une  publicité  plus  efficace  que  celle  qui  leur  a 
été  donnée  jusqu'aujourd'hui. 

L'idée  de  rage  chez  les  chiens  implique  pour 
le  monde  en  général  celle  d'une  maladie  qui 
se  caractérise  nécessairement  par  des  accès 
de  fureur,  des  envies  de.  mordre,  etc. ,  etc. 

Cette  idée  est  d'autant  plus  profondément 
ancrée,  qu'en  dehors  de  son  acception  patholo- 
gique, le  mot  rag€f  en  français,  exprime  la 
colère,  la  haine,  la  cruauté,  les  passions  fa- 
rieuses.....  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  toujours 
employé  par  les  poêles. 

On  lit  dans  ces  regards  sa  Airear  et  sa  rage, 

a  dit  Racine ,  et  combien  d'autres  fois  cette 
expression  revient  sous  sa  plume  et  toujours 
avec  la  même  signification  I 

C'est  un  préjugé  bien  redoutable,  messieurs  « 
que  celni  qui  admet  que  la  rage  est  nécessai- 
rement et  toujours  une  maladie  caractérisée 
par  la  fureur.  De  tous  ceux  qui  sont  accrédités 
au  sujet  de  cette  maladie,  c'est  peut-être  le 
plus  fécond  en  conséquences  désastreuses,  car 
on  demeure  sans  défiance  en  présence  d'ua 
chien  malade  qui  ne  cherche  pas  à  mordre, 
et  cependant  sa  maladie  peut  très-bien  être  la 
rage. 
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La  pnidenee  veut  donc  qu^on  se  méfie  ton- 
jours  du  chien  qui  commence  à  ne  plus  pré- 
senter les  caractères  de  la  santé.  La  crainte  dn 
chien  malade  n'est  pas  seulement  le  commen- 
cement de  la  sagesse,  c*est  la  sagesse  même. 

—Les  premiers  symptômes  de  la  rage  du 
chien,  quoique  obscurs  encore,  sont  déjà  si- 
gnificatifs pour  qui  sait  les  comprendre. 

Ils  consistent,  comme  Touatt  Ta  si  bien  ex- 
primé, dans  une  humeur  sombre  et  une  agi- 
tation inquiète  qui  se  traduit  par  un  change- 
ment continuel  de  position. 

L'anhnal  cherche  à  fuir  ses  maîtres;  il  se  re- 
tire dans  son  panier,  dans  sa  niche,  dans  les 
recoins  des  appartements,  sous  les  meubles, 
mais  il  ne  montre  aucune  disposition  à  mordre. 
Si  on  rappelle,  il  obéit  encore,  mais  avec  len- 
teur, et  comme  à  regret.  Crispé  sur  lui-même, 
il  tient  sa  tète  cachée  profondément  entre  sa 
poitrine  et  ses  pattes  de  devant. 

Bientôt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nou- 
velle place  pour  se  reposer,  et  ne  tarde  pas  à 
la  quitter  pour  en  chercher  une  autre.  Puis  il 
retourne  à  son  h't,  dans  lequel 'il  s^agite  conti- 
nuellement, ne  pouvant  trouver  une  position 
qai  lui  convienne.  Du  fond  de  son  lit ,  dit 
îouatt,  il  jette  autour  de  lui  un  regard  dont 
Texpression  est  étrange.  Son  attitude  est  som- 
bre et  suspecte,  il  va  d*un  membre  de  la  fa- 
mille à  rautre,  fixe  sur  chacun  des  yeux  ré- 
>o1d8,  et  semble  demander  à  tous  ,  alterna- 
tivement, un  remède  contre  le  mal  qu'il  res- 
sent. 

—  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  là  ce  que  Ton 
peut  appeler  des  symptômes  pathognomoni- 
^es,  mais  comme  déjà  cette  première  pein- 
tre est  expressive  !  Si  ces  signes  ne  suffisent 
pas  pour  permettre  tout  d'abord  d'affirmer 
l'existence  de  la  rage,  ils  doivent,  à  coup  sûr, 
^  naître  dans  les  esprits  prévenus  la  pensée 
^  coQséquemment  la  crainte  de  son  avènement 
IKttsible. 

—  Une  des  particularités  les  plus  curieuses 
et  les  plus  importantes  à  connaître  de  la  rage 
^  chien ,  c'est  la  persévérance ,  chez  cet  ani- 
^y  même  dans  les  périodes  les  plus  avancées 
^  sa  maladie,  des  sentiments  d'affection  en- 
vers les  personnes  auxquelles  il  est  attaché. 
^  sentiments  demeurent  si  forts  en  lui  que 
te  malheureux  animal  s'abstient  souvent  de  di- 
^  ses  atteintes  contre  ceux  qu'il  aime,  alors 
ttême  qu'il  est  en  pleine  rage.  De  là  les  illu- 


sions fréquentes  que  les  propriétaires  des  chiens 
enragés  se  font  sur  la  nature  de  la  maladie  de 
ces  animaux.  Gomment  croire  à  la  rage ,  en 
concevoir  même  l'idée,  chez  un  chien  que  Ton 
trouve  toujours  affectueux,  docile,  et  dont  la 
maladie  se  traduit  seulement  par  de  la  tristesse, 
de  Tagilation  et  une  sauvagerie  inaccoutumée? 
Illusions  redoutables,  car  ce  chien,  dont  on 
ne  se  méfie  pas,  peut,  malgré  lui-même,  faire 
une  morsure  fatale,  sous  l'influence  d'une  con- 
trariété, ou,  comme  il  arrive  souvent,  à  la 
suite  d'une  correction  que  son  matlre  aura  cru 
devoir  lui  infliger,  soit  pour  n'avoir  pas  obéi 
assez  vite,  soit  pour  avoir  répondu  à  une  pre- 
mière menace  p/u*  un  geste  agressif  aussitôt 
contenu. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  si  les  maîtres  sont 
mordus,  c'est  dans  des  circonstances  analogues 
à  celles  qui  viennent  d'être  rappelées. 

Le  plus  souvent,  le  chien  enragé  respecte 
et  épargne  ceux  qu'il  aCtectionne.  S'il  en  était 
autrement,  les  accidents  rabîques  seraient  bien 
plus  nombreux,  car ,  la  plupart  du  temps»  les 
chiens  enragés  restent  vingt-quatre»  qua- 
rante-huit heures  chez  leurs  maîtres ,  au  mi- 
lieu des  personnes  de  la  famille  et  des  gens  de 
la  domesticité,  avant  que  Ton  conçoive  des 
craintes  sur  la  nature  de  leur  maladie. 

—  A  la  période  initiale  de  la  rage ,  et ,  lors- 
que la  maladie  est  complètement  déclarée, 
dans  les  intermittences  des  accès,  il  y  a,  chez 
le  chien,  une  espèce  de  délire  qu'on  peut  ap- 
peler le  délire  rabique^  dont  Touatt  a  parlé 
le  premier ,  et  qu'il  a  parfaitement  décrit. 

Ce  délire  se  caractérise  par  des  mouvements 
élranges  qui  dénotent  que  l'animal  malade  voit 
des  objets  et  entend  des  bruits  qui  n'existent 
que  dans  ce  que  Ton  est  bien  en  droit  d'appeler 
son  imagination.  Tantôt ,  en  effet ,  l'animal  se 
tient  immobile 9  attentif,  comme  aux  aguets, 
puis  tout  à  coup  il  se  lance  et  mord  dans  l'air, 
comme  fait ,  dans  l'état  de  santé,  le  chien  qui 
veut  attraper  une  mouche  au  vol.  D'autres  fois, 
il  se  laiice  furieux  et  hurlant  contre  un  mur , 
comme  s'il  avait  entendu  de  l'autre  côté  des 
bruits  menaçants. 

En  raisonnant  par  analogie ,  on  est  bien  au- 
torisé à  admettre  que  ce  sont  là  des  signes  de 
véritables  hallucinations.  Mais,  quoi  qu'il  en 
'  soit  du  sens  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  est 
certam  qu'ils  ont  une  grande  valeur  diagnosti- 
que, et  leur  étrangeté  même  doit  éveiller  Tat- 
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tentîoQ  et  meltre  en  garde  contre  ce  qu'ils  an- 
noncent. 

Cependant  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus 
ne  sauraient  y  attacher  d'importance^  d'autant 
que  ces  symptômes  sont  très  fugaces  et  qu'il 
suffit,  pour  qu^ils  disparaissent ^  que  la  voix 
dum^lre  se  fasse  entendre.  «  Dispersés,  dit 
Tonatt,  par  celle  influence  magique,  tous  ces 
objels  de  terreur  s'évanouissent,  et  Faninial 
rampe  vers  son  maître  avec  Texpression  d'at- 
tachement qui  lui  est  particulière. 

«  Alors  vient  un  moment  de  repos  ;  les  yeux 
se  ferment  lentement ,  la  tête  se  penche ,  les 
membres  de  devant  semblent  se  dérober  sous 
le  corps ,  el  l'animal  est  prêt  à  tombei^.  Mais 
tout -à-coup  il  se  redresse;  de  nouveaux  fan- 
tômes viennent  l'assiéger  ;  il  regarde  autJour 
de  lui  avec  une  expression  sauvage,  happe 
comme  pour  saisir  un  objet  à  la  portée  de  sa 
dent,  et  se  lance ,  à  Textrémité  de  sa  chaîne , 
à  la* rencontre  d'un  ennemi  qui  n'existe  que 
dans  son  ira??gînalion.  » 

—  Tels  sont,  messieurs,  les  symptômes  que 
Ton  observe  chez  le  chien^  à  la  période  initiale 
de  !a  rage.  On  conçoit  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
montrer  toujours  les  mêmes,  chez  tous  les  su- 
jets, et  qu'au  contraire  ils  se  diversifient 
dans  leur  expression ,  suivant  le  naturel  des 
malades. 

5i  avant  Tattaque  ^e  la  maladie,  dit  Youatt, 
le  chien  était  il'un  naturel  affectueux,  son  at- 
titude inquiète  est  élcquente;  il  semble  faire 
appel  à  la  pitié  de  son  maître.  Dans  ses  haUu- 
cînations ,  rien  ne  témoigne  de  sa  férocité. 

Dans  le  chien  naturellement  sauvage^  au  con- 
traire ,  et  dans  celui  qui  a  été  dressé  pour  la 
défense,  fexpression  de  toute  la  contenance 
est  terrible.  'Quelquefois  les  conjonctives  sont 
fortement  injeclées,d'aulreslûis  elles  ont  à  peine 
changé  de  couleur,  mais  les  yeux  ont  un  éclat 
inusité  et  qui  éblouit  :  on  dirait  deux  globes  de 
feu. 

—  A  une  période  plus  avancée  de  la  mala- 
die,  Tagitation  du  chien  augmente.  Il  va, 
vient,  rôde  incessamment  d'un  cola  à  un  au- 
tre ;  continuellement  il  se  lève  et  se<ouche« 
et  change  de  position  de  toute  manière. 

Il  dispose  son  lit  avec  ses  pattes ,  le  refoule 
avec  son  museau  pour  l'amonceler  en  un  las 
sur  lequel  il  semble  se  complaire  à  reposer  fé- 
pigastre  ;  puis ,  tout  à  coup ,  il  se  redresse  et 
rejette  tout  loin  de  M.  S'il  est  enfermé  dans 


une  niche,  il  ne  reste  pas  un  seul  moment  ei^ 
repos  ;  sans  cesse  il  tourne  dans  le  même  cer- 
cle. S'il  est  en  liberté,  on  dirait  qu'il  esta  la 
recherche  d'un  objet  p?rdu ,  il  fouille  tous  les 
coins  et  recoins  de  la  chambre  avec  une  ardeur 
étrange  qui  ne  se  ûxe  nulle  part. 

£t ,  chose  remarquable  »  messieurs ,  et  en 
même  temps  bien  redoutable ,  il  est  beaucoup 
de  chiens  chez  lesquels  rattachement  pour  leurs 
maîtres  semble  avoir  augmenté,  et  ils  le  leur  té- 
moignent en  leur  léchant  les  miuins  eL  le  visage. 

On  ne  saurait  trop  appeler  raltentioa  sur 
cette  singularité  des  premières  périodes  de  la 
rage  canine,  parce  que  c'est  elle  surtout )iui 
entretient  rUlusion  dans  Tesprit  des  propriétai- 
res de  chiens.  Ils  ont  j>eine  à  croire,  en  eiZel, 
que  cet  animal ,  actuellement  encore  si  doux, 
si  docile ,  si  soumis,  si  humble  à  leurs  pieds, 
qui  leur  lèche  les  mains  et  leur  manifeste  bob 
attachement  par  tant  de  signes  si  expressils, 
renferme  en  lui  ^le  germe  de  la  plus  terrible 
maladie  qui  soit  au  monde.  De  là  vient  sue 
confiance  et,  qui  pis  est,  une  Incrédulité  doot 
sont  trop  souvent  victimes  ceux  qui  possèdent 
des  chiens,  surtout  ces  chiens  intimes  qui sofil 
pour  l'homme  les  plus  &i!irs  des  amis  tant  qu'ils 
ont  leur  raison,  mais  qui,  égarés  par  le  dé- 
lire rabique,  peuvent  devenir  et  devieimfisl 
trop  souvent  les  ennemis  le  plus  traîtres  etle^ 
plus  cruels. 

Nous  trompons-nous,  messieurs  ?  H  nous 
semble  que  ce  premier  groupe  de  symptômes 
est  déjà  ,  en  soi,  bien  significatif,  et  que  si.  le 
public  était  prévenu  par  des  avertissements  ré- 
pétés du  sens  réel  qu'il  faut  leur  attribuer, 
bien  des  malheurs  seraient  évités  qui  ne  ré- 
sultent que  de  son  ignorance^ 

Que  si,  en  effet,  on  disait  et  répétait  au  pu- 
blic :  Méfiez-vous  surtout  de  celui  qui  con)- 
mence  à  devenir  malade;  tout  chien  malade 
doit  être  suspect  en  principe. 

Méfiez-vous  surtout  de  celui  qui  devient 
triste,  morose,  qui  ne  sait  où  reposer,  qui  sans 
cesse  va,  vient,  rôde,  happe  dans  l'air,  aboie 
sans  motif,  et  par  un  à  coup  soudain,  dans  ^ 
calme  le  plus  complet  des  choses  extérieures, 
qui  cherche  et  fouille  sans  cesse  sans  riea 
trouver. 

Méfiez-vous  surtout  de  celui  qui  est  devewv 
pour  vous  trop  aflfectueux,  qui  semble  vous 
implorer  par  ses  lèchements  contlnuelSy  et 
De  cet  aiai  si  cber  craignez  la  trabisoik 
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EbbfeD^  mmtoan,  il  noiw  senUe^secei 
«itrtiiieiiMBtf  povmieDt  èlre  Mtmdat,  eon- 
prii,  ft  que  betuooop  «n  proftteriieBt. 

On  seul  eienple  pour  démoiitrer  cenbîtn 
il  paanaient  èlre  Qliles  : 

DtM  la  première  aeiiMine  de  novenlm  der- 
nier, deux  dénies  sont  ?emies  à  rtcole  d'Aï- 
M  a?ec  mie  fillette  de  qmttre  ane.  GTélaH  ne 
mardi  matin,  et  elles  coadnisaienl  à  la  eonsvl- 
titioD  011  chten  à  peine  iMMelé,  qn^eitef  mileDt 
tm  sur  tears  genoux,  pendant  teot  le  trajet 
k  Pans  à  Alfort,.  en  eorapegDie  in  jeuee  eii- 
ftftt,  etqn^elles  déclaraient  être  meMe  depuis 
fe  samedi  précédent,  e^cet-à-dire  depuU  trois 
jours  passés.  Ge  chieo,  disalent-^ee,  qui  eau- 
I  dttit  dans  leur  eharnlve,  ne  les  kiinait  pas 
dormir  tant  il  était  agité.  Toute  la  niit,  il  était 
mr  ses  pieds,  âflaiit,  Tenant,  grattant  le  sol 
tfec tes  pattes.  La  veille^  le  londi,  ellet  avaient 
I  déjà  conduit  cet  animal  à  TÉcole;  mais  mal- 
I  beoreasement  une  consigne  mal  comprise  lenr 
tvait  fait  refuser  la  porte^  Theure  de  la  cobsuI- 
HtK»  se  trouvant  passée^  et  elles  s'étaient  vues 
te  la  nécessité  de  remonter  dans  leur  vol- 
tare  et  de  retourner  à  Paris,  en  compagnie  de 
kor  malade  toojours  choyé  par  elles» 
I  Eh  bien  !  messfeors,  ce  ebien  était  enragé. 
i  Ipeioe  avail-il  franchi  la  grille  de  l*fecote  que 
«D  aboiement  caractéristique  euteiMln  à  dis- 
lUKe  avait  mis  sur  leurs  gardes  les  élèves  qui 
«^entouraient  à  la  consultation.  Ge  ne  fat  qii*un 
tf  dans  leurs  rangs  :  Un  chien  enragé!  et  ce 
Aies  était  encore  loin,  %  reztrémité  de  la  grande 
«or. —Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  la 
Snwie  valeur  diagnostique  de  œ  i^mptôme. 

Ce  cbien  pouvait  aboyer  librement  ;  donc  sa 
niueliëre  n'était  pas  étroitement  serrée  autour 
de  ses  mâchoires,  dont  le  jeu  était  assez  facile 
Wt  qu'il  pAt  mordre.  Et  eependant,  depuis 
M  jours  qii*f  I  était  malade^  H  avait  respecté 
M  maîtresses,  dans  la  chambre  desquelles  II 
couchait.  Dans  ses  deux  voyages  de  Purfs  à  Al- 
fet,  dans  celui  de  retour  d*Alfort  à  Paris,  porté 
«r  leurs  genoux,  caressé  par  elles,  il  ne  leur 
tvait  fait  aucun  mal,  et  n'avait  même  rien  es- 
•yé  de  menaçant  qui  pût  le  lenr  rendre  sus- 
Het. 

l'^enfint  avait  été  moins  heureuse.  Le  dimai- 
^  matin,  le  chien,  agacé  sans  doute  par  qnel- 
W  taquinerie,  s'était  jeté  sur  elle  et  l'avait 
«ûordue  trèslégèrement  à  la  fesse. 

*«igré  cela,  cependant,  les  personnes  qui 


ftjdnisaienl  ce  aaalade  à  rÉcote  n'avaient  e»- 
oore,  k  wm  égard,  aucune  inquiétude.  Leur  iat 
tentiiw»  diaaienl-eUea,  était  de  demander  une 
consultation,  et  de  traiter  elles-mêmes  leur 
malade. 

Goutme  je  leur  manifestais  mon  étonnemeut 
de  la  quiétude  d'esprit  dans  laquelle  elles 
étaient  restées  depuis  trois  jours,  malgré  les 
agitations  continuelles  de  leur  cbien  et  l'acte 
d'agression  tout  à  fait  hiaccoutumé  qu'il  avait 
commis  envers  leur  enfant  :  «  Qu'en  savions^ 
nous?  me  répondirent-elles;  ce  chien  buvait 
très-bien  et  allait  souvent  boire;  pouvions- 
noue  nous  douter  de  la  maladie  dont  vous  le 
dites  affecté?» 

Qu'en  savions-fMusf  Y(À%  messieurs,  ex- 
primée dans  celte  réponse»  la  cause  de  bien  des 
malheurs.  Oui,  évidemment,  si  la  malheureuse 
enfant,  dont  il  est  question  ici»  succombe  un 
jour  aux  suites  de  la  morsure  que  lui  a  faite 
son  camarade  de  Jeu,  ce  nouveau  malheur 
n'aura  d'autre  cause  que  l'ignorance  où  se 
trouvaient  ses  parents  de  ce  que  pouvaient 
signifier  les  faits,  si  expressifs  cependant,  qui 
depuis  la  veille  se  passaient  sous  leurs  yenx« 

La  meilleure  des  prophylaxies»  k  Tégari  de 
a  rage,  consiste,  nous  ne  saurions  trop  le  r^ 
péter,  dans  la  divulgation  des  8ympt6ffles  qui 
caractérisent  cette  maladie. 

Continuons  donc  leur  exposé.  Nous  verrous 
ensuite,  en  manière  de  conclusion,  quelles 
sont  les  mesures  qu'il  y  aurait  è  prendre  poux 
que  la  connaissance  de  ces  symptômes  f dit  mise 
à  la  portée  de  tous. 

^  Parlons  maintenant  de  ï^hydropàobie. 
Nous  y  sonunes  aussi  bien  naturellement  con-^ 
duils  par  l'une  des  circonstances  de  la  relation 
faite  plus  haut.  «  Gomment  pouvions -nous 
soupçonner  la  rage  chez  notre  chien?  nous  dîp 
saient  les  personnes  qui  conduisaient  ranimai 
dont  il  vient  d'être  question,  il  buvait  sans  diC> 
iiculté  et  allait  souvent  boire  1  » 

Le  préjugé  de  l'bydrophobie  est  l'un  des 
plus  dangereux  qui  règne  è  Tégard  de  la  rage 
canine  ;  et  Ton  peut  dire  que  le  mot  hydropho- 
bie^  qui  s'est  peu  à  peu  substitué,  même  dans 
le  langage  usuel,  à  celui  de  rage^  est  une  des 
plus  détestables  inventions  du  néologisme, 
parce  que  cette  invention  a  été  fertile  pour 
l'espèce  humaine  en  une  multitude  de  désas^ 
Ires. 
C'est  que,  en  effet»  messieurs,  ce  mot  impli^ 
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que  une  idée,  aujourd'hui  profondément  ancrée 
dans  Topinion  du  public,  bien  qu^elie  soit  ra- 
dicalement fausse,  et  démontrée  fausse  par  les 
faits  de  tous  les  jours. 

De  par  le  nom  grec  imposé  à  la  rage,  un 
chien  enragé  doit  avoir  horreur  de  Pedu, 

Donc,  s'il  boit,  il  n'est  pas  enragé,  et,  partant 
de  ce  raisonnement  on  ne  peut  plus  logique, 
un  trèSrgrand  nombre  de  personnes  s*endor- 
«  ment  dans  une  sécurité  trompeuse  à  côlé  de 
chiens  enragés  qui  vivent  avec  elles  et  couchent 
même  sur  leur  lit. 

£t  cela,  parce  qu'il  a  passé  par  la  tête  de  je 
ne  sais  quel  savant  de  faire  du  mot  hydropho- 
le  synonyme  de  celui  de  rage. 

Jamais  erreur  ne  fut  plus  funeste,  et  nous 
devons  accumuler  nos  efforts  pour  la  faire  dis- 
paraître. 

Le  chien  enragé  n'est  pas  hydrophobe;  il 
n'a  pas  horreur  de  l'eau.  Quand  on  lui  offre  à 
boire,  il  ne  recule  pas  épouvanté. 

Loin  de  là  :  il  s'approche  du  vase  ;  il  lappe 
le  liquide  avec  sa  langue; il  le  déglutit  souvent, 
surtout  dans  les  premières  périodes  de  sa  ma- 
ladie, et,  lorsque  la  constriction  de  sa  gorge 
rend  la  déglutition  diffîcile,  il  n'en  essaye  pas 
moins  de  boire,  et  alors  ses  lappements  sont 
d'autant  plus  répétés  et  prolongés  qu'ils  de- 
meurent plus  inefOcaces.  Souvent  même,  en 
désespoir  de  cause,  on  le  voit  plonger  le  mu- 
seau tout  entier  dans  le  vase  et  mordre,  pour 
ainsi  dire,  l'eau  qu'il  ne  peut  parvenir  à  pom- 
per, suivant  le  mode  physiologique  habituel. 

—  Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours 
sa  nourriture  à  la  première  période  de  sa  ma- 
ladie, mais  il  s'en  dégoûte  promptement. 

Chose  remarquable  alors,  et  tout  à  fait  ca- 
ractéristique !  Soit  qu'il  y  ait  chez  lui  une  vé- 
ritable dépravation  deTappétit,  ou  plutôt,  que 
le  symptôme  que  je  vais  signaler  soit  l'expi-es- 
sion  d'un  besoin  fatal  et  hnpérieux  de  mordre 
auquel  l'animât  obéit,  on  le  voit  saisir  avec  ses 
dents,  déchirer,  broyer,  et  déglutir  enfin  une 
foule  de  corps  étrangers  à  l'alimentation. 

La  litière  sur  laquelle  il  repose  dans  les  che- 
nils; la  laine  des  coussins  dans  les  apparte- 
ments; les  couvertures  des  lits  quand,  chose 
'si  commune,  il  couche  avec  ses  matlres;  les 
tapis,  le  bas  des  rideaux,  les  pantoufles,  le 
bois,  le  gazon,  la  terre,  les  pierres,  le  verre, 
la  fiente  des  chevaux,  celle  de  l'homme,  la 
-vienne  même,  tout  y  passe.  £t^  à  l'autopsie 


d'un  chien  enragé,  on  rencontre  si  souvent, 
dans  son  estomac,  un  assemblage  d'une  foole 
de  corps  disparates  dans  leur  nature,  sur  les- 
quels s'est  exercée  l'action  de  ses  dents,  que 
rien  que  le  fait  de  leur  présence  suffit  pour  éta- 
blir la  très-forte  présomption  de  l'exiatence  de 
la  rage,  présomption  qui  se  transforme  en  cer- 
titude lorsqu'on  est  renseigné  sur  ce  qu'a  fait 
ranimai  avant  de  mourir. 

Gela  connu,  on  doit  se  mettre  fortement  en 
garde  contre  un  chien  qui,  dans  les  apparte- 
ments, déchire  avec  obstination  les  tapis  de 
lit,  les  couvertures,  les  coussins  ;  qui  ronge  le 
bois  dé  sa  niche,  mange  la  terre  dans  les  jar- 
dins, dévore  sa  litière,  etc. 

La  plupart  du  temps,  les  propriétaires  dies 
animaux  enragés  nous  signalent  ces  particula- 
rités quand  ils  nous  les  conduisent,  mais  il  est 
bien  rare  qu'elles  aient  éveillé  en  eux  tout 
d'abord  les  soupçons.  C'est  une  bizarrerie  qui 
les  a  frappés  sans  qu'ils  s'en  soient  rendu 
compte. 

Rien  de  plus  important  que  ces  faits  cepen- 
dant, car  ils  sont  un  prélude.  L'animal  assou- 
vit déjà  sa  fureur  rabique  sur  des  corps  inani- 
més; mais  le  moment  est  bien  proche  où 
l'homme  lui-même,  si  affectionné  qu'il  soit, 
pourra  bien  n'être  pas  épargné. 

—  La  bave  ne  constitue  pas,  par  son  abon- 
dance exagérée,  un  signe  caractéristique  de  la 
rage  du  chien,  comme  on  le  croit  trop  généra- 
lement. C'est  donc  une  erreur  d'inférer  de 
l'absence  de  ce  symptôme  que  la  rage  n'existe 
pas. 

Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  gueule  est 
remplie  d'une  bave  écumeuse,  surtout  pendant 
les  accès. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  cette  cavité  est 
complètement  sèche,  et  sa  muqueuse  reflète 
une  teinte  violacée.  Cette  particularité  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  dernières  périodes 
de  la  maladie. 

lOans  d'autres  cas,  enfin,  il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier à  noter  à  l'égard  de  l'humidité  ou  de 
la  sécheresse  de  la  cavité  buccale. 

—  L'état  de  sécheresse  de  la  bouche  ou  de 
Tarrière-bouche  donne  lieu  à  la  manifestation 
d'un  symptôme  d'une  extrême  importance,  au 
point  de  vue  où  la  rage  canine  doit  être  sur- 
tout envisagée  ici,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  sa  conlagiop  possible  à  l'homme. 

Le  chien  enragé,  dont  la  gueule  est  sèche. 
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fait  avec  ses  pattes  de  devant,  de  chaque  côté 
de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  naturels  au 
chien,  dans  rarrière-gorge  ou  entre  les  dents* 
duquel  un  os  incomplètement  broyé  s'est  ar- 
rêté. 11  en  est  de  même  quand  la  paralysie  des 
mâchoires  rend  la  gueule  béante,  ainsi  que 
cela  se  remarque  dans  la  variété  de  rage  que 
Ton  appelle  la  rage-mue,  ou  à  une  période 
avancée  de  la  rage  furieuse. 

Rien  de  dangereux  comme  les  illusions  que 
fait  nattre  dans  Pesprit  des  propriétaires  des 
chiens  la  manifestation  de  ce  symptôme.  Pour 
eux,  presque  toujours^  il  est  Texpression  cer- 
taine d'un  os  dans  Tarrière-gorge,  et  désireux 
de  secourir  leurb  chiens,  ils  procèdent  à  des 
explorations  et  ont  recours  à  des  manœuvres 
qui  peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus 
funestes,  soit  qu'ils  se  blessent  eux-mêmes 
contre  les  dents  en  introduisant  les  doigts  dans 
la  gueule  du  malade,  soit  que  celui-ci,  irrité, 
rapproche  convulsivement  les  indichoires  et 
fasse  des  morsures. 

Un  vétérinaire  de  Lons-le-Saulnier,  M.  Nico- 
lin,  est  mort  en  novembre  18/i6,  victime  de  la 
rage  qu'il  avait  contractée  en  examinant  la  ca- 
vité buccale  d'une  petite  chienne  qui,  au  dire 
de  son  maître,  devait  avoir  quelque  chose 
dans  la  gorge  qui  l'empêchait  de  manger.  Ge^ 
malheureux  praticijsn,  trop  confiant  dans  ce 
qu*on  lui  disait,  n'avait  pas  assez  examiné  la 
chienne,  en  apparence  inoffensive,  qu^on  lui 
présentait,  et  s'était  mépris  sur  la  nature  réelle 
de  la  cause  qui  empêchait  chez  celte  chienne 
la  déglutition. 

Ce  terrible  exemple  montre  assez  combien 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ce  que  peuvent 
avoir  les  animaux  de  l'espèce  canine  chez  les- 
quels Tacte  de  la  déglutition  ne  peut  pas  s'eiTeo- 
tner  ou  né  s*achève  qu'avec  un  embarras  mar- 
qué. 

Le  vomissement  est  quelquefois  un  symp- 
tôme du  début  de  la  rage.  Quelquefois  aussi 
les  matières  rejetées  sont  sanguinolentes  et 
même  formées  par  du  sang  pur  qui  provient 
sans  doute  de  blessures  faites  à  la  muqueuse 
de  Testomac  par  des  corps  durs^  à  pointes  acé- 
rées, que  ranimai  a  pu  déglutir. 

€e  dernier  symptôme  a  une  grande  impor- 
tance^ parce  que,  étant  exceptionnel,  il  peut  se 
faire  qu'il  n'éveille  pas  l'idée  de  la  rage  et  qu'on 
ne  l'apprécie  pas  à  sa  véritable  valeur. 
Je  ferai  ici  volontiers  l'aveu,  qui  peut  être 


profitable  à  tous,  que,  celte  année  même,  en 
novembre  dernier,  j'ai  été  mis  en  défaut  par 
un  chien  qui  m'a  été  présenté  à  Alfort,  et  qui, 
au  dire  de  son  conducteur,  vomissait  du  sang 
depuis  la  veille.  L'idée  ne  me  vint  pas,  je  le 
confesse,  en  voyant  ce  malade,  qu'il  fût  affecté 
de  la  rage.  J'ordonnai  de  le  faire  conduire  au 
chenil,  et  prescrivis  une  potion  alunée.  Heu-^ 
reusement  qu'une  fois  cet  animal  soustrait  à 
l'influence  de  son  maître,  et  encagé,-  son  état 
morbide  réel  se  dénonça  par  des  signes  non 
douteux.  L'élève  chargé  du  soin  de  ce  malade 
vint  me  prévenir.  Bien  entendu  que  ma  pres- 
cription première  ne  fut  pas  exécutée;  et  ainsi 
l'erreur  de  diagnostic^  que  j'avais  commise 
dans  un  examen  rapide,  n'eut  pas  les  consé- 
quences terribles  qu'elle  aurait  pu  avoir. 

Vous  voyez,  messieurs,  par  cet  exemple, 
combien  tout  à  l'heure  j'avais  raison  de  dire 
que  tout  chien  malade  devrait  être,  en  prin- 
cipe, considéré  comme  suspect.  Il  est  bien  rare 
que,  dans  ma  clinique,  je  me  départe  de 
cette  règle,  dont  je  recommande  aux  élèves 
l'observance  la  plus  rigoureuse.  Cette  fois,  dans 
un  moment  de  préoccupation,  je  m'en  suis 
écarté,  et  peu  s'en  est  fallu  que  cet  oubli  de 
ma  part  n'ait  causé  un  malheur  irrépara- 
ble. 

Il  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  un  chien 
qui  vomit  du  sang. 

L^aboiement  du  chien  enragé  est  tout  à  fait 
caractéristique,  si  caractéristique  que  l'homme 
qui  en  connaît  la  signification  peut,  rien  qu'à 
l'entendre^  affirmer  à  coup  sûr  l'existence  d'un 
chien  enragé  là  où  cet  aboiement  a  retenti.  Et 
il  ne  faut  pas,  pour  arriver  à  cette  sûreté  de  dia- 
gnostic, que  l'oreille  ait  été  longtemps  exer- 
cée. Celui  qui  a  entendu  une  ou  deux  fois  hurler 
le  chien  qui  rage  en  demeure  si  fortement  im- 
pressionné, quand,  cela  va  de  soi,  on  lui  a 
donné  le  sens  de  ce  hurlement  sinistre,  que  le 
souvenir  en  reste  gravé  dans  la  mémoire,  et 
lorsque,  une  autre  fois,  le  même  bruit  vient  à 
frapper  son  oreille^  il  ne  se  méprend  pas  sur 
sa  signification. 

Faire  comprendre  par  des  paroles  ce  que 
c'est  que  le  hurlement  rabique,  nous  parait  im- 
possible. 11  faudrait,  pour  en  donner  une  idée, 
pouvoir  l'imiter,  comme  font  certains  imitateurs 
de  la  voix  des  animaux.  Tout  ce  qu'il  nous  est 
possible  de  dire  ici,  c'est  que  Taboiement  du 
chien,  sous  le  coup  de  la  rage,  est  remarqua- 
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blement  modifié  dans  son  timbre  et  dans  sûq 
mode. 

Au  lieu  d'éclaler  avec  une  soBorité  normale 
et  de  consister  dans  une  succesaicm  d^émiasions 
égales  en  durée  et  en  intensflé,  il  est  rauque, 
voilé^  pins  bas  de  ton,  et,  k  un  premier  aboie- 
ment fait  à  pleine  gueule,  succède  immédiate- 
ment une  série  de  trois  ou  quatre  hurlements 
décroissants  qui  partent  du  fond  de  la  goi  ge  et 
pendant  rémission  desquels  les  mâchoires  ne 
se  rapprochent  qu'incomplètement,  au  lien  de 
se  fermer  à  chaque  ooup^  comme  dans  Taboie- 
ment  franc. 


Cette  description  ne  peut  donner,  sans  doule^ 
qu'une  idée  bien  ineomplète  de  rabcâement 
rabique;  mais  l'hnportant,  après  tout,  an  point 
de  vue  prophylactique,  c*est  que  Ton  soit  pré- 
venu que  totcjours  la  voix  dn  chien  enragé 
change  de  timbre;  que  toujours  son  aboiement 
s'exécute  smr  un  mode  complètement  différent 
du  mode  physiologique.  Il  faut  donc  se  tenir 
en  défiance  quand  la.  voix  connue  d'un  chien 
familier  vient  4  se  modifier  tout  à  coup  et  à 
s^exprimer  par  des  sens  qui,  n'ayant  plus  rka 
d'accoutumé^  doivent  frapper  par  leur  étran- 
(La  fin  au  prockain  numéro.) 
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Talenr  rel«liTe  de  ropliun>  d«  Va^ 
conit  et  de  la  -vératriae  $  anauIatloB 
dcii  effets  des  iiarco(l4mes  par  leur  mé- 
lang^p.  —  D'après  dix  expériences  faiies  à 
Saint  Mary\  hospitaU  sur  la  propriété  cal- 
manie  de  l'opiumk^  de  Taconit  et  de  la  véra- 
trine  employés  en  lotions  contre  les  dou- 
leurs névralgiques,  rhumatismales,  etc.,  le 
docteur  II.  Jones  a  constaté  que  la  teinture 
d'aconit ,  une  partie  sur  deux  d'eau»  con- 
vie ot  surtout  contre  la  douleur  superficielle, 
la  démangeaison  cutanée  sans  excoriation  et 
Ihyperesihésie  de  la.  peau.  Douze  gouttes, 
chaque  jour,  à  rintérieur,  en  augmentent  les 
succès,  conmie  il  l'a  expérimenté  dans  une 
contraction  spasmodique  rebelle  desmuades 
du  cou ,  et  l'on  sait,  en  effet,  que  ce  médi- 
cament se  montre  très-utile  dans  Le  tétanos 
en  l'employant  à  haute  dose.  L'opium  est 
préférable  contre  les  douleurs  plus  profondes, 
coDSlilutionnelles,  dlalhésiques,  se  liant  à  une 
^ande  débilité  et  réclamant  un  traitement  plu- 
tôt stimulant,  tonique^  que  sédatif .  La  véra- 
trioe  convient  dans  les  états  intermédiaires  où 
une  excitation  particulière  des  extrémités  ner* 
veuses  semble  exalter  l'action  morbide  des 
neKs  malades.  En  un  mot,  l'aconit  est  un  cal- 
mant, Topium  un  stimulant,  et  la  vératrine  un 
altérant  du  système  nerveux. 

Le  mélange  de  Tanmioniaque,  du  chloro- 
forme, de  la  térébenthine  avec  l'opium  en 
quantité  voulue,  ne  peut  donc  qu'en  aider,  en 
augmenter  l'action  excitante.  Il  est  certaine- 


ment }tréférable  d'employer  les  autres  seuls. 

—  Ge  mélange  des  médicaments  ejitie  eux 
en  annihile  parfois  l'action  réciproque,  comme 
l'observation  Ta  déjà  démontré  en  plnsieurs  cas. 
Il  en  est  aiosi  de  l'opium  et  de  la  belladone,  que 
Ton  associe  parfoi8>  tellement  que  celui-là 
penst  être  contre-poison  de  celui-ci,  comme  le 
docteur  Mac  Namara  en  rapporte  un  nouvel 
exemple.  Il  s'agit  d'un  enfant  de  vingt-ox 
mois,  apporté  à  Thôp^al  de  Mealh,  à  DuMia, 
le  31  oeti^e  1862,  six  heures  environ  après 
avoir  ingéré  iino  quantité  indéterminée  d'ex- 
trait de  belladone  dont  mn  petit  pot  était 
tornb^  sous  sa  main.  Le  pouls  était  fort,  les 
pupilles  largement  dilatées,  avec  mouvements 
des  mains  tiratllant  les  vêtements,  et  délire. 

Un  vomitif  de  5(1  centigramnoes  de  suliate 
de  zinc  et  3>(^  de  poudre  d'ipéca,  puis  un  lace- 
ment avec  huile  de  ridn  et  térébeiitkine  étaat 
restés  infructueux^  en  donna  cinq  gouttes  de 
teinture  d'opium,  puis  trois  gouttes  une  heare 
après,  et  deuxgouittes  ensuite  toutes  les  heu- 
res, jusqu'à  une  heure  du  matin,  o4  le  malade 
s'endormit,  puia  se  réveilla  en  sursaut  et  se 
rendormit  ensûte.  La  contraction  des  pupilles 
ne  se  manifesta  aînsi  que  vers  le  matin,  après 
ringeslion  d^ioe  dose  considérable  d'opîumL 

—  Suivant  des  expériences  consrgnées  dans 
le  journal  d'Edimbourg,  le  doeteuir  Robertaon 
aurait  découvert  également  le  saoye»  de 
neutraliser  l'action  dilatatrice  de  la  belladone 
et  de  son  alcaloïde  sur  la  pupille  :  c'est  Tex- 
trait  du  pois  de  Calabar^  qui  la  ferait  con- 
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trader  aussi  rapidement  que  celle-là  la  dilate. 
Appliqué  sur  un  seul  (bîJ,  la  pupille  se  coo- 
tracte  aussitôt  sur  celui  ci  et  se  dilate  sympa- 
Ihiquemenl  sur  Tautre;  l'efifet  serait  donc 
double  et  d^aulanl  plus  précieux.  Mais  le  dé- 
faut d'expériences  comparatives  sur  les 
sphincters,  et  i^ignorance  qui  règne  encore  sur 
ce  produit  exotique,  ne  permettent  de  rien  as- 
[Union  médicale,) 
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surer  à  cet  égard. 


He  la  santon  1  ne,  eonsldérée  comme 
remède  préTentIf  des  conerétions  d*a- 
elde  nrl^ue    dans  le*  Toies  nrinalres; 

par  le  docteur  J.  Caméra.  —  Dès  les  pre- 
mières années  de  ma  pratique  médicale,  j^ai 
été  frappé  de  la  coloration  rouge  de  sang  que 
présentent  les  urines  de  ceux  qui  font  usage  de 
la  santonine.  rai  cru  tout  d*abord  que  celle 
couleur  caractéristique  provenait  d*un  excès 
diacide  urique,  et  que  la  sanlonioe,  en  se  com- 
binant avec  cet  acide,  pourrait  exercer  une  in- 
fluence heureuse  au  profit  des  individus  souf- 
frant des  concrétions  uriques  dans  les  voies 
minaires.  Le  travail  remarquable  présenté  par 
le  professeur  Antoine  de  Martini  à  TAcadémie 
Pontoniane  a  modifié  mon  opinion  relative- 
ment au  mode  d*action  de  cet  alcaloïde  végélal 
dans  réconomîe  ;  toutefois  j^ai  oontiaué  dans 
Tintervaile  mes  expériences  sur  remploi  de  la 
santonine  comme  moyen  prophylactique  des 
concrétions  de  la  gravelle  et  des  calculs  d'a- 
cide iin'que. 

Les  recherches  chimiques  entreprises  par  le 
profeneur  Napolt  et  par  M.  Mialhe  «  pour  con* 
«  naître  les  modifications  que  subit  la  santonine 
«  pendant  son  passage  dans  le  sang^  ainsi  que 
«  Tétat  diimique  bous  lequel  elle  sort  de  Té- 
a  conomie  par  la  voie  rénale,  démontrent  que 
m  la  Baatonine  est  oxydée  dans  Téconomie.  » 
Le  résistât  de  mes  observations  au  lit  des  ma- 
lades Bd'a  fait  ooQtttter  que  les  individliB  af- 
leelésda  grsTeHe  mrîque  et  qui  de  temps  en 
temps  sont  tourmentés  par  de  violentes  co- 
liques néphrétiques,  éprouvaient,  après  avoir 
fak  usage  pendant  quelque  temps  de  la  san- 
tonine que  je  leur  a^ais  prescrite^  des  effets 
réelknent  prodigieux  de  Faction  de  ce  médi- 
cament 

J'ai  administré  à  ces  malades,  dorant  un 
mois,  deux  fois  par  semaine^  une  dose  de 
cinq  à  six  grains  de  santonine  que  je  faisais 


prendre  le  matin  à  jeun  ;  le  lendemain  je  pres- 
crivais un  purgatif  de  ricin.  Ce  médicament 
peut  ainsi  être  cooUnué  sans  inconvénient 
pendant  plusieurs  mois.  Je  puis  certifier  que 
les  individus  torturés  par  des  coliques  néphré- 
tiques dues  à  la  présence  de  concrétions  dV 
cide  urique  dans  les  voies  urinaires,  n'ont  plus 
éprouvé  les  horribles  douleurs  qui  parfois 
avaient  mis  leur  vie  en  danger.  Ils  ont  parfai- 
tement supporté  les  effets  physiologiques  du 
médicament,  qui  certes  méritent  d'être  pris 
en  sérieuse  considération. 

La  santonine  agit  donc  énergiquement  sur 
les  systèmes  nerveux  et  sanguin,  et  pour  cette 
raison  elle  doit  avoir  une  grande  influence  sur 
le  grand  acte  de  la  nutrition.  Or,  de  même  que 
la  strychnine  augmente  la  proportion  d'acide 
urique  dansTurine  des  individus  qui  font  usage 
de  cet  alcaloïde,  il  peut  se  faire,  par  contre, 
que  la  santonine  prévienne  la  formation  exces- 
sive de  cet  acide  chez  ceux  qui  ont  une  dispo- 
î^ilion  particulière  à  excréter  une  quantité  sura- 
bondante du  produit  en  question  :  cette  action 
préventive  devrait,  selon  toute  probabilité,  être 
rapportée  à  une  modification  des  nerfs  qui  pré- 
sident à  la  nutrition. 

(//  Morgagni,  et  Presse  Médicile  belge,) 


(Sur  la  vaccination  à  l*alde  il'anclen- 
nes  eroAtes  Taccinaleii.  —  Sur  la  recom- 
mandation du  docteur  Simpson,  un  grand  nom- 
bre de  médecins  d'Edimbourg  se  servent,  avec 
de  bons  résultats,  d'anciennes  croules  vacci- 
nales dissoutes  dans  la  glycérine,  non-seule- 
ment pour  la  vaccination  des  jeunes  enfants, 
mais  aussi  pour  la  vaccination  des  adultes. 
Dans  une  séance  de  la  Société  d'obstétrique 
d'Edimbourg,  le  docteur  Sidey  a  présenté  un 
certain  nombre  de  ces  croûtes,  conservées  de- 
puis douze  à  vingt  ans,  et  dont  une  avait  servi 
à  vacciner  un  enfant.  Suivant  le  professeur 
Simpson,  les  croûtes  vaccinales  dissoutes  dans 
la  glycérine  fournissent  un  excellent  sub:>titut 
de  la  lymphe  yaccinale  récente  et  sont  déji  gé- 
néralement employées  en  Amérique  où  Ton  en 
a  obtenu  les  meilleurs  résultats.  Ponr  en  faire 
usage,  on  réduit  en  poudre  les  croûtes  dessé- 
chées, et  Ton  fait  à  la  peau  de  petites  incisions 
dans  lesquelles  on  introduit  de  cette  poudre. 
(Test  là  évidemment  Tine  méthode  très-simple 
et  à  laquelle  on  peut  toujours  recourir,  lorsque 
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le  vaccin  frais  fait  défaut.  (Nederd  Hjdsch.  et 
Joum.  de  méd.  de  Bruxelles,) 


Brûlure  avx  deux  premiers  cleg:r^| 
alcool  chaud,  par  le  docteur  Legornsz, 
d^Alençon.  —Un  des  élèves  de  M.  R...,  phar- 
macien, en  voulant  éteindre  avec  la  bouche  de 
la  poix  enflammée,  a  le  visage  couvert  par  la 
flamme.  La  douleur,  d'abord  supportable,  de- 
vient bientôt  très- vive;  plusieurs  topiques 
sont  essayés,  et  quand  je  le  vois,  deux  heures 
et  demie  plus  tard,  il  ne  peut  obtenir  quelques 
secondes  de  soulagement  qu'en  appliquant  sur 
toute  la  surface  brûlée  un  linge  qu'on  trempe 
à  chaque  instant  dans  l'eau  froide.  Le  vi^ge^ 
çn  totalité,  est  brûlé  au  premier  degré,  surtout 
autour  de  la  bouche  ;  par-ci  par-là,  quelques 
phlyctènes  légères  ;  les  cils  et  les  sourcils  sont 
grillés.  Malgré  le  long  temps  écoulé,  je  con- 
seille Tapplicalion  d'alcool  aussi  chaud  que 
possible.  La  douleur  est  d'abord  augmentée, 
bientôt  elle  diminue  sous  les  applications  re- 
nouvelées ;  dix  minutes  plus  tard  elle  est  très- 
légère.  Après  une  heure  environ,  elle  est  nulle 
et  n'a  pas  reparu.  L'alcool  appliqué  topîque- 


ment  produit  la  rubéfaction  et  la  vésication 
avec  douleurs  vives.  IT  y  a  là,  évidemment, 
effet  similaire.  [Art  médical,) 


Pommade  autlpédlcnlalre. — M.  Emile 
Martin  a  employé  la  pommade  suivante  avec 
un  succès  constant  contre  certains  parasites^ 
qui,  chez  les  gens  malpropres  du  Midi^  occu- 
pent les  sourcils,  s'y  multiplient  d'une  manière 
étonnante  en  y  occasionnant  des  démangeai- 
sons atroces  et  parfois  de  vives  douleurs.  Dans 
ce  cas,  il  sufût,  pour  détruire  les  insectes  lo- 
gés à  la  base  des  poils,  de  frictionner  matin  et 
soir  les  parties  où  ils  ont  fait  élection  de  do- 
micile avec  la  préparation  suivante  : 

Moelle  de  bœuf 60  gram. 

Huile  d'amandes  douces. ....      8    — 

Baume  de  Pérou. — 

Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi- 
heure  ;  passez  et  battez,  puis  ajoutez  : 

Huile  volatile  de ,  valériane. ...      4  gram. 
—         de  semen  contra     2    — 

Cette  pommade  est  tnoins  désagréable  que 
roDguent  gris,  et  peut  être  employée  quel  que 
soit  le  siège  de  l'affection  pédiculaire. 


UTitTIEBS  MEBICAIifi. 


L<a  Bru  Belle.  ^-  BmneUa  TvUi^arls. 


La  Brnnelle  ou  Brunelle  vulgaire,  herbe 
aux  charpentiers^  bonnette,  petite  consoude^ 
petite  consine^  brunette,  Brunella  vulgàris 
(Mœnch),  Prunella  vulgaris  (L.).  Brunella 
major^  folio  non  dissectOy  est  une  plante 
herbacée,  vivace,  de  la  didynamie  gymnosper- 
me,  de  la  famille  des  Labiées.  Elle  offre  les 
caractères  botaniques  suivants  : 

Souche  rampante. 

Tige  tétragone,  couchée,  souvent  radi- 
cante  à  la  base,  puis  ascendante,  pubes- 
cente. 

Feuilles  opposées,  toutes  pétiolées^  excepté 
la  paire  supérieure,  vertes  en  dessus,  plus 
pâles  en  dessous,  ovales  ou  oblongues,  entières 
ou  penniiobées  et  incisées. 

Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  vio- 
lettes, réunies  en  glomérules  de  deux  à  quatre 
fleurs,  formant  un  épi  muni  à  sa  base  de  deux 
feuilles  opposées,  et  garni  de  bractées  larges. 


réticulées,  suborbiculaires,  acuminées,  sou- 
vent colorées. 

Calice  persistant,  monosépale,  tubuleox, 
campanule,  strié,  bilabié,  à  lèvre  supériem^, 
large,  à  trois  dents  courtes,  distantes  ;  lèvre 
Inférieure  divisée  en  deux  jusqu'au  milieu; 
gorge  nue. 

C*oro//€  monopétaie,  hypogyne,  à  tube  ample 
presque  sortant,  ascendant,  garni  près  de  sa 
base  d'un  anneau  de  poils  et  d'écaillés  courtes, 
bilabi^,  à  lèvre  supérieure  dressée  en  casque, 
presque  entière,  portant  une  ligne  de  poils  sur 
le  dos;  lèvre  inférieure  pendante,  à  trois 
lobes,  les  latéraux  oblongs^  déjetés,  le  médian 
arrondi,  concave,  crénelé. 

Étamines  quatre,  didynames,  sortantes,  à 
filets  terminés  au  sommet  par  deux  dents 
courtes,  dont  l'inférieure  porte  l'anthère. 

Anthères  rapprochées  par  paires  sous  la 
lèvre  supérieure,  à  deux  loges  divarlquées. 
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Ovaire  porté  gur  un  disque  épais,  prolon* 
gement  du  récepUcle,  k  quatre  lobes  distiDCts^ 
uDiovulés. 

Ovules  dressés. 


Style  indivis  à  la  base^  bifide  au  sommet, 
naissant  de  la  base  de  Tovaire. 

Fruit  ^c,  se  séparant  en  quatre  mucules 
lisses^  ovoïdes. 


Planic  au  2/S  naturelle. 
£a  Briuielle,  —  Bnuiella  Twlgarto. 


Graines  dressées. 

Plantule  droite. 

Radicule  infère. 

Se  trouve  dans  les  prés  et  bois  des  environs 
de  Paris. 

Voici  comment  Fabregon  s'exprime  sur  la 
bmnelle  : 

«  La  brunelleest  vulnéraire,  fort  vantée  pour 


Tesquinancie  et  les  autres  maladies  de  la  gorge 
et  pour  celle  du  poumon  ;  elle  est  d'un  goût 
d'herbe  styptique  et  un  peu  gluant,  mêlé  de 
tant  soit  peu  d'amertume.  On  peut  coQJecturer 
par  là  que  la  partie  acide  du  sel  naturel  de  la 
terre  s'est  débarrassée  dans  la  plante  d'une 
bonne  partie  de  Tâcre,  et  que,  s'élant  unie 
avec  beaucoup  de  terre  et  de  soude,  elle  y  a 
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produit  un  sel  qui  s'approche  de  la  nature  de 
TaluD.  Ce  niélaiige  de  prlncipea  rend  la  bru- 
Belle  vulnéraire  astringente,  déiersive.  Elle 
entre  dans  Teau  d'arquebusade  et  daos  la  po- 
tion vulnéraire.  On  l'ordonne  dans  les  tisanes, 
les  bouillons,  les  apozèmes^  pour  le  crache- 
ment de  sangj  pour  les  urines  teintes  de  sang, 
pour  les  mois  trop  abondants  ou  trop  fré- 
quents, pour  la  dyssenterie,  enfm  pour  toule 
sorle  d'iiémorrliagie  ;  on  remploie  en  injection 
dans  les  blessures  profoodes,  et  en  lavement 
pour  le  flux  de  sang;  pour  les  maux  de  gorge, 
on  en  fait  gargariser  fréquemment  ceUe  partie; 
onen  failbassiner  les  gencives  des  scorbutiques, 
en  y  ajoutant  qnelquesgrains  de  mastic.  L'eau 
distillée  de  toule  la  plante  et  la  conserve  de 
ses  fleurs  peuvent  servir  dans  les  mêmes  occa- 
sions. Gésalpin  em.iloyait  les  feuilles  pilées  et 
appliquées  en  cataplasmes  pour  faire  suppurer 
les  furoncles  et  puur  guérir  les  plaies;  il  se 
servait  dn  suc  pour  les  ulcères  de  la  bouche 
et  dans  les  grandes  douleurs  de  lêle;  il  en  fai- 
sait bassiner  les  tempes  après  l'avoir  mêlé  avec 
de  rhuile  rosat  et  du  vinaigre,  Jean  Biuhin  y 
ajoutait  un  peu  d'eau  de  roses  et  faisait  boire 
le  suc  tout  pur  à  ceux  qui  avaient  été  mordus 
par  une  bête  venimeuse.  » 

A  cet  exposé  qu'on  jugera  peut-être  plus  que 
complet  des  propriétés  de  la  brunelle,  les  au- 
teurs postérieurs  ont  ajouté  peu  de  chose,  ou 
plutôt  ils  se  sont  ingéniés  à  le  diminuer. 
Roques  range  la  brunelle  parmi  les  plantes  lé- 
gèrement amères^  douées  d'une  douce  astric- 
tîon.  Elle  n'agira  point,  dit-ii,  avecénergie;  mais 
elle  pourra  cependant  être  utile  dans  quelques 
affections  atoniques  peu  graves. 

M.  Cazin  rapporte  une  observation  qui  prou- 
verait que  la  brunelle  aurait  une  propriété  qui 
serait  très-précieuse  si  d'antres  faits  venaient 


à  sou  appui  :  M.  H.. .,  professeur  de  rhétorique, 
âgé  de  quarante-deux  ajM^  était  atteint,  depuis 
plus  de  quinze  ans,  d'hémorrhcîdes  volumi- 
neuses, très-incommodes  et  souvent  fort  dou- 
loureuses. Elles  étaient  assez  rarement  fluentes, 
mais  presque  toujours  accompagnées  d'une 
excrétion  muqueuse  plus  ou  moins  abondante. 
Ayant  employé  beaucoup  de  moyens  pour  ob- 
tenir du  soulagement^  il  lui  fut  conseillé^  par 
un  homme  de  la  campagne  qui  se  trouvait  dans 
le  même  cas,  de  manger  eu  salade^  tous  les 
jours,  une  certaine  quantité  de  feuilles  de  bru- 
nelle, assaisonnées,  comme  pour  les  autres 
préparations  du  même  genre^  de  sel^  d'huile 
et  de  vinaigre.  M.  IL  mangea  à  ses  repas  de 
cette  salade  au  lieu  de  celle  de  laitue,  dont  il 
faisait  usage  fréquemment.  Au  bout  de  cinq  à 
six  jours  de  remploi  de  ce  remède,  il  éprouva 
du  soulagement.  Il  continua;  après  dix  ou  douze 
jours,  le  paquet  hémorrhoï  lai  était  notable- 
ment diminué.  Au  bout  de  vingt-cinq  à  trente 
jours  il  était  presque  entièrement  affaissé.  De- 
puis trois  ans  M.  II..  réitère  son  traitement 
chaque  année.  Les  deux  premières  fois  qu'il 
mangea  de  cette  salade,  il  éprouva  un  senti- 
ment pénible  de  pesanteur  à  l'épigastre;  il  n'en 
fut  ensuite  nullement  incommodé. 

La  recette,  comme  on  voit,  est  assez  facile. 

Les  meilleurs  moJes  d'emploi  de  la  brunelle 
•eraient  en  nature  et  en  salade,  quani  on  peut 
se  la  procurer  fraîche.  Sous  une  autre  forme,  la 
plante  s'emploie  entière  en  infusion  ou  en  dé- 
coction à  la  dose  de  10  à  30  grammes  par  litre 
d'eau. 

Le  bétail,  et  surtout  les  moutons,  mangent 
avec  plaisir  la  brunelle,  qui  pousse  abondam- 
ment dans  les  prés,  les  bois  un  peu  humides 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Les  fleurs  sont 
mellifères. 


III.     MELANGES. 


A€AD£Hlfi  IMPÉAliUS  DE  M£D£C1NK. 

Séance  du  23  juin  1863. 

PItésiDERGE  DE  H.  LARRET. 

CoMla^ion  de  la  syphilis  par  les  Im- 
airunemta  de  cUnuif  le.  —  M.  Fournie, 


de  l'Aude,  communique  l'observatioii  suiirante 
d'un  malade  atteint  de  sypkUis^  à  la  suite 
du   cathétérisme    des    trompes    ii^EuUa^ 

M.  X...  est  âgé  de  18  ans;  il  joint  aux  attri- 
buts du  tempérament  bilioso-nerveux  les  de- 
hors d'une  constitution  robuste,  bien  qu'il  soit 
majgre  et  un  peu  affaibli  Sa  voix  est  naionnée 


uigitized  Dy 


Google 


ACADÉMU   ra  mOBCINB. 


381 


et  il  iKirte  la  tèie  comme  un  lK>mme  qui  a 
Toule  dure.  Nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
«  1862,  obsédé  par  des  craquements  que  j'é- 
•  prouvais  dans  les  oreilles  pendant  les  mou- 
€  vements  de  la  mâchoire»  je  m'adressai  au 
€  docteur  X...»  qui,  après  m'avoir  introduit 
«  une  sonde  dans  le  nez,  prétendit  que  ces 
«  craquements  étaient  dus  à  un  rétrécissement 
«  des  trompes  dEustache,  ajoutant,  que  le 
«  cathétérisme  plusieurs  fois  répété  me  dé- 
«  barrasserait  de  mon  affection.  Malgré  les 
«  douleurs  qui  accompagnent  cette  opération, 
«  je  la  supportai  héroïquement  plusieurs  fois; 
«  mais^  loin  de  diminuer,  les  craquements 
«  augmentaient.  Les  amygdales  étaient  un  peu 
€  grosses,  elles  furent  accusées  du  surcroît  de 
«  souffrance,  et  le  docteur  crut  devoir  les  faire 
c  disparaître,  le  27  décembre  1862.  Les  dou* 
«  leurs,  les  craquements,  diminuèrent  après 
«  cette  opération  ;  mais  dès  les  premiers  jours 
«  du  mois  de  janvier  iU  reparurent  avec  une 
«  recrudescence  extraordinaire. 

•  Le  cathétérisme  était  cependant  pratiqué 
«  tous  les  jours.  A  la  douleur,  aux  craque- 
«  ments,  se  joignit  bientôt  un  peu  de  surdité  ; 
«  la  déglutition  devint  pénible;  bref,  n'en- 
«  tendant  plus  rien  aux  procédés  du  doc- 
a  teur  X...,  je  denoandai  pour  mes  oreilles 
¥  les  lumières  de  rhomœopathie.  Pendant 
m  plus  d'un  mois,  depuis  le  2  février  jusqu'à 
m  aujourd'hui,  8  mars,  j'ai  pris  beaucoup  de 
«  globules,  bien  plus  encore  de  cuillerées 
«  d'eau  claire,  et  cependant  je  souffre  tout 
«  autant,  sÎDon  davantage»  et  ma  surdité  aug- 
«  mente  tous  les  jours»  » 

Aprè9.une  exposition  aussi  claire  des  anté- 
cédents, j'examinai  les  parties  doulooreuses* 
Ijcs  amygdales,  imparfaitement  détruites,  por- 
taient encore  la  trace  de  leur  récente  mutila* 
iion;  la  muqueuse  bucco-pharyogienne  n'était 
que  légèrement  enflammée.  Jusque-là,  rien 
n'expliquait  les  sensations  étranges  éprouvées 
par  le  malade.  Les  lésions  devaient  être  situées 
pint  haut,  et  je  pratiquai  la  riiinoscopîe. 

Le  canal  naso-pharyngien  était  entièrement 
tapiasé  et  obstrué  par  une  matière  grise^  puU 
laoée.  Au  moyen  d'une  éponge  fixée  à  Textré* 
mité  d'un  stylet  recourbé,  il  me  fut  facile 
d'enlever  une  partie  de  la  matière,  et  alors  je 
vis  une  vaste  ulcération  à  fond  grisâtre  qui  re-  | 
couvrait  toute  la  région  sus-palatine.  Le  ma-  > 


lade  m'affirma  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  rap- 
port sexuel  avec  les  femmes,  et  qu'il  n'avait 
rien  eu  qui  ressemblât  à  un  chancre  ou  à  yn 
écoulement  Malgré  celte  affirmation,  les  orga- 
nes génilaux  furent  interrogés,  mais  certaine- 
ment la  syphilis  n'avait  point  passé  par  là.  Ce- 
pendant Tadénite  cervicale  postérieure,  l'aspect 
des  ulcérations,  le  diagnostic  posé  par  exclu- 
sion, tout  ramenait  la  syphilis  à  mon  esprit. 
Dans  tous  les  cas,  jugeant  Taffectiofi  assez  sé- 
rieuse, et  ce  jeune  homme  se  trouvant  seul  à 
Paris,  je  lui  conseillai  de  faire  venir  ses  pa- 
rents. Pour  tout  traitement,  je  me  bornai  ce 
jour-là  à  pratiquer  une  cautérisation  avec  une 
solution  de  nitrate  d'ju-gent  au  vingtième,  et  à 
prescrire  des  injections  fréquentes  dans  les 
narines  avec  une  décoction  de  guimauve. 

Le  tl  mars,  les  ulcérations  avaient  envahi 
les  amygdales  et  |a  paroi  bueco-pharyngienne. 
La  veille,  il  s*était  déclaré  une  éruption  qui  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  la  nature  de  l'affec- 
tion. Celte  éruption  s'était  montrée  dans  le 
dos,  puis  à  la  figure,  et  enfin  sur  le  cuir  che- 
velu; elle  était  caractérisée  par  de  petits  bon- 
tons  disséminés,  ayant  une  base  large,  indu- 
rée, et  un  sommet  occupé  par  une  vésicule  pu- 
rulente, légèrement  déprimée  à  son  centre; 
c'était  bieu  Teclhyma  syphilitique. 

Sur  ces  entrefaites,  les'  parents  arrivèrent, 
et  je  provoquai  une  consultation  avec  M.  Ri- 
cord.  L'Uluitre  syphilographe  ne  fit  pas  long- 
temps attendre  son  diagnostic,  et  il  confirma 
la  nature  sypbiUtique  de  l'affection.  Mais  un 
point  important  restait  encore  à  élucider.  Par 
où  avait  pu  pénétrer  le  virus  syphilitiqne  7 

Dès  que  nous  f Cimes  sans  ténooins,  M.  Ricord 
me  demanda  si  ce  n'était  pas  le  docteur  X*. . 
qui  avait  pratiqué  le  cathétérisme  de  la  trompe 
d'Eustache  7 

Je  répondis  affiimativement. 

—  «C'est  bien  cela,  continua  le  mailre: ce 
jeune  homme  est  le  cinquième  syphilitique 
que  je  rencontre  sortant  des  mains'  du  doc- 
teur X...  Parmi  ces  cinq  syphilitiques,  il  y 
avait  une  femme  mariée.  Tous  ces  malades 
avaient  été  cathétérlsés  par  le  docteur  X... 
quelque  temps  avant  le  début  du  mal  qui 
s>st  d'abord  montré  dans  les  fosses  nasales 
ou  dans  l'arrière-gorge.  Persuadé  que  le  doc- 
teur X.«.  introduisait  dans  les  fosses  nasales 
de  ses  malades  des  sondes  mal  entretenues 
et  empoisonnées,  je  l'ai  fait  prévenir  par  un 
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ami  commun  ;  mais  il  parait  qu'il  n'a  pas  tenu 
compte  de  mes  avis.  » 

«Cette  accusation  formulée  par  une  autorité 
si  grande  était  très-grave  ;  nous  y  reviendrons 
an  peu  plus  loin. 

Ce  malheureux  jeune  homme  était  donc 
complètement  syphilisé. 

Le  iU  mars,  son  état  était  le  suivant  :  fièvre 
continue,  avec  exacerbation  le  soir,  100  pulsa- 
tions; céphalée,  douleurs  rhumatoîdes  dans 
les  membres.  Ecthyma  disséminé  par  tout  le 
corps,  mais  discret  Inappétence,  douleur  in- 
supportable pendant  la  déglutition,  amaigris- 
sement. 

Traitement:  V  Une  pilule  de  proto-iodure 
de  mercure  de  5  centigrammes  tous  les  matins. 
—  2°  Matin  et  soir  une  grande  cuillerée  d'un 
sirop  composé  avec  10  grammes  dModure  de 
potassium  et  5  grammes  de  tartrate  ferrico- 
potassique  pour  600  grammes  de  sirop  de  sal- 
separeille. —  3*"  Un  gargarisme  avec  30  centi- 
grammes de  sublimé  pour  une  décoction  de 
morelle  de  200  grammes.  —  U^  Toucher  les 
ulcérations  de  Tarrière-gorge  avec  du  nitrate 
adde  de  mercure. 

Quant  aux  ulcérations  naso>pharyngiennes, 
il  fut  convenu  que  je  me  servirais  de  mon  in- 
sufflateur  à  extrémité  recourbée  pour  envoyer 
sur  elles  un  mélange  de  sucre  en  poudre  et  de 
nitrate  d'argent  porphyrisé,  etc. 

Le  21  mars,  les  ulcérations  naso-pharyngien- 
nés  commençaient  à  se  nettoyer  ;  le  pourtour 
des  trompes  d'Eustache  se  dessinait  un  peu 
mieux  ;  par-ci  par-là  se  montraient  des  bour- 
geons charnus  au-dessus  de  Tenduit  gris  sale 
qui,  auparavant,  recouvrait  toute  la  muqueuse. 
Ce  qui  restait  des  amygdales  avait  été  détruit 
par  Tulcération,  la  paroi  pharyngienne  corres- 
pondante conmiençait  à  se  nettoyer. 

Tandis  que  tout  allait  pour  le  mieux  dans 
celte  régiop,  les  ulcérations  avaient  envahi  la 
base  de  la  langue,  les  replis  aryténo-épiglot- 
tiques,  les  cartilages  aryténoldes,  et  enfin  la 
cavité  laryngienne.  Les  douleurs  pendant  la 
déglutition  étaient  devenues  si  atroces  que  le 
malade  préférait  ne  pas  manger  :  des  œufs  à 
la  coque,  quelques  cuillerées  de  potage  étaient 
sa  seule  nourriture.  L'envahissement  du  la- 
rynx par  le  mal  donnait  lieu  à  une  toux  très- 
pénible  par  son  retentissement  dans  les  oreil- 
les. Huit  pustules  d'ecthyma  sur  la  figure, 
ayant  chacune  la  largeur  d'une  pièce  de  cin- 


quante centimes,  imprimaient  à  la  physiono- 
mie quelque  chose  de  hideux.  Le  malade  aug- 
mentait lui-même  le  nombre  des  points  enva- 
his en  grattant  les  parties  saines  avec  des  on- 
gles qui  s'étaient  empoisonnés  au  contact  des 
parties  malades.  C'est  ainsi  qu'il  se  donna  un 
véritable  chancre,  à  l'orifice  externe  du  ca- 
nal de  l'urèlhre.  La  faiblesse  était  excesnve  ; 
la  fièvre  persistait,  et  les  pilules  de  proto-io- 
dure donnaient  lieu  à  une  diarrhée  abondante 
accompagnée  de  coliques.  La  liqueur  de  Van 
Swieten,  qui  pouvait  agir  comme  topique 
sur  les  ulcérations  du  larynx,  remplaça  le 
proto-iodure,  mais  la  répugnance  tovincibleda 
malade  pour  cette  boisson  nous  obligea  de  la 
suspendre  ;  je  fis  alors  préparer  des  pilules 
renfermant  chacune  5  mfiligrammes  de  su- 
blimé et  1  centigramme  d'extrait  thébaique. 
Cette  préparation  fut  bien  supportée,  et  je 
remployai  jusqu'à  la  fin  du  traitement 

Au  moyen  d'une  sonde  recourbée  et  dirigée 
par  le  miroir  guttural,  les  ulcérations  de  la 
base  de  la  langue  et  celles  du  larynx  furent 
touchées  tous  les  deux  jours  avec  du  nitrate 
acide  de  mercure  étendu  de  la  moitié  de  son 
poids  d'eau.  Les  ulcérations  de  la  figure,  qui 
s'étendaient  toujours  en  largeur  et  en  profon- 
deur, forent  touchées  avec  la  même  solution  et 
.  pansées  avec  du  vin  aromatique. 

Le  27  mars,  l'état  général  était  à  peu  près 
le  même,  mais  l'état  local  était  sensiblement 
amélioré.  Il  ne  i*estait  plus  que  quelques  Ilots 
d*enduit  gris  sale  aux  environs  de  l'apophyse 
basilaire  ;  les  ulcérations  bucco-pharyngiennes 
étaient  complètement  cicatrisées,  et  celles  qui 
avaient  creusé  les  deux  éminences  aryténol  - 
diennes  commençaient  à  se  dépouiller  de  leur 
fond  grisâtre.  Traitement  :  3  pilules  de  su- 
blimé dans  la  journée.  Continuer  les  autres 
prescriptions. 

Le  30  mars,  nous  voyons  se  développer  pres- 
que en  même  temps  :  1<>  un  tubercule  tertiaire 
sur  la  jambe  gauche  au  niveau  de  la  sépara- 
tion des  deux  jumeaux;  2» une  albuginite  du 
testicule  droit  et,  enfin,  un  lombago  très-In- 
tense, que  nous  avons  attribué  à  une  dégéné- 
rescence plastique  des  muscles  de  cette  région. 
Quelques  jours  après,  les  muscles  de  la  région 
postérieure  de  la  jambe  droite  subissaient  la 
même  dégénérescence. 

Nous  étions  en  pleine  période  tertiaire 
(myosite,  albuginite,  tubercule  du  tissu  oel- 
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uiaire),  avec  quelques  phénomèneB  persis- 
lantB  de  la  période  secondaire  (ecthyma,  ulcé- 
rations). 

Les  pilules  de  sublimé  furent  suspendues  et 
riodure  de  potassium  fut  administré  à  dose 
progressive,  dépuis  2  grammes  par  jour  jusqu'à 
5  grammes  ;  des  emplâtres  de  rigo  cummer- 
eurio  furent  appliqués  sur  les  testicules,  les 
reins  et  le  mollet.  Un  régime  plus  substantiel, 
que  permettait  en  ce  moment  la  disparition 
à  peu  près  complète  de  la  douleur,  remploi 
des  ferrugineux,  devaient  seconder  Taction 
du  traitement  prescrit. 

En  effets  huit  jours  suffirent  pour  voir  dis- 
paraître Talbuginite;  le  lombago  conserva  une 
acuité  excessive  jusqu'au  dixième  jour,  et  ne 
disparut  entièrement  que  huit  jours  après;  les 
douleurs  du  mollet  persistèrent  quelque  temps 
après  la  disparition  du  lombago. 

Le  20  avril,  les  ulcérations  laryngiennes  et 
naso-pharyqgiennes  étaient  complètement  ci- 
catrisées; la  surdité  et  la  douleur  pendant  la 
déglutition  avaient  entièrement  disparu.  De 
toutes  les  manifestations  syphilitiques,  il  ne 
restait  plus  que  quelques  croûtes  d'ecthyma.  Le 
malade  commençait  à  marcher;  Tappétit  était 
revenu;  je  me  hâtai  de  renvoyer  dans  son 
pays  natal,  lui  ordonnant  pour  toute  prescrip- 
tion de  prendre  une  nourrriture  saine  et  sub- 
Btantielle,  et  de  boire  de  bon  via.  Deux  se- 
maines après^  j'ai  revu  le  malade;  il  était  fort, 
alerte,  et  n'avait  plus  aucune  trace  desyphllis  ; 
je  rai  renvoyé  avec  la  même  ordonnance. 

L'observation  qu'on  vient  de  lire  nous  pa- 
rait intéressante  à  plus  d'un  titre  :  les  syphi- 
lographes  y  trouveront  un  exemple  assez  rare 
de  vérole  galopante,  et  la  plupart  des  médecins 
y  verront  une  application  heureuse  de  lalaryn- 
goscopie  au  diagnostic  et  au  traitement  des 
mairies.  Sans  le  laryngoscope,  en  effet,  nous 
n'aurions  pas  pu  découvrir  de  prime  abord  le 
siège  du  mal^  et,  sans  lui  encore^  nous  n'au- 
rions pas  pu  porter  les  médicaments  dans  les 
régions  profondes  avec  la  précision  que  l'éner- 
gie de  ces  derniers  nous  imposait;  mais  le 
fait  qui  nous  a  inspiré  l'idée  de  cette  note, 
c'est-è*dire  la  manière  dont  la  contagion  s'est 
produite,  est,  sans  contredit^  le  plus  saillant. 

Selon  notre  conviction,  X...  a  été  victime  de 
la  négligence  et  de  la  malpropreté  du  médecin 
qui  a  pratiqué  le  cathétérisme  de  la  trompe 


d'Eustache.  Mous  appuyons  notre  manière  de 
voir  sur  les  considérations  suivantes. 
.  1»  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  antécé- 
dents de  X...  qui  pût  nous  faire  soupçonner 
l'existence  d'un  empoisonnement  syphilitique 
antérieur  au  mois  de  décembre  1862.  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'écoulement  par  l'urèthre^  et  il 
n'existe  dans  les  parties  suspectes  aucune  ci- 
catrice  ni  aucun  indice  de  plaie.  X...  confirme 
par  ses  paroles  le  résultat  de  notre  examen. 

2*  Avant  l'amputation  des  amygdales,  avant 
le  cathétérisme  des  trompes  d'Eustache,  X... 
n'avait  ressenti  que  des  craquements  dans  les 
oreilles;  ces  craquements  existaient  depuis 
plus  de  six  mois.  La  douleur  et  la  surdité  n'ont 
apparu  que  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier,  et,  depuis  cette  époque.  Tune  et 
l'autre  n'ont  pas  cessé  d'augmenter  jusqu'au 
8  mars. 

S*'  Le  8  mars,  nous  constatons  dans  la  ré- 
gion naso-pharyngienne  des  ulcérations  pro- 
fondes très-étendues.  Ces  ulcérations  présen- 
tent des  bords  taillés  à  pic  ;  leur  fond  est  re- 
couvert d'un  enduit  gris  sale  très-adhérent  ; 
elles  sont  en  voie  de  progrès,  puisque  les 
jours  suivants  elles  ont  envahi  les  amygdales, 
la  base  de  la  langue  et  le  larynx.  Le  dévelop- 
pement qu'elles  avaient  acquis  à  c^tte  époque 
nous  autorise  à  faire  remonter  leur  début  aux 
premiers  jours  de  janvier.  L'apparition  des 
douleurs  et  de  la  surdité  à  la  même  époque 
donne  un  grand  poids  à  notre  supposition. 

U""  Le  ).0  mars,  l'ecthymase  déclare.  Si  nous 
admettons  que>  le  plus  souvent,  les  accidents 
secondaires  se  montrent  dans  le  premier  ou  le 
deuxième  mois  qui  suit  la  contagion,  il  nous  est 
permis  de  penser  que  cet  ecthyma  est  la  con- 
séquence d'un  accident  primiiifqui  aurait  paru 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier,  et 
nous  avons  ainsi  une  présomption  de  plus  pour 
établir  la  relation  de  cause  à  effet  qui  nous 
semble  exister  entre  l'apparition  de  la  surdité, 
de  la  douleur  et  le  début  des  ulcérations  naso- 
pharyngiennes; 

6o  L'ecthyma,  preuve  certaine  de  l'infection 
syphilitique ,  a  été  nécessairement  précédé 
d'un  chancre.  Ce  chancre,  nous  ne  le  trouvons 
pas  dans  les  antécédents  du  malade;  nous  ne 
le  trouvons  pas  dans  la  période  de  temps  qui 
s'est  écoulée  depuis  le  mois  de  décembre  jus- 
qu'à l'époque  où  nous  avons  constaté  dans  la 
région  naso-pharyngienne  une  vaste  ulcération 
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qui  a  toutes  les  apparenees  d'un  diancre.  Nous 
concluons  de  là  que  Tulcération  uaso-pharyn- 
gienne  a  été  le  phénomène  initial  de  la  mala-. 
die.ou  Faccidenl  primitif. 

Après  èlre  ainsi  remonté  par  une  succession 
de  probabilités,  qui,  réunies  en  faisceau,  valent 
bien  une  preuve»  jusqu'au  siège  de  Taccident 
primtlif,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  découvrir 
l'origine  du  coulage  et  la  manière  dont  il  a  été 
transporté  sur  la  partie  malade. 

La  connaissancedes  faits  monstrueux  qu'une 
dépravation  honteuse  inspire  quelquefois  à 
l'homme  nous  oblige  en  quelque  sorte  de  nous 
poser  une  question...  Mais  nous  doutons  fort 
que  le  contact  seosnel  de  deux  surfaces  vivan- 
tes eott  possible  dans  la  région  naso-pharjn- 
gienne. 

SA  le  viras  STphtIitique  était  animé  comme 
le  sperme  par  des  animalcules,  nocjs  nous  ar- 
rètenons  volontiers  à  cette  idée  que,  déposé 
dans  la  bouche,  le  virus  a  pu  remonter 
dans  le  canal  naso-pharyngien ,  comme  les 
speroMtoioalres  remontent  dans  les  trompes; 
mais  la  physiologie  ne  nous  permet  pas  de 
pousser  aussi  loin  la  comparaison  ;  et,  d'ail  - 
leurs,  les  sypbilizoaires  sont  encore  à  trouver. 

Les  sondes  du  docteur  X...  sont  les  seuls 
objets  qui  aient  pu  pénétrer  dans  le  canal  naso- 
pharyngien.  Il  est  probable  qu'une  de  ces 
•ondes,  ayant  déjà  servi  à  calhétériser  un  sy- 
philitique, était  empoisonnée,  et  comme  il 
arrive  souvent  qu'on  éraille  la  muqueuse  en 
pratiquant  le  cathétérisme  des  trompes  d'Eus- 
tache,  le  virus  aura  trouvé  tout  de  suite  une 
porte  d'entrée  pour  infecter  Torganisme  de 
notre  malade.  Cette  supposition  devient  une 
certitude  en  présence  des  faits  observés  par 
M.  Rfcord. 

Mais  n'insistons  point  davantage.  Ge  n'est 
pas,  après  tout,  un  réquisitoire  malveillant 
que  nous  avons  prétendu  lancer  contre  un  ho- 
norable confrère;  noire  détermination  s'est 
inspirée  à  une  source  plus  digue  et  plus  cha- 
ritable. Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  que 
X...  connaisse  jamais  la  nature  du  mal  qui  Ta 
si  cruellement  éprouvé. 

Notre  seul  et  unique  but  a  été  d'appeler 
rallention  de  nos  confrères  sur  les  dangers 
d'une  négligence  coupable  dans  l'entretien  des 
instruments  de  chirurgie.  L'histofa*  de  la  mé- 
decine a  enregistré  plus  d'un  fait  de  contagion 
ou  d'infeèlion  par  les  lancettes,  les  bistouris. 


les  scalpels  ;  mais  ces  instrunents  ne  sont  pas 
les  seuls  qu'il  faille  redouter.  Les  spéculums  sur- 
tout doivent  être  l'objet  d'un  soin  tout  particu- 
lier, car  c'est  un  fait  authentique  que,  chez  la 
lémme,  le  poison  pénétra  quelquefois  par 
une  porte  que  le  plaisir  n'avait  point  ou- 
verte- 
La  contagion  de  la  syphilis  par  les  spéculums 
est  d'autant  phsw  coupable  que,  généralement, 
lorsqu'on  voit  un  chancre  sur  les  parties  géni** 
taies  de  ia  femme,  on  est  peu  disposé  à  faire 
remonter  le  mal  à  une  source  si  honnête,  ei  le 
doute  seul  peut  avoir  des  conséquences  lâ- 
cheuses pour  la  moralflé  de  la  victime. 

Le  laryngoscope  est,  lui  aussi»  un  des  instru- 
ments qui  doivent  attirer  le  plus  la  surveil- 
lance du  médecin.  Souvent  on  l'emploie  pofor 
diagnostiquer  des  affections  syphilitiques  du 
larynx,  et  un  oubli  peut  avoir  des  conséquen- 
ces graves.  Nous  avons  l'habitude  de  réserver 
quelques  miroirs  pour  les  affections  qui,  au 
premier  abord,  nous  paraissent  suspectes; 
mais,  pour  plus  de  sûreté,  nous  plongeons  les 
instruments»  abaisse^langue^  stylet,  sondes, 
miroirs,  dans  une  solution  de  potasse  caustique 
immédiatement  après  que  nous  nous  en  som- 
mes servis,  peu  importe  Ul  nature  du  mal  qm 
en  a  nécessité  l'empIoL 

Déslarèctanis.  —  M.  BLACHi  lit  un  rap- 
port ofûciel  sur  une  note  de  M.  le  docteur 
Gsstex,  médeein-majw,  touchant  l'action  du 
permanganate  de  potasse  comme  désinfectlinL 

Ce  sel,  employé  d'abord  par  l'hygiène  comme 
désinfectant,  fut  appliqué  par  M.  G&stex  oomme 
agent  thérapeutique.  A  la  suite  de  ce  traïuûl 
et  pour  éclairer  ses  conclusions,  M.  Biadie  fit 
avec  M»  Réveil  des  expériences  sur  l'eilét  du 
permanganate  de  potasse  ;  les  solutions  em- 
ployées par  M.  Casiex  étaient  de  A,  8»  i5 
grammes  par  litre,  et  il  ne  se  servait  de  cotte 
dernière  que  pour  les  soins  hygiéniques  dans 
la  chambre  des  malades,  pour  les  injections 
dans  le  vagin. 

M.  Réveil  donne  la  préférence  aux  solntions 
au  dixième,  au  centième;  desotorrhées  fétides» 
des  stomatites,  des  gangrènes  de  la  bouche  et 
de  la  mlve,  des  plaies  suppurantes,  ont  été 
désinfectées,  ainsi  que  l'avait  annoncé  11.  Gas- 
tex.  De  plus,  on  a  constaté  que  les  Imges  ii*é- 
talent  pas  tachés  par  le  permanganate  de  po- 
tasse. 
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Les  résultats  pour  les  angioes  ont  été  un  peu 
moins  concluants. 

En  résumé,  les  solutions  au  dixième  en  ap- 
plications sur  les  plaies^  sur  les  muqueuses, 
ont  été  suivies  de  résultats  satisfaisants. 
M.  Btaclie  conclut  en  faveur  de  Tusage  du  per- 
manganate de  potasse.  Il  propose  à  TAcadé- 
mie  d^adresser  une  lettre  de  remerclments  à 
BL  Gastex  pour  rengager  à  r4)ntiauer  ses  ioté- 
ressantes  recherches,  et  propose,  en  outra,  de 
renvoyer  le  travail  de  ce  médecin  au  comité  de 
pttl>liGatioo. 

M*  Boulet  présente  à  l'Académie  un  fait  d'un 
caractère  révolutionnaire,  dit^K 

n  s'agit  d'une  inoculation  de  liquides  pris 
daas  les  boutons  d'une  éruption  de  vésicules 
rosées  sur  les  muqueuses  labiale,  linguale, 
gingivale  et  palatine  d'un  cbeval,  d'une  sto- 
matite aphtbeuse^  en  un  root. 

La  stomatite  a  d'abord  été  communiquée  in- 
nelontaifemenC  à  des  cbevaux  d'une  même 
écurie.  M.  Bouley  a  pu  transmettre  cette  mala- 
die à  des  càevauK  en  leur  faisant  mâchonner 
un  bâton  entouré  d'étoupe  imprégnée  de  la  sa- 
live du  cheval  malade. 

Mais  ce  qu'il  j  ^  surtout  de  remarquable , 
e'est  qu'il  a  pu  inoculer  par  piqûre  sur  la  ma- 
melle d'une  vache  le  liquide  des  vésicules 
apbiheuses  du  cheval,  et  qu'il  a  communiqué 
à  la  vache  le  cowpoz.  L'inoculation  a  été  faite 
le  10  juin;  le  18,  quatre  p^ûres  sur  cinq  ont 
dmaoé  le  cow-pox. 

Deux  enfants  ont  été  vaccinés  avec  ce  nou- 
veau vaccin.  Sur  l'un  d'eux  il  a  pris.  Des  élèves 
de  l'école  d'Alfort  ont  été  également  vaccinés; 
sar  trois  élèves,  il  y  a  eu  une  véritable  éruption 
vaccinale.  M.  Bouley  montre  à  l'Académie 
reniant  et  les  élèves. 

Séance  du  ZOJuin  1863. 

M^welle  «ooree  du  Tae«ia.  ««  M.  BOU* 
iMX  lit  une  note  sur  les  faits  qu'il  a  présentés 
à  l'Académie  dans  la  dernière  séance.  Après 
avoir  exposé  l'observation  du  cheval  malade, 
l'inoculation  sur  une  vache  de  Schwitz  qui  était 
d'une  bonne  santé ,  il  rappelle  qu'on  prit  la 
sérosité  qui  sortait  des  vésicules  de  k  bouche 
da  cheval  malade.  Le  huitième  jour,  un  véri- 
table cow*pox  existait  sur  la  mamelle  de  l'ani^ 


mal  ainsi  vacciné.  Outre  les  £aiU  rapportés  dans 
la  séance  dernière,  un  autre  a  été  prodoit  Un 
cheval  a  été  vacciné,  et  il  s'est  développé  un 
cowpox  sur  une  partie  dépourvue  de  poils  où 
rinocolation  avait  été  pratiquée. 

M.  Bouley  a  défendu,  il  y  a  quelque  temps, 
l'idée  ancienne  que  beaucoup  de  maladies  des 
chevaux  se  communiquaient  à  la  vache  et  don- 
naient le  oow-pox.  Cette  idée  a  vivement  été 
combattue.  Dans  tous  les  cas,  ce  fait  doit  de- 
meurer inconlestable  aujourd'hui  «près  les  ex- 
périences de  Toulouse  et  celles  d'Alfort  Le 
cheval  est  un  vaccinogène,  comme  le  génie  de 
Jeûner  l'avait  si  merveilleusement  pressenti. 
Peut-être  n'y  a-t-il  qu'eue  seule  de  ses  mala- 
dies à  formes  diversifiées' qui  soit  la  source  du 
cowpox,  et  le  présentateur  n'est  pas  fâché  d'a- 
jouter une  maladie  nouvelle  au  grease  et  au 
sorc'heels  de  Jeoner,  au  javart  de  Sacco,  à 
Va//eciiçnfuroH€uieuse  de  Herlwigh,  à  la  ma- 
iadie pustuleuse  de  M.  Laisse,  qui  toutes  sont 
réputées,  et  quelques-unes  démontrées  expéri- 
mentalement pouvoir  donner  natasanoe  au 
cow-pox  par  rinocolation. 

Réiréciewoaeats  extréiaee  An  baMln. 

—  M.  Pajot,  candidat  dans  la  section  d'ac- 
couchement, lit  un  travail  sur  les  présentations 
du  tronc  et  de  l'épaule  dans  les  cas  de  rétré- 
cissements extrêmes  du  bassin.  Il  s'agit,  on  le 
voit,  d'une  rareté  compliquant  une  autre  ra- 
reté. Ainsi,  dans  trente  cas  de  rétrécissements 
observés  par  l'auteur  de  la  clinique  dans  ces 
dix  dernières  années,  treize  seulement  ont  été 
des  cas  extrêmes,  c'est-à-dire  au-dessous  de  7 
centimètres.  Dans  cinq  de  ces  cas,  où  il  y  a  eu 
présentation  du  tronc,  le  rétrécissement  était 
assez  grand  pour  faire  complétemeut  obstacle  à 
l'introduction  de  la  main.  C'est  dans  ces  cas, 
l'accouchement  par  les  voies  naturelles  étant 
impossible,  que  se  pose  la  grave  question  du 
droit  à  vivre  de  la  mère  ou  de  l'enfant  ;  il  y  a 
là  deux  existences  inconciiiahiles  :  il  faut  choisir 
entre  l'embryotomie  et  l'opération  césarienne. 
M.  Pajot  afiirme  que,  surtout  dans  des  cas  de 
celle  espèce,  l'embryotomie  est  presque  aussi 
fatalement  mortelle  que  l'opération  césarienne. 
Il  eite  à  l'appui  une  courte  analyse  des  cinq  cas 
précités,  suivis  de  mort,  à  l'exception  du  der- 
nier, où  la  femme  survécut  à  sa  métro-périto- 
nite ;  il  n'hésite  donc  pas  à  se  prononcer  pour 
l'opération  césarienne. 
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Voici  d'aillears  ses  coDclusions  : 

Il  distingue  trois  cas  : 

i®  Si  Penfant  est  à  terme  et  vit,  s'il  se  pré- 
sente par  le  tronc  dans  un  rétrécissement  au- 
dessous  de  6  à  7  centimètres.  La  version  par 
manœuvres  externes  ayant  été  tentée  avec  pru- 
dence^ dans  le  but  de  faciliter  ensuite  Tappli- 
cation  des  instruments,  et  étant  reconnue 
impossible,  Topération  césarienne  est  propo- 
sable. 

2«  Le  fœtus  n^étant  point  à  terme,  la 
version  reconnue  impossible^  Tamputation 
du  bras  favorisera  certainement  le  mouve- 
ment d'évolation  du  fœtus  ;  d'ailleurs  la  sec- 
tion du  cou  ou  du  tronc  sera  faite  facilement 
par  un  procédé  nouveau  dont  il  va  être  ques- 
tion. 

30  Enfin^  siPenfant  est  mort  même  à  terme, 
quelques  diflicultés,  quelques  dangers  que  pré- 
sente la  série  d'opérations  successives  néces- 
saires pour  accoucher  la  femme  par  les  voies 
naturelles,  Topération  césarienne  sera  absolu- 
ment repoussée.  Après  avoir  appliqué  le  nou- 
veau procédé  d'embryotomie,  on  s'efforcera  de 
broyer  successivement  les  diverses  parties  fœ- 
tales au  moyen  de  la  céphalotripsie  répé- 
tée. 

Quant  au  moyen  proposé  par  M.  Pajot  pour 
faire  la  section  du  cou  ou  du  tronc  du  fœtus^ 
il  est  simple  et  rapide  :  il  consiste  à  introduire 
autour  du  cou  de  Tenfant  un  lien  de  forte  soie 
ou  gros  fil  de  fouet.  Cette  introduction  a  lieu 
au  moyen  du  crochet  mousse  dans  lequel  on 
pratique  une  rainure  destinée  à  recevoir  le 
ni  ;  une  balle  de  plomb  attachée  à  une  extré- 
mité de  ce  fil  sert  à  Tattirer  au  dehors  ;  car 
l'opérateur,  ayant  ainsi  dans  les  mains  les  deux 
extrémités  de  ce  fil,  le  tire  fortement  en  bas 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  va-et- 
vient. 

Ce  procédé  est  également  applicable  dans  le 
cas  où  la  région  cervicale  de  Tenfant  est  inac- 
cessible; le  lien  parvient  de  la  même  manière  à 
diviser  le  tronc  du  fœtus  dans  les  régions  com- 
prises entre  les  crêtes  iliaques  et  la  pointe  de 
Tomoplate. 

M.  Tarnier  a  proposé,  pour  remplir  le  même 
but,  une  espèce  de  sonde  de  Béclair  amplifiée. 
L'adaptation  du  crochet  mousse  à  cet  usage 
permet  de  ne  point  augmenter  l'appareil  ins- 
trumental des  accouchements. 


iCADËNlK  DES  SCIEflCES. 


Séance  du  22  iuin. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  VELPEÂU. 

Polypes  du  larynx  et  de  la  traekée- 
artère  reconnus  an  moyen  dn  laryn- 
iroicope  et  extirpés  jpar  les  voles  natu- 
relles i  extrait  d'une  note  de  M.  Gh.  Ozanam  . 
*- Madame  X«..,  âgée  de  trente-neuf  ans,  de- 
meurant rue  de  l'Ouest,  .9,  était  atteinte  depuis 
trois  ans  d'une  affection  des  voies  respiratoires, 
caractérisée  par  une  aphonie  complète  et  une 
oppression  qui  allait  en  augmentant  de  plus  en 
plus.  L'auscultation  n'indiquait  rien  d'anormal 
dans  la  poitrine;  la  percussion  y  était  sonore; 
l'absence  de  fièvre  et  le  teint  naturel  de  la  ma- 
lade indiquaient  d'ailleurs  une  assez  bonne 
santé.  Le  fond  de  la  gorge  était  un  peu  ronge, 
sans  gonflement.  La  toux  était  fréquente  , 
éteinte,  comme  dans  le  croup  avancé;  la  res- 
piration bruyante  dans  l'inspiration  comme  dans 
l'expiration.  Les  symptômes  subjectifs  ne  ren- 
dant pas  suffisamment  compte  de  la  maladie  ^ 
je  fis  l'examen  direct  du  Iai7nx  avec  le  lùiroir 
de  Gzermak.  Les  deux  faces  antérieure  et  pos- 
térieure de  l'épiglotte,  les  cordes  vocales  su- 
périeures et  les  ventricules  du  larynx,  n'offri- 
rent à  l'examen  d'autre  lésion  qu'une  rougeur 
vive  de  la  membrane  muqueuse.  Les  cordes 
vocales  inférieures  apparaissaient  ensuite  avec 
leur  blancheur  nacrée  parfaitement  pure.  Mais 
en  faisant  respirer  largement  la  malade,  en  lui 
faisant  prononcer  pendant  l'examen  certaines 
lettres,  j'obtins  la  dilatation  de  la  glotte ,  et  je 
vis  apparaître,  tout  à  fait  à  sa  base  et  à  son 
angle  postérieur,  deux  tumeurs  d'un  blanc  rosé, 
à  surface  mamelonnée ,  disposées  symétrique- 
ment sur  les  deux  côtés  de  la  .ligne  médiane, 
et  qui  prenaient  leur  insertion  au-dessous  des 
cordes  vocales  inférieures,  au  point  de  jonc- 
tion du  larynx  et  de  la  trachée;  elles  se  tou- 
chaient par  leur  face  interne  ;  mais  dans  les 
mouvements  de  dilatation  extrême  des  cordes 
vocales,  on  les  voyait  nettement  se  séparer 
l'une  de  l'autre  jusqu'à  la  base. 

L'apparence  de  ces  végétations  et  leur  res- 
semblance avec  les  condylomes  vénériens  me 
firent  d'abord  soupçonner  cette  cause;  mais 
jamais  la  malade  ni  son  mari  n'avaient  eu  cette 
maladie,  remployai  cependant  un  traitement 
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interne...  ;  au  bout  de  trois  mois  d*un  traite- 
ment varié,  l'oppression  augmentant,  ainsi 
que  le  volume  de  la  tumeur,  je  résolus  de  faire 
Topération.    . 

Deux  méthodes  s'offraient  alors.  La  première, 
plus  facile  pour  le  chirurgien ,  plus  dangereuse 
pour  la  malade,  c'était  la  laryngotomie  ex- 
terne; la  seconde ,  bien  plus  difficile  comme 
manuel  opératoire ,  mais  sans  danger  pour  la 
malade,  c'était  C ablation  par  les  voies  na- 
turelles. Je  résolus  de  tenter  cette  dernière. 

Après  avoir  exercé  plusieurs  fois  la  malade 
pour  lui  apprendre  à  supporter  le  contact  des 
instruments,  je  fis  une  première  séance  opéra- 
toire le  i2  juin^  en  présence  et  avec  Taide  de 
deux  jeunes  chirurgiens  italiens,  les  docteurs 
Barachi  et  Barberi.  J'étais  armé  de  l'instrument 
si  ingénieux  de  M.  Mathieu,  le  polijpotome  en 
guillotine ,  modelé  sur  l'amygdalotome ,  mais 
fonctionnant  à  l'extrémité  d'un  long  manche 
recourbé  et  disposé  pour  agir  avec  son  anneau 
sur  la  partie  postérieure  du  larynx.  Jamais  la 
malade  n'avait  été  plus  mal  disposée;  son  op- 
pression extrême  ne  supportait  pas  d'obstacles. 
Deux  fois  j'introduisis  l'instrument  dans  le  la- 
rynx, et  dus  le  retirer,  à  cause  de  rabondance 
des  vomissements  ;  mais  à  la  troisième  fois , 
l'ayant  enfoncé  avec  rapidité  dans  la  glotte , 
je  sentis^  au  ressaut  de  l'instrument,  qu'il 
avait  saisi  l'obstacle ,  et  je  l'incisai  d'un  seul 
coup. 

L'instrument  retiré,  la  malade  eut  un  accès 
de  toux  convulsive  et  rejeta  avec  effort  un  po- 
lype divisé  en  deux  masses  charnues ,  accom- 
pagnées de  plusieurs  morceaux  de  petit  vo- 
lame,  écrasés  au  passage,  et  quelques  gorgées 
de  sang  pur.  J'explorai  l'organe  avec  le  laryn- 
goscope; tout  le  côté  droit  de  l'organe  était 
libre,  mais  le  polype  gauche  existait  encore. 
La  malade  étant  très-fatiguée^  je  remis  à  deux 
jours  la  suite  de  l'opération.  Il  n'y  eut  dans 
rintervalle  ni  fièvre  ni  inflammation  ;  seule- 
ment une  légère  douleur  dans  un  point  bien 
déterminé  indiquait  le  lieu  précis  où  avait  porté 
Tindsion. 

La  deuxième  opération  fut  pratiquée  le  16 
juin  :  le  contact  deTinstrument  fut  bien  mieux 
snpporté;  d'un  premier  coup  j'enlevai  les 
deux  tiers  du  deuxième  polype  ,  et  après  trois 
tentatives  vaines,  j'obtins  la  dernière  portion. 
La  malade  était  guérie,  et  cependant  elle  avait 
de  nouveau  perdu  la  voixl  L'examen  laryngos- 


copique  nous  donna  la  clef  de  cette  énigme. 
Dans  une  des  tentatives ,  la  corde  vocale  infé- 
rieure gauche  avait  été  légèrement  éraillée  par 
la  pince  dans  une  étendue  d'un  millimètre  en- 
viron :  la  voix  s'était  perdue  à  Frastant.  Je 
rassurai  la  patiente,  et  eu  effet  la  voix  reparut 
le  troisième  jour^  avec  la  cicatrisation. 

Une  dernière  séance  d'exploration  eut  lieu 
le  19  juin  ;  je  pus  constater,  ainsi  que  les  doc- 
teurs Barachi  el  Barberi,  que  le  larynx  et  la 
trachée  étaient  parfaitement  libres;  il  ne  res- 
tait aucune  trace  de  polypes.  (Commissaires  : 
MM.  Serres^  Bernard^  Jobert.) 


PAITg    DITimS. 


liégrion  d'honneur.  —  Par  décrets  des  !1 
et  18  juin,  ont  été  nommés  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

Offiders.  —  MM.  Rémy,  médecin-major  de 
!'•  classe  au  3»  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  el  Richaud,  chirurgien  principal  de 
la  marine. 

Chevaliers.  —  MM.  Baudouin,  médecin- 
major  de  2«  classe  ;  Accarias,  Chaberl  et  Que- 
neau, médecins  aides-majors  de  ire  classe  ; 

MM.  Bourgault,  chirurgien  de  ire  classe  de 
la  marine;  Gaurant,  chirurgien-major  des 
troupes  d'artillerie  de  marine  en  Cochinchîne  ; 
Touyon,  chirurgien  de  2e  classe,  aide-major  du 
i<^'  régiment  d'infanterie  de  marine,  et  Turc, 
chirurgien  aide-major  au  Z^  régiment  d'infan- 
terie de  marine  ; 

M.  Troutot,  vétérinaire  de  2**  classe. 

—  Par  décret  du  2  juillet,  M.  le  docteur 
Lanthelme,  médecin-major  au  61*  régiment 
de  ligne,  a  été  nommé  officier  de  la  «Légion 
d'honneur , 

M.  Bock,  médecin-smajor  au  bataillon  des 
tirailleurs  algériens,  a  été  nommd  chevalier. 

—  Par  un  décret  daté  d'Aranjuez  le  9  mai 
dernier,  la  reine  d'Espagne  a  nommé  M.  le 
docteur  de  Glinchamp,  chirurgien -major  des 
sapeurs-pompiers  d'Orléans,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  d'Isabelle  la  Catholique. 

—  En  considération  de  ses  travaux  publiés 
ou  inédits»  le  docteur  J.-J.  Gazenave,  de  Bor- 
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demi,  Yient  d*étre  nommé  chevalier  de  Tordre 
royal  de  Charles  III  d*Esp&giie. 

Armée.  — -  Les  ambulances  du  corps  expé- 
ditionnaire du  Mexique  sont  ainsi  compo&ées  : 

Ambulance  du  quartier  général.  —  MM. 
Hounau,  médecin-major  de  1"  classe,  chef; 
Chevassu,  médecin-major  de  2»  classe  ;  Le- 
gendre,  médecin  aide-major  de  1"  classe  ^ 
Thomas,  id.;  Cazeneuve,  id.  ;  Cliampenois, 
id.  ;  Goupard^  pharmacien -major  de  2«  classe. 

Ambulances  de  la  i'o  division.  —  MM. 
Brault,  médecin-major  de  V  classe,  chef: 
Mouillac,  médecin-major  de2«classe;  Crel-Du- 
verger,  mé  Jecia  aide-major  de  1"  classe  ;  La- 
greula,  id.;  Poirée,  id.  ;  Fernandez-Munilla, 
méiiecin  aide- major  de  3e  classe;  Puig,  phar- 
macien aide-major  de  !'«  classe. 

Ambulance  de  la  2o  division.  —  MM. 
Coindet,  médecin -major  de  l'«  classe,  chef; 
Rioublant^  médecin-major  de  2<»  classe  ;  Gné- 
neau,  médecin  aide-n^jor  de  l'«  classe  :  Goo- 
chet,  id.  ;  Borel,  id.  ;  Laval,  médecin  aide- 
major  de  2«  classe  ;  Fabre,  pharmacien  aide» 
major  de  l'«  classe. 

Ambulance  de  cavalerie.  —  MM.  Glaudd, 
médecin-major  de  ii^o  classe  ;  Lévy,  médecin- 
major  de  li*»  classe. 

On  a  installé  à  Gholula,  ponr  les  Meikains 
blessés  d'abord^  ensuite  pour  les  fiévreux 
évacués  des  ambulances  divisionnaires^  mi 
hôpital  ainsi  qu*il  suit: 

MM.  Lespiau,  médedn-major  de  l'*  classe, 
chef;  Azals,  médecin-major  de  2*  classe  ; 
Buez,  médecin  aide-major  de  i'*  classe  ;  Londe^ 
médecin  aide-major  de  2«  classe;  Gornuty, 
id.  ;  Dreyer^  pharmacien  aide-major  de  i** 
classe. 

]«omlM&aoiis.  -*  Par  arrêté  du  10  juin, 
M.  le  docteur  Féron  ,chef  des  travaux  aoati^- 
mi^oes  à  TÉcole  préparatoire  de  Lille,  est 
nonmié  professeur  suppléant  pour  les  chaires 
de  médecine  proprement  dite  à  ladite  tctitt 
(emploi  vacant). 

M.  Dhuicque ,  pharmacien  de  1"  classe  ,  est 
nonmié  professeur  suppléant  pour  les  chaires 
de  matière  médicale,  thérapeutique,  pharma- 
cie, toxicologie ,  à  TÉcole  préparatoire  de  Lille 
(emploi  vacant}. 

—  Par  arrêté  da  15  juin,  M.  le  docteur 
Bonae4  ÛIs  est  nommé  chef  de  clinique  à  l'E- 


cole préparatoire  de  Poitiers,  en  remplacement 
de  M.  JalIeL 

—  Par  arrêté  du  18  juin,  sont  iastkaét 
agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg  (sections  des  sciences  an»- 
tomiques  et  physiologiques  et  des  sciences 
physiques)  MM.  les  docteurs  Beaunis  et  Mo> 
noyer.  Us  entreront  en  activité  de  service  le 
1"  novembre  1865. 

—  Par  arrêté  du  20  juin,  M.  le  docteur  Feitz 
est  nommé  chef  des  cliniques  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  en  ^remplacement 
de  M.  le  docteur  Spielman,  décédé. 

— Par  arrêté  du  20  juin,  sont  inslitués  agré- 
gés stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  {k*  section,  chirurgie  et  accouchements) 
MM.  les  docteurs  Guyon,  Lefort,  Panas,  Labbé 
et  Joulio.  Ils  entreront  en  activité  de  service  le 
1*'  novembre  1866. 

—  A  la  suite  du  concours  qui  s'est  ouvert 
le  20  mai ,  à  Alger,  M.  Maurin  a  été  nommé 
chirurgien  adjoint  à  Thôpital  civil  de  cette 
ville. 

M.  le  président  du  jury  a  adressé  des  féli- 
citations aux  concurrents,  parmi  lesquels, 
a-t-il  dit,  il  n'y  a  pas  de  vaincus,  il  n'y  a  qu'on 
vainqueur. 

Asiles  d'aliénés.  —  Par  décret  du  6  juin, 
les  directeurs,  directeurs  médecins  et  médecins 
en  chef  des  asiles  publics  d'aliénés,  sont  ré- 
partis en  cinq  classes.  Le  traitement  de  ces 
fonctionnaires  est  fixé  ainsi  qu'il  suit:  l'«  classe, 
7,000  fr.;  2%  6,000  fr.;  3%  5,000  fr.  ;  4*, 
4.000  fr.;  5%  3,000  fr. 

Les  médecins  adjoints  de  ces  mêmes  éta- 
blissements sont  divisés  en  trois  classes,  et  lenrs 
appointements  sont  les  suivants  :  1^  classe, 
2,400  fr.;  2%  2,100  fr.;  3%  1,800  fr. 

—  M.  le  docteur  Renaudin,  directeur  méde- 
cin en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Dgon,  est 
nommé  directeur  de  l'asile  des  aliénés  de  Ma- 
réville  (Meurthe); 

M.  le  docteur  U.  Bonnet,  médeela  adjoint 
de  l'asile  deFains,  est  nommé  médedn  eorehef 
de  l'asile  de  Maréville; 
'  M.  le  docteur  Renault  do  Hotey,  médedn 
en  chef  de  Tasile  de  MaréviUe,  eA  oennié  di- 
recteur médeda  de  l'asile  de  Safail-Diaier. 
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Coneowveiprix.  —  La  commÎMion  char- 
gée de  statuer  sur  le  prix  Esquirol  (concours 
de  i862)  s'est  trouvée  cette  attuée  daos  un 
SMKZ  grsDi  embarras,  et  elle  a  vîTement  re- 
gretté de  ne  pouvoir  ooaro»Ber  qu'un  seul  des 
mémoires  envoyés  an  ccibeourt.  Après  Texa- 
men  le  pkn  attentif,  le  prix  a  été  déoeraé  à 
M.  J.-B.  Doguety  interne  à  la  Salpètrtère, 
anteor  d'un  BiéiiMNre intitulé:  Considérations 
sur  tépilepsie  cérébelleuse, 

—  La  Société  médicale  d'Amiens  a  décerné 
les  récompenses  survantes  pour  la  question 
mise  an  oonconrs  de  iW%  : 

De  Vhygîéne  des  ouvriers  occupés  dans 
les  filatures.  —  V  Une  médmlle  d'or  de  la  va- 
lenr  de  200  fr.  à  M.  le  docteur  J.  Picard,  à 
Guebwiller  (llaul-Rhio)  ; 

2°  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur 
Décharry,  à  Paris. 

La  Société  rappelle  qu'elle  décernera  ;  dans 
sa  séance  publique  de  1863;  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  200  fr.  à  Fauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  «  De  Tal- 
«  coolisme,  de  ses  effets  pathologiques  sur  l'in- 
a  dividu  et  sa  descendance.  » 

Elle  a  en  outre  décidé  qu'une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  20f  f  r.  serait  accordée  en  186^ 
à  Tauteur  du  meiUeur  mémoire  sur  le  rachi- 
tisme. Indiquer  surtout  llofloence  de  l'ali- 
nentation  sur  le  développement  démette  ma- 


«raUflcatlon.  —  L'empereur  d'Autriche 
a  accordé  une  somme  de  160^000  fr.  à  l'Aca- 
démie des  sciences  do  Vienne,  chargée  de 
pobKer  les  résoUals  scientifiques  du  grand 
voyage  d'exploration  accompli  naguère  par  la 
finale  impériale  Novara, 

CoMfrr^  —  Le  congrès  pharmaceutique 
de  France  doit  tenir  à  Toukm  sa  septième 
session,  les  17^  18  et  19  août  prochain. 

Honoraires.  ^  Nous  apprenons -que,  dès 
sa  première  séance,  la  Commission  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  du  Rhône  va  être  saisie 
'd*nne  demande  importante  relative  an  rOle 
qn^elle  s'est  donné  de  Bxer  le  montant  des  ho- 
noraires que  les  membres  de  fAssociation  ont 
à  rédamer  par  voie  Judidaire. 

Cterde  ^MméîsméB.  -^  Le  10  mat  dér- 
iver, a  M  liM0ViftliaDeiliséeGenftoéos 


éCadiaats  en  médedne.  Plosieurs  professràrs 
de  l'École  et  les  médodns  les  plus  distinguéi 
de  la  ville  s'étaient  empressés  de  venir  applau- 
dir par  leur  présence  et  leurs  paroles  affec- 
tueuses à  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la 
formation  de  ce  Gerde. 

On  ne  saurait  trop  approuver  la  formation 
de  ces  réunions  où  la  science  et  les  liens  de 
bonne  eonfraiemilé  ont  tant  à  gagner.  Pais- 
sent d'antres  écoles  secondaires,  où  les  rap- 
ports de  l'élèiFe  avec  le  professeur  constituent 
véritablement  la  famille  médicale,  imiter  r&- 
oole  de  Marseille,  et  nous  reverrons  un  joor  à 
Paris  les  belles  et  nobles  rivalités  d'école  don- 
ner un  noQvean  lustre  aux  progrès  de  la 

science. 

• 

Bxerelee  illé|ral.  —  Dans  son  audience 
du  8  mai,  le  tribunal  correctionnel  de  Tou- 
louse a  condamné  le  nommé  Gastex  (Jean)  à 
six  mois  de  prison,  six  cents  francs  d'amende 
et  aux  frais  pour  exercice  illégal  de  la  méde- 
cine* 

Cet  individu  qui,  à  différentes  repriaes,  a 
déjà  eu  des  démêlés  de  ce  genre  avec  la  Jus- 
tice, a  pris  pour  spécialité  la  cure  de  toutes 
les  maladies  par  l'éleçtridlé.  Depuis  longtemps 
l'Association  des  médednsde  Toulouse  était 
informée  des  manœuvrea  de  Casiex,  anden 
vétérinaire^  qni  faisait  distribuer  dans  toutes 
les  communes  de  rarrondisseroent  de  petits 
livres  signés  de  son  nom,  avec  la  qualification 
de  médecin  éieotropathe^  et  qui  contenaient 
la  liste  des  maladies  nombreuses  dans  les- 
qudies  ion  traitement  était  employé  avec  suc- 
cès. Gardienne  vigilante  des  iiHéréts  moraux 
et  professionnels  du  corps  médical,  la  commis- 
sion de  poursuites  de  l'Associalion  a  dû  signa- 
ler l'existence  de  ces  faits  à  M.  le  procureur 
impérial  et  a  obtenu  le  résultat  iqae  nous  yo- 
nons  d'indiquir. 

CrevEMOs  siirveiiiies  sur  le  sabot  des 

cbevaox,— Jusqu'à  ce  jaur,  on  n'était  pas  par- 
venu à  réparer  les  brèches  et  les  divisions  ac- 
cidentelles que  Ton  remarque  si  souvent  sur  le 
sabot  deschevaux.M.  Defays,  professeur  de  mé- 
decine vétérinaire,  a  fait  connaître  une  compo^- 
tion  qui  obtient  ce  résultat  Cast  uamélauge 
de  deux  parties  de  gutta-percha  et  d'une  par* 
tie  de  gomme  ammoniaque.  La  gulU-peroha 
est.raflMUie  dans  Tenu  chaude  et  diviiéa  eu 
fragments  de  la  grossior  d'Une  AoiseUe,  On 
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mélange  ensuite  ces  fragments  avec  la  moitié 
en  poids  de  gomme  ammoniaque  concassée,  et 
Ton  fait  fondr'e  le  tout  à  feu  doux,  dans  une 
capsule  de  fer  étamée,  en  ayant  soin  de  re- 
muer la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  homo- 
gène et  qu'elle  ait  pris  la  couleur  et  l'aspect 
du  chocolat.  Lorsqu'on  veut  Tuliliser,  on  fait 
fondre  de  nouveau  la  composition  dans  le 
même  vase  qui  a  servi  à  la  préparation,  et 
après  avoir  nettoyé  parfaitement  la  surface  de 
la  corne  jusqu'à  ce  que  celle-ci  s^oit  bien  sèche, 
exempte  de  corps  gras,  on  l'applique  sur  la 
partie,  de  la  manière  que  le  vitrier  applique 
son  mastic. 

On  facilite  le  travail  en  échauffant  la  lame 
de  rinstrument  dont  on  se  sert. 

Cette  composition  prend  la  consistance  de 
la  corne  et  permet  l'implantation  des  clous  ; 
elle  se  moule  facilement  sur  les  surfaces  avec 
lesquelles  on  la  met  en  contact  ;  elle  se  soude 
au  sabot  et  fait  corps  avec  lai,  enfin  elle  est 
insoluble  dans  l'eau. 

Entretien  et  facile  arroflenewt  des 
arbres.  —  Quand  des  enfants  veulent,  dans 
leurs  amusements,  faire  passer  le  liquide  qui 
remplit  un  verre  dans  un  verre  vide ,  sans  les 
connaître,  ils  recourent  aux  lois  physiques  de 
la  capillarité.  Ils  plongent  an  bout  de  ficelle 
dans  le  verre  contenant  le  liquide  en  même 
temps  que  Tautre  bout  de  ficelle  descend  jus- 
qu'au fond  du  verre  vide,  et,  peu  de  temps 
après  ^  le  liquide  a  passé  de  l'un  des  verres 
dans  l'autre. 

Les  mêmes  moyens  peuvent  être  employés 
pour  arroser  un  arbre;  il  suffit  de  déposer  au 
pied  de  cet  arbre  un  seau  rempli  d'eau  dans 
lequel  plonge  un  bout  de  ficelle  dont  le  reste 
de  la  longueur  entoure  le  tronc  de  l'arbre  pour 
s'enfoncer  ensuite  à  un  ou  deux  centimètres 
au-dessous  du  tronc;  les  racines  se  trouvent 
ainsi  très-rapidement  abreuvées;  Técorce  en- 
tière de  l'arbre  est  entretenue  dans  une  par- 
faite fraîcheur  et  dans  un  état  de  santé  qui 
éloigne  les  maladies  et  les  insectes  parasites, 
et  cela  sans  presque  aucuns  frais  de  main- 
d'œuvre.  Il  suffit  de  renouveler  l'eau  du  vase. 

Brratnnu  —  Dans  notre  dernier  numéro 
(!«'  juillet),  pag.  343,  28"]  ligne,  il  est 
dit  :  Ce  moyen  consiste  à  mettre  et  à  laisser 
fjndre  dans  la  bouche  e^euo;  petits  morceaux  ; 
il  faut  lire  :  de  petits,  etc. 


Pulilleatlons  nouTelles. 


Traité  de  la  dyssenterle ,  par  J.  Deiioux 
de  Savignac ,  professeur  de  clinique  médicale 
à  l'école  de  médecine  navale  de  Toulon ,  pre- 
mier médecin  en  chef  de  la  marine,  officier 
de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur, etc. 
1  vol.  in-8",  de  xii-572  pages.*—  Prix  :  8  fr, 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  l'École  de  Médecine,  17. 


Étude  ehlmlgne  des  eaux  aUnérales 
de  liamaion  [Hérault) ,  par  Albert  Moites- 
sier»  professeur  agrégé  et  chef  des  travaux 
chimiques  de  la  faculté  de  Montpellier ,  etc. , 
in-8'',  avec  figures  et  tableaux.—  Prix:3fr.  50 

Do  traitement  de  la  phthi «le  pulmo- 
naire par  les  eaux  d'AuTer|g^ne ,  par   le 

docteur  Allard,  médecin  iospecteur  des  eaux 
de  Royat ,  professeur  suppléant  à  l'école  de 
médecine  de  Glermont,  etc.  In-8''  de  56  pages. 
—  Prix  :  {  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


Iieçons  sur  la  sypltills,  de  l'inoculation 
syphilitique  et  de  ses  rapports  avec  la  vac- 
cination. Leçons  professées  à  Thôpital  Saint- 
Georges  ,  par  Henri  Lee  ;  traduites  de  l'anglais 
par  le  docteur  Emile  Baudot,  i  volume  in-8® 
de  120  pages.  —  Prix  2  fr.  60. 

De  ranéTrisme  artérIo-Telneux  spon  • 

tanéde  l'aorte  et  de  la  veine  cave  supérieure, 
par  le  docteur  R.  Tripier.  In-4°  de  74  pages. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Tliéorle  de  la  vision  normale  et  sa  consé- 
quence, la  vision  interne  ou  l'esprit,  par  Adrien 
Lerondeau.  1  volume  in-S"*  de  99  pages.  — 
Prix  :2fr. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire,  24 ,  rue 
Hautefeuille. 


Études  médicales  sur  le  Mont-Dore  ; 

cinquième  mémoire  :  Observation  d'ctsthme 
avec  diathèse  rhumatismale^  traité  par  les 
eaux  du  Mont-Dore  ;  phénomènes  critiques 
très-remarquables;  guérison;  par  G.  Ricbelot, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
chevalier  de  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'hoo 
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near,  membre  titulaire  de  la  Société  de  méde- 
cine du  département  de  la  Seine,  membre  ho- 
noraire de  la  Société  médico-pratique  de  Paris, 
correspondant  de  la  Société  impériale  acadé- 
mique du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure, 


associé  résidant  de  la  Société  d'hydrologie  mé- 
dicale de  Paris,  médecin  consultant  au  Mont- 
Dore. 

A  Paris,  aux  bureaux  de  VUnion  médicale, 
rue  du  Faubourg- Montmartre,  56. 


IV-    VARIETES. 


Prolonifatioii  de  la  irie  bumaine  par  le  café  (1). 


Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  Fauteur  par- 
lent manifestement  en  faveur  du  café,  qui,  du 
reste,  a  pris  de  nos  jours  domicile  dans  le 
monde  entier,  et  a  même  créé  parmi  nous  de 
nouvelles  habitudes  sociales. 

M.  le  docteur  Petit  ne  s'appuie  pas  sur  des 
observations  purement  individuelles  ou  isolées, 
niais  bien  sur  des  faits  avérés,  de  notoriété 
publique,  et  qui,  par  leur  caractère  général, 
ne  sauraient  être  considérés  comme  de  simples 
accidents,  ou  comme  résultant  d'un  concours 
fortuit  de  circonstances  particulières. 

Transportons-nous  sur  les  frontières  du  dé- 
partement du  Nord,  dans  les  houillères  de 
Gharleroi ,  là  où  des  milliers  d'hommes  vont 
chaque  jour  s'ensevelir,  pendant  douze  heures, 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  en  extraire 
les  masses  de  charbon  nécessaires  à  l'alimen- 
tation de  nos  usines.  Nous  y  verrons  des  tra- 
vailleurs vigoureux,  dont  l'extérieur  annonce 
une  santé  robuste  et  la  plus  grande  vigueur 
musculaire.  Et  pourtant  leur  nourriture  n'est 
ni  substantielle  ni  abondante  :  de  la  soupe  au 
café  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  quelques 
pommes  de  terre,  une  livre  de  viande  chaque 
semaine,  voilà  à  quoi  se  réduit  l'alimentation 
de  l'ouvrier  dans  les  houillères  de  GharleroL  Ces 
hommes  peuvent  réduire  du  quart  la  quantité 
d^aliments  qui  serait  nécessaire  au  maintien 
des  forces  chez  d'autres  individus  :  (  1,500 
grammes  d'aliments  quotidiens  leur  suffisent 
largement  dans  des  circonstances  où  d'autres 
an  consommeraient  îî kilogrammes. 

Dans  les  environs  de  Riesen-Berg,  en  Bo- 
hème, au  milieu  des  monts  Garpathes,  vivent 
de  pauvres  campagnards  exerçant  presque  tous 


(1)    Compte  rehdu,  par  M.  Figuier,  d'on  mémoire 
fia  docteur  Petit,  de  Châleau-Tliierry. 


la  profession  de  tisserand.  Ces  malheureux , 
dénués  de  tout  et  n'ayant,  depuis  longues  an- 
nées, qu'une  alimentation  fort  insuffisante, 
uniquement  composée  de  pommes  de  terre^ 
étaient  arrivés  à  un  état  de  dépérissement  et 
d*éti61ement  qui  les  avait  en  quelque  sorte  abâ- 
tardis. Les  médecins  du  pays  eurent  un  jour 
l'idée  de  les  soumettre  au  régime  du  café. 
L'essai  réussit  au-delà  de  toute  espérance,  et 
les  ouvriers  du  Riesen-Berg  n'ont  aujourd'hui 
rien  à  enVier,  sous  le  rapport  de  la  santé  ni  de 
la  vigueur,  aux  ouvriers  des  autres  pays.  Pour 
faciliter  à  ces  pauvres  montagnards  l'acquisi- 
tion d'une  substance  aussi  salutaire,  le  gou- 
vernement autrichien  a  récemment  supprimé 
en  leur  faveur  les  droits  élevés  qui  frappaient 
autrefois  l'importation  du  café. 

Ces  faits  intéressants  ont  été  vérifiés  sur  les 
lieux,  il  y  a  plusieurs  années,  par  M.  de  Cas- 
parin,  qui  vieùt  d'être  enlevé  à  la  science  et 
au  pays,  lis  ont  même  reçu,  de  cet  éminent 
agronome,  une  explication  qui  a  paru  très-sa- 
tisfaisante. Le  café,  dit  M.  de  Gasparin,  rend 
plus  stables  les  éléments  de  notre  organisme. 
On  sait,  depuis  les  travaux  de  Duhamel  et  ceux 
de  Flourens,  qu'il  s'opère  constamment  dans 
DOS  organes  un  double  mouvement  de  compo- 
sition et  de  décomposition  moléculaire;  ce 
mouvement  constant  d'absorption  et  de  forma- 
tion de  nouveaux  tissus  s'opère  aussi  bien  dans 
le  sang  que  dans  les  os  et  les  muscles.  Si  donc 
le  café  ralentit  ce  double  mouvement  vital,  le 
besoin  de  recomposition  et,  par  suite,  d'ali- 
mentation doit  être  moindre. 

On  observe,  en  eCTet,  que  sous  l'influence 
du  café,  les  produits  des  sécrétions  sont  plus 
aqueux,  la  respiration  moins  active,  et,  par 
suite,  les  déperditions  des  substances  absor- 
bées moins  rapides.  On  a  même  observé,  dans 
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ia  même  cirronstance ,  xmt  dimînalioii  de  ia 
chaleur  animale. 

Celte  dernière  conséquence  fait  comprendre 
IHitiiité  dn  oafé  dans  les  fwys  chands,  là  où  la 
température  est  si  pénible  d  supporter  qn^elle 
semble,  pour  ainsi  dire^  user  les  ressorts  de  la 
vie.  Nos  administrations  de  la  guerre  et  de  la 
marine^  qui,  depuis  assez  longtemps,  ont  fait 
entrer,  d'une  manière  habituelle,  le  ctlé  dftns 
la  ration  du  soUat  et  du  marin  en  campagne, 
n'ont  eu  qu^à  se  louer  de  cette  innovation. 
L'usage  du  café  a  été  d'un  immense  secours  à 
nos  troupes ,  aussi  bien  dans  les  déserts  de 
l'Afîique  qu'en  Grimée^  en  Italie  ou  en  Chine, 
et  les  équipages  et  nos  flottes  en  ont  retiré  les 
mènMs  avantages  hygiéiiiqueB.  C'est  mainte- 
nant  surtout  qu'il  est  utile  4  nos  soldats  sur  le 
sol  du  Mexique,  et  principalement  dans  la 
Tierra  caUente^  à  la  Vera-Cruz,  ce  terrible 
foyer  de  la  lièvre  jaune.  Le  café  est  la  boisson 
des  pays  chauds,  comme  les  liqueurs  alcooli- 
ques sont  la  boisson  naturelle  des  contrées  du 
INord.  On  sait  qu'en  1814,  les  Russes  faisaient 
iftoe  énorme  cdns(Mnaiatio&  de  ces  liqueurs, 
unies  aux  substances  grasses.  Ces  deux  sys- 
tèmes d*aUmentation  sont  conformes  aux  be- 
soins de  chaque  peuple,  et  les  déplacer  serait 
contraire  aux  préiceples  de  Thygiène. 

A  mesure  que  l'homme  avance  en  âge,  le 
tissu  osseux  diminue  de  quantité.  On  sait,  par 
exemple,  avec  quelle  facilité  se  produisent  les 
fractures  chez  les  vieillards.  Cet  accident  tient 
à  ia  faible  résistance  des  os«  qui  provient  elle- 
même  de  Tamincissement  de  ces  organes.  Or 
voici  k  conséquence  de  cetie  disparilîon  de  la 
substance  osseuse  chez  les  vieillards.  Les  par- 
ticnles  phosphatiqoes  des  os  sont  absorbées , 
entraînées  dans  le  torrent  circulatoire,  et  les 
molécales  calcaires,  ainsi  charriées  par  le  sang, 
finissent  par  oblitérer  les  petits  vaisseaux  san- 
sains  on  capillaires. 

On  de  nos  savants  professeurs,  M.  Ck.  Ao- 
bin,  a  émis  l'idée  qu'en  dissolvant  ces  dépôU 
pbosphatâqiies  an  moyen  d'nn  a^ent  c^mi^e, 
avec  l'acide  lactique,  par  exemple,  on  pourrait 
peotétre  empêcher  cette  obstmclîon  des  vais- 
seaux, cause  si  fréquente,  chez  les  vieîUards, 
de  congestions  mortelles,  et  reculer  ainsi  ks 
homes  de  la  vie  humaine.  IL  Pt^i  est  4'avis 
qu'il  vaudrait  mieux  préfsuir  caUe  oiistraetion 
des  vaisseaux  que  4*avoir  à  la  eombattre  lors- 


qu'elfe  existe.  De  ce  fait  bfen  constaté ,  que  le 
cafié  retarde  le  mouvement  de  décomposifien 
des  organes,  M.  Petit  conclut  que,  par  sra 
usage  habituel,  la  vie  des  hommes  poumilse 
prolonger  au-delà  de  ses  fhnites  ordinairei.  n 
recommande  donc  l'usage  du  café  aux  yieil- 
lards  et  même  aux  personnes  qui  ont  altdnt 
r&ge  de  cinquante  ans.  On  peut  le  prendre  à 
la  dose  d'one,  deux,  trois  et  même  quatre 
tasses  par  jour,  suivant  les  besoins,  les  circons- 
tances et  l'état  pléthorique  des  individus.  11 
est  inutile  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  le  café  ne 
dispense  pas  des  précautions  hygiéniques  ha- 
bituelles. 

M.  Petit  cite,  à  rappui  do  son  opIoioD,  de 
nombreux  exemples,  dwisis  parmi  les  cas  qo'il 
a  pu  observer  dans  l'exercice  de  son  art,  et 
an  milieu  de  la  direction  de  son  établissement 
bydrothérapique  de  Chftteau-Thierry.  Ces  ob- 
servations tendent  à  prouver  que  le  café  peat 
être  considéré  comme  un  moyen  de  longéfilé. 
Elles  portent  même  à  recommander  son  esaploi 
dans  le  traitement  des  congestions  et  des  hé- 
morrhagies  cérébrales,  afiactioBS  presque  tOQ- 
jours  mortelles,  et  contre  lesquelles  Fart  se 
possède  que  bien  peu  de  ressources.  C'est  ici 
pourtant  un  point  de  médecine  tout  à  fait  ea 
opposition  avec  la  pratique  régnante,  et  qsi 
aor^t  besoin,  pour  être  pris  au  sérieux,  d'une 
étude  plus  profonde  et  de  faits  plus  probants 
que  ceux  mis  en  avant  par  l'auteur  de  oe  tia- 
vail  (1). 

La  propriété  que  possède  le  calé«  de  rendre 
plus  aqueux  les  produits  des  sécrétions,  cod- 
doit  encore  le  docteur  Petit  à  conseiller  cet 
agent  pour  combattre  la  goutte,  la  gravée  et 
les  aOections  calcnieuses.  Il  est  d'accord,  sor 
ce  point,  avec  If.  Trousseau,  qui  le  recosH 
mande  en  pareillecfreonstance,  dansson  TraUé 
de  matière  médicale  et  de  ihérapevUiqve^  et 
qui  rappelle,  à  l'appui  de  son  opinion,  que  le 
gravelle  et  la  goutte  sont  presque  toujours  in- 
connues en  Orient  et  aux  Antilies,  où  i*on  fidt 
une  si  énorme  coosonmation  de  oafé. 


(t)  Malgré  cette  timMe  resirittioo  de  M.  Violer,  «cas 
maiolenMis  que  les  nédednt  se  wnt  bMitcony  enhirti* 
il  Pendrait  do  café,  il  est  aiijourdliul  hors  de  doute  que 
le  café,  loin  d'augmenter  la  fièrre,  tend  k  la  dinimier,  et 
qu'il  «lécoaontloiiiie  le  cerTeso.  oe  qui  vend  ira  caiptot 
nUle  dans  les  oongestions  et  apoplexies,  n  doit  être,  too- 
telbis,  Inen  entendu.  quHl  ^aglt  Id  de  niiAisloa  sim(9t 
de  café  et  non  de  celle  addiiioanée  d*caa-de-f  le.  H.  DJl. 
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CHRONIQDB  DE  I.A  QUINZAINE. 


I.  lie  projet  d'une  caisse  de  retraite 
deTant  rAisoeiation  des  médecins  de 
la  Gironde. 

L'Association  deg  médecins  de  la  Gironde, 
Tune  des  plus  importantes  de  France,  celle 
d*où  est  partie  l'idée  première  d'une  associa- 
tion générale  des  médecins  de  France,  vient 
de  discuter  la  première  en  public  la  question 
des  caisse^  de  retraite. 

Il  est  évident  que  les  associations  médicales 
ne  peuvent,  sur  les  seules  ressources  de  la  co- 
tisation ordinaire,  arriver  à  constituer  des  pen- 
sions de  retraité  sérieuses.  Mais  le  pourraient- 
elles,  par  exception,  que  le  décret  de  4866, 
sur  les  pensions  de  retraite  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  y  mettrait  obstacle,  puisqu'il 
décide  que  ces  pensions  ne  pourront  jamais 
dépasser  une  somme  égale  à  dix  fois  la  coti- 
sation. Dans  les  sociétés  municipales  de  Paris, 
où  la  cotisation  est  généralement  de  2  francs 
par  mois,  soit  24  francs  par  an ,  *le  maximum 
de  la  retraite  serait  ainsi  de  240  francs.  Mais 
les  associations  médicales  sont  fondées  sur  un 
principe  différent.  Tout  membre  d'une  société 
municipale  a  le  droit  de  réclamer  l'assistance 
de  sa  société,  en  cas  de  maladie,  bien  qu'il 
arrive  souvent  qu'il  pourrait  s'en  passer  ;  et 
d'ailleurs,  les  sociétés  municipales,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  accueillent  les  bourgeois 
aussi  bien  que  les  ouvriers.  Le  médecin,  au 
contraire,  ne  réclame  l'assistance  de  son  asiso* 


ciation  que  quand  il  est  à  bout  de  ressources, 
li  résulte  de  là  que  les  associations  médicales 
peuvent  donner  des  secours  importants  avec 
une  très-faible  cotisation  de  chacun  de  leurs 
membres;  mais  il  en  résulte  aussi,  d'après  les 
termes  du  décret,  qu'elles  ne  pourraient  don- 
ner que  des  pensions  de  retraite  en  quelque 
sorte  insignifiantes.  Ainsi,  pour  une  cotisation 
de  12  francs,  qui  est  la  plus  ordinaire,  le 
maximum  de  la  pension  serait  de  120  francs, 
moitié  moindre  que  celle  d'un  ouvrier  mem- 
bre d'une  société  municipale. 

Le  Conseil  d'administration  de  l'Association 
des  médecins  de  la  Gironde,  pénétré  de  cette 
impossibilité  de  constituer  des  pensious  de  re- 
traite sérieuses  avec  les  seules  ressources  de 
la  cotisation  annuelle,  avait  adopté,  le  28  juin 
1862,  un  projet  portant  une  cotisation  spéciale 
de  8  francs,  dans  le  but  de  former  un  capital 
dont  le  revenu  serait  destiné  au  service  de 
pensions  viagères.  Nous  allons  voir,  un  peu  plus 
loin,  quel  devait  être  le  mode  d'emploi  de  ce 
revenu. 

m  * 

Avant  que  cette  modification  aux  statuts  fût 
mise  en  délibération,  on  souleva  la  question 
préliminaire  de  savoir  si  la  nouvelle  cotisation 
spéciale  de  8  francs,  affectée  à  la  caisse  de  re- 
traite, serait  soumise  au  prélèvement  du  dixiè- 
me au  profit  de  la  caisse  de  l'Association  gé- 
nérale. Cette  question  fut  soumise  au  Conseil 
général  de  FCEuvre  par  une  lettre  officielle,  en 
date  du  8  juillet  1862.  Le  Conseil  général  ne 
répondit  pas  à  la  question;  une  lettre  de  M. le 
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Secrétaire  général  conseilla  seulement  à  PAs- 
sociatioQ  de  la  Gironde  d'ajourner  son  projet 
jusqu'à  ce  qu'un  projet  d'ensemble  eût  été 
élaboré.  C'est  depuis  lors  que  le  projet  de  sta- 
tuts d'une  caisse  de  retraite  à  l'Association 
générale  a  été  soumis  aux  Associations  lo- 
cales. 


MÉMOlRIiS.  —  OBSERVATIONS. 


* 


Voici,  tel  qu'il  a  été  présenté  à  l'assemblée 
générale  de  l'Association  de  la  Gironde,  le  ré- 
sultat de  l'examen  et  de  la  discussion  du  pré- 
cédent projet  dans  le  sein  du  Conseil  d'admi- 
nistration : 

D'après  l'article  8  de  ce  projet  {i),  «il  pourra 
((  être  accordé,  dans  les  limites  des  revenus 
((  de  la  caisse ,  des  pensions  viagères  aux  so- 
«  ciélaires  faisant  partie  de  l'Association  de- 
«  puis  dix  ans  au  moins  ^  qui  se  trouveront^ 
«  sous  le  rapport  de  l'âge,  des  infirmités  ou 
«  de  la  maladie,  dans  une  des  catégories  sui- 
«  vantes  : 

«  1^  Les  sociétaires  octogénaires; 

«  2"  Les  sociétaires  atteints  de  maladies  ou 
«  d'infirmités  incurables  qui  les  mettent  dans 
«  l'impossibilité  absolue  de  se  livrer  à  l'exer- 
tt  cice  de  la  médecine  ; 

«  3**  Les  sociétaires  âgés  de  soixante-cinq 
((  ans  au  ipoins,  atteints  d'infirmités  graves.  » 

D'après  l'article  10,  la  pension  doit  être  ré- 
clamée par  le  sociétaire. 

D'après  l'article  11,  «  en  aucun  cas,  l'apti- 
«  tude  à  lobtention  d'une  pension  de  retraite 
<f  ne  peut  constituer  un  droit.  » 

Notre  Conseil  d'administration  a  été  d'avis 
que  ces  dispositions  annulaient  les  principaux 
caractères  et  les  avantages  de  la  pension  de 
retraite,  et  qu'il  était  inutile  d'instituer  une 
c^sse  spéciale  pour  convertir  le  secours  an- 
nuel prévu  par  l'article  21,  en  un  secours 
viager. 

C'est  évidemment  par  un  abus  de  mots 
qu'on  essayerait  de  donner  le  ilbm  de  pension 
de  retraite  à  une  pension  qui,  dans  aucun  cas, 
ne  peut  devenir  un'  droit  acquis  par  l'âge,  à 
une  pension  qu'il  faut  réclamer  et  qu'on  ne 
peut  obtenir  qu'à  la  suite  d'une  enquête  éta- 
blissant l'incapacité  et  le  besoin. 

Il  nous  a  semblé  qu'une  simple  addition  à 


(1)  Nous  arons  Inséré  ce  projet  dans  notre  numéro 
dul^jaillet.;, 


l'article  23  des  statuts  remplacerait  parfaite- 
ment tout  le  projet  du  Conseil  général.  En  effet, 
cet  article  23  est  ainsi  conçu  :  «  Les  secours 
«  distribués  ne  sont  que  temporaires;  ils  peu- 
«  vent  être  renouvelés,  mai;  sans  engager 
«  l'exercice  suivant.  » 

Eh  bien ,  cet  article  serait  complété  par  les 
stipulations  du  projet,  qui  se  résument  en  ces 
termes  : 

Les  secours  pourront  devenir  viagers  danjs 
la  proportion  des  revenus  résultant  des  fonds 
placés  en  rente^  dans  les  cas  suivants  : 

1«  Lorsque  le  sociétaire  fera  partie  de  l'As- 
sociation depuis  plus  de  dix  ans; 

2°  Lorsque  le  sociétaire  sera  octogénaire, 
ou  qu'il  sera  atteint  de  maladies  ou  d'infirmités 
incurables  qui  le  mettent  dans  Timpossibilité 
de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  Conseil  d'administration  pense  que  cette 
simple  addition  réaliserait,  sans  exiger  la  créa- 
tion de  nouveaux  rouages  administratifs,  tous 
les  avantages  du  projet  par  lequel  le  Conseil 
général  croît  fonder  une  caisse  de  retraites. 
11  reconnaît  les  excellentes  intentions  des  ré- 
dacteurs de^ce  projet;  mais,  s'ils  avaient  le 
pouvoir  de  changer  le  sens  des  mots  de  la  lan- 
gue française,  ils  n'auraient  certainement  pas 
celui  de  changer  la  nature  des  choses.  Une 
pension  qu'il  faudra  réclamer,  qui  ne  sera  ja- 
mais un  droit,  et  qu'on  ne  pourra  obtenir 
qu'après  justification  d'incapacité  absolue  de 
se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine,  ne  satis- 
fera jamais  à  l'idée  d'une  pension  de  retraite. 

On  subit  la  misère  :  Ia>  réclamation  d'un  se- 
cours entraîne  un  pénible  aveu  d'impuissance; 
il  faut  se  déclarer  vaincu  par  les  difficultés  de 
la  vie;  mais  une  retraite,  on  la  prends  on  en 
jouit  comnm  d'un  bien  acquis  et  gagné,  c'est 
un  droit.  La  retraite  est  essentiellement  corré- 
lative de  la  prévoyance. 

Jusqu'à  présent,  lorsque  nous  avons  versé 
une  partie  de  nos  épargnes  dans  la  caisse  de 
l'Association,  nous  avons  été  animés  par  un  pur 
sentiment  de  générosité  envers  nos  confrères 
malheureux  et  de  dévouement  à  la  profession. 
Très-peu  d'entre  nous  ont  songé  à  recueillir 
personnellement  le  bénéfice  de  l'œuvre. 

Mais,  le  jour  où  la  pension  de  retraite  sera 
instituée,  l'Association,  sans  rien  perdre  de 
son  caractère  généreux,  prendra  certainement 
dans  le  corps  médical  one  importance  nou- 
velle. Protégeant  plus  efficacement  ses  mero- 
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bres  contre  les  incertitudes  ou  les  menaces 
de  Favenir,  elle  attirera  les  confrères  indécis 
OQ  retardataires,  elle  retiendra  les  associés 
par  nn  lien  nouveau,  celui  de  Tintérèt  bien 
entendu. 

Nous  sommes  profondément  convaincus  de 
rimpuissance  du  projet  du  Conseil  général 
pour  atteindre  ce  but.  Cependant  nous  Tac- 
cepterions  comme  apportant  aux  statuts  de 
l'Association  une  amélioration  réelle.  En  effet, 
sans  exiger  de  la  part  des  sociétés  locales  au- 
cun apport  nouveau,  il  décide  ijue  le  secours 
pourra  devenir  viager  pour  les  sociétaires 
membres  de  l'Association  depuis  plus  de  dix 
ans.  C*est  un  avantage  positif,  et  que  nous  nous 
garderions  de  méconnaître. 

Il  offrirait  peut-être  le  danger  d^une  erreur, 
s'il  parveqait  à  donner  le  change,  et  à  persua- 
der à  TAssociation  qu'elle  va  posséder  une  vé- 
ritable caisse  de  retraites.  Mais  nous  croyons 
ce  danger  chimérique. 

En  conséquence,  le  Conseil  d'administration 
a  Thonneur  de  vous  proposer  les  conclusions 
suivantes  : 

i<>  L'Association  des  médecins  de  la  Gironde 
est  d'avis  que  le  projet  du  Conseil  général  n'at- 
teint pas  le  but  déterminé  par  son  titre,  qui  est 
d'instituer  une  caisse  de  retraite. 

2<*  Pourtant  elle  apprécierait,  comme  appor- 
tant une  amélioration  positive,  une  modiPica- 
tiOD  des  statuts  qui  permettrait  de  rendre  le 
secours  viager  au  moyen  du  revenu  des  fonds 
placés  en  rentes^  pour  les  sociétaires  membres 
de  TAssociation  depuis  plus  de  dix  ans,  que 
leur  Âge  ou  les  infirmités  incurables  mettraient 
dans  rimpossibilité  d'exercer  la  médecine. 

3"  La  condition  essentielle  de  la  pension  de 
retraite  est  le  droit  acquis  par  l'âge. 

Dans  les  conditions  où  se  trouve  l'Associa- 
tion des  médecins,  on  pourrait  réaliser  les 
pensions  de  retraite  moyennant  les  disposi- 
tions suivantes  : 

Une  cotisation  de  8  francs  avec  affectation 
spéciale  à  la  caisse  des  retraites,  et  une  somme 
annuellement  votée  sur  les  excédants  du  fonds 
de  réserve  destiné  aux  secours  temporaires. 

La  pension,  qui  porterait  transitoirement 
le  nom  de  pension  viagère  (Tassisiance^  se- 
rait de  600  francs;  une  première  pension  se- 
rait offerte  par  le  président  au  sociétaire  le 
plus  âgé,  membre  de  l'Association  depuis  plus 
de  quinze  ans,  aussitôt  que  le  revenu  du  capi- 


tal destiné  au  service  des  pensions  s'élèverait 
à  600  francs.  Si  le-  sociétaire  le  plus  âgé  refu- 
sait la  pension  viagère  d'assistance,  celle-ci 
serait  offerte  au  plus  âgé  après  lui,  et  ainsi  de 
suite.  Le  nombre  des  pensionnaires  serait  de 
deux  lorsque  le  revenu  du  capital  serait  de 
deux  fois  600  francs,  et  ainsi  de  suite.  ^ 

Lorsque  le  revenu  du  capital  inaliénable  de 
la  caisse  de  retraite,  incessamment  accru  cha- 
que année,  permettrait  de  servir  trois  pensions 
pour  chaque  centaine  de  sociétaires,  ou  pro- 
portionnellement, la  dénomination  de  pension 
viagère  d'assistance  serait  abandonnée  pour 
celle  de  pension  viagère  de  retraite,  et  les  so- 
ciétaires les  plus  k%é&^  membres  de  l'Associa- 
tion depuis  plus  de  quinze  ans,  en  seraient  de 
droit  titulaires  (1). 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  à  l'unani- 
mité en  Assemblée  générale  des  médecins  de  la 
Gironde. 

D'  Olivier. 


SÉMÉIOLOGIE. 


II.  Expoié  da  dia^ostic  de  la  rage 
mwLT  les  animaux  de  Fespèce  ca- 
nine (2). 

Une  particularité  très-curieuse  de  l'état  ra- 
bique,  et  qui  peut  avoir  une  très-grande  im- 
portance au  point  de  vue  diagnostique  ,'  c*est 
que  l'animal  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles 
que  soient  les  souffrances  qu'on  lui  fait  endu- 
rer, il  ne  fait  entendre  ni  le  sifflement  nasal, 
première  expression  de  la  plainte  du  chien,  ni 
le  cri  aigu  par  lequel  il  traduit  les  douleurs  les 
plus  vives. 

Frappé,  piqué,  blessé,  brûlé  même,  le  chien 
enragé  reste  muet;  non  pas  qu'il  soit  insensi- 
ble: non,  il  cherche  â  éviter  les  coups.  Qu^nd 
on  a  allumé  sous  lui  la  litière  de  sa  niche,  il 
s'échappe  du  foyer,  et  se  tapit  dans  un  coin 
pour  se  soustraire  aux  atteintes  de  U  flamme. 
Lorsqu'on  lui  présente  une  barre  de  fer  rouge, 
et  que,  emporté  par  la  rage,  il  se  jette  sur 

(t)  Le  calcul  démontre  que,  moyennant  •  ta  cotisation 
spéciale  de  8  fr.  et  une  recette  moyenne  de  500  fr.  pro- 
venant da  fonds  de  réserve  on  de  dons,  une  association 
de  cent  cinquante  membres  constituerait  le  capital 
(12,000  fr.)  d'une  pension  de  MO  fr.  en  six  ans  environ. 

(2)  Suite  et  fin.  (Voir  le  dernier  numéro.) 
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elle,  forieiix,  et  la  mord,  il  recule  immédiale- 
ment  après  l'avoir  saisie  ;  le  fer  rouge  appliqué 
«ur  ses  pattes  le  fait  fuir  de  même.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ces  diverses  circonstances,  Ta- 
DÎmai  souffre;  l'expression  de  sa  figure  le 
dit  :  mais,  malgré  tout,  il  ne  fait  entendre  ni 
cri  ni  gémissement 

Toutefois,  si  la  sensibilité  n'est  pas  éteinte 
chez  le  chien  enragé^  comme  en  témoignent 
tes  résultats  dos  expériences  qui  viennent  d'ê- 
tre rapportées,  elle  doit  être  moindre  que  dans 
4'é^t  physiologique.  Ainsi ,  quand  on  jette 
sous  lui  de  Tétoupe  enflammée^  ce  n'est  pas 
immédiatement  qu'il  se  déplace  ;  il  y  met  du 
temps,  c'est  le  cas  de  le  dire^  et,  quand  il  se 
décide  enfin  à  s'échapper,  déjà  le  feu  lui  a  fait 
de  profondes  atteintes.  Certains  sujets^  mais 
ceux-là  font  exception,  ne  lâchent  pas  la  barre 
de  fer  rouge  qu'ils  ont  saisie  avec  leur  gueule. 

Ces  faits  autorisent  à  admettre  que  les  chiens 
frappés  de  la  rage  ne  perçoivent  pas  les  sensa- 
tions douloureuses  au  même  degré  que  dans 
Tétat  normal^  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  peut  arriver  qu'ils  assouvissent  leur 
fureur  jusque  sur  eux-mêmes.  Nous  avons  ra- 
conté, dans  le  Recueil  de  médecine  vétéri- 
nalrcy  l'histoire  d'un  chien  épagneul  apparte- 
nant à  M.  le  comte  Demidoff,  qui,  dans  un 
^ccès  de  rage,  se  rongea  la  queue  avec  les 
dents  et  finit  par  se  la  détacher  du  tronc. 
Dans  d'autres  cas,  les  malades  s'écorchent 
seulement  la  peau  jusqu'au  vif,  et  les  plaies 
qui  résultent  de  leurs  mordillements  répétés 
ressemblent,  à  s'y  tromper»  à  ces  dartres  vi- 
Tes^  qu'il  est  si  commun  d'observer  chez  les 
chiens.  Là  se  trouve  une  cause  possible  d'er- 
reur de  diagnostic  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  se  tenir  en  garde. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  dernier  paragra- 
phe^ c'est  qu'il  y  a  lieu  de  se  méfier  du  chien 
qui  ne  se  montre  pas  sensible  à  la  douleur, 
dans  la  mesure  qu'on  sait  lui  être  particulière, 
€t  qu'il  faut  s'en  défier  aussi  quand  il  porte 
sur  le  corps  des  écorchures  à  vif  qui  ont  ap- 
paru soudainement. 

Ces  prescriptions  paraîtront  peut-être  bien 
rigoureuses  à  la  plupart  de  ceux  qui  m'enten- 
dent; mais,  en  pareille  matière,  l'excès  de  la 
prudence  n'est  que  trop  justifié. 

Quelques  mots  seulement  sur  ce  point,  et 
-vous  allez  comprendre,  messieurs,  combien  la 
règle  de  conduite  que  nous  venons  de  formu- 


1er  peut  être  salutaire.  Il  arrive  souvent  que 
les  personnes  qui  conduisent  aux  vétérinaires 
des  animaux  enragés  leur  donnent  des  rensei- 
gnements comme  ceur-ci  :  «  Mon  chien  est 
triste  depuis  un  jour  ou  deux,  et,  chose  tout 
à  fait  inhabituelle  chez  lui,  il  m^a  montré  les 
dents  ;  je  l'ai  châtié  avec  le  fouet  ou  la  crava- 
che, et,  quoique  de  sa  nature  il  soit  très-plain- 
tif ou  criard,  il  a  reçu  les  coups  sans  pousser, 
un  seul  cri.  » 

Un  fait  comme  celui-là  n'a,  on  le  conçoit, 
aucune  iftaportance  pour  qui  en  ignore  la  va- 
leur ;  mais,  pour  ceux  qui  savent,  voyez  tout  ce 
qu'il  dit  et  quels  malheurs  pourraient  être  évi- 
tés si,  à  l'instant  qu'il  se  produit,  la  lumière  se 
faisait  dans  l'esprit  de  celui  qui  en  est  le  spec- 
tateur. 

Ten  dirai  autant  du  rongement  obstiné  de 
l'animal  par  lui-même,  dans  des  lieux  déter- 
minés. On  l'attribue  naturellement  à  des  dé- 
mangeaisons simples,  et  ce  peut  en  être,  il  est 
vrai,  l'unique  cause.  Mais  l'expérience  ensei- 
gne que  ce  symptôme  peut  avoir  une  signifi- 
cation bien  autrement  redoutable  :  témoin  le 
chien  de  M.  le  comte  Demidoff. 

La  prudence  veut  donc  que,  quand  il  se  pro- 
duit, on  ne  le  traite  pas  comme  une  chose  lé- 
gère, mais  que,  au  contraire,  on  prenne  des 
mesures  comme  s'il  était  gros  de  conséquences 
dangereuses. 

—  L'état  rabique  se  caractérise  encore  par 
une  particularité  extrêmement  curieuse  et 
d'une  importance  principale  sous  le  rapport 
du  diagnostic  :  nous  voulons  parler  de  l'im- 
pression qu'exerce,  sur  un  chien  affecté  de  la 
rage,  la  vue  d'un  animal  de  son  espèce.  Cette 
impression  est  tellement  puissante,  elle  est  si 
efficace  à  donner  lieu  immédiatement  à  la  ma- 
nifestation d'un  accès,  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  chien  est  le  réactif  sûr  à  l'aide  duquel 
on  peut  déceler  la  rage  encore  latente  dans  ra- 
nimai qui  la  couve. 

Tous  les  jours,  à  l'École,  nous  nous  servons 
de  ce  moyen  pour  dissiper  les  doutes ,  dans 
les  cas  où  le  diagnostic  peut  demeurer  incer- 
tain, et  il  est  bien  rare  qu'il  nous  laisse  en  dé- 
faut. Dès  que  le  chien  soupçonné  malade  se 
trouve  en  présence  d'un  sujet  de  son  espèce, 
il  tend  à  se  jeter  sur  lui,  si  sa  maladie  est  réel- 
lement la  rage,  et,  s*il  peut  l'atteindre,  il  le 
mord  avec  fureur. 

Et,  chose  étrange,  messieurs,  tous  les  ani- 
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maux  enragés,  à  quelque  espèce  qu'ils  appar- 
tiennent, subissent  la  même  impression  en 
présence  du  chien.  Tous,  en  le  voyant,  s'exci- 
tent, s'exaspèrent,  entrent  en  fureur,  se  lan- 
cent sur  lui  et  l'attaquent  avec  leurs  armes 
naturelles  :  le  cheval  avec  ses  pieds  et  ses 
dents,  le  taureau  avec  ses  cornes  ;  de  même  le 
bélier.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  mouton  qui  ne 
dépouille,  sous  l'empire  de  la  rage,  sa  pusilla- 
nimité native,  et  qui,  loin  de  ressentir  de  l'ef- 
froi à  la  vue  du  chien,  ne  lui  en  inspire,  au 
contraire,  et,  fondant  sur  lui,  tète  baissée,  ne 
l'oblige  à  fuir  devant  ses  attaques. 

Voilà,  sans  doute,  messieurs,  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire;  mais  voici  qui  l'est 
davantage  encore.  Le  chien  perdrait,  semble-t- 
il,  la  singulière  propriété  qu'il  possède  de 
mettre  en  jeu  l'excitabilité  des  animaux  en- 
ragés, lorsque  la  maladie  dont  ceux-ci  sont 
atteints  n'est  pas  de  provenance  canine.  Un 
cheval,  auquel  M.Renault  avait  inoculé  la  rage 
du  mouton,  contracta  celte  maladie  sous  sa 
forme  la  plus  furieuse,  car  il  se  déchirait  à  lui- 
même  la  peau  des  avant-bras  à  coups  de  dents. 
£h  bien,  messieurs,  la  vue  d*un  chien  ne 
produisit  sur  cet  animal  aucune  excitation  ; 
celui  qu'on  lui  jeta  dans  sa  mangeoire  fut 
épargné;  il  le  repoussa  du  bout  de  sa  tète, 
sans  lui  faire  aucun  mal.  Mais,  quand  on  lui 
présenta  un  mouton,  il  entra  à  l'instant  même 
dans  un  accès  de  fureur  terrible,  et  la  pauvre 
bète  saisie  par  lui  fût  à  Tinstant  même  broyée 
sons  ses  dents. 

Maiscefait  n'est  peut-être  qu'une  exception; 
et,  à  supposer  qu'il  soit  l'expression  d'une  loi, 
et  que  les  faits  à  venir  démontrent  que  les  ani- 
maux qui  ont  contracté  la  rage  par  inoculation 
sont  surtout  impressionnés  par  la  vue  d'un 
animal  de  la  même  espèce  que  celui  sur  lequel 
le  virus  a  été  puisé,  il  ne  sera  pas  commun  de 
voir  se  reproduire  le  phénomène  que  nous 
venons  de  relater,  parce  que  rien  n'est  rare 
comme  la  transmission  de  la  rage  des  herbi- 
vpres. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ce  sont 
donc  les  sujets  de  l'espèce  canine  qui  mettent 
en  jeu  l'excitabilité  des  animaux  atteints  de  la 
rage. 

Vous  devez  comprendre,  messieurs,  quelle 
est  l'importance  de  la  connaissance  de  ce  fait, 
et  combien  l'enseignemenl  qui  en  ressort  pour- 
rait être  utile  si  les  propriétaires,  éclairés  sur 
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sa  signification,  étaient  mis  à  même  d*en  pro- 
fiter. Tous  les  jours,  en  effet,  en  interrogeant 
des  personnes  qui  nous  conduisent  des  chiens 
enragés,  nous  acquérons  la  preuve  que,  avant 
de  diriger  leurs  atteintes  contre  l'homme,  ce» 
chiens  se  sont  montrés  très-excitables  'à  la  vue 
d'un  animal  de  leur  espèce.  «  Chose  singu- 
lière, nous  dit-on,  mon  chien,  d'un  naturel 
très-pacifique,  est  devenu,  depuis  deux  ou 
trois  jours,  très-agressif  pour  les  autres  chiens; 
dès  qu'il  en  voyait  un,  il  lui  courait  sus.  » 

Et  cependant,  messieurs,  la  plupart  du 
temps,  cette  particularité  si  significative  n'é~ 
veille  pas  l'attention  de  celui  qui  l'observe  et 
ne  fait  naître  dans  son  esprit  aucun  soupçon;: 
et  cela  parce  que,  vis-à-vis  du  maître  et  des 
familiers  de  la  maison,  rien  n'est  encore  changé* 
dans  le  caractère  de  ce  chien,  que  la  vue  d'un 
animal  de  son  espèce  irrite  et  rend  exception* 
nellement  hargneux* 

Permettez-moi,  messieurs,  de  rapporter  ici 
une  anecdote  qui,  mieux  que  les  commentaires^ 
fera  ressortir  l'importance  diagnostique  de  la 
particularité  curieuse  sur  laquelle  nous  venons- 
d'appeler  l'attention. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  personne- 
conduisit  à  Alfort,  dans  un  cabriolet  de  place 
à  deux  roues,  un  fort  joli  chien  de  chasse^ 
qui  fut  placé,  non  muselé,  dans«  le  fond  de  la 
voiture,  c'est-à-dire  sous  les  jambes  de  son 
maître  et  du  cocher.  Pendant  tout  le  trajet,  et 
malgré  l'excitation  que  pouvait  lui  causer  1» 
présence  d'une  personne  qui  lui  était  étran- 
gère, ce  chien  resta  inoITensif.La  voiture  eatr» 
dans  l'École  jusqu'à  la  cour  des  hôpitaux,  et 
là,  le  propriétaire  du  chien  le  prit  dans  ses 
bras  et  le  porta  dans  mon  cabinet,  où  je  ne 
rendis.  Il  me  donna  pour  reuseignement  qwv 
depuis  deux  jours,  cet  animal  était  triste  et 
refusait  de  manger.  N'étant  pas  alors  en  garde», 
comme  je  le  suis  aujourd'hui,  contre  la  rage 
et  ses  modes  insidieux  de  nanîfestaftîQa,  je 
plaçai  ce  chien  sur  mes  genoux  pour  k'éxaà* 
ner  de  plus  près.  J'étais  en  train  de  soulever 
les  lèvres  pour  me  rendre  comptn  de  la  colo- 
ration des  muqueuses,  lorsqu'un  caniche  qfbi 
m'appartenait  entra  dans  mon  eâbinat  Dès 
qu'il  l'aperçut,  le  chien  que  j*examin«te  m'é* 
chappa  des  mains  sans  essayer  de  me  mordre^ 
et  se  rua  sur  le^canicbe,  qui  parvint  à  t^éviter 
sans  essuyer  de  dommages*  Ge  «louvement 
mattendu  et  tout  à  hiX  iahabilnél  se  «une* 
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tère  de  cet  animal,  d'après  ce  que  me  dit  son 
maître,  fat  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je 
soupçonnai  la  rage.  Le  chien  fut  immédiate- 
ment séquestré,  et^  trois  jours  après,  il  suc- 
combait à  cette  maladie. 

Rien  de  plus  suspect  donc  qu*uB  chien  qui, 
contrairement  à  ses  habitudes  et  aux  inspira- 
tions de  son  naturel,  se  montre  tout  à  coup 
agressif  pour  les  animaux  de  son  espèce.  De 
pareilles  manifestations  sont  très-significatives, 
et,  si  Ton  sait  les  comprendre,  on  petit  mettre 
les  siens,  les  autres  et  soi-même  à  Tabri  des 
désastres  que  peut  causer  la  maladie  dont  ces 
signes  sont  des  précurseurs  infaillibles. 

—  Autre  particularité  dont  la  connaissance 
importe  beaucoup  au  publie  et  pourrait  préve- 
nir bien  des  malheurs. 

Il  arrive  très-souvent  que  le  chien  qui  res« 
sent  les  premières  atteintes  de  la  rage  s'échappe 
de  la  maison  et  disparait.  On  dirait  qu'il  a 
comme  la  conscience  du  mal  qu'il  peut  faire, 
et  que,  pour  éviter  d'être  nuisible,  il  fuit  ceux 
auxquels  il  est  attaché.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  interprétation,  toujours  est-il  que,  très- 
souvent,  il  abandonne  ses  maîtres  et  qu'on  ne 
le  revoit  plus,  soit  qu'il  aille  mourir  dans  quel- 
que endroit  retiré,  soit,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire dans  les  localités  populeuses,  que, 
reconnu  pour  ce  qu'il'  est  aux  sévices  qu'il 
commet  sur  les  hommes  et  sur  les  bêtes,  il 
trouve  la  mort  en  route. 

Mais  dans  quelques  cas»  trop  nombreux  en- 
core^ le  malheureux  animal,  après  avoir  erré 
un  jour  ou  deux  et  échappé  aux  poursuites, 
revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  vers 
la  maison  de  ses  maîtres.  G^est  dans  ces  cir- 
constances surtout  que  les  malheurs  arrivent 
Et,  en  effet,  au  retour  du  pauvre  égaré,  on 
s'empresse  vers  lui;  le  premier  mouvement  est 
de  le  secourir,  car^  la  plupart  du  temps,  il  est 
misérable  à  l'excès,  réduit  à  rien,  couvert  de 
boue  et  de  sang.  Mais  malheur  à  qui  l'appro- 
che I  A  la  période  où  il  en  est  de  sa  maladie, 
la  propension  à  mordre  est  devenue  chez  lui 
impérieuse;  elle  domine  le  sentiment  affec- 
tueux, si  vivace  qu'il  soit  encore,  et  trop  sou- 
vent elle  le  porte  à  répondre  par  des  morsures 
aux  caresses  qu'on  lui  fait,  aux  soins  qu'on 
veut  lui  donner. 

Il  y  a  donc  lieu,  encore  ici,  de  tenir  tout  au 
moins  pour  suspect  le  chien  qui,  après  avoir 
quitté  pendant  un  jour  ou  deux  le  tojt  domes- 


tique, y  revient,  surtout  s'il  est  dans  l'état  de 
misère  dont  nous  venons  d'essayer  de  donner 
un  aperçu. 

Tels  sont,  messieurs,  successivement  énu- 
mérés,  les  symptômes,  les  signes,  les  particu- 
larités qui  signalent  l'état  rabique  chez  le  chien. 
On  peut  voir,  d'après  cet  exposé,  que  la  rage 
canine  n'est  pas  une  maladie  caractérisée  par 
un  état  de  fureur  continuelle,  telle  qu'on  le 
conçoit  généralement  dans  le  vulgaire,  qui  ne 
croit  à  son  existence  et  ne  la  juge  que  par  les 
manifestations  de  sa  dernière  période. 

Mais,  avant  que  ces  manifestations  se  produi- 
sent, avant -que  le  chien  enragé  se  montre  tout 
à  fait  furieux  et  exprime  sa  fureur  par  des  mor- 
sures, un  assez  long  délai  s'écoule  pendant 
lequel  l'animal  demeure  inoffensif,  bien  que 
déjà  sa  maladie  soit  nettement  déclarée. 

Voilà  la  vérité  que  nous  voudrions  mettre  en 
relief,  parce  que,  si  le  public  s'en  pénétrait 
bien,  s'il  savait  se  rendre  compte  de  la  valeur 
des  premiers  symptômes  de  l'état  rabique,  la 
plupart  des  chiens  pourraient  être  séquestrés 
avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  faire  des  mal- 
heurs. 

Quand  la  maladie  est  arrivée  à  la  période 
que  l'on  peut  appeler  véritablement  rabique^ 
c'est  à-dire  celle  qiii  se  caractérise  par  des 
accès  de  fureur^  la  physionomie  du  chien  est 
terrible.  Son  œil  brille  d'une  lueur  sombre  et 
qui  inspire  l'effroi,  même  lorsqu'on  obsenre 
l'animal  à  travers  la  grille  de  la  cage  où  on  le 
tient  enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse;  à  la 
moindre  excitation,  il  se  lance  vers  vous,  pous- 
sant son  hurlement  caractéristique.  Furieux , 
il  mord  les  barreaux  de  sa  niche  et  y  fait  écla- 
ter ses  dents.  SI  on  lui  présente  une  tige  de 
bois  ou  de  fer,  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  à 
pleines  mâchoires,  et  y  mord  à  coups  ré- 
pétés. 

A  cet  état  d'excitation  succède  bientôt  une 
profonde  lassitude  ;  l'animal,  épuisé,  se  retire 
au  fond  de  sa  niche,  et  là,  il  demeure  quelque 
temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  l'irriter.  Puis,  tout  à  coup,  il  se  réveille, 
bondit  en  avant,  et  entre  dans  un  nouvel 
accès. 

Quand  on  introduit  un  chien  dans  la  u'che 
de  cet  animal  en  plein  accès  de  rage,  son  pre- 
mier mouvement  n'est  pas  toujours  d^attaqner 
et  de  mordre.  Au  contraire,  la  présence  de  la 
malheureuse  victime  qu'on  lui  livre,  que  ce  soit 
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un  màle  ou  une  femelle,  excite  en  lui  le  sens 
génital,  et  il  témoigne^  par  des  caresses  et  des 
attouchements  dont  la  signification  n^est  pas 
douteuse,  les  ardeurs  qu'il  ressent. 

On  le  voit,  en  effet,  flairer  et  lécher  d'abord 
les  organes  génitaux  de  la  pauvre  bête  qu'on 
a  mise  en  rapport  avec  lui.  Puis  il  se  rappro- 
che de  sa  tète  et  la  lèche  également.  Pendant 
ces  manifestations  passionnées,  la  victime  a 
comme  le  pressentiment  du  terrible  danger 
dont  elle  est  l'objet,  elle  exprime  son  effroi 
par  le  tremblement  de  tout  son  corps  et  cher- 
che à  se  tapir  dans  un  des  coins  de  la  niche. 
Et,  défait,  il  faut  moins  d'une  minute  pour  que 
l'animal  malade  entre  en  rage  et  se  jette  sur 
sa  victime  avec  fureur.  Celle-ci  réagit  rare- 
ment; elle  ne  répond  d'ordinaire  aux  morsures 
qu'en  poussant  des  cris  aigus  qui  contrastent 
avec  la  rage  silencieuse  de  l'agt'esseur^  et  elle 
s'efforce  de  dérober  sa  tète  aux  atteintes  di- 
rigées surtout  contre  elle,  en  la  cachant  pro- 
fondément sous  la  litière  et  sous  ses  pattes  de 
devant. 

Une  fois  passé  ce  premier  moment  de  fu- 
reur ,  ranimai  enragé  se  livre  à  de  nouvelles 
caresses,  suivies  bientôt  d'un  nouvel  accès. 

Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance 
devant  lui,  d'abord  avec  une  complète  liberté 
d*allures,  et  s'atiaque  à  tous  les  êtres  vivants 
qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien 
plutôt  qu'à  tous  les  autres.  En  sorte  que  c'est 
une  heureuse  chance  pour  Thomme  qui  peut 
être  exposé  à  ses  coups,  qu'il  se  rencontre  à 
propos  un  chien  dans  son  voisinage  sur  lequel 
l'enragé  puisse  assouvir  sa  fureur. 

h"*,  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps 
une  démarche  libre.  Épuisé  par  les  fatigues  de 
ses  course;,  par  les  accès  de  fureur  auxquels 
il  a  trouvé,  en  route,  l'occasion  de  se  livrer, 
par  la  faim,  par  la  soif,  et  sans  doute  aussi  par 
raeUon  propre  de  sa  maladie,  il  ne  tarde  pas  à 
faiblir  sur  ses  membres.  Alors  il  ralentit  son 
allure  et  marche  en  vacillant.  Sa  queue  pen- 
dante, sa  tète  inclinée,  sa  gueule  béante,  d'où 
s'échappe  une  langue  bleuâtre  et  souillée  de 
poussière,  lui  donnent  une  physionomie  itèfh 
caractéristique. 

Dans  cet  état,  il  est  bien  moins  redoutable 
qu'au  moment  de  ses  prendères  fureurs.  S'il 
attaque  encore,  c'est  lorsqu'il  trouve  sur  la  li- 
gne qu'il  parcourt  l'occasion  de  satisfaire  sa 
rage.  Mais  il  n'est  plus  assez  excitable  pour 


changer  de  direction  et  aller  à  la  rencontre 
d'un  animal  ou  d'un  homme  qui  ne  se  trou- 
vent pas  immédiatement  à  la  portée  de  sa 
dent. 

Bientôt  son  épuisement  est  tel  qu'il  est  forcé 
de  s'arrêter.  Alors  il  s'accroupit  dans  les  fos- 
sés des  routes  et  y  reste  somnolent  pendant 
de  longues  heures.  Malheur  à  l'imprudent  qui 
ne  respecte  pas  son  sommeil  :  l'animal,  ré- 
veillé de  sa  torpeur,  récupère  souvent  assez  de 
force  pour  lui  faire  une  morsure. 

La  fin  du  chien  enragé  est  toujours  la  para- 
lysie. 

Arrivé  à  la  fin  de  ce  travail,  trop  long  sans 
doute ,  mais  dont  la  longueur  paraîtra  peut- 
être  justifiée  par  Timporlance  du  sujet  que 
nous  venons  d'essayer  de  traiter,  nous  devons 
maintenant  formuler  nos  conclusions. 

Il  ressort  des  développements  dans  lesquels 
nous  sommes  entré,  que,  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances ,  le  plus  grand  nombre 
peut-être,  les  accidents  rabiques  qui  viennent 
trop  souvent  jeter  dans  la  société  Tinquiétude, 
les  angoisses  prolongées  et  les  plus  profonds 
désespoirs,  procèdent  surtout  de  ce  que  les 
possesseurs  et  détenteurs  des  chiens,  dans 
Vhiscience  où  ils  se  trouvent,  faute  d'avoir 
été  suffisamment  éclairés,  ne  savent  pas  se 
rendre  compte  des  premiers  phénomènes  par 
lesquels  se  traduit  l'état  rabique  du  chien, 
état  presque  toujours  inoffensif  au  début,  — 
profiter  des  avertissements  que  leur^  donnent 
par  des  signes  non  douteux  et  facilement  in- 
telligibles leurs  malheureux  animaux,  —  et 
prendre  enfin  à  temps  des  mesures  à  l'aide  des- 
quelles il  leur  serait  possible  de  prévenir  des 
désastres  menaçants. 

Vinscience^  pour  rajeunir  cette  vieille  ex- 
pression de  Montaigne,  voilà  la  cause  du  mal, 
vqilà  ce  à  quoi  il  faudrait  remédier. 

Quels  moyens  employer  7 

La  divulgation  des  faits,  le  frappement  ré- 
pété de  l'attention  du  public  par  l'exposé  de 
ces  faits. 

Déjà,  messieurs,  la  publicité  donnée  è  cette 
question  par  les  journaux  qui  rendent  compte 
de  vos  séances,  réalisera,  à  ce  point  de  vue, 
un  premier  résultat.  Bien  des  choses,  qui  ne 
sont  connues  que  des  hommes  spéciaux,  vont, 
par  ce  moyen,  être  portées  à  la  connaissance 
d'un  plus  grand  nombre.  Mais  cela  ne  suffit 
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pas.  Par  le  temps  où  nous  vivons^  les  braits 
8'éleigiient  vite^  même  ceux  qui  ont  été  le  plus 
tetentissants. 

Nous  voudrions^  messieurs,  que  la  question 
^e  la  rage  fût  une  question  toujours  pendante 
devant  vous,  comme  celle  de  la  vaccine; 

Qu'une  commission  permanente  fût  nommée, 
chargée  de  recueillir,  et  à  laquelle  seraient 
renvoyés  tous  les  documents  qui  ont  trait  à 
«elte  trop  redoutable  maladie  ; 

Que,  par  les  soins  de  cette  commission,  une 
instruction  fût  rédigée ,  au  moins  annuelle-  , 
ment,  aussi  courte,  aussi  succincte  et  cepen- 
dant aussi  complète  que  possible,  dans  laquelle 
on  dirait,  on  répéterait  au  public  tout  ce  qu'il 
doit  savoir  pour  bien  connaître  la  rage  ca- 
nine. 

Cette  instruction  devrait  recevoir  la  plus 
grande  publicité  possible,  par  la  voie  des  jour- 
naux, des  almanachs,  des  différentes  publica- 
tioDs  qui  se  proposent  la  propagation  des  con- 
naissances utiles  à  tous. 

Elle  devrait  être  afiicliée  partout  et  dans  tou- 
tes les  saisons  ;  il  faudrait,  enfin,  que  le  son 
4e  cette  cloche  d'alarme  se  fit  entendre  soû- 
lot, très-souvent,  afin  que  les  esprits  fussent 
lenus  en  éveil  et  conséquemment  en  garde. 

De  cette  manière,  messieurs,  on  ferait  dis- 
fMuraltre  les  préjugés  qui  courent  sur  la  rage. 
On  ne  croirait  plus  à  Vhydropkobie  comme 
«ympt6me  infaillible  dont  Tabsence  doit  donner 
la  sécurité  ;  on  s'inquiéterait  d'un  chien  qui 
«^agite  sans  cesse  et  sans  but  apparent,  '  dont 
l'appétit  s'est  perverti,  dont  Taboiement  s'est 
modifié,  qui  se  montre  caressant  outre  me- 
sure pour  son  maltne,  et  exceptionnellement 
•agressif  pour  les  animaux  de  son  espèce,  qui 
reste  muet  sous  la  douleur  des  ch&liments,  etc., 
«te.  Et,  grâce  k  cet  enseignement,  les  chances 
des  accidents  rabiques  diminueraient  à  coup 
lûr.  Que  chacun  se  protège  soi-même,  par  la 
«onnaissance  de  ce .  qui  est  nécessaire  à  sa 
propre  préservation  :  ce  sera  là,  nous  en  avons 
la  conviction  bien  profonde,  la  meilleure,  la 
plus  efficace  des  prophylaxies. 

C'est  assez  dire  que  nous  croyons  peu  à  la 
puissance  des  mesures  administratives,  qui, 
jusqu'aujourd'hui,  ont  été  .mises  presque  ex- 
dnsivement  en  pratique  pour  empêcher  lapro- 
pa^lon  de  la  rage  dans  l'espèce  canine  et  sa 
transmission,  par  elle,  à  l'espèce  humaine. 

Aussi  bien,  du  reste,  les  statistiques  an- 


nuelles ne  démontrent-elles  pas  que,  quelles 
que  soient  à  cet  égard  les  prescriptions  de  la 
police,  les  chiffres  des  accidents  rabiques  ne 
diminuent  pas  ?  Ce  résultat  suffit  pour  permet- 
tre d'apprécier  la  valeur  des  mesures  actuelle- 
ment mises  en  pratique. 

Mais,  nous  dira-t-cm,  parmi  ces  mesures  de 
police,  il  en  est  une  qui,  si  Ton  tenait  la  main 
à  ce  qu'elle  fût  rigoureusement  observée,  de- 
vrait être  très-efficace  :  c'est  le  musellement. 
Les  résultats  obtenus  en  Prusse,  d*après  ce  que 
M.  Renault  a  rapporté,  n'en  témoignent-ils 
pas? 

Un  mot  sur  ce  dernier  point  avant  de  ter- 
miner. 

Ces  résultats,  produits  par  l'énergie  de  la 
police  prussienne,  sont  vraiment  si  merveil- 
leux que  nous  n'avons  pu  nous  défendre  de 
concevoir  des  doutes  sur  leur  authenticité  ab- 
solue. Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce 
point  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 

Il  paraît,  du  reste,  que,  depuis  la  publicité 
que  M.  Renault  leur  a  donnée  en  France,  ils 
ont  été  contestés  à  Berlin  même,  et  qu'ainsi 
notre  regretté  collègue  aurait  été  trompé  par 
des  communications  administratives  inexactes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en 
France,  et  à  Paris  notamment,  la  manière  dont 
on  pratique  le  musellement  est  une  pure  fic- 
tion, et  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on 
ne  peut  pas  apprécier  la  valeur  prophylacti- 
que de  cette  mesure  de  police  qui  ne  reçoit  pas 
et  n'a  jamais  reçu  une  application  réelle.  De 
fait,  il  vaudrait  tout  autant,  pour  satisfaire 
aux  prescriptions  réglementaires,  figurer  avec 
un  pinceau  sur  la  tête  des  chiens  le  tracé 
d'une  muselière,  qu'appliquer  celles  qui  sont 
usuelles  aujourd'hui,  lesquelles  consistent 
dans  une  simple  courroie  passée  sur  le  chan- 
frein, assez  lâche  pour  permettre  la  respiration 
buccale  et  l'aboiement,  et,  par  conséquent»  à 
peu  près  inutile  pour  empêcher  la  morsure. 

La  muselière  d'aujourd'hui  n'est  donc,  à 
vrai  dire,  qu'un  subterfuge,  une  manière  de 
paraître  observer  la  loi,  tout  en  l'éludanL  Et 
il  devait  en  être  ainsi,  car  la  loi  a  exigé  l'im- 
possible en  prescrivant  l'application  autour  de 
la  tête  du  chien  d'un  appareil  de  coercilion 
qui  s'opposerait  k  l'écartement  de  ses  mê- 
ch.oires. 

Le  chien  a  les  cavités  nasales  trop  étroites 
pour  respirer  exclusivement  par  le  nei>  com- 
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me  fait  le  cheval  ;  il  faut  qu'il  respire  par  aa 
gueule  béante^  qu'il  transpire  par  sa  langue  et 
toute  sa  muqueuse  buccale;  il  faut,  consé- 
quenunent^  qu*il  puisse  ouvrir  ses  mâchoires. 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  celui-ci  : 
appliquer  autour  de  la  tète  du  chien  un  appa- 
reil qui,  tout  en  laissant  la  liberté  de  la  respi- 
ration buccale,  l'empêcherait  cependant  de  se 
servir  de  ses  mâchoires  pour  attaquer  et 
pour  mordre. 

Un  moyen  simple  de  résoudre  ce  problème 
serait  de  ûxer  autour  de  la  tète  du  chien  une 
sorte  de  cage,  semblable,  en  petit,  au  panier  à 
salade,  assez  spacieuse  pour  que  Técartement 
des  mâchoires  y  fût  bien  libre;  ce  serait  là 
certainement  un  appareil  efQcace  contre  les 
morsures.  Mais,  au  point  de  vue  esthétique, 
on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  laisserait 
beaucoup  à  désirer.  Or  il  faut  craindre  le  ridi- 
cule, surtout  en  France.  La  mesure  la  plus 
nlik,  si  elle  prête  à  rûre,  court  la  chance  de 
rencontrer  dans  son  api^ication  des  obstacles 
impossibles  k  surmonter. 

Heureusement  que  ce  problème  vient  de  r^ 
oevoir,  dans  ces  derniers  temps,  une  meilleure 
solution.  Deux  muselières,  construites  d'après 
les  mêmes  idées,  viennent  d'être  inventées. 
Tune  par  M.  le  professeur  Goubaux  (d'Alfort), 
l'autre  par  M.  (barrière  (de  Lausanne).  On  a 
pu  en  voir  des  spécimens  à  l'exposition  des 
chiens  à  Paris.  Toutes  deux  permettent  de  dé- 
sarmer l'animal  de  ses  mâchoires,  tout  en  lui 
laissant  la  liberté  de  resph^r  gueule  béante 
et  langue  pendante. 

Ces  muselières  sont  formées  de  deux  pièces 
articulées,  plus  longaes  que  les  mâchoires  du 
chien  auquel  elles  sont  destinées,  les  garnis- 
sant périphériquement,  susceptibles  de  s'écar- 
ter sous  rinfluence  de  l'action  des  muscles  qui 
ouvrent  la  bouche,  et,  quand  la  bouche  se 
ieixne,  revenant  sur  elles-mêmes  par  Faction 
d^nn  ressort  très*simpie. 

Ces  ingénieux  appareils  peuvent  permettre 
aujourd'hui  d'appliquer  avec  rigueur  la  me- 
sure du  musellement,  tout  en  exemptant  le 
ciden  d*une  contrainte  impossible  à  supporter. 
Nous  désirerions  donc  que  l'expérience  en  fût 
laite  d'une  manière  réglementaire,  avant  de 
rejeter  le  musellement  comme  une  mesure 
tout  au  moins  inutile. 

Je  sais  bien  qu'on  objecte  à  cette  mesure 
que  c'est  surtout  dans  Tintérieur  des  maisons, 


où  les  chiens  ne  sont  pas  muselés,  que  se  pro- 
duisent les  accidents  de  morsures.  Sans  aucun 
doute;  mais  les  chiens  qui  mordent  &  l'inté- 
rieur ont  été,  eux,  mordus  à  l'extérieur,  dans 
leurs  pérégrinaliœas  à  travers  les  rues,  et  ils 
n'ont  pu  être  mordus  que  parce  que  leurs 
agresseurs  n'avaient  pas  de  muselière  ou  n'en 
portaient  que  de  fictives 

La  question  du  musellement  est  donc  encore 
à  résoudre,  et,  avant  de  formuler  un  avis  con- 
traire k  cette  mesure  de  police,  il  faut  qu'une 
expérience  bien  faite  ait  pennis  enfin  d'en 
apprécier  la  Véritable  valeur.       Boulet. 
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m.  De  reniFlol  et   d«  réemploi  «le» 

Il  est  d'importance  majeure  d'employer» 
dans  les  hôpitaux,  des  procédés  qui,  en  per- 
mettant de  réappliquer  les  mêmes  sangsues, 
permettent  en  même  temps  au  médecin  de  ne 
plus  se  préoccuper  du  prix  de  revient  souvent 
élevé  de  ces  annélides. 

Si  l'on  dégorge  les  sangsues,  on  le  fait  irop^ 
souvent  avec  une  brutalité  qui,  en  causant 
des  ruptures  dans  le  corps  de  l'animal^  amène 
la  gangrène  de  son  train  antérieur,  accident 
non  mortel,  mais  qui  rend  la  sangsue  impro- 
pre k  de  nouvelles  succions,  par  la  perle  de 
son  appareil  incisit  —  Tel  est  le  premier 
point  sur  lequel  insiste  notre  auteur,  qui  de- 
mande, pour  cette  fonction,  un  infirmier  trèis» 
exercé  et  encouragé  par  une  prime  suffisante 
pour  chaque  sangsue  dégorgée  avec  succès. 

La  même  récompense  serait,  en  outre,  dé- 
cernée aux  infirmiers  chargés  de  l'application 
des  sangsues,  et  dont  l'habileté  est  pour,  bfiau- 
coup  dans  la  façon  dont  ces  animaux  s'acquit- 
tent de  leurs  fonctions.  Gnfin,  une  cause  effi» 
c^ce  de  mortalité,  c'est  le  procédé  qui  consiste 
à  hâter  la  chute  des  sangsues  par  des  appli- 
cations irritantes  ou  toxiques. 

La  sangsue,  détachée  de  sa  proie,  que  doit- 
elle  devenir?  Soumise  au  dégorgement  avec  les 
précautions  très-bien  indiquées,  elle  sera  en-* 

(1)  Rapport  du  docteor  fiéroud  sur  un  excelleut  tn- 
vaf  1  adressé  par  le  docteur  Roucber  à  la  Société  de  m^ 
decine  de  Saint-étlenne  et  de  la  Loire» 
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fiuite  plongée  dans  nn  vase  non  métalliqney  et 
toujours  le  même,  si  cela  est  possible,  et  de  là 
transportée  dans  le  marais,  où  elle  doit  re- 
prendre une  existence  nouvelle,  ou  bien  sim- 
plement dans  le  vivier  de  revivification. 

Le  transport  dans  le  marais  à  sangsues  est 
souvent  très-long,  très-périlleux  et  surtout 
très-coûteux.  Il  vaut  mieux  que  chaque  hôpital 
possède  un  vivier  revivificateur,  d'autant  plus 
que  le  temps  de  revivification  n'excède  pas 
huit  à  dix  jours,  et  que  c^est  au  bout  de  ce 
temps  que  la  sangsue  est  le  plus  apte  à  mor- 
dre de  nouveau;  or,  voici  ce  que  c'est  qu'un 
vivier  de  revivification. 

Il  est  également  important  de  ne  point  con- 
sidérer Teau  comme  élément  exclusif  des 
sangsues,  et  de  ne  point  les  confiner  non  plus 
dans  la  terre  ;  11  faut  à  ces  animaux  une  habi* 
tatîon  mixte.  Il  faut  que  le  vivier  ne  soit  point 
si  considérable  qu'on  ne  puisse  enlever  facile- 
ment les  sangsues  qui  périssent,  et  qu'on  ne 
puisse  changer  l'eau  d'autant  plus  souvent  que 
la  température  est  plus  élevée. 

On  a  essayé,  à  l'hôpital  de  Philippeville, 
plusieurs  genres  de  viviers;  celui  qui  réussit  le 
mieux,  est  un  baquet  ordinaire  enterré  dans 
le  sable  et  plein  d'eau.  Un  vase  en  terre, 
garni  d'un  couvercle  de  zinc,  le  recouvre.  Ce 
vase  contient  à  son  fond  de  la  terre  argileuse 
disposée  en  couronne,  et  renfermant,  à  son 
centre,  de  l'eau  que  Ton  change  souvent.  Un 
talus  en  bois,  percé  de  trous  de  /i  ou  5  milli- 
mètres, soutient  la  terre,  permet  son  imbibi- 
tion,  tout  en  facilitant  aux  sangsues  le  pas- 
sage d'un  élément  dans  l'autre.  Un  pareil  vi- 
vier peut  suffire  pour  quatre  applications  de  la 
même  sangsue  ;  au  bout  de  quelque  temps  elle 
meurt,  ou  bien  il  est  nécessaire  de  la  reporter 
au  marais,  où  elle  servira  à  la  reproduction  et 
d*où  elle  sera  rapportée  plus  tard  comme  vierge. 

Tel  est  l'ensemble  des  procédés  employés  à 
l'hôpital  de  Philippeville,  sous  la  direction  de 
Tauteùr,  et  qui,  après  plusieurs  tâtonnements, 
ont  offert  les  résultats  les  meilleurs. 

Ces  résultats,  sont  indiqués  en  chiffres  dans 
le  mémoire  ;  ils  offrent  de  curieuses  particula- 
rités :  ainsi.  Ton  y  voit  que^  sur  cent  applica- 
tions des  sangsues  de  différentes  catégories, 
la  mortalité  est  nulle  chez  les  vierges,  elle  est 
de  9  chez  les  sangsues  de  2"^  application,  de 
18  chez  celles  de  3'%  de  27  chez  celles  de  A"*, 
et  de  72  chez  celles  deS'^ 


On  y  voit  encore  que,  pour  des  sangsues  du 
poids  moyen  de  1  g.  50,  la  quantité  de  sang 
absorbée  a  été  de  A,80  à  5  g.  pour  les  vierges^ 
de  3,23  pour  celles  de  2"«  application,  de  2,80 
pour  celles  de  3"%  et  de  1,94  pour  celles  de 
/^m«.  —  Seulement,  dit  Tauteur,  si  l'on  tient 
compte  du  sang  qui  s'écoule  après  la  chute  de 
l'annélide,  on  voit  que  la  proportion  change, 
c^r  la  quantité  de  cet  écoulement  est  la  même 
pour  les  sangsues  de  toutes  les  catégories, 
d'où  il  résulte  que,  si  la  quantité  de  sang  Urée 
par  les  sangsues  vierges  est  de  100,  elle  est  de 
86  à  la  2»«  application,  de  82  à  la  3"*  et  de 
75  à  la  û"". 

Si  l'on  joint  à  cela  l'eflfet  dérivatif  produit 
par  la  succion,  et  qui  reste  à  peu  près  Inva- 
riable, on  sera  convaincu  de  l'excellence  de  r^ 
système  économique. 


IT.  Trailem«iit  de  la  cataraete  mmmm 
opération. 

Un  de  nos  honorables  collègues  nous  adresse 
la  lettre  suivante,  que  nous  insérons  sans  la 
modifier  : 

Monsieur  et  confrère, 

rai  soixante-dix  ans;  mon  œil  droit  est  ca- 
taracte complètement  :  il  y  a  trois  ans  que  cet 
œil  éprouve  la  sensation  d^un  écran  blanc  de 
neige  qui  serait  interposé  entre  lui  et  la  lu- 
mière. La  cataracte  a  été  constatée  par  MM. 
les  docteurs  Aubert,  de  cette  ville,  et  Rlveau 
(oculiste)  de  Lyon. 

De  mon  œil  gauche,  dans  lequel  la  cataracte 
se  forme  assez  lentement,  je  ne  vois  ou  ne 
voyais  plus  les  objets  rapprochés  qu'à  travers 
un  brouillard  assez  épais... 

Ces  phénomènes  étaient  accompagnés  de 
douleurs  susorbitafres,  photophobie,  etc.,  etc. 

Je  me  suis  imaginé  que  l'iode  pourrait,  non 
me  guérir,  mais  peut-être  ralentir  l'opacité 
croissante  des  cristallins... 

A  tout  hasard  je  plaçai  dans  un  grand  flacon 
une  teinture  concentrée  d'éther  iodé,  et,  dnq, 
dix,  quinze  et  vingt  fois  par  jour,  j'en  reçois 
les  émanations  sur  la  cornée  ludde  et  la  sdé- 
rolique  en  tenant  alternativement  chaque  œil 
ouvert  sur  son  large  goulot.  Il  y  a  quinze  aois 
que  je  fais  ce  traitement. 

La  maladie  est  stationnalre  dans  Fceil  gan- 
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cbe;  el,  par  le  droit,  je  reconnais  distincte- 
ment les  objets»  même  au  grand  jour. 

Les  choses  continuant  ainsi,  et  il  n*y  aaucun 
motif  pour  qu'il  en  soit  autrement,  je  pourrai 
lire  dans  quelques  mois  ! 

Db  Saint-Ildbphoiit,  d.  m  . 


V.  AccI  «lents  c^rébraax  de  forme 
involUe. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  Inobserva- 
tion suivante  : 

lie  i9  courant,  appelé  pour  donner  mes 
soins  à  uue  petite  ilUe  de  mon  village,  Âgée  de 
k  ans>  nommée  Camille  Goussajd,  je  ne  cons- 
tatai d'abord  que  des  symptômes  vagues  et  in- 
certains d'indisposition  datant  de  deux  jours. 
Mais,  après  quelques  instants  passés  en  conver- 
nlion  avec  la  famille  auprès  du  lit  4e  la  petite 
malade^  celle-ci  fut  prise  tout  à  coup,  et  pour 
la  première  fois,  de  contractions  spasmodiquea 
partielles  tellement  énergiques,  que  les  mus- 
cles du  côlé  droit  du  cou,  du  bras  et  des  doigts 
se  dessinaient  à  travers  la  peau  comme  dans 
une  véritable  contracture  d'ancienne  date.  La 
respiration  était  en  même  temps  saccadée  et 
snspirieuse;  la  parole,  la  connaissance  et  la 
aensibilitô  manquaient  tout  à  la  fois,  si  ce  n'est 
que  cette  dernière  existait  encore  un  peu  avec 
quelques  légers  mouvements  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  non  contractées.  Chose 
digne  de  remarque,  la  tète  était  très-fortement 
inclinée  sur  l'épaule  gauche»  c'^est-à-dire  du 
eôté  opposé  à  la  tension  musculaire.  La  chaleur 
de  la  peau  était  aussi  appréciable  à  gauche  qu'à 


droite;  le  pouls,  petit  et  déprimé,  battait  ré- 
gulièrement 

En  quelques  minutes  ces  phénomènes  s'é- 
vanouirent pour  faire  place  à  un  affaissement 
général  accompagné  d'un  état  comateux  qui^ 
lui-même,  après  avoir  duré  7  à  8  minutes,  fut 
suivi  d'une  nouvelle  attaque  pareille  à  la  pre- 
mière, mais  plus  violente  encore. 

Très-inquiet  de  ces  spasmes  partiels  sur- 
gissant instantanément,  je  fis  appliquer  quatre 
sangsues  derrière  les  oreilles,  des  sinapismes 
aux  jambes,  et  administrer  une  potion  anti- 
spasmodique. Cette  dernière»  facilement  intro- 
duite dans  la  bouche,  ne  pouvait  arriver  jus- 
qu'à l'estomac  et  ressortait  de  la  cavité  buccale 
par  regorgement,  la  petite  malade  n'ayant  pas 
la  conscience  d'opérer  la  déglutition.^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  probablement  sous  l'in- 
fluence des  moyens  mis  en  usage,  les  contrac- 
tions périodiques  de  plus  en  plus  prononcées» 
au  nombre  de  six  en  moins  d'une  heure,  dis- 
parurent comme  par  enchantement  çt  sans  re- 
tour depuis  plus  de  quarante-huit  heures.  L'en- 
fant boit,  parle»  demande  à  manger  et  est 
même  très-enjouée. 

A  quoi  rapporter  des  accidents  aussi  bi- 
zarres, caractérisés  par  des  mouvements  dé- 
sordonnés, suivis  d'une  roideur  tétanique  par- 
tielle? à  quelque  chose  d'anormal  dans  les  or- 
ganes encéphaliques  sans  doute;  mais  de  quelle 
partie  et  de  quelle  nature?  Je  suspends  mon 
jugement  à  cet  égard,  attendu  que,  depuis 
vingt-neuf  ans  que  je  pratique  la  médecine  dans 
la  campagne»  je  n'ai  pas  souvenance  d*avoir 
constaté  pareil  faiU 

Laronde, 

Uddecin  à  Aunay,  canton  d'Auneao  (Burent-Loir).  > 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Vrlple  ftctlon  de  remploi  topi«a«  de 
l'aelde  rhrofl&iiiae  et  modes  d'applica- 
tion pour  es  obtenir  les  effets.  —  L'a- 
dde  Ghromique,  dit  M.  Busch»  agit  de  troi^ 
manières  différentes:  1"  comme  dessiccatif 
amingent  ;  2<>  comme  caustique  superficiel» 
à  la  façon  de  l'acide  nitrique  ;  3^  comU^e  caus- 
tique  profond,  brûlant  les  tumeurs  à  la  ma- 


nière du  fer  rouge.  Un  triple  mode  d'emploi 
correspond  à  cette  triple  action. 

i*  En  solution  étendue  (1/2  cuillerée  d'a- 
cide sur  2  cuillerées  d'eau).  Ce  mode  d'em- 
ploi convient  dans  l'œdème  de  la  peau»  du 
scrotum»  des  paupières,  dans  Teczéma,  l'en- 
gorgement ,du  col  utérin»  les  engorgements 
atoniques.  Ce  traitement  n'est  pas  douloureux  ; 
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il  calme  au  contraire  les  démangeaiflODS  si 
fréquentes  dans  certaines  afTections  cutanées'; 
il  réunit  les  avantages  du  nitrate  d^argent  et 
ceux  du  collodion.  Le  topique  s'appliquç  au 
moyen  d'un  pinceau  ;  on  répète  Tappilcation 
tous  les  quatre  ou  huit  jours;  il  est  rare  qu'il 
faille  recommencer  plus  de  trois  ou  quatre 
fois. 

2»  En  solution  concentrée.  Une  cuillerée  à 
café  de  Tacide  est  mélangée  avec  cinq  ou.  six 
,  gouttes  d'eau  et  s'applique  également  avec  un 
pinceau.  Ge  topique  agit  sur  toutes  les  surfa- 
ces privées  d'épiderme  comme  un  violent  cor- 
rosif et  forme  une  escarre  brune.  Il  convient 
dans  les  hémorragies  en  nappe  ^  qu'il  arrête 
aussitôt,  et  dans  toutes  les  plaies  douloureu- 
ses^ de  mauvais  aspect,  fétides,  ichorenses^  à 
bords  calleux,  anfractueux,  qu'elles  soient  déna- 
ture gangreneuse^  syphilitique;  qu'elles  dépen- 
dent du  lupus  ou  soient  la  suite  du  décubitus. 
Toute  la  surface  se  couvre  d'une  croûte  sèche 
de  1  à  2  millimètres  d'épaisseur  ;  aucun  pan- 
sement n'est  nécessaire  pendant  les  dix  on 
quinze  premiers  jours^  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  toute  douleur  a  disparu.  Plus 
Tescarre  persiste  longtemps»  plus  le  pronostic 
devient  favorable.  Lorsqu'au  bout  de  quinze 
jours  elle  se  ramollit,  on  aperçoit  au  dessous 
une  plaie  d'aspect  beaucoup  plus  favorable, 
sans  fétidité  ni  putrescence.  En  général  il  n'est 
besoin  que  d'une  seconde  application  de  ce 
puissant  topique  pour  amener  une  guérison 
complète. 

S""  En  application  sur  de  la  charpie.  On 
couvre  la  plaie  d'une  large  couche  de  char- 
pie, et  on  humecte  celle-ci  avec  la  solution 
concentrée  indiquée  plus  haut;  ou  bien  on 
applique  directement  celle-ci  au  moyen  d'un 
pinceau  de  charpie.  La  charpie,  en  contact 
avec  le  caustique,  est  carbonisée  en  quelques 
secondes  et  transformée  en  un  magma,  avec 
production  d'une  chaleur  qui  atteint  108<> 
centigrades. 

Ge  nouveau  mode  de  cautère  actuel  pénètre 
profondément»  calcinant  les  parties  saines  et 
les  parties  malades.  L'escarre  persiste  pen- 
dant des  semaines,  et  laisse  après  elle  une  sur- 
face suppurante,  qui  est  presque  toujours  de 
bonne  nature.  Les  hémorragies  ne  sont  pas 
à  craindre.  La  douleur,  très-vive  au  début,  ne 
dure  que  vingt-quatre  heures,  on  la  diminue 
par  les  cataplasmes  et  la  compression  ;  elle  ne 


reparaît  plus»  si  bien  qu'on  pourrait  considé- 
rer le  remède  appliqué  comme  un  anesthési- 
que»  dans  les  cas  d'ulcères  cancéreux,  par 
exemple. 

Les  indications  de  ce  mode  d'emploi  d^  IV 
cide  chromique  sont  à  peu  près  celles  du  fer 
rouge  : 

1°  Les  télangiectasies,  contre  lesquelles  une 
seule  application  suffit 

2*  Les  indurations  invétérées  de  l'utérus»  les 
cancroldes  et  le  carcinome  de  cet  organe. 
L'application  se  fait  au  moyen  d'un  spéculum 
en  verre  ou  en  porcelaine  ;  elle  est  en  général 
indolente  et  ne  se  répèle  que  deux  ou  trois 
fois  ;  M.  Busch  la  fait  toujours  suivre  d'une 
douche  vaginale  froide. 

d'elles  ulcères  gangreneux»  cancéreux,  le 
lupus,  le  noma  et  le  carcinome  de  toute  es- 
pèce. On  l'emploie  après  l'excision  des  parties 
dégénérées,  pendant  Tétat  d'anesthésie,  lors- 
qu'on a  employé  le  chloroforme.  On  arrête 
ainsi  l'hémorragie  des  petits  vaisseaux;  les 
plus  gros  s'isolent  de  la  masse  de  l'escarre 
et  sont  liés  avec  la  plus  grande  facilité.  On 
peut  laisser  le  premier  pansement  en  place 
pendant  six  jours,  même  dans  les  chaleurs  de 
l'été,  sans  aucun  inconvénient.  La  cicatrisa- 
tion se  produit  toujours  d'une  manière  satisfai- 
sante. 

Cette  pratique  est  préférable  au  fer  rouge» 

lorsque  les  plaies  suppurent  abondamment 

L'action  de  l'acide  chromique  dans  les  plains 

de  nature  syphilitique  est  presque  spécifique. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 


Trajets  flstnleox  profonds  de  la  ma- 
melle datant  de  cinq  mois»  guéris  en 
treize  jours,  Hlmplement  en  s*opposant 
à  Faction  dn  mnsele  iprand  pectoral.  — 

Jeune  femme  de  la  campagne»  âgée  de  dix-huit 
ans,  de  complexion  délicate,  régulièrement 
menstruée,  admise  à  Saint-Mary's  Hospita), 
le  23  janvier»  pour  une  affection  du  sein 
gauche.  Ce  sein  présentait  les  ouvertures  de 
plusieurs  trajets  fistuleux,  dont  quelques-uns 
pouvaient  être  suivis  jusque  sous  la  glande 
manamaire,  et  par  lesquels  il  se  faisait  un 
écoulement  de  matière  séro- purulente;  en 
même  temps,  volume  plus  considérable,  du- 
reté, douleurs  pulsatives  de  temps  en  temps  ; 
oblitération  partielle  de  l'orifice  du  mamelon. 
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La  maladie  avait  débuté,  environ  cinq  mois 
auparavant,  par  un  abcès  que  ia  malade  at- 
tribuait à  un  coup  qu'elle  avait  reça,  et  elle 
avait  résisté  à  tous  les  moyens  employés 
jasque-Uu 

M.  Ure,  dans  le  service  duquel  cette  jeune 
femme  avait  été  placée,  considérant  que  ces 
trajets  fistuleux  n'étaient  autre  chose  que  des 
abcès  profondément  situés,  dont  le  défaut  de 
goérison  tenait  à  ce  que  l'écoulement  pura- 
lent  y  était  entretenu  par  des  frottements  lé- 
gers mais  continuels  exercés  sur  leurs  parois 
par  le  jeu  répété  du  muscle  grand  pectoral, 
prit  soin  que  le  bras  gauche  fût,  au  moyen 
d'un  bandage  bien  appliqué,  tenu  constam- 
ment immobile  contre  le  c6lé^  l'avant-bras 
étant  ramené  dans  la  flexion  au-devant  de  la 
poitrine  ;  le  sein,  pendant  ce  temps,  fut  pansé 
sinq^lement  avec  du  linge  cératé  et  de  la  char- 
pie. Le  2  février,  huit  jours  après  le  commen- 
cement de  ce  traitement,  il  y  avait  déjà  une 
amélioration  marquée  ;  plusieurs  des  fistules 
étaient  cicatrisées,  et  celles  qui  restaient,  au 
nombre  de  deux^  ne  donnaient  issue  qu'à  une 
très-légère  sécrétion.  Le  5  février,  toutes 
étaient  fermées  solidement;  deux  jours  après^ 
la  jeune  femme,  à  qui  l'on  avait  inspiré  des 
inquiétudes  et  une  crainte  extrêmes,  avant  son 
entrée  à  l'hôpital,  en  lui  disant  que  sa  mala- 
die était  cancéreuse,  retournait  chez  elle  à  la 
campagne  avec  le  sein  en  très-bon  état  et  par- 
faitement guéri.  (Lancet.) 


Tomear  érectile  de  la  paupière  griié- 
lie  par  la  eaotérlsatlon  Interstitielle; 

par  M.  WoRDSWORTH.— Les  tumeurs  érectiles 
des  paupières  offrent  souvent  aux  chirurgiens 
de  grandes  difQcnllés  ;  car,  après  l'extirpa- 
tion, les  ligatures  sous-cutanée  ou  multiple  ne 
sont  pas  applicables.  Marshall-Hall  avait  em- 
ployé quelquefois  le  broiement  avec  une  ai- 
guille à  cataracte.  Plusieurs  chirurgiens  ont 
essayé  avec  des  succès  divers  d'enfoncer  dans 
la  tumeur  des  aiguilles  rougies  au  feu.  Ce 
moyen  a  réussi  entre  les  mains  de  M.  Words- 
vrorth. 

Son  malade  n'était  âgé  que  de  huit  mois 
lorsqu'il  fut  apporté,  en  octobre  1862,  au  Lon- 
don  Ophthalmic  Hospital.  Le  naevus  occupait 
tonte  la  paupière  supérieure  gauche ,  qui  ne 
pouvait  être  relevée.  La  peau  était  elie-mème 


comprise  dans  la  tumeur.  Après  avoir  admi- 
nistré un  peu  de  chloroforme,  le  chirurgien 
enfonça  un  grand  nombre  de  fois  dans  la  tu- 
meur une  aiguille  chauffée  à  la  lampe  à  alcooL 
On  se  contenta  pour  tout  pansem^t  d'une 
compresse  trempée  dans  l'eau  froide.l 

Un  mois  environ  après,  le  naevus  était  pres- 
que guéri;  mais,  quelques  vaisseaux  ayant 
échappé  à  1^  cautérisation,  on  fit  de  nouvelles 
ponctions  :  cette  fois  le  succès  fut  complet 

Parmi  les  précautions  qu'indique  M.  Words- 
worth,  la  plus  importante  est  celle-ci  :  Tai- 
guille  ne  doit  pas  être  chauffée  au  rouge  blanc, 
mais  seuleqient  au  rouge  très-sombre.  Il  ne 
faut  pas,  en  effet,  déterminer  la  formation 
d'eschares  qui  seraient  suivies  d'élimination  ; 
il  faut  seulement  déterminer  dans  la  tumeur 
une  inflanomaation  qui  amène  l'induration  et  la 
rétraction  des  tissus.  {The  Luncet) 


lia  maladie  da  sommeil.  —  Depuis 
vingt  ans  et  à  plusieurs  reprises,-  un  fermier 
anglais,  J.  G...,  ftgé  aujourd'hui  de  quarante* 
trois  ans,  s'est  trouvé  plongé  dans  un  sommeil 
prolongé  jusqu'à  cinq  jours  et  cinq  nuits  con- 
sécutives, sans  que  rien  ait  pu  le  réveiller  ni 
qu'aucune  cause  appréciable  y  ait  donné  lieu« 
Le  fait  est  authentique  et  rapporté  par  le  doc- 
teur GoUins,  clûrurgien  de  l'hôpital  royal  de 
Portsmouth. 

En  i8/i2,  premier  accès,  qui  se  prolonge 
une  année;  en  18/i8,  deuxième  accès,  qui  per- 
siste dix-hnit  mois,  et  enfin  troisième  accès» 
qui  conunence  le  19  mai  1860  et  dure  encore. 

Un  sentiment  de  stupidité  est  le  seul  avant- 
coureur  d'un  sonmieil  profond,  naturel,  pen- 
dant lequel  la  face  et  les  oreilles  sont  pâles,  la 
peau  chaude,  les  pieds  froids  et  livides;  pouls 
rare  et  faible,  pupilles  dilatées,  respiration 
lente,  insensible.  Décubitus  latéral,  mouve- 
ments rares,  sans  toux,  ni  ronflement  ni  rè- . 
ves.  Ce  sommeil,  qui  dure  deux,  trois  jours 
ordinairement,  sans  être  troublé  par  aucune 
évacuation,  ne  laisse  jamais  que  quatre  à  cinq 
heures  de  veille  dans  Tinlervalle;  il  commence 
soudainement  et  finit  de  même,  sans  céphalal- 
gie ni  douleur.  —  Combien  ai-je  dormi?  dit  le 
malade  en  se  réveillant»  et  il  se  souvient  et 
parle  aussi  exactement  des  faits  qui  ont  pré- 
cédé son  sommeil  que  s'il  venait  de  s'en- 
dormir. 
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L*appétit  est  bon  et  les  fonctions  digestives 
régulières;  néanmoins  cet  homme  pâlit  et 
maigrit,  malgré  le  régime  nourrissant,  toni- 
que, auquel  il  est  soumis.  Son  caractère  est 
aimable,  ses  manières  douces;  c'est  un  bon 
homme  d'affaires,  passionné  de  la  lecture,  et 
dont  rintelligence  n'est  nullement  diminuée. 
Du  trismus,  en  iSliS,  a  été  la  seule  complica- 
tion de  ces  attaques.  Ce  n*est  donc  là  ni  mi- 
racle ni  féerie,  conoune  on  l'aurait  cru  autre- 
fois; c'est  tout  simplement  un  état  anormal, 
sinon  pathologique,  du  cerveau. 

(Presse  médicale  belge.) 


«trop  de  pepsine.  —  Aucune  formule  de 
sirop  de  pepsine  n'ayant  encore,  à  noire  con- 
naissance, été  donnée^  et  celte  forme  médica- 
menteuse nous  semblant  répondre  à  de  cer- 
taines indications,  nous  proposons  la  sui- 
vante : 

Pepsine  médicinale 25.0 

£au  distillée 50.0 

Triturez  dans  un  mortier  la  pepsine  avec 
l'eau  distillée;  mettez  le  mélange  dans  un 
matras  que  vous  tiendrez  au  bain-marie  (ne 
dépassant  pas/iO*")  une  couple  d'heures  et  agi- 
terez de  temps  en  temps. 

Ajoutez  ensuile  : 

Alcoolat  de  Garus 50.0 


Agitez,  laissez  déposer^  filtrez  et  mêlez 
avec: 

Sirop  simple 900.0 

L'addition  de  l'alcoolat  de  Garus  a  pour  bat 
de  masquer  l'odeur  animalisée  de  la  pepsine, 
d'aider  à  la  conservation  du  sirop  et  aussi  de 
déterminer  un  peu  d'excitation  sur  les  mala- 
des^ débilités  pour  la  plupart,  qui  font  usage  de 
la  pepsine.  * 

Dose  :  Une  cuillerée  à  potage  après  chaque 
repas.  (U Union  pharmaceutique.) 


Trallemest  île  la  kératite  eltronliine. 

—  On  sait  que  la  kératite  chronique,  quelle 
que  soit  sa  nature^  est  très-souvent  rebelle  au 
traitement  et  que  la  récidive  en  est  très-fré- 
quente, surtout  chez  les  enfants  scrofu- 
leux. 

M.  de  Graefe  signale  comme  une  cause  fort 
commune  d'insuccès  l'inflamnaation  chronique 
du  cul-de-sac  conjonctival  de  la  paupière  su- 
périeure. En  renversant  la  panpière,  on  dé- 
couvre facilement  la  complication,  qui  cède 
à  des  cautérisations  ayec  le  nitrate  d'argent, 
faites  avec  beaucoup  de  prudence,  pour  ne 
pas  irriter  la  cornée  malade;  quelquefois  il  est 
nécessaire  de  scarifier  profondément  le  repli 
conjonctival  ou  même  d'en  exciser  une  partie. 
(Annales  d'oculistique,) 
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I.e  Bubon  çalbanlfère.  —  Babon  f^albanum. 


Le  Babon  gralbanifère  OU  férule  galba- 
nifère^  bubon  Ok\.^iL:niiu(L.)^SeUnum  galba- 
num  (Speng.),  Anisum  africanum,frutescens 
galbani/erum,  Ferula  ajricana  galbanifera^ 
folio  et /acte  ligustici  (Herm.)»  est,  suivant  les 
latitudes  sous  lesquelles  on  le  rencontre,  un 
sous-arbrisseau  vivace  ou  une  plante  herbacée 
annuelle  de  la  pentandrie  digynie,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Voici  les  caractères  bo- 
taniques qu'elle  présente  dans  nos  provinces 
méridionales, où  on  la  rencontre  parfois: 

Tige  grosse,  noueuse,  flsluleuse,  étran- 
glée, s'élevant  k  la  hauteur  de  2  mètres  à 


Feuilles  embrassantes,  opposées,  d'un  vert 
luisant,  garnies  de  folioles  à  lobes  simples, 
longs  et  étroits,  ce  qui  les  fait  ressembler  aux 
feuilles  de  fenouil. 

Inflorescence  composée  d'une  ombelle  de 
douze  rayons  portant  des  ombellules  ;  colle- 
rette générale  nulle,  collerettes  partielles  for- 
mées par  trois  folioles. 

Fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  de 
couleur  jaune. 

Calice  adhérent  à  l'ovaire,  à  Ùmbe  à  peioe 
denté. 

CoroUe  à  cmq  pétales,  longs,  à  peu  près 
égaux,  alternes  avec  les  sépales. 
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Préftoraison  imbriquée. 

Étaminesy  cinq,  épigynes  alternes  avec  la 
pétale. 

FUeU  simples  et  libres. 

Anthères  biioculaires  introrses,  déhiscence 
longitudinale. 
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Ovaire  bilocnlaire  et  biovnlé. 
Corolle  épygine  et  bilobée. 
Siyle,ét\xiiy  simples,  et  terminés  chacun  par 
un  petit  stigmate. 
Ovules^  deox,  orthotropes. 
Ftuit  consistant   en   un  diakène  ovale. 


Extrémité  fleurie.  —  Fleur  grossie,  1/3  naturelle. 


Dobon  yalfanlfère.  —  BaboM  yalTaniint, 


aplati  de  trois  côtés,  se  séparant,  à  la  matu- 
rité, en  deux  akènes  monospermes,  réunis 
entre  eux  par  un  columelle  filiforme. 

Graines^  deux^  participant  à  la  forme  du 
fruit,  contenant  un  albumen  assez  gros. 

Embryon  très-petit,  aille  et  homotrope. 


Cette  plante  fleurit  de  juin  à  juillet  et  se 
rencontre  parfois  dans  nos  iMX>vinces  méridio- 
nales. 

Le  bubon  galbanum  croit  naturellement  en 
Ethiopie,  où  il  présente  Taspect  d*nn  sous-, 
arbrisseau;  il  sécrète  une  substance  gommo* 
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résineuse  nommée  aax  lieux  d'origine  khel- 
bendh,  d'où  les  Grecs  ont  fait  x^^^j  et  les 
Latins  galbanum.  On  doute,  toutefois,  que 
notre  galbanum  soit  le  même  que  le  galbanum 
des  anciens^  que  Dioscoride  dit  être  fourni  par 
une  férule  de  Syrie,  mais  dont  il  ne  donne 
malheureusement  aucune  description.  Tout  ce 
qu'on  sait^  c'est  que  le  bubon  galbanum,  qui 
se  prête  assez  à  la  culture  dans  les  pays 
chauds,  est  originaire  d'Afrique^  et  non  de 
Syrie, 

Toutes  les  parties  du  bubon  galbanum  sont 
remplies  d'un  suc  visqueux,  lactescent,  qui, 
^u  rapport  de  Geoffroy,  découle  spontanément 
des  articulations  de  la  tige  pendant  les  grandes 
-chaleurs  de  Tété.  Mais,  pour  obtenir  cette 
substance,  on  incise  ordinairement  les  tiges  à 
deux  ou  trois  travers  de  doigt  du  collet  de  la 
racine;  le  suc  coule  alors  goutte  à  goutte,  se 
concrète  à  Tendroit  coupé,  et  y  adhère  telle- 
ment qu'on  emporte  des  fragments  de  bois  en 
l'arrachant.  En  s'épaîssissant  ainsi,  il  forme 
des  larmes  solides  ou  des  masses  agglomérées 
que  l'on  recueille  pour  les  livrer  au  commerce! 
•en  caisses  de  50  à  100  kilogrammes.  Oa  croit 
que  la  gomme-résine^  connue  sous  le  nom  de 
galbanum^  quoique  en  grande  partie  fournie 
par  le  bubon  galbanum^  est  aussi  fournie  par 
d'autres  ombellifères.  Quoi  qu'il  en  soit,  "on 
distingue  dans  le  commerce  le  galbanum  en 
masse  et  le  galbanum  en  larmes,  comme  cela 
a  lieu  pour  presque  toutes  les  gommes-résines. 
Le  premier  est  fort  impur,  et  offre  des  débris 
de  feuilles,  de  semences,  de  bois;  il  a  l'aspect 
gros,  la  consistance  de  la  cire,  adhère  aux 
doigts,  dont  la  chaleur  le  ramollit.  On  y  dis- 
tingue des  morceaux  ^mi-transparenls,  secs, 
qui  forment  la  sorte  appelée  en  larmes.  Sa 
<;assure  est  vitreuse,  transparente;  son  odeur 
«st  forte^  plutôt  agréable  que  désagréable,  ou 
du  moins  platt-elle  aux  Orientaux,  qui  en  usent 
comme  d'un  parfum;  sa  saveur  est  chaude  et 
amère. 

M.  Pelletier  a  trouvé  que  le  galbanum  était 
composé,  sur  50  grammes,  de  :  résine,  33,^3; 
gomme,  9,64;  huile  volatile,  3,17;  bois,  corps 
étrangers,  3,76;  acide  malîque^  des  traces. 
M.  Meisner  y  a  en  outre  trouvé  de  Fadragan- 
tine. 

Par  la  distillation  à  feù  nu,  on  obtient  Thuile 

.  de  galbanum^  d'un  beau  bleu;  obtenue  par 

la  distillation  avec  l'eau,  elle  est  incolore  et 


jaunit  en  vieillissant.  L'eau  bouillante  ne  dis- 
sout guère  que  le  quart  du  galbanum,  encore 
la  plus  grande  partie  se  précipite-t-elle  par  le 
refroidissement;  le  vinaigre,  qui  servait  au- 
trefois à  le  purifier,  et  le  vin,  agissent  de  même; 
l'alcool  faible  le  dissout  en  entier. 

Le  galbanum  a  été  fort  en  réputation  chez 
les  anciens,  qui  l'ont  fait  entrer  dans  une  foule 
de  formules,  la  thériaque,  le  mithridate,  l'or- 
viétan, le  diascordium,  le  baume  Fioraventi, 
les  emplâtres  diachylon,  diabotanum,  l'onguent 
des  apôtres,  l'opodeldoch,  etc.  On  le  considé* 
rait,  ainsi  que  la  plupart  des  gommes-résines, 
comme  résolutif,  fondant  ou  désobstruant,  an- 
tispasmodique, tonique,  carminatif,  enunéna- 
gogue,  expectorant  et  maturatif .  L'hypocon- 
diie,  l'hystérie  et  l'asthme  sont  les  maladies 
nerveuses  contre  lesquelles  le  galbanum  a  été 
le  plus  préconisé.  On  en  recommandait  égale- 
ment l'usage  à  l'intérieur  outopiquement,sou8 
forme  emplastique,  dans  les  faiblesses  d'esto- 
mac, les  flatuosités,  les  spasmes  de  la  poi- 
trine et  les  toux  invétérées,  les  irrégularités 
menstruelles.  Murray  lui  croit,  à  ces  divers 
titres,  plus  d'efficacité  qu'à  la  gonmie  ammo- 
niaque; la  gomme  ammoniaque  est  encore 
assez  employée  aujourd'hui,  tandis  que  le  gal- 
banum est  à  peu  près  oublié. 

Les  propriétés  résolutives,  fondantes  et  at- 
tractives du  galbanum  le  faisaient  employer 
en  topiques  contre  les  tumeurs  indolentes  pour 
en  hâter  soit  la  résolution,  soit  la  suppuration. 
Sa  solution  acéteuse  était  vantée  pour  dl^per 
les  cors  aux  pieds.  Le  vinaigre  aide  également 
à  l'action  des  feuilles  de  plantes  grasses  qu'on 
applique  sur  les  cors,  si  même  il  ne  fait  toute 
la  besogne. 

Le  docteur  Arnold  a  publié,  il  y  a  longtemps 
déjà,  quarante  à  cinquante  ans,  des  observa- 
tions qui  feraient  supposer  une  grande  effica- 
cité à  la  teinture  alcoolique  de  galbanum  dans 
les  ophthalmies  scrofuleuses ,  les  faiblesses 
oculaires  passives,  résultant  de  lectures  pro- 
longées, Tagitatioa  spasmodique  des  paupiè- 
res, les  taches  de  la  cornée,  sans  rougeur  à 
l'extérieur,  l'œdème  des  paupières,  l'inertie 
du  conduit  lacrymal.  On  plie  une  compresse 
en  plusieurs  doubles;  on  mouille  de  tein- 
ture de  galbanum  seulement  un  des  côtés  que 
Il'on  tient  appliqué  sur  l'œil  malade  pendant 
une  heure.  On  l'enlève  alors  pour  le  replacer 
quelques  heures  après.  Cette  teinture  peut  être 
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préparée  avec  30  grammes  de  galbanum  pour 
on  litre  d^alcool  faible. 

Le  galbanum  se  donne  cd  nature  à  la  dose 
de  25  centigrammes  à  i  gramme  50  centîgr., 
en  pilule  ou  en  émulsîon,  trituré  avec  un  jaune 
d'œuf  dans  de  l'eau  ou  dans  du  muciloge  de 
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gomme  arabique.  Mais  il  s^emploie  beaucoup 
plus  extérieurement  qu'intérieurement,  et  fait 
partie  d'une  foule  de  substances  encore  fort 
employées»  telles  que  le  diacbylon,  et  dans  les- 
quelles le  médecin  est  loin  de  se  rappeler  sa 
présence. 


RETUi:  BIBliIOCïRAPlIIffUfi. 


Clinique  médicale  sur  lc«  maladies  des 
femmes,  par  Gustave  Bernutz,  médecin 
de  la  Pitié,  et  Ernest  Goupil,  médecin  de 
l'hôpital  de  Lourcine,  tome  II  (1). 

Nous  rappellerons  ici  que  le  premier  volume 
de  la  Clinique  médicale,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  numéro  du  15;juin  1861, 
traitait  des  rétentions  menstruelles,  des  hémato- 
cèles  péri-utérines  et  des  hémorragies  intra- 
pelviennes,  dans  les  grossesses  extra-utérines. 
Le  second  volume  renferme  deux  mémoires 
seulement,  mais  sur  deux  questions  auxquelles 
se  rattache  presque  toute  la  pathologie  de  la 
femme  :  1^  la  pelvi-péritonite  et  ses  diverses 
variétés  j  2°  les  déviations  utérines. 

I.  -La  monographie  sur  la  pelvi-péritonite  a 
été  rédigée  par  M.  Bernulz,  mais  avec  des  ma- 
tériaux communs  aux  deux  auteurs. 

La  pelvi-péritonite  ou  péritonite  pelvienne 
de  nos  auteurs,  dont  l'existence  est  mise  hors 
de  doute  par  de  nombreuses  recherches  d'a- 
natomie  pathologique,  va  faire  disparaître  du 
cadre  nosologique  deux  entités  morbides,  dont 
Tune  est  Vengorgement  de  C utérus,  terme 
vague  créé  il  y  a  déjà  longtemps  par  Lisfranc, 
et  auquel  on  avait  substitué  le  terme  plus  pré- 
cis de  métrite  chronique;  l'autre  est  lephleg- 
mon  péri-utérin,  de  M.  Nonat,  expression  en 
partie  exacte,  en  ce  qu'elle  précise  bien  le  siège 
de  la  lésion  autour  de  l'utérus,  mais  fausse, 
au  point  de  vue  de  nos  auteurs,  en  ce  qu'elle  le 
place  dans  un  tissu  qui,  à  proprement  parler, 
n'existe  pas.  Le  phlegmon  est,  comme  l'on  sait, 
l'inflammation  du  tissu  cellulaire.  Or  une 
dissection  minutieuse  prouve  que  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent  au  péritoine  est  presque  nul 


(1)  Un  volume  graDd  In-S",  de  près  de  800  pages,  atec 
figares  intercalées  dans  le  texte,  —  A  Paris,  cbes  Cha- 
nicrot,  1862. 


en  avant  et  en  arrière  de  l'utérus,  et  que  sur 
les  côtés  seulement  le  tissu  cellulaire  forme 
le  canevas  de  ligaments  larges.  Ce  n'est  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  que  ce 
tissu  cellulaire  devient  le  siège  d'une  indura- 
tion phlegmoneuse  circonscrite,  et  mérite  le 
nom  de  phlegmon  péri-utérin. 

Ainsi^  les  phénomènes  morbides  que  l'on 
rapporte  aux  engorgements  utérins,  ou  à  la 
métrite  chronique,  et  aux  phlegmons  péri- 
utérins,  doivent  l'être  à  la  pelvi-péritonite. 
Cest  en  pratiquant  ^la  nécropsie  chez  deux 
femmes  qui  avaient  succombé  d'une  manière 
imprévue,  que  MM.  Bernutz  et  Goppil  ont  pu 
établir  l'existence  de  la  pelvi-péritonite. 

La  péritonite  pelvienne  est  rarement  primi- 
tive :  elle  est  presque  constamment  consécu- 
tive, et  par  conséquent  symptomatique  d'un 
état  morbide  des  organes  génitaux  profonds  ; 
mais,  comme  ces  organes,  trompes,  ovaires, 
ont  peu  de  réaction,  il  en  résulte  que  l'inflam- 
mation de  la  séreuse  péritonéale  qui  les  en- 
veloppe est  le  phénomène  initial  et  comme 
prédominant  de  ces  lésions,  de  même  qu'il  ar- 
rive souvent  qu'une  inflammation  pleurale 
donne  le  premier  éveil  sur  une  luberculisation 
pulmonaire  jusque-là  latente. 

Les  lésions  des  organes  génitaux  internes,  et 
surtout  celles  des  ovaires  et  des  trompes,  sont 
si  obscures  que  nos  auteurs  ont  été  obligés  de 
les  négliger  dans  leur  classification  des  pelvî- 
péritonites  et  de  baser  provisoirement  celle-ci 
sur  l'étiologie.  Ils  divisent  donc  les  peivi-pé- 
ritoniles  en  puerpérales  survenant  après  un  ac- 
couchement ou  après  un  avortement  ;  en 
menstruelles,  blennorrhagiques,  traumatiques, 
a  venere  immoderata  ;  et  celles  qui  provien- 
nent de  l'application  de  i'hystéromètre,  de 
douches  vaginales,  de  caustiques  (avis  aux 
chirurgiens);  en  chroniques,  tuberculeuses  et 
cancéreuses. 
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Les  pelyi-péritoDites  puerpérales  peuvent  se 
rattacher  à  la  lièvre  puerpérale  proprement 
dite,  cette  affection  terrible,  mali  moris^  qui 
tue  toujours.  L'auleur  les  laisse  de  côté  pour 
ne  s'occuper  que  de  pelvi-péritonites  puerpé- 
rales bénignes  ou  boni  morts. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  borner  ici  à 
donner  les  vues  si  neuves  de  Tauteur.  C'est  à 
son  livre  que  nous  renvoyons  pour  Tétude  sé- 
rieuse de  la  symptomatologie  et  du  diagnostic 
si  difficile  et  pourtant  si  important  de  ces  lé- 
sions. Disons  seulement  que»  pour  le  traitement, 
Fauteur  craint  avant  tout  rintervention  trop 
prématurée  et  trop  active  du  chirurgien  ;  il  re- 
doute particulièrement  les  injections  dans  les 
foyers  de  la  pelvi-péritonite  purulente.  Sa  de- 
vise est  primo  nonnoeere*  Dans  les  formes  ai- 
guës il  est  grand  partisan  des  vésicatoires  et 
des  sangsues;  il  applique  celles-ci  sur  le  col 
ntérin.  Il  croit  avoir  retiré  de  bons  résultats  de 
la  ciguè.  Dans  Tétat  chronique  il  prescrit  les 
bains  médicamentaux,  Fhydrothérapie  etles  sta- 
tions aux  eaux  thermales  dans  la  saison  propice. 

II.  La  seconde  monographie  est  consacrée^ 
kxa  démations  utérines.  M.  Goupil,  à  qui  elle 
appartient  en  propre,  a  eu  aussi  à  faire  justice 
de  beaucoup  d'idées  préconçues,  et  la  lecture  de 
son  travail  aura  pour  premier  résultat  de  faire 
d'heureuses  éclaircies  dans  ce  labyrinthe  où  le 
praticien  se  perd  à  chaque  pas. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Goupil  que 
la  majeure  partie  des  déviations  utérines  n'ont 
pas  de  lésions  qui  leur  soient  propres,  et  ne 
deviennent  jamaiscause  de  trouble^  à  moins  d'ê- 
tre compliquées  d'affections  utérines  ou  péri- 
utérines  ;  seuls,  rabaissement  de  Tutérus  ou 
sa  chute  offrent  des  symptômes  particuliers, 
quoique  moins  prononcés  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. M.  Goupil  fait  savoir  ensuite  que, 
dans  le  tiers  des  cas,  chez  les  jeunes  ûlles,  on 


trouve  normalement  une  courbure  antérieore, 
ou  même  une  légère  antiflexion  utérine.  L*ac- 
couchementchange cette  disposition  :  iiredresBe 
Tutérus,  rabaisse  légèrement  et  produit  un  peu 
d'antéversion.  Ces  résultats  concordent  a?ec 
ceux  obtenus  par  MM.  Gosselln,  RichetetPicard. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans 
rhistoire  de  chacune  des  déviations.  Sa  thèse 
est  d'ailleurs  celle-ci,  que  les  déviations  shnples 
ne  sont  que  des  difformités  n'amenant  ancnn 
trouble.  Mais  celte  notion  ne  servirait  pas  à 
grand'chose  en  pratique;  car  les  malades  sont 
les  premières  à  les  ignorer  et  ne  réclament  te 
médecin  qu'alors  que  les  troubles  s'annoncent: 
d'où  il  suit  que,  quand  le  médecin  est  appelé 
à  constater  une  déviation ,  c'est  presque  tou- 
jours aux  suites  d'une  pelvi-péritonite  qu'U  a  j 
affaire.  Dans  les  cas,  assez  nombreux  toute-  ; 
fois,  où  le  médecin  est  consulté  pour  un  abaii- 
sement  ou  une  chute  de  l'utérus  encore  in- 
dolore, il  doit  chercher  à  prévenir  les  comi^- 
cations  en  conseillant  le  repos  et  l'immobilité 
de  l'utérus.  L'éponge  inira-ulérine  et  la  cein- 
ture hypogastrique  sont  les  moyens  les  pins 
simples  d'y  parvenir.  Les  autres  méthodes 
sontd'ailleursrobjetd'étudestrès-approfondies. 

Tel  est  le  nouveau  volume  dont  MM.  Ber-  j 
nutz  et  Goupil  viennent  d'enrichir  l'histoire 
encore  si  embrouillée  de  la  pathologie  utérine. 
Le  praticien  qui  a  peu  de  temps  pour  lire 
pensera  peut-être  que  les  auteurs  auraient  pu 
être  plus  courts,  donner  moins  d'observations; 
mais  il  faut  songer  qu'ils  avaient  à  détruire 
bien  des  idées  erronées^  et  il  leur  fallait  les 
pièces  en  main  pour  réfuter  des  contem- 
porains peu  disposés  à  se  laisser  convaincre 
par  de  simples  assertions.  11  ne  fallait  pas  seu- 
lement démolir;  il  leur  fallait  restaurer.  Cest 
une  double  tAche  qu'ils  nous  semblent  avoir 
également  bien  remplie* 


m.     MELANGES. 


ACADEHIK  IMP£RIALK  DE  MÉDECINE. 

Séance  du  7  fidîlet  1863. 

PRésiDEIlGB  DE  H.  LARRET. 

M.  le  docteur  Tholozan  sollicite  le  titre  de 
correspondant  national,  et  envoie  à  Fappui  de 


sa  candidature  une  note  sur  les  connaissances 
anatomiques  et  médicales  des  Persans. 

M.  Mathieu  présente  un  polypotome  Ittr 
ryngien  et  une  pince  à  polypes  laryngiens. 

M.  Velpeau,  au  nom  de  M.  Mattei,  offre  à 
TAcadémie  la  quatrième  livraison  du  tome  H 
de  la  Clin  (que  obstétricale* 
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M.  GossBUN^  au  nom  de  M.  le  docteur  Alix, 
de  Paris,  dépose  sur  le  bureau  une  Étud^ 
sur  les  effets  des  tractions  et  des  torsions 
exercées  sur  les  bras  et  les  mains  des  en- 
fants» 

BMlatotewn  «lérlnB.  —  M.  Hevilliers  lit 
un  rapport  sur  les  InstrumetUs  dilatateurs 
de  VfUérus  de  M.  le  docteur  Daudé  (de  Mar- 
vejols)^  Lépîne  père,  et  Moyne  (de  Dijon), 
pour  provoquer  Vaecovxhement  prématuré, 

U.  le  rapporteur  passe  sommairement  en 
re? ue  les  divers  procédés  mis  en  usage  pour 
provoquer  Taccouchement  prématuré  (le  tam- 
ponnement du  vagin,  les  douches  utérines^  le 
décollement  des  membranes  et  la  dilatation 
du  col  de  Totérus).  Il  énumère  les  instru- 
ments imaginés  pour  obtenir  ce  dernier  résul- 
tat, et  il  s'arrête,  d'une  manière  spéciale,  sur 
les  dilatateurs  en  caoutchouc  dont  Tampoule 
terminale  est  susceptible  d'acquérir  un  très- 
grand  volume  et  d'agir  promptement. 

Après  une  description  de  l'appareil  de 
M.  Daudé,  M.  Deviliiers  rappelle  qu'il  a  lui- 
même  fait  construire',  en  i8&7,  un  appareil 
analogue  auquel  il  ne  tarda  pas  à  renoncer,  vu 
les  résultats  peu  avantageux  qu'il  avait  obtenus 
de  son  emploi. 

L'instrument  de  M.  Daudé,  quoique  l'appli- 
cation en  soit  plus  simple  et  plus  facile,  a 
échoué  dans  un  cas  observé  par  M.  Deviliiers, 
à  la  Maternité  de  Dijon,  au  mois  d'octobre. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  MM.  les 
docteurs  Lépine  père  et  Moyne  proposèrent 
l'emploi  d'un  dilatateur  très-simple  dont  ils 
avaient  déjà  conçu  l'idée,  et  qu'ils  construisi- 
rent instantanément  avec  une  sonoe  ordinaire, 
B*  8  ou  9,  près  de  l'extrémité  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  de  ces  petits  ballons  de  caout- 
chouc non  vulcanisé  qui  sert  de  jouet  aux  en- 
fants. Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  il 
y  eut  décollement  partiel  du  placenta,  hémor- 
rhagie  légère,  et  que,  néanmoins,  il  ne  survînt 
aucun  accident  à  la  mère,  qui  se  rétablit  très- 
iJTomptement  après  l'extraction  du  fœtus  :  il 
ne  put  être  amené  au  jour  que  par  des  ap- 
plications réitérées  de  forceps.  C'est  à  ces  der- 
nières manœuvres  que  M.  Deviliiers  attribue 
la  mort  de  l'enfant 

«  L'ampoule  dilatatrice  de  M.  Daudé,  ajoute 
M.  le  rapporteur,  a  été  insuffisante  dans  l'ob- 
servation qui  iHÎtoède.  Cependant  l'idée  qui  a 
présidé  à  sa  construction  est  excellente,  en  ( 


raison  même  de  sa  simplicité.  L'instrument  de 
MM.  Lépîne  père  et  Moyne,  outre  sa  simplicité 
et  sa  facilité  de  construction,  est  aisé  à  intro- 
duire dans  la  cavité  du  coi  et  de  l'utérus,  où 
la  sonde  le  dirige  sans  crainte  de  lésions.  Il 
n'exige  d'ailleurs  ni  mandrin  ni  tige  particu- 
lière; la  saillie  légère  que  produit  sur  la 
sonde  l'attache  du  ballon,  suffit  pour  servir 
de  guide,  et  indiquer  d'une  manière  précise  à 
quelle  profondeur  on  l'introduit.  Le  ballon  se 
gonfle  très^aisément  et  peut  acquérir  jusqu'au 
volume  d'une  tète  de  fœtus  de  quatre  à  cinq 
mois.  L'appareil  est  assez  léger  pour  rester  en 
place  jusqu'à  ce  que  son  gonflement,  la  dilata- 
tion de  l'orifice  et  les  contractions  énergiques 
de  l'utérus  le  chassent  hors  de  cet  organe. 
Enfin,  le  corps  de  la  sonde  en  gomme  se  ra- 
mollit et  n'occasionne  aucune  gène  dans  le 
vagin.  » 

M.  le  rapporteur  propose  de  remercier 
MM.  les  docteurs  Daudé,  Lépine  père  et  Moyne; 
—  et  de  déposer  leurs  communications  et 
leurs  instruments  dans  jes  archives  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Depaul  croit  qu'on  fait  plus  de  bruit 
qu'on  ne  le  devrait  peutêtre,  à  propos  de  ces 
instruments  dilatateurs  du  col.  Rien  n'est  fa- 
cile, dit^l,  comme  cette  dilatation,  et  je  ne 
m'étonne  que  d'une  chose,  c'est  que  M.  De- 
viliiers prenne  sous  son  patronage  un  instru- 
ment aussi  volumineux  que  celui  dont  il  nous 
parle.  Si  je  trouve  un  avantage  à  l'ampoule 
de  M.  Tamier,  c'est  précisément  qu'elle  a  des 
limites  qui  ne  peuvent  être  dépassées. 

Depuis  quinze  ans,  M.  Simpson  ne  se  sert 
que  d'une  sonde  ordinaire  en  caoutchouc,  avec 
laquelle  il  décolle  très-peu  les  membranes  et 
qu'il  laisse  à  demeure.  Cette  simple  manœuvre 
lui  a  toujours  réussi. 

Je  me  sers,  moi,  de  simples  injections,  non 
utérines,  —je  n'en  ai  jamais  fait,  —  mais  vagi- 
nales. 

Il  faut  trouver  un  moyen  qui  mette  en  jeu 
la  contractiUté  de  l'utérus;  mais  il  faut  éviter 
la  dilatation  passive. 

M.  Devilliers  trouve  très^justes  les  obser- 
vations de  M.  Depaul;  mais  il  avait  à  rendre 
compte  des  instruments  présentés  à  l'Acadé- 
mie. Il  a  fait  une  expérience  qui  a  réusii. 
Peut-être  cette  réussite  est-elle  exceptionnelle, 
et  il  a  eu  soin  de  le  noter  dans  le  rapport 
Quant  à  M.  Tarnier,  candidat  à  l'Académie, 
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M.  Devilliers  a  dû  apporter  une  grande  réserve 
dans  Tappréciation  scientiGque  de  rinstni- 
ment  présenté  par  ce  médecin. 

D'ailleurs^  tout  en  se  ralliant  aux  observa- 
tions de  M.  Depaul,  M.  Devilliers  fait  remar- 
quer que  Texpérience  n'a  pas  encore  prononcé 
sur  la  valeur  des  instruments  dilatateurs.  Ce 
sont  des  instruments  nouveaux»  et  il  faut  at- 
tendre que  le  temps  les  ait  jugés. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Devilliers^ 
mises  aux  voix,  sont  adoptées. 

Fièvre  Jaune.  —  M.  POISEUILLE  fait  la 
narration  abrégée  des  observations  recueillies 
par  M.  Mèlier  à  Saint-Nazaire. 

U  en  tire  la  conclusion  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'assainir  les  navires  et  d*en  sou- 
mettre toutes  les  parties  à  une  aération  large 
et  presque  continue.  Sur  ce  point,  il  partage 
pleinement  Tavis  de  M.  Michel  Lévy,  qui  a  dît, 
avec  raison^  que  la  prophylaxie  nautique  se 
résume  tout  entière  dans  la  ventilation  des 
navires. 

L'honorable  académicien  fait  observer  com- 
bien l'organisation  actuelle  des  navires  est  peu 
en  rapport  avec  ces  préceptes  de  l'hygiène.  La 
cale  est  entièrement  et  hermétiquement  fer- 
mée, quand  les  écoutilles  sont  abaissées;  de 
plus,  les  parois  du  navire,  au  niveau  de  la  cale, 
sont  imbii)ées  d'eau;  celte  eau  suinte  conti- 
nuellement au  dedans  et  entretient  une  humi- 
dité fâcheuse^  très- propre  à  augmenter  les 
conditions  d'insalubrité  de  la  partie  profonde 
du  b&timent.  Ainsi,  air  confiné,  humidité  pro- 
venant de  l'imbibition  des  parois  par  l'eau  de 
mer  :  voilà  deux  causes  d'insalubrité  incontes- 
tables dans  la  cale  des  navires. 

M.  Poiseuille  voudrait  que  les  parties  inté- 
rieures et  la  cale  des  navires  fussent  soumises 
à  une  ventilation  fréquente,  pour  ne  pas  dire 
constante,  et  énergique,  qui  balayerait  les  éma- 
nations délétères.  Les  faits  de  VAnne-Marie 
démontrent  d'une  façon  si  incontestable,  selon 
l'orateur,  les  dangers  d'une  cale  insalubre, 
d'une  cale  fermée  et  non  ventilée,  qu'il  s'é- 
tonne que  M.  Guérin  leur  ait  donné  une  inter- 
prétation différente  de  celle  que  leur  a  donnée 
M.  Mèlier,  et  qu'il  ait  placé,  non  dans  la  cale, 
mais  dans  l'homme  même,  le  foyer  principal 
de  l'infection  morbide. 

L'orateur  donne  la  description  d'un  procédé 
de  son  invention,  destiné  à  la  ventilation  et  à 


l'assamissement  des  cales  de  navires.  H  décrit 
ensuite  un  ventilateur  aspirateur,  imaginé  par 
M.  Noualhier,  et  qui  pourrait  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'hygiène  en  général  et  à 
celle  de  la  marine  en  particulier. 

M.  le  Président  demande  si  cet  appareil  a 
reçu  une  application  pratique. 

M.  Poiseuille  répond^qu'ii  a  été  apptiqné 
dans  une  usine  métallurgique  où  les  ouvriers 
étaient  exposés  à  une  température  de  50  à 
60  degrés,  et  que,  depuis  que  cet  appareil,  fono- 
tionne,  la  température  a  pu  être  abaissée  de 
16  degrés. 

L'inventeur  est  à  la  disposition  de  TAcadé- 
mie,  et  donnera  lui-même  toutes  les  expiic»- 
tions  qu'on  pourra  lui  demander  sur  le  fonc- 
tionnement de  son  appareil 

Séance  du  itx  juillet  1863. 

4lp1iilial]ttle  <l»iSir7»te.  —  M.  le  docteur 

JosAT  lit  un  travail  sur  ce  sujet  : 

Des  considérations  sur  les  conditions  atmo- 
sphériques, l'air  chargé  de  vapeurs  salées,  la 
poussière,  le  simoun,  expliquent  d-abord  Teii- 
démicité  de  l'ophthalmie  en  Egypte.  L'histoire 
apprend  aussi  que  toutes  les  armées  envahis- 
sant ce  pays  ont  subi  des  épidémies.  Il  résulte 
de  la  comparaison  du  séjour  des  armées  dans 
les  autres  pays,  que  c'est  bien  le  climat  d'E- 
gypte qui  engendre  rophthahnie  des  armées. 

L'ophthalmie  égyptienne,  ou'  ophthalmfe 
belge,  est-elle  contagieuse  ou  ne  Test^elle  pas? 
La  question  n'est  pas  absolument  résolue:  la 
contagion  directe  est  prouvée  dans  beaucoup 
de  cas. 

Gomme  c6té  pratique,  on  voit  que,  les  ma- 
lades dispersés,  il  n'y  a  pas  eu  augmentation 
de  l'épidémie.  Gela  indique  ce  qu'il  y  a  à  faire 
dès  que  l'ophthalmie  se  développe  dans  les 
corps  d'armée. 

M.  Josat  résume  son  mémoire  et  formule  la 
conclasion  qui  suit  ; 

L'ophthalmie  des  armées  procède  de  l'oph- 
thalmie égyptienne;  elle  s'est  fixée  en  Belgi- 
que, et  elle  s'établit  d'une  manière  perma- 
nente dans  les  milieux  où  existent  des  eondi- 
tions  d'encombrement  et  de  malpropreté. 

Durée  moyenne  de  la   f^osserae.  — 

M.  Maitei  lit  un  mémoire  sur  la  durée 
moyenne  de  la  grossesse  chez  la  femme  et  sur 
les  meilleures  indications  pour  tâcher  de  dé- 


Digitized  by 


Google 


AGÂDÉU1B  D8S   SCIBNGBS. 


413 


tenniner  d'avance  le  moment  de  Faccouche- 
ment. 

Voici  les  conclusions  du  mémoire  : 

i""  La  grossesse^  dans  l'espèce  humaine^  a 
une  durée  moyenne  qui  constitue  la  règle  ou 
loi  de  la  nature,  et  des  extrêmes  qui  consti- 
tuent des  exceptions.  Ces  dernières  donnent 
les  naissances  liAlives  ou  tardives. 

2<*  Les  chiffres  de  280  jours,  de  10  mois  lu- 
naires ou  de  7  quarantaines  donnés  par  Hippo- 
ente,  ces  chiffres  étaient  considérés  par  lui 
non  comme  une  moyenne^  mais  comme  la  li- 
mite extrême  de  la  grossesse,  ce  qui  n'est  pas 
exact,  car  il  est  prouvé  désormais  que  dans 
quelques  cas^  rares  il  est  vrai,  ce  terme  peut 
être  dépassé. 

3°  Le  chiffre  de  9  mois  solaires  ou  de  270 
jours,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres 
hippocratiques,  ce  chiffre,  quoique  plus  rap- 
proché de  la  moyenne,  est  encore  un  pen  trop 
élevé. 

û»  Mon  observation  personnelle,  et  surtout 
les  faits  consignés  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  ma  Clinique  obstétricale,  m'autori- 
sent  à  dire  que  la  moyenne  de  la  grossesse  est 
environ  de  265  jours  chez  la  femme« 

6'  Le  jour  de  la  fécondation  étant  ordinai- 
rement inconnu^  on  peut  dater  cette  féconda- 
tion d'après  la  dernière  apparition  des  règles, 
et  la  durée  de  la  grossesse  peut  être  calculée 
d'après  le  nombre  des  menstruations  qui  man- 
quent; en  effet,  la  congestion  utérine  continue 
chaque  mois,  quand  même  il  n'y  a  pas  de  sang 
perdu,  et  c'est  ordinairement  i  une  époque 
cataméniale  que  le  produit  est  expulsé. 

6'  Le  nDK>ment  le  plus  habituel  de  l'arrivée 
de  Taccouchement,  et  qu'on  peut  indiquer  d'à- 
vance»  est  la  neuvième  époque  cataméniale 
après  la  fécondation.  On  peut  compter  ces 
époques  tous  les  trente  jours  ou  par  mois  so- 
laires, quand  même  les  règles  ne  suivraient 
pas  cette  période  à  l'état  de  vacuité  chez  le 
siqet  qu'on  observe. 

70  Les  exceptions  à  cette  règle  existent, 
filles  peuvent  (k^ndre  de  l'époque  tardive  de 
la  fécondation,  du  défaut  du  développement 
fœtal  ou  du  défaut  de  préparation  du  segment 
inférieur  de  Tutérus  et  du  coi  ;  mais^  par  l'exa- 
men direct  des  parties,  on  peut  connaître  d'a- 
vance ces  exceptions. 

8*  Cette  manière  de  compter  est  à  la  fois 
plus  expéditive  et  plus  exacte  que  les  métho- 


des anglaise^  allemande,  polonaise  et  française. 
Rien  n'empêche  cependant  d'employer  simula 
tanément  ces  diverses  méthodes  et  de  les  con- 
trôler les  unes  par  les  autres.  (Commission 
d'accouchemeilt.) 

—  M.  Delioux  de  Savignag  lit  un  mémoire 
sur  Remploi  du  musc  et  de  l'acétate  dr^am- 
maniaque  dans  les  pneumonies  graves^  pn^v- 
monies  typhoïdes  et  pneumonies  avec  délire* 
L'esprit  de  Mindererus,  contenant  de  l'acétate 
d'ammoniaque  impur,  était  autrefois  admi- 
nistré dans  les  états  typliiques. 

M.  Delioux  donne  ce  sel,  à  l'état  de  pureté, 
à  la  dose  de  20  grammes  et  même  de  60  gram- 
mes^ dans  une  potion  éduicorée  avec  du  sirop 
de  tolu  ou  un  autre  sirop. 

L'acétate  d'ammoniaque  a  été  placé  parmi 
les  médicaments  contre -stimu|ants  par  Gia- 
comini  et  son  école.  L'auteur  croit  ce  sel  séda- 
tif et  anti-ataxique  ;  il  ralentit  le  cours  du  sang  : 
c'est  un  tempérant. 

Par  l'emploi  de  l'acétate  d'ammoniaque  seul, 
M.  Delioux  a  pu  guérir  un  bon  nombre  de 
pneumonies  avec  délire. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  6  juillet. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  VELPEAU. 

Action  exercée  «vr  la  pvpllle  par 
rextrait  de  la  fèTe  de  Calaba  (PhTSO- 
STI6MA  VENENOSUM}.  —  M.  GiRALDÈS  lit   UUO 

note  sur  ce  sujet. 

Le  fruit  de  cette  légumineuse  possède  des 
propriétés  toxiques  bien  connues;  mais  la  pro-. 
priété  de  faire  contracter  la  pupille  n'est  cou-* 
nue  que  depuis  les  recherches  du  docteur 
Fraser^  recherches  consignées  dans  sa  tîièse 
inaugurale  soutenue  à  Edimbourg  en  1832; 
cette  propriété,  d'ailleurs,  a  été  depuis  cons- 
tatée par  plusieurs  médecins  et  physiologistes 
anglais. 

La  fève  de  Galaba  n'est  pas  connue  chez 
nous,  et  c'est  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le 
docteur  Fraser  quMl  m'a  été  donné  de  me  pro- 
curer cette  substance,  et  de  pouvoir  faire*  dans 
mon  service  à  l'hôpital  des  Enfants  malades 
quelques  expériences,  dont  voici  le  résidtat  : 
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Sur  huit  enfants  de  l'âge  de  trois,  quatre, 
six^  huit,  douze  et  treize  ans,  et  chez  lesquels 
la  pupille  était  largement  dilatée,  une  goutte 
de  solution  d'extrait  de  la  fève  de  Galaba  dans 
de  la  glycérine  a  élé  inlroduile  avec  un  petit 
pinceau  entre  les  deux  paupières  :  chez  tous, 
quelques  minutes  après^  la  contraclion  de  la 
pupille  était  manifeste  ;  au  bout  de  quinze  à 
vingt  minutes,  cette  contraction  était  portée 
aussi  loin  que  possible,  et  les  dimensions  de  la 
pupille  étaient  réduites  au  minimum  et  avaient 
à  peine  un  demi-millimètre  de  diamètre.  Chez 
l'un  des  enfants,  chez  lequel  la  pupille  avait 
été  préalablement  dilatée  au  moyen  du  sulfate 
d'atropine,  et  dont  la  dilatation  était  portée  à 
son  maximum,  au  bout  de  vingt  minutes  l'ou- 
verture pupiilaire  était  revenue  sur  elle-même, 
s'était  contractée  de  façon  à  n'offrir  qu'un  demi- 
millimètre  de  diamètre. 

Cette  contraclion ,  ainsi  que  cela  a  été  re- 
marqué par  d'autres  observateurs,  cesse  après 
quinze  à  vingt  heures;  chez  les  enfants  en 
question,  vingt-quatre  heures  après,  la  pupille 
.  était  revenue  à  son  état  premier.  Celle  pro- 
priété de  faire  contracter  rapidement  la  pu- 
pille peut  offrir  de  précieuses  ressources  en 
ophthalmologie. 

—  M.  Dakbon  adresse  une  note  concernant 
l'action  heureuse  qu'a  exercée  sur  des  plaies 
superfîrielies  récentes  l'immersion  dans  l'eau 
accumulée  au  fond  du  gazomètre  de  Thospice 
des  aliénés  de  Charenton. 

Séance  du  13  juiUet  1863. 

Hlcrog^rapliie  atmospliérfqHe.  —  M.  J. 

Samuelson  fait  une  lecture  sur  ce  sujet  : 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  sou- 
•  mettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie, 
je  décris  les  expériences  que  j'ai  poursuivies 
pendant  plusieurs  années  sur  l'air  atmosphé- 
rique et  les  germes  qu'il  tient  en  suspension. 
En  1856,  j'exposais  à  Hull,  en  Angleterre, 
des  infusions  de  chlorophilie  de  chou ,  et  j'y 
trouvai  à^  types  infusoires  (Giaucoma  sein-- 
tillans). 

En  1862,  j'expos&is  à  Liverpool  les  mêmes 
infusions  et  d'autres  dans  lesquelles  la  viande 
formait  l'élément  infusé.  M.  le  docteur  Bal- 
bianî,  mon  C4)llaborateur,  exposait  de  son  côté 
les  mêmes  substances.  Nous  y  avons  trouvé  les 
mêmes  types  infusoh^s  :  des  Gyclides,  Kolpo- 


des,  Trachélies,  Kérones,  Monades,  Vibrions, 
et  le  Circomonas  acuminata.  Le  docteur 
Balbiani  a  découvert  le  Cyclidium  giaucoma 
dans  ses  infusions  et  dans  la  poussière  mouil- 
lée de  sa  fenêtre.  II  a  trouvé  le  Circomonas 
acuminata  dans  ses  infusions.  J'ai  moi-même 
trouvé  ce  type  dans  mes  infusions  et  dans  de 
reau  pure  distillée  exposée  subséquemment. 
Je  l'ai  dessiné  et  décrit. 

En  i862,  désirant  savoir  si  partout  l'atmos- 
phère tenait  en  suspension  les  mêmes  cor- 
puscules, j'ai  secoué  la  poussière  de  divers 
échantillons  de  chiffons  tirés  des  pays  étran- 
gers, et  j'ai  obtenu  ainsi  la  poussière  du  Japon, 
d'Alexandrie,  de  Trieste,  du  Tunis,  du  Pérou 
et  de  Melbourne.  Je  les  ai  conservées  jusqu'au 
26  juin  1863,  et  puis  semées  à  travers  de  la 
mousseline  dans  de  l'eau  distillée,  et  exposées 
au  dehors.  J'ai  exposé  en  même  temps  de  l'eau 
pure  distillée  dans  une  boite  triple,  dont  les 
couvercles  consistaient  en  carrés  de  verre 
bleu,  jaune  et  rouge. 

J'ai  trouvé  dans  toutes  ces  poussières  une 
foule  dlnfusoires,  surtout  des  Monades  bien 
développées,  Vibrions,  etc.,  et  j'ai  décrit  une 
nouvelle  Amibe^  à  motion  rapide,  observée 
dans  la  poussière  d'Egypte.  Il  y  eut  un  accrois- 
sement de  la  vie  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours,  puis  diminution. 

Dans  l'eau  pure  distillée,  je  n'ai  rien  trouvé 
tant  que  les  couvercles  de  verre  coloré  ont  été 
placés  de  telle  sorte  qu'ils  arrêtaient  la  chute 
de  la  poussière.  Mais,  quand  j'ai  laissé  la  pous» 
sière  pénétrer  dans  les  vaisseaux  qui  conte- 
naient l'eau,  j*ai  trouvé  (le  lendemain)  un  sé- 
diment léger  qui  consistait  en  particules  mi- 
nérales et  végétales,  empâtées  dans  une  pelli- 
cule gélatineuse.  Cette  pellicule  s'est  montrée, 
sous  un  plus  fort  grossissement,  formée  4e 
monades  sessiles,  qui  ont  subséquemment  re- 
pris la  vie  et  peuplé  les  eaux. 

M.  Samuelson  croit  pouvoir  conclure  : 

l*"  L'atmosphère,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  est  plus  ou  moins  chaînée  de  corpus- 
cules appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature, 
animal,  végétal  et  minéral;  de  particules  de 
silex,  de  craie,  etc.;  de  substances  végétales 
fraîches  et  en  état  de  décomposition,  de  fi- 
brilles animales  et  végétales,  de  kystes  et  de 
germes  d'infusoires,  et  probablement,  dans 
des  cas  plus  rares,  de  vers  nématoldes. 

2«  Les  infusoires  consistent,  pour  la  plupart. 
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en  germe»  des  types  obscurs  connus  aujour- 
d'hui sous  les  noms  de  Monades,  Vibrions, 
Kolpodes,  etc.,  mais  aussi  en  Cyclides,  Tra- 
chélies,  Kolpodes.  Kérones,  Vorlicelles,  etc. 

3"*  Ces  corps  organisés  se  trouvent  dans  des 
quantités  variables,  selon  la  condition  de  l'at- 
mosphère, plus  abondants  quand  l'atmosphère 
est  Eèche,  et  moins  quand  il  y  a  eu  beaucoup 
de  pluie;  ils  flottent  dans  toule  l'atmosphère, 
et  ordinairement  ils  pénètrent  partout  avec 
elle. 

à'  La  ténacité  de  la  vie  dont  sont  doués  ces 
germes  est  beaucoup  plus  forte  que  ne  Tad- 
metlent  quelques  observateurs,  et  surtout  les 
partisans  de  la  génération  spontanée,  princi- 
palement dans  les  formes  obscures,  Vibrio, 
Monas  et  Bacferium,  qui  retiennent  la  vitalité 
dans  des  circonstances  physiques  très-peu  fa- 
voi-abtes,  et  qui  par  Taddition  de  Teau,  aidée 
des  rayons  du  soleil,  se  raniment  après  une 
suspension  de  vie  très-prolongée. 

Il  est  impossible  de  Umiter  le  temps  qu'il 
faut  pour  éteindre  cet  attribut  de  la  re^ivifi- 
cation  ;  mais  j'ai  trouvé  que,  quand  ils  ont  re- 
pris la  vie,  les  conditions  physiques  les  affec- 
tent sensiblement. 

Le  froid  les  tue.  Les  rayons  lumineux  et  les 
rayons  chimiques  du  soleil  facilitent  leur  dé- 
veloppement plus  que  les  rayons  calorifiques. 
Je  crois  que  ces  rayons,  quand  ils  accélèrent 
la  décomposition  des  substances  organiques, 
produisent  des  înfusoîres  par  génération  spon- 
tanée, mais  qu'en  facilitant  la  décomposition 
des  substances  organiques,  les  rayons  fournis- 
sent pour  ainsi  dire  à  ces  germes,  qui  viennent 
d'être  doués  de  Texistence,  le  moyen  de  croître 
plus  rapidement  (1). 

Il  me  semble  impossible  que  les  particules 
microscopiques  entraînées  par  l'atmosphère 
dans  de  l'eau  distillée  puissent  donner  nais- 
sance par  génération  spontanée  à  la  foule  d'in- 
fosoires  qui  y  apparaissent  dans  une  seule 
nuit,  et  la  condition  immobile  dans  laquelle 
f  ai  trouvé  ces  germes  avant  quMls  eussent  pris 
la  vie  est  pour  moi  une  évidence  très^orte  en 
faveur  de  leur  préexistence. 

—  M.  Yelpeau  présente,  au  nom  de  l'au- 
teur M.  Goarty»  professeur  à  la  Faculté  de 

(t)  Cette  coDcliisim  de  Paaieur  nous  étonne  d'autant 
plus  que  tout  le  reste  de  son  article  est  une  léAiiaik» 
de  fbypoaèse  de  la  giéDéraUon  spontanée.       N.  D.  R. 


médecine  de  Montpellier^  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Nouveau  perfectionnement  ap- 
porté à  la  lUhotriiie  par  le  broiement  de  la 
pierre  en  une  seule  séance,  (  Renvoi  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  de  MM.  Yel- 
peau, Jobert  et  Longet.) 
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Le  Moniteur  publie  le  décret  suivant  : 

«  NAPOLÉON,  etc. 

a  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'ins- 
truction publique, 

«  Considérant  qu'il  importe  d'assurer  aux 
membres  du  corps  enseignant  toutes  les  ga- 
ranties possibles  dé  justice,  conformémentd'ail- 
leurs  à  l'esprit  du  décret  impérial  qui  a  fondé 
runivérsité; 

«  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*'.  A  partir  de  ce  jour ,  un  comité 
composé  de  cinq  membres  désignés  par  le  Con- 
seil impérial  de  l'instruction  publique,  et  choi- 
sis dans  son  sein^  sera  appelé  à  donner  son 
avis  motivé  toutes  les  fois  qu'il  pourra  y  avoir 
lieu  à  la  révocation  d'un  professeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur  ou  de*  l'enseignement  se- 
condaire qui  sera  titulaire  de  son  emploi. 

((  Ce  comité  sera  nommé  pour  un  an,  ses 
membres  pourront  être  réélus. 

«  ArL  2.  Le  secrétaire  général  du  ministère, 
deux  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement 
supérieur  ou  secondaire,  selon  qu'il  s'agira 
d'un  fonctionnaire  de  leur  ordre,  et  le  chef  de 
division  compétent  feront  partie  dû  comité  et 
y  auront  voix  délibérative. 

«  4.rt  3.  L'inculpé  sera  admis  à  présenter  sa 
défense ,  selon  qu'il  le  jugera  préférable,  de 
vive  voix  ou  par  écrit. 

a  Art.  /i.  Les  séances  seront  présidées  par 
le  ministre ,  et ,  en  cas  d'absence  de  sa  part, 
par  le  vice-président  du  Conseil  impérial  de 
rinstruction  publique;  en  cas  d^absence  de  ce- 
lui-ci, par  le  doyen  d'âge  des  membres  que  le 
Conseil  impérial  aura  désigné. 

«  Fait  à  Vichy,  le  M  juillet  1863. 

«  NAPOLÉON.  B 

l^ioM  d'honnear.  —  Par  décret  en  date 
du  2  Juillet  1863,  rendu  sur  la  proposition  du 
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ministre  de  la  guerre,  ODt  été  confirmées  les 
nominations  faites  à  titre  provisoire  dans  la 
Légion  d*honneur  par  le  général  commandant 
en  chef  le  corps  expéditionnaire  du  Mexique, 
en  faveur  des  médecins  dont  les  noms  sui- 
vent : 

Âu  grade  d! officier  :  M.  Lantelme  (Pierre- 
Marcellin)^  médecin-major  au  5ie  de  ligne. 

Ju  grade  de  chevalier  :  M.  Bock  (Jean- 
€hrétien),  médecin-majon 

—  Par  décret  du  3  juillet,  ont  été  nonmiés 
dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d^officier:  M.  Devineau,  médecin- 
major  au  h*  régiment  de  voltigeurs  de  la 
garde; 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Vidal,  méde- 
cin aide-major  au  régiment  des  lanciers  de  la 
garde;  et  Guéret,  médecin-major  au  30*  régi- 
ment de  ligne. 

—  M.  A.  Husson»  membre  de  rinstitut,  di- 
recteur de  Tadministration  de  FAssistance  pu- 
blique, auteur  de  V Étude  sur  les  hôpitaux^ 
vient  d*ètre  élu  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie impériale  médico-chirurgicale  de  Sainte 
Pétersbourg. 

Vacalté  de  médecine  de  Montpellier. 

—  Par  un  décret  en  date  du  15  juillet,  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  de  Tinstruction 
publique,  M.  Gombal  (Paul- Matthieu),  a  été 
nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de 
thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier. 

Tacaneea  dVmploi.  —  Deux  emplois  de 
médecin  de  colonisation  sont  vacants  dans  la 
province  de  Gonstantine  (Algérie). 

Les  personnes  qui  désireraient  occuper  les 
emplois  dont  il  s'agit  sont  prévenues  qu'elles 
trouveront  tous  les  renseignements  néces- 
saires à  la  Préfecture  de  la  Seine  (bureau  de 
Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics). 

Conroan.  —  Le  concours  pour  deux  pla- 
ces de  chirurgien  du  Bureau  central  s'est 
terminé  par  la  nomination  de  MM.  E.  Simon 
et  Tillaux. 

—  Le  résultat  du  concours  ouvert  à  Alger, 
pour  la  place  de  chirurgien-adjoint  de  l'hôpi- 
tal civil,  a  été  ^complètement  annoncé. 
Gomme  rectification,  nous  publions  Tarrété 


pris  par  le  préfet  d'Alger  sur  cette  affaire  : 

«Le  conseiller  d'État,  directeur  général, 
préfet  d'Alger; 

«  Vu  l'arrêté  préfectoral  du  17  janvier  1863, 
qui  a  institué  le  mode  de  concours  pour  le 
recrutement  des  médecins  et  chirurgiens-ad-» 
joints  de  l'hôpital  civil  d'Alger; 

«  Vu  l'avis  annonçant  qu'un  concours  serait 
ouvert  le  20  avril  1863,  pour  un  emploi  de 
chirurgien-adjoint  ; 

«  Vu  les  procès-verbaux  de  ooncours  et  ra- 
vis du  jury  d'examen ,  qui  a  constaté  que  les 
concurrents,  au  nombre  de  trois,  ont  tons 
fait  preuve  de  connaissances  très-remarqua- 
bles; 

«  Vu  la  délibération,  en  date  du  4  mai  cou- 
rant, par  laquelle  la  Gommîssion  administra- 
tive des  hospices  a  proposé  de  nommer  deux 
chinirgiens-ad joints  au  lieu  d^un  seul,  et  d'ad- 
mettre en  cette  qualité  les  concurrents  classés 
par  ordre  de  mérite  sous  les  numéros  1  et  2; 

«  Arrête  : 

Art  V\  MM.  les  docteurs  Maurice  et  Gros 
sont  nommés  chirurgiens-adjoints  à  l'hôpital 
civil  d'Alger. 

«  Art.  2.  Le  maire  d'Alger,  président  de  la 
Commission  des  hospices,  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté. 
«Alger,  le  12  mai  1863. 

«  Pour  le  conseiller  d'État,  directeur 
général^ 
«  Signé  :  Gh.  Brosselard.  » 

G'est  donc  deux  candidats,  MM.  Maurice  et 
Gros  qui  ont  été  nommés,  au  lieu  d'un  seul 
comme  on  l'avait  annoncé. 

Coneoim  et  ptfjt.  —  Voici  les  récom- 
penses décernées  par  la  Société  médicale  d'A- 
miens, pour  la  question  mise  au  concours  en, 
1862  :  De  l'hygiène  des  ouvriers  occupés 
dans  les  filatures. 

V  Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  200  fr., 
à  M.  J.  Picard,  docteur  en  médecine  à  Gaeb- 
willer  (Haut-Rhin)^  auteur  du  mémoire  ayant 
pour  épigraphe  : 

Tu  mangeras  ton  pain  à  la  suear  de  ton  fronU 

2*  Une  mention  honorable  à  M.  Bicharry, 
docteur  en  médecine  à  Paris  pour  son  mémoire 
n?  50,  ayant  pour  devise  :  Sublata  causa  toi- 
litur  t//ectus» 
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La  Société  médicale  d'Amfens  rappelle  que, 
dans  sa  séance  du  27  décembre  1861^  elle  a 
décidé  qu'elle  décernerait,  dans  sa  séance  pu* 
blique  de  1863,  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  200  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
la  question  suivante  :  De  falcoolisme,  de  ses 
effets  pathologiques  sur  rindMdu  et  sa  des- 
cendancel 

Dans  sa  séance  du  0  décembre  1862,  la  So- 
ciété a,  en  outre,  décidé  qu'une  médaille  d*or 
de  la  valeur  de  200  fr.  serait  accordée  en  1864 
à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  rachi- 
tisme :  —  indiquer  surtout  l'influence  de  l'a- 
limentation sur  le  développement  de  cette 
maladie. 

Une  ou  plusieurs  mentions  honorables  pour- 
ront être  accordées  chaque  année. 

L'auteur  du  mémoire  qui  aura  mérité  une 
médaille  d'or  sera  nommé  associé  correspon- 
dant de  la  Société  médicale. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secré- 
taire de  la  Société  avant  le  30  juin  de  chaque 
année  ;  ils  seront  sans  signature  et  porteront 
une  devise  et  un  numéro  répétés  sur  un  billet 
cacheté,  contenant  le  nom  de  l'auteur. 

Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître 
directement  ou  indirectement  sera  par  cela 
seul  exclu  du  concours. 

Prix  de  la  Société  médico-pratique 
de  Paris.  —  En  t866,  là  Société  médico-pra- 
tique décernera  un  prix  de  300  fr.  au  meilleur 
mémoire  de  médecine  pratique  sur  une  ques- 
tion de  pathologie,  ayant  trait  à  la  grossesse 
ou  à  l'obstétrique  proprement  dite,  dont  le 
choix  est  laissé  à  la  volonté  des  concuri*ents 
(ictère^  vomissements  incoercibles,  saignée 
dans  la  grossesse,  dystocie;  accouchement  pré- 
maturé artificiel^  hémorragies,  mort  subite, 
opération  césarienne^  accouchement  forcé  post 
morfem,  etc.,  etc.). 

La  Société  demande  des  travaux  originaux, 
encore  inédits,  appuyés  sur  de  bonnes  et  soli- 
des observations,  et  précédés  d'un  exposé  suc- 
cinct de  l'état  de  la  science  sur  le  sujet  traité. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin, 
devront  être  adressés /raT^co,  suivant  les  for- 
mes académiques  usitées ,  à  M.  le  secrétaire 
général,  le  docteur  Perrin,  9,  rue  Chariot,  ou 
à  l'agent  de  la  Société,  M.  Martin,  à  i'Hôtel-de- 
Ville,  avant  le  31  décembre  1865. 
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France.  —  Société  centrale^  admission  de 
juillet  1863.  —  La  Commission  administrative 
de  la  Société  centrale  a  reçu,  et  sous  une 
forme  touchante,  des  nouvelles  de  notre  expé- 
dition au  Mexique.  MM.  les  docteurs  Boul, 
Gauchet,  Guérineau  et  Laval,  ont  adressé  leur 
adhésion  à  l'Association  générale,  datée  de 
Puebla.  C'est  au  milieu  des  émotions  d'un  siège 
long  et  pénible  que  la  bonne  pensée  de  nos 
honorables  confrères  s'est  tournée  vers  l'As- 
sociaUon.  Inutile  de  dire  qu'ils  ont  été  admis 
par  acclamation  I 

Dans  la  même  séance  ont  été  également  ad- 
mis MM.  les  docteurs  Jarriand,  Petit  (Alfred- 
Emile),  Régnier. 

—  La  caisse  de  retraite  et  de  pension  d'as- 
sistance n'est  pas  encore  constituée,  puisqu'elle 
ne  peut  l'être  qu'après  la  décision  de  l'Assem- 
blée générale  d'octobre  prochain,  qu'elle 
commence  néanmoins  à  recevoir  des  dons. 
M.  le  docteur  Henri  Roger,  chargé  du  cours 
supplémentaire  de  clinique  des  maladies  des 
enfants,  affecte  à  cette  fondation  Tindemnité 
qui  lui  est  accordée  pour  ce  cours,  soit  la 
somme  de  SOO  francs. 

L'Association  ne  pourra  regretter  qu'une 
chose, c'est  que  la  Faculté  ne  se  soit  pas  mon- 
trée plus  généreuse  pour  ses  professeurs  des 
cours  supplémentaires. 

AflMeiation  a^g^e.  —  La  réunion  des 
médecins  du  département  de  Vaucluse,  dans 
le  but  de  fonder  une  Société  locale  agré- 
gée à  l'Association  générale,  a  eu  lieu  le 
19  juillet,  à  Avignon.  Elle  comptait  liU 
membres  présents,  et  25  autres  adhésions 
étaient  parvenues  aux  commissaires  organisa- 
teurs. La  séance  a  été  présidée  par  le  doyen 
d'âge.  Après  avoir  adopté  les  statuts  et  pro- 
clamé son  agrégation  à  l'Association  générale, 
l'assemblée  a  élu,  par  acclamation,  M.  le  doc- 
teur  Bourbousson,  ancien  député ,  membre  et 
vice-président  du  Conseil  général  du  départe- 
ment ,  etp.,  comme  candidat  à  la  présidence 
devant  être  présenté  ai>  choix  de  l'Empereur; 
comme  vice-président,  M.  le  docteur  Martin 
Moricelly;  comme  secrétaire,  M.  le  docteur 
Monier  fils;  comme  vice-secrétaire,  M.  le  doc- 
teur Pamard  fils;  comme  trésorier,  M.  le  doc- 
teur Carré. 
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dissement  de  Narbonne  a  tenu  sa  première 
séance  le  9  juillet  dernier,  sous  la  présidence 
de  M.  Martin  père^  qui,  après  la  réunion,  a  of- 
fert à  tous  les  membres  présents  un  banquet 
où  n'a  cessé  de  régner  la  plus  franche  cordia- 
lité. 

—  Nous  apprenons  aussi  que  Tassociation 
du  département  de  la  Creuse  se  propose  d'or- 
ganiser un  Congrès  médical  dont  feraient  par- 
tie les  Associations  des  départements  circon- 
Yoisins  :  la  Haute-Vienne ,  la  Vienne ,  l'Indre, 
le  Cher,  TAHier  et  le  Puy-de-Dôme.  On  aurait 
aussi  rintention  de  fonder  un  journal  où  trou- 
veraient place  les  actes  des  Sociétés  réunies, 
et  dans  lequel ,  sous  la  direction  d'un  Comité 

'  central^  seraient  relatées  les  observations  mé- 
dicales et  chirurgicales  que  chaque  praticien 
pourrait  fournir.  Ce  recueil  servirait  aussi  à 
établir  les  basés  de  la  géographie  et  de  la  sta^ 
tistique  médicales  des  départements  désignés 
ci-dessus. 

—  Une  Société  locale  des  médecins  des  dé- 
partements des  Basses-Pjrénées ,  agrégée  à 
l'Association  générale,  est  en  voie  d'organisa- 
tion à  Bayonne,  et  s'est  déjà  assuré  le  concours 
de  trente-quatre  médecins.  Nous  imitons  nos 
confrères  de  ce  département  à  donner  leur 
adhésion  à  une  œuvre  dont  l'utilité  est  si  gé- 
néralement reconnue  en  France.  Les  adhé- 
sions doivent  être  adressées  à  M.  le  docteur 
Delvaille,  à  Bayonne. 

—  Nous  apprenons  également  qu'une  réu- 
nion générale  des  médecins  du  département 
de  Vaucluse  est  convoquée  à  Avignon  pour  le 
19  août,  dans  le  but  d'y  instituer  une  Société 
locale  agrégée  à  l'Association  générale. 

—  On  lit  dans  V Union  médicale  de  la  Sei- 
ne'Inférieure  : 

Conférés médico  -cliirari^cal  à  Rouen. 

—  «t  L%  Société  de  médecine  de  Rouen  étudie 
en  ce  moment  un  projet  qui  pourra  paraître 
hardi  à  certains  confrères,  mais  dont  le  but, 
en  tous  cas,  sera  par  tous  considéré  conune 
louable. 

«  Elle  veut  réunir  à  Rouen  un  congrès  dans 
lequel  on  s'occupera  spécialement  de  médecine 
et  de  chirurgie.  Jusqu'à  ce  jour,  dans  les  con- 
grès, on  avait  embrassé  toutes  les  sciences 
sans  distinction^  ce  qui  laissait  peu  de  place  à 
chacune  d'elles. 


«  Un  congrès  uniquement  médico-chirurgi- 
cal est  décidé  en  principe  par  la  Société  de 
médecine,  et,  quoique  rien  ne  soit  encore  dé- 
cidé qufint  aux  détails^  nous  avons  tenu  à 
donner  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  cette  nou- 
velle. 

«  L'autorisation  nécessaire  pour  nous  réu- 
nir nous  est  déjà  acquise,  et,  en  nous  l'accor- 
dant, M.  le  Préfet  a  bien  voulu  nous  témoi- 
gner à  l'avance  toute  la  sympathie  qu'il  avait 
pour  ce  projet  et  nous  assurer  de  son  puissant 
concours. 

«  Ce  congrès  sera-t-ii  simplement  départe- 
mental, ou  bien  la  Société  lui  donnera-t-elle  un 
caractère  beaucoup  plus  général? 

«  Un  programme  sera-t-i!  fixé  à  l'avance, 
ou  bien  chacun  pourra-i-il  lire  un  travail  à  son 
choix? 

«Ce  congrès  durera-t-il  un  jour  ou  plusieurs? 

«  La  Société  choisira-t-elie,  pour  assembler 
les  médecins,  l'époque  du  Congrès  pomologî- 
que,  qui  aura  lieu  à  Rouen  le  30  septembre 
prochain? 

«  Ce  sont  autant  de  questions  qu'il  est  im- 
possible de  résoudre  aujourd'hui.  Il  nous  est 
interdit  de  devancer  les  délibérations  de  la  So- 
ciété ;  mais,  aussitôt  qu'elles  auront  été  prises, 
une  circulaire  les  fera  connaître  à  tous  ceux 
qu'elle  Intéresse. 

«  Quoi  qu'il  arrive,  la  Société  de  médecine 
sait  qu'elle  peut  compter  sur  le  concours 
scientifique  du  Corps  médical,  et  que  le  plus 
grand  nombre  ne  reculera  pas  devant  un  dé- 
placement pour  venu*  prendre  part  à  des  tra- 
vaux sérieux.  » 

Le  ealomel  et  l'émétlqae  proeertte 
par  ordre,  —  La  circulaire  suivante  du  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  fédérale  américaine 
a  été  adressée  à  tous  ses  subordonnés  : 

«  Washington;  h  mai  1863. 

«  Des  rapports  sanitaires  des  médecins-ins- 
pecteurs, il  appert  que  radmînlstration  du  ca- 
lomel  est  si  fréquemment  poussée  à  l'excès  par 
les  médecins  militaires,  que  de  promptes  me- 
sures sont  réclamées  pour  faire  cesser  cet 
abus;  abus  si  préjudiciable,  que  d'innombra- 
bles exemples  de  salivation  sont  rapportés  of- 
ficiellement et  nième  des  cas  de  gangrène  mer- 
curielle. 

«  Dans  l'impossibilité  de  régler,  de  Imûter^ 
convenablement  l'emploi  de  ce  puissant  remè- 
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de  par  aucune  mesure,  il  sera  rayé  de  la  liste 
des  médicameots  à  fournir,  et  aucune  deman- 
de n'en  sera  plus  approuvée  par  les  direc- 
teurs; et  cela  avec  d^autant  plus  de  raison  que 
la  pathologie  moderne  a  montré  les  mauvais 
effets  du  mercure  dans  plusieurs  cas  où  il  était 
généralement  employé. 

«  Ces  rapporta  ayant  démontré  de  même 
que  les  maladies  les  plus  fréquentes  dans  Tar- 
mée  peuvent  être  traitées  aussi  efficacement 
sans  le  tartre  stibié  qu'avec  cet  agent,  et  que 
son  inscription  sur  la  liste  des  médicaments  à 
fournir  est  une  invitation  tacite  d'en  faire  usa- 
ge, nous  en  ordonnons  de  même  la  radiation. 

«  Nul  doute  que  plus  de  malheurs  sont  ré- 
sultés du  mauvais  usage  thérapeutique  de  ces 
deux  agents  que  de  bienfaits  de  leur  adminis- 
tration convenable. 

«  W.  A,  Hamuond,  surgeon  ge^ierai.» 

A  un  document  aussi  précis  sur  Télat  de  la 
médecine  militaire  en  Amérique,  il  n'est  pas 
besoin  de  commentaires.  Pauvres  médecins! 
pauvres  malades  I 

—  M.  Marlcham  annonce  qu'il  a  été  récolté, 

dans  les  possessions  anglaises  de  Tlnde,  de  Té- 

1      corce  de  quinquina,  que  l'analyse  a  démontrée 

être  aussi  riche  en  quinioe  et  en  cinchonine 

que  celle  d'Amérique. 

I^s  médecins  femelles.  — Suivant  le Pro- 
gressive  Annual  de  1863,  espèce  d'almanach 
de  toutes  les  sectes  médicales  différentes,  héré- 
tiques, ou  plu  tôt  de  tous  les  systèmes  de  charla- 
tanisme pratiqués  aux  États-Unis...  et  désunis, 
on  7  compte  256  de  ces  docteurs  en  japons,  re- 
çus et  diplômés  régulièrement ,  dont  il  donne 
le  nom,  l'adresse  et  la  spécialité.  Ainsi  67  sont 
praticiens  hydropathes  ou  hygiénistes ,  /i8  al- 
îopathes,  A3  rationalistes,  11  éclectiques,  11 
homœopathes.  et  2  allopathes  et  hydropathes  à 
la  fois.  Et  cela^  sans  compter  tous  ceux  qui, 
sans  diplôme  et  sous  les  titres  de  :  les  magné- 
tiseurs clairvoyants,  médiums,  agitateurs  so- 
ciaux, réformateurs  des  droits  de  la  femme  et 
de  ses  habits,  se  trouvent  à  la  suite  et  exer- 
cent leur  industrie  avec  non  moins  de  succès 
et  de  danger  pour  la  santé  publique.  • 
I  Trois  collèges  sont  chargés  spécialement  de 
conférer  les  grades  :  celui  de  New-York,  connu 
sous  le  nom  de  Hygico  therapeutic  collège; 
runiversité  médicale  de  Penn,  à  Philadelphie, 


enseignant  l'homoeopathie;  et  lé  Nouveau  Col- 
lège médical  anglais  pour  femmes,  à  Boston.  A 
part  celui-ci^  les  hommes  ont  accès  dans  ces 
Écoles,  dont  le  cours  d'études  coûte  de  3  à 
500  francs.  Boston  possède  aussi  un  Institut 
dans  lequel  l'instruction  gymnastique  est  don- 
née aux  femmes,  et  où  26  ont  déjà  été  gra- 
duées. Ni  les  titres  ni  les  spécialités  ne  man- 
quent donc  en  Amérique;  c'est  le  talent,  le  sa- 
voir de  les  appliquer  utilement,  qui  font  défaut. 

Cours  d'hlstoloirlc.  —  M.  le  docteur  Fort, 
ancien  interne  des  hôpitaux ,  a  commencé  un 
nouveau  cours  d'histologie  le  lundi  20  juillet 
1 863,  à  deux  heures,  dans  son  amphithéâtre^  â7, 
boulevard  Sébastopol  (rive  gauche)^  et  le  con- 
tinue tous  les  jours  à  la  même  heure. 

Ce  cours  est  théorique  et  pratique. 

Mécroloffie.  —  Sont  décédés:  MM.  Pey- 
rout  et  Guéraud^  médecins-majors  de  2»  classe, 
et  M.  Rexdellet,  élève  de  santé  militaire. 

—  M.  Izcaraz  (Manuel),  docteur  en  méde- 
cine, médecin  de  l'hôpital  général  et  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Madrid. 

—  M.  Key,  jeune  médecin  anglais  plein  d'a- 
venir, mort  par  le  chloroforme.  Atteint  d'une 
névralgieintense,  il  usait  et  abusait  tant  du  chlo- 
roforme, pour  obtenir  un  peu  de  calme^  que, 
pendantson  internat  à  l'hôpital  Saint-Barthélé- 
my de  Londres^  on  dut,  plusieurs  fois^  employer 
le  galvanisme  et  la  respiration  artificielle  pour 
le  rappeler  à  l'air.  Un  paroxysme  des  plus  in- 
tenses, étant  survenu  le  20  mai  dernier,  il  eut, 
de  nouveau,  recours  à  son  fatal  remède,  et  fut 
trouvé  mort  dans  son  fauteuil,  tenant  encore 
sous  son  nez  le  mouchoir  imprégné  du  poison . 

—  M.  Azam  (Jean-Sixte),  docteur  en  méde- 
cine^ ancien  interne  à  l'hospice  de  la  Bienfai- 
sance, ancien  chirurgien  de  l'hospice  des  alié- 
nés, né  à  Cologne  (Gers)  en  1777,  et  mort  le 
3  juin  dernier  à  Bordeaux.  M.  Azam  avnit  été, 
pendant  la  première  révolution,  chirurgien  à 
bord  du  corsaire  le  Scipîon,  Il  était  devenu 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

—  M.  Ducasse,  docteur  en  médecine,  fils 
d'un  médecin  né  et  mort  à  Bordeaux.  Il  était 
parti  comme  engagé  volontaire  et  tomba,  à  la 
bataille  de  Leipsick,  percé  de  trois  coups. 
Après  la  chute  de  l'empire  il  embrassa  la  car- 
rière médicale. 

—  M.  le  docteur  Denys,  de  Commercy,  dé- 
cédé à  Toul,  âgé  de  66  ans,  à  la  suite  d^une 


uigitizea  Dy 


Google 


420 


MÉLANGES. 


affection  de  vessie.  M.  Denys,  qui  avait  été  plu- 
sieurs fois  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  secrétaire  et  adjoint  de  Marjolin, 
quitta  tout-à-coup  Paris  au  début  d'une  bril- 
lante carrière  médicale,  pour  se  livrer  plus  à 
son  aise  à  Tétude  de  la  chimie  physiologique , 
dans  une  petite  ville  de  province,  à  Commercy, 
où  il  eut  naturellement  tous  les  premiers  pos- 
tes. En  1841,  il  se  retira  à  Toul  pour  surveil- 
ler réducation  de  ses  enfants,  et  làil  fut  nom- 
mé médecin  en  chef  de  Thôpital  civil  et -mili- 
taire de  Toul,  fonction  qu'il  a  remplie  pendant 
vingt  ans.  M.  Denys  était  membre  associé  de  l'A- 
cadémie de  médecine ,  membre  correspondant 
de  FAcadémie  des  sciences.  Il  a  publié  plu- 
sieurs travaux  importants  de  chimie  animale^ 
portant  principalement  sur  la  composition  du 
sang. 

Pablications  non¥elles. 

Endémo-épidémle  et  météorolog^ie  de 
Rome;  études  sur  les  maladies  dans  leurs 
rapports  avec  les  divers  agents  météorologi- 
ques, par  M.  F.  Balley,  médecin-major  à 
Rome.  Grand  in-S"»,  de  128  pages,  avec  un  at- 
las de  météorologie  et  météorographîe,  patho- 
génie et  nosographie,  ou  éléments  de  recher- 
ches sur  la  connexion  entre  les  divers  agents 
météorologiques  et  la  pathogénie  civile  et  mi- 
litaire à  Rome  (de  1850  à  1861),  25  planches 
in-4<».  —  Prix  :  9  fr. 

(Cette  brochure  et  l'atlas^  sont  extraits  du 
Recueil  de  mémoires  de  médecine^  de  chirur' 
gie  et  de  'pharmacie  militaires,) 

A  Paris,  chez  Victor  Rozîer,  libraire-éditeur, 
rue  Ghildebert,  11. 


Ouide  et  «nesiiounaire  de  tons  les 
«xameits  de  médeciite  et  des  concours  de 
rinternat,  de  Textemat  et  de  Técole  pratique, 
avec  les  réponses  des  examinateurs  eux-mê- 
mes aux  questions  les  plus  difficiles,  et  suivi 
de  grands  tableaux  synoptiques  inédits  d'ana- 
tomi«  et  de  pathologie,  par  le  docteur  Berton. 
I  vol.  gr.  iQ-18,  de  186  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  TÉcole-de-MédecIne. 


de  96  pages^  avec  3  planches  dessinées  par 
Lackerbaner.  —  Prix  :  3  fr.  franco. 

Traité  élémentaire  d*lilstolo|ri«9  par 

le  docteur  Fort,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  etc.,  1  vol.  in-8*».  —  Prix:  5fr.  50 
franco. 

Des  obstacles  que  le  eol  utérhi  T^tmt 
apporter  à  l'aecoudiemeitt,  par  le  doc- 
teur Tgonin,  ancien  interne  de  la  Maternité  de 
Lyon.  In-8o  de  127  pages.  —  Prix  :  2  fr. 
franco. 

néflexlons  sar  la  néyralg^ie  lombo- 
abdomlnalc»  considérée  surtout  au  point 
de  vue  des  causes  et  du  diagnostic,  par  le 
docteur  Fort^  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  etc.  In-û®  de  /i2  pages.  —  Prix  1  fr. 
25  franco. 


Des  taebes  an  polat  de  vae  médico- 
lég^ai,  par  le  docteur  Gosse  fils^  membre  as- 
socié de  la  société  d'anthropologie,  etc.  In-8^ 


Traité  théorique  et  pratique  des  ] 
ladies  des  yeux,  par  le  docteur  Wecker, 
professeur  de  clinique  oplhalmologique,  etc. 
Deuxième  fascicule.  Maladies  de  la  sclérotique, 
de  la  cornée,  de  Tiris  et  de  la  choroïde  ;  1  vol. 
in-8,  de  318  pages,  avec  3  planches  gravées  et 
18  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Prix  : 
3  fr.  50  franco. 

Clinique  obstétricale^  OU  recueil  d*ob- 
servations  et  statistique,  par  le  docteur  Mattef  ^ 
professeur  libre  d^accouchements  à  Paris,  etc. 
Tome  deuxième,  quatrième  livre  ,  contenant 
cinquante  observations  détaillées  et  la  statisti- 
que raisonnée  des  deux  cents  observations  dé- 
crites dans  les  2  volumes.  1  vol.  in^"».  —  Prix  : 
k  fr.  franco. 

Leçons  sur  Pexplçration  de  Pœll   et 

en  particulier  sur  les  applications  de  rophthal- 
moscope  au  diagnostic  des  maladies  des  yeux, 
parle  docteur Follin,  professeur-agrégé,  cha^é 
du  cours  de  clinique  des  maladies  des  yeux  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  chirurgien  de 
Thôpital  du  Midi,  etc.,  rédigées  et  publiées 
par  Louis  Thomas,  interne  des  hôpitaux,  re- 
vues par  le  professeur^  ouvrage  orné  de  70 
figures  dans  le  texte  et  2  planches  en  chrooio- 
lithographie  dessinées  et  gravées  par  Lac- 
kerbaner. 1  vol.  in-8®.  —  Prix  :  7  fr.  franco. 
A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'ÉcoIe-de-Médecine,  23. 
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!•  lia  Soeiété  protectrice  des  animaux 
de  liondree  et  les  tltlaecteiirs  de 
Paris.  —  Adresse  à  rfimpercnr.  — 
Or^es  de  la  TlTisectlon  j  sa  nécesilté 
dans  de  Jnstes  limites.  —  Les  nids 
d^liIrondeUcs. 

U  existe  à  Paris  une  société  protectrice  des 
animaux  qui  fait  modestemeut,  sans  trop  de 
brait,  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire.  Il  en 
existe  aussi  une  à  Londres,  beaucoup  plus 
bruyante  et  moins  avisée,  qui,  en  voulant  se 
mêler  de  nos  affaires,  a  failli  gâter  celles  de  ses 
protégés.  Les  doléances  des  bêles,  à  défaut  de 
celles  des  gens,  sont  toujours  bien  accueillies 
de  Tautre  côté  de  la  Manche.  Or,  il  y  a  un  an, 
il  vint  à  Paris  une  ambassade  solennelle  qui 
adressa  à  Tempereur  un  Mémoire  pour  lui  si- 
gnaler les  atrocités  des  vivisecteurs^  et  le  prier 
de  les  faire  cesser.  Ce  Mémoire^  écrit  en  dehors 
de  tout  sentiment  des  convenances,  contenait 
les  assertions  les  plus  passionnées  et  les  plus 
Injurieuses  pour  nos  savants.  L'administration 
française,  toutefois,  sans  tenir  compte  de  la 
forme  de  ce  réquisitoire,  renvoya  à  l'Académie 
de  médecine  pour  quMl  en  fût  fait  un  rapport. 

* 

Ce  mémoire  fut  confié  à  une  commission  qui 
choisit  pour  rapporteur  M.  Moquin-Tandon. 
L'honorable  professeur  mourut  à  la  veille  du 
jour  où  il  allait  lire  son  rapport  ;  mais  ce  rap- 


port était^  heureusement,  terminé,  et  la  tftche 
de  le  lire,  comme  d*y  faire  toutes  les  additions 
dont  il  était  susceptible,  est  incombée  k 
M.  Ch.  Robin. 

♦  * 

* 

La  lecture  du  nouveau  rapport  s'étant  trou^ 
vée  retardée,  et  le  doute  régnant  dans  les  es- 
prits sur  le  sens  dans  lequel  le  rapport  serait 
fait,  quelques-uns  de  nos  confrères  de  la 
presse  ont  pris  les  devants  et  ont  cité  les  vi- 
visecteurs  devant  le  tribunal  de  Popinion  pu- 
blique. L*^^f//e,  justifiant  son  tltre^  leur  a 
lancé  le  trait  suivant,  qui  peut  passer  pour  un 
bon  coup  d'aiguillon  : 

Notre  cabinet  et  nos  bureaux,  dit  le  rédac- 
teur en  chef,  donnent  sur  le  petit  jardin  qu'en- 
tourent les  pavillons  de  TËcole  pratique,  la 
Clinique  d'accouchements  ^  plusieurs  maisons 
de  la  rue  Racine  et  de  la^rae  Monsieur-le- 
Prince,  Le  lieu  est  sUencieux  ;  Thiver,  surtout, 
le  calme  de  la  mort  y  règne.  L'été,  quand  le 
cours  de  physiologie  se  professe  à  la  Faculté, 
la  scène  change;  les  pavillons,  vides  de  corps 
morts,  se  peuplent  de  chiens  vivants  qu'on  y 
renferme  —  peut-être  sans  pain  ni  eau  —  en 
attendant  qu'on  les  transporte  à  l'amphithéâ^ 
tre.  Or,  soit  privations,  soit  instinct  de  l'hor- 
reur inspirée  par  les  lieux,  ces  "pauvres  bêtes 
poussent  des  cris  et  des  hurlements,  tantôt  noc- 
turnes, tantôt  diurnes,  qui  troublent  le  repos- 
et  le  sommeil  des  habitants  voisins.  Nous  avons 
été  tellement  malheureux  de  ce  spectacle  qur 
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nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  plaindre  à 
M.  le  préfet  de  police  de  ce  que,  au  milieu 
d'un  quartier  populeux  et  paisible^  on  permet- 
tait que  des  animaux  poussassent  de  tels  cris 
de  souffrance.  «  Quand  on  considère»  ajoutions- 
nous,  que  ces  hurlements  peuvent  parvenir 
aux  oreilles  des  femmes  en  couches  de  la  Gli* 
nique,  on  est  effrayé  des  accidents  qu'ils  peu- 
vent leur  causer,  si  elles  comprennent  leur  si- 
gnification. »  Cet  argument  a  frappé  juste  sans 
doute  ;  car  un  commissaire  de  police  s'est 
rendu  en  personne  dans  nos  bureaux,  afin  de 
voir  les  lieux,  d'apprécier  la  distance  et  de 
causer  de  tout  cela  avec  nous. 

—  Vous  n'entendrez  plus  de  cris,  nous  a-t-il 
dit 

—  On  ne  renfermera  donc  plus  de  chiens 
dans  les  pavillons? 

—  Si,  reprit-il  ;  mais  il  parait  qu'on  va  leur 
couper  quelque  chose  au  cou  qui  va  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  donner  dé  la  voix. 

—  Ahl  je  comprends,  ai-je  répondu;  ces 
malheureux  animaux  vont  subir  deux  opéra- 
tions très-douloureuses  (la  section  des  nerfs 
laryngés)  en  attendant  les  autres  tortures  ;  et 
voilà  le  résultat  de  ma  démarche  1  Si  je  l'avais 
su,  je  me  serais  contenté  de  donner  congé  de 
mon  appartement,  et  de  quitter  ces  lieux  déjà 
passablement  lugubres  par  leur  aspect,  au  lieu 
de  devenir  une  cause  de  raffinement  de  cruauté. 


Si  tel  est  l'expédient  trouvé  pour  délivrer 
les  habitants  des  environs  de  l'École  pratique 
de  l'affligeante  symphonie  qui  retentit  si  dou- 
loureusement à  leurs  oreilles^  on  peut  dire 
qu'il  est  atroce  et  qu'il  justifie  le  Mémoire 
adressé  au  chef  de  l'État;  on  serait  même 
tenté  de  dire  que  cette  pièce  n'a  pas  encore 
été  suffisamment  assaisonnée  de  sel,  poivre  et 
vinaigre,  et  d'en  demander  à  nos  voisins  une 
seconde  mieux  condimentée. 

L'expédient  parait  avoir  été  mis  à  exécution; 
car  pendant  quelques  jours,  dit  l'auteur  de  la 
remontrance,  nous  n'entendions  plus  ni  aboie- 
ments ni  hurlements;  mais  ils  se  sont  renou- 
velés. Et  il  cite  à  ce  propos  une  lettre  d'un 
habitant  de  la  rue  Monsieur-Ie-Prince  à  M.  le 
docteur  Melchior  Yvan,  dans  laquelle  nous  si- 
gnalerons le  passage  suivant  : 

«  Je  vous  ai  entretenu,  mon  excellent  ami^ 
du  supplice  que  les  vivisecteurs  imposent  aux 


habitants  de  la  rue  Monsieur-IePrince  et  de 
.la  rue  Racine.  Aujourd'hui  nous  n'y  tenons 
plus.  Depuis  six  heures  du  matin,  les  malheu- 
reux caniches  nous  fendent  le  cœur  par  leurs 
cris  et  leurs  hurlements.  Je  crois,  Dieu  me  le 
pardonne,  que  ces  chercheurs  de  convulsions 
ont  pris  à  tâche  de  rendre  odieux  le  nom  de 
médecin.  On  n'y  saurait  tenir  plus  longtemps, 
le  voisinage  de  l'École  de  médecine  est.insup- 
portable.  Nous  souffrons  plus  que  les  chiens 
découpés  et  galvanisés.     . 

«  Prenez  la  plume,  vous  qui  êtes  autorisé  à 
plaider  cette  cause,  engagez  les  directeurs  de 
tOpinion  nationale  et  de  la  Presse  à  imiter 
l'exemple  du  Temps,  qui  a  signalé  cette  hon- 
teuse pratique  des  vivisections  à  Tautorité. 

« Comprenez-vous  qu'on  donne  ce  Spec- 
tacle à  la  jeunesse  médicale?  Et  le  public,  qui 
entend  tout  cela,  quelle  opinion  doit-il  avoir 
de  ses  futurs  médecins?  Et  moi  qui  vous  en* 
gageais  à  venir  habiter  ce  quartier  I  Les  loca- 
taires donnant  congé,  peut-être  que  les  pro- 
priétaires nous  viendront  en  aide,  et  que  l'au- 
torité administrative  soutiendra  leurs  justes 
prétentions.  Nous  nous  soumettons  au  voisi- 
nage des  amphithéâtres,  voire  même  des  pa- 
villons de  dissection,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
ni  agréable  ni  salubre,  mais  le  voisinage  d'un 
abattoir  tel  que  celui  qui  se  trouve  mainte- 
nant ouvert  dans  le  local  de  la  Faculté,  nous 
ne  le  subirons  pas. 

«  Si  les  propriétaires  actionnent  le  doyen  de 
la  Faculté,  tout  sera  dit  ;  mais  j'insiste  auprès 
de  vous,  mon  cher  ami,  afin  que  si  les  vivUeo- 
tUms  continuent,  les  vivisecteurs  soient  par- 
qués assez  loin  des  habitatiops  pour  que  leur 
travail  ne  soit  plus  ni  incommode  ni  dange- 
reux.» 


* 


L'École  pratique  n'est  pas  le  seul  endroit  où 
se  pratiquent  ces  froides  et  inutiles  cruautés.  A 
l'école  d'Alfort,  le  même  cheval  vivant  sert 
une  journée  entière,  et  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,  à  la  pratique  successive  de  toutes 
les  opérations  que  comporte  la  Chirurgie  vé- 
térinaire, et  cela  sans  l'intermède  du  chloro- 
forme. On  prétend  qu'un  cheval  mort  ou  seu- 
lement endormi  ne  saurait  convenir,  parce  que 
l'élève  a  besoin  d'apprendre  la  tenue  du  che- 
val. Le  manuel  opératoire  de  Tart  vétérinaire 
doit  être,  ce  nous  semble,  assez  borné,  et  nos 
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ehirorgieiis,  qui  n'apprennent  les  opérations 
sur  rhomme  que  sur  le  cadavre,  ne  s*en  Urent 
pas  déjà  si  mal.  C'est  déjà  un  spectacle  peu 
flatteur  que  la  vue  de  ces  vieux  chevaux  que 
l'on  voit  parfois  conduire  par  files  chez  Téqua- 
risseur,  pour  y  recevoir  une  halle  en  récom- 
pense de  leurs  longs  services.  Ceux  qu'on  con- 
duit à  Alfort  7  subissent  le  supplice  chinois 
des  mille  couteaux  (1)  ;  ils  y  subissent  des 
tortures  dont  Papplication  sur  les  plus  grands 
criminels  a  été  flétrie  par  Thistoire. 

Ce  sont  là  des«pratiques  que  notre  confrère 
qualifie  justement  d^orgies  de  la  vivisection^ 
le  spectacle  n'en  est  point  sain  pour  la  jeu- 
nesse, qu'eUe  mène  à  une  insensibilité  froide 
et  à  une  sorte  de  rationalisme  de  cruauté,  qiai 
ne  sont  pas  toujours  compensés  par  une 
science  plus*grande. 


* 


N'exagérons  rien»  toutefois.  La  pratique  de 
la  vivisection  ne  saurait  être  condamnée  en 
masse.  L'humanité  a  ses  droits.  Les  animaux 
ont  été  donnés  à  Thomme  pour  son  utilité, 
celui-ci  se  trouve  amené  à  la  dure  mais  inévi- 
table nécessité  d'en  faire  chaque  jour  d'innom- 
brables hécatombes.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal,  au 
fond,  à  pratiquer  une  vivisection  sur  un  chien 
pour  élucider  un  point  important  de  la  science, 
qu'à  égorger  un  bœuf,  un  mouton  ou  un  veau 
pour  s'en  alimenter,  qu'à  faire  cuire  à  petit 
ièu  d^înfortunés  moules  ou  homards,  comme 
on  le  fait  encore  tous  les  jours.  Ce  qu'il  faut 
éviter,  ce  sont  les  cruautés  froides  et  inutiles, 
les  cruautés  prolongées  et  surtout  leur  specta- 
cle. Or  les  médecins  ne,  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables à  cet  égard. 


Ce  sont  à  peu  près  là  les  conclusions  du  rap- 
port que,  sur  ces  entrefaites,  M.  Robin  est  venu 
lire  à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  dernière 
séance.  Évitant  l'exagération  dans  l'un  et  l'au- 
tre sens,^il  a  maintenu  la  nécessité  des  vivisec- 
tions, tout  en  demandant  qu'elles  fussent  res- 
treintes dans  les  lûnites  de  la  recherche  des' 
progrès  réels  de  la  science,  et  que  les  physio- 


(1)  Ce  supplice  consiste  à  pratiquer  successiTement  sur 
le  Gondamné  toutes  les  opérations  ou  plutOt  tontes  les 
moUlations  que  compte  Tusage  de  chaque  instrument 
qu'on  Ure  (Taillears  an  sort.  On  coupe  Jusqu'i  ce  que 
non  s*ensuive. 


légistes  et  les  vétérinaires  y  employassent  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  douleur  chez  les 
animaux.  Ce  rapport  n'ayant  pas  été  laissé 
dans  les  bureaux,  nous  verrons,  sur  sa  lecture 
dans  le  Bulletin,  s'il  y  a  lien  de  Hnsérer  en 
tout  ou  en  partie.  La  discussion  en  a,  d'ail- 
leurs>  été  renvoyée  après  la  discussion  sur  la 
rage,  laquelle  elle-même  n'a  pas  encore  été 
entamée.  (Vohr  aux  Académies.) 


Les  nids  d'hirondelles  de  Chine  sont  me- 
nacés d'une  concurrence  dont  nos  pauvres 
hirondelles  d'£urope  payeront  les  frais.  On  sait 
que  les  Chinois  emploient  ces  nids  dans  l'ali- 
mentation pour  composer  des  potages  ou  d'au- 
tres mets.  Les  Chinois  sont,  on  le  sait,  un 
peuple  peu  difficile  sur  le  choix  de  ce  qu'il 
mange.  De  même  qu'il  ne  laisse  rien  perdre 
de  ce  qui  peut  fumer  la  terre,  il  ne  laisse  rien 
perdre  de  ce  qui  peut  servir  à  l'alimentation  ; 
or  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  grouille  sur  la 
terre,  dans  l'eau  ou  dans  la  fange,  est  utilisé  : 
c'est  ainsi  que  les  Chinois  mangent  toutes  les 
variétés  de  Ihnaces,  de  vers,  de  chenilles  et 
autres  hèles  ^usdem  farinx.  Et  les  Euro- 
péens de  les  prendre  en  pitié  1  Mais,  lorsqu'ils 
ont  vu  que  les  nids  d'hirondelles  étaient  fort  % 
rares,  et  conséquemment  d'une  excessive  cher- 
té, ils  se  sont  pris  d'admiration  et  se  sont  senti 
un  appétit  féroce  pour  ces  chinoiseries.  Non 
licet  omnibus  adiré  CorirUhum  !  Chevet  n*a 
pas  voulu  que  les  pauvres  goutteux  et  rhuma- 
tisants des  bords  de  la  Seine  mourussent  avec 
le  regret  de  n'avoir  pas  goûté  les  nids  d'hm>n- 
delies.  L'an  dernier^  on  voyait  dans  sa  montre 
des  potages  d'hirondelles  étiquetés  au  prix  de 
120  francs. 

Ces  nids  d'hirondelles  se  recueillent  au  bord 
de  la  mer,  dans  les  vastes  excavations  des  ro- 
chers, où  on  les  trouve  solidement  attachés 
à  la  voûte  des  cavernes.  Ils  sont  produits^  le 
plus  fréquemment,  par  deux  espèces  d'hiron- 
delles, appelées  pour  cela  hirundo  esctUenta 
et  hirundo  nidifica  :  cette  dernière  désigna- 
tion spécifique  ferait  supposer  l'existence  d'hi- 
rondelles qui  ne  font  pas  de  nids.  Ces  deux 
espèces  d'hirondelles  à  nids  comestibles  sont 
communes  en  Europe  sous  le  nom  de  salan* 
ganes. 

On  a  longtemps  cru  que  les  salanganes  fa- 
briquaient leurs  nids  avec  des  algues  marines. 
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des  zoopfaytes,  du  jus  de  lichens»  etc.,  et  Too 
en  concluait  que  la  matière  alibile  qui  les  en- 
glutinait  était  une  matière  d'origine  primiti- 
vement végétale,  comme  le  miel.  Mais  le  pro- 
fesseur Muller^  en  analysant  ces  nids,  y  a  trouvé 
90  pour  100  de  matière  animale,  d'où  il  suit 
que  ces  nids  ne  sont  pas  d^origine  végétale* 

On  a  reconnu  plus  tard  que  la  matière  en 
question  est  produite  par  les  glandes  salivaires 
des  salanganes  :  elle  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  poisson.  Ces  oiseaux  la  sécrètent  abon- 
damment à  répoque  de  la  nidification. 

Or  on  a  remarqué  que  les  hirondelles  de 
nos  latitudes  tapissent  également  l'intérieur 
de  leurs  nids  d'une  substance  glulineuse  pro- 
venant de  leurs  glandes  salivaires,  servant  à 
relier  ensemble  les  matériaux  qui  entrent  dans 
leur  composition.  Seulement,  chez  les  salan- 
ganes, la  sécrétion  est  beaucoup  plus  abon- 
dante, et  forme  la  presque  totalité  du  nid  de 
ces  oiseaux.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
combien  il  faudrait  de  nids  de  nos  hirondelles 
pour  remplacer  un  nid  de  salangane. 

D'  Olivier. 


THAnAFKVTIQVB  CHIEVEOICJXB. 


II.  IHi  traltenent  des  tumeurs  éreeii- 
Ics  par  l'emploi  topIfLve  d«  pereklo- 
rore  de  fer. 

Les  tumeurs -érectiles,  surtout  chez  les  en- 
fants, n'exigent  pas  toujours  l'intervention  de 
TarL  On  sait  en  effet,  Vidal  de  Cassis  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  cité  plusieurs  exemples, 
que  souvent  des  tumeurs  érectiles  congéni- 
tales ont  disparu  sans  aucun  traitement»  et 
que  la  nature  a  opéré  des  cures  que  le  chirur- 
gien n'eût  pu  entreprendre  sans  difQculté  et 
même  sans  compromettre  les  jours  de  son 
malade* 

Mais ,  quoique  dans  les  premiers  mois  qui 
suivent  la  naissance  la  temporisation  doive  être 
la  règle  à  suivre,  il  est  des  cas  où  le  médecin 
se  voit  forcé  d*intervenir. 

C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  la 
tumeur  augmente  de  volume  et  s'accroît  d'une 
façon  constante:  alors,  plus  tôt  on  opérera 
mieux  sera,  car  alors  l'opération  olfrira  moins 
de  dangers. 


Il  en  sera  de  même  quand  la  tumeur  pr6> 
sentera  des  solutions  de  continuité  et  une  ten- 
dance aux  hémorragies,  toujours  graves  par  Je 
seul  fait  de  Tàge  des  petits  malades. 

Nous  ne  voulons  pas  passer  ici  en  revue 
toutes  Jes  indications  ni  exposer  les  diverse» 
opérations  qui  ont  été  proposées  pour  obte- 
nir la  cure  des  tumeurs  érectiles  ;  nous  voor 
Ions  seulement  attirer  l'attention  sur  ua 
modede  traitement  très-simple  d'exécution^ que 
nous  avons  vu  plusieurs  fois  employer  avec 
succès  dans  le  service  de  M.  ie  professeur  Na* 
talis  Guillot  à  l'hôpital  Necker,  et  dont  le  plu» 
grand  mérite  à  nos  yeux  est  celui  de  ne  pa» 
exposer  les  malades  aux  suites  des  opératioiiB 
hd)ituellement  pratiquées  dans  ces  ca& 

Quel  est  en  effet  le  traitement  le  plus 
habituellement  employé? 

Il  y  en  a  plusieurs  : 

L'ablation  de  la  tumeur  soit  avec  l'instru- 
ment tranchant,  soit  avec  l'écraseur  linéaire. 

La  destruction  par  les  caustiques. 

La  ligature,  quand  la  tumeur  est  pédicolée, 
ce  qui  est  un  fait  rare. 

Le  séton,  l'acupuncture  avec  les  aiguillesi^ 

La  ligature  des  artères  qui  alimentent  la  tu- 
meur. 

Enfin  l'inoculation  du  virus  vaccinal  gui 
a  réussi  dans  certains  cas,  mais  qui  ne 
peut  être  employé  si  les  tumeurs  se  sont  dé- 
veloppées quelque  temps  après  la  naissance» 

Ces  divers  procédés  comprennent  trois  mé- 
thodes de  traitement  : 

La  première  a  pour  but  d'enlever,  de  dé- 
truire la  tumeur  (ablation,  ligature,  cautérisa- 
tion). 

La  seconde  de  modifier  sa  vitalité,  sa  struc- 
ture, en  excitant  un  travail  capable  d'oblitérer 
les  vaisseaux,  les  cellules  qui  la  composent 
(séton,  acuponcture,  vaccination).  ^ 

La  troisième  d'empêcher  le  sang  d'y  arriver 
(ligature  des  artères). 

Gomme  les  tumeurs  érectiles  siègent  de 
préférence  à  la  face  et  à  la  partie  supérieure 
du  tronc,  et  que  dans  ces  riions  la  moindre 
nies  opérations  peut  être  suivie  de  complica- 
tions souvent  mortelles,  telles  que  le  phleg- 
mon, l'érysipèle,  les  auteurs  modernes  recom- 
mandent surtout  l'emploi  des  caustiques,  et  de 
la  pAte  de  Vienne  en  particulier.  Mais  parmi 
les  tumeurs  il  en  est  de  profondes,  d'éten- 
dues, sur  lesquelles  il  serait  dangereux  d'appU- 
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^er  BO  caustique  quelconque;  la  chute  de 
rescam  amenant^  dans  certains  cas,  des  hé- 
morragies d'autant  plus  graves  qu'elles  sont 
imprévues. 

La  méthode  de  traitement  que  nous  allons 
eixposer  joint  le  perchlorure  de  fer  à  l'emploi 
des  caustiques,  employés  superficiellement, 
légèrement,  mais  d'une  façon  prolongée  afin 
d'éviter  le  seul  inconvénient  de  la  cautérisa- 
IIOD,  à  savoir,  Thémorrhagie. 

ii'observalion  que  nous  reproduisons  ici  en 
donne  une  idée  assez  nette*  Le  8  mars  1861,  est 
«fttré  à  rhôpital  Necker^  dans  la  salle  des  nour- 
rices confiée  aux  soins  de  M.  le  professeur 
NâUhs  Guillot,  un  ^ant  âgé  de  huit  mois, 
du  sexe  masculin. 

Ce  petit  garçon  est  assez  chétif,  quoiqu'il 
ait  été  allaité  par  sa  mère  ;  mais  cette  femme, 
d^one  coDslitution  débile,  n*apas  toujours  assez 
de  lait,  et  elle  se  voit  forcée  de  nourrir  son  en- 
fuit avec  des  bouillons  et  des  potages. 

Cet  enfant  présente  au  front  une  tumeur 
érectile  volumineuse  qui  s'aocrblt  tous  les  jours> 
et  dont  les  progrès  ont  effrayé  la  mère.  Cet 
enfant  n'a  pas  été  vacciné  :  il  serait  donc  pos- 
siMe  de  tenter  chez  lui  l'inoculation  du  virus 
vaccinal  sur  divers  points  de  la  tumeur; 
mais  M.  Natalis  Guillot,  plein  de  confiance 
dans  la  méthode  de  traitement  qu'il  a  déjà 
employée  plusieurs  fois  avec  succès,  se  décide 
à  rappliquer,  quitte  à  recourir  à  la  vaccination 
si  le  premier  traitement  échoue. 

Celle  tumeur  siège  à  la  partie  supérieure  du 
front,  à  la  naissance  des  cheVeux,  à  deux  cen- 
timètres de  la  ligne  médiane. 

Elle  présente  une  forme  circulaire  à  peu 
près  régulière.  Sa  largeur  est  plus  considéra- 
ble que  celle  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Ses 
dimensions  sont  de  trois  centimètres  de  dia- 
mètre dans  les  divers  sens,  et  elle  forme  une 
saillie  d'un  centimètre  de  hauteur. 

Sa  surface  est  arrondie  en  forme  de  voûte, 
régulière,  ne  présente  aucune  ulcération,  au- 
cune saillie. 

Au  toucher,  cette  tumeur  est  molle  ;  on  n'y 
constate  pas  de  fluctuation,  et  on  n'éprouve 
que  la  sensation  d'une  tumeur  molle  qui  cède 
mu  peu  sous  le  doigt  et  revient  bientôt  à  son 
volume  primitif  en  raison  de  son  élasticité. 

On  n'y  sent  aucun  battement,  aucun  frémis- 
sement. De  même  que  cette  tumeur  n'est  pas 
réductible  à  la  pression,  elle  n'augmente  que 


par  les  cris  de  l'enfant  ;  cependant  elle  paraît 
douloureuse,  car  dès  qu'on  y  touche  l'enfant 
pousse  des  cris  qui  cessent  lorsque  la  pression 
disparaît. 

Sa  couleur  n'est  pas  foncée  ;  elle  est  d'un 
rose  clair,  plus  marquée  à  la  circonférence, 
vers  les  bords,  qu'au  centre,  où  la  peau  est 
presque  naturelle,  garnie  de  quelques  poils  ra- 
res et  courts. 

D'après  tels  symptômes  énoncés  plus  haut, 
nous  reconnaissons  une  tumeur  érectile  sous- 
cutanée,  comme  les  appelait  A.  Bérard;  elle 
est  due  à  un  développement  presque  égal  des 
deux  systèmes  capillaires,  tumeur  mixte  ;  elle 
ne  paraît  pas  très-profonde  et  n'adhère  pas 
aux  os  du  crâne.  S<m  développement  a  eu 
lieu  surtout  aux  dépens  du  tégument  externe. 

Cette  tumeur  est  congénitale.  En  venant  au 
monde  l'enfant  présentait  une  petite  plaque 
large  comme  une  pièce  d'un  franc,  plate, 
faisant  une  légère  saillie,  et  d'un  rouge  écar- 
late.  Peu  à  peu  cette  tumeur  a  augmenté  ;  de- 
puis trois  mois  surtout  ses  dimensions  ont 
doublé  de  volume.  Elle  n'a  jamais  été  le  siège 
d'aucun  écoulement  sanguin. 

Le  13  mars,  on  commence  le  traitement  On 
procède  de  la  manière  suivante  : 

La  tumeur  est  enveloppée  et  isolée  à  sa  base 
par  des  bandelettes  de  diachylon  de  façon  à  ne 
pas  attaquer  les  parties  voisines,  puis  on  pro- 
mène sur  sa  surface  légèrement,  pendant  une 
demi-minute,  un  pinceau  imbibé  d'une  solution 
concentrée  de  potasse  caustique,  de  façon  à 
détruire  seulement  les  couches  superficielles 
del'épiderme.' 

*  Le  lendemain,  lA  mars,  nouvelle  application 
de  la  solution  de  potasse  caustique.  Cette  fois 
l'épiderme  parait  complètement  détruit,  et  en 
certains  points  on  voit  sourdre  des  gouttelettes 
de  sang.  Alors  on  promène  sur  la  tumeur  un 
pinceau  trempé  dans  une  solution  de  perchlo- 
rure de  fer. 

Ce  traitement  a  pour  résultat  de  rendre  la 
peau  qui  enveloppe  la  tumeur  dure,  noire, 
sèche.  Le  lendemain  on  remet  de  nouveau  de 
la  solution  de  potasse  caustique,  suivie  d'une 
application  de  perchlorure  de  fer.  Malheureu- 
sement, dans  la  soirée,  l'enfant  est  pris  de  fiè- 
vre et  de  toux,  et  il  se  déclare  une  pneumonie 
qui  force  d'interrompre  le  traitement. 

Le  22  mars,  la  pneumonie  est  en  résolution 
complète,  et  quoique  la  tumeur  n'ait  été  atta- 
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guée  que  pendant  trois  jours,  nous  constatons 
des  modifications  remarquables.  La  tumeur 
paraît  manifestement  affaissée  ;  sa  surface  » 
au  lieu  d'être  convexe,  est  déprimée.  Au  tou- 
cher la  poche  ne  parait  plus  qu'à  moitié 
pleine,  et  ne  donne  plus  cette  sensation  élas- 
tique et  rénitente  qui  existait  auparavant. 

Le  traitement  est  continué  les  jours  suivants 
jusqu'au  30  mars.  Tous  les  jours  on  touche  la 
tumeur  avec  une  solution  de  potasse  causti- 
que pur,  immédiatement  après  avec  du  per- 
chlorure  de  fer. 

A  cette  date,  la  mère,  forcée  de  quitter  l'hô- 
pital, emmène  son  enfant  La  tumeur  présen- 
tait alors  l'aspect  suivant  : 

Elle  n'a  point  diminué  en  largeur,  en  éten- 
due, mais  elle  est  très-affaissée.  Sa  consistance 
est  surtout  modifiée.  En  pressant  avec  le 
doigt,  on  ne  sent  plus  une  résistance  élasti- 
que ;  ce  n'est  plus  une  masse  molle,  spongieuse 
qui  cède  sous  le  doigt;  au  contraire  on  sent 
un  vide.  La  peau  qui  recouvre  la  partie  supé- 
rieure de  la  tumeur,  dure,  résistante  comme 
du  parchemin,  cède  sous  le  doigt,  se  déprime, 
puis  revient.  On  sent  très-manifestement  que  la 
partie  supérieure  de  la  poche  est  vide,  ce  que 
nous  attribuons  à  la  coagulation  sanguine  qui 
s'est  produite  dans  l'intérieur  de  la  poche.  Un 
mois  après  l'enfant  est  ramené  à  la  consulta- 
tion. Il  n'existe  pins  de  tumeur  érectile  ;  à  la 
place  on  voit  seulement  une  plaque  de  cou- 
leur rosée  un  peu  plus  foncée  sur  les  bords, 
mais  dont  la  largeur  est  moindre  que  celle  de 
la  tumeur.  On  touche  cette  plaque  avec  la  so- 
lution de  potasse  caustique,  puis  avec  le  per- 
chlorure  de  fer,  et  trois  semaines  après  nous' 
revoyons  Penfant  qui  n'offre  plus  qu'une  petite 
plaquerose.de  la  grandeur  d'une  pièce  d'un 
franc. 

Gomme  on  peut  en  juger  par  la  lecture  de 
l'observation,  le  procédé  employé  chez  cet  en- 
fant n'est  que  le  procédé  de  Wardrop  modifié 
par  l'adjonction  du  perchlorure  de  fer. 

Voici  comment  est  décrit  le  procédé  de 
Wardrop  dans  le  traité  de  Pathologie  externe 
de  Vidal  de  Cassis. 

On  applique  sur  la  tumeur  un  emplâtre  de 
diachylon  percé  comme  pour  l'application  d'un 
cautère,  de  manière  à  limiter  suffisamment 
l'action  de  la  potasse  caustique;  celle-ci  est 
taillée  en  crayon  avec  lequel  on  frotte  sur  le 
point  de  la  tumeur  laissé  à  découvert  par  le 


trou  pratiqué  au  sparadrap.  On  frotte  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  delà  peau  indique  la  forma- 
tion de  l'escarre.  Après  deux  ou  trois  jours,  ti 
on  craint  que  Tescarre  ne  soit  pas  assez  pro- 
fonde, on  réitère  la  cautérisation  sur  le  même 
point,  ou  plus  ou  moins  loin  si  la  tumeur  est 
volumineuse. 

Ce  procédé,  comme  nous  Tavons  dit,  a  Tin- 
convénientde  prédisposer «ux  hémorragies, 
qui  se  montrent  assez  souvent  à  la  chute  de 
l'escarre,  tandis  qu'en  opérant  comme  nous 
l'avons  indiqué,  il  ne  se  forme  qu'une  escarre 
très-superficielle,  et  s'il  y  avait  quelque  ten- 
dance à  l'hémorragie,  la  couche  de  perchlo- 
ruredeïer  stppliquée  sur  la  tumeur  doit  la 
prévenir  en  coagulant  le  sang  qui  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  externes. 

Deux  fois  nous  avons  essayé  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  sans  avoir  eu  recours 
préalablement  à  la  potasse  caustique;  mais, 
quoique  la  tumeur  se  soit  un  peu  dé* 
primée,  les  progrès  étaient  tellement  lents  que 
nous  y  avons  renoncé,  tandis  que,  dans  l'obser- 
vation citée,  dix  jours  de  traitement  ont  suffi 
pour  faire  affaisser  complètement  une  tumeur 
assez  volumineuse.       D' F.  Bricbeteau, 

Andwinteroe  des  bApitanz. 


III.  De  l'effleaclté  de  la  teintwe  de 
lobélie  enflée  et  des  Inbalatlon*  de 
vapeara  de  cette  plante  dans  certains 
cas  de  dyspnée. 

Les  narcotiques  se  montrent  si  souvent  ef- 
ficaces chez  les  asthmatiques,  dans  les  climats 
froids  et  tempérés,  quils  ont  dû  être  adoptés 
comme  méthode  générale  de  traitement.  On 
aurait  toutefois  tort  de  croire  qu'ils  réussissent 
également  sous  toutes  les  latitudes  et  dans 
toutes  les  crises  qui  caractérisent  cette  infir- 
mité. Je  me  hâte  de  dire  que  ce  n'est  pas  de 
l'asthme  essentiel  que  j'entends  parier  id, 
mais  bien  de  la  dyspnée  symptomatique  de 
quelques  espèces  de  bronchite  avec  ou  sans 
emphysème,  dont  les  exacerbations  simulent, 
néanmoins,  quelquefois  les  accès  de  Pasthme 
purement  nerveux.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus 
du  malaise  dyspnéique  lié  à  une  lésion  maté- 
rielle du  cœur  ou  des  gros  vaisseaui,  ni  de 
l'angine  de  poitrine,  qui  est  si  rare  en  Grèce 
que  je  l'ai  à  peine  observée  une  ou  deux  fois. 
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La  dypsnée  dont  je  parle  réclame  ici^  comme 
partout,  remploi  des  stupéfiants  et  spéciale- 
ment  Fopium.  Aussi,  j'ai  dû  recourir  aux  pré- 
parations de  quinquina,  précédées  ou  non  d'é- 
Baissions  sanguines,  soit  générales,  soit  lo- 
cales, toutes  les  fois  que  ces  dyspnées  s'ac- 
compagnaient de  fièyre,  ou  qu'eues  étaient 
DMirqiiées  au  coin  de  la  périodicité,  conditions 
dans  lesquelles  les  narcotiques,  pas  plus  que 
les  répulsifs ^  les  vomitiili^  etc.,  n'avaient  eu 
aucun  effet  contre  la  violence  des  crises.  Il 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  faire  cette  ex-^ 
périence  tant  à  Lamie  qu'à  l'échelle  de  cette 
ville  de  frontière,  le  bourg  de  Slylida,  où  l'on 
vit,  pour  ainsi  dire,  avec  la  fièvre,  et  où  j'ai  eu 
occasion  de  me  familiariser  avec  la  pathologie 
protélque  du  miasme  paludéen.  Depuis  que 
f  ai  quitté  ces  contrées  éminemment  fiévreuses 
de  la  Phthiotide,  et  que  j'ai  pris  ma  résidence 
à  Nauplie,  pays  qui  n'offre  pas  au  même  de- 
gré le  caractère  maremmatique,  bien  qu'il  ren- 
ferme un  foyer  pyrétogénésique  dans  une  plage 
sablonneuse,  à  sous-sol  argileux,  imprégnée 
qu'elle  est  de  matières  excrémentitielles  et  de 
résidus  organiques  de  toute  espèce,  l'antipé- 
liodique  a  échoué  daivs  ces  sortes  de  cas,  mal- 
gré les  antécédents  et  les  apparences  qui  sem- 
blaient promettre  un  bon  succès.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  je  ne  l'eusse  pas  accidentellement 
employé  dans  ces  circonstances,  car  il  est  bon 
qu'on  sache,  —  et  je  prends  cette  proposition 
sous  ma  responsabilité,— qu'il  n'y  a  aucune  ma- 
ladie chronique  sous  ce  ciel  capricieux,  qui  ne 
puisse  revêtir  et  ne  revête  pas,  le  cas  échéant, 
h  une  époque  variable  de  son  cours,  le  type 
intermittent  ;  mais  je  veux  seulement  constater 
id  que  les  fébrifuges,  si  je  les  ai  administrés, 
n'ont  plus  joué  qu'un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire.  Or,  voyant  que,  dans  l'espèce,  les  exa- 
cerbations  dyspnéiques  étaient  subordonnées, 
suivant  les  lieux,  à  l'intensité  de  l'action  mias- 
matique, et  sachant,  de  plus,  par  l'expérience, 
qu'aucune  portion  du  territoire  grec  n'est  en- 
fièrement  réfractaire  à  l'influence  fébrigène, 
je  fus  amené  à  supposer  que  l'élément  nerveux 
peut  aussi  bien  entrer  conjointement  avec  l'élé- 
ment phlegmasique  et  catarrbal  dans  la  patho- 
génie de  ces  dyspnées  symptomatiques ,  et 
qu'un  trouble  spécialde  l'innervation  constitue, 
à  lui  seul,  l'asthme  idiopathique.  Ceci  admis, 
je  me  proposai  d'expérimenter,  dans  les  cas 
qui  s'offriraient  à  mon  observation,  l'action 


thérapeutique  de  la  lobélie  enflée,  moyen  qu'a- 
vait préconisé  Andrears  contre  la  coquelu- 
che et  l'angine  de  poitrine^  et  dont  Gutler  et 
d'autres  médecins  avaient  reconnu  l'utilit^ 
dané  les  manifestations  asthmatiques  idiopa- 
thiques.  Elliotson  en  avait  fait  l'éloge  en  di* 
sant  «  que  son  effet  est  presque  magique,  •  et 
Sigmond  affirmait  ravoir  vu  calmer  jusqu'à 
la  toux  spasmodique  des  tuberculeux*  L'effica- 
cité de  cette  plante  ayant  été,  enfin,  vantée 
par  M.  Schlesinger,  médecin  habile  et  cons- 
ciencieux, que  j'avais  connu  à  Berlin,  en  1831 
et  1832,  au  dispensaire  de  Hufeland  et  Osann, 
j'en  fis  usage,  comme  on  le  voit  dans  la  pre- 
mière des  deux  observations  qui  suivent,  avec 
un  résultat  si  avantageux  que  dès  lors  je  me 
sers  de  ce  remède  dans  tous  les  cas  de  ce 
genre.  Je  m'en  suis  même  bien  trouvé  en 
l'employant,  en  désespoir  de  cause,  contre  des 
accès  de  suffocation  qui  avaient  leur  source 
dans  une  des  maladies  incurables  des  organes 
de  la  circulation  ou  dans  une  hématose  diffi- 
cile à  la  suite  d'un  emphysème  étendu  et  dé 
longue  durée  ;  les  patients  se  trouvaient  an 
moins  sur  la  pente  d'une  pareille  affection,  si 
elle  ne  s'était  déjà  manifestée.  Durant  les  cri- 
ses, j'ai  l'habitude  d'administrer  la  teinture  de 
lobélie  enflée»  de  10  à  15  gouttes  toutes  les 
demi-heures  oU  tous  les  quarts  d'heure,  dans 
un  véhicule  quelconque.  L'accès  passé,  les  ma- 
lades en  continuent  l'usage  à  la  dose  de  20 
à  30  gouttes,  toutes  les  deux  heures.  Il  con- 
vient de  combiner,  avec  l'emploi  de  cette  tein« 
ture,  les  inhalations,  répétées  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  de  vapeurs  d'une  infusion  de  cette 
lobéliacée. 

Feuilles  de  lobélie  enflée  desséchées.      1,50 
Eau  bouillante q.  s. 

A  faire  chaque  fois  une  vingtaine  de  larges 
inspirations. 

Ceux  de  mes  malades  qui  ont  surtout  béné- 
ficié des  avantages  de  celle  médication  sont 
ceux  chez  qui  la  gêne  de  la  respiration,  ayant 
fini  par  congestionner  le  poumon  ou  le  cer- 
veau, m'obligea  à  pratiquer  d'emblée,  suivant 
l'état  de  leurs  forces,  une  ou  plusieurs  sai- 
gnées, tant  générales  que  locales.  Après  avoir 
essayé  presque  tous  les  moyens  recommandés 
contre  les  exacerbations  asUimatiques  aiguës, 
et  toujours  sans  résultat  satisfaisant,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  si  je  n'ai  pas  été  en 
état  de  guérir  la  dyspnée  à  Taide  de  ce  traite- 
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ment,  fa!,  an  moins^  toujours  pu  produire  un 
soulagement  si  marqué  et  si  prolongé,  que  le 
bruit  de  mes  succès  engage  les  rares  malades 
de  cette  catégorie  de  neuf  à  dix  lieues  à  la 
ronde  à  me  consulter  sur  leurs  souffrances,  et 
à  se  confier  à  mes  soins. 
Voici  la  rapide  relation  de  deux  de  ces  cas  : 
Obs.  1.  —  M.  G...,  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie,  âgé  de  60  ans  environ^  homme 
robuste  et  pléthorique,  me  consulta,  au  mois 
d^oclobre  i859,  pour  une  dyspnée  qui  datait  de 
plus  de  45  ans.  Une  exacerbation  de  ses  souf- 
frances habituelles,  survenue  à  la  suite  d'un  re- 
froidissement, le  privait  de  repos  depuis  quel- 
ques jours.  D'après  les  antécédents  héréditaires 
et  les  oommémoratifs,  je  fus  porté  à  admettre 
que  la  violence  des  accès  asthmatiques  tenait, 
dans  ce  cas,  à  une  diathèse  rhumatismale  qui  do- 
minait de  toute  son  influence  sur  les  nerfs  pneu- 
mo-gastriques  phréniqoes.  Les  crises  dyspnéi- 
ques  allaient  souvent  jusqu'à  Torlhopuée  ;  elles 
obligeaient  quelquefois  cet  officier  à  courir  à 
la  fenêtre  pour  respirer  un  air  frais.  Une  toux 
^orte^  quinteuse,  sèche  ^  s'acoompagnant  d'un 
sifflement  qu'on  pouvait  entendre  de  loin,  et 
d'une  congestion  presque  asphyxique  de  laface, 
se  terminait  par  l'expectoration  d'un  peu  de 
mucus  gluant  sans  produire  du  soulagement. 
Je  constatai  les  signes  physiques  d'une  bron- 
chite chronique  invétérée  avec  emphysème, 
forme  bombée  de  la  poitrine,  avec  voussure 
des  espaces  intercostaux,  sonorité  exagérée, 
râles  vibrants  et  sibilants,  avec  ronchus  ron- 
flants, etc.^  dans  toute  l'étendue  du  thorax; 
de  plus,  le  bruit  de  l'expiration  rude  et  sensi- 
blement prolongé.  L'état  de  M.  G.. .  n'ayMt  pas 
été  amendé  par  le  traitement  rationnel  suivi 
jusqne-là>et  consistant  dans  remploi,  dès  le  dé- 
but, des  narcotiques,  des  expectorants,  de  l'é- 
métique  et  du  sulfate  de  quinine,  sans  parler 
des  adjuvants  d'usage,  je  lui  fis  prendre,  de  la 
manière  indiquée,  la  teinture  de  lobélie  enflée 
dans  une  cuillerée  de  sirop  de  guimauve, 
après  avoir  combattu  la  congestion  pulmonaire 
par  une  forte  saignée  et  par  l'application  de 
quelques  sangsues  à  l'anus.  Déjà,  à  la  qua- 
trième dose^  se  manifesta  une  amélioration 
frappante  ;  la  toux  et  la  gène  de  la  respiration 
diminuèrent  sensiblement,  à  ce  point  que  le 
malade  put  se  livrer  au  repos  dans  la  position 
horixontale.  Cependant,  l'expectoration  étant 
toujours  laborieuse,  phénomène  que  J'attri- 


buai, d'après  la  théorie  de  Stokes,  à  un  état 
paralytique  des  tissus  musculaires  des  bron- 
ches, ridée  me  vint  alors  de  faira  inspirer  à 
M.  G...  les  vapeurs  d'une  infusion  de  oette 
plante,  pour  agir  immédiatement  sur  la  mo- 
queuse bronchique,  de  manière  à  y  exercer  vm 
action  moléculaire,  modifiant  avantageusenent 
ses  propriétés  vitales  comme  ses  propriétés  de 
tissu.  En  effet,  je  ne  tardai  pas  à  apprécte 
les  bons  effets  de  ce  moduê  faeiendi;  ear,  an 
bout  de  quarante-huit  heures,  l'expectora- 
tion étant  devenue  plus  facile,  les  crisea 
se  trouvaient  aussi  beaucoup  amoindries,  pois 
elles  disparurent  pour  ne  plus  reparaître  que 
v^rs  la  fin  du  mois  de  mars  et  au  con- 
mencemeat  de  novembre  de  l'année  maà^ 
vante,  sans  présenter  touteiois  le  caractère 
asphyctique  actuel,  la  dyspnée  restant  ré» 
duite  pendant  ces  mtervalles  à  son  degré  ha- 
bituel. Quelques  jours  après,  les  râles  de  bron*> 
chite  avaient  notablement  perdu  de  leur  in- 
tensité, et  l'expiration  s*était  rapprochée  de 
son  type  ordinaire.  Depuis  l'automne  de  1860, 
f  ai  perdu  de  vue  cet  officier. 

Obs.  2.  —  M.  L...,  propriétaire.  Agé  de 
quarante-trois  ans,  d'un  tempérament  san- 
guin et  '  d'une  forte  constitution,  souffrait 
d'une  dyspnée  qu'on  traitait  en  vain,  d^^is 
une  dixaine  d'années,  par  Jes  moyens  les  plus 
variés.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre 
1859,  cet  homme,  échauffé  dans  un  voyagei 
par  la  montée  pénible  d'un  coteau,  avait  tra- 
versé une  rivière  avec  de  l'eau  jusqu'aux  reins» 
au  moment  où  11  était  trempé  de  sueur,  il  s'en* 
suivit  une  exaspération  de  la  dyspnée  habi- 
tuelle avec  des  accès  de  suffocation,  de  la  fi^ 
vre,  de  la  toux,  etc.,  qui  nécessitèrent  un 
traitement  antiphlogistique  :  saignée,  applica- 
tion  répétée  sur  le  thorax  de  ventouses  scari- 
fiées, etc.  ;  puis,  plus  tard,  l'usage  de  Topimift 
et  des  autres  moyens  usités,  sans  le  débarras- 
ser de  ses  souffrances.  Appelé  près  de  ce  nsa- 
lade,  je  constatai  les  signes  physiques  d'une 
bronchite  chronique  avec  emphysème  partieU 
saillies  cléldo-mamelonnaire  et  sus-davica- 
laire,  son  presque  tympanique  au  niveau  des 
voussures,  de  la  sibilance  avec  ronchus  sono- 
res, etc.;  le  tout  du  côté  gauche  du  thorax. 
En  présence  de  ce  diagnostic  renforcé  par  la 
presque  certitude  d'une  prédisposition  dyap- 
néique  héréditaire,  j'eus  recours  à  la  médication 
précitée  quej'essayais  alors  pour  la  seconde  fois» 
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'An  bout  d^ne  semaioe^  j'ai  réusai  à  enrayer 
les  acddenti  et  à  rétablir  chez  ce  malade  Tétat 
de  santé  antérieur.  Dn  reste,  ce  bien-être  ap- 
parent est  sujet  à  une  recrudescence  annuelle, 
•gue  j^ai  vu  survenir,  en  1860  et  61,  à  l'entrée 
de  rautomœ,  tandis  qu*elle  a  eu  lieu,  Tannée 
passée^  au  mois  de  mars. 

Ces  deux  observations  font  partie  d'un  total 
de  i3  faits  de  dyspnée  symptomatique,  dans 
desquels  cette  méthode  eurative  a  été  employée 
H  fois  avec  succès  ;  les  deux  insuccès  sont  dus» 
iHin  à  un  ensemble  de  phénomènes  qui  firent 
«oupçonner  la  formation  subite  d*un  emphy- 
sème interlobulahrequi  amena  la  mort  presque 
iortautanée  d'un  vieux  asthmatique,  et  Tautre 
è  rindocililé  dn  malade  qui,  se  sentant  à  peine 
fOulagé,  a  voulu  incessamment  vaquer  à  ses 
allures  et  fumer  sa  cigarette* 

Quoi  quMl  en  soit,  on  conçoit  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  guérison  radicale  d'une  infirmité 


qui  se  lie,  dans  la  plupart  des  cas,  à  un  em- 
physème pulmonaire,  altération  pathologique 
qu'on  sait  être  au-dessus  des  ressources  de 
l'art  dépendant  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  14  fois  sur  13  f  ai  vu  céder  aussi  prompte- 
ment  les  exacerbations  asthmatiques  à  ce  trai- 
tement, que  j'ai  souvent  eu  occasion  de  cons- 
tater rheureuse  influence  des  thermes  sulfn* 
reux  d*Hypate,  en  Pthiotide,  sur  les  bronchi- 
tes chroniques  entachées  d'emphysème,  et  sur 
l'état  stationnaire  de  la  dyspnée  habituelle 
qui,  le  plus  souvent^  dépend  de  cette  pathcrfo- 
gie. 

J'ajoute  que  je  n'ai  vu  cette  maladie  s'exasr 
pérer  qu'à  des  époques  déterminées,  savoir, 
au  début  de  l'hiver  ou  à  la  fin  de  cette  sai* 


son. 


Fil-Bernard  Oritstein^ 

Second  mSdecin  en  chef  de  Tannée  grecque 
I  If aupUe  (Grèce). 


II.    RÉPERTOIRE   MEDICAL. 


Ita  tcno-rhamatUme  et  de  son  irai- 
iemeni  par  Pentplol  de  la  Menr  de  sou- 
fre à  l'extérieur  9  par  le  docteur  Léon 
Kenard. 

1"*  n  est  une  vertu  thérapeutique  propre  à 
ia  fleur  de  soufre^  qu'il  m*a  été  donné  de 
«onnaitre,  11  y  a  quelques  années^  et  qui  me 
parait  peu  ou  point  connue  en  France  ;  il  s^a- 
{Jt  de  la  très-facile  application  de  celte  dro- 
gue simple  à  la  cure  de  douleurs  rhumatisma- 
les chroniques,  en  tant  que  les  douleurs  siè- 
gent exclusivement  sur  les  tendons^  et  non  sur 
les  articulations  et  les  parties  charnues  des 
muscles. 

2"*  Il  y  a,  si  je  ne  m'abuse,  un  rhumatisme 
des  membres^  de  forme  spéciale,  qui  n'est  ni 
rarthro-rhumatisme»  ni  le  myo-rhumatisme, 
'et  que  Ton  a  déjà  sans  doute  appelé  le 
téno-rhimiatîsme.  L'observation  suivante  mon- 
tre comment  j*ai  pu  observer  sur  moi-même 
les  caractères  dn  téno*rhumatisme  à  ses  di- 
verses périodes,  et  les  effets  du  soufre  sublimé 
sur  les  douleurs  chroniques  consécutives. 

Eb  1857,  au  mois  de  mai,  sous  le  beau  ciel 
^e  là  Provence  et  dans  le  doux  climat  d^Anti- 


bes,  je  fus  exposé  pendant  une  longue  course 
à  un  violent  mistral,  et  quelques  jours  après 
je  me  sentis  atteint  de  douleurs  daus  les  ten- 
dons des  jarrets.  Ces  douleurs,  provoquées  par 
la  marche  seulement,  me  permirent  de  conli- 
nuer  mon  service^  marchant  assez  bien  une 
fois  en  train,  et  ne  redoutant  que  la  montée 
et  la  descente  des  escaliers.  Au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours,  ces  douleurs^  jusque-là 
parfaitement  apyrétlques,  s'exaspérèrent  tout 
à  coup  pendant  la  nuit,  devinrent  intolérables^ 
rendirent  impossible  tout  mouvement  des  ge- 
noux, à  moins  de  jeter  les  hauts  cris.  Les  ge- 
noux étaient  chauds,  légèrement  tuméfiés  et 
rosés,  peu  sensibles  à  la  pression  même  sur 
les  tendons  ;  mais  la  fièvre  était  fort  intense 
avec  une  violente  douleur  précordiale.  Il  n'é- 
tait plus  besoin  alors  d'une  contraction  mus- 
culaire pour  réveiller  la  douleur  des  tendons, 
car  elle  revenait  spontanément»  lancinante, 
fulgurante,  terrible,  et  s'accompagnant  parfois 
d'affreuses  crampes. 

Je  me  fis  transporter  à  l'hôpital  sur  un 
brancard,  et  je  fus  saigné  copieusement  deux 
jours  de  suite  par  mon  excellent  ami  et  con- 
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frère  G.  Roatan.  Je  pris  quelque  peu  d'aconit 
comme  calmant  et  quelques  pilules  de  sulfate 
de  quinine  pour  des  retours  de  fièvre  chaque 
après-midi.  Dès  le  troisième  jour,  par  l'effet 
des  deux  fortes  saignées,  Tétat  inflammatoire, 
si  bien  prononcé  et  conQrmé  encore,  s'il  eût 
été  besoin,  pir  l'aspect  couenneux  du  caillot 
avec  ses  bords  rétractés  et  relevés,  fat  pres- 
que complètement  abattu»  et  au  bout  de  huit 
jours  d'un  traitement  éclectique,  dont  je  n'eus 
^B  à  me  plabdre,  je  me  trouvais  ramené  à 
peu  près  au  pomt  de  départ  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  que  je  quittai  l'hôpital  avec  les 
Jarrets  roides,  et  douloureux  seulement  pen- 
dant la  marche.  Je  me  soumis  chez  moi  à  des 
sudations  générales  au  moyen  de  bains  d'air 
chaud,  à  rappHcation  de  ventouses  sèches,  à 
des  frictions  de  tout  genre.  De  tout  cela  je  ne 
th^i  guère  de  profit,  et,  après  beaucoup  de 
temps,  si  les  jarrets  devinrent  libres,  ce  ne  fut 
qu'au  détriment  des  talons,  des  tendons  d'Â- 
chille  où  la  ténodynie  se  fixa  plus  vive,  plus 
tenace ,  plus  gênante  encore.  C'était  une 
grande  affaire  que  de  me  mettre  en  marche 
après  quelque  peu  de  repos,  étant  assis,  et  les 
premiers  pas  ne  se  faisaient  pas  sans  tituba- 
tion.  J'augurais  cependant  bien  de  voir  la  dou- 
leur prendre  le  chemin  du  grand  réservoir 
commun  des  douleurs  petites  et  grandes,  et  je 
m'attendais  chaque  jour  à  son  enfoncement 
dans  le  sol  Vain  espoir  !  les  semaines  se  pas- 
saient sans  amélioration,  malgré  les  sudations, 
malgré  les  liniments  camphrés,  volatils,  téré- 
benthines, calmants,  stupéfiants,  avec  toutes 
les  solanées  réunies.  Enfin,  un  jour  que  je  ve- 
nais de  me  frictionner  avec  une  ardeur  digne 
d'un  meilleur  sort,  je  me  jetai  tout  suant  sur 
un  siège,  et,  ouvrant  machinalement  un  nu- 
méro du  Médical  Times,  mes  yeux  tombèrent 
sur  un  tout  petit  entrefilet  de  deux  ou  trois 
lignes  dont  voici  la  traduction  fidèle,  siâon 
textuelle,  n'ayant  plus  ce  journal  entre  les 
mains  :  Les  personnes  qui  souffrent  de  rhu^ 
matismes  aux  Jambes  n'ont  qu^à  saupoudrer 
de  soufre  Pintérieur  de  leurs  bas.  Le  remède 
était  à  la  fois  si  facile,  si  simple,  si  peu  coûteux, 
que  dès  le  soir  même  j'avais  aux  pieds  des 
chaussettes  de  laine  jaunes  saupoudrées  de 
fleur  de  soufre,  aux  endroits  correspondant 
aux  tendons  d'Achille.  La  fleur  de  soufre  em- 
ployée était,  bien  entendu,  la  fleur  de  soufre 
du  commerce,  c'est-à-dire  non  lavée,  présu- 


mant fort  que  l'acide  sulûireux  qu'elle  contient 
devait  être  l'agent  curatif,  si  toutefois  un 
effet  curatif  était  jamais  produit  Or  il  se  pro- 
duisit d'une  façon  merveilleuse;  car,  ayant 
marché  pendant  la  sobée,  puis  renouvelé  le 
soufre  des  chaussettes  avant  de  passer  la  nuit 
avec  elles.  Je  me  trouvai  très-soulagé  dès  le 
lendemain,  guéri  à  peu  près  complètement  le 
surlendemain.  Quelques  jours  plus  tard  —  fa- 
vais  déjà  abandonné  le  soufre  —  la  douleur  m 
montra  à  la  plante  des  pieds,  et  céda  très- 
vite  aux  applications  de  soufre.  Depuis  cette 
année  1857,  j'ai  pu  répéter  la  même  expéri- 
mentation, ayant  été  atteint  chaque  hiver  de 
ténodynie  chronique,  soit  aux  jarrets,  soit  aux 
talons,  soit  aux  coudes,  remployais  pour  les 
jarrets  et  les  coudes  une  plaque  de  ouate  bien 
saupoudrée  de  soufre  subliihé,  maintenue 
avec  une  bande,  ayant  soin  de  renouveler  le 
soufre  chaque  soir.  Ceci  est  surtout  nécessaire 
pour  les  jarrets  et  les  coudes,  car,  outre  que 
le  soufre  se  dépouille  vite  du  gaz  sulfureux 
qu'il  contient,  il  tombe  facilement  de  ces  en- 
droits, même  quand  on  a  eu  soin  d'envelopper 
la  ouate  avec  une  toile  ch^e.  Aussi,  pour  ces 
raisons,  c'est  aux  jambes,  aux  pieds,  aux  ta- 
lons, que  triomphe  la  fleur  de  soufre,  parce 
que  son  application  au  moyen  des  bas  présente 
mieux  les  conditions  d'un  bain  local  perma- 
nent de  gaz  sulfureux,  à  très-petite  dose,  der- 
nière condition  probablement  très-avantageuse. 
Je  sentais,  sous  l'influence  du  contact  de 
la  fleur  de  soufre,  la  peau  devenir  plus  chaude, 
légèrement  excitée,  plus  disposée  à  la  sueur, 
et,  aussitôt  cet  eifet  produit,  le  soulagement  de 
la  douleur  me  semblait  déjà  marqué.  Cet  effet 
tout  local  sur  la  douleur  des  tendons  situés 
superficiellement  est-il  simplement  le  résultat 
de  l'excitation  et  de  la  suractivité  des  fonctions 
de  la  peau,  d'une  irritation  cutanée  légère 
opérant  une  révulsion,  ou  bien  le  gaz  adde 
sulfureux  va-t-il,  après  absorption,  agir  sur 
les  tissus  malades  ?  Il  me  serait  difficile  de  ré- 
soudre cette  question,  aujourd'hui  surtout 
que  l'absorption  des  gaz  par  la  peau  est  con- 
sidérée généralement  comme  chose  fort  dou- 
teuse. Je  croyais  pourtant  bien  que  cette  ab- 
sorption était  parfaitement  démontrée  par  ces 
expériences  dans  lesquelles  on  a  fait  périr  des 
animaux,  plongés  —  sauf  la  tête  —  dans 
une  atmosphère  dliydrogène  sulfuré.  Il  parait 
que  la  valeur  de  ces  expériences  est  niée. 
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Mais  il  pourrait  bien  en  être  de  l'absorp- 
tion des  gaz  comme  de  l'absorption  de  Tean 
qui,  elle  aussi,  a  été  niée,  quoique  elle  ait 
lieu  dans  certaines  circonstances  de  tempéra- 
ture^ de  durée^  de  contact,  etc.  Et  il  pourrait 
se  faire  aussi  que,  pour,  l'absorption  cutanée 
des  gaz,  une  réunion  de  conditions  particu- 
lières encore  mal  appréciées  fût  nécessaire, 
comme,  par  exemple,  les  conditions  variables 
dé  température,  de  dose  ou  de  mélange  des 
gaz,  de  durée  de  contact  des  gaz  avec  la  sur- 
face cutanée,  etc.,  toutes  conditions  qui  peut- 
être  se  rencontrent  fortuitement  dans  le  mode 
d'application  de  la  fleur  de  soufre  que  je  viens 
ici  préconiser. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations  sur 
rabsorption  des  gaz  sulfureux,  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  que  la  fleur  de  soufre  a  une  ac- 
tion curative  sur  les  douleurs  rbomatismales 
des  tendons;  que  cette  action  est  d'autant 
plus  rapide  et  certaine  que  les  tendons  sont 
ploB  superficiels  et  que  la  flsur  de  soufre  est 
maintenue  plus  hermétiquement  sur  les  en- 
droits douloureux.  Ainsi,  par  exemple,  déjà 
aux  coudes  et  aux  jarrets,  les  résultats  sont 
moins  rapides,  et  il  convient  de  se  servir  d'une 
toile  imperméable  qui  prévient  à  la  fois  la 
chute  du  soufre  pendant  la  marche  et  l'évapo- 
ration  <iu  gaz.  On  ne  peut  guère  prendre  ces 
précautions  pour  l'épaule,  où  l'application  du 
soufre  devient  si  difficile  que  son  emploi  m'a 
paru  d'une  utilité  douteuse.  Mais  il  faut  conve- 
nir aussi  que  daDs  cette  omodynie  si  répan- 
due, plus  souvent  et  plus  improprement  appe-, 
lée  scapulodynie,  la  douleur  plus  profonde 
senoble  ne  plus  avoir  le  même  caractère  que  la 
douleur  propre  aux  tendons  seuls,  et  apparte- 
nir plutôt  aux  fibres  musculaires.  On  observe 
parfois  dans  l'omodynie,  surtout  sous  Tin- 
flnence  d'un  froid  humide,  des  exacerbations 
pendant  lesquelles  la  douleur  se  montre  spon- 
tanée, lancinante,  t:omme  dans  la  névralgie, 
ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  le  rhumatisme 
chronique  des  tendons  où  la  douleur  est  tou- 
jours et  seulement  provoquée  par  la  contrac- 
tion musculaire.         {Union  médicale,) 


Vraltentent  dv  doetewr  Buisson  con- 
tre la  raffe(l).  »0n  a  appelé  M.  le  docteur 

(1)  Mous  empruntons  cetartide  à  U  Revue  de  la  Presse^ 


Buisson  pour  donner  des  soins  à  une  hydro- 
phobe  qui  touchait  à  la  crise  finale  de  la  ma* 
ladie.  Il  la  saigna  et  s'essuya  les  mains  avec 
un  mouchoir  imprégné  de  la  salive  de  la  mou- 
rante. Au  doigt  indicateur  de  la  main  gauche, 
il  avait  une  petite  plaie  où  la  chair  était  à  nu  ; 
il  reconnut  aussitôt  son  imprudence,  mais,  con* 
fiant  dans  le  procédé  qu'il  venait  de  découvrir 
récemment,  il  se  contenta  de  se  laver  avec  de 
Peau  :  «  Croyant,  dit  M.  Buisson^  que  la  mala- 
die ne  se  déclarerait  qu'au  quarantième  jour, 
et  ayant  beaucoup  de  malades  à  visiter^  je  re- 
mettais de  jour  en  jour  à  prendre  mon  remède, 
c'est-À-dire  des  bains  de  vapeur;  le  neuvième 
jour,  étant  dans  mon  cabinet,  je  sentis  tout  à 
coup  une  douleur  à  la  gorge  et  une  plus  grande 
encore  dans  les  yeux;  mon  corps  me  paraissait 
si  léger  que  Je  croyais  qu'en  sautant  j'aurais 
pu  m'élancer  à  une  hauteur  prodigieuse,  ou 
qu'en  m'élançant  d'une  croisée,  j'aurais  pu  me 
soutenu*  en  Tair;  mes  cheveux  étaient  si  sen- 
sibles, qu'il  me  semblait  que  sans  les  voir  j'au- 
rais pu  les  compter;  la  salive  me  venait  conti- 
nuellement à  la  bouche;  l'impression  de  Tair 
me  faisait  un  mal  affreux,  et  j'évitais  de  regar- 
der les  corps  brillants;  j'avais  une  envie  con- 
tinuelle de  courir  et  de  mordre,  non  les  hom- 
mes, mais  les  animaux  et  tout  ce  qui  m'entou- 
rait. Je  buvais  a\ec  peine,  et  j'ai  remarqué  que^ 
la  vue  de  l'eau  me  fatiguait  plus  que  la  douleur 
de  gorge;  je  crois  qu'en  fermant  les  yeux  un 
hydrophobe ''peut  toujours  boire.  Les  accès 
me  venaient  de  cinq  minutes  en  cinq  minu- 
tes, et  je  sentais  alors  la  douleur  partir  du 
doigt  indicateur  et  se  prolonger  le  long  des 
nerfs  jusqu'à  l'épaule. 

«  Pensant  que  mon  moyen  notait  que  pré- 
servatif et  non  curatif,  je  pris  un  bain  de  va- 
peur, non  dans  l'intention  de  guérir,  mais  pour 
m'étouffer.  Lorsque  le  bain  fut  à  une  chaleur 
de  52  degrés  centigrades,  tous  les  symptômes 
disparurent  comme  par  enchantement;  depuis 
je  n'ai  Jamais  rien  ressenti.  J'ai  donné  des 
soins  à  plus  de  quatre-vingts  personnes  mor- 
dues par  des  animaux  enragés;  toutes  ont  été 
préservées  par  ce  moyen.  » 

Quand  une  personne  a  été  mordue  par  un   . 
chien  enragé,  il  faut  lui  faire  prendre  sept 


Journaf  religleax  hebdomadaire,  de  Paris,  qui  n*encUe 
pas  Porlglne.  Voir  anssi,  ra  eompte  renda  de  l'Académie 
de  médecine,  rindicadon  dfim  noaTean  remède  de  la  rage. 
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bains  de  vapeur,  un  par  jour,  dit  à  la  Russe, 
de  87  à  63  degrés.  Cest  là  le  remède  préventif. 
Quand  la  maladie  est  déclarée,  il  ne  faut  qu'un 
bsin  de  vapeur  monté  rapidement  à  37  degrés 
centigrades,  puis  lentement  à  63  degrés  ;  le 
malade  doit  se  tenir  bien  enfermé  dans  sa 
chambre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
guéri. 

H.  le  docteur  Buisson  cite  encore  plusieurs 
faits  curieux. 

Un  Américain  avait  été  mordu  par  un  ser- 
pent à  sonnettes,  environ  à  huit  lieues  de  sa 
demeure;  voulant  mourir  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  court  chez  lui,  se  couche,  sue  beau- 
coup, et  la  plaie  se  guérit  comme  une  plaie 
shnple. 

On  guérit  la  tarentule  par  la  danse  ;  la  sueur 
dissipe  le  virus.  —  Si  on  vaccine  un  enfant,  et 
qu'on  lui  fasse  prendre  un  bain  de  vapeur,  le 
vaccin  ne  prend  pas. 


VralUment  des  ulcérations  dn  col 
utérin  an  moyen  de  la  cautérisation 
aTcc  Faeide  nitrl^ne.  —  Dans  les  ulcéra- 
lions  chroniques,  Findication  est  de  provo- 
quer dans  la  partie  ulcérée  une  stimulation 
capable  d*en  modifier  la  vitalité,  de  manière  à 
y  susciter  une  action  saine  qui  ait  pour  terme 
la  cicatrisation. 

M.  Hailey  se  sert  de  l'acide  nitrique  liquide 
qu'il  étend  sur  la  partie  malade  à  l'aide  d'un 
pinceau  de  verre  (glass-brush)^  de  manière  à 
le  mettre  en  contact  avec  tous  les  points  de 
l'ulcération,  et  sans  craindre  de  le  faire  péné- 
trer, dans  ce  but.  Jusque  dans  la  cavité  cervi- 
cale. Mm  il  prend  ses  précautions  pour  que 
l'acide  ne  touche  pas  les  parties  saines  de  la 
muqueuse  du  col  ou  du  vagin,  résultat  qu'il 
obtient  soit  en  tenant  le  spéculum  en  face  et 
encadrant  bien  le  museau  de  tanche,  pendant 
un  temps  suffisant,  vingt  minutes,  une  demi- 
heure,  soit  en  recouvrant  le  col  et  l'entourant 
d'un  plumasseau  de  laine  attaché  avec  un  fil 
de  soie.  Notre  confrère  anglais  rapporte  six 
cas  en  faveur  de  sa  pratique,  dont  trois  d'ul- 
cérations profondes,  fongueuses,  de  date  an- 
cienne, ayant  résisté  à  divers  moyens,  et  trois 
d'ulcérations  plus  superficielles  et  plus  sim- 
ples. Dans  tous  ces  cas,  la  modification  pro- 
duite dans  les  tissus  malades  a  été  très-avan- 


tageuse, de  telle  sorte  que,  même  dans  les 
cas  les  plus  graves,  il  n'a  été  nécessaire  de 
revenir  à  l'emploi  du  caustique  qu'une  se- 
conde fois,  et  que  la  cicatrisation  ne  s'est  pas 
fait  attendre  plus  de  six  semaines  à  deux  mois. 
En  même  temps  qu'U  excitait  cette  action  lo- 
cale, M.  Hailey,  on  le  comprend,  a  recours 
aux  modificateurs  généraux  réclamés  par  l'état 
constitutioDuel  .des  malades ,  modificateurs 
empruntés  soit  à  la  matière  médicale,  ferrugi- 
neux, huile  de  foie  de  morue,  toniques  amers, 
soit  aux  moyens  de  l'hygiène,  alimentation, 
séjour  à  la  campagne,  air  marin,  bains  de  Hier, 
etc.  '  XBritishmed.  Jourru) 


LaTcments  Tinenx  employés  aTce  suc- 
cès contre  nne  dyspepsie  rebelle.  —  Une 

femme,  Jigée  de  vingt-huit  ans,  délicate,  mais 
bien  portante  jusqu'en  1855,  fut  alors  prise 
d'anorexie.  La  faiblesse  et  l'inappétence  allè- 
rent en  augmentant  jusqu'en  1857,  et  s'accru- 
rent  encore  après  un  accouchement  bientôt 
suivi  d'une  fièvre  typhoïde  grave  qui  dura 
six  semaines.  La  bouche  et  Tarrière-gorge 
étaient  couvertes  d'aphthes;  il  y  eut  trois 
évacuations  sanguines  par  le  bas,  qui  cé- 
dèrent à  l'emploi  du  salep  et  de  l'alun.  Mai» 
la  faiblesse  était  extrême,  et  la  fièvre  hec- 
tique se  mit  de  la  partie.  La  pepsine  resta  sans 
effet;  les  lavements  de  bouillon,  de  lait  et  de 
jaunes  d'œuis  ne  furent  point  retenus,  et  pro- 
voquèrent des  tranchées  abdominales.  Cest 
dans  cette  situation  que  le  docteur  Innhauser 
eut  recours  aux  lavements  vineux  (1/2  chopine 
de  vin  avec  quantité  égale  d'eau)  matin  et  soir. 
Dès  le  premier  jour,  une  chaleur  bienfaisante 
se  répandit  dans  tous  les  membres;  il  y  eut 
un  sommeil  réparateur  qui  dura  huit  heurei. 
A  partir  du  quatrième  jour,  un  demi-jaune 
d'œuf  fut  ajouté  à  chaque  lavement.  La  fièvre 
hectique  disparut;  les  forces  revinrent  gra- 
duellement, l'amaigrissement  cessa  de  faire  des 
progrès  :  au  bout  de  douze  jours,  l'appétit 
se  montra,  et  après  trois  semaines,  la  ma- 
lade put  manger  des  viandes  rôties.  EUe 
quitta  le  lit  un  mois  après,  et  les  lavements 
vineux  furent  supprimés.  La  santé  se  rétablit 
ensuite  d'une  manière  complète,  {yénnuaire  de 
ThérapeuL). 
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De  remploi  tbérapeatiQiie  de  la  ca»- 
cariile.  —  Le  docteur  Hedenus  se  plaint  de 
Fespèce  d'abandon  dans  lequel  est  tombée  IV- 
eorce  de  cascarlUe^  qui  repd  cependant  d'ex- 
cellents services  dans  certains  cas.  Voici  quel- 
ques alTeclions  dans  lesquelles  cet  auteur  en  re- 
commande remploi,  autorisé  par  sa  propre 
expérience. 

Dans  les  diarrhées  atoniques  des  enfants^  il 
prescrit  la  teinture  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  : 

Teinture  de  cascanlle. . .  2  gram. 
Eau  de  laurier-cerise...  4     -— 
A  prendre  à  la  dose  de  10  gouttes  toutes 
les   trois  heures,   dans   une   décoction   de 
salep» 

Dans  la  chlorose  avec  constipation^  M.  He- 
denus se  loue  extrêmement  de  la  cascarille  ad- 
ministrée comme  il  suit  : 
Prenez  : 

Extrait  de  cascarille. ...  &  gram. 
—    de  rhubarbe ....  A    — 
Poudre  de  malate  de  fer.  6     ~ 
F.  S.  A, 
Des  pilules  de  10  centigrammes  ;  5  à  10 
par  Jour. 

L'auteur  a  trouvé  dans  Técorce  de  casca- 
rille un  excellent   fortifiant    à   la  suite  de 
maladies  graves,  chez  certaines  femmes  déli- 
cates. 
Prenez  : 

Extrait  de  cascarille —    U  gram. 
Faîtes  dissoudre  dans  : 

Eau  de  tilleul 60     — 

Ajoutez  : 

Eau  de  fleurs  d^oranger.  30     — 

Éther  nitrique 1     — 

A  prendre  quatre  fois  par  jour  une  cuillerée 
à  thé  ou  une  cuillerée  à  bouche. 

Faut-if  ajouter  qu'il  la  prescrit  aussi  pour 
rétablir  les  organisations  ruinées  par  les  dé- 
bauches, en  Tassociant  au  quassia,  au  fer  et 
aux  diverses  huiles  essentielles? 

{Bulletin  de  thérapeutique») 


VéianiM  ipoiérl  par  rimmerBion  dans 
Pcav  froide.  —  Un  gros  et  fort  homme  de 
couleur  tomba  dans  le  feu  et  eut  tout  un  côté 


du  corps  brûlé.  Porté,  sans  aucun  pansement 
préalable,  à  40  milles  de  distance,  pour  être 
traité  par  le  docteur  Gox,  il  fut  atteint  du  tétanos 
de  la  manière  la  plus  intense.  Le  chloroforme 
en  inlialations  et  Topium  à  Tintérieur  furent 
administrés  à  hautes  doses,  sans  aucun  effet, 
pendant  deux  jours.  Ayant  appris  que  des  che- 
vaux avaient  guéri  du  tétanos  par  leur  immer- 
sion dans  la  rivière,  et  ayant  perdu  tout  es- 
poir de  guérir  son  malade,  M.  Cox  le  fit  por- 
ter dans  la  rivière  voisine  par  deux  nègres  qui 
le  plongèrent  dedans  et  le  placèrent  ensuite  dans 
son  lit. 

La  transpiration  survint  et  la  violence 
des  paroxysmes  diminua.  Les  immersions  fu- 
rent ainsi  continuées  trois  à  quatre  fois  par 
jour,  et  les  accidents  disparurent  graduelle- 
ment. {Société  médietHihirurgicale  de  Balti- 
more; Am,  med.  Times,  mai  1863.) 

Ce  succès  est  analogue  à  ceux  obtenus  par 
un  médecin  de  Montréal  (Canada),  en  pareil 
cas,  par  la  combinaison  de  l'opium  et  des  af- 
f usions  froides.  Après  les  avoir  prolongées  jus- 
qu'à déterminer  une  espèce  de  syncope,  il  en- 
veloppe le  patient  dans  des  couvertures  de 
laine  sèche  et  chaude,  et  lui  administre  en- 
suite une  potion  de  vin  chaud  et  d'opium  à 
haute  dose.  On  recommence  avec  le  spasme 
jusqu*à  guérison.  {Union  médicale.) 


Emploi  de  la  paraffine  pour  la  fer-^ 
meture  de*  flacons  «ni  contiennent  des 
liqueurs  alcalines  canstlqoee.  —  On  sait 
que  les  flacons  bouchés  à  Témeri,  lorsqu'il 
contiennent  des  liqueurs  alcalines  caustiques^ 
contractent  avec  les  bouchons  une  adhérence 
progressivement  croissante,  et  que  la  précau«> 
tion  de  graisser  les  bouchons  avec  de  Thuile 
ou  du  suif  n'empêche  pas  que  Ton  ne  soit 
souvent  obligé  de  sacrifier  des  flacons  de  va- 
leur. 

La  paraffine,  n'étant  ni  saponifiée  ni  attaquée 
par  les  alcalis  caustiques,  peut  être  employée 
très-avantageusement  à  cet  usage  ,  parce 
qu'elle  rend  suffisamment  onctueux  les  bou- 
chons en  verre.  Les  expériences  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet  ont  donné  des  résultats  très-^ 
avantageux. 
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REPERTOIRE  MÉDICAL. 


HATIfiRE  HfiDICAIiE. 


WÊjmnm  dtmemyrém,  -* 


crypterai 


Le  BjMiis  ou  Bysse  des  caves,  Brssus 
CRYPTARUM,  de  la  famille  des  cbampigoons  de 
Jussieu,  est  une  végétation  cryptogamique  vi- 
vace,  d^abord  cendrée,  puis  brune  et  marcpiée 
de  zones  concentriques,  comme  certains  aga- 
rics, lorsqu'elle  a  atteint  plusieurs  années. 

La  bysse  des  caves  est  entièrement  composée 
de  filaments  capillaires  entrelacés,  ordinaire- 


ment rayonnants  d*un  centre  commun,  et  tou- 
jours exactement  appliqués  contre  une  surface 
humide,  pierre,  bois^  bouchon  de  bouteille,  etc.^ 
dans  un  lieu  sombre,  tel  que  caves,  creux  de 
rochers,  etc.  La  plupart  des  cryptogamistes  mo- 
dernes regardent  les  byssus,  non  comme  des 
végétaux  appartenant  à  certain  genre  et  pou- 
vant se  grouper  en  espèces,  mais  bien  ( 


étant  des  mycélium  ou  systèmes  végétatifs  de 
champignons  de  diverses  espèces;  mycélium 
qui  croissent  et  se  développent  sans  pouvoir  ce- 
pendant fructifier,  sans  doute  parce  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  ils  se  trouvent  ne  leur  convient 
pas  entièrement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  fila- 
ments entre-croisés  qui  constituent  le  byssus 
cryptarum  ne  peuvent,  dans  les  circonstan- 
ces ordinaires,  se  reproduire  directement  et 
ne  portent  aucune  apparence  de  spores. 

Ce  champignon  se  trouve  dans  les  caves,  le 
long  des  murs,  sur  les  vieux  bois,  sur  les  ton- 
neaux et  plus  particulièrement,  dit-on,  sur 
ceux  où  il  y  a  du  bon  vin.  Cette  dernière  par- 
ticularité tient  probablement  à  ce  que  le  bon 
vin  est  celui  qu'on  laisse  le  plus  longtemps 
vieillir,  ce  qui  fait  que  les  byssus  ont  plus  le 


temps  de  s'y  multiplier.  Le  byssus  des  cayes, 
composé  de  filaments  entre-croisés  les  uns  dans 
les  autres,  forme  une  espèce  de  feutre  mou,  doux 
au  toucher  comme  de  Tamadou,  jaunâtre  « 
puis  noir  ou  d'un  brun  verdâtre,  et  qui  ac- 
quiert quelquefois  une  grande  dimension. 

On  n'avait  pas  encore  entrevu  à  quels  usa- 
ges le  byssus  des  caves  pourrait  servir  en 
médecine,  lorsque  Lepelletier,  pharmaden  à 
rhôpiUl  de  la  marme,  à  Rochefort,  imagina 
d'en  tirer  parti  pour  la  fabrication  de  moxas. 
Après  l'avoir  lavé  et  réduit  en  pâte,  il  en  forma 
des  trochisques  et  des  cônes,  qui,  bien  sécbéi, 
furent  livrés  au  service  de  l'hôpital.  Il  affiime 
que,  depuis  que  l'on  se  sert  de  ces  moxa8,iMï 
n'a  jamais  eu  qu'à  s'en  louer.  En  18â7,  le 
docteur  Lefebvre  vanta  leur  efficacité,  fii 
brûlent,  dit-il,  sans  qu'on  ait  besoin  d'entre- 
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tenir  la  combustion  par  rinsufflation,  ce  qui 
leur  donne  la  supériorité  sur  ceux  de  charpie 
ou  de  coton.  A  volume  égal^  l'escarre  qu'ils 
produisent  parait  avoir  plus  de  consistance  et 
plus  d'épaisseur  que  celle  qui  résulte  de  l'ac- 
tion des  moxas  d'armoise,  et  ils  brûlent  avec 


la  même  lenteur  que  ces  derniers.  Reste  à  sa* 
voir  si  les  patients  goûteront  bien  tous  ces 
perfectionnements  apportés  à  l'art  de  les  tor- 
turer^ et  qui  semblent  déjà  d'un  autre  siècle  à 
l'époque  où  nous  sommes,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  la  pratique  civile. 


IIU     MEIiANGES. 


AGADÛIIK  INPËRIALK  DK  NSDEGINI. 

Séance  du  21  fidliet  1863. 

PRÉSIDENCE  DB  M.  I*AHRBT.     ' 

Bjrnamoiiiètre  médical.  —  M.  BOUVIBR 
présente  à  l'Académie  le  dynamomètre  médical 
de  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Depuis  l'impulsion  donnée  par  M.  Du- 
chenne (de  Boulogne)  à  la  physiologie  et  à  la 
pathologie  musculaire,  la  connaissance  de  la 
force  des  mouvements  partiels,  à  l'état  normal 
et  à  l'état  pathologique,  est  devenue  d'une 
grande  utilité. 

«Le  dynamomètre  médical  que  M.puchenne 
{de  Boulogne)  a  fait  coDstruire  par  M.  Ghar- 
rière  en  1857  a  été  imaginé  dans  le  but  de 
mesurer  la  force  de  chacun  des  mouvements 
partiels.  On  sait  quelle  heureuse  application 
il  en  a  faite  à  ses  recherches  pathologiques.  Il 
s'en  est  également  servi  pour  suivre  et  mesu- 
rer le  retour  graduel  des  forces  dans  le  traite- 
ment des  paralysies. 

«  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  vient  de  faire 
subir  à  son  dynamomètre  de  nouvelles  modifi- 
cations qui  le  rendent  d*un  usage  plus  commode 
et  en  simplifient  en  même  temp  la  fabrication. 
M.  Gharrière  a  fabriqué  ce  dynamomètre  d'a- 
près les  indications  de  Tinventeur. 

«  Voici  la  description  de  ce  dynamomètre  et 
«omment  on  en  fait  l'application  : 

«  Le  dynamomètre  est  composé  : 

«  i<>  D'un  puissant  ressort  roulé  en  sphrale 
et  terminé  par  deux  braoches  droites,  placées 
parallèlement  à  côté  Pune  de  l'autre;  ce  res- 
sort est  mis  en  tension  par  l'écartement  de  ces 
l»ranehes. 


«  â*  De  deux  poignées  qui  sont  fixées  à  vo- 
lonté ou  à  l'extrémité  des  branches,  ou  près  du 
point  du  centre,  à  Taide  desquelles  on  écarte 
ces  branches. 

«  3o  D'une  plaque  située  dur  la  face  anté- 
rieure du  ressort  et  sur  laquelle  sont  gravées, 
sur  deux  lignes^  des  divisions,  depuis  1  kil. 
jusqu'à  100  kil.  pour  la  première  ligne,  et  jus- 
qu'à 40  kil.  pour  la  seconde  ligne. 

«  /lo  D'une  aiguille  mise  en  mouvement  par 
l'écartement  des  branches^  et  qui  marque  le 
degré  de  force  qui  produit  cet  écartement,  en 
s'arrètant  sur  telle  ou  telle  division  de  la  pla- 
que. 

a  Lorsque  le  dynamomètre  est  placé  dans 
son  étui^  ses  poignées  s'entre-croisent  de  ma- 
nière à  présenter  moins  de  volume.  —  Dans 
cet  état,  il  peut  servir  à  mesurer  la  force  des 
fléchisseurs  des  doigts,  comme  le  dynamomè^ 
Ire  de  M.  Burck.  On  le  place  alors  dans  la 
paume  de  la  main,  de  telle  sorte  que  les  poi- 
gnées soient  saisies  entre  le  pouce,  l'éminence 
thénar  et  les  doigts  infléchis;  alors^  en  fer- 
mant fortement  la  main,  les  branches  s'écar- 
tent et  l'aiguille  marque,  sur  la  première  ligne 
du  cadran,  le  degré  de  force  dépensée  pendant 
ce  mouvement. 

«  Pour  recbercher  la  puissance  des  mouve- 
ments partiels,  les  vis  sont  desserrées  ;  les  poi- 
gnées abaissées  jusqu'à  la  partie  cylindrique 
des  branches,  où  elles  sont  tournées  en  de- 
hors comme  les  poignées^  puis  elles  sont  ra- 
menées dans  les  parties  carrées  des  branches, 
soit  aux  extrémités,  si  la  force  ne  doit  pas  dé- 
passer 40  kilog.,  soit  près  du  point  du  centre, 
si  la  force  à  mesurer  est  grande,  ou  doit  aller 
de  40  à  100  kil.  ;  puis  elles  sont  fixées  par  les 
vis.  Ensuite  une  courroie  étant  fixée,  d'une 
part,  à  l'une  des  poignées,  à  l'aide  du  crochet, 
et,  d'autre  part,  à  l'extrémité  de  la  partie  des 
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membres  dont  oo  veut  mesurer  la  force  (cette 
courroie  peut  être  remplacée  par  une  serviette 
ott  un  mouchoir  plié  en  cravate),  on  saisit 
Tautre  poignée  libre,  et  Ton  tire  en  sens  con- 
traire du  mouvement  partiel  que  Ton  fait  exé- 
cuter par  le  sujet,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  sur- 
monté la  résistance.  Alors  l'aiguille  mise  en 
mouvement  par  Técartement  des  branches 
marque,  si  les  poignées  ont  été  fixées  en  bas, 
ou  si  elles  ont  été  fixées  près  du  point  du 
centre,  la  puissance  du  mouvement  partiel 
exécuté.  » 

Rapporte.  —  M.  BouDET  lit,  au  nom  de  la 
commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux, 
une  série  de  rapports  dont  les  conclusions  né- 
gatives sont  adoptées  sans  discussion  ;  nous  y 
remarquons  toutefois  : 

l*"  Une  observation  de  convulsions  très-in- 
tenses  chez  un  jeune  enfant,  calmées  par  une 
inhalation  de  chloroforme  :  dix  minutes  de 
durée.  (Dépôt  aux  archives.) 

2°  Un  long  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de 
Moréno  relatif  au  traitement  de  la  rage  en  Ca- 
lifornie. D'après  Tauteur,  ce  serait  une  variété 
de  putois  spéciale  à  ce  pays,  qui  y  communi- 
querait la  rage  aux  animaux  et  à  Thomme; 
cela  semblerait  ressortir  de  ce  fait  que  dans  la 
basse  Californie,  où  cet  animal  approche  fré- 
quemment des  habitations,  la  rage  est  bien 
plus  commune  que  dans  la  haute. 

Le  remède  indigène  employé  consiste  dans 
Tapplicaiion  sur  la  morsure  de  feuilles  de  con- 
figuria.  M.  de  Moréno  a  été  témoin  de  la  gué- 
rison  à  l'aide  de  ce  remède  d'un  Indien  mordu 
par  un  cheval  enragé. 

Ce  dernier  travail  est  renvoyé  à  titre  de  ren- 
seigaements  à  la  future  commission  de  la 
rage. 

iVofltlnmUoiui. .—  L'Académie  procède  à  la 
nomination  : 

1»  D'une  commission  pour  la  nommation 
des  membres  associés  libres.  Sont  nommés  : 

MM.  Montagne,  Grisolle,  Tardieu,  Ségalas, 
GuérardL 

2»  D'un  membre  dans  la  section  de  méde- 
cine vétérinaire. 

La  liste  de  présentation  de  la  commission 
est  la  suivante  : 

En  première  ligne,  M.  Magne. 

En  deuxième  ligne  ex  «quo,  MM.  Colin  et 
Goubeau. 


En  troisième  ligne,.  M.  Camille  Leblanc. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des 
suffrages  exprimés  est  de  62  ;  ce  qui  met  la 
majorité  absolue  à  32. 

M.  Magne  obtient  31  voix;  M.  Leblanc  fils 
19,etM.  Gollin  11. 

Il  y  a  i  bulletin  blanc 

L'existence  de  ce  bulletin  donne  lieu  à  une 
discussion  assez  vive  entre  divers  membres  qoi 
ne  veulent  pas  que  ce  bulletin  soit  compté 
comme  suffrage  exprimé. 

M.  le  Président  fait  procéder  à  un  nouveau 
tour  de  scrutin. 

Cette  fois  sur  58  votants  : 

MM.  Magne  obtient  41  suffrages. 
Collip      —     11       — 
Leblanc   —      6       * 

M.  Magne  est  proclamé  meml>re  de  l'Acadé- 
mie. Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approba- 
tion officielle. 

Séance  du  28  Juillet  1863. 

Poal»-paerpéral.  —  M.  Hip!  Blot,  can- 
didat  à,  la  place  vacante  dans  la  section  d'ac- 
couchements, donne  lecture  d'un  travail  sur 
le  ralentissement  du  pouls  dans  l'état  puer- 
péral. 

L'auteur  résume  son  mémoire  dans  les  con- 
clusions suivantes  : 

l**  Chez  les  femmes  en  couches,  bien  por- 
tantes^ on  voit  généralement  survenir  un 
ralentissement  du  pouls  plus  ou  moins  mar- 
qué. 

20  La  fréquence  de  ce  phénomène  varie  né- 
cessairement avec  l'état  sanitaire  ;  il  ne  tient 
pas  à  une  disposition  particulière  à  quelques 
femmes  qui  auraient  ordinairement  et  nata- 
rellement  le  pouls  lent.  C'est  un  fait  général 
en  rapport  avec  la  déplétion  utérine. 

3o  Le  degré  de  ce  ralentissement  peut  varier 
beaucoup.  Il  oscille  le  plus  communément  en- 
tre UU  et  60.  Le  pouls  est  tombée  dans  un  cas, 
à  35  pulsations  par  minute.  Le  régime  alimen- 
taire n'exerce  pas  une  inQuence  manifeste  sur 
ce  phénomène. 

li"  On  le  trouve  plus  souvent  chez  les  mul- 
tipares que  chez  les  primipares,  ce  qui  peut 
s'expliquer  par  la  fréquence  plus  grande  des 
accidents  puerpéraux  chez  les  dernières. 

5''  La  durée  du  ralentissement  varie  de 
quelques  heures  à  dix  on  douze  jours;  elle 
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est,  en  général^  d^autant  plus  longue  que  le 
ralentissement  est  plus  considérable. 

6<*  La  marche  du  ralentissement  dû  ponls 
est  presque  toigours  la  même.  II  commence 
ordinairement  dans  les  yingt-quatre  heures 
qui  suivent  Taccouchement  ;  il  va  en  augmen- 
tant, reste  un  certain  tempâ  stationnaire,  puis 
disparaît  peu  à  peu.  On  le  voit  souvent  persis- 
ter^ même  à  un  degré  très-prononcé,  pendant 
la  période  décrite  généralement  sous  la  déno- 
mination impropre  de  fièvre  de  lait. 

7^  La  longueur  du  travail  ne  parait  pas 
exercer,  une  influence  notable  sur  son  déve- 
loppement et  sur  son  degré;  au  contraire,  le 
moindre  état  pathologique  l'empêche  de  se 
produire  et  le  fait  disparaître.  On  l'observe 
après  Tavortement,  après  Taccouchement  pré- 
maturé, spontané  ou  artificiel,  comme  après 
l'accouchement  à  terme. 

Les  tranchées  utérines,  même  intenses,  ne 
le  font  pas  disparaître*  Il  n'en  est  pas  ordinai- 
rement de  même  des  hémorragies. 

8*  Les  positions^  couchée,  assise  ou  debout, 
le  font  varier  très-notablement. 

9"  Le  ralentissement  du  pouls  est  un  signe 
pronostique  très-favorable.  On  ne  le  rencontre 
que  chez  les  femmes  bien  portantes.  Ainsi, 
dans  un  service  d'h6pital^  sa  fréquence  indi- 
que un  état  sabitaire  excellent;  sa  rareté  doit 
faire  craindre  Tinvasion  procbaiûe  des  états 
morbides  qu'on  voit  si  souvent  régner  sous 
forme  épidémique. 

i0<»  Quant  à  sa  cause^  il  ne  faut  pas  la  cher- 
cher dans  une  sorte  d'épuisement  nerveux. 
Des  recherches  sphygmographiques  entrepri- 
ses avec  M.  Marey  montrent,  d'une  manière 
manifeste^  qu'il  est  en  rapport  avec  une  aug- 
mentation de  la  tension  artérielle  après  l'ac- 
coDchement.  (Renvoi  à  la  section.) 

Élection.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin^  à  l'élection  d'un  correspon- 
dant national. 
La  commission  présente  la  liste  suivante  : 
En  première  ligne,  Mit.  Alquié  et  Reybard  ; 
—  en  deuxième  ligne^  M.  Parise^  de  Lille;  — 
en  troisième  ligne^  ex  xquo,  MM.  Bardinet, 
de  Grenoble,  et  Diday,  de  Lyon  ;  —  en  qua- 
âlème  ligne,  M.  Notta,  de  Lisieux. 
Sur  5^  votants,  au  premier  tour  de  scrutin, 

M.  Reybard  obtient 22  suffrages. 

M.Pari8é 12       — 


M.  Alquié i\  suffrages. 

M.  Bardinet 3       — 

M.  Diday 2       — 

Bulletin  blanc i       — 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  sur  àli  vo- 
tants, 

M.  Reybard  obtient 29  suffrages. 

M.  Parise 5       — 

M»  Alquié 7       — 

M.Bardipet 2       --. 

Bulletin  blane i       -* 

En  conséquence,  M.  Reybard  (de  Lyon),  est 
nommé  correspondant  de  l'Académie. 

Posliloii  du  eimvr.  —  M.  PiORRT  lit  un 
travail  sur  la  détermination  exacte  des  points 
du  thorax  auxquels  correspond  le  cœur; 

La  limitation  précise  des  diverses  parties  de 
cet  organe; 

L'appréciation  rigoureuse,  pendant  la  vie, 
du  siège  des  orifices  et  des  bruits  cardiaques. 

On  admet  généralement  que,  pour  déter- 
miner les  points  du  thorax  qui  correspondent  à 
la  base  et  à  la  pomte  du  cceur,  il  suffit  de  faire 
un  relevé  statistique  basé  sur  de  nombreuses 
nécroscopies ,  soit  sur  des  faits  stéthoscopi- 
ques,  soit  sur  les  données  fournies  par  la  pal- 
pation ,  puis  de  rechercher  quelle  est  la 
moyenne  des  résultats  obtenus. 

Le  type  de  l'état  normal  correspondrait  à 
cette  moyenne.  Agir  ainsi,  c'est  procéder  faus- 
sement. 

Dans  toutes  les  questions  diagnostiques  et 
thérapiques,  ce  sont  les  cas  individuels  qu'il 
s'agit  de  préciser.  Ce  n'est  donc  pas  pour  dé- 
terminer le  siège  exact  qu'occupe  le  cœur  une 
moyenne  qu'il  faut  établir;  c'est  la  disposition 
des  organes  circulatoires,  ce  sont  les  rapports 
avec  les  parties  d'alentour  que,  sur  la  per- 
sonne examinée,  il  est  urgent  de  reconnaître 
avec  certitude. 

Prendre  pour  pomt  de  départ  de  la  mesure 
du  cœur  la  partie  où  l'on  entend  battre  sa 
pointe^  et  fixer  pour  terme  extrême  de  cette 
mesure  le  milieu  du  sternum  ou  les  articula- 
tions sterno-costales,  serait  courir  le  risque  de 
se  tromper  à  chaque  instant,  car  le  volume  du 
cœur  est  loin  d'être  proportionné  aux  dimen- 
sions de  la  cage  thoracique. 

Dans  l'état  de  santé,  le  cœur  varie  extrême- 
ment de  grandeur,  et  il  varie  ainsi,  soit  en 
raison  de  sa  conformation  native  ou  d'une  or- 
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gaaisatioD  acquise,  soit  diaprés  les  proportions 
de  sang  qa'ii  contient  ;  cette  dernière  cause 
de  variation  est  portée  si  loin  que  chez  un 
homme  dont  Tappareii  vasculaire  renferme 
peu  de  liquides,  la  dimension  du  cœur,  me- 
surée de  droite  à  gauche  par  le  plessimé- 
trisme,  peut  être  de  iO  centimètres  seulement, 
tandis  que  chez  un  individu  hypérémique  elle 
est  parfois  portée  à  10  ou  12  centimètres* 

A  l'état  pathologique,  les  modifications  dans 
le  volume  du  coeur  sont  fréquemment  bien 
plus  considérables^  puisque,  dans  des  cas  ex- 
trêmes dliypémie  (comme  cela  a  lieu  à  la  suite 
de  Tentérorrhée  des  pneumo-phymiques  ou 
des  gens  atteints  de  fièvres  qui  ont  longtemps 
duré),  cet  organe  n'a  plus  que  8  centimètres^ 
et  que,  lors  d'une  très-grande  gène  survenue 
aux  actions  cardio-pulmonaires,  sa  mesure 
transversale  peut  s'élever  à  4  6  ou  même  i  7  cen- 
Umètres. 

Or,  si  Ton  prend  pour  limite  droite  la  ligne 
médiane,  et  pour  terme  extrême  de  la  mesure 
à  gauche  le  point  où  Ton  éprouve  par  la  pal- 
pation  la  sensatioti  la  plus  nette  des  battements 
cardiaques,  il  arrive^que  Ton  court  les  risques 
de  se  tromper  complètement  sur  la  dimension 
réelle  du  cœur.  Lorsque  cet  organe  est  plus 
petit  qu'il  ne  Test  généralement,  il  ne  déirâsse 
guère  le  bord  droit  du  sternum  ;  quand,  au 
contraire^  il  est  volumineux,  pour  peu  surtout 
que  l'oreillette  veineuse  soit  distendue^  il  s'é- 
tend à  2, 3  et  même  A  centimètres  par-delà  cette 
limite. 

A  gauche,  la  détermination  du  lieu  où  Ton 
sent  le  plus  distinctement,  soit  à  la  main,  soit 
à  Foreille,  le  battement  du  cœur,  n'est  pas  non 
plus  le  point  de  départ  d'une  mesure  plus 
exacte  ;  ce  lieu  varie  infiniment  suivant  l'épais- 
seur de  la  lame  de  poumon  placée  entre  les 
parois  et  le  ventricule  gauche,  et,  d'un  autre 
côté,  le  développement  du  foie  :  la  hauteur  à 
laquelle  il  s'élève  refoule  le  diaphragme  et  mo- 
difie infiniment  les  rapports. 

M.  Piorry,  en  terminant  la  lecture  de  son 
travail,  désire  se  justifier  d'une  opinion  qui  lui 
est  prêtée  dans  les  livres  classiques,  et  qui  est 
due  aux  livres  de  M.  Bouilland.  Il  rappelle 
qu'il  ne  croyait  pas  à  l'action  isolée  des  deux 
cœurs,  et  qu'à  la  fin  de  son  Traité  de  dia^ 
gnoHic^  en  1837,  il  rapportait  une  expérience 
qu'il  avait  faite  sur  le  cheval  :  en  introduisant 
un  tube  dans  chaque  cavité,  l'écoulement  iso- 


chrone du  sang  lui  avait  prouvé  que  les  deux 
ventricules  se  contractaient  simultanément. 

—  M.  BouiLLAUD  ne  veut  pas  laisser  passer 
sans  y  répondre  ce  que  dit  M.  Piorry* 

Il  a  publié  dans  la  première  édition  de  son 
Traité  des  maladies  du  €<Bur,  en  1835,  ks 
opinions  émises  par  M.  Piorry  dans  les  Ar» 
chices,  en  183/i.  Il  ne  pouvait  pas  parler  des 
opinions  postérieures  que  M.  Piorry  émettait 
en  1837,  dans  la  publication  du  Traité  de 
diagnostic* 

—  M.  Piorry.  Je  reproche  à  mon  excellent 
collègue  M.  Bouillaud  de  n'avoir  pas  modifié 
dans  Tédition  de  1841  ce  qu'il  avait  dit  de  mes 
opinions  en  1835  ;  il  devait  avoir  pris  connais- 
sance de  mon  Traité  de  diagnostic, 

Contai^on  de  la  llèTre  typhoVde.  — 

M.  Henri  Gintrag  (de  Bordeaux)  donne  lec- 
ture d'un  travail  sur  ce  sujet.  Il  rappelle 
d'abord  que  ce  fut  l'illustre  Bretonneau  qui 
vint  le  premier  au  sein  de  l'Académie  de  mé- 
decine signaler  la  contagion  de  la  dothinen- 
térie. 

Malgré  les  nombreux  travaux  faits  sur  ce 
sujet,  la  question  de  contagion  semble  en- 
core indécise.  Cette  divergence  d'opinion  ne 
tiendrait-elle  pas  à  ce  que  la  fièvre  typhoïde 
peut  naître  et  se  développer  sous  deux  influen- 
ces distinctes  :  naître  sous  l'influence  de  causes 
locales  délétères  et  se  propager  par  voie  de 
contagion  7 

La  fièvre  typhoïde  est  produite  le  plus  sou- 
vent, il  est  vrai,  par  llnfection,  et  l'on  peut 
dire  que  certaines  localités  sont  à  cette  fièvre 
ce  que  les  marais  sont  à  la  fièvre  intermittente, 
ce  que  les  colonies  et  certaines  régions  équa- 
toriales  sont  à  la  fièvre  jaune.  Mais,  si  la  fièvre 
typhoïde  peut  ne  pas  apparaître  comme  con- 
tagieuse, quand  par  son  étiologie  elle  se  rap- 
proche des  maladies  endémiques,  il  n*en  est 
plus  de  même  lorsqu'elle  règne  dans  des  lieux 
très-salubres  qui  ne  favorisent  point  son  dé- 
veloppement primitif.  Le  doute  est  permis 
quand  on  ne  sait  trop  discerner  si  elle  est  l'ef- 
fet d'une  cause  locale  ou  le  résultat  d'une 
transmission  d'individu  à  individu;  toute  in- 
certitude ne  doit-elle  pas  cesser  lorsqu'on  peut 
suivre  la  même  épidémie  dans  deux  conditions 
locales  différentes,  de  telle  sorte  t^ie  les  cir- 
constances qui  expliquaient  son  origine  dans 
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on  endroit  ne  rendent  plas  raison  de  sa  pro- 
pagation dans  un  autre? 

Ces  deux  conditions  opposées,  M.  Henri  | 
Gintrac  les  a  constatées  ;  il  a  observé  et  il 
décrit  deux  épidémies  de  ûèvres  typhoïdes  qui 
ont  régné  l*nne  après  Tautre  dans  deux  con- 
trées différentes  sous  tous  les  rapports,  à 
Sainte-Groix-du-Mont  d*abord^  à  Gabamac  en- 
suite. Dans  la  première  commune,  la  flèyre 
typhoïde  est  déterminée  par  des  influences  tel- 
luriques,  elle  est  le  résultat  d^une  infection. 
Dans  la  deuxième,  elle  se  propage  par  conta- 
gion, et  M.  Gintrac  montre  le  principe  mor- 
bifique  se  transmettant  successivement  chez 
vingt-deux  individus.  Parmi  les  agents  de  cette 
propagation  contagieuse  se  trouve  un  enfant 
de  huit  mois.  Nourri  par  sa  mère  atteinte  de 
fièvre  typhoïde,  cet  enfant  tombe  malade; 
transporté  à  une  certaine  distance  en  dehors 
du  foyer  contagieux^  il  communique  à  une 
nouvelle  nourrice  la  maladie  dont  il  avait  puisé 
le  germe  au  sein  de  la  première. 

Ancien  élève  de  rÉcole  de  Paris,  dit  en  ter- 
minant M,  Henri  Gintrac,  médecin  dans  une 
grande  ville,  attaché  depuis  longtemps  à  un 
vaste  hôpital,  je  n^avais  jamais  observé  aucun 
fait  positif  de  transmission  de  dothinentérie, 
et  je  croyais  peu  à  la  contagion  ;  mais  les  évé- 
nements qui  se  sont  déroulés  sous  mes  yeux 
m*ont  fourni  Toccasion  de  comparer  deux  épi- 
démies voisines  et  successives^  Tune  causée 
par  infection^  l'autre  manifestement  produite 
etpropagée  par  contagion.  Jeconclus  que,  dans 
certaines  circonstances  encore  indéterminées, 
la  fièvre  typhoïde  est  contagieuse. 

Séance  du  &  août. 

Tivlseettons.  —  IL  Gh.  Robin^  au  nom 
de  feu  M.  lloquin- Tandon,  lit  un  rapport 
officiel  sur  l'utilité  des  vivisections. 

Les  journaux  n'étant  pas  autorisés  à  repro- 
duire l'analyse  de  ce  genre  de  rapports,  nous 
nous  bornons  à  en  donner  les  conclusions  : 

i^  Les  vivisections  sont  indispensables  à 
Fétude  de  la  physiologie,  et  les  opérations  sur 
les  animaux  vivants  sont  nécessaires  à  Fétude 
de  la  médecine  vétérinaire. 

2*  Elles  doivent  être  Ikites  avec  réserve,  et 
Ton  doit  surtout  éviter  de  leur  donner  un  ca- 
ractère apparent  de  cruauté. 

3*  Un  progrès  réel  doit  toiyonrs  être  le  but 
de  Fezpérimentateur. 


6*  Les  élèves  ne  doivent  se  livrer  à  des  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants  que  dans 
de  grands  centres  d'études,  tels  que  les  Fa- 
cultés, les  écoles,  les  établissements  publics, 
et  sous  la  direction  de  leurs  professeurs. 

b^  Il  faut  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
dont  la  science  dispose  pour  diminuer  la  dou- 
leur ou  abréger  la  souffrance  des  animaux 
soumis  à  l'expérience. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  FAca- 
demie  décide  que  le  rapport  de  M.  Moquin- 
Tandon  sera  imprimé,  et  la  discussion  dont  il 
pourra  être  Fobjet  renvoyée  après  celle  de  la 
fièvre  jaune  et  de  la  rage. 

He  l*él«ctrteit6  des  eavx  atin^Falea. 

—  M.  Sgoutetten  ,  membre  correspondant 
de  FAcadémie,  fait  la  dbmmunication  suivante 
relative  aux  eaux  minérales  : 

Lorsqu'on  étudie  au  galvanomètre  les  réac- 
tions des  diverses  eaux  sur  Faiguille  aimantée, 
on  obtient  constamment  avec  Feau  de  rivière 
le  signe  positif,  et  avec  les  eaux  minérales  le 
signe  négatif. 

Supposons  un  homme  plongé  dans  un  bain, 
le  courant  établi  de  Feau  au  corps,  celui-ci 
étant  négatif  et  Feau  positive  ;  le  courant  tra- 
verse donc  le  corps  humain. 

M.  Scoutetten  s'est  placé  successivement 
dans  des  bains  d'eau  simple,  d'eau  minéra- 
lisée artificiellement  et  d'eaux  minérales  natu- 
relles ;  dans  les  premiers,  il  y  a  eu  15»  de  dé- 
viation de  Faiguille,  25  à  dO""  dans  les  seconds, 
et  enfin,  dans  les  bains  d'eaux  minérales  prises 
aux  sources,  la  déviation  a  atteint  70  et  80*. 

Pour  ces  expériences,  M.Sooutetten  s'enfon- 
çait assez  profondément  dans  l'épaule  une 
sorte  de  trident  en  platine,  auquel  aboutissait 
un  des  fils  du  galvanomètre  ;  à  Fautre  était  at- 
tachée une  lame  de  platine.  On  pourrait,  pour 
éviter  Fintroduction  des  trois  aiguilles  susindi- 
quées,  les  remplacer  par  une  lame  de  platine 
introduite  dans  la  bouche* 

M.  Scoutetten  s'est  posé  la  question  de  sa- 
vovsi  les  eauï  minérales  doivent  cette  force 
électrique  à  Feau  elle-même  ou  aux  substan- 
ces qu'elles  tiennent  en  dissolution.  La  ré- 
ponse à  cette  question  se  trouve  dans  ce  fait 
que  les  eaux  de  Plombières  et  celles  du  Mont 
Dore,  qui  sont  très-faiblement  minéralisées, 
contiennent  moins  de  principes  salins  que 
Feau  de  la  Seine,  et  pourtant  elles  produisent 
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des  actionà  très-intenses;  il  n'est  donc  pas 
douteux  qu'il  n'y  ait  dans  l'eau  minérale 
même  une  puissance  électrique  spéciale. 

Les  eaux  minérales  ont  une  double  action  : 
Tune  dynamique,  Tautre  médicamenteuse; 
celle-ci  n'est  qu'accessoire,  la  première  est  la 
principale. 

M.  Scoutetten  donne  en  passant  une  expli* 
cation  nouvelle  de  rélectricité  animale,  la* 
quelle  serait  due,  selon  lui,  à  la  réaction  des 
deux  sangs  Tup  sur  l'autre  ;  il  cite  à  cet  effet 
des  expériences  instituées  par  lui  en  introdui- 
sant dans  une  artère  et  une  veine  un  tube  de 
verre  ouvert  aux  deux  bouts  et  contenant 
l'extrémité  d'un  des  fils  du  galvanomètre  ; 
quand  le  circuit  a  été  fermé,  il  y  a  eu  à  l'ins- 
tant même  une  déviation  de  ôO*"  à  eO"". 

U  conclut  que  si  les  bains  d'eaux  minérales 
donnent  des  effets  électriques,  c'est  qu'ils  dé* 
veloppent  dans  le  corps  une  électricité  qui  ne 
s'y  trouvait  pas.  H  y  a  donc  excitation  pro- 
duite. 

M.  LE  Présidbrt  invite  M.  Scoutetten  à 
déposer  une  note  sur  les  faits  qu'il  vient  de 
lire. 

M.  Jules  Gloquet  aura  des  considérations  à 
ajouter  à  l'appui 

M.  Devergie  demande  si  les  expériences  de 
M.  Scoutetten  ont  été  faites  aux  sources  ou 
avec  de  l'eau  transportée. 

M.  Scoutetten  répond  qu'il  a  opéré  dans 
ces  deux  conditions,  mais  le  plus  souvent 
dans  les  premières. 

Polyopf e  monoeulatre.  —  M.  BÉCLàRD, 
au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Gavarret,  Regnault  et  Béclard,  lit  un 
rapport  à  propos  d*un  mémoire  de  M.  Giraud- 
Teulon,  sur  la  cause  et  le  mécanisme  des 
images  multiples  dans  la  vision  monoculaire. 

Le  rapporteur  dit  que  le  travail  de  M.  Gi- 
raud'TeuIon  a  été  précédé  d'un  mémoire  de 
M.  Trouessart  sur  le  même  siget,  et  que  ce 
dernier  avait  entrevu  ce  que  le  premier  a  pu 
rigoureusement  démontrer. 

11  s'était  aperçu  que  plusieurs  images  se 
produisaient  normalement  chez  certains  vieil- 
lards sans  qu'il  y  eût  trouble  de  l'accommoda- 
tion, et  il  pensait  qu'il  se  passait  dans  l'œil 
quelques  phénomènes  physiques  tendant  à 
transformer-  les  milieux  transparents  en  une 
espèce  d'optomètre. 


M.  Giraud-Teulon  a  jugé  que  les  lésion* 
existaient  le  plus  souvent  dans  le  cristallin. 

Ge  physicien  a  fait  des  expériences  avec  le 
cristallin  de  bœuf,  de  cheval  et  de  mouton  ;  il 
a  employé  soit  le  cristallin  seul,  soit  le  cris- 
tallin avec  la  cornée  et  le  corps  vitré.  U  les  a 
placés  comme  la  lentille  dans  la  chambre  noire 
d'Haldat  ;  il  a  vu  que  le  cristallin  était  aplané- 
tique  et  qu'il  représentait  une  lentille  à  un 
seul  foyer,  ainsi  que  cela  est  déjà  démontré. 

Mais,  lorsqu'il  se  servait  de  cristallin  pris  sur 
des  animaux  Âgés  ou  nurfades,  il  observait  des 
images  multiples  ;  et ,  lorsqu'il  éloignait  l'é- 
cran recevant  la  lumière  réfractée,  on  finissait 
par  ne  plus  apercevoir  que  des  images  de  seg« 
ments  du  cristallin  séparées  par  des  lignes 
d'ombre. 

Des  expériences  de  M.  Giraud-Tetilon,  il 
résulte  que  l'altération  de  structure  du  cristal^ 
hn  entraîne  un  trouble  dans  ta  transmission 
des  images,  et  que  les  images  multiples  sont 
produites  par  des  lignes  opaques  commen* 
çantes. 

L'auteur  conclut,  d'après  l'observation  d'une 
opérée  de  cataracte,  que  ces  Ognes  opaques 
peuvent  exister  dans  le  corps  vitré  et  même 
sur  la  cornée. 

Le  rapporteur,  en  terminant,  pense  que  là 
fève  de  Galabar,  expérimentée  par  M.  Bow* 
manu  sur  lui-même,  faisant  à  la  fois  coatnc* 
ter  l'ffis  et  le  muscle  ciliaire,  produit,  eft  verts 
de  cette  dernière  propriété,  la  myopie;  et 
comme  on  sait  que  Ja  polyopie  coïncide  sou- 
vent avec  la  myopie  à  un  âge  avancé,  il  sem- 
ble que  l'emploi  de  cette  substance  peut  faire 
apparaître  les  images  multiples  comme  dans 
la  polyopie  monoculaire.  Il  recommande  ce 
point  pour  l'édification  de  nouvelles  expé- 
riences. 

La  commission  propose  de  remercier  l'au- 
teur et  de  renvoyer  son  mémoire  au  comité  de 
publication.  Ces  conclusions  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

Appareil  à  baln«  de  vapeurs.  ^  M.  ItE* 

FÈvRE  lit  un  travail  sur  un  nouvel  appareil  à 
bains  de  vapeurs  et  fumigations  sèches  et  aro- 
matiques. (Ge  mémoire,  ayant  trait  sur  quel- 
ques points  à  la  fièvre  jaune,  est  renvoyé  à  le 
conunission  de  la  fièvre  jaune.) 

—  A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie 
s'est  formée  en  comité  secret  pour  entendre 
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la  lecture  do  rapport  de  M«  Devilliers  aor  les 
candidats  à  Ja  place  vacante  dans  la  section 
d^accoucfaement. 

La  section  a  présenté  en  première  ligne 
MM.  PsjotetBlot; 

En  2«  ligne,  M.  Tamier  ; 

En  3"  ligne,  M.  Laborie; 

En  A*  ligne,  M.  Salmon. 

L^Académie,  sor  la  demande  de  qninze  mem* 
bres,  a  ajoaté  à  cette  liste  la  candidature  de 
Bl  le  docteur  Mattel. 


FAITS    1IITIR8. 


Ii%i9B  ^ni^BiiMup.  — >  Par  décret  en  date 
dn  Si  juillet  1863»  rendu  sur  la  proposition  du 
maréchal  ministre  de  la  guerre,  ont  été  con* 
Armées  les  nominations  faites  à  titre  provisoire 
dans  la  Légion  dlionneur  par  le  général  com- 
mandant en  chef  le  corps  expéditionnaire  du 
Mexique,  en  faveur  des  médecins  dont  les  noms 
suivent^  qui  prendront  rang  du  26  mai  1863. 

jéu  grade  d'officier  :  MM.  Claudel  (Fian- 
'  çois-Jules),  médedn-major  de  i'^  classe.  Ghe« 
valier  du  19  septenl>re  1860  :  22  ans  de  servi- 
ces^ 18  campagnes.  Chirurgien  très-distingué  ; 
a  donné  au  Mexique  de  nouvelles  preuves  de 
Bcm  dévouement  et  de  son  savoir.  —  Fuzier 
(François-Jean-Baptiste),  médecin-major  de 
!'•  classe.  Chevalier  du  6  novembre  1860  :  16 
ans  de  services,  9  campagnes.  Médecin  en  chef 
de  rh6pital  de  Vera-Cruz  depuis  son  ouver- 
ture, le  docteur  Fuzier  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  abnégation,  son  calme  au  fort 
de  l'épidémie,  et  le  dévouement  avec  lequel  il 
B*est  inoculé  le  germe  du  vomito. 

Au  grade  de  càeralier  :  MM,  Cazeneuve 
(Jacques}^  médecin  aide-major  de  1»  classe  : 
17  ans  de  services,  10  campagnes.  Officier  de 
santé  très-capable,  s^est  particulièrement  si- 
gnalé À  Tambulance  de  tranchée.  -—  Merchier 
(Alphonse -Isidore),  pharmacien -mqor  de 
1""  classe  :  2ri  ans  de  services,  17  campagnes. 
Ancien  et  très-honorable  serviteur. . 

—  M.  le  docteur  Tavignot  vient  de  recevoir 
de  S.  M.  le  Sultan  la  croix  d'officier  de  l'ordre 
du  Medjidié. 

—  Par  décret  du  16  juillet,  M.  le  docteur 


Lambron^  de  Levroux,  inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales de  Bagnères-de-Luchon,  a  été  nommé 
président  de  la  Société  de  prévoyance  et  de  se^ 
cours  mutuels  des  médecins  du  département  de 
rindre. 

Le  même  décret  nomme  : 

M.  le  docteur  Biaise  Rogissart,  président  de 
la  Société  de  secours  mutuels  de  la  commune 
de  Gespunsart  (Ardennes)  ; 

M.  le  docteur  Maibebîau,  président  de  la  So- 
ciété de  secours  mutuels  de  la  commune  de 
Saint-Papoul  (Aude)  ; 

M.  le  docteur  Dupouy,  président  de  la  So- 
ciété de  secours  mutuels  de  la  commune  de 
Bascons  (Landes). 

—  Par  arrêté  du  24  juillet  4863,  M.  Teissîer^ 
professeur  adjoint  de  clinique  interne  à  rÉcole 
préparatoire  de  Lyon,  est  nommé  professeur  de 
clinique  interne  à  ladite  École,  en  remplace- 
ment de  M.  Devay,  décédé. 

M.  Rambaud,  professeur  suppléant,  est 
nommé  professeur  adjoint  de  clinique  Interne, 
en  remplacement  de  M.  Teisder. 

Coneoum.  —  Le  concours  pour  la  place  du 
chef  de  clinique  d^accouchements  près  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  s'est  terminé  sa- 
medi par  les  nominations  suivantes  : 

Chef  de  clinique  titulaire,  M.  Guéniot;  chef 
de  clinique  provisoire,  M.  Bailly. 

Prlz.~MJebaronBarbier,ancien  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce, 
a  légué  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  une 
rente  de  2,000  fr.  destinée  à  la  fondation  d*un 
prix  annuel  «  pour  celui  qui  inventera  une  opé- 
ration, des  instruments,  des  bandages,  des  ap- 
pareils et  autres  moyens  mécaniques  reconnus 
d^une  utilité  générale,  et  supérieurs  à  tout  ce 
qui  a  été  employé  et  imaginé  précédemment.  » 

Le  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre 
prochain,  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée 
de  la  Faculté. 

Les  pièces  des  concurrents  seront  reçues  au 
secrétariat  de  la  Faculté  de  médecine  jusqu'au 
1"  octobre  prochahi. 

Le  prix  ne  s'appliquera  qu'aux  inventions 
foites  postérieurement  au  8  septembre  1856, 
date  du  décret  hnpérial  qui  autorise  l'accepta- 
tion du  legs. 

—  La  Société  de  médecine  de  Strasbourg, 
dans  sa  séance  solennelle  du  2  juillet  1863,  a 
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décerné  un  prix  de  500  fr.  à  M.  Bouchard,  de 
Lyon»  pour  ses  Recherches  sur  la  pellagre* 
Une  première  menlion  a  étéacoordée  à  H.  Lan- 
oereaux  pour  son  mémoire  Sur  les  hétnorra* 
gies  méningées,  et  une  mention  à  M.  Abeille, 
auteur  d'un  Traité  sur  les  maladies  à  urines 
albumineuses  et  sucrées. 

AMoelatlons  médicales.  <—  Tne  Société 
locale  du  département  des  Basses-Pyrénées  est 
en  voie  d*organisation  à  Bayonne,  et  s'est  déjà 
assuré  le  concours  de  trente-quatre  médecins. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  le 
docteur  Delvaille,  à  Bayonne* 

Honoraires  aiédleMix.  —  On  lit  dans  la 
Gazette  médicale  de  Lyon  : 

Nous  pouvons  déjÀ  annoncer  un  heureux  ré* 
sultat  de  la  résolution  prise  par  la  commission 
générale  de  notre  Association  relativement  au 
recouvrement  des  honoraires  des  médecins. 
Avant  de  recevoir  du  bureau  aucune  commu- 
nication^ et  rien  que  pour  avoir  indirectement 
appris  que  la  demande  de  son  créancier  avait 
été  examinée  en  séance  de  la  conunission^  le 
débiteur  d'un  de  nos  confrères  lui  a  fait  payer 
intégralement  la  sonune  qu'il  lui  contestait  de- 
puis près  de  quinze  mois. 

Mnnillecnee  royale.  —  Le  Journal  de 
Bruxelles  annonce  que  le  chirurgien  anglais 
H.  Thompson,  qui  a  si  heureusement  opéré  le 
roi  des  Belges,  vient  de  recevoir  pour  ses  ho- 
noraires une  somme  de  cent  mille  francs  et  la 
croix  de  l'ordre  de  Léopold. 

lia  taille  et  la  llthotrilie  eBBnrale.— 

Diaprés  la  statistique  des  hôpitaux  civils  rus* 
ses,  de  1856  à  1869,  établie  par  le  docteur 
Ebermann,  à  la  Société  de  médecine  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  a  eu  234  cas  de  liUiotomie 
contre  5  seulement  de  lilhotriiie.  Des  premiers 
37  furent  suivis  de  mort,  tandis  que  tous  les 
seconds  furent  couronnés  de  succès.  Pourquoi 
alors  ne  pas  recourir  plus  souvent  à  cette  der- 
nière opération  de  préférence  à  la  première? 
Me  l'aurait-elle  pas  remplacée  heureusement 
dans  plusieurs  cas  où  elle  a  été  fatale?  Cest 
que,  sans  doute,  il  est  encore  plus  facile  de 
trouver,  en  Russie,  un  coupeur  qu'un  htiiotri- 
teur. 

Mort  par  le  ehlorofforme,  —On  lit  dans 
le  Progrès^  de  Lyon  : 


«  On  s^occupe  beaucoup,  depuis  deux  jorn, 
dans  le  quartier  des  Terreaux,  de  la  mort  sin- 
gulière d'une  dame  de  la  rue  Saint-Maroel. 
Les  circonstances  qui  ont  provoqué  ce  dénoû- 
ment  fatal  méritent  d'attirer  à  plus  d'un  titre 
Tattention  de  la  science. 

«  Mme  X...  était  affectée  d^une  loupe  d'un 
volume  considérable  à  la  région  postérieure 
du  cou.  L'excroissance  continue  de  cette  ta- 
meur  rendait  une  opération  indispensable^  et 
les  médecins  décidèrent  que  l'ablation  en  se- 
rait faite. 

«  Mercredi^  à  huit  heures  et  demie  da  ma- 
tin, la  patiente  fut  endormie  au  moyen  du 
chloroforme  ;  l'opération  chirurgicale  réussit  à 
merveille^  mais  l'insensibilité  de  la  dame  X... 
se  prolongeait  outre  mesure,  et  inspirait  de 
sérieuses  inquiétudes;  au  bout  d'une  demi- 
heure  un  spasme  nerveux  agita  ses  membreà 
et  fut  considéré  par  les  témoins  comme  le  si- 
gne d'un  prochain  réveil  ;  mais  il  n'en  était 
rien  :  ce  spasme  n'était  autre  chose  que  la , 
dernière  convulsion  de  l'agonie.  Mme  X...  était 
morte.  » 

lsypiiiiisa«ioB.  —  On  lit  ce.'qui  suit  dans 
le  journal  politique  de  Christiania,  le  Morgenr 
6/acfe^  du  9  juillet  1863  : 

«Sur  l'invitation  du  professeur  W.  Boèck,  les 
docteurs  Steffens,  Egebert  et  Yoss  ont  formé 
une  commission  pour  suivre  les  expériences 
sur  le  traitement  de  la  syphilis  par  la  syphili- 
sation,  et  constater  les  résultats  obtenus  par 
cette  méthode. 

«  Ces  messieurs  ont  rempli  leur  mission  de- 
puis le  mois  de  février  de  Tannée  i  856  jusqa'an 
commencement  de  Tannée  1859,  en  visitant 
régulièrement  les  services  de  ThOpital  où  ces 
expériences  ont  été  faites.  Le  dernier  numéro 
du  Norsk  Magazin  for  Lasgevidenskaben 
(juin  1863)  publie  le  rapport  présenté  par  cette 
commission  à  la  Société  médicale.  Nous  repro- 
duisons ici  les  conclusions  de  ce  rapport  ; 

«  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  diret 
nous  regardons  la  syphilisation  comme  une  mé- 
thode curative  meilleure  que  la  dérivation,  et» 
quoique  nous  ne  puissions  pas  affirmer  que  la 
syphilis  soit  complètement  guérie  par  celte 
méthode,  nous  déclarons  unanimement  que 
nous  ne  connaissons  aucun  traitement  qui  pro- 
duise plus  ou  même  autant  d'effet  que  la  sy- 
philisation contre  les  cas  secondaires  de  syphi- 
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lis  chez  les  personnes  qui  n*ont  pas  été  traitées 
préalablement  par  le  mercure.  » 

Coon.  —  M.  le  docteur  Fort»  ancien  interne 
des  hôpilaux»  a  commencé  un  nouveau  cours 
d^histologie  dans  son  amphithéâtre,  boulevard 
Sébastopol  (rive  gauche}»  46»  à  deux  heures»  et 
le  continue  tous  les  jours  à  la  même  heure. 
Ce  cours  est  théorique  et  pratique* 

Arroiement.  —  Il  n'est  pas  toujours  vrai 
de  dire  que  Peau  tiédie  par  le  soleil  est  la  meil- 
leure à  employer  pour  les  arrosements.  Sans 
aucun  doute  les  eaux  de  la  Seine,  du  Rhône, 
de  la  Gironde,  ne  peuvent  pas  s'échauffer  as- 
sez pour  perdre  leurs  propriétés  activantes,  si 
je  puis  m^expliquer  ainsi;  mais  Teau  d*une  pe- 
tite rivière  ou  d*un  bassin ,  exposée  k  toutes 
les  influences  d*un  soleil  ardent,  s'altère  assez 
notablement  pour  que  Ton  puisse  remarquer 
qu*étant  employée  le  soir  après  une  journée 
très-chaude,  elle  produit  moins  d'effet  sur  les 
plantes  qu'en  l'employant  le  matin,  alors  qu'elle 
a  été  rafraîchie  par  Tair  de  la  nuit.  L'eau  très- 
dure  et  glaciale  de  certains  puits  gagne  au  con- 
traire à  être  exposée  quelque  temps  aux  in- 
fluences de  l'atmosphère. 

Par  un  temps  très-chaud  les  arrosements  du 
soir  sont  les  meilleurs,  parce  que  à  cette  heure 
Feau  vient  rafraîchir  le  sol  et  profite  aux  plan- 
tes pendant  toute  la  nuit.  Au  printemps  et  à 
l'automne»  les  nuits  étant  longues  et  fraîches, 
fl  est  bon,  surtout  dans  le  Nord,  de  n'arroser 
que  le  matin  les  petites  plantes  et  les  jeunes 
semis  au  moins. 

TeTf  de  Chine  fonrnl  par  l'ortie.  — 

La  décoction  jaunâtre  obtenue  par  l'ébullition 
des  orties,  exposée  à  l'action  de  l'air»  devient 
verte.  La  présence  des  alcalis  (potasse»  soude, 
chaux,  etc.)»  favorise  la  formation  de  cette  ma- 
tière verte,  qui  possède  tous  les  caractères  phy- 
siques et  chimiques  du  vert  de  Chine.  Diffé- 
rents végétaux  sont  susceptibles  de  fournir  la 
même  matière  colorante  ;  mais  on  doit  donner 
la  préférence  aux  orties»  qu'il  est  facile  de  trou- 
ver en  grandes  quantités,  et  qui  n'ont  pas 
d'emploi 

A  ces  renseignements  fournis  par  le  Béper- 
toire  de  Chimie  appliquée,  il  peut  être  utile 
d'ajouter  que  la  couleur  verte  de  l'ortie  est  un 
moyen  salubre  et  économique  de  donner  à  la 
Bqueur  d'absinthe  la  teinte  que  l'on  recherche. 


Les  liquoristes  emploient  souvent  des  substan- 
ces actives,  et  même  de  véritables  poisons. 

(Revue  populaire  des  sciences.) 

AUmentatioB  dtt  Ib^toil.  —  L'art  culi- 
naire, qui  a  tant  d'influence  sur  l'alimenta* 
tion  de  l'homme,  n'en  a  pas  moins  sur  celle 
des  animaux.  En  soumettant  les  végétaux,  soit 
à  la  cuisson,  soit  à  diverses  autres  modifica- 
tions, on  les  rend  plus  faciles  à  digérer  et, 
par  conséquent,  on  augmente»  dans  une  cer- 
taine mesure»  leur  faculté  nutritive.  On  ne  peut 
nier  que  jusqu'à  présent  cette  partie  de  l'éco- 
nomie agricole  ne  soit  demeurée  fort  en  ar- 
rière de  toutes  les  autres.  Bien  que  les  nour- 
risseurs  de  bestiaux  les  plus  intelligents,  y 
aient  déjà  mis  le  pied»  ils  ont  à  y  faire  en- 
core bien  des  progrès.  Il  reste  à  y  résoudre 
une  multitude  de  questions,  et»  à  vrai  dire, 
l'art  culinaire  n'existe  qne  pour  l'homme.  Mal- 
gré le  raffinement  des  cultures ,  les  animaux 
en  sont  presque  partout  à  la  nourriture  natu- 
relle, c'est-à-dire  aux  crudités.  Cependant 
on  sait  déjà  préparer  plusieurs  mets  qui  sont 
beaucoup  plus  de  leur  goût,  et  qui  les  portent, 
par  conséquent,  à  manger  et  à  s'engraisser 
davantage. 

Dans  quelques  localités,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  viandes  de  choix»  on  trouve  du  béné- 
fice à  faire  ainsi  pour  eux  quelques  frais  de 
cufsine.  L'usage  des  soupes  formées  de  four- 
rages, de  légumes,  de  racines,  de  graines 
moulues  ou  concassées»  cuites  à  l'eau  et  assai- 
sonnées, soit  avec  des  tourteaux  huileux ,  soit 
avec  des  résidus  de  distillerie  retenant  un  peu 
d'alcool,  commence  même  à  devenir  assez  comr- 
mun.  On  a  calculé  qu'une  soupe  de  ce  genre» 
convenablement  faite ,  pouvait,  danâ  certains 
cas,  donner  une  économie  de  nourriture  de 
plus  de  16  pour  100,  non  compris,  bien  en- 
tendu» les  frais  de  manipulation  et  de  cuisson. 
U  y  a  quelquefois  de  Tavantage,  surtout  pour 
l'engraissement  de  jeunes  animaux,  à  faire  des 
sojiipes  encore  plus  délicates.  On  donne  aux 
veaux  des  infusions  de  fourrages  choisis ,  des 
soupes  au  lait  avec  des  œufis  délayés  et  du 
gruau ,  de  la  bière ,  des  pâtes  arrosées  d'eau- 
de-vie,  du  pain  de  froment.  On  commence 
aussi  à  broyer  les  grains»  au  lieu  de  les  servir 
en  nature,  et  à  en  composer,  en  les  faisant 
fermenter,  des  pâtes  cuites  ou  crues,  dans 
lesquelles  on  introduit  des  pommes  de  terre» 
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des  pois  et  autres  légumes  bouillis  et  écrasés. 
Les  animaux  fourniront  peut-être  un  jour  à  la 
euisine  une  branche  de  serviee  aussi  régu- 
lière que  les  hommes. 

On  peut  même  augmenter  la  valeur  alimen- 
taire de  la  plupart  des  fourrages  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  à  la  cuisson.  Il  surfit  pour 
obtenir  ce  résultat  d'une  simple  fermentation . 
En  laissant  fermenter  les  foins  jusqu'à  un  cer- 
tain points  leur  faculté  nutritive  s'accroît  dans 
une  proportion  notable,  surtout  pour  les  foins 
de  qualité  inférieure.  On  peut  encore  les  sou- 
mettre, ainsi  que  la  plupart  des  légumineux  » 
comme  la  luzerne,  le  trèfle*  les  choux,  et 
même  les  diverses  racines^  à  une  fermentation 
plus  recherchée»  en  les  salant  et  en  les  dépo- 
sant dans  des  réservoirs  où  ils  baignent  dans 
un  peu  d'eau.  Il  en  résulte  une  sorte  de  chou- 
croute qui  plaît  beaucoup  à  la  plupart  des 
animaux,  qui  n'est  que  peu  dispendieuse,  et 
qui  parait  susceptible  d'un  bon  emploi  presque 
partout.  Enfin,  les  mets  sucrés  convieiinent 
aussi  à  Tengraissement,  et  on  commence  à  ap- 
pliquera cet  usage  les  mélasses  incristailisables. 

Sans  insister  davantage  sur  ce  siiget j  qui 
aura  vraisemblablement  dans  l'avenir  une  im- 
portance que  nous  ne  lui  voyons  pas  encore, 
je  constate  seulement  que  les  principes  fonda- 
mentaux de  notre  art  culinaire,  la  fermentation, 
la  cuisson ,  les  assaisonnements,  les  mixtions, 
sont  dès  à  présent  un  peu  dans  l'alimentation 
des  animaux.  Il  en  est  de  même  de  la  compo- 
sition des  repas,  de  leur  force,  de  leurs  in- 
tervalles, autres  parties  esseùtielles  de  l'art. 
Et  il  faut  en  compter  une  dernière  qui  n'existe 
qu'à  l'égard  des  animaux,  mais  qui  a  pour 
eux  une  importance  de  premier  ordre  :  c'est 
la  théorie  des  variations  nécessaires  dans  les 
aliments  pour  entretenir  l'appétit  à  mesure  de 
l'engraissement,  et  augmenter  le  poids  et  la 
qualité  de  la  chair  aux  conditions  les  plus  éco- 
nomiques possibles.  Âu  résumé,  toute  la  théo- 
rie de  l'engraissement  n'est  qu^une  application 
particulière  de  l'art  culinaire. 

{Industrie  française,) 

IneonTénient  de  l'emploi  du  «pécv- 
lom  en  Angleterre.  —  Mary  Walley,  do- 
mestique de  miss  Bromwich,  se  sentant  in- 
disposée, appelle  le  docteur  Waters,  de  Ghester, 
homme  honorable,  père  de  famille,  mais  par- 
tisan du  spéculum,  et  disposé  à  attribuer 


rhystérie  à  des  uîcérations  du  col  utérin. 
Après  quelques  cautérisations,  Mary  Willey 
prétend  que  sa  taille  commence  à  s'arrondir, 
et,  une  grossesse  n*étant  plus  douteuse,  in- 
tente une  action  à  son  docteur.  Elle  prétend 
qu'elle  a  eu  une  défaillance  au  domicile  dn 
médecin,  et  que,  depuis  cette  époque,  tous  les 
signes  de  la  grossesse  se  sont  manifestés. 

Le  docteur  Waters  a  été  acquitté,  mais  non 
sans  avoir  reçu  un  blâme  sévère  du  docteur 
Lee,  appelé  comme  expert.  Ge  dernier  repousse 
énergiquement  l'application  du  spéculum  tou- 
tes les  fois  qu'il  existe  des  phénomènes  hysté- 
riques. 

ivécroiogrio.  »  M.  Gabalda,  docteur  en  mé- 
decine, reçu  en  I8Z18,  mort  subitement  à  Paris, 
jeune  encore.  Il  était  l'un  des  fondateurs  et 
collaborateurs  de  VArt  médicale 

—  M.  Hericé-Legros,  docteur  en  médecine 
et  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  à  Paris. 

—  M.  Riboulet ,  médecin  principal  de 
i'o  classe,  attaché  à  l'hôtel  des  Invalides, an- 
cien secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées, 
officier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  etc., 
né  à  Metz  en  180^,  mort  le  23  juin,  presque 
subitement,  d'une  hémorragie  intense,  suite 
d'une  rupture  de  l'aorte.  Ge  médecin,  pendant 
un  séjour  de  dix  ans  qu'il  fit  à  Bone,  en  Algé- 
rie, déploya  un  grand  courage  devant  les  épi- 
démies meurtrières  qui  désolaient  cette  partie 
de  notre  conquête. 

»  M.  Justin  Berthet,  médecin  consultant 
aux  eaux  d'Aix,  décédé  le  3  juillet  à  Cham- 
béry. 

—  M.  Mareau ,  officier  de  santé  à  Champ- 
tocé  (Maine-et-Loire). 

—  M.  le  docteur  Francis  Devay,  médecin 
très-distingué  de  Lyon,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés. 

—  M.  le  docteur  Delcroix,  médecin  à  Paris. 
— <  M.  le  docteur  Alphonse  Didot,  directeur 

de  l'École  vétérinaire  de  Gureghem,  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  chevalier 
de  Léopold,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

—  M.  Arthaud,  docteur  en  médecine  à  Gre- 
noble. 

—  M.  le  docteur  Edmont  Prévost,  d'Haze- 
brouk  (Nord),  mort  dans  sa  trente  et  unième 
année  par  suite  d'une  longue  et  cruelle  mala- 
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die»  contractée  en  Afrique.  Médecin  aide-ma- 
jor de  {'«classe  au  74i«  régiment  de  ligne > 
M.  Prévost  avait  fait  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  Crimée  et  d*ltalie. 

— -  M.  de  Rémondet,  docteur  en  médecine  à 
Sanzay  (Vienne),  âgé  de  soixante  et  onze  ans; 
étant  allé,  malgré  son  âge  avancé^  prendre  un 
bain,  à  cinq  heures  du  malin,  dans  la  rivière 
de  la  Vienne,  il  s*y  est  noyé. 

—  M.  Ib  docteur  Michelin,  président  de  la 
Société  locale  de  Tarrondissement  de  Provins, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  dans 
un  âge  avancé. 

—  M.  le  docteur  Fouilhonz^  ancien  méde- 
cin de  rH6tel-Dien  de  Lyon. 

—  M.  Louis  Doyère,  savant  distingué,  au- 
teur de  nombreux  travaux  d'histoire  naturelle, 
d'agronomie  et  de  physiologie,  mort  à  Bastia 
(Corse).  M.  Doyère  n'était  pas  médecin,  mais 
son  nom  se  rattache  à  des  travaux  dans  les- 
quels les  sciences  de  la  médecine  ont  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  puiser . 


Pablleations  Bonvellefl. 

De  rnréthrotomie,  par  le  docteur  P.  TU- 
[aux,  prosecteur  h  ^  Faculté  de  médecine  de 


Paris,  membre  de   la  Société  anatomique. 
i  vol  in-8*.  —  Prix  :  3  fr.  franco. 

IHi  traitement  par  les  bonfles  de  la 

hlennorrhée  ou  goutte  militaire^  par  le  doc- 
teur Montanier.  In -8*  —  Prix  :  75  c.  franco. 

A  Paris,  chez  P.  Asselm,  place  de  TÉcolec 
de-Médecine. 


Anatomie  4e  Porellle  appliquée  à  la  pra«* 
tique  et  à  Tétude  des  maladies  de  l'organe  au- 
ditif, par  le  docteur  De  Trœltsch,  professeur 
agrégé  à  Faculté  de  médecine  de  Wurzbourg, 
traduit  de  l'allemand  avec  la  collaboration  de 
Tauteur,  par  le  docteur  Van  Bierviiet  de  Bru- 
ges. 1  vol  in-12  de  176  pages  et  une  planche. 
—  Prix  :  2  fr.  50  c.  franco. 

ABBoaire  ^hm^TwX  des  selencee  médi- 
cales, par  le  docteur  Gavasse,  médecin  ad- 
joint des  prisons  de  la  Seine,  etc.;  li"  année. 
1  vol.  in-i2.  —  Prix  :  5  fr.  50  c.  franco* 

Études  dlniQites  sur  les  maladies  traitées 
aux  eaux  minérales  de  Vittel  (Vosges),  p^  le 
docteur  Patezon,  médecin  inspecteur,  lauréat 
de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  etc.  1  vol. 
in-12.  —  Prix  !  1  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


IV.    VARIETES. 


DB  l4»OMAMISHB  COlV^UfiAI^ 


Je  n'aborde  ce  sujet  qu'à  regret.  Mais  le  vice 
est  tellement  répandu  que  la  science  doit  s'en 
occuper.  Elle  doit  faire  connaître  les  dangers 
réels  de  ces  rapports  artificiels ,  inventés  par 
une  malice  coupable ,  pour  s'opposer  à  la  fé- 
condation et  annihiler  les  conséquences  natu- 
relles des  relations  conjugales. 

L'homme  qui  veut,  par  son  industrie,  dé- 
ranger les  admirables  combluaisons  du  Créa- 
teur, qui  veut  troubler  la  loi  qui  préside  à 
k  conservation  et  à  ta  propagation  de  l'espèce, 
ne  le  lait  pas  ùnpunément;  il  doit  en  porter 
la  peine. 

L'observation  le  prouve. 


Et  d'abord,  le  but  coupable  n'est  pas  tou- 
jours atteint.  Certains  époux  savent  que  la  na« 
ture  déjoue  quelquefois  les  calculs  de  leur  in- 
dustrie et  qu'elle  reconquiert  les  droits  dont 
on  voulait  la  frustrer.  On  remarque  que  les  en- 
fants, produits  inattendus  de  ces  procréations 
incomplètes,  se  ressentent  profondément  des 
perturbations  étranges  de  leur  conception.  Ils 
sont,  en  général,  faibles,  cacochymes,  scrofu- 
leux  et  même  monstrueux. 

De  plus,  les  médecins  ont  observé  que  l'acte 
vénérien,  exercé  autrement  que  sous  les  ins- 
pirations de  l'instinct,  est  une  cause  de  mala- 
dies pour  les  deux  sexes. 
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Chez  rhomme^  le  devoir  conjugal,  accompli 
physiologiquemeDt,  complètement»  laisse  après 
lui  un  état  de  bien-être  qui  résulte  toujours  de 
la  satisfaction  légitime  d*un  besoin  impérieux. 
Mais,  quand  la  fonction  a  été  troublée  par  des 
préoccupations  coupables,  Téréthisme  nerveux 
s'exalte,  persiste,  s^accompagne  d'abattement, 
de  prostration,  de  fatigue,  et  surtout  d'une 
teinte  de  mélancolie,  fruit  ordinaire  et  naturel 
du  remords. 

Par  la  l'épétition  de  ces  actes  contre  nature  il 
peut  survenir  des  dérangements  dans  la  santé, 
des  maladies  semblables  à  celles  produites  par 
l'onanisme  solitaire  :  diverses  névroses^  l'hy-- 
pocondrie^  VamaigrissemerU,  Vimptiissance, 
les  pertes  séminales  involontaires,  etc. 

M.  le  docteur  A.  filayer,  qui  s'est  occupé  de 
ce  sujet  délicat  (1)^  a  rapporté  quelques  ob- 
servations. Voici  Tune  d'entre  elles  : 

Obs.  L  —  Un  bomme  vint  me  consulter,  me 
disant  qu'il  se  sentait  s'en  aller  de  jour  en 
jour,  c'était  son  expression,  —  et  que  ses  for* 
ces  s'épuisaient,  quoiqu'il  eût  son  appétit 
ordinaire,  qu'il  digérât  avec  facilité  et  qu'il  se 
nourrit  assez  convenablement.  Il  ajouta  tout 
de  suite  qu'il  ne  souffrait  nulle  part  et  qu'il  ne 
savait  à  quoi  attribuer  son  état.  Voici  d'ail- 
leurs rbistoire  circonstanciée  de  ce  ma- 
lade: 

M«  B...  est  âgé  de  trente^six  ans.  Il  exerce 
la  profession  de  dessinateur.  D'un  tempéra- 
ment nerveux  et  d'une  constitution  originai- 
rement robuste,  mais  actuellement  détériorée, 
il  est  marié  depuis  sept  ans  et  déjà  père  de 
cinq  enfants  tous  en  vie. 

Mon  attention  est  immédiatement  portée 
vers  la  cause  probable  d'un  désordre  nerveux 
dont  cet  homme  porte  l'empreinte  sur  la  phy- 
sionomie. A  mes  interrogations  dirigées  dans 
ce  sens,  il  me  répond  que  sa  femme,  ayant  vu 
sa  santé  fortement  ébranlée  par  une  suite  de 
grossesses  non  interrompues^et  ayant  couru 
le  risque  de  mourir  pendant  le  travail  de  son 
dernier  accouchement,  il  avait  résolu  avec 
elle  d'entourer  leurs  rapprochements  des  pré- 
cautions les  plus  minutieuses,  pour  prévenir 
une  nouvelle  conception.  Gel  homme  mettait 
en  jeu  les  raffinements  les  mieux  calculés  de 


(1)  De$  rapport»  conjugaux  considérés  sous  le  tri" 
pie  point  de  vue  de  la  population,  de  la  santé  et  de  la 
morale  publique,  Puiis,  1801. 


l'onanisme  conjugal.  Il  advenait  de  ces  ma- 
nœuvres un  collapsus  qui  tenait  le  mari  dans 
un  état  de  demi- syncope ,  dont  la  durée  s'é- 
tendait parfois  jusqu^à  une  heure.  La  femme 
elle-même  était  en  proie  à  des  accidents  ner- 
veux et  à  un  dépérissement  manifeste.  Bia 
prescription  fut  celle-ci  :  renoncer  complète- 
ment aux  rapports  conjugaux,  ou  les  pratiquer 
normalement,  sous  peine  des  conséquences 
les  plus  graves  pour  l'un  et  pour  l'autre  des 
époux.  Cependant  je  me  crus  autorisé  de  cun- 
seiller,  à  titre  de  précaution,  de  n'approcher  sa 
femme  qu'après  le  douzième  jour  à  dater  de  là 
fin  des  époques  menstruelles.  La  science  prou- 
ve que  le  douzième  jour  après  l'époque  jusqu'à 
une  nouvelle  menstruation^  il  y  a  peu  de  pro- 
babilités de  conception. 

J'ai  revu  ce  malade  six  mois  plus  tard,  et  je 
l'ai  trouvé  littéralement  transformé.  Sa  santé 
était  redevenue  complète  sous  l'influence  d'une 
conduite  plus  régulière. 

La  pratique  m*a  également  permis  de  re- 
cueillir un  certain  nombre  de  faits  importants. 

Obs.  II.  —  M.  L...  a  pratiqué  normalement 
le  devoir  conjugal  depuis  son  mariage  jus- 
qu'en 1858,  c'est-à-dire  pendant  neuf  ans. 
Alors,  ayant  quatre  enfants^  ne  voulant  plus 
accroître  sa  famille,  il  se  livre  aux  manœuvres 
coupables  de  l'onanisme  conjugal.  Doué  d'une 
excellente  santé,  d'un  tempérament  nerveux 
sanguin,  il  avait  toujours  possédé  une  grande 
vigueur  physique  et  morale. 

Il  remarqua,  au  bout  d'une  année  de  cette 
pratique,  une  excitabilité  plus  prononcée  pen- 
dant l'acte,  suivie  de  prostration  et  d'épuise- 
ment de  plus  en  plus  prolongés.  Il  ne  pouvait 
se  rendre  compte  de  la  cause  de  ces  phéno- 
mènes. Malgré  une  alimentation  succulente  et 
copieuse,  il  sentait  peu  à  peu  ses  forces  dimi- 
nuer, son  énergie  vitale  faiblir.  Lorsqu'il  se 
fatiguait  beaucoup,  de  légers  tremblotements 
agitaient  ses  membres  II  avait  souvent  des 
éblouissements,  des  vertiges,  qui  passaient  ra- 
pidement. 

Une  tristesse  mélancolique  s'était  emparée 
de  lui. 

Consulté  par  la  femme  de  M.  L pour  ce 

malade  sans  maladie  bien  définie,  mais  dont  le 
système  nerveux  était  fortement  ébranlé,  je 
passai  en  revue  toutes  les  causes  probables  de 
son  état,  et  je  fus  amené  à  reconnaître  dans 
l'onanisme  conjugal  la  cause  de  tout  le  mal. 
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M.  L...  partagea  mon  avis  et  en  fut  vivement 
frappé.  II  reprit  dès  lora  ses  bonnes  habitudes 
conjugales.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  mois 
pour  confirmer  mon  diagnostic  par  la  guérison. 
M.  L...  reprit  complètement  ses  forces  et  sa 
santé  se  rétablit 

n  se  passa  néanmoins  deux  ans  avant  que  sa 
femme  devint  enceinte.  Était-ce  à  Thomme  ou 
à  la  femme  qu'il  fallait  attribuer  ce  défaut  de 
la  génération?  Était-ce  aux  deux?  Il  y  avait  eu 
pendant  longtemps  désordre  dans  Tacte»  et 
partant  perturbation  dans  la  &culté  procréa- 
trice. 

Dans  l'observation  suivante»  on  voit  Tona- 
nisme  amener  les  perles  séminales  involontai- 
res. 

Obs.  m.  —  M.  y...)  âgé  de  Vingt-six  ans, 
employé  de  commerce,  d'une  bonne  santé, 
menant  une  vie  régulière,  fait  la  connaissance 
d'une  jeune  fille^  sa  voisine,  et  la  passion  con- 
duit bientôt  les  jeunes  gens  à  des  relations  in- 
times qui  amènent  un  fruit  Ulégitime.  La  nais- 
sance de  èét  enfant  n'assouvit  pas  leur  pas- 
sion ;  leurs  rapports  continuèrent.  Mais^  pour 
empêcher  la  conception ,  ils  s'entourèrent  de 
tous  les  artifices  capables  de  tromper  la  nature. 
Au  bout  de  huit  mois  de  ces  rapports  anor- 
maux renouvelés  assez  souvent,  le  jeune  hom- 
me ie  sentit  faiblir;  il  devint  d'une  impression- 
nabilité  nerveuse  exagérée  ;  il  s'aperçut  que  les 
excès  de  travail  au  bureau,  les  marches  pro- 
longées, amenaient  du  prurit  à  la  verge,  puis 
un  écoulement  de  semence  avec  sensation 
voluptueuse^  Ces  pertes  séminales  se  renouve- 
lèrent de  plus  en  plus  souvent,  même  tous  les 
jours,  en  allant  à  la  garde-robe.  Elles  amenè- 
rent un  affaiblissement  progressif,  la  pâleur  et 
la  maigreur  du  corps,  des  névralgies  de  la  tète 
•et  de  l'estomac 

M.  y...  me  consulte.  Je  lui  conseille  d'aban- 
donner de  suite  ses  relations  ou  de  se  marier. 
Ayant  pu  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  leur  union,  ces  jeunes  gens  s'engagèrent  dans 
les  liens  du  mariage.  Dès  lors  les  rapports  con- 
jugaux devinrent  normaux  et  réguliers. 

La  santé  de  M.  y...  s'améliora  aussitôt.  Au 
JboQt  de  six  semaines  les  perles  avaient  cessé 
complètement.  Les  forces  revinrent  peu  à  peu. 
Ge  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  que  la 
conception  eut  lieu  de  nouveau. 

Les  femmes  souffrent  habituellement  plus 
^e  les  hommes  de  ces  manœuvres  contre  na- 


ture, qui  ne  sont  pas  souvent  de  leur  goût. 
Frustrées  de  jouissances  auxquelles  elles  ont 
un  droit  incontestable,  elles  sentent  doulou- 
reusement le  tort  qui  est  fait  à  leur  honneur  et 
à  leur  santé. 

En  provoquant  des  désirs  non  satisfaits  et 
des  sensatiQns  incomplètes^  les  artifices  intro- 
duits dans  l'acte  conjugal  amènent  souvent 
une  perturbation  profonde  dans  l'appareil  gé- 
nital de  la  femme.  La  matrice  entre  dans  un 
état  d'excitation  et  de  congestion  qui  n'est 
point  apaisé  par  la  crise  naturelle,  par  le  con- 
tact et  la  lubréfaction  de  la  liqueur  séminale; 
la  surexcitation  persiste  et  se  pervertit  II  se 
passe  alors  ce  qui  aurait  lieu  si,  après  avoir 
présenté  dès  aliments  à  un  homme  affamé ,  on 
les  retirait  brusquement  de  sa  bouche,  après 
avoir  excité  son  appétit.  Ces  surexcitations  non 
calmées  déterminent  peu  à  peu  des  troubles 
graves  dans  l'innervation  utérine,  point  de  dé* 
part  des  névroses  variées^  multiples,  d'aifec- 
tions  hystériques,  bizarres,  qui  tourmentent 
cruellement  et  sans  relâche  tant  de  femmes 
mariées. 

Chez  treize  femmes  j'ai  pu  attribuer  à  l'ona- 
nisme conjugal  l'état  nerveux  qui  les  faisait 
souffrir. 

Obs.  ly.  Mme  X...,  âgée  de  trente-deux  ans, 
d'un  tempérament  nervoso-lymphatique,  avait 
eu,  étant  jeune  fille,  des  attaques  d'hystérie. 
Mariée  à  vingt  et  un  ans,  elle  avait  eu  trois  en- 
fants à  dix -huit  mois  d'intervalle ,  et  elle  les 
avait  allaités.  Sa  santé  s'était  beaucoup  forti- 
fiée, la  sensibilité  nerveuse  avait  diminué ,  et 
il  fallait  de  très-vives  émotions  pour  amener, 
et  encore  rarement,  une  crise  hystérique  con-> 
vulsive. 

M.  X...,  ne  voulant  pas  accroître  sa  famille, 
se  mit,  à  la  huitième  année  de  son  mariage,  à 
pratiquer  le  devoir  conjugal  d'une  manière 
anormale.  Sa  femme  dut  se  soumettre,  bien 
malgré  elle,  à  sa  volonté.  M.  X...,  d'une  bonne 
constitution^  n'éprouva  aucune  altération  dans 
sa  santé  habituelle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  femme.  Au  bout  de  six  mois,  elle  commença 
à  ressentir  de  temps  à  autre,  et  par  accès,  des 
douleurs  violentes  dans  le  bas-ventre  qui  res- 
semblaient à  des  crampes  utérines.  Ces  souf- 
frances l'obligeaient  à  se  mettre  de  suite  au 
lit,  et  elles  duraient  plusieurs  heures.  Il  y 
avait  de  la  sensibilité  à  l'abdomen ,  au-dessus 
du  pubis  et  à  la  région  ovarique  gauche.  Ces 
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crises  se  manifestèrent  pendant  trois  fois  le 
jour  qui  suivit  les  relations  conjugales.  En 
même  temps,  les  attaques  hystériques  se  ré- 
pétèrent plus  souvent;  il  survint  même  de  la 
gastralgie  avec  aigreur,  ballonnement  de  Tes- 
tomae,  constipation.  Pendant  i*acte  vénérien, 
madame  X...,  qui  s'était  toiyours .montrée  as- 
sez ardente,  éprouvait  maintenant  une  surex- 
citation très-pénible ,  une  sorte  d'agacement 
nerveux  qui  la  faisait  souffrir. 

Consulté  par  les  époux,  je  reconnus  que  To- 
nanisme  conjugal  était  la  seule  cause  de  cet 
état  nerveux.  En  effet,  madame  X*..  n'avait 
éprouvé  aucune  émotion  vive,  aucune  contra- 
riété ,  aucune  peine;  elle  était  restée  dans  les 
conditions  de  vie  habituelle.  Une  seule  fonc- 
tion avait  été  troublée,  la  fonction  génitale. 

D'après  mon  avis ,  le  mari  se  décida  à  reve- 
nir à  des  pratiques  plus  sages.  Mme  X...  eut 
encore,  dans  le  mois  qui  suivit  ma  consulla- 
tion^  trois  crises  utérines,  que  je  combattis  par 
la  fève  de  Saint-Ignace*  Puis  tout  rentra  dans 
Tordre;  la  santé  redevint  bonne. 

Chez  certaines  femmes,  Tonanisme  conjugal, 
en  excitant  inutilement  la  faculté  procréatrice, 
sans  satisfaire  la  fonction,  sans  l'achever  pby- 
siologiquement^  provoque  des  congestions  de 
la  matrice,  des  engorgements  inflammatoi- 
rei  ou  atoniquesf  puis  des  granulations,  des 
ulcérations,  et  peut-être,  s'il  y  a  prédisposi- 
tion ,  des  altérations  organiques  plus  graves, 
maladies  qui  sont  bien  plus  communes  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  où  les 
mœurs  sont  encore  bien  mieux  conservées. 
Les  affections  de  l'organe  de  la  gestation  de- 
viennent de  nos  jours  si  fréquentes,  qu'un 
écrivain,  étranger  aux  choses  de  la  médecine, 
a  pu  appeler  ce  siècle  le  siècle  des  maladies 
de  la  matrice. 

Les  rapports  conjugaux  artificiels  ont  encore 
d'autres  conséquences  graves  que  Ton  doit  si- 
gnaler. 

Ils  n'ont  pas  seulement  pour  fin  la  généra- 
tion des  êtres,  ils  tendent  aussi  à  amener  l'uni* 
fication  Intime  des  époux,  k  faciliter  l'assimila- 
tion des  qualités  physiques  et  morales  l'un  de 
l'autre.  Le  sperme,  en  effet,  a  une  action  fé- 
condante qui  s'exerce  sur  l'organisme  entier 
de  la  femme.  C'est  là  une  opinion  de  la  scien- 
ce, celle  de  notre,  vénéré  maître  J.-P.  Tessier, 
celle  de  notre  honorable  collaborateur  M.Fré- 


dault,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  magnifi- 
que Traité  de  physiologie  ;  «  Le  sp^nne  ne 
féconde  pas  seul  l'ovule  de  la  femme;  il  fé- 
conde la  femme  elle-même  et  porte  son  action 
sur  tonte  la  disposition  formatrice  ;  c'est  ainsi 
que  l'épouse  tient  de  son  mari  beaucoop  de 
dispositions  qu'elle  ne  possédait  pas  avant  ion 
mariage,  que  son  tempérament  change,  qoe 
des  habitudes  nutritives  nouvelles  se  mon- 
trent ■ 

Si  donc  l'homme  néglige  cette  fécondation 
générale  de  la  femme,  i)  manquera  d'un  moyen 
puissant  fourni  par  le  Créateur  pour  produire 
l'unification  complète  des  époux,  pour  faire 
naître  ces  sympathies  physiques  et  morales, 
cette  alliance  indissoluble  par  attachement  ré- 
ciproque, ces  concordances  si  heureuses  et  si 
désirables  dans  les  goûts  et  dans  les  aspira- 
tions, dans  les  habitudes  et  dans  les  monirs. 
Au  lieu  des  antiques  vertus  de  famille,  ne 
voyons-nous  pas  trop  souvent,  hélaç!  que  froir 
deur,  indifférence,  désunion?  Allons  au  fond 
des  choses ,  et  nous  découvrirons  d'ordinaire 
cette  plaie  cachée  de  Tonanisme.  Quand  les 
époux  violent  la  sainteté  de  l'alliance  conju- 
gale, quand  ils  profanent  la  chasteté  de  lenrs 
actes  intimes ,  ils  se  manquent  gravement  de 
respect  l'un  à  l'autre;  le  mari  perd  son  pres- 
tige d'honneur,  la  femme  la  pureté  de  eceor; 
Dès  lors,  des  changements  fâcheux  ne  tardent 
pas  à  se  montrer  dans  leurs  rapports  moraux; 
surviennent  peu  à  peu  la  désaffection;  l'iosoo- 
ciance,  le  mépris,  puis  les  aigreurs,  les  res- 
sentiments, qui,  grossissant  l'un  sur  l'antre» 
amènent  ces  ruptures  scandaleuses,  ces  dra- 
mes d'adultère,  si  fréquents  dans  notre  épo- 
que. 

Oui,  il  y  a  là  danger  pour  l'honneur  de  la 
famille,  danger  pour  la  morale  publique.  Cette 
jeune  épouse ,  naguère  si  innocente  et  si 
chaste,  qui  a  été  souillée  par  l'immoralité  de 
son  mari,  connaîtra  les  ingénieux  stratagèmes 
inventés  par  la  débauche*  Donc,  si  la  séduction 
vient  lui  prendre  son  cœur ,  si  sa  vertu  vient 
à  défaillir,  elle  saura,  elle  pourra  violer  la  foi 
conjugale.  Qu'avez-vous  à  dire ,  mari  impn*" 
dent?  Vous  lui  avez  appris  l'art  de  tromper  la 
nature  et  de  vous  tromper  vous-même  (i). 

X.  BOORGEOIS. 
(t)  Extrait  de  VArt  médicale 
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I.  OalMe  de  retimlte  de«  ■t6d€cin»'ae 
la  Selne-inférlcure.  —  B«i«el§riwment 
de  la  médecine  nftTale.  —  I-e«  tItUcc- 
Uoii<i  devant  1» Académie  de  médecine. 
^^  Un  conearreat  ««and  même. 

L'Association  des  médecins  de  la  Seine-Infé- 
rieure a  constitué  sa  caisse  de  retraite.  Dans 
un  discours  prononcé  à  cette  occasion,  Tho- 
Borable  président  de  cette  association  locale 
a  exposé  en  quoi  le  règlement  de  sa  société 
diffère  du  projet  de  caisse  de  retraite  de  l'As- 
sociation générale. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  une  preuve  de 
cette  indépendance  se  produit  chez  nous-mê- 
mes d'une  manière  que  vous  devez  remarquer  : 
il  arrive,  en  effet,  que  nous  formons  un  projet 
de  caisse  de  retraite  dans  lequel  nous  arrêtons 
les  conditions  d'aptitude  selon  noire  seule  ap- 
préciaticwa;  et,  par  ce  projet,  nous  consacrons 
un  droit  acquis;  en  môme  temps,  Messieurs, 
l'AssoGiatioa  générale  et  centrale  nous  com- 
munique son  projet  de  caisse  de  retraite  dans 
lequel  les  Goaditioa»  d'aptitude  ne  sont  pas  le^ 
nôtres,  et  qui  refuse  expressément  le  droit  à 
la  retraite  auquel  nous  attachons,  nous,  une 
grande  Uopartance. 

loi,  Messieurs,  je  me  h4te  de  le  dire,  il  n'y  a 
PAS  ODutradiction,  parce  qu'il  n'y  a  pas  parité 
d'intérêt  et  de  position,  et  noua  croyons  les 
deiu  projets  bien  entendus  dans  l'intérêt,  par- 
Hculicr  comme  dans  l'intérêt  géoéral. 

D'astre»  sociétés  localea  se  sont  occupées 
cmme  s«us  d'eiécoler  noire  loi,  en  créant 


UQ  fonds  de  retraite  et  formulant  les  condi- 
tions d'aptitude  à  la  pension  ;  toutes  les  commu- 
nicatioDS  qu'elles  nous  ont  adressées  en  décè- 
lent l'intention,  ce  qui  prouve  l'entente  géné- 
rale sur  la  même  idée  placée  aujourd'hui  en 
première  ligne  dans  nos  préoccupations.  J'es- 
père qu'une  fois  celte  idée  adoptée,  la  déflànce, 
l'indifférence,  l'égoïsme,  n'oseront  plus  se  lais- 
ser soupçonner,  et  que  tout  le  corps  médical 
ne  fera  qu'une  famille  ayant  à  conserver  et  à 
faire  respecter  son  nom,  son  honneur  et  sa 
foi  tune. 

Suivent  les  dispositions  du  règlement  : 

Article  1".  —A partir  du  10  juin  1863,'le 
fonds  de  pension  de  retraite  prévu  par  les 
articles  1, 13,  21, 23  et  27  des  statuts  de  l'As- 
sociation des  médecins  de  la  Seîne-Inférieuré, 
est  constitué. 

Art.  2.  —  Les  trois  quarts  des  intérêts  du 
capital  mis  en  réserve,  inaliénable,  sont  affec- 
tés, à  servir  les  pensions  de  retraites  seu- 
les. 

Art.  3.  —  Le  droit  h  la  pension  d^  retraite 
sera  acquis  à  tout  sociétaire  qui  aura  atteint 
soixante  ans  d'âge. et  qui  aura  fait  partie  de 
Tassocialion  pendant  vingt-cinq  années  consé- 
cutives, 

■  Le  règlement  de  la  pension  se  fera  sur  la  ré- 
clamation des  ayants  droit,  et  à  partir  du  jour 
de  cette  réclamation. 

Art  6.  —  La  somme  affectée  chaque  année 
aux  pensions  sera  partagée  proportionnelle- 
ment entre  les  pensionnaires,  suivant  le  nom- 
bre d'années  pendant  lequel  ils  auront  versé 
des  cotisations. 

Art.  5.  —  Tout  pensionnaire  sera  exempté 
de  ta  cotisation. 
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Art.  6.  L^exclusioD  fait  perdre  le  droit  à  la 
pension  de  retraite  ainsi  qa*àiout  rembourse- 
ment des  cotisations. 


On  réclame  à  grands  cris  Torganisation  de 
renseignement  de  la  médecine  navale  sur  un 
plan  analogue  à  celiii  que  l'on  a  suivi  pour  la  mé- 
decine de  Tannée  de  terre.  Montpellier  réclame 
cette  spécialité^  ce  qui  est  assez  naturel  et  assez 
juste.  Au  cri  de  réforme  poussé  sur  ce  sujet,  par 
M.  Malespfne  (l),  notre  honorable  collègue  de  la 
presse,  M.  Péchoiier,  professeur  agrégé  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  qui  a  eu  Thon- 
neur  d*ètre  désigné  par  cette  école  comme  se- 
cond candidat  à  la  chaire  de  matière  médicale 
et  de  thérapeutique  ,   récemment  vacante , 
M.  Péclioiier, disons-nous,  pose  des  réserves  sur 
les  conditions  de  cet  enseignement,  qu'il  veut 
large  et  libre  pour  les  médecins  de  la  marine, 
comme  il  Test  pour  les  étudiants  de  la  Fa- 
culté. «  Taimerais  mieux,  dit-il,  si  j'étais  pro- 
fesseur, mes  étudiants  libres,  attentifs,  sym- 
pathiques, qu'un  escadron  plus  considérable 
d'écoliers^  envahissant^  tambour  en  tète,  mon 
^phithéàtre,  auxquels  je  serais  obligé  de  ré- 
citer chaque  jour  les  trivialités  répandues  à 
profusion  dans  les  ouvrages  classiques,  et  qui 
passeraient  une  heure  devant  moi,  à  bâiller»  à 
attraper  des  mouches  et  à  rendre  la  vie  dure  à 
de  malheureux  surveillants.  ■ 


La  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  a  vu 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  et  où,  d'ail- 
leurs, M.  Pécholier  parlait  en  son  nom  per- 
sonnel, une  attaque  contre  renseignement 
donné  dans  Técole  de  santé  annexée  à  cette 
Faculté.  Dans  un  article  adressé  à  la  Gazette 
médicale àe^ms,  portant  pour  titre /{^/2^â?ion« 
à  propos  de  la  création  d*une  école  de  santé 
pour  la  marine f  et  qui  porte  deux  signatures, 
celle  de  M.  Ehrmann^  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  on  réclame  vivement 
contre  les  lignes  précédentes,  qui  sembleraient 
faire  croii^  que  les  professeurs  soient  obligés 
de  suivre  un  programme  étroit  et  qui  répète 
continuellement  le  même  refrain.  L'honora- 
ble signataire  de  cette  lettre  proteste  donc 


(1)  La  MMecine  ntTale,  urgence  d*uiie  réorganisation. 
Hxi;  1803. 


que,  loin  de  leur  envoyer  de  Paris  une  direc- 
tion obligatoire^  le  ministre,  au  contraire, 
demande  aux  professeurs  de  tracer  eux-mê- 
mes le  cadre  de  leur  enseignement,  d'indi- 
quer Vesprit  qui  le  vivifie^  la  méthode  qui  le 
caractérise.  «  Cet  exposé  sommaire^  •  lisooi- 
nous  dans  une  lettre  de  M.  Delcasso,  rec- 
teur^ à  M.  £hrmann,  et  qui  clôt  l'article  de 
M.  le  doyen,  cet  exposé  «  laissée  chacun  la  li- 
bre expansion  de  ses  doctrines  médicales  ;  et 
si  Ton  est  appelé  à  le  renouveler  tous  les  ans, 
c'est  pour  donner  aux  esprits  avides  de  pro- 
grès et  de  découvertes  l'occasion  de  montrer 
annuellement  qu'ils  ont  fait  marcher  la  science 
ou  qu'ils  ont  marché  avec  elle...  Demander  à 
tous  les  maîtres  du  haut  enseignement  le  plan 
raisonné  de  leur  cours,  c'est  leur  donner  roc- 
casion  de  mettre  sous  les  yeux  du  ministre 
leur  valeur  iwopre  et  leur  originalité  doctri- 
nale. » 


*  * 


L'Académie  de  médecine  a  pris  vivement  i 
cœur  la  question  des  vivisections.  Quoique,  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  elle  n'eût  dû 
passer  à  la  discussion  qu'après  la  question  de 
la  rage  et  celle  de  l'origine  de  la  vaccine,  on 
lui  donne  le  pas  sur  ces  dernières.  Il  est  vrai 
de  dire  aussi  que  des  expériences  se  font  ac- 
tuellement à  l'école  d'Alfort  sur  celles-ci  et 
qu'elles  ne  perdront  pas  à  attendre.  Les  vivi- 
sections, au  contraire,  sont  une  affaire  d'ap- 
préciation^ de  critique,  nous  dirions  presque 
de  sentiment,  et  qui  peut  être  vidée  sur 
rheure.  La  discussion  sera  chaude  et  animée, 
si  nous  en  jugeons  d'après  les  noms  déjà  con- 
nus de  ceux  qui  y  prendront  part.  M.  Dubois 
d'Amiens  doit,  dit-on,  prendre  le  premier  la 
parole,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  parlera 
contre  les  conclusions  du  rapport.  On  cite  en- 
suite comme  devant  entrer  dans  l'arène 
M.  Parchappe,  membre  correspondant  de  FA- 
cadémie,  qui  réside  à  Paris  ^  M.  Béclard, 
M.  Bouley. 

Limportance  que  prend  la  question  des  vivi- 
sections nous  oblige  à  donner  dans  notre 
prochain  numéro  le  rapport  de  M.  Robin, 
document  sagement  écrite  mais  un  peu  long 
pour  nous,  et  qui,  joint  au  compte  rendu 
de  la  discussion,  nous  détournera  quelque  peo 
desquestions  purement  pratiques.  Mais^  comme 
disait  Orfila,  dont  les  mânes,  à  ce  propos,  doi- 
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Tent  frémir^  oo  ne  peut  toujours  parler  de  flu- 
xions de  poitrine  et  de  péritonite.. 


♦  ♦ 


Nous  rappelions  dernièrement,  à  propos  du 
concours  (numéro  du  i"  juillet),  une  anec- 
dote que  les  élèves  de  M.  Roux  ont  dû  sou- 
vent entendre  de  la  bouche  de  ce  professeur, 
et  qui  avait  pour  but  de  prouver  quMl  faut  tou- 
jours cojncourir  même  contre  toute  espé- 
rance. 

En  voici  une  autre  qui  vient  encore  plus  à 
i^appui  de  cette  thèse,  que  nous  trouvons  rap- 
portée dans  la  Gazette  médicalejie  Lyon,  à 
propos  de  la  mort  d'un  médecin  éminent  de 
cette  ville  : 

«  Fouilhoux  ne  fut  pas  toc^ours  ce  valétudi- 
naire disgracié  que  notre  génération  s*était 
habituée  à  protéger  de  sa  pitié  respectueuse. 
Interne  et  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  élève 
particulier  de  Lisfranc,  il  revint  à  Lyon  à  l'is- 
sue de  ses  études,  avec  toutes  les  chances  de 
succès  qu'une  instruction  vaste  et  conscien- 
cieuse peut  donner.  Nous  nous  souvenons  per- 
sonnellement de  ravoir  vu  prendre  part  au 
concours  de  1828  pour  le  majorât  de  la  Cha- 
rité, en  compétition  avec  Imbert,  Nichet,  Peif- 
f<;r,  Coirat,  etc.  Mais,  déjà  alors,  sa  myopie 
avait  paru  un  motif  d'inhabileté  aux  fonctions 
qu'il  briguait;  et  lorsqu'il  s'inscrivit  pour  con- 
courir, TAdministration  ne  lui  cacha  pas  que^ 
enaucun  cas,  elle  ne  ratifierait  sa  nomination  : 
«Cela  n*est  pas  une  raison  pour  que  je  m'abs- 
tienne, répondit  bravement  Fouilhoux.  Je  ne 
concours  pas  pour  avoir  la  place  ;  je  concours 
pour  prouver  que  je  la  mérite.  »  Et,  en  effet, 
aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  juges  la  démons* 
tralion  parut  complète.  »  D'  OLrviER. 

THÉBAPBUTIQVB  GHIBUBOICALB. 


il.  Thérapentlqwe  des  •yphilto  faibles 
ci  fortes  (1). 

Origine  et  bases  du  renom  de  sp£cifique, 
acq^is  par  le  mercure. 

Quatre  malades,  quatre  syphilitiques  vont 
consulter. 

(t)  M.  Diday,  de  Lyon,  a  bit,  on  se  le  rappelle,  ao 
priotemps  dernier,  li  rÉoole  pratique  iiir  riUstoirede 


L'un  a  un  chancre  ;  l'autre,  une  érosion  chan- 
criforme  ;  le  troisième,  une  roséole  de  première 
poussée;  le  dernier,  une  éruption  squameuse^ 
de  récidive. 

Leurs  médecins  ne  sont  pas  moins  dissem- 
blables que  leur  état  morbide.  L'un  d'eux  a 
étudié  à  Paris;  l'autre,  à  l'extrémité  opposée 
de  la  France....  à  Montpellier  ;  le  troisième  a 
raccommodante  laxité  des  doctrines  italien- 
nes; le  dernier  a  la  précision  sévère  des  mé- 
thodes anglaises. 

Eh  bien  I  dans  les  quatre  cabinets,  je  l'af- 
firme, l'arrêt  sera  le  même  et  la  formule  iden- 
tique :  «  Prenez  du  mercure.  ■ 

c  Mais,  à  ce  prix,  docteur,  me  répondez- 
vous,  au  moins,  d'une  guérison  complète? 

—  Nullement. 

^  Et  que  feral-je  si  la  maladie  revient? 

—  Vous  reviendrez. 

—  Et  que  prendrons-nous  alors,  après,  le 
mercure? 

^  Nous  y  reviendrons.  » 

Or,  Messieurs,  comment  un  pareil  dialogue 
a-t-il  pu  devenir  la  langue  médicale  courante? 
ccmiment  le  mercure  s'est-il  accrédité? 

11  guérit  certaines  lésions  syphilitiques;  et 
celles  qu'il  a  le  privilège  de  guérir  sont  juste- 
ment les  plus  graves  de  toutes.  C'est  là  un 
hommage  bien  mérité  que  je  me  plais  à  lui 
rendre. 

Or  les  anciens  médecins,  n'ayant  pas  en  leur 
pouvoir  d'autre  agent  curatif ;  *  craignant, 
dans  toute  syphilis,  de  voir  apparaître,  k  toute 
échéance,  toutes  les  lésions  possibles;  -- 
ignorant  que  plusieurs  de  ces  lésions  guéris* 
sent  spontanément...  les  anciens  médecini, 
dis-je,  s'habituèrent  vite  à  juger  le  mereore 
nécessaire  dans  tous  les  cas.  C'est  ainsi  qu'il 
s'Imposa.  Moitié  frayeur  de  Tavenh*,  moitié 


la  syphilis,  trois  leçons  auxquelles  la  Juste  renommée  de 
rauteur  avait  amené  une  nombreuse  assistance.  Comme 
plusieurs  autres  organes  de  la  presse,  nous  arions  donné 
le  compte -rendu  abrégé  des  deux  premières  (numéros 
des  1*'  arril  et  %•'  mal),  et  nous  allions  en  faire  autant 
pour  la  troisième,  lorsque  11.  Dlday  nous  écrivit  que  ces 
documenuécoartés  ne  rendaient  pas  exactement  sa  pen- 
sée. AuJourd*liui  que  M.  Diday  a  publié  ses  leçons,  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  ftiire,  pour  satisfiire  à  la  cu- 
riosité de  nos  lecteurs,  qne  de  donner  un* extrait  de  ki 
troisième  leçon,  la  plus  importante  de  toutes,  celle  qui 
concerne  le  traitement.  H  y  a  I&  des  vues  neuves  et  très- 
seasées  que  nous  rscommandons  vivement  k  l'attention, 
comme  du  reste  tout  l*ensemb!e  de  cette  remarquable 
publication,  qui  veut  être  lue  dans  son  eiiUer.  (Voir  aux 
annonces  de  publications  nooTeiles.) 
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i^oAoanssanee  dé  ^elijnes  serrieed  rendus^ 
tt*ést-ce  pas  là  la  danble  ittcioe  de  toute  ty- 

Od  crut  donc  le  mercure  indispeûsabte  cott- 
îtt  foutes  les  lésions  syphilitiques;  on  i'admi- 
tiiàtradâDS  tous  les  cas;  et  comme,  pendant 
ee  temps^  la  syphilis  guérissait^  onr  s'accou-' 
fuma  &  le  répuler  spécifî(p]e  indispensable. 

TA  pourtant  c'est  un  étrange  remède  que 
œlfli  dont  leBOm  seul  soulève  «  dMnstinct^ 
l'horreur,  la  répulsion  universelles  ; 

:)ue  celui  qui  ne  serait  jamais  accepté,  s'il 
<i*avait  soin  de  se  déguiser,  par  exemple,  sous 
le  pseudonyme  iV^ydrargrjre; 

Que  celui  qui,  de  peur  d'aecidents  trop  pro- 
bables, ne  marche  jamais  sans  ses  deux  fidèles 
satellites,  san  ses  deux  correctifs  aussi  peu 
infaillibles  que  peu  înoffeûSifs,  les  chlorates  et 
Topium  ; 

Que  celui  qu'un  m  éecin  prudent  tf ordon- 
nera jamais  sans  écrire  à  la  suite  :  «  S'il  fait 
du  mal,  soyez  attentif  et  prompt  à  en  suspen- 
dre l'emploi.  » 

A  un  autre  point  de  vue,  jtigé  è  priori  et  par 
analogie,  c'est  un  singulier  spétifiqu^  que  ce- 
lui qui,  sî  l'on  en  croit  ses  partisane,  est  né- 
cessaire et  effieaoe  indistinctement  dans  n'im- 
porte quel  css...  Eh  quoi!  tandis  que  les  vrais 
spécifiques,  h  quinquina,  le  copâhu,  ont  letrrs 
contre-indications,  leur  moment  opportun, 
leur  insuffisance  et  parfois  leur  inutilité  re- 
<xyânue^,  le  lUercure,  au  contraire,  guérirait 
toutes!  es  formes,  toutes  les  phases,  tous  les 
degrés  de  la  syphilis  !  El  il  n'y  aurait  aucune 
forme»  aucune  phase^  aucun  degré  qui  pût 
^Mérirsansluitl... 

Dès  le  seizième  8ièole>  alMt  que  nous  le 
verrons  tout  à  nieufe,  des  médecins  autori- 
sés, oèut  que  nous  appelom  ftvsc  un  juste  or- 
gueil les  Pères  de  la  vérole,  avaient  donné  le 
signal  de  la  réaction  contre  cette  foi  aveugle. 

—  Il  y  a  quarante  ans»  Broussais  releva  le 
drapeau  de  l'opposition^  Mais,  comme,  pour 
preuve  de  Vinutilité  du  mercure,  il  produi- 
sait des  guérisons  spontanées  de  chanerelles 
et  de  blennorrhagief;  comme  surtout  11  ne 
voulait  détrôner  le  mercore  que  pour  lui  subs- 
tituer les  saignées  et  la  diète,  la  réforme  n'ob- 
tint, ni  auprès  des  savants,  ni  auprès  des  pra- 
tictons,  plus  de  faveur  qu'elle  s'en  méritait. 

—  De  nos  jours,  Un  mouvement  mieux  rai- 
sonné se  pronoaoe  dans  te  tisème  tans  ç  «t  te 


littérature  anglaise  et  allemaude,  qui  nous  ea 
apporte  à  chaque  instant  les  marques  les  ph» 
irrécusables,  enlève  à  mon  entreprise  le  carac- 
tère d'innovation  ou  de  paradoxe  qui  pourrait 
vous  tenir  en  défiance. 

Toutefois  le  mercure,  parmi  nous,  règne 
encore  en  souverain.  Et  c«  ne  sont  pas  les  ma> 
lades  qui  seuls  ont  à  souffrir  de  cette  anlocra- 
tie.  Est-'il,  je  vous  demande,  rien  de  pios  fi^ 
gne  de  pitié  que  le  sort  du  jeune  médeds  k 
qui  ses  maîtres  ont  enseigné  rinfaillibilité  da 
mercure,  et  qui,  tous  les  jours,  constate  dans 
sa  pratique  des  récidives  de  syphilis  l 

C'est  là,  croyez-le,  c'cst^  surtout  pour  le 
médecin  d'h6pital,  une  situation  déplorablei 
Lorsque,  il  y  a  vingt  ans,  je  pris  là  service  de 
l'Antiquaille,  je  voyais,  —  comme  j'ai  va  de- 
puis, -*'  la  plupart  de  mes  malades,  quoique 
scrupuleusement  et  longuement  mércurialisés, 
offrir  des  réddives  ;  dans  ma  candeur,  je  ne 
croyais  seul  coupable  ;  je  me  figurais  avoir  mal 
observé  les  règles  de  la  thérapeutique.  Alors 
vous  m'eussiez  vu,  eto  conséquence,  varier  la 
préparation  pharmaceutique,  changer  la  voie 
d'absorption,  augmenter  soit  la  dose  quoti- 
dienne, soit  la  durée  totale  du  traitemen!; 
tantôt  me  [H^occuper  d'obtenir  une  tolérance 
parfaite  des  voies  digestives  ainsi  que  des  gen- 
cives, tantôt  aller  jusqu'à  provoquer  loientios- 
nellement,  comme  critérium,  un  léger  degré 
de  stomatite,  recourir  aux  plus  fameuses  tisa- 
nes^ aux  sudations  à  Por,  à  l'argent,  voire  an 
platine...  Toujours  même  résultat,  toujours 
des  récidives. 

J'interrogeais,  je  me  ikîsais  soigneusement 
renseigner  ;  je  m'enquérais  du  modusfaciendit 
des  doses,  du  régime,  de  la  durée  des  adjo- 
vauts;  puis  je  me  rémettais  à  l'œuvre...  et, 
comme  devant,  la  récidive  était  la  règle,  la 
cure  radicelle  l'exception  (1). 

C'est  pour  avoir  moi-même  traversé  ^oes 


tl)  Il  arrivo  fort  souTent  coci  i  Le  traiteuWRt  bit 
avec  le  bi-chlorure ,  par  exemple,  a  laissé  venir  une  ré- 
cidive :  on  donne  alors  le  proto-Iodure.  Même  effet,  c'est- 
à-dire  nouvelle  récidive  :  on  administre  alors  le  cyanare... 
Et  ainsi  de  «dite.  Jusqu'à ^c<  <tue,  k  force  de  varier,  ^ce 
qui  ne  peut  se  Caire  sans  employer  un  p^  de  temps»  — 
la  maladie  unisse  par  s'éteindre.  —  Et  le  dernier  traitant 
de  triompher  de  ses  prédécesseurs,  de  répéter  arec  or' 
guell  :  «  C'est  moi  (fui  suis  l&>Tai  pnticlen;  moi  moI, 
J'ai  su  démêler  l'indication,  approprier  la  formé  mMîcS- 
menteuse  à  rindividualilé  morbide!  >  Triomphe  épbé" 
mère,  que  le  premier  cas  rabaissera,  dès  le  lendemain, 
Mus  led  fourches  catidines  de  h  loi  commune,  de  U  loi 
Hes  récfdires» 
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épreuves^  MeaBiears,  que  je  veuK  tous  les 
épargner  par  ane  oonfessioD  fra^càe  etûcère. 
Voyons  4onc  de  près  ce  grave  problème,  si 
mal  posé,  si  peu  résolu  jusqu'ici,  de  la  cure 
spontanée  de  la  vérole. 

La  syphilis  peut  guérir  spùntanémenf,  parce 
qu^elie  est  v,ne  întoxicatUùn,  non  ïme  dia- 
thèse. 

La  syphilis  peut  guérir  sponianément,  parce 
qu'elle  est,  non  pas  une  diathèse  (ainsi  qu'on 
le  répète  partonl),  nutîs  bien  une  intoxkaiidn, 
et  parce  que  tûute  intoxication  guérit  d'elle- 
mèiae,  à  ia  «ondilien  que  i'-erganisme  ait  assez 
de  force  et  qu'on  lui  laisse  assez  de  temps 
pevr  éliminer  le  poison. 

A.  Une  diathèse  nepeut  pas  être  repradoii^ 
à  volonté  sv  un  sujet  fuekxMfae.  De  cin- 
quante soldats  qui  subissent  les  intempéries 
du  campement^  à  peine  dix  prendmnt-jis  un 
rbuDAatisme.  De  vingt  épiciers  qui  ttanient 
leurs  denrées  et  leurs  drogues^  quatre  on  cinq 
touWau  plus  seront  dartrenx.  D'ailleurs,  pour 
contracter  ce  genre  de  naladies,  il  laut  des 
conditions  de  choix,  uoe  prédUpasi4îon  :  ce  qui 
JBstiûe  parfaitement  ieur  «ola  de  diailièse. 
II  SM*ait  impossible  de  readre  k  volonté  un  in- 
dividu rhumatisant  ;  et,  pour  mon  compte 
persosnel,  je  défie  bien  qu'on  me  fasse  dar- 
troux.  —  Au  cootraire,  nous  sommes  tous 
pasnbles  de  la  syphilis  ^  nul  n'en  affronte  im« 
punément  la  cause.  A  Tincrédule  4ui  le  nie- 
rait, rien  ne  >seraii  plus  iacile  que  ie  di»ner, 
hic  et  nunc,  avec  la  lancette,  on  démenti 
dont  sa  santé  et  ses  convictions  recevraient 
une  égale  atteinte.  £a  un  mot,  VéguUté  de- 
tant  la  vérole  est  une  des  conquêtes  les 
moins  contestées  de  la  syptailigraphie  moderne. 

EL  Une  diaUièse  est  béféditaire ,  mais  elle 
ïtAk  sa  manière.  «  Que  transmettant  les  pa- 
rents dartreux,  rbumaiisafits?  •  dit  avec  rai- 
son M,  Dechambre.  «  Us  transmettent,  ré- 
pond-iL,  non  pas  directement  Tua  eu  rautre 
des  états  morbides  qu'Us  porteat  eux-mêmes, 
mam  seulement  une  certaine  disposition  orga- 
UMpie  iqui  prédestine  leurs  enfents  à  la  dartre» 
an  rhumatisme,  le  plus  souvent  pour  une  épo- 
que déterminée  de  la  vie,  celle  qui  avait  été 
fatale  aux  parents  eux-mêmes.  »  —  «  Que 
transmettebt  les  syphilitiques?  »  continue  le 
même  nosogréptié.  ^  <t  Réellement  et  immé- 
diatement la  maladie  dont  ils  sont  atteint&  Ce 


n^ett  jamais  Àim  âge  iibiB  ou  moins  avancé, 
sulIs  toajours  dans  les  prenièranseoMines  de 
la  vie  extra-ntéarine  tfut  se  développent  les 
«ocidents  sur  le  nouveau-aié.  «  «^  La  propa- 
gation dieksfpbitfs  des  parents  aux  enlukto 
n'est  donc  qu'une  «irie  de  contagion,  que  Tun' 
des  praoédés  de  «e  mode  paUiogénique.  «  £Ue 
ne  «onstâtme  pas,  dit  encore'  M.  DecbambMw 
elle  ne  constttue  pas  pins  TAiérédité  propre- 
ment dite^  que  r«aipoîsoMiement  du  fœtus  par 
l^DJecliea  de  ia  noix  vomîque  dans  les  vei*- 
mes  de  la  mère  ne*  constilae  l'hérédité  des 
•convulsions  tétaniques.  »  -•  Enfln,  dernier 
trait  dilférentiel,  fat  tnmsmission  de  lasypèùlifl^ 
dans  -ce  oas,  est  tellement  peu  IVunlogne  de 
Y  hérédité  morbide, ^U\\t  que  cette  propriété 
est  osnmie,  -^  que  le  mal»  ceci  «nt  parCaite- 
HMot  afvéré,  peut  passer  non-seulement  de  k 
mère  ai  loatns,  nuis  aussi  du  fœlus  à  la  mère^ 
O.  Qfne  dialbèee  entendre  des  lésiomt  dm 
cMftagieuses.  —  Gelies  de  la  s^^iilis  sottt  jus- 
tement renmrqunbkB  «t  dMigereuses  par  la 
propriété  inversé. 

D.  Une  fBathèsa^  quand  elie  a  envald  r«r* 
ganinme,  ne  l^abandonoe  que  très-^xception- 
nellemeit  d\nm  manièm  défiaftive.  --  Peu? 
la  syphilis,  la  guérison  est  4a  règle  ;  rinoura- 
hilHé,  une  exception. 

E.  Enfin,  •—  pour  abréger,  ^  les  maiilbs* 
tations  des  diathèses  n^attaqnent  ordiasire- 
men  iqn'nn  syatèMS  de  tissus  orgaêiques^  elles 
ont  une  gravîlé  prognasivii,  et  il  est  quelque* 
fois  dangereux  de  les  supprimer.  —  Au  oon** 
traiFe,  ia  syphilis  attaque  tons  lestais,  tous 
lesDUganes;  «q^and  eÛe«8t^  ai  point  de  s^ 
bygiéniqie,  iàxsa  traitée,  ses  mantfsstations 
vont  en  dimianant  d'islmsité  ;  et  miUe  craliUia 
de  répercussion  ne  doit  ea^pècherde  chercher 
à  en  provoquer  la  dis|iaritRm  aussi  praospte 
q«n  possible  par  te  traiteHeni  local. 

Je  termine  celte  digresnon,  Messàiurs,  enr 
répétant  comam  œnehisien  ce  que  je  disais 
oenuie  énoncé?  ia  syphilis  est  une  inlAxiea-> 
lion  :  éonc  eiia  ert  apontanémeiit  cuiible. 

Preuves  directes  de  lu  cure  spontanée  de  la 

syphUis. 

nais  eetin  peisiiilitê  a-t-^He  re^fti  la  saoc- 
tien  de  rexpédeboe  ?  Bxlsle*t-il  det  das  de  fif« 
pbilis  guérie,  oampléteaent  giérie,  sans  l*in^ 
tervention  des  sfféaifiqwa  nmictoriels  f 

Cette  queslîan«tt  défi  lénliepar  raUfir- 
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mative,  pour  la  plupart  des  médedns  suffisam- 
ment expérimentés  et  sincères.  Il  n*en  est 
aucun  qui  n'ait  eu  occasion  de  voir  des  sujets 
atteints  autrefois  de  vérole  et  qui  se  présen- 
tent dans  son  cabinet  entièrement  guéris, 
quoique  s'élant  passés  de  traitement^  ou  l'ayant 
exécuté  avec  une  négligence  qui  équivaut  à 
Tomission.  On  interroge  ces  malades;  à  leurs 
réponses  on  reconnaît,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils 
ont  été  (atteints  de  véritables  symptômes 
constitutionnels  :  et  il  est  aussi  impossible  de 
leur  contester  leur  qualité  d'ex-syphilitiques 
que  leur  brevet  de  santé  actuelle.  Moi- 
même,  Messieurs,  je  vous  ai,  dans  mes  deux 
premières  leçons,  cité  plusieurs  faits  de  ce 
genre. 

Mais  il  faut  apporter  à  Télucidation  de  ce 
point  capital  des  éléments  positifs,  des  preu- 
ves directes.  J'en  ai^  je  puis  dire,  les  mains 
pleines  ;  et  f  ose  espérer  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  la  rigueur  de  Ja  démonstration  au-des- 
sous de  rimporlance  du  problème. 

Depuis  le  mois  de  mars  18^,  J'ai  traité 
sans  mercure  un  grand  nombre  de  cas  de  sy- 
philis. Mais  sur  ce  nombre,  an  moipent  de 
remployer  à  la  démonstration  présente,  il  m'a 
fallu  faire  un  choix. 

J'ai  dû  éliminer  d'abord  ceux  de  mes  ma- 
lades à  qui«  soit  par  nécessité  reconnue  ulté- 
rieurement, soit  sur  Tordre  d'autres  confrères 
intervenus  dans  le  coura  du  traitement,  une 
certaine  quantité  de  mercure  a  été  adminis- 
trée. 

Je  n'di  pas  non  plus  voulu  faire  figurer  ici 
de  nombreuses  guérisons  que  je  crois  solides, 
mais  qui  sont  trop,  récentes  encore  pour  avoir 
suffisamment  subi  l'épreuve  dédsive  et  in- 
dispensable du  temps. 

Plusieurs  enfin  se  sont  éliminés  eux<mèmes: 
ce  sont  les  malades  qui  ont  guéri,  que  j'ai  toute 
raison  de  croire  aujourd'bd  bien  portants, 
mais  que  je  n'ai  plus  eu  occasion  de  revoir, 
rai  renoncé  à  user  d'un  procédé  trop  coii>- 
mode  pour  n'être  pas  très-répandu,  lequel, 
pour  certains  médecins,  consiste  à  compter 
comme  guéri  tout  client  qui  n'est  pas  revenu 
les  consulter  dans  un  délai  de...! 

Or,  ces  légiiiittes  défolcatious  faites,  il  me 
reste  un  total  de  dix-huit  syphilitiques  traités 
sans  mercure,  complètement  guéris,  et  dont 
la  guérison  (datant,  pour  quelques-uns,  d'une 
époque  antérieure  à  1855)  renaonte  1 


pour  trois à  3  am  et  demi, 

pour  trois k  à  ans, 

pour  quatre.  .  .  .  à  /^  ans  et  demi, 
pour  troif.  •  .  .  .  à  6  ans, 

pour  un à  5  ans  et  demi^ 

pour  un à  6  ans, 

pour  un à  8  ans, 

pour  un à  9  ans, 

pour  un à  16  ans. 

(ce  temps  est  compté  à  partir  de  la  dispari- 
tion du  dernier  accident  syphilitique  observé, 
jusqu'au  dernier  jour  où  J*ai  revu  Tex -ma- 
lade) (l). 

Il  est  donc  prouvé  qu'on  peut  guérir  la  sy- 
philis sans  mercure. 

Mais  vaut-il  mieux  tenter  cette  cure-là?  Le 
praticien  consciencieux  est-ii  en  droit  de  refu- 
ser ou  de  différer ,  de  propos  délibéré,  l'admi- 
nistration du  mercure  à  un  sujet  chez  qui  il  a 
reconnu  l'existence  de  la  syphilis? 

La  question  est  grave,  Messieurs.  Poar  être 
autorisé  à  la  résoudre  par  l'affirmative,  il  faut 
avoir  établi  les  quatre  propositions  suivairtefl  : 
"  i»  Que  l'emploi  du  mercure  a  par  lui-même 
des  inconvénients  sérieux  ; 

2<>  Que  le  traitement  mercuriel  laisse  se  dé- 
velopper, laisse  revenir,  laisse  persister  lei 
lésions  syphilitiques; 

3®  Que  le  médecin  peut  discerner  suffisam- 
ment à  temps  les  cas  de  syphilis  qui  sont  soi- 
ceptibles  de  guérir  sans  mercure,  d'avec  ceu 
qui  en  rédament  l'emploi; 

k*  Que  si  le  médecin  a  erré  dans  ce  diagnos- 
tic prévisionnel,  il  ne  résultera  pas,  de  ^ajoQ^ 
nement  du  mercure,  un  danger  pour  le  malade. 
Reprenons  et  démontrons  ces  quatre  propo- 
sitions. 

i^  Inconvénients  du  traitement  mercuriel, 
La  défiance  que  soulève  ce  métal  ne  date 
pas  d'hier  :  elle  est  aussi  ancienne  que  géné- 
rale. Dès  Tannée  1532,  Massa  avait  à  examiner 
les  raisons  de  ceux  qui  prétendaient  que  le 
mercure  attaque  les  nerfs,  noeel  nervis;  et  il 
est  obligé  de  concéder  qu'il  ne  faut  Tordonner 
qu'après  avoh*  bien  pesé  s'il  fera  plus  de  bien 
que  de  mal,  an  sit  mqfusjuvamentum  quam 
nocumentum.  C'est  dans  ce  cas  seulement 
qu'il  en  autorise  l'emploi. 


(1)  Ces  dii-hoit  obtiTtationi  lont,  poar  la  plapart, 
rapportées  avec  toas  les  détails  nécessaires  dans  un  ap* 
peodkse  au  li? re  de  M.  Didaf  . 
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Montanus  déclare.  quMl  n'y  a  rien  de  pire 
pour  les  véroles  que  de  leur  donoer,  soit  à 
rintérieur,  soit  à  Textériear,  sous  forme  d*OD- 
guent  ou  de  fumigation^,  de  l'argent  vif.  Et 
testor  Deuniy  dit-il,  joignant  l'exemple  au 
précepte,  aderatque  excellerUissimtts  Fra- 
eastorius^  ex  inuncthne  mercuril  gtatim 
quemdam  incidisse  in  epiiepsiam^  et  vix 
potuit  curari  ab  eâ^  et  nuliam  causam  ha* 
buU  nisi  eam  occcuionem. 

Benedictus/ce  professeur  éméritequi  n*a 
écrit  son  Traité  qu'à  Page  de  soixante-dix 
ans,  ne  recommande  que  comme  troisième 
ressource  les  frictions  mercurielles ,  qu*un 
médecin  prudent,  dit-il^  ne  doit  jamais  em- 
ployer qu'avec  frayeur  et  précaution,  nisi  cum 
timoré  et  cautelà^  «  nam  bœc  tertia  cura^ 
conclut-il,  est  satis  mendax,  fallaxque  et  pe« 
riculosa.  » 

Enfin  yigb,  encore  plus  positif,  a  pour  mé- 
thode générale  de  traiter  la  maladie  un  an  par 
des  remèdes  simples  non  mercurlels.  Si,  à  ce 
terme,  elle  a  résisté  au  temps  et  à  ces  remè- 
des^ alors  on  la  déclare  morbum  gallicum 
eof^firmatum^  et  alors  seulement  on  la  traite 
par  les  frictions  mercurîelles.  —  Cette  sage 
recommandation  édictée  parVigo  ne  semble- 1- 
•11e  pas  résonner  encore  à  nos  oreilles,  puis- 
que, après  plus  de  trois  siècles,  aucun  phar- 
macien ne  se  permet  d^ajouter  du  mercure  à 
Templâtre  qui  porte  son  nom,  si  le  médecin 
ne  lui  en  a  pas  fait  rinjodbtion  formelle  par  les 
mots  sacramentels  :  ^go  cum  mercurio  (I)? 

La  somme  de  nos  griefs  et  de  ses  méfaits 
n'a  pas  besoin  d'être  exagérée.  Je  ne  renou- 
vellerai donc  pas  contre  lui  la  vieille  imputa- 
tion calomnieuse  qui  lai  attribuait  tous  les 
accidents  de  la  syj^ilis.  Je  ne  crois  pas  non 
plus,  avec  les  Allemands  (et  bien  que  Virchow 
ait  trouvé  deux  fois,  et  HirI  trois  fois,  du  mer- 
cure dans  le  tissu  osseux  d*un  squelette),  que 
ce  métal  produise  la  carie.  Je  m'inscris  enfin 
contre  cette  pensée  du  docteur  Milton,  qui 
met  à  la  charge  du  mercure  la  céphalée  par 
laquelle  se  marque  le  début  de  révolution  sy- 
philitique. 

(1)  Nous  croyons  rauteur  dans  Terrear,  ft  cet  égard,  au 
moins,  en  ce  qui  concerne  la  pharmacie  parisienne. 
31.  Boachan-at  dit  que  I*additlon  cum  mercurio  est  on 
pléonasme,  l'cmplltre  de  Vigo  étant  toujours  préparé 
d'avance  arec  addition  de  mercure,  et  un  pharmacien  nous 
aaToué  aroir  eu  quelque  embarras  &  remplir  une  ordon- 
edVmplâtre  de  Vigo  Htie  mercwio.     N.  D.  R. 


Non,  le  mercure  ne  produit  ni  la  céphalée,  ni 
Falopécie,  ainsi  que  le  vulgaire  s'obstine  à  le 
croire.  Mais  il  est  certain  qu'il  peut,  donné 
inopportunément  ou  à  trop  hanté  dose,  aug- 
menter ces  accidents;  car  vous  vous  rappelez 
qu'ils 'dépendent  de  la  chloro-anémie,  qu'ils 
sont  un  effet  de  la  déglobulinisation  du  sang. 
Or,  en  pareil  cas,  n'est-ce  pas  à  une  aggrava- 
tion qu'on  doit  s'attendre  par  l'effet  d'un  mé- 
dicament altérant  qui  appartient  à  la  classe  des 
antiplastiques?  De  plus,  par  son  action  irri- 
tante sur  le  canal  intestinal,  le  mercure  con- 
tribue très-souvent  à  entraver  la  nutrition  en 
rendant  la  digestion  impai  faite. 

Cette  débilitalion  générale  éclate  quelque- 
fois par  une  sorte  de  contre-épreuve  plus  ma- 
nifeste que  la  preuve  môme.  Un  individu  a  la 
syphilis,  et  en  même  temps  il  prend  du  mer- 
cure. S'il  se  plaint  de  se  sentir  plus  faible,  de 
manquer  de  forces,  d'éprouver  une  certaine 
dépression  intellectuelle,  vous  ne  savez,  le 
plus  souvent,  pour  quelle  part  la  maladie 
contribue  à  produire  cet  état,  et  pour  quelle 
partycontribue  le  médicament.  Mais  suspen- 
dez le  dernier,  et  parfois  vous  serez  surpris  iu 
résultat.  —  Un  brave  jeune  homme,  qui  avait 
été  mercurialisé  à  l'excès  et  mis  au  régime 
par  deux  médecins  de  Grenoble,  ne  guérissait 
pas  et  maigrissait  à  vue  d'œil.  Je  fis  cesser 
l'hydrargyre  ainsi  que  les  gratins;  et,  au  bout 
d'un  mois,  notre  ami  avait  repris  la  belle  et 
prospère  apparence  qu'on  se  plaît  tant  à  lui 
voir  aujourd'hui.  —  En  août  1857,  un  chef 
de  cuisine  était  traité,  pour  des  plaques  mu- 
queuses persistantes  des  amygdales,  par  mon 
cher  et  savant  collègue  et  ami  le  docteur  Pot- 
ton,  ex-médecin  de  FAntiquaille.  Il  prenait 
depuis  deux  mois  du  proto-iodure  de  mercure 
à  doses  très-rationnelles,  très-modérées;  mais 
la  guérison  se  faisait  attendre  :  j'eus  à  lui  don- 
ner un  conseil.  Sans  le  désapprouver  le  moins 
du  monde,  je  fis,  par  essai,  suspendre  l'emploi 
des  pilules.  Huit  jours  après,  il  revenait  me 
voir  ':  «  Je  me  sens  renaître,  s'écrla-t-il  en  en- 
trant; depuis  que  je  ne  prends  plus  de  remè- 
des, mes  forces  reviennent  de  jour  en  jour.  » 

Une  autorité  imposante  confirme  cette  opi- 
nion. Ricord  place  l'iofluence  de  traitements 
mercuriels  antérieurs  parmi  les  causes  qui 
peuvent  imprimer,  au  chancre  la  déviation 
phagédénique.  Le  mercure  a  donc,  selon  notre 
maître,  une  influence  réelle  sur  la  constitution  ; 
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et  celte  îbâuence^  bien  enlendu,  né  peut  être 
c|iie:débiJitiuite« 

Ptijfalisme, 

.  L^effet  da  nercure  siiv  la  nnioevae  bnecaie 
est  béen  cobuxi  r  woêx  c'est  à  tort  qu'on  se 
flatte  de  le  préTenir  ool  die  le  maltrieer  à  couiv 
sur  par  la  modéFatioa  ém  doses;,  par  la  sup- 
pressioQ  du  remède  ea  cas  d'^accktent^  et  par 
remploi  (même  prophylactique)  desi  dilovales 
adcaËDS.  Et  ici^  je  De  (m  pasallafiisMui  cessa- 
IWatioBS  atroces,  qu'on  vechercluit  antrelMS 
comme  un  entérinai  de  Tefûcaeité  dtt  remède, 
que  nous  redoatebs  tous,  el  dont  cependant 
chacun  de  nons  a^  malgré  touites  les  précau- 
'tions,.  observé  dans  sa  propre  praticfue  qnelq^ue 

Je  vettx  seuienent  parler  de  cea  éreeion» 
uicérenses,  attaquant  le  berd  libre  des  geoci*- 
vesi,  déchaussant  les  dents,  et  donnant  à  la 
Jlûudie  une  disgrâce  non  moins  peraeplible 
par  Todorat  que  par  1&  yue.  Eh  bienl  cet  état 
est  souvent,  tfès-sonireni,  le  résultat  de  doses 
très^usuellesy  très-médiGarles,  de  mercure.  Il 
sfobserve  à  la  suite  des-  traitements  tes  phis 
lationittts^  en  dépit  de  tecm  donné  et  exécuté 
de  cesser  le  remède  aussitôt  qa'it  fàtigt»  tea 
gcBGJives.  On  sait  le  soulager  sans  doute,  on 
parvient  à  l'isitténaer,  on  finil  pas  k  guérir  ; 
maia,  sur  beaucoup  de  sujets,  on  ne  le  gméril 
qu'à  la  longue.  Et  y'haMuâv  de  ki  ftoxion 
étani  pffise,.  elle  persista  et  repreidait  parfois,, 
pendant  pNisiisurs  années,  d'incessantes  exaa- 
pératîons  d'un  mouvement  morbide  dient  les 
effets  apparents  ne  se  dissipent  )amaia  d*une 
Boanâèce  tout  à  faôlr  complète. 

Dyspepsie, 

L'action  nnisible  du  mercure  sur  les  voie» 
digesâves  n*est  pas  moins  évidente.  Mais,  à 
ITiuverse  de  la  stomatite,  ici  ce  sont  des  acci- 
dents assez  légers  qui  ^'observent  le  plus  fré- 
quemment. Qu'un  homme  qui  se  mercuriallse 
éprouve  iucidemmenide  la  diarrhée,  de  la  pe- 
sauteur  à  Tépigastre,  ma  peu  d'inappétence, 
voh^  quelques  nausées  ou  vomissemenla,  je 
MÛ  trop  juste  pour  en  faire  un  crime  au  mer- 
cvre;  car,  à  ce  compOe^  il  faudrait  aussi  nous 
priver  des  services  de  Témétiqueà  haute  dose, 
d»  copahu,  et  même  du  fer. 

Mais  ce  que  je  signale,  ce  que  je  déplore,  ce 
que  je  doia  enregistrer  comme  conséquence 


de  la  médicâiion  mercnrietie,  ce  sent  I«  cas 
de  dyspepsie,,  de  dyspepsie  prononcée  et  du- 
rM^,  foi  se  iiaodiiiBenl  quel(piefoia  sous  «m 
inËuenee.  Cet  accidenA  ma  me  préoccupe  pas 
tant  par  sa  fréquence  que  par  la  diffteuUé'oo 
ri«posai)»ikté  de  le  prévenir.  Ainsi  un  malade 
prend  des  pilules  de  Dupuytxen  onde  Ricoid; 
il  les  supporta  moxenneraenl  bien.  Pour  les 
rendre  plus  tQléraJ»les>  vous  useï  des  âiveiis 
moyens  en  usage  ;  vooa  discontinuez,  de  temps 
en  temps,  le  remède;  vous  y  associez  Fo- 
pium;  vous  administrez,  après  Ut  pilule^  une 
tasse  de  boisson  éuwlliente;  vous  éloigaest 
rbeure  des  repaa;  vous  réglez  le  régime  ali* 
raentaire;  votre  surveillance  s'étend  même 
jusqu'^au  choix  do  pharmacien.  Bref,  tant  de 
soins  paraissent  avoir  lenr  récompense  :  mal* 
gré  quelques:  incomoaodités  légères  (auxquel- 
les d'ailleurs  le  médecin  doit  bien  s'attendre 
dès  qu'il  a  écrit  te  mot  tnerjcure),  tout  marche 
à  peu  près  bîën  ;  et  voua  persistez,  avec  raî-  ' 
sen^  à  préférer  f  ingestion  du  remède  par  la 
bonche  à  une  autre  voie  d'absorption  plus  il- 
noeente,  mais  moins  efOisace.Mals^  bteatôt,ee 
qui  n'était  qu>'nQ  accident  passager  derieirt 
rétat  habituel  ;  lin  digestions  sont  laborieu- 
ses, la  barre  ouïe  poids  épigaslrique,  après  le 
repaa,  constant  r  certains  aliments  indigè- 
rent ;  la  constipation,  lea  éructations^  Tinap- 
pétence  on  une  sorte  de  faim  vorace  complè- 
tent l'ensemble  pathologique.  Peu  à  peu  IV 
maigrissement  se  prononce ,  le  moral  eit 
frappé  d'une  mélancolie  oti  d'une  irascibilité 
anormales  ;  en  d^autres  termes,  la  dyspepsie 
est  confirmée,  elle  a  march<3,  malgré  la  sop* 
pression  immédiate  du  mercure^  en  dépit  de 
tous  vos  sotns; 

Cinq  nftilades  de  ma  eilenièle^  que  j'ai  pu 
observer  dans  l'espace  de  trois  ans,  m'ont 
fourni  les  traits  de  ce  tableau.  Conduits,  sous 
le  rapport  des  doses,  avec  toute  la  prudeoee^ 
tous  les  ménagements  possibles,  ils  ont  offert 
les  symptômes  grave»  et  variés  que  la  àp' 
pepsie  engendre.  L'un  d'eux,  chef  d'IostîtU'^ 
tion^  avait  pris,  quoique  maigrissant  néan^ 
moins,  une  boulimie  telle  que  les  quatre  repas 
de  ses  jeunes  élèves  avaient,  pour  l'heure  des 
siens,  des  intervalles  trop  éloignés.  Un  second 
était  devenu  tellement  faible»  qu'une  angoissa 
précordîale  constante  et  de  fréquentes  lipo- 
thymies prouvaient  Finsuffisance  exlrêmede  la 
nutrition.  Aux  plus  heureux  fl  a  fa^lu  deui 
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zsA,  une  on  deux  wmm  (te  Vichy»  et  les 
90iof  diélétûiuei  tes  Bueux  ménagés  pour  se 
rewellre  de  celte  atleinte.  Les  autres  eu  souf- 
ficent  eaeore:  ils  m'^t^  bien  ëolendu,  retiré 
lear  confiance  ;  et  ito  ne  me  rencontrent  ja*' 
mais  «ans  que  leur  regard  m'appi^noe  ce  ^ue 
ums  devons,  eux  et  moi^  de  recoanaisssnce 
au  remède  qui  a  créé  entre  noup  de  tels  rap- 
ports. 

Tremblement, 

Cet  <état,  je  Vu  noté  plueieurs  £ois^  déve- 
loppé 60US  mes  yeux,  k  la  suite  de  Tadmiais- 
liBtIon  modérée  du  remède,  faite  soit  par  moi, 
fioît  par  des  coofrèitea.  Du  docteur  de  mes 
amis^  qui  avait  g^iké  la  véfole  en  accouchant 
¥iQefeBiiBe«yphiliUqtte9  voulut,  pour  épargner 
les  voiea  digestive»,  user  du  naercure  à  Texte* 
mur.  Dès  la  troisième  frwlifm,  il  sentit  u»e 
tirémulatlonmolontaire  des  mains^  manifeste 
surtout  en  écrivaat.  .Suspendant  aussitôt  la 
nédicaliO0«  il  mit  lia  à  cet  accident..,  et  à  la 
maladie,  qui,  sotts  ma  direction,  a  guéri  sans 
qnMl  ait  eu  besoin  de  revenir  aux  mercuriaux. 
—  Un  monsieur,  âgé  de  quarante-neuf  ans, 
client  de  mon  excellent  et  si  aimable  ami  le 
docteur  Yvaren,  avait  gagné,  à  un  traitement 
mercuriel,  d'ailleurs  aussi  indispensable  que 
modéré,  un  tremblement  tel  que^  à  chaque 
iofitant^  écrivaot  sous  jo^es  jeux,  il  faisait^  par 
exemple,  un  p  poufun  &•  ^  Je  pourrais  citer 
plusieurs  autres  cas  beaucoup  plus  graves^  en* 
Ire  autres  celui  d'un  pauvre  clerc  de  «otaire, 
dont  voQs  n'eateadrez  pas,  sans  intérêt,  \l 
triste  liistotre: 

Un  confrère  très-expérûnenté ,  de  Paris, 
M.  le  docteur  Laiigiebert^  lui  avait  ordonné,  le 
18  juillet  1857,  5  centigrammes  de  proUMO* 
ém^  de  mercure  par  jour^  pour  une  syphilis 
datant  d'un  mois,  et  que  je  m'-étais  d'abord, 
n(M>i,  cru  autorisé  à  traiter  sans  mercure.  Il 
coDtinua  le  proto-iodure  jusqu'au  0  septem- 
kre,  jour  où  un  peu  de  salivation  m'engagea  à 
Ib  saspeodre,  —  U  le  reprit  le  15  septembre  ; 
stais  le  20  de  ce  même  mois»  il  commença  à 
sentir  (je  lui  laisse  la  parole  telle  f  u'^il  la  prit 
dans  mon  çai}inet,  le  23),  à  sentir  «des  four- 
otilefloents  par  tout  le  €(»*p3,  ptus  prononcés 
aux  ^uiks,  aux  genoux,  sur  les  cètés  de  la 
poiirtfie,  aigus  surtout  dans  les  doigts,  ac- 
compagnés d'«n  sentiment  de  poideur  et  de 
cxampss  tel  'qu'il   n'est  plus  eene^éliement 


maître  de  ses  mouvements  pour  écrire  (ce  qui 
Ta  obligé  de  cesser  ses  occupations),  ni  pour 
boulonner  ses  habits.  »  D'ailleurs,  appétit  et 
sommeil  normaux,  pas  de  fièvret  ducu9  désor- 
dre intelieptuel, 

Malgré  tous  mes  soins,  st  les  traitements  tes 
phis  variés,  auxquels  Le  malade  se  prêtait  avec 
empressement  afin  de  pouvoir  reprendre  sou 
travail,  le  tremblement  a  duré  plus  de  doux 
nmls  chez  ce  jeone  homme  médiocrement 
constitué,  il  est  vrai,  un  peu  lymphatique,  mais 
sans  aucune  apparence  morbide.  Le  13  oo- 
venabre^  il  me  disait  encore  que,  lorsqu'il  écri- 
vait un  peu  longtemps,  sa  n^aio  devenait  agi- 
tée et  lui  refusait  le  service.  —  Quant  à  la  sy- 
pliilis,  elle  ne  reparut  plus  que  sous  forme  de 
quelques  plaques  nauqiieuses  amygdalienjcu&s  et 
anales,  et  de  plaques  ilchénoîdes  du  glanjî  ^- 
Le  mercure,  bien  entendu,  n'a  pas  été  recom- 
mencé, et  j'ai  revu,  pour  la  dernière  fois,  ce 
malade  parfaitensent  jpiéri,  le  12  février  1859, 

FollB  mtrcurietie. 

Deux  obstacles  empêcheront  longtemps  d'ob- 
tenir, sur  oe  sujet,  une  solution  positive.  Aiisi 
d'aboi'd,  on  voit  sans  doute  beaucoup  d'indivi- 
dus deveinir  fous  pendajst  ou  après  l'usage  mé* 
dical  du  mercure.  Mais  y  a-t-il  plus  de  fous  sur 
UA  nombre  donné  de  gens  mercurialisés  .que 
sur  k  même  nombre  de  geos  mn  mercuiiali- 
sés?  Tant  qu'une  statistique  précise  n'am*a 
pas  répondu  à  cette  question,  les  partisans  du 
mercure  serout  en  droit  de  soutenir  ijue  œt 
agent  ne  préserve  certes  pas  de  la  folie»  mais 
qu'il  n'y  dispose  point 

£n  second  lieu,  il  eat  rare  qu'un  indivjdA 
prenne  du  mercune  sans  avoir  Ja  vérole.'  S'il 
devient  Xau,  lequel  des  deux,  le  mal  ouiere«- 
mède,  est-U  juste  d'accuser  ?...  Autre  ques- 
tion^ autre  cause  d'obscurité,  encore  plus  dif- 
ficile, presque  impossible  à  élucider. 

Je  pourrais  néanmoins  citer  un  cas^  mais  un 
seul,  où  l'influence  de  la  syphilis  fut  nulle» 
Vers  le  milieu  de  1856,  un  étudiant  en  médo^ 
cine,  à  Montpellier,  eut  deux  hlennorrhagies, 
puis  unechancrelle.  Se  croyant  syphilitique,  il 
fut  très-longtemps  (aussi  longtemps  que  les 
blennorrhagies  durèrent)  traité  par  les  pilules 
de  Dupuytren  et  la  liqueur  de  Van  Swieten  ; 
-^.  le  seul  fou,  ou  le  plus  fou,  foitiil  ici  le 
client  ?  —  En  novembre  1857,  revenu  à  Lfoug 
ce  jeune  homme,  dont  la  famille  ne  préseole 
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aucun  anlécédent  de  ce  genre^  offrît  une  mo- 
rosilé  et  une  diminution  de  mémoire  que  ses 
camarades  commencèrent  à  remarquer.  Ces 
accidents  allèrent  en  augmentant  II  quitta  de 
nouveau  Lyon^  éprouva  des  accidents  aigus, 
qu'on  déguisa  sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale, 
tomba  dans  une  manie  continue,  et  alla  mou- 
rir dans  un  établissement  spécial 

J'ai  pu  observer,  dans  ma  pratique  spéciale, 
toutes  les  variétés,  tous  les  degrés  de  Taliéna- 
tion  mentale.  Les  uns^  bizarres,  étourdis,  vani- 
teux, insouciants^  ayant  perdu  le  goût  du  tra- 
vail et  l'aptitude  à  s'y  livrer,  appartiennent 
tout  uniment  à  la  grande  classe  des  toqués; 
ils  dissipent  follement  leur  fortune,  étonnent 
leurs  amis,  inquiètent  leur  famille.  «  Il  a  mal 
tourné,  n  répète- t-on  ;  et  tout  est  dit,  sans  que 
nul  autre  que  le  médecin  ait  connu  la  vraie 
cause. 

En  1854 ,  je  soignais  un  jeune  bomme 
blond,  pour  quelques  impétigos  tenaces  du 
cuir  chevelu.  Sur  sa  demande  expresse^  et 
quoiqu'il  n'eût  pas  d'autres  symptômes^  je  le 
mercurialisai ,  et  si  fortement  (outrepassa- 
t-il,  à  mon  ins  j,  les  prescriptions  ?)  que,  à  la 
suite  de  plusieulv  stomatites,  la  couronne 
d'une  de  ses  molaires  devint  friable  et  tomba. 
Ce  jeune  bomme,  dont  le  caractère  était  re- 
marquablement froid  et  positif,  devint  hypo- 
condriaque, eut  des  hallucinations,  recher- 
chant la  solitude,  fuyant  ses  amis.  Il  ne  se 
préoccupait  plus  de  ta  syphilis,  mais  me  di-. 
sait  sans  cesse  qu'il  se  sentait  devenir  fou.  Il 
partit  pour  son  pays,  m'écrivit  plusieurs  let- 
tres empreintes  d'un  trouble  psychique  crois- 
sant ;  puis^  j'ai  cessé  d'avoir  de  ses  nouvelles. 

Un  autre  jeune  homme^  d'excellente  et  très- 
saine  famille,  prit  du  mercure  pour  une  vérole 
dont  il  s'obstinait  à  ne  pas  se  croire  guéri, 
bien  qu'il  n'en  eût  plus  aucun  symptôme.  On 
le  vit  d'abord  offrir  des  inégalités  d'humeur, 
puis  des  excentricités  de  plus  en  plus  étran- 
ges^ puis  de  véritables  liallucinations.  Une 
.  mouche  ne  se  posait  pas  sur  son  nez,  on  ne  lui 
remettait  pas  dans  la  rue  un  simple  prospectus 
d'habillements,  sans  qu'il  demandât  pourquoi 
ses  ennemis  le  persécutaient  à  ce  point.  Mort 
parfaitement  fou. 

Un  négociant  de  Ghambéry  avait  eu,  soit 
dans  sa  ville  natale^  soit  à  Paris^  plusieurs  ma- 
ladies vénériennes.  Pressé,  de  reprendre  le 
cours  de  ses.  plaisirs,  il  s'en  faisait  guérir  le 


plus  vite  possible  ;  mais  une  fois  l'acddent  lo- 
cal disparu,  il  se  mercurialisait  largement 
pour  détruire  le  virus.  —  A  Tége  de  trente- 
deux  ans,  il  offrit  les  signes  les  plus  irrécott- 
bles  de  la  manie  orgueilleuse,  tomba  finale- 
ment dans  la  démence,  dont  nous  le  vîmes  at- 
teint lorsqu'il  dut  être  placé  dans  notre  éli- 
blissement-modèle  de  Lyon^  chez  le  docteor 
Binet. 

Tout  le  monde  a  connu  la  fin  déplorable 
d'un  membre  du  barreau,  mort  fou  dans  le 
même  asile.  Mais  ce  qu'on  ignore,  c'est  que  ce 
malheureux,  voulant,  en  vue  d'un  mariage 
prochain,  se  guérir  de  plaques  fissuraires  réci- 
divantes des  bords  de  la  langue,  avait,  <A 
peut  le  dire,  pris  du  mercure  dans  tous  les  ca- 
binets et  dans  toutes  les  officines.  Ricord,  mon 
camarade  le  docteur  Gromier  et  moi,  nom 
avions  été  alternativement  consultés  par  ce 
client  intrépide,  qui  avait  bien  soin  de  cacher 
à  chacun  de  nous  l'ordonnance  de  son  con- 
frère, et  qui  semblait  n'avoir  qu'un  but,  se 
faire  prescrire  le  plus  de  mercure  pos^le. 


III.  Note  sur  Vophthalmie  prodoltt 
par  le  vonfra|pe  des  ^î$nf. 

Depuis  quelques.années,  Topéralion  agricole 
du  soufrage  des  vignes  dans  le  midi  de  la  France 
nous  a  donné  l'occasion  d'observer  un  grand 
nombre  d'ophthalmies.  La  plupart  des  travail- 
leurs chargés  de  cette  opération,  qui  se  re- 
nouvelle depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
d'août,  à  chaque  invasion  de  l'oïâium,  sont  at- 
teints d'une  irritation  oculaire  plus  ou  moins 
intense.  Gertains  sont  obligés  de  renoncer  à  ce 
genre  d'occhpation. 

Pour  apprécier  l'influence  étîologîcTie  da 
soufrage  sur  la  production  des  ophthalmics,  il 
nous  a  paru  utile  de  tenir  compte  des  circons- 
tances suivantes  : 

Localités.  —  Les  ophthalmies  sont  surtout 
communes  dans  les  départements  de  l'Hérault, 
de  l'Aude  et  du  Gard,  qui  sont  les  principale! 
régions  vinicoles  du  midi  de  la  France.  Dans 
le  seul  département  de  PHérault,  160,000  heo- 
Ures  sont  plantés  en  vignes,  et  la  pratique  da 
soufrage  est  généralement  adoptée.  On  voiiptf 
ce  fait  quelle  fracUon  considérable  de  la  popu- 
lation des  campagnes  est  annuellement  expo- 
sée à  subir  les  effeU  de  la  poussière  de  soufre. 
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État  des  pousiiêres  sulfureuses.  —  Le  sou- 
fre est  employé  à  Téiat  de  fleurs,  ou  soufre  su- 
blimé, et  à  rétat  de  trituration.  La  première 
espèce  contiçot  une  quantité  appréciabje  d'a- 
cide sulfurique  libre,  la  seconde  n'en  renferme 
que  des  traces  insignifiantes.  Aussi  l'action 
chimique  du  soufre  sublimé  est- elle  plus  pro- 
noncée que  celle  du  soufre  trituré.  Examinée 
au  microscope ,  la  poudre  du  soufre  sublimé 
présente  des  globules  très-divisés  et  arrondis; 
celle  du  soufre  trituré  offre  des  particules  irré- 
gulières et  anguleuses.  On  peut  en  conclure 
que  Faction  mécanique  de  cette  dernière  est 
plus  irritante  que  celle  des  fleurs  de  soufre. 
Mais,  comme  à  cet  état  de  division  Pirritation 
mécanique  est  beaucoup  moins  active  sur  la 
conjonctive  oculaire  que  Tirritation  chimique, 
il  en  résulte  que  remploi  du  soufre  trituré  est 
moins  nuisible  pour  les  yeux  que  celui  du 
soufre  sublimé,  ce  que  démontre  Texpé- 
rience. 

Instruments  pKmr  la  diffusion  du  soufre. 

—  Le  nombre  de  ces  instruments  a  beaucoup 
varié.  Les  principaux  sont  le  soufflet  et  le  sa- 
blier muni  ou  non  de  houppe.  Les  appareils 
qui  opèrent  une  projection  limitée  de  poudre 
sulfureuse,  comme  le  soufflet,  exposent  moins 
les  yeux  des  travailleurs  que  les  instruments 
qui  favorisent  la  diffusion  de  cette  même  poudre 
dans  Tatmosphère. 

Durée  du  travail;  conditions  extérieures. 
-^  En  moyenne,  un  ouvrier  est  occupé  sept 
heures  par  jour  à  Topération  du  soufrage  des 
vignes,  et  répand  10  kilogrammes  de  soufre. 
L^opération  dure  cinq  jours  par  hectare^  et  se 
renouvelle,  suivant  les  circonstances,  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  saison.  Nous  avons  remar- 
qué que  les  ophthalmies  sont  surtout  fréquentes 
au  dernier  soufrage,  et  que  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse accroissent  les  effets  excitants  de  Pair 
chargé  de  molécules  de  soufre. 

État  des  individus  employés  au  soufrage. 

—  Les  femmes  et  même  les  enfants,  étant  prin- 
cipalement chargés  de  ce  travail,  sont  aussi  le 
plus  fréquemment  atteints  d'ophthalmie.  Les 
sujets  qui  ont  en  des  irritations  oculaires  an- 
térieures d'origine  diathésique  ou  acciden- 
telle  subissent  des  exaspérations  inflammatoi* 
les. 

L*ophthalmie  produite  par  le  soufrage  des 
vignes^  que  pour  abréger  on  pourrait  nommer 
ophthalmie  des  soufreurs  ^  rentre  dans  la 


catégorie  des  inflammations  par  cause  externe; 
elle  est  généralement  peu  grave  et  consiste  dans 
une  conjonctivite.  Elle  se  distingue  plutôt  par 
sa  cause  que  par  la  spécialité  de  ses  carac- 
tères. 

Les  travailleurs  atteints  de  cette  affection  ont 
les  yeux  rouges^  larmoyants,  tuméfiés.  Ils 
éprouvent  une  douleur  positive  assez  pénible, 
suriout  pendant  le  milieu  de  la  journée,  lorsque 
la  chaleur,  la  lumière  et  la  réverbération  sont 
intenses.  Ils  se  plaignent  de  photophobie  et  d*ir- 
ritations  douloureuses  vers  le  front.  Cette  irri- 
tation s'apaise  par  le  repos  de  la  nuit  et  par  des 
lavages  à  Peau  fraîche.  Mais  Pirritation  se  re- 
produit par  la  même  cause,  et  Paccumulatlon 
des  effets  ne  tarde  pas  à  se  traduire  par  une 
ophthalmie  plus  ou  moins  intense.  Celle-ci  se 
manifeste  sous  plusieurs  formes. 

1*  La  plus  commune  est  IMnflammation  de 
la  caroncule  lacrymale  et  du  repli  semi-lunaire 
de  la  conjonctive.  L*examen  de  Pœil  fait  dé- 
couvrir à  son  grand  angle  des  particules  sul- 
fureuses masquées  par  du  mucus,  mais  dans 
lesquelles  Pexamen  microscopique  fait  retrou- 
ver les  earactèrçs  du  soufre  sublimé  ou  tri- 
turé. 

2*  Une  autre  forme  plus  sérieuse  est  la  con* 
jonclivite  proprement  dite.  Elle  est  ordinaire- 
ment à  forme  aignê,  sans  atteindre  jamais  le 
degré  purulent.  H  est  très-rare  qu*elte  occa- 
sionne des  taches  kératiques  ou  d'autres  dé- 
sordres graves.  Chez  les  sujets  affectés  de  dys« 
crasie,  elle  prend  une  marche  chronique,  revêt 
surtout  les  caractères  de  PophthaUnie  tarsienne, 
et  occasionne  la  lippitude  et  la  chute  des 
cils. 

3<>  Une  troisième  forme  d'irritation  oculaire 
s'accompagne  d'ecchymoses  sous  -  conjohcti- 
vales. 

Les  moyens  à  opposer  à  rophthahnie  des 
soufreurs  sont  prophylactiques  ou  curatifs. 

Les  premiersconsistent  surtout  dans  le  choix 
des  soufres,  dans  l'adoption  de  bons  instru- 
ments, dans  l'emploi  de  voiles  orf  de  lunettes, 
et  dans  quelques  pratiques  hygiéniques  après  le 
soufrage. 

Parmi  les  moyens  récemment  proposés  pour 
le  soufrage  économique  de  la  vigne,  le  mé- 
lange de  soufre  et  de  chaux  s'est  montré  nui*- 
sible  et  a  rendu  les  ophthalmies  plus  fréquentes. 
Le  soufre  plfttré^  au  contraire,  est  mieux  sup- 
porté par  les  yeux,  mais  il  ne  parait  pas  exempt 
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d'inconvénients  ponr  les  organes  respiratoires. 

Lorsque^  malgré  les  précautions  sosindi- 

quées,  rophlhalmie  se  produit,  ou  la  combat 


avec  succès  par  les  méthodes  de  irai temeut  qui 
couvieunent  aux  «ODjoDclivftes  franches. 
IK  BomssON. 


11.    RRPBRTOIRE    MEDICAL. 


FAHêeHMtna  d«s  FlAle«  aTce  les  fevU- 
if  4e  lauriet^ertae,  par  M«  le  docteur  Ju- 
LfA,  médecin  major  do  i6«  chasseurs  à  pied.-— 
Il  n'est  pas  un  chirurgien  qui  ne  se  soit  trouvé 
très-fiouvent  Impuissant  en  présence  de  i^aies 
simples  dont  la  cicatrisation  se  fait  attendre, 
malgré  tous  les  pansements  rationnels  em- 
ployés. Soit  que  cette  inertie  reconnaisse  pour 
cause  le  tempérament  du  sujet,  le  milieu  dans 
lequel  il  se  trouve»  les  mauvaises  conditions  de 
toute  nature,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
certaines  plaies  prennent  quelquefois  dès  le 
début,  souvent  à  une  période  plus  ou  moins 
avancée  de  leur  évolution,  une  teinte  p&le, 
quelquelois  marbrée,  se  recouvrant  de  bour- 
geons proéminents,  flasques^  qui  saignent  au 
moindre  contact,  tandis  que  leur  suppuration 
semble  tarie.  Les  topiques  de  toute  espèce 
n^agissent  qu'avec  une  extrême  lenteur^  et 
sont  même  sans  le  BMÙidre  effet.  Il  en  résulte 
que  les  malades,  fatigués  de  v(Hr  des  bobot  ré- 
sistefc  k  tous  les  Iraitemeat»  employés,  repren» 
UBDt  leurs  occupations,  tout  en  se  bornant  à 
protéger  p4|ks  ou  mois  complètement  leurs 
plaies  oontie  les  agents  extérieurs.  De  là  tes 
plaies  interminables  qui  à  la  longue  consti- 
tuent de  véritablei  ulcères. 

Voici  un  poiBsemeiit  tet  simple  que  je  mets 
bien  au-dessus  de  tous  les  topiques  classiques 
employés  jusqu'à  ce  jour  :  j'interpose  entre 
deux  itnges  très-fias  mne  ou  plusieurs  feuilles 
de.  laurier-cenae,  et  j'applique  le  tout  sur  la 
sucfioce  de  la  plaie^de iaçon  que  cette  dernière 
en  soit  ctompléieinen^  recMverle.  Le  leade- 
main,  en  Jevat^t  li'ap»areil,Je  cpnatate  déjà  une 
amélioration,  qui  se  traduit  par  uneau^* 
meot^tioD  de  suppucation  et  uk  affaissement 
semble  de  fongodlét.  Je  reamiveUe  le  pâme- 
mesÉ  fous  les  jenïs;  la  plaie  se  nivelle ,  a&- 
qutot  «ft  aspect  reté.de  bon  aloé,la  suppura- 
ikm  s!araeDd0;  Tengotgenent  des  paitiea 
vofeincs,  s'il  existe,,  sliésout^ei  le  iissq  ino- 


dulaire  ne  tarde  pas  à  se  former  comme  par 
enchantement 

J'ai  expérimenté  ce  mode  de  traitement 
dans  une  foule  de  circonstances. 

La  première  fois,  en  1^53,  sur  un  étudiant 
en  médecine»  qui,  en  descendant  de  Timpé- 
riale  d'une  diligence,  s'était  assez  grièvement 
blessé  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  droite, 
sur  la  crête  du  tibia.  La  plaie,  après  avoir 
marché  d*une  manière  satisfaisante»  sembla  tout 
à  coup  comme  frappée  d'inertie,  et  résista  k 
tous  les  topiques  mis  en  usage.  Je  suivis  les 
conseils  d'une  dame,  et  j'appliquai  sur  la  plaie 
une  feuille  de  laurier^serise.  Cinq  jours  après» 
la  cicalriee  était  en  pleine  voie  de  formation. 

V\m  tard,  en  1855,  je  traitais  un  capitaine 
du  génie,  qui  en  toinbant  de  cheval  s'était 
contusionné  le  crAne  assez  violemment  pour 
que  le  cuir  chevelu  fit  déchiré  en  plusieurs 
lambeaux  et  séparé  de  la  surface  fronto-parié- 
taie  dans  retendue  de  5  à  6  centimètres  car- 
rés. Les  lambeaux  furent  réunis  et  mainteoQS 
au  moyen  de  bapdeletles  de  diachylott>  et  la 
réuniou  sur  plusieurs  points  ne  se  Gt  pas 
longtemps  attendre  ,  taudis  que  sur  d'autres  la 
suppuration,  quoique  médiocre,  devenait  ce- 
pendant intarissable.  Sur  ces  entreiailes^  ee 
capi  taille  reçut  Fcffdre  de,  partir  pour  la  Cri- 
mée. Il  s'agissait  de  le  guérir  au  plus  tôt.  J'eus 
recours  aux  feuilles  de  laurier-cerifie^  et.aa 
bout  de  six  Jours  la  cicatrisatioa  était  défini- 
tive. Ceci  se  passait  à  Boulogne-sur-Mer. 

A  la  Doème  époque,  encouragé  par  ce  sao- 
cès,  j'expérimentai  mon  pansemeot  sur  un  ul- 
cère variqueux  siégeant  k  la.  partie  intérieure 
de  la  jambe  jgauche  d'une  blanchisseuse.  J'a- 
vais vainement  essayé  lea  baadelettes  agglQti- 
natives.  La  surface  de  l'ulcère  ne  tarda  pas  à 
revêtir  un  aspect  bien  meilleur  ;  mais  l'impa- 
tience de  la  malade  et  mon  départ  subit  m'ea- 
pèdièrent  de  continuer  ce  traiteBieDt 

Eu  ^ie,  je  me  suîa  servi  du  laurler-eeri» 
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Bur  un  jeune  Italien  qui  avait  reçu  un  coup  de 
pied  de  cheval  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe 
droite.  Vos  était  dénudé.  Toutefois,  malgré  la 
perte  de  substance,  Ta  plaie  eut  une  marche 
uniforme  pendant  vingt  jours ,  après  lesquels 
tous  les  topiques  employés,  loin  de  favoriser 
la  cicatrisation,  semblaient  la  retarder  de  plus 
en  plus. 

«  Je  ne  guérirai  jamais ,  »  me  disait  le  ma- 
lade au  comble  de  Timpatlence.  Je  ne  voulus 
pas  avoir  le  dessous,  et,  grâce  à  mon  remède 
souverain,  je  remis  le  blessé  sur  pied  au  bout 
de  cinq  jours. 

Je  n'eu  flûirais  pas  avec  toutes  ces  observa- 
lions.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  en  terminant, 
qne  toutes  les  fois  que  je  me  suis  servi  des 
feuilles  de  laurier-cerise  dans  le  traitement  des 
plaies  inertes  et  rebelles,  je  n*ai  eu  qu'à  m'en 
louer.  J'engage  donc  mes  confrères  à  mettre  à 
répreuve  ce  pansement  empirique  si  simple  et 
si  commode.  {Gaz,  des  hôp.) 


Modes  d'application  de  quelques 
pommades  ophthalmiqaes.  —  De  toutes 
les  préparations  usitées  dans  la  pratique  oph- 
thaîmologique,  les  plus  populaires,  sans  con- 
tredit, ont  été  et  sont  encore  les  pommades  à 
bases  d*oxyde  rouge  de  mercure.  Telles  sont 
les  pommades  de  Lyon,  de  Grand jean,  de  la 
duchesse  de  Monlebello,  du  Régent,  de  la 
veuve  Farnier,  de  Dupuytren,  de  Decondé, 
Employées  avec  discernement,  la  plupart  soût, 
sous  bien  des  rapports,  supérieures  aux  col- 
lyres liquides;  car  fréquemment  ceux-d  ne 
pénètrent  pas  dans  rœil  ou  en  sortent  avec 
rapidité.  Seulement,  leur  préparation  et  les 
modes  d'application  sont  soumis  à  des  règles 
qu'il  est  prudent  de  ne  point  oublier.  Ainsi, 
leur  consistance  doit  être  telle  qu'on  puisse 
en  distraire  aisément  les  parties  dont  on  a 
besoin.  De  plus  l'axonge,  qui  est  le  meilleur 
excipient,  doit  être  toujours  fraîche  ;  et  puis, 
comme  on  n'emploie  généralement  qu'une 
dose  exiguë,  il  suffit  d'en  formuler  UkG  gramm. 

Les  modes  d'application  varient  suivant  le 
siège  et  la  nature  du  mal.  Dans  la  blépharite, 
une  petite  partie  de  la  substance  médicamen- 
teuse est  portée  sur  la  marge  ciliaire  avec  la 
pulpe  du  doigt,  et  elle  y  est  étendue  par  des 
frictions  horizontalement  dirigées.  La  con- 
jonctivite réclame  Tintroduction  de  h  pom- 


made sur  la  face  interne  de  !a  paupière  îà« 
férieure,  aVec  xm  morceau  de  papier  roolé  ott 
bien  avec  un  cure-oreffle.  Ptife  on  exeirce  quel- 
ques frictions  douces  sur  la  paroi  cvAanée  des 
voiles  palpébranx,  pour  communiquer  au  coi^ 
graisseux  une  diffusion  convenable.  On  peut 
encore  déprimer  la  panpfère  inférieure^  âvee 
un  dofgt  d'tne  main ,  pendant  que  le  malade 
regarde  en  haut,  saisir  de  Tautre  main  \in  pin- 
ceau dont  Textrémité  est  chargée  de  ta  pom« 
made,  et  placer  celle-ci  suf*  le  repli  iniTérieur 
de  la  conjonctive  ;  on  continue  à'  y  i«alntenir 
le  pinceau,  pendant  qu'on  invite  le  patient  à 
fermer  l'œil  ;  on  le  retire  ensuite  avec  rapidité, 
dans  la  direction  d'une  des  commissures  pal- 
pébrales,  de  telle  sorte  que  la'ponamadë  vienne 
se  coller  contre  la  face  interne  de«  pè«{M«8k 
Celles-ci  sont  tenues  fermées  quelque  t«iip« 
après  Topération,  précaution  sans  l«queU«  le 
remède  pourrait  être  aisément  èïrlriatné  p«r  les 
larmes.  On  se  trouve  bien,  «hex  quelqueir  en- 
fants indociles,  d'appliquer  les  pommadée  sur 
les  marges  palpébrales,  et  même  à  la  Caroe  in* 
leme  de  la  paupière  inférieure,  le  «iir,  ^and 
ils  sont  endormis. 

S'il  s'agissait  d*irae  ophlhahnie  aiguô  ou 
purulente,  Tapplication  de  la  pommade  pour- 
rait être  faîte  plusieurs  fois  dans  la  jooroée* 
Mais,  en  général,  on  n'usera  de  ce  moyen  que 
le  soir,  en  se  mettant  au  lit.  L'irritation, parfois 
vive,  que  les  pommades  suscitent  générait  lé 
malade  pendant  la  journée  et  nuirait  à  ses  oc- 
cupations, si  le  remède  était  appliqué  le  ma- 
tin ;  elle  pourrait  même  s'exaspérer  facilement 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  conditions  va- 
riables. Le  repos  de  la  nuit,  au  contraire,  et 
Tocclusion  des  paupières  secondent  les  effets 
des  propriétés  hyposthénisantes  de  la  plupart 
de  ces  agents  çuratifs. 

En  terminant,  discnas  un  mot  îuf  h  compo- 
sition des  pommades  rouges  les  plus  usitées: 

1*  La  pommade  de  Lyon  ne  contient  que  de 
l'oxyde  rouge  uni  i  Tonguent  rosat,  dans  les 
proportions  de  1 :  16  ;  • 

2<^  La  pommade  de  Grânjean  se  compose  de 
précipité  rouge  et  de  cérat,  dans  ïa  proportion 
de  i  :  4  î    . 

a*»  La  pommade  de  la  duchesse  de  Moïrté- 
bello,  dite  pommade  de  Madame  fô  Maréchale, 
renferme  de  l'oxyde  rouge  et  du  camphre; 

Zi<>  Vn  pharmacien  de  Paris,  M.  Paque,  a 
trouvé  dans  la  pomma ie  de  la  yeuve  Vamiet 
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30  oentigrammes  d*ozyde  rouge  de  mercure  et 
une  égale  qaaDtité  d'acétate  de  plomb  cristal- 
Usé  pour  12  grammes  de  beurre; 

5*>  La  pommade  de  DesauU  est  composée  de 
précipité  rouge,  d'oxyde  de  zinc^  d'acétate  de 
plomb  cristallisé,  de  sublimé  corrosif  et  d'alun  ; 
6»  EnfiD,  M.  Decondé  enraye  fort  bien  l'oph- 
thalmie  purulente  dans  ses  phénomènes  ini- 
tiaux avec  la  pommade  suivante  : 
P.  Oxyde  rouge  de  mercure.  4  gr« 

Axonge, !ââl5ffr 

HuiledeliD jûAiSgr. 

(France  médicale.)  I^  I.  L. 


De  refflr«cl«é  dm  eblore  eoMtre  les 
eagelaree.  —  M.  le  docteur  Deliodx  de  Sa- 
viGNic  affirme  qu'il  emploie  contre  cette  alTec- 
tion,  depuis  bien  des  années,  un  mode  de  trai- 
tement qu'il  a  vu  si  constamment  réussir  qu'il 
n'hésite  plus  à  le  recommander  de  préférence 
à  tout  autre.  Ce  traitement  a  pour  base  le 
chlore,  les  préparations  chlorées^  moyens  qui 
ont  été  signalés  et  employés  par  divers  prati- 
ciens, même  avant  M.  Delioui.  Mais,  ainsi  que 
le  dit  ce  dernier,  comme  ils  ne  sont  pas  vulga- 
risés et  qu'ils  méritent  de  l'être»  il  est  utile 
d'en  recommander  de  nouveau  et  spécialement 
l'emploi. 

L'hydrochlore,  pu  chlore  liquide  (eau  sa- 
turée de  chlore),  est,  dit  M.  Delioux  de  Savi- 
gnac,  la  plus  efficace  de  toutes  les  prépara- 


tions chlorées.  Mais  on  ne  trouve  générais. 
ment  pas  l'hydrochlore  dans  les  pharmacies; 
è'est  une  préparation  très-altérable,  difficile  à 
conserver,  et  d'ailleurs  d'un  emploi  peu  fré- 
quent. On  peut  donc,  au  point  de  vue  phar- 
macologique,  la  considérer  comme  une  prépa- 
ration magistrale,  et  il  faut  qu'elle  ne  soit  faite 
qu'au  moment  du  besoin,  si  l'on  veut  en  ob- 
tenir toute  l'efficacité  thérapeutique.  Mais  en 
revanche,  je  le  répète,  c'est  la  préparation  qui 
agit  le  plus  promptement  et  le  plus  radicale- 
ment contre  les  engelures  avant  leur  utcéra- 
lion;  on  aura  donc  lieu  d'y  recourir  dans  les 
circonstances  où  Ton  voudra  procurer  use 
guérison  rapide,  ou  lorsque  d'autres  prépara- 
tions chlorées,  moins  énergiques,  auront  in- 
complètement réussi. 

Le  chlorure  de  soude  (hypochlorite  de 
soude,  liqueur  de  Labarraqne)  est,  avec  le 
chlorure  de  chaux,  la  préparation  que  nous 
avons  le  plus  habituellement  à  notre  disposi- 
tion. Le  premier,  étant  à  l'état  liquide,  et  pou- 
vant être  ainsi  inunédiatement  employé  sans 
autre  manipulation,  se  présente  le  plus  natu- 
rellement à  l'idée  d'une  application  topique 
contre  les  engelures,  d*autant  mieux  qu'il  est 
aussi  le  plus  usité  dans  la  thérapeutique  chi- 
rurgicale qui  en  fait  un  si  fréquent  et  si  loua- 
ble emploi.  C'est  donc  ce  chlorure  de  soude 
que  je  prescris  d'ordinaire  en  lotions  ou  eu 
applications  externes  sur  les  parties  affectées 
d'engelures...  {V Abeille  médicale.) 


nATlERE  HEDlCAliE. 


liC  MsVs  om  blé  de  Turquie.  —  Zes  iraV«. 


Le  HaVs,  Zea  mais  (L.),  vulgairement  ap- 
pelé blé  de  Turquie,  blé  d'Inde,  blé  d'Espa- 
gne, gros  millet  des  Indes,  gaude,  est  une 
plante  annuelle  de  lamonœde-triaDdrie,  de  la 
famille  des  graminées.  Il  offre  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Racine  fibreuse,  blanchâtre. 

Tige  de  8  à  15  décimètres,  dressée,  robuste, 
simple,  pleine,  cylindrique,  renflée  en  nœuds 
an  niveau  de  l'insertion  des  feuilles. 

Feuilles  planes,  larges  et  grandes,  lancéo- 
lées linéaires,  munies  d'une  ligule  courte,  em- 
brassant la  lige  par  une  gaine  fendue. 


Fleurs  monoïques. 

Fleurs  mâles  réunies  en  épillels  géminés, 
pédicules,  biflores,  disposés  en  panlcule  termi- 
nale; chaque  fleur  présente  deux  glomes 
égales,  herbacées;  deux  bractées  un  peu  plus 
courtes,  transparentes;  la  supérieure  a  deux 
nervures,  l'inférieure  a  trois. 

Périanthe,  remplacée  par  deux  écailles  un 
peu  charnues,  tronquées. 

Étamines,  trois. 

Fleurs  femelles  réunies  en  épillets  contenant 
chacun  deux  fleurs  fertiles  et  une  fleur  stérile, 
insérés  par  plusieurs  séries  longitudinales  sur 
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un  axe  ebanm  et  formant  un  épi  axillaire, 
leesile,  très-gros,  cylindrique  ^  loog  de  deux 
décimètres,  étroitement  renfermé  dans  des 
liraclées  engstnantes^  ventrues;  chaque  fleur 


présente  deux  glunaes,  larges,  membraneuses» 
dépourvues  de  nervures;  rioférieure  émargi- 
née;deux  bractées  convexes,  membraneuses^ 
dépouivu^s  de  nervures. 


1.  Port  de  la  plante  avec  fleurs  et  fruiu.  —  2.  Fruits  (  ou  épi  encore  Jeone).  -^  S.  Flcor  mâle  (grossie). 

A.  Ovaire  avec  style. 

liC  llsYs  om  blé  de  Turquie.  «^  Zra  rnaVu. 


Périanthe  nul. 
Ovaire  glabre,  uniovulé. 
Stfies  indivis 9  presque    capillaires,  très- 
longs^  formant  une  houppe  pendante. 


Stigmate  pubescent. 

Fruits  (caryopses)  gros,  subglobuleux,  réni- 
formes,  secs,  monospermes^  indéhiscents^  en- 
tourés à  la  base  par  les  glumes  et  les  bractées 
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luisants,  jaunes  ou  d'un  brun  rougeàlre,  étroi- 
tement imbriqués  sur  l'axe  et  disposés  en 
plusieurs  séries  régulières. 

Graines  soudées  avec  le  péricarpe,  &  péris- 
penne  farineux  très-épais. 

Embryon  placé  latéralement  en  dehors  du 
périsperme. 

Fleurit  en  juin. 

Cette  graminée^  originaire  du  Mexique  ou  de 
TÂmérique  méridionale,  suivant  Parmentier  et 
Humboldt,  et  que  Ton  croit  naturelle  à  Tlode, 
a  d'abord  été  principalement  cultivée  dans  la 
partie  méridionale  de  TEurope,  dont  elle  porte 
le  nom  (blé  de  Turquie,  d'Espagne),  ainsi 
qu'en  Italie  ;  sa  culture  s'est  ensuite  peu  à  peu 
étendue  à  nos  départements  méridionaux,  où, 
dans  plusieurs  cantons,  elle  remplace  le  fro- 
ment. Les  champs  en  sont  couverts  aux  envi- 
rons de  Pau,  de  Tarbes  et  de Bagnères-de-Bi- 
gorre,  dans  la  vallée  de  Gampan  et  d'Argelès, 
dans  les  plaines  de  Toulouse,  etc.  Sa  culture  se 
'  rétrécit  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord, 
parce  qu'il  y  mûrit  mal  et  qu'il  n'y  peut  servir 
que  comme  fourrage  ;  c'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  Paris  on  n'en  cultive  quelques 
pieds  dans  les  jardins  que  comme  objet  de  cu- 
riosité, et  pour  faire  des  cornichons  de  sa 
graine. 

Les  variétés  de  cette  céréale  sont  nombreu- 
ses, et  chaque  pays  donne  la  préférence  à 
celles  qui  s'adaptent  le  mieux  à  son  climat. 
C'est  ainsi  que  le  mais  quarantaine  moins 
élevé  et  moins  productif  que  l'ordinaire,  est 
un  des  plus  recommandables,  parce  qu'il  est  le 
plus  précoce  de  tous,  puisqu'en  Piémont  il 
mûrit,  semé  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
sur  les  chaumes  des  grains  qui  viennent  d'être 
récoltés.  Cette  qualité  permet  de  le  cultiver 
beaucoup  plus  au  nord  que  les  grandes  races, 
et  lui  donne  un  véritable  intérêt  pour  les  con- 
trées où  elles  mûrissent  mal.  Le  mais  à  poulet 
est  une  race  plus  petite,  et  de  moindre  rap- 
port que  le  quarantain,  mais  encore  plus 
précoce.  Ces  deux  variétés  se  sèment  plus 
rapprochées  que  les  grandes.  La  variété  dite 
mais  à  becj  mais  rostrata^  plus  produc- 
tive et  aussi  hâtive  queie  quarantain,  est  par- 
ticulièrement avantageuse  pour  les  contrées 
froides.  Du  reste,  le  maïs,  considéré  unique- 
ment comme  fourrage,  est  une  culture  recom- 
mandable  dans  le  nord  de  la  France. 

La  farine  du  mais  est  d'un  jaune  pâle,  plus 


grosse  que  celle  du  froment,  plus  spongieuse, 
d'une  odeur  sui  generîs  et  d'une  saveur  légè- 
rement amère.  Elle  est  composée,  d'après 
Lespazjet  Mercadier,  de  fécule,  75,35;  matière 
sucrée  et  animalisée,  /i,50;  mucilage,  2,50;  al- 
bumine, 0,30;  son,  3,25;  eau,  12  ;  perte,  2,10. 
Bizio  et  Graham  .y  ont  découvert  une  substance 
particulière  qu'ils  nomment  zéine,  qui  en  fait 
environ  les  trois  centièmes  et  qui  parait  ana- 
logue à  l'hordéine  que  Proust  a  découverte 
dans  l'orge.  L'abondance  de  la  fécule,  qui 
forme  les  trois  quarts  et  plus  du  mais,  explique 
la  propriété  nutritive  du  mais  ;  mais,  comme  il 
ne  contient  pas  de  gliAen,  il  se  refuse  à  la  pa- 
nification et  doit  se  manger  en  bouillie.  Le 
mais  est  considéré  comme  l'aliment  le  plus 
sain,  le  plus  nourrissant  et  le  plus  économique 
que  l'on  puisse  employer,  et  il  est  assez  re- 
marquable que  les  Européens  n'ont  pu  faire 
renoncer  les  Indiens  à  l'usage  du  mais,  même 
dans  les  contrées  où  le  blé  vient  abondamment, 
et  qu'eux-mêmes,  au  contraire,  ont  fini,  dans 
toute  l'Amérique  espagnole,  par  adopter  leur 
genre  d'alimentation,  la  tortille. 

On  a  cependant  reproché  à  la  farine  de  maïs 
de  causer  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  lienté- 
rie,  des  engorgements  abdominaux,  des  mala- 
dies de  la  peau,  et,  enfin,  la  pellagre. 

Ces  reproches  ne  sont  pas  fondés  en  ce  qui 
concerne  les  quatre  premières  de  ces  mala- 
dies; mais  il  parait  en  être  tout  autrement  en 
ce  qui  concerne  la  dernière.  La  pellagre  est, 
comme  l'on  sait,  une  maladie  cachectique,  ca- 
ractérisée par  un  érythène  particulier,  un  dé- 
rangement des  fonctions  digestives,  un  trouble 
profond  du  système  nerveux,  et  notamment 
des  facultés  intellectuelles,  et  enfin  une  altéra- 
tion de  toutes  les  forces  de  l'économie.  La  pel- 
lagre se  rapproche  des  maladies  dites  céréales, 
ergotisme,  feu  Saint-Antoine,  raphanie,  con- 
vulsions ,  acrodynie  céréale.  Cette  maladie 
est  endémique  dans  certains  pays,  les  Afltu- 
ries,  la  Lombardie ,  les  États  vénitiens  ;  elle 
s'est  ensuite  propagée  en  France,  dans  les 
Landes,  les  Pyrénées,  les  départements  de  la 
Haute-Garonne  et  de  l'Aude.  Dans  tons  ces 
pays,  son  introduction  et  ses  progrès  ont  paru 
liés  à  ceux  de  la  culture  du  mais  (1).  _^ 

(1)  Th.  Roussel,  De  la  pellagre,  de  ton  oriçiM,<ktef 
progrès,  desonexisten'ce  en  Franctf  cic,  1M5.— Voy» 
des  obserTatiODS  de  peUagra  ei  une  Boatyse  de^tBO- 
^Tage»  Journal  de$  comutUsanees  médico^birur$k«^ 
les,  novembre  184S. 
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Les  una,  comme  Zaneiti  et  Thouvenel,  Tonl 
atbribuée  aui  iaconvénienls  d'une  alimenta- 
tion presque  ezcluBiveœent  composée  de  blé 
de  Turquie ,  et  en  cela'  iU  paraissent  être  dans 
Terreur;  car  des  millions  d'hommes  en  Amé- 
rique, les  nègres,  les  Indiens ,  et  beaucoup 
d'Européens ,  s'en  nouriissent  uniquement 
sans  que  la  pellagre  soit  endémique  chez  eux. 
Les  autres  rattribuent  avec  plus  d'apparence 
de  raison  à  une  altération  spéciale  du  maîs^ 
aUération  incomplètement  caractérisée  jus- 
qu^ici,  mais  qui  parait  consister  dans  le  déve- 
loppement d'un  parasite  fongolde,  désigné 
sons  le  nom  de  verderame^  et  qui  doit  être 
placé  dans  le  genre  sporisarium.  D'un  autre 
c61é,  on  a  plusieurs  foiSy  et  iq^i  récemment 
encore,  devant  l'Académie  de  médecine  (voir 
le  numéro  du  i5  juin}^  montré  des  cas  de 
pellagre  chez  des  sujets  qui  ne  faisaient  aucu- 
nement usage  du  mais,  ce  qui  prouve  que  la 
question  de  la  cause  de  la  pellagre^  ce  desi- 
deratnm  de  toutes  les  maladies,  est  encore 
loin  d'être  faée. 

La  farine  de  maïs  doit  être  fraîche  ;  conser- 
vée longtemps,  elle  prend  une  àcreté  qui  la 
rend  moine  agréable  et  moins  saine. 

Le  mais  sert  à  deux  uns  :  comme  alimenta- 
tion principale,  exclusive  même  en  Amérique, 
par  exemple  ;  comme  simple  accessoire,  plus 
oa  moins  important,  dans  certaines  parties  de 
la  Pnnce,  Nous  l'examinerons  sous  ces  deux 
points  de  vue  également  intéressants. 

M.  Rossignol,  qui  a  habité  l'Amérique  cen* 
traie  pendant  une  douzaine  d'années  et  qui  l'a 
explorée  en  tous  sens,  a  pubtié,  il  y  a  quelques 
années^  sur  l'usage  des  mais,  des  détails  cu- 
rieux à  connaître. 

On  croit,  dit-il,  que  si,  dans  le  Mexique  et 
dans  l'Amérique  centrale,  on  ne  mange  que 
du  mais,  c'est  parce  qu'il  n'y  vient  rien  autre 
clwse.  Erreur  1  Peu  de  pays  sont  aussi  fertiles, 
peu  de  terres^  sont  aussi  favorisées  par  la  na- 
twe.  Les  substances  alimentaires  y  abondent. 
Le  blé  Went  dans  beaucoup  d'endroits,  et  sa 
cidtnre  bien  entendue  pourrait  produire  assez 
pour  subvenhr  à  l'alimentation  de  ses  habitants. 
C'est  une  habitude  prise,  dira-t-on,  une  rou- 
tine invincible,  c<Hnme  toutes  les  routines. pas- 
sées dans  les  mœurs  d'un  peuple.  Non,  ce 
n'est  pas  tout  cela,  car  les  Européens,  habi- 
tttésjau  hm  pahi  de  lew  pays,  ne  tardent  pas 
à  SB  mettre  au  régime  de  la  tortille,  qu'ils 


commencent  par  ne  pas  trouver  bonne,  mais 
à  laquelle  ils  unissent  par  prendre  goût.  C'est 
surtout  dans  la  préparation  eommode  et  éco- 
nomique de  cet  aliment  salubre  qu'il  faut 
chercher  la  cause  d'un  usage  si  répandu  et  si 
bien  établi. 

L'Amérique  centrale  a  eu  ses  récoltes  de 
mais  presque  complètement  détruites  pendant 
les  années  1852-53  et  185/i.  Le  blé  avait  été 
épargné.  Les  gouvernements  .de  ces  petits 
États  permirent  d'entrer  en  franchise  les  belles 
farines  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Chili  et 
toutes  les  pâtes  comestibles.  Le  mais  atteignit 
le  prix  exorbitant  d'une  piastre  forte  le  demi- 
almud  (i).  Le  pain  du  froment  était,  par  con- 
aéquent,  beaucoup  moins  cher  que  la  torlille. 
Eh  bien,  la  consommation  du  pain  n^augraenta 
guère  que  chez  la  classe  aisée  ;  le  peuple  con- 
tinua à  se  nourrir  de  mais.  A  quarante  lieues 
de  Guatemala,  sur  la  route  du  Mexique,  la 
chaîne  des  Cordillères  présente,  à  une  hau- 
teur immense  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
de  vastes  plateaux  où  les  Indiens  se  livrent  à  la 
culture  du  blé.  Ils  en  font  un  grand  commerce 
avec  Guatemala  et  mangent  peu  ou  pas  de  pain 
de  froment  ;  ils  préfèrent  se  nourrir  avec  la 
tortille,  et  quelquefois  la  culture  du  mais  leur 
ofire  beaucoup  de  difficultés. 

Dans  un  hnmense  village,  Santa-Calarina- 
Utaguacan,  une  population  de  plus  de  vingt 
mille  Indiens  vit  du  produit  de  ses  troupeaux 
de  moutons  et  du  blé.  Tous  mangent  la  tortille 
de  maïs,  qu'ils  cultivent  à  plusieurs  lieues  de 
dislance,  dans  des  parages  plus  chauds  et  plus 
abrités.  Le  curé  de  l'endroit  a  pu  les  faire  re- 
noncer à  l'usage  des  spiritueux ,  et  il  n'a  pu 
parvenir  à  leur  faire  manger  du  pain  de  froment. 
Quand  nous  voyons,  en  Europe,  les  popula- 
tions soufirir  depuis  longtemps  de  la  cheilé 
des  céréales  et  de  toutes  les  substances  ali- 
mentaires, et  quand  malheureusement'  nous 
croyons  que  cet  état  de  choses  n'est  pas  près 
de  finir,  nous  nous  demandons  pourquoi  Ton 
ne  chercherait  pas  tous  les  moyens  d'y  appor- 
ter remède  en  essayant  de  généraliser  l'usage 
de  certains  aliments  dont  tant  de  peuples  se 
contentent  et  dont  ils  se  trouvent  si  bien. 
Pourquoi  ne  cultiverait-on  pas  le  mais  sur  une 
plus  vaste  échelle?  Pourquoi  ne  l'acclimate- 


(1)  On  emploie  pour  la  mesure  du  mais,  du  blé  et  des 
grains  la  fanéga^  qui  équlTaut  à  50  litres  S51.  La'  fanéga 
coMienC  12  almudes  ov  eeleatines. 
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rait-on  pas  aux  environs  de  Paris  1  Pourquoi 
ne  chercherait-on  pas  à  introduire  des  variétés 
qui  croissent  rapidement  et  qui  n^ont  pas  be- 
soin d'un  climat  très-chaud  ?  Enfin,  pourquoi 
ne  ferait-on  pas  avec  le  mais  des  galettes  sem- 
blables à  celles  qui  se  servent  sur  les  meilleures 
tables  dans  d'autres  régions?  Il  y  a  longtemps 
que  cette  idée  nous  préoccupe,  et  nous  avons 
voulu  la  faire  connaître. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  des  con- 
trées froides  les  Indiens  s*obstinent  à  cultiver 
le  mais.  Nous  sommes  persuadés  que  cette 
plante  peut  donner  des  épis  mûrs  sous  le  del 
de  PariSj  et  les  espèces  à  longs  épis,  connues 
dans  la  république  de  Guatemala  sous  les 
noms  de  salpor^  puchagna,  mais  de  Ganalès, 
de  Zumpango,  etc.,  conviendraient  parfaite- 
ment à  toutes  les  régions  tempérées  de  la 
France. 

Le  mais  vient  dans  tous  les  terrains  ;  il  n'a 
pas  besoin  d'engrais,  mais  l'eau  lui  est  indis- 
pensable pendant  les  premiers  mois.  On  doit 
le  semer  dans  une  terre  bien  meuble^  par  deux 
ou  trois  grains  à  la  fois.  On  laisse  environ 
50  centimètres  de  distance  entre  chaque  semis. 
Lorsqu'il  arrive  à  la  hauteur  d'environ  i  mè- 
tre, il  pousse  des  racines  adventices  :  alors  on 
doit  le  butter.  Ce  travail  se  fait  en  même  temps 
que  le  désherbage  ;  on  peut  semer  au  pied  des 
haricots  à  rames,  qui,  en  s'enroulant  autour 
des  tiges,  servent  à  les  faire  résister  plus  faci- 
lement à  la  violence  du  vent. 

Lorsque  les  fleurs  mâles  du  mais  se  sont  flé- 
tries et  ne  sont  plus  utiles  à  la  plante,  on  les 
coui>e,  ainsi  que  quelques  feuilles  terminales. 
Elles  font  un  excellent  fourrage,  soit  qu'on  le 
donne  frais,  soit  qu*on  le  conserve  sec  Dans 
ce  dernier  état,  les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
de  tasol,  et  en  font  de  grandes  provisions 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  fait  qu'une  récolte 
de  maïs. 

Il  y  a  des  contrées  dans  l'Amérique  cen- 
trale où  l'on  récolte  le  maïs  trois  fois  par  an, 
ce  sont  les  plus  chaudes  et  en  même  temps  les 
mieux  arrosées.  Dans  la  plupart  des  localités 
on  en  fait  deux,  et  enfin,  dans  les  plateaux 
tempérés,  ou  n'en  fait  qu'une.  Dans  ces  der* 
niers  parages,  le  maïs  donne  des  épis  énormes. 
On  a  pu  en  voir  à  l'Exposition  de  1855,  parmi 
les  produits  envoyés  par  la  république  de  Gaa* 
temala. 

Pour  hâter  la  maturation  du  mais  et  empê- 


cher que  les  pluies  n'allèrent  les  épis,  les  ùi- 
diens  les  tordent  et  les  renversent  sur  la  tige, 
environ  huit  jours  avant  la  récolle. 

Le  maïs  est  d'un  enunagasinage  facile.  Les 
Indiens  en  remplissent  une  espèce  de  grenier 
qu'ils  ont  au-dessus  de  leur  Ht  et  de  leur  cui- 
sine, car  dans  leur  case  ou  rancho  il  n'y  a  pas 
de  division,  et  la  fumée  préserve  leur  récolte 
de  l'attaque  des  insectes.    ' 

Tout  dans  le  maïs  est  utile.  La  tige  sèdie 
est  bonne  à  brûler,  et,  lorsqu'elle  est  forte  et 
grosse,  elle  peut  servir  à  faire  des  enclos.  Le 
corps' de  l'épi,  réceptacle  commun  des  grain», 
sert ,  après  le  dégrainage,  à  faire  un  feu  dair 
qui  convient  pour  cuire  la  galette  de  maïs. 

Pour  convertir  le  maïi  en  tortillas^  on  le 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  avec  une  petite 
quantité  de  chaux  éteinte  ou  de  cendre  de 
bois,  jusqu'à  ce  que  la  pellicule  du  grain  s'en- 
lève avec  facilité  :  alors  on  le  retire  du  feu  et 
on  le  lave  à  plusieurs  eaux.  La  substance  alca- 
line facilite  non-seulement  l'extraction  de  cette 
pellicule  ou  son,  elle  désagrège  les  grains  de 
fécule  polyédrique  qui  forment  dans  les  mais 
durs  et  demi-durs  cette  partie  cornée  et  dure 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  donne  à  la 
,  farine  ordinaire  ce  toucher  sablonneux  et  ce 
goût  âpre  qui  reste  même  après  la  cuisson.  Oo 
broie  ensuite  le  maïs  sur  une  pierre  dure  lé- 
gèrement piquée.  Les  femmes  sont  chaigées 
de  ce  travail  et  s'en  acquittent  avec  antanl 
d'adresse  que  de  promptitude.  La  pierre  à 
moudre  est  un  instrument  culinaire  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  maisons  et  qui  est  d'une 
conmiodité  extrême.  Posée  sur  une  base  en 
maçonnerie  on  en  bois,  à  environ  75  centime^ 
très  du  sol,  elle  ne  fatigue  pas  l'opératrice  qui, 
penchée  sur  elle,  dispose  à  son  aise  de  tonte 
la  force  de  ses  bras  et  manie  le  rouleau  avec 
dextérité. 

Lorsque  le  mais  est  réduit  en  pAte  Gne  et 
assez  plastique,  grâce  à  l'eau  qu'on  y  ajoute, 
les  mouleuses  la  divisent  par  petites  pelotes 
qu'elles  étendent  légèrement  entre  leors  mains 
et  en  forment  de  petites  galettes  dont  la  gros- 
seur varie  suivant  le  goûtr  du  consommateur, 
le  degré  de  finesse  de  la  pâte  et  la  qualité  do 
grain.  Cette  grosseur  varie  entre  3  et  8  mHli* 
mètres.  Elles  les  posent  ensuite  sur  une  plaque 
de  terre  cuite  d'environ  1  mètre  de  diamètre, 
placée  sur  une  espèce  de  fourneau  bas,  fait  de 
maçonnerie  grossière  et  chauffé  avec  du  hcss 
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très-menu,  fourDÎssaDt  qû  feu  clair.  Cette  pla- 
que, nommée  cornai,  est  Tobjet  d'une  fabrica- 
tion assez  importante  dans  plusieurs  villages 
d'Indiens.  Dans  quelques  haciendas  (fermes) 
les  cornais  sont  en  fer.  Les  galettes  de  maïs 
sont  cuites  très-promptement  ;  elles  doiventèlre 
très-peu  colorées  par  l'action  du  feu  et  molles. 
On  les  empile  les  unes  sur  les  autres^  à  la  ma- 
nière des  crêpes,  et  on  les  enveloppe  dans  une 
serviette  propre  pour  les  servir  sur  table.  Il 
est  curieux  de  voir  la  manière  dont  les  babi- 
tants  du  pays  mangent  la  tortille.  Souvent  elle 
leur  sert  d'assiette,  et  les  pauvres  gens  s'en 
servent  comme  d'une  cuiller  et  saisissent  avec 
beaucoup  d'adresse  des  bouchées  de  substances 
presque  liquides  au  milieu  de  la  gamelle.  Nous 
entrons  dans  tous  ces  détails  afin  de  donner 
une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  pré- 
paration du  pain  de  maïs  dans  l'Amérique  es- 
pagnole, bien  différente,  comme  on  le  voit,  de 
celle  que  Ton  emploie  dans  le  midi  de  la 
France. 

Quand  les  Indiens  voyagent^  ils  emportent 
la  pâte  de  mais  enveloppée  dans  des  feuilles  de 
bananier.  Lorsqu'ils  font  une  halte,  ils  allu- 
ment du  feu,  coupent  cette  masse  en  tranches 
minces  et  les  font  légèrement  griller»  On  pré- 
pare avec  de  la  pâte  de  maïs  cuit  une  sorte  de 
biscuit  qui  sert  aux  muletiers  et  aux  voyageurs 
pour  les  expéditions  de  quelque  durée.  Ce  bis- 
cttit^  appelé  toioposté,  se  conserve  très-long- 
temps sans  altération.  On  le  mange  générale- 
ment après  ravoir  fait  tremper  dans  Feau. 
Cesl  souvent  la  seule  nourriture  que  prennent 
les  soldats  du  pays  dans  des  excursions  de  plu- 
sieurs semaines.  On  emploie  le  mais  plus  cuit 
pour  la  préparation  du  totopostéj  et  on  laisse 
les  galettes  plus  longtemps  sur  le  coma]  ;  en- 
suite on  achève  leur  dessiccation  dans  un  four 
ordinaire  à  pain.  Les  Indiens  n'ajoutent  pas  de 
sel  à  la  pâte  de  la  tortilla  ;  ils  en  mettent  quel- 
quefois dans  celle  du  totoposté.  Les  Indiens 
mangent  le  mali  sous  toutes  les  formes.  Vatol 
est  une  bouillie  qui  se  fait  avec  la  pâte  moulue, 
eomme  nous  l'avons  indiqué  précédemment, 
et  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  sucre  ;  chU 
laté  est  la  même  bouillie  sans  sucre.  Héloatol 
est  la  bouillie  préparée  avec  les  grains  laiteux 
et  légèrement  sucrés  des  épis  verts.  Dans  le 
Mexique  et  l'Amérique  centrale  on  fait  une 
grande  consommaHon  de  mais  qui  n'est  pas 
entièrement  mûr.  On  le  fait  rôtir  sous  la  cen- 


dre, bouillir  avec  un  peu  de  viande,'  ou  on  le 
réduit  en  aioL 

Certaines  variétés  de  mais  ont,  dans  ces  con- 
trées, des  propriétés  qui  les  font  employer  à  des 
usages  diflérents.  Le  mais  jaune  à  grains  très-' 
durs  est  considéré  comme  un  peu  plus  nutri- 
tif que  le  blanc;  on  te  donne  de  préférence 
aux  poules  et  aux  cochons.  Le  mais  blanc  est 
préféré  pour  faire  des  tortilles  d*un  aspect 
plus  agréable.  Le  mais  noir  passe  pour  être 
très  rafraîchissant  et  entre  dans  la  composi- 
tion de  quelques  remèdes.  Nous  avoos  remar* 
que  que  cette  variété  se  produit  dans  les  para« 
ges  froids. 

Le  mais  entre  également  dans  la  prépara-» 
tion  de  certaines  boissons.  Le  tisté  est  une 
espèce  de  chocolat  qui  se  prend  froid  et  a  la 
propriété  de  rafraîchir  mieux  que  toute  autre 
espèce  de  liquide  pendant  les  fortes  chaleurs. 
On  le  prépare  en  réduisant  en  poudre  une  li- 
vre de  mais  torréfié  passé  au  tamis,  60  gram- 
mes de  cacao  également  torréfié,  1  kilogramme 
de  sucre,  60  grammes  de  cannelle  fine  et  envi- 
ron 10  grammes  de  rocou  {bixa  orellana). 
Une  fois  mêlées,  toutes  ces  poudres  se  conser- 
vent pour  l'usage  dans  des  flacons.  Pour  faire 
un  verre  de  tisté  on  prend  deux  cuillerées  de 
cette  poudre  et  on  la  délaye  dans  une  choco- 
latière avec  une  quantité  suffisaute  d'eau  ;  puis 
on  bat  le  mélange  avec  vitesse,  de  manière  à 
former  beaucoup  d'écume  et  à  faire  tem'r  pen- 
dant plus  longtemps  la  poudre  en  suspension. 
On  doit  le  boire  aussitM  battu.  Le  tuté  joue 
un  grand  rôle  comme  rafraîchissement  dans 
les  fêtes  des  Indiens.  La  boisson  fermentée 
connue  «ous  le  nom  de  ehicha,  et  dont  les 
Indiens  font  un  usage  souvent  abusif,  se  pré- 
pare avec  dû  sucre  de  canne  brut  {panela, 
rapadura,  dulce),  un  peu  de  mais  en  grains 
et  des  fruité  secs  d'une  espèce  de  térébinlhacée 
(spondias,  aux  colonies  monbains,  prune  des 
Antilles).  Quand  cette  liqueur  commence  à 
fermenter,  elle  s'appelle  agua  dulee  et  a  quel- 
que analogie  avec  le  ^idre.  Lorsqu'elle  est 
fortây  les  Indiens  la  boivent  chaude. 

Enfin^  avec  la  pâte  de  maïs  on  prépare  une 
foule  de  mets  dont  nous  nous  dispenserons  de 
faire  la  description. 

Comme  on  le  voit  par  les  détails  précédents, 
le  mais  est  pour  les  habitants  de  l'Amérique 
espagnole  l'aliment  principal,  aliment  plus  pré- 
cieux pour  eux  que  le  bananier,  dont  on  a  tant 
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exagéré  les  propriétés  alimentaires  et  les  ser* 
vices  multipliés. 

Le^  maïs  donne  un  excellent  fourrage.  Les 
enveloppes  multipliées  de  aesk  épis  ont  plusieurs 
usages.  Mêlées  avec  du  son  et  une  petite  quan- 
tité de  sel,  elles  forment  un  «ixeelleni  aliment 
pour  les  vaches  laitières;  elles  servent  ponr  la 
oonfeclioB  de  matelas  très-sains,  la  préparaûnn 
des  clgapetles  dites  improprement  de  paille  de 
riz^  et  peuvent  former  la  base  d'un  excellent 
papier.  Ck>mine  nous  Tavons  dit  plus  haut»  tout 
dans  le  maïs  trouve  son  emploi,  et  c'est  la 
plante  qui,  avec  le  moins  de  soins,  donne  les 
produits  les  plus  abondants;  c'est  aussi  la  cé- 
réale qui  exige  le  moins  de  bras  et  de  travail 
ponr  la  récolte  et  le  nettoyage. 

Nous  terminerons  en  Jinsiatant  sur  un  dfs 
points  les  plus  importanlJ  de  cet  écrit,  hpré- 
partition  de  la  tortille  :  rien  n'est  plus  éco- 
nomique m  plus  rationnel.  Les  parties  cornées 
et  polyédriques  des  grains  se  désagrègent  fa- 
cilement et  forment  une  pâte  plus  assimilable; 
le  son  disparaît  sans  mouture  préalable;  le 
goût  de  maïs  {sud  çenerls)  est  presque  ^com- 
plétement  détruit;  chaque  ménage  prépare  son 
pain  sans  four,  d'une  construction  générale- 
ment coûteuse,  avec  peu  de  combustible,  et  n'a 
plus  besoin  de  pajer  de  façon  à  la  boulan- 
geiie. 

Il  faudrait  donc,  selon  noua,  cuUiverle  mais 
sur  une  plus  grande  échelle  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'à  présent  dans  le  midi  de  la  France,  et 
le  semer  dans  beaucoup  ^de  localités  où  la  tem- 
pérature est  moins  élevée.  Quelques  auteurs 
prétendent,  et  M.  Ga^pirin  entre  autres^  que 
le  mais  mûrit  mai  à  Paris  ;  ils  s'appuient  aur 
un  très-petit  nombre  d'expériences  et  sur  des 
estais  de  culture.  Le  maïs  mûrit  en  même 
temps  que  lefruitduma£ronnierd'Inde.6iron 
emploie  pour  sa  ^culture  les  précautions  que 
prennent  les  iKdiens  de  TAménque,  si  on  le 
sème  de  bonne  heure^  si  l'on  choisitune  bonne 
exposition,  on  peut  le  récoUer  en  septembre. 

£n  Europe,  et  comme  simple  auxiliaiie  de 
l'aliinentatioa,  le  maïs  se  mange  sous  forme  de 
gâteau. 

Lu  Louiliie  de  maïs,  ou  polenta^  se  prépare 
avec  du  lait,  de  l'eau  ou  du  bouillon.  Lors- 
qu'elle est  parfaitement  4éki^ée ,  on  la  fait 
bouillir  légèrement  snr  un  feu  doux,  en  re- 
muant sans  discontinuer.  Vers  la  fin  de  la  cuis- 
son^ on  ajoute  du  sel,  du  beurre  ou  du  aucffe* 


Dès  que  la  bouillie  a  acquis  une  consistance 
liquide^  on  la  retire  du  feu;  elle  est  faite»  Cette 
espèce  de  bouillie  se  digère  facilement,  et 
presque  tous  les  estomacs  s'en  accommodent; 
l'embonpoint  qu'on  remarque  chez  ceux  qui 
s'en  nourrissent  prouve  qu'elle  est  fort  saioe. 
Elle  convient  aux  vieillards,  aux  enfants,  aDx. 
convalescents,  aux  femmes  délicates* 

Dians  le  midi  de  la  France,  on  maage  la 
bouillie  épaisse  de  mais  sous  le  nom  de  m^ 
lasse.  C'est,  pendant  rhi»er^  le  déjeûner  or<Ji- 
naîre  des  enfants.  On  la  prépare  avec  une  saf- 
fisante  quantité  de  farine  de  maïs  qu'on  fait 
cuire  avec  de  l'eau,  «et  on  l'assaisonne  de  sel  et 
de  saindoux  ou  de  graisse  4'oie. 

Les  Américaine  donnent  h  la  bouillie  de  mais 
la  forme  BaUonale  du  pudding.  En  Italie,  la 
polenta  se  sert  avec  toutes  sortes  de  viande. 

On  fait  encore  avec  la  farine  de  maïs  des 
beignets^  des  crêpes^  de  la  galette,  des  biscuits. 
Le  giteau  de  maïs  se  pi^are^in  délayant  de  la 
fàriue  de  mais  avec  du  lait,  .des  jaunes  d*œuf8, 
du  beurre  fin  et  .du  sucre  ;  on  y  ajoute  un  paa 
de  vanille;  cette  pâte,  auffilsanoment  maniée  et 
cuile  dans  une  tourtièi^e,  donne  un  gàleau 
d'une  couleur  admirable  et  d'un  goût  exquis. 

Leslndiens  mangentles  griùns  yertsduioaîi 
comme  nous  mangeons  les  'peiits  pois.  £a 
France,  on  le»  Gonât  au  vinaigre,  ainsi  que  )^ 
jeunes  épis;  c'est  un  assaisonnement  plus 
agréable  que  les  jcornichons. 
.  Le  .sucre  existe  -dans  les  tiges  du  maïs;  ce 
sucre  est  déclaré  inoristallisable  par  Mérat  et 
Delen,  qui. ne  savaient  pas,  aans  doute,  .qioe 
plus  d'iun  demi<<siècle  aupai*avant,  M. -de  Bod- 
nepos^  procureur  général  au  parlement  de  Tou- 
louse* avait  obtenu  vdes  .tiges  de  inaïs  un  paia 
de  sucre  cristallisé  du  poids  de  douze  livres. 
Plus  tard,  U.  Pallaa,  médecin  .de  Thôpilal  de 
Saint-Omer,  a  également  présenté  à  Louis  XVIU 
un  pain  de  sucre  de  maïs  obtenu  des  tiges  de 
maïs  cultivé  aux  environs  de  oelie  viûe. 

On  fait  avec  les  graines  de  maïs  fennentées 
des  boissons  alcooliques  analogues  à  la  bière. 
Parmentier,  lui  appliquant  les  procédés  de  il 
brasserie,  en  a  obtenu  d'excellente  bière.  On 
pourrait  aussi  en  retirer  de  l'alcool  et  du  vi^ 
naigre,  comme  des  autres  céréales.  Veici  la 
formule  d'une  Loisson  fermentée  économûTift 
et  très-utile  : 

Prenez  :  tiges  de  maïs,  520  kilogr.;  fenillss 
de  vigne  et  jeunes  ti^es,  \^  kiiogr.  3roysïX»s 
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dtenx  firii»UQcc9  mm  ime  pierre  d'hnileriii^ 
placez-les  dana  un  tonneau  k  porie,  et  jeter 
deesue  deux  àectolilves  d'etit  chiude^  pais,  agi- 
tez fortement  le  tovt.  Ce  mélange  ne  tardera 
pas  à  entrer  en  fernKntalieD  et  à  pvoduîieiMse 
liqueur  vinevse.  Lesdem  SJOÊMUoe»,  étendues 
d*ean^  aidées  par  la  ehalenr,  ptodHiiBent  de 
Falcool,  en  prepertien  de  la  quantité  de  snm. 
Oq  pe«f  denner  à  cette  boisson  ne  couleur 
pouge  en  y  ajoutant  de»  betteraves  rouges  cui- 
tes au  four  et  râpées  ;  elles  fournissent  encore 
do  sucre.  Les  baies  de  genévrier  donneraient 
sacre  et  arôme;  les  fruit»  (pommes  et  peinee 
écrasées)  ajouteraient  du  sucre  et  un»  ê,dâ» 
agréable;  les  poires  toi:  dooneraieni  le  pétillant 
te  poiré,  ^près  la  fennentalioii  et  reotoniiai- 
se|i  du  liquidie,  le  maïc^  passée  sewifaiti  de 
Boorritnre  an  bétail  on  donnerait  de  L'eau-de- 
m  à  la  distiliationu 

Le  jnaîs  n'est  pas  moins  utile  aux  animanx 
çn'à  Fliomme.  On  le  leur  donne  en  fourrage, 
en  éif^r  en  giaips,  e»  farine*  Les  chevaux^  les 
bœnfi^  les  Taekes,  les  moutons»  tes  pesos^  le 
Yolaille,  aiment  le  mais  et  le  préfèrent  amx  au- 
tres graîns.  Il  n'est  point  de  ptente  qui  ^en^- 
farme  aotant  de  principes  alimentaires  et  qui 
plaise  autant  aux  animaux  de  tonte' espèce  que 
le  mais  vert;  C'e2t  la  nouriiiire  le  plus  saine; 
k  plus  agréable  et  le  plus  siibstantieile  qufen 
poisse'  leur  présenter. 

Aucune  substance  n'engrajsse  mieux  et 
plus  vite  les  diades,  les  poida^des^  les  oies, 
çie  la  farine  de  maïs  délayée  avec  du  Ifeuct^ 
surtout  quand  on»  les  enferme  dan»  um  Heu  pen 
spacieux  et  tranquille..  Jeté  dans  un  vivier,,  te 
mais  engraisse  ie  poisson  et  lui  danaenne 
chair  plus  savoureuse.  Les  poulardes  de 
Bresse,  ces  belles  poulardes  qui  falsateni  pteu* 
xer  de  joie  Brillob-Savarin ,.  sont  engraissées 
avec  de. la  farine  de  maïs  et  du  lait;  leur  chair 
est  janae«.  tendre  et  d^^  goût  exquis.  Diaprés 
le  lémoigilage^  de  ce  fameux  goormand,  tes 


poulardes  de  Bresse  seot  les  mei^ures  poif* 
Larde»  du  monde.  Roques^  qui  ne  Télait  guère 
mnina»  aurait  volontiers  donné  la  préférence  à 
ceifcs  d»  la  Flècàe  ou  d»  pays  de  €aux  ;  il  s1n- 
cllnalt,  toutefois^  devaaâ  aoie  autorité  si  puis- 
sante. Tens  tes  ans,  pendant  les  vacances, 
Brillai-Savarin  faisaiit  ses  adieux  àf  la  cour  de 
cassatioi  doaA  il  était  censeilter,  peur  alter  es 
Bresse  se  mettre  au  régime  des.  poulardes.  A 
ses  reteUF,  il  étak  tèHbaienit  engraiBsé  qu'il 
ressemblait  à  Flaltoée  Pb^scon^  ce  roi  d'i- 
gypte  que  deux,  cliesanx  pouvaient  à  peine 
torataer. 

Lemeisa  tes  propriétés  hygiéniques  phi  tM  que 
médicales  des  fécules.  Il  paraU  teutefoia  les 
dépasser  par  iafacattîté  ds  son  assûnrla^n.  Il 
serecommaiBâe  à  cet  égard  pour  ralimentar 
tion  des  iadividue  amaigris  ou.  afifoiblis  pat 
une  affection  .quelconque.  On  en  fait  cuire  la 
farine  à  Teau  avec  un  peu  de  beurre.  Ge  léger 
aliment  conmnt  aux  pbtMsiques  épaiséspar  la 
fièvre  ei  qafon  ne  peut  cepeadani  soumettre  à 
te  diète  abselue;-  dans  cette  circonstance  on 
donne  encore  te  décoction  protengée  de  graine 
de  arais.  Cette  tisane  et  te  houîlite  de  maïs  sont 
encore  prescrites  avec  beaucoup  d'avantages  aux 
individus  «tteialih  de  diarrhées  oii  de  dyssen- 
terie,  d'irritation  des  voies  uriuaires.  Getite 
bouillie^  exempte  de  matièffesfermenteseibies, 
est  excellente  pour  tes  enfants  en  bas  âge.  La 
décoction  des  graines  de  maSs  est  fort  em- 
ployée au  Mexique  dans  te  paroxysme  des  accès 
de  fièvre  ihtennâltente^  Le  docteur  Duchesne 
recoBunande  les  eataplasmes  de  farine  de 
maîscorame  étant  bien,  préférables  à  ceux  de 
farine  de  lin  parae  qu'fis.  exhalent  use  odsaur 
moioB  fade  et  s'aigrissent  moins  vite:  M.  B(^ 
nafous,  enÛQ,  a  proposé  la  moelle  spongieuse 
et  proaapteaaeBt  combustible  de  la  lige  de 
mais^  pour  tes  moxa.  £1  fiant  préaialitefflent  te 
faire  bouillir  dians  une  solution  de  nitiate  de 
potasse* 


III.     MECANGEft. 


ACADEVR  riPSRIAU  Vt  IMMCINE. 

Séance  du  hi  août  1863. 
M.  Larret  a  reçu  de  M.  le  professeur  Stoltz  j 


Cde  Strasbourg)  une  tettre  relative  au  phéno* 
mène  sur  lequel  B1M%  Btol  et  Pajot  ont  récem- 
ment appelé  l'attention  de  VAcadémte  et  dn 
public.  Selon'  M.  Stoltz,  le  ralentissement  dq 
pouls  chez  les  femmes  en  état  puerpéral  est| 
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depuis  treote  aDS^  signalé  dans  l'enseignement 
officiel  de  la  Faculté  de  Strasbourg.  A  la  vérité, 
M.  Stollz  n'envoie,  à  Tappui  de  son  affirmation, 
aucun  document  imprimé,  mais  il  B*agit  d'un 
fait  professé  publiquement. 

M.  LE  PaisiDENT  a  reçu  encore  une  lettre  de 
M.  Ueyfelder,  qui  sollicite  le  titre  d'associé 
étranger;  M.  Heyfelder,  déjà  correspondant, 
assiste  à  la  séance. 

M.  Know  (de  Saint-Pétersbourg),  également 
correspondant,  assiste  aussi  à  la  séance. 

M,  Larret,  au  nom  de  M.  Aaymondo  Gio- 
vani  (de  Gagliari)^  présente  une  brocbure  en 
italien  sur  la  guérison  de  la  gale  par  les 
bains  acidulés  ; 

Et  au  nom  de  M.  Napoléon  Périer,  médecin 
principal,  un  ouvrage  sur  Vethnogénie  égyp' 
tienne^  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d'anthropologie, 

Élection.  —  L'Académie  procède^  par  la 
voix  du  scrutin,  à  Téieclion  d'un  membre  ti- 
tulaire dans  la  section  d'accouchements,  en 
remplaccntent  de  M.  Gazeaux,  décédé. 

La  commission  présente  la  liste  suivante  de 
candidats  : 

En  première  ligne,  ex  ssqùo^  et  par  ordre 
alphabétique,  MM.  Blot  et  Pajot. 

En  deuxième  ligne,  M.  Tarnier. 

En  troisième  ligne,  M.  Laborie. 

En  quatrième  ligne,  M.  Salmon. 

Adjoint  à  la  présentai  ion,  M.  Mattei. 

Sur  67  votants,  M.  Blot  obtient  6/1  suffrages, 

M.  Pagot 21      ~ 

M.  Laborie...    2      — 

En  conséquence,  M.  Blot  est  proclamé  mem- 
bre de  l'Académie. 

Fièvre  Jaune.  —  Suite  de  la  discussion. 
H.  MÉLIER  a  la  parole  pour  répondre  aux  ob- 
servations de  MM.  Rufz,  Beau  et  J.  Guério^  mais 
particulièrement  à  ce  dernier.  Le  discours  de 
M.  Mélier,  qui  occuperait  seul  dix  ou  douze  de 
•  nos  pages,  peut  se  résumer  ainsi  : 

M.  Guérin  appelle  période /jroûfromigwf  cer- 
tains symptômes  ou  pour  mieux  dire  certains 
indices  qui  se  manifesteraient  entre  l'instant 
connu  ou  supposé  de  la  contamioation  pu  de 
l'imprégnation,  et  l'apparition  de  la  maladie 
proprement  dite. 

.   Ce  n'est  pas  de  la  première  période  de  la  ma- 
ladie qu'il  s'agit  encore,  mais  bien  de  ce  qui 


est  antérieur  à.  cette  première  période,  des 
avertissements  qui  l'annoncent. 

M.  Guérin  est  conduit  à  admettre  cette  pé- 
riode antérieure  à  la  maladie,  par  le  raison- 
nementj  par  Vanalogis,  par  Vinduction,  par 
tout  un  ensemble  de  considérations  dont  je  suis 
bien  loin  de  nier  la  valeur;  je  les  tiens  au  con- 
traire pour  essentiellement  scientifiques. 

Après  avoir  admis  cette  période  rationnelle- 
ment, M.  Guérin  en  cherche  des  preuves  de 
fait. 

Il  en  trouve  ou  croit  en  trouver  chez  les  ma- 
lades d'Indret,  où  personne  n'en  avait  vu.  Il 
en  trouve  surtout  chez  les  hommes  de  V Anne- 
Marie  pendant  la  traversée. 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  forcé  à  mes  yeux 
dans  ces  vues,  je  suis  loio!  d'en  nier  absolument 
l'intérêt,  et  j'y  vois  avec  M.  Guérin  un  beau 
sujet  Tl'élude  à  recommander  à  la  sagacité  de 
nos  médecins  de  l'armée  du  Mexique  et  quils 
sauront  traiter.  Ils  s'en  sont  même  déjà  occu- 
pés,, et,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a,  à  cet  égard, 
quelques  travaux  dans  le  Journal  de  méde- 
cine militaire.  La  donnée  serait  surtout  inté- 
ressante au  point  de  vue  sanitaire  ;  fondée,  elle 
rendrait  attentif  aux  moindres  accidents  éprou- 
vés par  les  hommes  en  observation. 

Mais  est-elle  réellement  fondée?  Dans  les 
pièces  parvenues  à  l'Académie  se  trouve  un 
travail  complètement  dans  le  sens  des  idées  de 
M.  Guérini  un  travail  de  M.  Bertulus. 

M.  Bertulus  admet  très-explicitement  que 
certains  signes  peuvent  permettre,  plus  ou 
moins  longtemps  à  l'avancey  de  prédire  l'appa- 
rition de  la  fièvre  jaune.. 

Mais  tout  cela  est  bien  vagué  :  odeur  de 
l'haleine,  défaut  d^appétii,  chaleur  à  la 
peau^  enchifirénementf  etc. 

On  a  fait  intervenir  à  plusieurs  reprises  dans 
cette  partie  de  la  question  le  nom  de  M.  Bellot^ 
delà  Havane,  que  j'ai  cité  moi-même.  M.Bellot 
vient  justement  d'adresser  à  l'Académie  un 
très-grand  travail,  fruit  de  sa  longue  expé- 
rience. Mais  j'affirme  que  M.  Bellot  est  loin 
d'être  aussi  explicite  qu'on  le  dit. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  vu  assez  de  faits  pour 
avoir  une  opinion  bien  arrêtée  ;  mais  je  dois 
dire  que  le  peu  que  j'en  ai  observé  ne  m'a  rien 
présenté  de  semblable.  A  mon  sens,  les  signes 
prodromiques,  ou  d'avertissement,  de  fièvre 
jaune^  sont  encore  à  trouver  ou  du  moins  à 
I  préciser. 
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Séance  du  i^  août. 
• 

Db  catbétérismè  et  du  traltrmeiit  des 
véiréelMemeMis  réputés  infiraBchli0»- 
Mcs  dé  l*«rèthre.  —  M.  AUG.  Mbrgier  lit 
un  mémoire  sur  ce  sujet.  ^ 

Il  commence  par  rappeler  que  la  difficulté 
tient  :  i"^  à  ce  que^  le  rétrécissement  étant  ex- 
centrique, ia  bougie  ne  le  rencontre  pas;  2"»  à 
'  ce  qu*il  est  très-étroit,  très-dur,  et  que  la  bou- 
gie, quoique  engagée,  ne' peut  vaincre  sa  ré- 
sistance et  fléchit.  Il  a  conseillé,  il  y  a  près  de 
vingt  ans,  pour  le  premier  cas,  des  bougies  lé* 
gèrement  coudées  près  de  leur  extrémité,  pou- 
vant être  ainsi  portées  vers  les  différents  points 
de  la  circonférence  de  Tobstacle;  et,  pour  le  se- 
cond, de  ne  pas  s*enlêter  à  franchir  cet  obs- 
tacle d'emblée  et  avec  la  même  bougie,  mais 
d'en  traverser  d'abord  une  partie  avec  une 
bougie  fine,  puis  de  dilater  celte  portion  avec 
une  bougie  plus  grosse,  ensuite  de  revenir  à  la 
fine,  puis  à  la  grosse^  et  ainsi  de  suite. 

Les  rétrécissements  d'origine  traumatique 
offrent  souvent  cette  particularité  défavorable, 
qu'ils  ne  présentent  pas  à  la  bougie  une  sorte 
d'entonnoir^  mais  une  cloison  brusque,  per- 
pendiculaire à  Taxe  du  canal. 

M.  Mercier  rapporte  deux  faits  dans  lesquels, 
après  des  efforts  inouïs  et  toujours  infructueux 
faits  par  d'autres  et  par  lui,  il  eut  recours  au 
procédé  suivant  :  il  fil  faire  un  tube  de  8  à  9 
millimètres  de  diamètre  et  de  16  centimètres 
de  longueur,  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et 
une  tige  d'acier  cylindrique,  inflexible ,  lon- 
gue de  35  centimètres,  d'un  millimètre  et  demi 
de  diamètre,  simplement  arrondie  par  un  bout 
et  terminée  de  l'autre  par  une  olive  de  2  mil- 
limètres et  demi. 

Il  introduit  le  tube  rempli  par  un  mandrin, 
le  dirige  dans  l'axe  du  canal  et  le  presse  contre 
le  rétrécissement,  qu'il  tend  comme  la  peau 
d'un  tambour;  puis,  avec  le  petit  bout  de  la 
tige,  il  explore  toute  sa  surface  par  de  douces 
pressions,  et  il  finit  par  trouver  une  inégalité. 
Si  la  tige  y  pénètre  quelque  peu  sans  douleur 
et  donne  ia  sensation  d'une  légère  étreinte, 
c'est  Torifice  du  rétrécissement.  Alors  il  presse 
davantage,  puis  il  dilate  avec  l'extrémité  oli- 
vaire,  comme  dans  le  second  procédé  décrit 
précédemment. 

M.  Mercier  tire  de  ces  deux  observations  de 
rétrédssemenis  traumatiques  la  remarque  que 


ces  coarctations  elles-mêmes  offrent  des  diffé- 
rences très-grandes  et  difficiles  à  prévoir.  Dans 
la  première,  où  la  maladie  semblait  plus  grave, 
la  dilatalion  obtint  facilement  un  prompt  suc- 
cès. Dans  la  seconde,  beaucoup  plus  simple  en 
apparence /il  fallut  recourir  à  l'instrument 
tranchant  Bien  plus,  un  scarificateur  terminé 
par  une  tige  très-fine  ne  put  s'engager,  faute 
de  pouvoir  être  dirigé  par  le  tube. 

Force  fut  donc  de  se  servir  de  la  lige-bougie 
comme  conducteur,  et  de  faire  glisser  sur  elle 
jusqu'au  rétrécissement  un  tube  de  même  dia- 
mètre qu'elle  et  portant  latéralement  à  son 
extrémité  une  lame  en  demi-fer  de  lance,  le 
tout  recouvert  d'une  gaine.  Arrivée  à  l'obstacle^ 
la  lame  fut  poussée  au  travers  et  le  divisa.  Elle 
ne  peut  s'égarer  et  dépasser  la  tige,  retenue 
qu'elle  est  par  l'o'îve  terminale.  M.  Mercier  pré- 
férerait aujourd'hui  une  lame  de  chaque  côté 
du  tube  pour  conserver  la  rectitude  du  Ganal, 
circonstance  favorable  au  passage  ultérieur  des 
bougies. 

Le  résultat  de  cette  opération  fut  excellent  ; 
au  bout  de  peu  de  jours,  des  bougies  de  8  mil- 
limètres et  demi  passaient  dans  le  canal. 

L'auteur  fait  remarquer  combien  la  marche 
qu'il  a  suivie  est  préférable  à  celle  qui  consiste 
à  pratiquer  un  canal  artificiel  toujours  difficile 
à  établir,  oiiron  crée  un  trajet  nécessairement 
plus  long  que  celui  qu*il  remplace,  un  canal 
tortueux,  éminemment  cicatriciel  et  par  consé^ 
quent  rétractile. 

VièTre  Js«MC.  ^  M.  LE  SBCRéTAIRE  PER- 

péTUEL  annonce  que  le  bureau  émet  le  vœu  de 
voir  terminer  dans  cette  séance,  au  moins  mo- 
mentanément, la  discussion  sur  la  fièvre  jaune. 
D'importantes  questions  doivent  être  traitées, 
celle  des  vivisections ,  en  particulier,  qui  de- 
puis longtemps  a  été  soulevée. 

M.  J.  GuÉRiN  répond  à  la  réfutation  que 
M.  Mélier^  dans  la  précédente  séance,  a  pré- 
tendu faire  de  son  opinion  relativement  à  la 
durée  de  l'incubation  de  la  fièvre  jaune. 

M.  MÉLiBR  déclare  ne  vouloir  point  répondre 
et  persister  dans  ses  doutes,  et  s'en  remet  aux 
résulUU  des  recherches  qui  seront  faites  et  se 
font  même  déjà  en  ce  moment.  Les  esprits 
chercheurs,  dit-il,  ne  manqueront  pas  de  pour- 
suivre, en  dehors  de  TAcadémie,  l'étude  des 
idées  qui  ont  été  émises  à  la  tribune  acadé- 
mique. —  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président, 
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*   M.  J.  Goérln  est  adjoint  à  la  commisnoD  de  bi 
fièvre  jaune. 


AUDËMIB  DES  SCIENCES* 

Séance  du  27  fttUlet 

PRÉSIDENCE    DE    H,  VELPEAU. 

Rceliercliefl  unv  les  Infasotret  du  UAug 
dans  la  maladie  conniie  toits  le  nom  de 
•aDff  de  rate^  par  M.  G.  Dayaine.  Nolepré^ 
sentée  par  M.  Ci.  Bernard* 

Sous  le  nom  de  sang  de  rate^  bn  désigne 
une  maladie  très-meurtrière  des  bètes  à  laine, 
qui  règne  fréquemment  par  épiîootie  durant 
les  grandes  chaleurs  de  Tété. 

En  1850,  j'ai  pu  examiner,  avec  M.  Rayer, 
plusieurs  cas  de  cette  maladie,  soit  dans  son 
laboratoire  à  Paris,  soit  dans  une  excursion  à 
Chartres,  où  j'accompagnai  ce  savant  mattre. 
Avant  ce  voyage,  M.  Rayer  avait  inoculé  un 
mouton  avec  le  sang  de  la  rate  d'un  autre 
mouton  mort  de  la  maladie  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  cette  inoculation  avait  déterminé  la 
mort  au  troisième  jour.  Je  répétai  celle  expé- 
rience sous  ses  yeux  à  Chartres  et  en  présence 
de  plusieurs  médecins  et  vétérinaires  distin- 
gués du  pays;  elle  fut  suivie  du  même  résultat. 
De  nouvelles  inoculations,  pratiquées  ensuite 
sur  divers  animaux  par  les  savants  dont  je 
viens  de  faire  mention,  montrèrent  que  la  ma- 
ladie du  sang  de  raie  est  transmissible,  non- 
seulement  au  mouton,  mais  encore  au  bœuf, 
au  cheval  et  à  d'autres  animaux,  qu'elle  lue 
en  deux  ou  trois  jours. 

rai  donc  pu,  dès  cette  époque,  faire  des  re- 
cherches sur  la  constitution  du  sang  dans  cette 
maladie  épizootique.  Dans  une  première  ob- 
servation, le  sang,  examiné  au  microscope 
huit  à  dix  heures  après  la  mort,  m'offrit  un 
très-grand  nombre  de  bacterium;  or,  chez  le 
mouton  vivant  et  sain,  ou  tué  à  la  boucherie, 
on  ne  trouve  jamais  d'înftisoires  de  ce  genre. 

Chez  le  mouton  inoculé  par  M.  Rayer  avec 
le  sang  de  la  raie  du  précédent,  l'examen 
étant  fjEdt  deux  heures  et  demie  après  la  mort, 
je  trouvai  également  dans  ie  sang  un  grand 
nombre  de  corpuscules  identiques  avec  les  pre- 
miers. 

Dans  une  note  insérée  aux  Bulletins  de  la 
Société  dé   Iriohgie    pour    l'année    1850, 


M.  Rayer,  rendant  compte  des  recherches  que 
nous  avions  faites  à  Paris  et  dans  o<^lre  voyage 
4  Ghartfes,  6'expriiiie  ainsi  au  sujet  du  eang 
•de  œs  den  moulMS  :  «Le  sang  examiaé  an 
micmscf^  se  comportait  comme  odui  du 
mouton  atteint  de  sang  de  raie,  <fui  avait 
servi  à  l'inocnlatiOB.  Les  globules,  au  lieu  de 
rester  bien  distincts,  comme  les  globules  au 
sang  sain,  s'agglutinaient  généralement  aa 
masses  irrégulières  ;  il  y  avait  en  outre  dam 
le  sang  dt  petits  corps  filiformes^  ayant  envi- 
ron le  double  en  longueur  d'un  globule  saa- 
guin.  Ces  petits  corps  fCof/raient  point  de 
mouvements  spontanés,  » 

L'existence  des  bactéries  dans  le  sang  de 
ces  deux  moutons  attira  tout  particulièremeoC 
mon  attention,  car  le  court  espace  de  temps 
qui  avait  existé  entre  le  moment  de  la  mort  et 
celui  de  notre  examen,  surtout  dans  le  second 
cas,  me  poirtait  à  penser  que  les  bactéries 
n'avaient  point  été  le  produit  d'une  décompo* 
sition  putride,  mais  qu'elles  avaient  préexisté 
à  la  mort  des  animaux  qui  nous  les  offraietit. 
Je  pensai  dès  lors  à  vérifier,  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présenterait,  œ  fait  de  l'existence  d'in- 
fusoires  Qliformes  chez  le  mouton  atteint  de 
sang  de  rate^  et  à  rechercher  si  le  développe- 
ment  d'êtres  microscopiques,  assez  voisins  des 
conferves,  ne  serait  point  la  cause  de  la  dété- 
rioration  du  sang  et  consécutivement  de  la 
mort  de  TanimaL 

L'occasion  ne  s'était  point  encore  offerte,  et 
d'autres  soins  ne  m'avaient  pas  permis  de  la 
chercher  activement,  lorsque  Al.  Pasteur,  ea 
février  1861,  publia  son  remarquable  travail 
sur  le  ferment  butyrique,  ferment  qui  oonaiste 
en  petites  baguettes  cylindriques  possédant 
tous  les  caractères  des  vibrions  ou  des  bacté^^ 
ries.  Les  corpuscules  filiformes  que  j'avais  vus 
dans  le  sang  des  moutons  atteints  de  sang  de 
rate  ayant  une  grande  analogie  de  forme  avec 
ces  vibrions,  je  fus  amené  à  examiner  si  des 
corpuscules  analogues  ou  jdu  même  genre  que 
ceux  qui  déterminent  la  fermentation  buty- 
rique, introduits  dans  le  sang  d'un  animal,  n'y 
joueraient  pas  de  même  le  rl^le  d'un  ferment. 
Ainsi  s'expliqueraient  Ùicilement  l'altération» 
Tinfection  rapide  de  la  masse  du  sang  chez  un 
animai  qui  aurait  reçu  accidentellement  oa- 
expérimentalement  dans  ses  veines  un  oertaiii 
nombre  de  ces  bactéries,  c'est-à-dire  de  ee  fer- 
ment. 
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Ces  réflexfoûs  me  faidaient  désirer  pins  ri- 
yement  encore  d'examiner  de  nonvean  le  sang 
des  animanx  atteints  de  sang  de  rate,  mais 
denx  étés  se  passèrent  sans  qne  J^aie  pn  me 
procorer  ancun  monton  affecté  de  cette  mala- 
die. 

Dernièrement,  M.  le  docteur  Diard,  méde- 
cin distingué  de  Dourdan ,  m'annonça  qu'elle 
régnait  dans  sa  contrée,  et  qu'un  fermier  avait 
perdu  douze  moutons  en  huit  ou  dix  jours  ;  en 
même  temps,  d'après  ma  demande,  il  m'en- 
voyait du  sang  d'un  de  ces  moulons. 

Le  sang  n'avait  point  encore  d'odeur  de  pu- 
tréfaction ;  il  avait  la  couleur  violacée  ordi- 
naire dans  la  maladie  du  sang  de  raie;  exa- 
miné au  microscope,  il  renfermait  un  nombre 
immense  de  bacterium  sans  mouvement  et 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  j'avais  déjà 
observés  en  4850. 

J'inoculai  immédiatement  de  ce  sang  (21 
jtdllet  1863)  à  deux  lapins  et  à  un  rat  blanc, 
tous  très-bien  portants  et  vigoureux,  ayant  leur 
sang  parfaitement  normal.  Vingt-qualre  heu- 
res après,  ces  trois  animaux  n'offraient  aucun 
changement  dans  leur  apparence;  leur  sang, 
examiné  avec  beaucoup  de  soin,  était  sain  et 
ne  contenait  aucun  bacterium. 

Quarante-trois  heures  après  Tmoculation, 
l'un  des  lapins  fut  trouvé  mourant;  je  me  hâ- 
tai d'examiner  son  sang  pris  par  une  incision 
de  la  langue  et  j'y  constatai  la  présence  d'une 
énorme  quantité  de  bactéries  identiques  avec 
celles  du  mouton.  Le  nombre  de  ces  corpus- 
cules était  tel  que  je  ne  puis  en  donner  bien 
ridée  qu'en  le  comparant  aux  myriades  des 
filaments  spermatiques  de  la  semence  des  ani- 
maux. 

Le  sang  du  second  lapin,  examiné  quarante- 
huît  heures  après  l'inoculation,  n'offrit  aucun 
infusoire  quelconque;  le  lendemain ,  l'animal 
mourut  inopinément,  soixante-trois  heures 
après  Pinoculation.  Son  sang,  examiné  une 
demi-heure* après,  contenait  aussi  un  nombre 
considérable  de  bactéries  en  tout  semblables 
aux  précédentes. 

tJn  troisième  lapin,  inoculé  avec  le  sang  du 
premier  et  pédant  que  ce  sang  était  encore 
tout  frais,  mourut  au  bbut  de  dix-sept  heures, 
après  une  très-courte  agonie.  Examiné  pres- 
que à  l'instant  de  la  mort^  le  sang  contenait 
les  mêmes  bactéries  qtie  les  précédents.  Le 
nombre  de  ces  corpuscules  était  moins  consi- 


dérable; toutefois  il  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  globules  sanguins. 

Le  rat  fut  inoculé  une  seconde  fois  avec  le 
sang  du  premier  lapin;  néanmoins  il  est  en- 
core vivant  (26  juillet)  et  n'offre  rien  de  parti- 
culier dans  son  sang» 

Les  bacterium  du  sang  de  rate  sont  des 
filaments  libres,  droits,  roides,  cylindriques, 
d'une  longueur  variable  entre  à  et  12  milliè- 
mes de  millimètre,  d'une  minceur  extrême  ;  les 
plus  longs  offrent  quelquefois  une  et  très-rare- 
ment deux  inflexions  à  angle  obtus;  par  un 
très-fort  grossissement,  on  distingue  des  tra- 
ces d'une  division  en  segments;  ils  n'ont  ab- 
solument aucun  mouvement  spontané.  Par  la 
dessiccation,  ils  conservent  leur  forme  et  leur 
apparence.  L'acide  sulfurique,  la  potasse  caus- 
tique en  solution  concentrée,  ne  les  détruisent 
pas;  ils  se  comporlent  à  l'égard  de  ces  réactifs 
comme  les  conferves  les  plus  simples. 

Lorsque  le  sang  se  putréGe,  les  traces  de 
leur  segmentation  deyiennent  plus  visibles;  ils 
s'infléchissent  en  divers  sens  et  se  divisent  par 
segments.  Autant  que  j'en  puis  juger  aujour- 
d'hui, ils  disparaissent  complètement  lorsque 
le  sang  est  tout  à  fait  en  putréfaction.  Ce  fait 
seul  les  séparerait  nettement  de  toutis  cette  ca- 
tégorie d'infusoires  qui  se  forment  dans  les 
matières  en  putréfaction,  si  d'ailleurs  ils  ne 
s'en  distinguaient  déjà  par  leur  développement 
dans  du  sang  vivant,  pour  ainsi  dire,  et  sans 
aucune  odeur  caractéristique. 

Il  y  su  longtemps  que  des  médecins  ou  des 
naturalistes  ont  admis  théoriquement  que  tes 
maladies  contagieuses,  les  lièvres  épidémiques 
graves,  la  peste,  etc.,  sont  déterminées  par 
des  animalcules  invisibles  ou  par  des  ferments; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'aucune-observatîon  po- 
sitive soit  jamais  venue  confirmer  ces  vues.  Je 
n'aborderai  point  aujourd'hui  la  question  de  sa- 
voir si  les  bactéries  do  sang  de  rate  jouent, 
chez  le  mouton  et  chez  les  animaux  inoculés, 
le  rôle  de  ces  animalcules  ou  le  rôle  d'un  fer- 
ment. Tespère  pouvoir,  à  la  suite  de  nouvelles 
observations^  apporter  bientôt  quelque  hi- 
mière  sur  ce  sujet,  observations  qui,  étendues 
aux  maladies  plus  ou  moins  analogues  chez 
rhommcj  acquerraient  un  nouveau  degré  dMn- 
térêt. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  signaler  un 
fait  que  je  crois  nouveau.  L'examen  de  six  ani- 
maux atteints  ou  morts  de  sang  de  rate  a  mon- 
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tré  six  fois  dans  leur  sang  les  mêmes  ètr^  mi- 
croscopiques. Ces  corpuscules  se  sont  évidem- 
ment développés  pendant  la  vie  de  ranimai  in- 
fecté» et  leur  relation  avec  la  maladie  qui  a 
entraîné  la  mort  ne  peul  être  mise  en  doute. 

lËleetrlelté  du  sanir- —M.  Velpeau  pré- 
Sente^  au  nom  de  M.  Henri  Scoutetten»  le  ré- 
sultat des  expériences  constatant  Télectricité  du 
sang  chez  les  animaux  vivants.  M.  Scoutelten 
cherclie^  par  plusieurs  expériences  bien  faites, 
à  prouver  Texistence  et  à  déterminer  le  carac- 
tère de  la  réaction  électrique  du  sang  rouge 
sur  le  sang  noir;  Fauteur  arrive  à  celte  con- 
clusion que  Péleclricité  est  le  moteur  de  tous 
les  actes  organiques,  que  tout  s'arrête  lorsque 
le  mouvement  électrique  cesse,  que  Télectri- 
cité  dégagée  est  recomposée  à  Tioslant,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'électricité  libre  s'échappant  du 
corps.  La  principale  action  du  sang  rouge,  en 
raison  de  l'oxygène  qu'il  contient,  serait  de  pro- 
duire dans  nos  tissus  une  véritable  combus- 
tion^ en  un  mot  l'électricité  serait  la  source 
de  la  vie. 


raiTS    DIVBAS. 


ElégtoB  d'AoniieBr.  —Ont  été  nommés  : 

Grand -croix  :  M.  Dumas,  docteur  en  mé- 
decine, sénateur^  vice-président  du  conseil  im- 
périal de  l'instruction  publique,  membre  de 
rinstltut ,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Commandeurs  :  MM.  Gruveilhier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Gec- 
caldi  (Ferd.),  médecin-inspecteur. 

Ofkciers  :  MM.  Gabarrus,  médecin  à  Paris, 
attaché  à  l'inspection  du  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures;  Puydebat,  membre  du 
conseil  général  de  la  Gironde,  chirurgien  en 
chef  de  l'Hêtel-Dleu  de  Bordeaux  pendant  vingt 
ans;  Gliatelain  (J.-V.),  médecin  principal  de 
première  classe  ;  YiUamur  (P. -F. -A.},  médecin 
principal  de  isolasse;  Ganolle  (L.-J.-G.)>i:hi- 
rurgien  principal  de  la  marine  en  retraite;  Gui- 
bourt,  professeur  à  l'école  de  pharmacie  de 
Paris;  Grisolle,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
d^iÉne  de  Paris;  Drouet  (Jean),  second  chirur- 
gitt  en  chef  de  la  marine;  Fontaine  (G,- A.), 
premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine  ; 


Ghaspoul  (Alexandre),  ehlrurgien  de  première 
classe  de  la  marine;  Ghaspuis,  premier  méde- 
cin en  chef  de  la  marine  à  la  Martinique;  Lbé- 
ritier,  médecin  inspecteur  de  l'établissement 
thermal  de  Plombières  ;  Parrot,  médecin  à  Pi- 
rigueux;  Muraour^  ancien  chirurgien  du  brick 
V[nconstant, 

Chevaliers  :  MM.  Maisonneuve,  chirurgien 
de  THôtel-Dieu,  à  Paris;  Rochard,  médecin  des 
prisons  de  la  Seine,  ancien  chirurgien  de  ma- 
rine; Antelme,  inspecteur  général  du  service 
des  aliénés;  Davat,  maire  d'Aix-les-Bains, 
membre  du  conseil  général  de  la  Savoie,  mé- 
decin de  l'hospice  de  la  Reine-Hortense;  Ar- 
thaud,  médecin  du  service  des  aliénés  da  dé- 
partement du  Rhône;  Gallard,  membre  du  con- 
seil général  de  l'association  des  médecins  de 
France,  lauréat  des  hôpitaux;  Piogey,  membre 
de  la  Société  de  secours  mutuels  du  IX*  arron- 
dissement de  Paris,  lauréat  de  l'École  dç  mé- 
decine; Beaufils  CJ.-M.),  Roi  (L,-N.-J.),  méde- 
cins majors  de  deuxième  classe;  Casteran 
(P.-J.-A.),  Gravelle  (Jules),  médecins  aides- 
majors;  Jalabert  (A.-L.),  médecin  major  de 
première  classe;  Démon ts  (Remy),  pharnoa- 
cien-major  en  retraite;  Le  Boucher  (D.-AO, 
ancien  officier  de  santé  militaire,  ancien  mé- 
decin des  hôpitaux  ;  Prat  (E.-J.-J.-M.),  chirur- 
gien de  première  classe  de  la  marine,  en  re- 
traite; Maurin  (François),  chirurgien  auxiliaire 
de  troisième  classe  de  la  marine,  en  retraite; 
Fabre  (Amable),  médecin  de  la  grande  chan- 
cellerie de  la  Légion-d'Honneur,  médecin  de 
l'hospice  des  jeunes  filles  infirmes  (Asile-M&- 
thilde);  Chevreul  (A.-N.),  ancien  chirurgien 
sous-aide,  ancien  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale, ancien  adjoint  au  mah^  de  Montmorency 
(Seine-et-Oise)  ;  Moitrier  (P.-A.),  pharmacien- 
major  en  retraite,  ancien  maire  de  Baccarat 
(Meurthe)  ;  Billard,  médecin  de  la  Maison  de 
S.  A.  L  le  prince  Napoléon;  Jadelot,  médecin 
du  service  du  grand  écuyer  ;  Sanderet  de  Va- 
lonne,  directeur  de  TÉcole  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Besançon;  Josse, 
professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Amiens;  Barthélémy  (A.-J.-C),  Nou- 
vel (J.-P.-E.),  Griffon  du  Bellay  (M.-Th.).  i'om- 
mter  (Ch.-L,),  chirurgiens  de  première  classe 
de  la  marine;  Moodière  (A.-Th.),  chirurgien  de 
deuxième  classe  de  la  marine;  Eschauzicr 
(E.-A),  chirurgien -auxiliaire  de  deuxième 
classe  de  la  marine;  Audibert  (A.-A.-L.),  ph«"' 
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macien  de  première  classe  de  la  marioe;  Guil- 
lasse  (G.-J.-F.)t  chirurgien  de  première  classe 
de  la  marine,  chef  du  service  de  sanlé  à  Talti; 
Sooqnes  (A.-L.-M«-J.)>  dociear-médecin  à  la 
Guadeloupe;  Légal,  docteur-médecin  à  Dieppe, 
services  gratuits  et  nombreux  ;  Allard,  méde- 
cin inspecteur  des  eaul  thenpales  de  Royat; 
Lecda,  médecin  sanitaire  à  bord  des  paquebots 
des  Messageries  impériales  ;  Dagoreau,  méde- 
cin des  épidémies  dans  le  département  de  la 
Sarthe;  Bagaine,  médecin  des  épidémies  dans 
le  département  de  TOrne  ;  Kùhn,  médecin  ins- 
pecleur  des  eaux  thermales  de  Niederbroon; 
Lemonnier,  médecin  inspecteur  des  Eaux- 
Chaudes  (Basses-Pyrénées). 

—  A  la  revue  que  l'Empereur  a  passée  le 
29  juillet  à  Vichy,  Sa  Majesté  a  remis  &  M.  Du- 
rand (de  Lunel),  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
thermal  militaire,  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

—  Par  décision  impériale  du  12  août,  les 
récompenses  honorifiques  suivantes  ont  été 
accordées  aux  médecins  des  Sociétés  de  se- 
cours mutuels  dénommées  ci- après: 

Médaille  â^ or.  —  Docteur  Fontes  ({«'arron- 
dissement de  Paris). 

Médaille  d'argent.  —  Docteurs  Missa  (Sois- 
sons,  Périat  (Tournon),  Devillers  (Arras). 

^  Par  décret  en  date  du  16  août,  il  est 
créé  à  TËcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lille  une  chah«  spéciale  de  phy- 
siologie et  une  chaire  spéciale  d'histoire  natu- 
relle médicale. 

Ces  deux  nouvelles  chaires  seront  confiées  à 
deux  professeurs  titulaires,  et  le  nombre  des 
professeurs  adjoints  de  ladite  École  sera  réduit 
d'autant  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  d'em- 
ploi. 

La  chaire  actuelle  d*anatomie  et  de  physio- 
logie est  transformée  en  une  chaire  spéciale 
d'anatomie. 

—  Par  décret  en  date  du  12  août,  M.  le 
docteur  Maissiat,  conservateur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  été  nommé  secrétaire  du 
conseil  générai  de  TAin  pour  la  session  de  1863. 

CoMcowi.  —  Le  concours  pour  la  place  de 
chef  de  clinique  d'accouchements  près  la  Fa- 
4:ulté  de  médecine  de  Paris  vient  de  se  ter- 
miner par  la  nominatioA  de  M.  le  docteur  A. 
Guéniot. 


M.  le  docteur  Bailly  a  été  nommé  chef  de 
clinique  adjoint, 

—  Le  concours  ouvert  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris^  pour  l'agrégation  (section 
des  sciences  accessoires)  est  terminé. 

Ont  été  nommés  :  1®  Pour  la  physique, 
M.  Desplats;  2*  pour  la  pharmacologie,  M.  Na- 
quet;  3*  pour  l'histoire  naturelle,  M.  de  Sey- 
nes. 

—  Le  concours  ouvert  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier pour  la  place  de  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  est  également  terminé: 

M.  le  docteur  A.  Sabatier  a  été  élu  à  l'una- 
nimité des  sufl'rages,  et^  sur  la  proposition  de 
son  président,  le  jury  a  voté  une  mention  ho- 
norable en  faveur  de  M.  le  docteur  A.  Estor. 

— La  Société  de  médecine  de  Strasbourg,  dans 
sa  séance  solennelle  du  2  juillet  1863^  a  dé- 
cerné un  prix  de  500  fr.  à  M.  Bouehard,  de 
Lyon,  pour  ses  Recherches  sur  la  pellagre. 

Atattali«ae  du  paapértome  parltlen. 

—  M.  Vée,  chef  de  division  à  l'administration 
de  l'Assistance  publique,  vient  de  publier  un 
travail  sur  le  paupérisme  légal  à  Paris. 

En  1861,  la  population  de  Paris  s'élevait  à 
l,667,8Zil.  On  trouve  inscrits  aux  bureaux  de 
bienfaisance  90,287  individus,  soit  1  indigent 
sur  18,0^7  habitants.  Sur  ce  nombre  d'indl-' 
geots  inscrits,  23  p.  100  seulement  sont  des 
Parisiens. 

liC  noctear  noir  et  le  docteur  B.  — 
Exercice  lllé|r>^  ^^  ^  médecine  ^  sTee 
nsnrpstlon  dn  titre  de  doetenr.  — 
Eserelee  lllé|ral   de  la  pbsrmeele.  — 

Voici  dans  quelles  cnxM)nstances  le  sièur  Yriès, 
né  à  Surinam,  et  si  connu  en  France  sous  le 
nom  du  Docteur  noir  y  est  renvoyé  devant  la 
police  correctionnelle.  Il  a  loué  et  payé  un  ap- 
partement au  premier,  dans  la  me  du  Dau- 
phin, 3,  et,  dans  cet  appartement,  où  il  de- 
meurait, il  a  ouvert  un  cabinet  de  consultations 
médicales,  sous  le  nom  de  M.  le  docteur  E. 

Celui-ci,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  lo- 
geait, en  eCTet,  dans  la  même  maison,  mais  il 
occupait,  au  cinquième  étage,  un  modeste  ca- 
binet. Cependant  il  donnait  les  consultations, 
faisait  les  visites  et  signait  les  ordonnances.  Du 
moins,  telle  est  la  prétention  du  sieur  Vriès. 
Selon  la  prévention,  celui-ci  aurait,  au  con- 
traire, donné  seul  des  consultations,  signé  des 
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ordonDances,  et  foÂtui  des  médicameDts  :  cela 
résulte  des  papiers  saisis  chez  lui^  d'une  volu- 
mineuse correspoudance,  dont  M.  le  substitut 
Gério  a  donné  lecture  au  tribunal. 

Après  (es.  plaidoiries  de  M«  logent  Saint- 
Laurens  pour  le  Docteur  noir  et  de  M*  Maillard 
pour  le  docteur  £.,  le  tribunal  rend  un  juge^ 
ment  qui  déclare  Vriès  coupable  d'exercice  illé- 
gal de  la  médecine,  avec  usurpation  du  titre  de 
docteur,  et,  vu  la  récidive,  le  condamne  à 
2^000  fr.  d'amende  et  six  mois  d^emprisonne- 
ment. 

Condamne,  en  outre,  Vriès  et  E.,  pour  exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie,  chacun  à  500  fr. 
d'amende,  le  premier  aux  trois  quarts  et  le  se- 
cond au  quart  des  dépens. 

Fixe  la  contrainte  par  corps  à  deux  ans  en 
ce  qui  regarde  Vriès.  {Droit,) 

Mécroloffie.  ^  Sont  décédés  : 

—  M.  le  docteur  Azam,  père^  le  doyen  du 
corps  médical  de  Bordeaux.  Il  était  né  à  Golo- 
gQC  (Gers)  en  1777, 

—M.  LousTALLOT,  élèvc  cu  médecine  à  Bor- 
deaux, âgé  de  vingt  ans,  des  suites  d'une  pi- 
qûre qu'il  s'était  f  jîte,  quinze  jours  auparavant, 
au  bout  d'un  doigt  de  la  main  gauche,  en  pra- 
tiquant une  autopsie. 

—  M.  Blanc  (Louis),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Turin,  mort  à  Aix-les-Bains, 
âgé  de  quarante-six  ans. 

—  M.  le  docteur  Reillt,  d'Hertford  (An- 
gleterre), mort  subitement  à  Paris.  Il  était  à 
i'hôtel  de  Normandie,  rue  Saint-Honoré»  lors- 
qu'il se  sentit  pris  d'une  attaque  de  rhuma- 
tisme, le  24  Juillet  au  sdn  II  se  fit  mettre 
dans  un  bain  chaud  où  il  éprouva  des  crampes; 
mais,  étant  mieux,  il  renvoya  son  domestique. 
Le  lendemain  matin,  le  domestique  le  trouva 
mort,  étendu  sur  son  tapis.  Oo  suppose  qu'il 
y  a  eu  rupture  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
M.  Reilly  était  un  praticien  très-habile  et  fort 
estimé  des  habitants  d'Hertford,  dont  cent  cin* 
quante  lui  avaient  offert  un  présent,  en  témoi- 
gnage d'estime,  avant  son  départ 

—  M.  le  professeur  Mitr,  médecin  des  en- 
fants de  l'empereur  d'Autriche,  directeur  d'un 
hospice  d'enfants,  décédé  à  Vienne. 

—  M.  le  docteur  Valbhtiri,  professeur  à 
la  Sapienza  de  Rome. 

—  M.  le  docteur  Diego  Sanchez,  premier 


médecin  consultant  de  la  chambre  de  la  niae 
d'Espagne. 

-*  M.  Enokhire,  docteur  en  médecine,  mé- 
decin de  l'empereur  de  Russie,  chef  suprène 
du  service  des  armées  russes. 

—  M.  le  docteur  Toirag,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  mort  d'an  érysipèle  d«  cuir 
chevelu ,  consécutif  à  un  anthrax  du  eoo. 
M.  Toirac  était  fort  estimé  du  corps  médical  4e 
Paris,  tant  pour  sa  science  qde  pour  son  esprit 
et  l'aménité  de  ses  matiières. 

—  M.  le  docteur  Alexandre  Henrot,  aocieo 
interne  des  h/^pitaux  de  Paris,  mort  dans  n 
quarante-troisième  année.  Le  nom  de  Henrot 
est  cher  à  la  médecine  rémoise.  Le  père  de 
M.  Al.  Henrot  est  aujourd'hui  le  doyen  des 
médecins  de  Reims,  et  laisse  encore  derrière 
lui  trois  fils  qui  soutiennent  Thonneur  médical 
de  ce  nom. 


PaMIcstloiw  «€Mf  elle». 

«aérltoM  de  la  pliiliUle  pnlmoBalre 

et  moyens  de  prévenir  cette  maladie  à  Taidc 
d'un  traitement  nouveau,  par  le  docteur  Jnles 
Boyer,  ancien  chef  des  travaux  anatomiqoes, 
ex-chargé  du  cours  de  physiologie  à  l'école  de 
médecine  de  Clermont,  etc.  Deuxième  édition, 
in-8%  de  61  pages.  —  Prix  :  1  fr-  50  fran/^ 
De«  phlcffinoiia  pérlnéphréUfief; 
parle  docteur  Halle,  ancien  interne  provisoire 
des  hôpitaux  de  Paris.  Mémoii'e  in-8",  de 
152  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Be  la  trachéotomie   daM  le   «••  ** 

croup,  considérations  pratrqoes  par  le  d^ 
teur  Pouquet,  ancien  interne  de  rMpi»* 
Sainte-Eugénie  (service  de  M.  le  docteur^r- 
Ihez),  Mémoire  in-S",  de  88  pages.  —  P"** 
2  francs.  .    ^. 

A.  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-eai- 
teur,  place  de  l'École-de-Médecinei  32. 


HUtolre  natnreUe  de  ïa  •y'^'**'*' ^n^ 
çons  professées  à  l'École  praliqne  de  la  Fac^  ^^ 
de  médecine  de  Paris,  en  mars  *^^^\^î  ^g 
docteur  P.  Diday,  ex-chirurgien  «n  ^  ^^ 
l'AnUquaiUe,  rédacteur  en  chef  de  la  0^ 
médicale  de  Lyon.  1  vol.  û>-^*'  "" 
à  fr.  60. 
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!•  CLiiviauE%  —  ai^oia£S«  —  observations* 


CHAONIQUB  »B  LA  QUlNSXlNB. 

La  discussion  sur  les  vlviseclioDS  a  com- 
mencé à  rÂcadémie  de  médecine  et  elle  s^ 
eonlÎDue  avec  un  luxe  d'éloquence  rivalisant 
avec  celui  qui  se  déploie  dans  noà  grandes  aô- 
sembléee  poliliques^  lorsqu'il  s'agit  de  ques- 
tions européennes.  La  questioiv  des  vivisections 
est  bien  aussi  quelque  peu  internalionale^ 
suscitée  comme  eHe  l'a  été  par  la  démarche  si. 
peu  parlementaire  de  la  Société  protectrice  des 
animaux  de  Londres. 

Nous  insérons  plps  loin,  dans  «on  entier,  le 
rapport  de  la  commission  dont  nous  n'avions 
pu  donner  que  les  conclusions.  Nous  voudrions 
pouvoir  en  faire  autant  pour  chacun  4es -dis- 
cours prononcés  dans  cette  discussion.;  mais 
DOS  colonnes  n'y  suffiraient  pas;  nous  nous 
bornons  à  en  donner  des  extraits.  j(Voir  aux 
Académies.) 

La  discussion  a  ouvert  .par  mn  discours  âe 
'M« Dobn's  (d'Amiens)»  qui  a  accusé  le  rappdrt 
d'-hésitation  et  ses  conclusions  de  ne  pas  ré- 
rpondre  aux  demandes  du  ministre.  Le  travail 
4e  la  commissioa  prj^^  en  eAet,  assez  large- 
ment le  ilattc  k  ces  raproohes.  La  commission 
«voue  implicitement  des  abus,  ipuisqû'élle 
«propose  de  les  restreindre  et  de  les  régledaen- 
4er.  Bllerejisemble  au- lion  et  au  loup,  avouant, 
dans  la  fable  des  Animaux  malades  de  la 
peste j  qu'ils  ont  bien  quelques  meurtres  à  se 
reprocher.  Et  l'Académie  de  répondre  :  «Vous 


leur  fîtes,  seigneur^  eo  les  vivisectant, beaucoup 
d'honneur.  »  Car,  il  ae  faut  passe  le  dissimu- 
ler, la  cause  des  vivisections  ad  libitum  nous 
semble,  à  cette  beure^  moralement  gagnée  (1). 
Tous  les  orateura  qui  ont  suivi  M.  Dubois 
(d'Amiens)  en  ont  demandé  le  maintien,  et  ont 
eu  Tassentiment  marqué  de  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ait  manqué  de  jeter 
quelques  fleurs  sur  Ja  tombe  de  œs  pauvres 
animaux.  S'ils  eussent  pu  écouter  aux  portes 
de  l'Académie,  ils  eussent,  contrairement  au 
^proverbe,  entendu  dire  d'eux  tout  le  bien  pos- 
sible. Mais  la  science  est  comme  4es  affaires, 
ellene  se  faitpas  avec  les  sentiments. 

Aussi  le  pniKipe  des  vivisections  u'a-X-il  été 
con4^té  par  persouoe,  4>as  même  par  M.  Du- 
bois d'Amiens,  de  «eut  orateur  qui  «ail  plaidé 
tant  aoit  peu  chaudement  ia  cause  des  ani- 
maux. La  question  à  résoudre  est  dans  le  de- 
^  de  leur  fl^f^licalion.  Le  J's^ppont  qui  (pro- 
pose de  les  réglementer  ne  satisfait  personne. 
M.  Dubois  .(d'.Amiens)  ^trouve  aes  réglementa- 
tioBS  illusoiwg,  et'sa  prx>position  d'anesthé&ier 
les  animaux  4rop  4ialve.  Le  apport  ne  satis- 
fait pas  davantage  «les  autres  orateurs,  qui  re- 
rpoussent  -toute  réglementalion  .par  trautooUé 
eomme  une  'offsnse  À  la  dignité  des^vant^, 
qui,<danaleo^iDtérieuc,.ne  Kelèvent  que  de  leur 
conscience,  et4ui,dan»les.laboratoû*es  ou  am- 
.phitbéàties^  ppèpent^us  le  contrôle  de  Tqpi- 
^nioQ, publique,  «t  jous  <Kautorité  des  dx^jens 

(1)  En  écrivant  ces  lignes  noas  lîe  croyions  pas  si  bien 
•  dira.  L'AcMéiMc,  *éèTA  sa  séance  4a  84e|»Kiiibr«,  «  yiê%6 
le  mainUen  du  pouvoir  disrréUoDnaire  «fcuafwitf  lawe 
de  toat  individu  quelcoociuei^ar  les  animaux. 
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ou  directeurs  d*école,  suffisamment  autorisés 
pour  réprimer  les  abus.  Tel  est  le  résumé  des 
coDcIusions  de  M.  Parchappe,  le  second  ora- 
teur. , 

A  M.  Parchappe  a  succédé  M.  Béclafd,  qui 
paraissait  pour  la  première  fois  à  la  tribune, 
et  quia  obtenu  un  beau  saccès  comme  orateur 
et  comme  savant.  Un  physiologiste  ne  pouvait 
)nanquer  d'invoquer  les  droils  de  la  science; 
il  a  rappelé  les  belles  découvertes,  telles  que 
celles  des  chylilères  et  du  canal  thoracique, 
qui  ont  été  le  résultat  des  vivisections  faites 
un  peu  à  l'aventure  et  parfois  même  par  un 
simple  étudiant  comme  Pecquet,  et  qui  tom- 
beraient aujourd'hui  sous  le  coup  de  la  régle- 
mentation. U  conclut  donc  qu'on  laisse  à  la 
conscience  et  au  zoophilisme  intelligent  des 
expérimentateurs  de  fixer  les  limites  où  s'ar- 
rêtent les  intérêts  de  la  science  et  où  com- 
mence la  curiosité  cruelle  et  sans  profit 

Gomme  compensation  à  cet  arrêt  ^vère , 
M.  Béclard,  voulant  donner  aux  animaux  quel* 
que  marque  d'intérêt,  a  demandé  que  les  vic- 
times de  la  science  fussent  au  moins  sous- 
traites aux  tortures  préalables  de  la  faim,  et  il 
a  appelé  l'indignation  publique  sur  les  mar- 
chands d'animaux  qui  les  livrent  aux  écoles 
dans  un  état  d'inanition  complète.  Nous  avons 
vu,  d'un  autre  côté  (n*  du  45  août),  M.  Bossu 
accuser  les  gardiens  de  l'École  pratique  de  la 
Faculté  de  semblable  baii>arie  à  l'égard  des 
chiens  réservés  au  scalpel.  Même  chose,  à  ce 
qu*il  parait,  se  pratique,  ou  s'est,  du  moins, 
pratiquée  aux  abattoirs  et  chez  les  équarisseurs. 
Partout  l'homme  est  froidement  atroce  pour 
peu  que  son  intérêt  soit  mis  en  jeu.  Gomment 
ne  le  serait 41  pas  pour  les  animaux  quand  il 
l'est  pour  ses  semblables?  Il  fut  un  temps,  à 
Alger,  où  l'on  ne  donnait  pas  à  manger  aux 
esclaves  du  bagne  public  le  vendredi,  jour  de 
repos,  où  le  travail  était  interdit  d'après  la  loi 
musulmane,  et  il  existait  en  Espagne  une  œu- 
vre pieuse  pour  atténuer  -les  effets  de  ce  bar- 
bare calcul  Quand  Fhomme  semble  prendre  à 
tache  de  justifier  le  proverbe,  homo  homM 
lupuM^  qu'attendre  de  sa  coDunisération  pour 
les  animaux? 


On  ferait  un  bien  gros  volume,  et  doqi 
croyons  d'ailleurs  qu'il  a  été  fait,  si  l'on  vou- 
lait écrire  l'histoire  des  tortures  que  l'homme 
inflige  à  diverses  espèces  animales,  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  sa  oonservatioa  et  trop 
souvent  à  celles  d'une  sensualité  rafBnée. 

La  part' qui  peut  revenir  aux  physiologistes 
dans  ces  hécatombes  de  tous  les  iastants  est 
si  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle  qui 
revient  de  droit  à  la  société  tout  eutièni, 
qu'on  est  vraiment  étonné  que  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux  de  Londres  ait  pris  les 
premiers  pour  but  unique  de  ses  invectives, 
tandis  qu'elle  n'avait  partout  ailleurs  que  rem- 
barras du  choix  des  auditeurs  pour  ses  homé- 
lies. C'est  une  pensée  qui  devait  naturellement 
venir  à  l'esprit  de  tout  le  monde  :  nous  l'avons, 
pour  notre  compte,  déjà  exprimée;  M.  Pu- 
chappe,  dans  son  discoura,  n'a  eu  garde  de  la 
laisser  échapper.  Il  était  réservé  à  M.  Piorrj 
d'en  faire  le  fond  de  son  discours  et  de  £ure 
frissonner  ses  auditeurs  par  la  peinture  des 
innombrables  supplices  que  la  gourmandise 
inflige  tous  les  jours  aux  animaux.  Apostro- 
phant les  protectionnistes,  il  leur  a  dit  de 
commencer,  avant  tout,  par  faire  la  police  hn- 
manitah^  de  leur  cuisine,  avant  de  s'en  pren- 
dre au  médecin  consciencieux,  qui  de  temps  à 
autre,  à  son  très-grand  regret  et  le  cœur  mal 
à  l'aise,  sacrifiera  un  animal  dans  l'intérêt 
d'une  science  salutaire.  M.  Pîorry  a  réclamé 
pour  le  savant  la  liberté  absolue  de  ses  re- 
cherches à  l'abri  de  tout  contrôle  et  de  tonte 
réglementation,  sous  la  seule  direction  de  sa 
conscience. 

M.  Piorry,  toutefois^  a  demandé  qu'on  éptr- 
gnftt  les  animaux  qui  vivent  dans  la  société  et 
en  quelque  sorte  dans  la  familiarité  et  l'amifié 
de  l'homme,  conome  le  chien ,  le  cheval,  et 
qu'on  s'adressât  de  préférence  aux  animaux 
qui  sont  déjà  dévolus  d'avance  à  la  hache  dn 
boucher,  au  plomb  du  chasseur,  et  surtout  à 
ceux  qui  sont  nuisibles,  tels  que  le  loup,  le  re- 
nard, le  chacal.  M.  Piorry  a  été,  en  ce  dernier 
point,  moins  bien  inspiré.  Nous  doutons  fort 
qu'il  ait  jamais  fait  des  recherches  sur  les 
loups  et  les  chacals  vivants.  Les  vivisectenn 
leur  préféreront  toujours,  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  leur  sécurité,  un  chien  dont  toute 
la  défense  consiste  à  lécher  la  main  qui  le  dé- 
chire. 
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Nous^vons  jusqu'ici  omis  de  nMDtiooner  un 
point  sur  lequel  tous  les  orateurs,  du  premier 
au  dernier,  se  sont  entendus  avec  une  tou- 
chante UDaoimité  :  c'est  en  ce  qui  concerne 
les  opérations  faites  dans  les  écoles  vétéri- 
naires sur  les  chevaux  vivants,  que  physiolo- 
gistes, médecins  et  chirurgiens,  ont  déclarées 
abusives  et  sans  nécessité.  Leur  argumentation 
commune  repose,  on  le  prévoit  d^avance^  sur  ce 
fait  que  les  opérations  sur  le  cadavre  suffisent 
i  faire  des  chirurgiens  dont  la  médecine  hu- 
maine a  droit  d*étre  Oère.  Les  protectionnistes 
«nt  dû  jubiler  d'aise;  nous  ne  savons  si  leur 
joie  sera  de  longue  durée  après  le  discours  de 
M.  Bouley. 


Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise,  messieurs 
les  chirurgiens ,  leur  a-t-il  dit  :  vos  opérés, 
que  vous  appelez  parfois  les  patients,  sont,  en 
effet,  des  patients  dans  toute  la  force  de  l'ex- 
pression. Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
des  nôtres,  et  vous  changeriez  d'avis^  vous, 
«entre  autres,  M.  Béclard^  si  vous  aviez  vu 
comme  moi  un  jeune  postillon  saisi  à  pleines 
dents  par  un  cheval  furieux  de  la  douleur  d'un 
coup  de  bistouri  que  nécessitait  un  abcès  du 
poitrail,  si  vous  aviez  entendu  les  cris  terribles 
que  poussait  ce  malheureux  appendu  aux  mà- 
dioires  de  Tanimal,  et  entraîné  par  lui  dans 
une  course  désordonnée,  comme  une  souris  à 
la  gueule  d'un  chat.  —  Plus  loin,  interpellant 
un  chirurgien  :  Supposons,  lui  a-t-il  dit,  que 
j'aie  un  abcès  profond  dans  le  poignet,  et 
qu'aux  premières  atteintes  de  votre  bistouri, 
je  vous  assène  en  plein  visage  un  vigoureux 
coup  de  poing,  seriez-vous  dans  les  meilleures 
conditions  pour  achever  votre  opération  et  la 
conduire  à  sa  fin  de  la  manière  la  plus  par- 
faite 7  Eh  bien  !  cette  situation  est  la  nôtre 
lorsque  nous  opérons  un  cheval  ou  un  bœuf, 
avec  cette  différence  que  mon  coup  de  poing 
ne  serait  qu'une  chiquenaude  en  comparaison 
du  coup  de  pied  de  cheval  et  de  boeuf  dont 
nous  avons  à  niras  garer. 

M.  Bouley  est  parti  de  cette  peinture  saisis- 
sante pour  prouver  que  si  les  élèves  vétérinai- 
res n'étaient  préparés  à  Tavance  par  des  opé- 
rations faites  par  eux-mêmes  sous  les  yeux  de 
leurs  maîtres  sur  des  animaux  vivants,  dont 
on  leur  apprend  à  se  garer,  ils  courraient  les 
plus  grands  dangers  au  début  de  leur  pratique. 


Les  opérations  sur  le  cadavre  ne  sauraient  en 
rien  servir  à  leur  initiation,  et  ne  seraient  pro- 
pres qu'à  leur  faire  prendre  de  mauvaises  habi- 
tudes; car,  n'ayant  rien  à  redouter,  ils  ne 
prendraient  aucune  précaution.  J'en  ai  vu,  a 
dit  M.  Bouley,  qui ,  pratiquant  des  opérations 
sur  les  anùnaux  morts,  se  plaçaient,  pour  leur 
plus  grande  commodité,  entre  les  jambes  du 
cadavre,  tenaient  l'un  des  sabots  appuyé  con- 
tre leur  poitrine,  et  les  sculptaient  avec  leurs 
instruments  comme  une  noix  de  coco.'  Les  opé- 
rations sur  l'animal  vivant  ont  donc,  à  Alfort, 
un  but  aussi  bien  déterminé  qu'avouable,  celui 
de  garantir  la  vie  des  hommes,  et  l'on  y  réus- 
sit si  bien,  a  ajouté  M.  Bouley,  qu'il  n'arrive 
presque  jamais  qu'un  élève  soit  blessé,  et  que 
les  coups  qu'il  y  a  à  recevoir  sont  toujours 
adressés  aux  curieux  et  aux  désœuvi^s  qui  as- 
sistent à  ces  exercices. 

M.  Bouley  a,  du  reste,  rassuré  autant  que 
faû'e  se  pouvait ,  la  conscience  de  ses  au- 
diteurs, en  leur  annonçant  que  l'on  ne  ver- 
rait plus  aujourd'hui,  à  Alforl,  le  spectacle  af- 
freux qui  s'est  offert  à  M.  Dubois  d'Amiens.  Il 
s'en  faut  beaucoup,  d'abord,  que  les  soixante- 
quatre  opérations  de  l'art  vétérinaire  soient 
toutes  des  tortures;  beaucoup  se  réduisent  à 
de  simples  piqûres;  on  a  supprimé  l'extrac- 
tion des  dents  et  la  cautérisation  avec  le  feu. 
Le  nombre  des  opérations  faites  aujourd'hui 
sur  un  même  cheval  est  réduit  à  celles  qu'il 
peut  supporter.  On  les  réduira  encore,  si  M.  le 
ministre  fait  une  allocation  plus  généreuse  à 
l'École.  C'est  donc  à  son  bon  cœur  que  l'ora- 
teur renvoie  les  protectionnistes. 

M.  BQuley  a,  ensuite,  fait  ressortir  les  avan- 
tages de  l'enseignement  de  l'école  d'Alfort,  où 
viennent  se  perfectionner,  par  des  opérations 
sur  des  animaux  vivants,  des  vétérinaires  de 
toute  l'Europe,  voû*e  même  des  Anglais  qu'il 
a  vu  si  ardents  à  Touvrage,  qu'on  eût  cru  vo- 
lontiers qu'ils  tenaient  entre  leurs  mains  un 
cipaye  mdien  au  fort  de  la  révolte.  Et,  bien 
loin  de  s'en  cacher  comme  des  méfoits,  ces 
élèves  étrangers  réclament  des  certificats  attes- 
tant qu'ils  ont  complété  leur  enseignement 
par  ces  exercices  si  nécessaù^,  qui  les  ont 
comme  transfigurés. 

M.  Bouley,  enfin,  a  dû  faire  de  nouveau 
frissonner  d'horreur  les  protectionnistes,  lors- 
qu'il a  invité  les  étudiants  en  médecine  bu* 
maine,  non  pas  précisément  à  venir  à  Alfort» 
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naU  à  »'exercor  wur  le»  animaux  vivaoU  à  des 
anopalatioas,  à  la  rechefobe  dea  artères  au  mi- 
Keu  du  sang  qnî  G<HAle  et  dea  cbairaquî  se 
rétractent,  à  TextirpaiioB  des  tuioeura»  par 
exemple.  Dans  l'espèce  caoîfie,  a^t-il  ajouté , 
les  sujets  ne  manqueraient  pas»  car  ee9  ani- 
maux sont  presque  Catalem^ftt  voués  au  eancer 
à  mesure  qu'ils  tieiliiasenL  La  gent  canine  ne 
gagnera  décidément  pas  à  ce  que  la  question 
des  vivisections  ait  été  soulevée  par  la  Société 
protectrice  de  Londres,  VoUà  un  k>iurdpavé 
pour  cee  pauvres  chiens  \ 

Nous  devons  quelques  mots  de  plus  que  les 
courtes  lignes  de  nécrologie  de  notre  dernier 
numéro,  à  la  ukénoofre  d'un  homme  qui  a  em- 
porté dans  la  tombe  les  regrets  sincères  des 
happy  /ew  qui  ont  pu  vivre  dans  son  com- 
oaerce.  Nous  voulons  parler  du  docteur  Toirac 
qui  avâit  relevé  une  spécialité  lucrative,  unis 
néanmoins  modeste  dans  ses  aspirations  scien- 
UOques,  celle  de  dentiste,  comme  on  peut  la 
relever  quand  on  a  quarante  mille  livres  de 
rente,  de  l'esprit,,  un  bon  cœur  qui  ne  gaie 
rien,  et  surtout  quand  on  reste  toi>te  sa  vie  cé- 
libataire. M.  Toirac  était  le  convive  aimé  et 
indispensable  des  iestinsdont  il  rebaussait  in- 
nocemment les  voluptés  par  des  chansons  ou 
des  poésies  dignes  de  Catulle,  de  Botocace  et  de 
Parny,  mais  qui  respectaient  la  morale  et 
n'ont  jamais  fait  de  tort  è.  personne.  Qui  ne 
pardonnerait,  k  ce  titre»  4  M.  Toirac  d^avoir 
été  membre  du  Caveau  et  honoré  comme  tel^ 
par  deux  speeeUeSi  dont  il  eût  cependant 
été  plus  convenable  de  s'abstenir  devant  les 
larmes  qui  coulaient  des  yeux  de  M^  Velpeau, 
devant  le  louchant  récit  du  service  d'argent 
que  le  défunt  avait  fait  autrefois  parvenir  par 
une  voie  anonyme  4  ba  de  nos  collègues  de  la 
presse,  et  que  celui-ci  a  noblement  révélé  de- 
vant une  assemblée  émue  de  Tentendre  à 
cette  heure  pour  la  [Hiemière  fois  2 

M.  Toirac  est  allé  prendre  possession  d'un 
tombeau  qu'il  avait  à  peine  fait  terminer»  ce 
qui  annoncerait  qu'il  avait  le  pressentiment 
de  sa  mort  ;  il  ne  semble  pas  toutefois  qu'il 
l'ait  crue  si  prochaine,  d'après  ses  disposilions 
testamentaires,  fort  lacomplèles  pour  une  aussi 
belle  fortune  de  célibataire.  Il  y  a^  dit-on,  une 
rente  de  /i,00a  francs  i  pour  la  fondati^ 
d'uB  prix  à  décerner  par  l'Académie  fraoçttsa, 


aoQs  te  nom  de  prix  Toirac»  à  te  meilleure  co- 
médie de  l'année*  Il  y  a  des  legs  pour  lafa- 
mtUe  de  M.  Velpeau,  souvenirs  d'une  amitié 
d'u.tt  denô-sièele.  Il  est  à.  regretter  qu'on  ne 
aignale  riei»  pour  quelqu'une  de  nos  Associa- 
tions médicalesL  Co^ponaent  se  fait-il  qu'il  ne 
vienne  jamais  à  l'idée  de  quelque  vieux  méde- 
cin célibataire  et  millionnaire  (il  y  en  a  peu, 
mais  enûn  il  y  en  a)  d'attacher  cette  forlane, 
lorsqu'il  faut  enfin  la  quitter,  à  une  fondalkm 
qui,  par  son  importance»le  ferait  bénir  à  jamais 
par  de  vieux  confrères  heureux  de  passer  leurs 
derniers  jours  dans  une  aisance  suffisante  et 
surtout  assurée?  Avis  à  qui  il  appariteoL 
D'  Olivier. 


TUÊRAPEUTIQUI   CHIRUHGICALS. 


CLINIQUE    OBSTlÎTRICALE    DE    l'ÉCOLE  DE  MÉ- 
DECINE  DE   RENNES. 

II.  IHi  tamipoiiaeHieiit  dn  Tai^ii  ci  de 
•es  inëf  cations  dan»  les  héaftorraglM 
utéfrlnMk 

Le  tamponnement  du  vagio  coninste  à  rem- 
plir exactement  la  cavité  de  cet  organe  d'un 
corps  étranger  qui  s'oppose  ^  l'effusion  du 
sang.  Le  tamponnement  peuL  se  faire  de  plu- 
8iett|ra  façons;  mais  celle  que  nous  conseillons, 
et  qui  est  la  seule  à  remplir  complélement  le 
but  que  l'on  se  propose»  consiste  à  remplir  le 
vagin  de  boulettes  de  filasse  ou  de  charpie,  soit 
isolées  les  unes  des  autres^  soit,  ce  qui  est 
préférable,  réunies  entre  elles,  comme  les 
grains  d'un  chapelet,  par  un  fil  retors  ou  uoe 
très-mince  ficelle,  en  ayant  le  soin  de  laisser 
entre  chaque  boulette  un  espace  d'environ 
quinze  centimètres,  afin  de  n'être  pas  gêoé 
dans  l'introduction  des  boulettes  dans  le  vagio. 
Cest  Bretoneau  qui  a  inventé  ce  tampon  en 
chapelet  et  qui  l'a  nommé  en  queue  de  cerf- 
votent. 

Les  trois  ou  quatre  boulettes  qui  doivent 
être  introduites  les  premières  seront  imbibées 
d'un  liquide  frmd  et  astringent,  tel  que  l'oxio*. 
rat»  une  solution  d'alun  et  m^ieux  la  solutioa. 
normale  de  perchlorsre  de  fer  étendue  de  moi- 
tié d'eau.  Les  boulettes  suivantes  seront  sim: 
plement  imbibées  d'eau  froide  qui  en  rend  Tin- 
treduetion  plus  facile  que  si  elles  étaient  sè^ 
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cites,  taudis  qu'im  Hqaîâe  Mlnngeoft  rendrait 
cette  introduction  Irès-doutoweuse  ptnr  Ta 
femme  et  très^diffieite  poar  lemédeeln^  par  le 
resserremeDt  qa'il  inroduirail  à  la  vnlf  e  et  à 
Torifice  vulvo-vaginaL 

Avmt  de  procéder  an  tamponnemeDl  du  ya* 
gio,  il  faut  que  la  veflne  et  le  rectum  soient  vi* 
dés,  autrement  leur  état  de  pténitude  gênerait 
singulièrement  Fopératenr;  de  plus,  hveque 
la  malade  viendrait  à  satisfaire  aux  besoins  ré* 
sidtants  de  cet  état,  le  tampoo  ne  remplirait 
plus  exactenieni  la  cavité  du  petit  bassin,  ce 
qvk  le  rendrait  complètement  Inutile. 

Toiei  eommeat  se  pratique  le  tamponne* 
ment  du  vagin.  La  malade  étant  coodiée  dans 
son  lit  comme  pour  le  toCK^r  vafloa)^  et 
mieux,  étant  renversée  snr  le  bord  du  lit,  les 
cui5ses  écarléeset  fléchies,  les  pieds  soutenus 
par  des  aides  ou  par  des  diaisea;  si  le  rnéde» 
Gttt  n  place  à  sa  droite,  il  écarte  tes  lèvres  de 
1&  volve  avec  le  pouce  el  lé  médius  de  la  main 
gauche,  tandis  qu'il  introduit  ks  boulettes 
avec  la  main  dreike.  Aussitèl  la  première  bon- 
Mte  introdnile,  nodicateur  delà  main  ganehe 
pénétre  dans  le  vs^n  et  le  mainlient  en  place 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  suivante.  Cftte  première 
lioiileite  doit  être  placés  sur  rorifine  utérin  ou 
dans  riûtérieur  mes»  du  col,  si  la  di}at«4ioa 
de  rori£ee  le  permet;  les  boulettes  suivantes, 
appuyant  sur  la  première,  ia  maintieoneut  en 
fîace,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
vagin  soit  complètement  rempli,  mais  sans 
^ue  les  boulettes  dépassent  roriiice  vulvo-va- 
ginal^car  alors  la  saillie  qu'elles  feraient  è 
l'intérieur  de  la  vulve  serait  douloureuse  et 
gênerait  pour  Texcrétion  de  roriœ.  U  faut, 
pour  que  le  tampon  mai  hî&ù  appliqué,  qu'eu 
écartant  les  lèvres  de  la  vulve  on  ne  Taper* 
çoive  posw  On  a  le  soin  de  laisser  pendre  è  la 
vulve  rextfésNté  du  fil  qak  relie  les  boulettes 
entre  eUesi  Ge  bout  de  &i  sert  è  faciliter  Jfex- 
tiaelion  du  tampon.  ^ 

Le  tamponnement  dn  vagin  est  douleureux 
parce  que  i<>  le  liquide astriiigent  dent  les  pre- 
mières bouletles  du  tampon  sont  imprégnées 
fait  contracter  roriiice  vulve^vagîMd,  ce  qui 
rend  riatrodockion  des  boulettes  siMyantes 
plus  difficile;  2^  le  frotlsment  de  la  filasse  o« 
de  la  ebar pie  sur  cette  muqueuse,  si  délieale> 
rirrite  et  quelquefois  rsxcorie;  9*  rallonge- 
ment et  la  distension  que  le  vagin  éprouve  par 
UacsuiBulaUon  de  corpn  étrangers  preduisenl 


des  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  dans  la 
région  lombaire.  Les  fesunes  supportent  dlffi- 
cilement  toutes  ces  douleurs  t  aussi,  pendant 
rappiication  dn  tampoo,  snrloiit  vers  la  fin, 
la  plupart  d'entre  elles  s'agitent  et  réclament 
énergiquement  que  fon  cesse  l'opération,  et 
ordinairement  les  assistants  (paituts  ou  autres) 
joignent  leurs  instances  aux  leurs  pour  vous 
demander  d'en  rester  là.  Il  faut  bien  se  garder 
d'obtempérer  à  ces  denandes  irréllécbies,  et 
continuer  son  opération  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
bien  complète,  MUessent  l'on  serait  probable- 
ment oUigé  de  Is  recommencer,  l'hémorragie 
ne  M  trouvant  pes  snffissament  enrayée. 

Lorsque  le  tampon  a  été  conTsuabiement 
appliqué,  il  n'est  besDin  pour  le  maintemr  en 
place  ni  de  bandage  en  T  ni  de  tout  antre;  il 
reste  porfaitenenC  en  plaes,  et  la  malade  peut 
uriner  et  aller  à  la  gatde^robe  sans  y  rien  dé* 
ranger. 

Après  15  à  24  henres  d'appUcatk»  l'on  doit 
procéder  à  l'extmctftm  du  tanipon,  ear  sTil  rss* 
lait  plus  longtemps  en  pAace  il  répandrait  nne 
odeur  infecte.  La  malade  étant  placée  comme 
pour  son  introduction,  l'accoucheur,  placé  £ 
son  côté  droit  ou  à  son  èôté  gaucbe,  si  die  est 
dans  le  Ht,  ou  entre  ses  Ïambes  si  dte  est  pla« 
cée  en  ttavers  da  lit,  ce  qni  est  préfiérable, 
saisit  avec  l'iodicateur  et  le  ponce  le  bout  du 
il  pendant  à  la  vulve,  et  par  dé  légères  trac^ 
lions  fffltes  dessus  il  cnlraÉiie  snccessivemenl 
tontes  les  boulettes,  sans  causer  aucune  don* 
lesr  à  la  malade  et  sans  cuenoe  fatigue  pour 
lutrinèaie.  Il  n'en  est  pan  ainsi  lorsqne  le  tan^ 
pon  a  été  fait  avec  dn>bowlette8  isolées  :  cha* 
onne  d*elles  doit  être  extraife  en  pressant  des* 
sus  avec  rindicstenor  introduit  dans  le  vagin, 
et  bientôt  le  doigt  épronve  nne  très-grande 
ktigne  et  raènM  des  enmpes  ;  aussi  hii  asso* 
cie-t-*on  fort  souvant  le  ponce»  afin  de  pouvoir 
pincer  les  boulettes.  Daus  ce  oas  rextraction 
des  bottlettes  est  presque  aussi  pénible  pour 
la  feosme  q«e  leur  iotrodnetion  et  est  très-f^ 
ligauèe  pour  raosouefaeur.  L'on  se  sert  quel-» 
qnefois  pour  extranre  les  boiriettes  d'une  pincs 
à  polype  glissée  sur  l'indicateur  droit  ou  gaucbe 
préalablement  introdutt  dans  le  vw^n  ;  mais 
en  agissant  ainsi  il  arrive  souvent  4|ue  Ifoit 
pinee  les  moqueuses  vaginale  et  vukaire., 
;  Le  tampooneisefil  du  vagin  conivient  dans 
tous  les  cas  d'hémnrrsgiBs  «lirinss  graves,  qpue 
In  fensne  soit  vidt  ois  enceinte*  Dann  lecas  de 
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gestation^  il  ne  faut  jamais  y  avoir  recours 
dans  les  avortements  qui  dépassent  quatre 
mois  de  grossesse  et  dans  les  insertions  du 
placenta  sur  ou  aux  environs  du  col  utérin^ 
lorsque  les  membranes  sont  rompues,  car  alors 
la  perte  interne  qn*U  détermine  pourrait  être 
très^rave  et  peut-être  mortelle* 

Le  tamponnement  du  vagin  a  le  triple  avan- 
tage  : 

i»  D'arrêter  mécaniquement  toute  hémorra- 
gie utérine; 

2*  De  retenir  une  petite  quantité  de  sang 
au  pourtour  du  col  utérin;  sang  qui  agit  alors 
comme  un  cataplasme  émollient  et  facilite  le 
ramollissement  et  la  dilatation  de  Foriflce  uté- 
rin^ ce  qui  est  très-avantageux. 

3^  Dans  les  avortements  de  2  à  /i  mois  de 
grossesse  j  lorsque  les  membranes  sont  rom- 
pues et  que  la  femme  accouche,  comme  on  le 
dit,  d*un  délivre,  Texpulsion  de  Tembryon  ou 
du  fœtus  étant,  dans  ces  cas^  le  moindre  de  l'af- 
fafa^^  il  transforme  la  perte  externe  en  perte 
interne,  ce  qui  ranime  les  contractions  utérines 
en  donnant  un  pohit  d*appui  aux  muscles  uté- 
rins. 

Le  tamponnement  bien  fait,  arrêtant  com- 
plétement  la  perte,  ménage  les  forces  de  la  ma* 
lade  et  permet  au  médecin  de  s'absenter.  On 
aurait  donc  tort  de  s'abstenir  de  ce  moyen  hé- 
roïque, car,  en  le  négligeant^  on  peut  voir 
mourir  sa  cliente  exsangue,  quoique  ne  Payant 
pas  quittée  d'un  instant  et  malgré  l'emploi  ju- 
dicieux de  tous  les  autres  moyens  hémostati- 
ques qu'il  faut  du  reste  employer  conjointe- 
ment avec  le  tamponnement.  Employé  pour 
combattre  une  hémorragie  utérine  chez  une 
femme  enceinte,  le  tampon  ne  détermine  pas 
toujours  l'avortement,  comme  quelques  accou- 
cheurs semblent  le  croire  en  ne  le  conseillant 
que  dans  les  cas  où  l'avortement  est  certain. 
Bien  loin  de  là,  je  suis  persuadé,  par  un  assez 
grand  nombre  d'observations  qui  me  sont  pro- 
pres, que  dans  beaucoup  de  cas  il  s'oppose  à 
Tavortement,  même  lorsque  l'embryon  est 
mort  et  n'est  plus  par  conséquent  qu'un  corps 
étranger  dont  la  matrice  tente  de  se  débarras- 
ser promptement*  Entre  plusieurs  exemples, 
je  me  bornerai  à  en  citer  un  de  ces  deux  cas. 

Obs.  I.  —  Madame  Gh.,  âgée  de  vingt-huit 
ans^  multipare,  enceinte  d'envh-on  deux  mois, 
est  prise,  le  13  décembre  1^3/^,  d'une  hémor- 
ragie utérine^  assez  grive  pour  me  fah«  crain* 


dre  un  avortement,  et  même  pour  me  donner 
des  craintes  pour  sa  vie;  le  museau  de  tan- 
che est  fermé  et  l'indicateur  ne  peut  arriver 
jusqu'à  l'œuf.  Les  moyens  ordinah*es ,  repos, 
coucher  horizontal,  réfrigérants,  limonade  sul- 
furique,  ventouses  aux  parties  supérieures,  etc. 
ne  suffisant  pas  pour  arrêter  la  perie^  j'eus  re- 
cours au  tamponnement  du  vagin.  L'hémorra- 
gie est  arrêtée,  les  autres  symptômes  dispa- 
raissent et  tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'au 
{•*  février  1835,  jour  où  l'hémorragie  reparut. 
Les  mêmes  moyens  furent  employés  avec 
même  succès  qu'à  la  perte  précédente,  et  celte 
dame  accoucha  le  30  juillet  suivant  d'une  fille 
bien  portante  et  très-forte. 

Obs.  II.  — '  Madame  V.^  garde-malade^  mul- 
tipare^ âgée  de  trente-sept  ans,  conçoit  le 
15  avril  1859,  et  passe  en  mai  et  en  juin 
soixante  nuits  auprès  d'un  malade.  Le  1*'  juil- 
let, symptôme  d'avortement  avec  perte  abon- 
dante; le  toucher  ne  fait  rien  reconnaître  d'en- 
gagé à  l'orifice  utérin.  Je  mets  en  usage  le 
repos  horizontal,  la  limonade  sulfurique,  etc.; 
la  perte  ne  s'arrête  que  par  le  tamponnement 
du  vagin.  Un  écoulement  blanc,  peu  abondant, 
se  déclare  après  que  j'ai  eu  retiré  le  tampon, 
et  continue  jusqu'au  17  septembre  où  l'hémot^ 
ragie  reparait  et  amène  l'expulsion  d'un  em- 
bryon encroûté  d'une  substance  calcah:e  et 
mort  depuis  longtemps,  car  il  n'est  pas  plus 
développé  qu'un  embryon  de  trente  à  quarante 
jours. 

Lorsque  l'avortement  est  certahi,  que  l'ieuf 
plus  ou  moins  détaché  de  l'utérus  se  présente 
et  s'engage  au  museau  de  tanche,  ou  que  les 
membranes  sont  rompues,  le  tampon  en  accé- 
lère singulièrement  la  terminaison,  surtout  si 
on  lui  associe  Tergot  :  dans  ce  cas  la  malade 
éprouve  pendant  quelques  heures  d'assez  vives 
tranchées  qui  cessent  ensuite  complètement; 
c'est  Tannonce  de  l'expulsion  de  l'œuf  hors  de 
l'utérus:  aussi,  lorsque  vous  retirez  le  tampon 
après  1 5  on  2/i  heures  d'application,  vous  trou- 
vez l'œuf  dans  le  vagin  ou  au  moins  tellement 
engagé  dans  l'orifice  utérin,  qu'il  vous  suffit  de 
presser  dessus  avec  un  ou  deux  doigts  pour 
Textraire.  H  arrive  même  quelquefois,  vers 
quatre  mois  de  grossesse,  par  exemple,  que 
Ténergie  des  contractions  utérines  chasse  au 
dehors  œuf  et  tampon* 

Dans  l'avorteinent  fœtal  et  dans  Tinsertion 
du  placenta  sur  te  col  utérin,  les  choses  se 
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passent  ainsi  :  le  tampon  s'oppose  à  Téeonle- 
ment  du  sang  et  par  conséquent  à  Taffaiblis- 
sement  de  la  mère  et  de  son  fœtus.  La  présence 
du  tampon,  secondée  par  Tergot,  augmente  la 
force  et  la  fréquence  des  contractions  utérines, 
et  la  dilatation  du  museau  de  tanche  est  ren- 
due plus  prompte  et  plus  facile  par  la  petite 
quantité  de  sang  retenue  au  fond  du  vagin,  et 
qui  joue^  dans  ce  cas,  le  r6le  d'un  cataplasme 
émollient  appliqué  sur  le  col  Ainsi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  les  membranes  se  rompre,  le  tam- 
pon être  chassé  au  dehors  et  i'avortement  ou 
l'accouchement  se  terminer  seul  et  sans  autre 
perle  dans  l'accouchement,  si  le  placenta  n'est 
inséré  que  sur  le  bord  du  col.  Lorsque  le 
tampon  n'est  pas  expulsé  par  les  seules  con- 
tractions de  l'utérus,  on  le  retire  lorsque  les 
contractions  utérines  sont  devenuesénergiques, 
et  le  plus  ordinairement  l'on  trouve  l'orifice 
utérin  sQfQsarament  dilaté  pour  permettre 
de  terminer  artificiellement  l'accouchement. 
N'ayant  jamais  eu  qu*à  me  louer  du  tampon- 
nement du  vagin  dans  le  cas  d'hémorragiei 
utérines,  soit  chez  les  femmes  vides,  soit  chez 
les  femmes  grosses,  qu'elles  fussent  menacées 
d'avortement  ou  qu'elles  eussent  une  insertion 
du  placenta  sur  ou  aux  environs  du  col  de  l'u- 
térus,  je  n'hésite  jamais  à  y  avoir  recours 
toutes  les  fois  que  l'hémorragie  présente  une 
certaine  gravité.  Mais  pour  retirer  du  tampon 
tous  les  avantages  ci-dessus  énoncés,  il  faut 
qu'il  soit  exactement  fait  comme  je  l'ai  dit, 
qu'il  remplisse  très-exactement  toute  la  cavité 
du  petit  bassin,  autrement  il  n'arrêtera  pas 
l'hémorragie,  et  il  aura  fait  inutilement  souffrir 
la-  malade,  sans  aucun  avantage  ni  pour  elle  ni 
pour  l'accoucheur. 

L'accoucheur  doit  toujours  se  rappeler  qu'a- 
près  quatre  mois  de  grossesse  la  cavité  utérine 
est  trop  vaste  pour  qu'il  soit  prudent  d'appli- 
quer le  tampon  lorsque  les  membranes  sont 
rompues,  car  alors  la  perte  interne  qu'il  pro- 
duit serait  souvent  dangereuse,  sinon  mortelle, 
pour  la  malade.  Je  ne  puis  trop  insister  sur  oe 
point. 

Quelques  médecins  usent  d'un  spéculum 
pour  pratiquer  le  tamponnement  du  vagin; 
modus  fadendi  que  je  n'approuve  pas,  car, 
outre  qu'il  vous  oblige  à  employer  un  spécu- 
lum et  des  pinces  à  pansement  vaginal ,  ins- 
truments que  l'on  n'a  pas  toujours  sur  soi,  il 
est  impossible,  en  s'en  servant,  de  bien  remplir 


le  vagin  et  de  tasser  convenablement  le  tam- 
pon ;  de  plus.  Ton  s'expose  à  blesser  le  vagin 
avec  les  pinces,  qui  ne  sentent  pas,  comme  le 
doigt,  le  degré  de  résistance  qu'offre  cet  or- 
gane. A.  GODEFROT, 

Profeneor  d*accoiichement  \  l'École  de  médectaie 
de  Reonei. 


IBI.  Catarmetei  ievtafiTe  de  r«érlso« 
nmmn  opération. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  sont  adressés  à 
M.  le  docteur  de  Saint-  Ildefont ,  pour  ob- 
tenir de  plus  amples  renseignements  sur  sa 
lettre  insérée  dans  le  numéro  du  i*'  août, 
relativement  au  traitement  de  la  cataracte 
sans  opération  qu'il  essaye  sur  lui-même. 
Cet  honorable  médecin  a  été  également  ac- 
cablé de  questions  de  la  part  des  lecteurs 
de  divers  journaux  qui  avaient  reproduit  no- 
tre article.  Ne  pouvant ,  à  cause  de  son 
grand  âge  et  du  mauvais  état  de  sa  vue,  ré- 
pondre à  chaque  personne  en  particulier,  il  a 
pris  le  parti  de  faire  une  réponse  collective, 
que  nous  donnons  ici  : 

J'ai  été  amené,  dans  mon  désespoir  de  deve- 
nir aveugle,  à  me  servir  d'éther,  d'éther  iodé, 
d'iode  pur,  et  enfin  à  me  soumettre  à  un  trai- 
tement. Je  dois  le  déclarer,  plus  empirique 
que  rationnel  :  voici  ce  qui  en  est  résulté. 

N'ayant  à  parler  que  du  cas  qui  m'est  per- 
sonnel,  je  suis  forcé  de  répéter  ici  que  fai 
soixante-dix  ans  ;  que  je  suis  dévoré  de  rhu- 
matismes articulaires  chroniques;  qu'il  s'est 
produit  depuis  quelques  années  des  tendances 
eczémateuses;  que  sept  cruelles  campagnes  du 
premier  empire  ont,  )>robab]ement,  dété- 
rioré ma  constitution  primitivement  robuste  et 
saine. 

Ce  tableau  se  termine  par  ces  tristes  faits 
que  mon  aïeul  maternel  et  ma  mère  ont  été 
cataractes  ;  que,  de  l'âge  de  vingt  à  soixante- 
huit  ans,  j'ai  essuyé  un  nombre  infini  d'oph- 
thalmies  etdlritis  dont  le  résultat  a  été  un  ré- 
trécissement considérable  des  pupilles  qui, 
même  à  cette  neure,  ne  se  dilatent  plus;  et 
une  adhérence,  à  peu  près  certaine  pour  les 
deux  yeux,  se  manifestant  par  une  échancrure 
de  llris  droit,  c'est-à-dire  de  l'œil  dans  lequel 
1  la  cataracte  a  été  complètement  formée  pen- 
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dant  quatre  ans,  de  iS58  à  1862.  Le  traite- 
ment a  commencé  en  t862«  se  continue,  et 
l'on  va  en  oonnattre  ies  remarquables  effets. 

Tout  ced  constate  4|ue  j'étais,  et  peal-ètre 
ne  suis  que  trop  encore,  dans  de  très-déplo^ 
râbles  conditions. 

Depuis  quelques  années  je  m*occupaîs  de 
certaines  recherches  photographiques,  ce  qui, 
plaçant  sous  ma  main  une  grande  quantité 
d'éther,  me  fit  nattre  l*idéef  je  suppose,  à'anes" 
ihésier  mes  yeux.  Le  droit,  cataracte,  et  le 
gauche  très-avancé,  éprouvaient  des  sensations 
ou  fausses  perceptions  qui  m'étaient  très-pé- 
nibles à  cause  do  leur  fréquence.  Je  ressentais 
aussi  des  douleurs  susorbitaires ,  sourdes  et 
persistantes. 

L'anesihésie  des  yenx  a  fait  justice,  en  p^u 
de  temps,  de  ces  fâcheux  symptèmes  et  de  mes 
Iréquentes  ophtbslmie»,  quand  J'y  lyontais 
l'iode. 

J'avais  remarqué  que  les  bouchons  de  liège 
dont  je  me  servais  pour  les  fioles,  contenant 
Fiode  pur  ou  les  solutions  iodées,  s'impré- 
gnaient de  cette  substance,  et  finissaienti  en 
peu  de  temps,  par  devenir  friables. 

J'essayai  cette  action  dissolvante  sur  di- 
vers corps  organiques.  Je  fixai  sous  les  bou- 
chons des  cheveux,  des  ongles,  des  fragments 
de  vessie,  des  membranes  oculaires  du  bœuf, 
du  cérumen,  de  l'épidémie^  etc. ,  et  toujours 
l'effet  de  division  microscoinque  se  produisait  ' 
Je  n'ai  pu  fafa^  suivre  ces  quelques  remarques 
d'observations,  avec  cet  instrument,  à  cause  du 
\iùf  mauvais  état  de  mes  yeux. 

Toutefois  il  était  avéré,  pour  moi  du 
moins,  que  l'iode  se  combinait,  en  les  divisant 
à  rinfini,  avec  les  substances  organiques  non 
vivantes. 

Je  plaçai  sous  un 'carré  de  sparadrap  de 
l'iode,  sur  diverses  parties  de  mon  corps.  Ces 
applications  furent  suivies  d'une  forte  colora- 
tion, puis  de  cuisson,  et,  finalement,  d'une 
douleur  qu'il  a  fallu  faire  cesser.  II  est  resté 
une  légère  irritation  non  persistante ,  sans  ex- 
foliation  de  Tépiderme. 

Je  crus  pouvoir  induire  de  ces  expérien* 
œSy  très-incomplètes  il  est  vrai,  que  l'iode,  s'il 
était  introduit  sans  modifications  chimiques 
dans  le  cristallin  cataracte,  s'attaquerait  d'a- 
bord aux  matières  en  voie  de  se  concréter,  et 
qui,  une  fois  divisées  par  la  combinaison,  pour-o 
raient  être  éliminées  par  la  résorption.  Mais 


oomment  introduire  autrement  que  par  fab- 
sorption  veineuse  de  Tiode  dans  l'œil  ?  rai  bien 
lu  et  relu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sar.riahala'^ 
Uon  et  rimbibitmn...  Que  de  difficultés  à  ré- 
soudre t  On  n'a  peiil«ètre  pas  assez  examioé 
les  phénomènes  de  ie  capillarité  en  ce  qui 
regarde  les  membranes  externes  <ks  ysox. 

Je  savais,  et  par  ma  propre  expérience, 
que  les  sels  d'iode  introfluits  sous  la  paupière, 
si  fractionnés  qu'ils  fussent,  donnaient  tieu  à 
de  très-Acheux  accidents  inflammatoires.  Ils 
étaient  impratlGables. 

Et  pois,  de  quelle  neture  était  une  cata- 
racte de  goutteux,  par  exemple?  Gomment 
l'iode  agirait-il  sur  des  combinaisons  calcaires, 
uriques,  etc.  7  D'ailleurs  un  traitement  local 
n'atteindrait  certainement  pas  les  causes  cods- 
titutionneltes  dont  ropaeité  du  cristallin  n'é- 
tait qu'un  des  S3rmptdmes,  ou  ne  manque- 
rait point  de  produire  l'efTet'  qu'on  s'appli- 
querait à  détruire  par  des  topiques. 

Ne  pouvaitpll  pas  arriver  que  la  cataracte 
fût  le  résultat  d'une  dégénérescence  des  quatre, 
ou  d'une  des  quatre  humeurs  bien,  distinctes 
formant  le  cristallin,  ou  de  la cristallolde,  en- 
veloppe de  ces  humeurs  qui  forment  dans  l'œil 
la  lotipe  (lenticulaire) ,  qui  convergent  et  où 
se  croisent  les  rayons  lumineux? 

Eu  dépit  de  tant  de  motifs, de  décourage- 
ment Je  persistai  à  m'appliquer  un  traitement 
résolutif,  lequel,. à  mon  avis,  est  le  plus 
rationnel.  A  tout  hasard,  donc,  je  l'adre»* 
sai  à  mes  cataractes  de  la  manière  suivante  : 

Je  mis  500  grammes  d'éther  à  Se^*,  contC' 
nant  60  grammes  d'Iode,  dans  un  flacon  jaune, 
à  large  goulot  et  bouché  à  l'émerl. 

Dans  un  second  de  même  couleur  et  même 
condition  d'ouverture,  maïs  plus  petit,  je 
mets  70  à  80  grammes  d'iode  sublimé. 

J'expose,  alternativement,  chaque  œil  à 
l'émanation  du  petit  flacon,  en  ayant  soin  d'ap- 
puyer l'œil  sur  le  goulot.  Cette  opération  est 
douloureuse.  Lorsque  je  suis  forcé  de  la  ces- 
ser, je  tiens  un  mouchoir  sur  mes  yeux  tout 
le  temps  que  dure  la  sensation. 

Alors  je  recommence ,  de  la  roômé  ma- 
nière, avec  le  flacon  n*  1  contenant  Téthcr 
iodé.  Ce  nouveau  contact  fait  larmoyer  et 
moucher,  ce  qui  oblige  d'y  revenir  à  plu- 
sieurs reprises. 

Il  y  a  quinze  mois  envh-on  que  je  wis  ce 
traitement  avec  une  patience,  une  cxaciilude  et 
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une  eepâunce  qœ  seuk  les  avenglef  paivent 
comprendre.  J'y  Bjoalt  qtmtre  Terres  d*eBiï  de 
Vîcby  par  ringl-qiialre  beores,  «t  deux  pHtilet 
dont  ▼oici  la  formtile  : 
Extr.  donce  amëre 
Sulfate  de  potasse.      ââ  1  gramme 
lodoforme. 

Ponr  cinquante  pflales. 

Et  je  fan  tous  les  soin  une  rrictton ,  «or 
chaque  tempe,  avec  gros  comme  on  bariool  de 
pommade  d*hydriodate  de  potasse  îodarée. 
De  loin  en  loin  un  purgatif  :  sel  neutre. 

Voici  maintenant  le  résultat  : 

La  cataracte,  formée ,  de  rœîl  droit,  qui 
ne  laissait  arriver  sur  la  rétine  qn^me  réfttic» 
tion  diffuse,  éblouissante  et  intolérable ,  se 
désépaissit^  si  Je  puis  me  perniettre  ce*  af- 
freux néologisme;  tes  objets  se  peignent  elalre- 
ment,  nettement,  par  diffraction,  sur  la  rétine; 
et,  depuis  quelque  temps,  je  «ommenee  à  per- 


cevoir les  formes  ptr  r«xe  du  erMtltiB, 

IfeU-oe  pas  prodigieui? 

Quant  à  Tcetl  g««ehe...jbéiM  !  je  dois  re* 
QMMRre  qoe  fopadté  du  eristAlKû ,  qui  dV 
.  bord  semblait  s^atréler..»^  nae  semble  repren- 
dre son  cornu,  quoique  d'une  manière  très- 
lente. 

le  dis  fiM  me  èmbh  que  fopaché  d*«in 
des  cnstaftins  ne  cède  pas  au  moyen  qui  réus- 
sit sur  ranlre,  et  notée  bien,  le  plus  malade , 
parce  que  Je  doute  de  la  parMtt  exactitude  dé 
mon  appréciation. 

frest-41  pas  possible  que  rbypersécrélioft 
des  tissas  oculaires  soit  ia  cause  de  ce  pbé- 
BOBQène,  qui  sendt  pl«s  appâtent  que  réel  ? 

La  longuemr  déjà  exeesslMe  de  cette  lettr« 
m^interdJt  te  développement  que  je  pourrais 
donner  à  ce  soupçon  qui,  quel  qu'il  arrive,  ne 
tardera  pas  è  s'éciaircir. 

D»  M  BâïKt-lLWBFiWnP. 
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TvttHeaMHt  de  1«  v»1ile||r>aMla  «tba 
4l«leKfl  9ar  la  soMiÉnicISoii  4«  la  ^fmÊOt 
àTiuMiMi  itoraïf  ;  par  le  docteur  ilo« 
scRT  DB  Latoda.  —  li  y  «  pe«i  d'années,  je 
fis  connaître  rexemple  d'une  jeune  dame  al* 
teinte  de  phlêgmasêa.  a(ba  êolens,  et  patfti* 
tement  guérie  en  quatre  jours.  Je  vais  aujour^ 
d'bui  signaler  un  anttx)  fatt  non  nxnns  remar- 
quaMe,  et  qui  emprunte  utt  vtf  imérél  à  celle 
double  circonstance  quil  a  eu  pour  témeta  un 
praticien  distingué ,  avec  le  conoeurs  dnqnet 
fut  fixé  le  traitement,  et  que  déjà,  dans  une 
première  atteinte ,  è  un  précédent  accouche'» 
ment,  la  malade  qui  en  fut  te  sujet  n'avâtt 
obtenu  la  guérison  qu'après  quatre  mois  de 
séjour  au  lit,  guérison  bien  incomplète^  puis- 
qu'il lui  restait,  même  après  deux  années  écou*- 
lées,  quelques  vestiges  encore  de  rafiection, 
tels  que  faiblesse  du  membre,  enflure  et  dou- 
leur à  la  moindre  fatigue.  Celte  première  phié^ 
bile,  Grêlait  le  membre  abdoarinal  gsoebe  qui 
ettavaitété  le  siège;  anjourdliui,  c'est  le  mem- 
bre abdominal  droit  qui  est  envahi;  et  c'est 
^dors  que  mon  inienrentiMi  est  oilerte  au  doc- 
teur Veynot  dont  la  malade  s  josqu'iol  reçu  ies 


sofnséclafrés.Cèltemalaâe,  âgée  de  vingt-neuf 
stts,  a  subi  une  perte  topleuse  après  raccoQ<* 
cbement,  perte  qui  hil  a  laissé  une  feiblesse 
profonde  dont  la  maigreur  et  une  extrême  plk 
leur  soat  (es  tristes  témoignages.  H  y  a  vingt* 
cinq  joars  que  raccoudiemeal  s'*est  acoomplU 
et  il  y  en  a  cinq  qn^a  d^ulé  la  douleur,  dttti 
le  bassin  du  côté  droit  et  dans  la  cuisse  eor^ 
respondante.  L'cndème  s^  prononcé  seu1e«> 
ment  depuis  qutfantè-bulc  beares,  mais  déjà 
il  est  consIdéraMe  à  la  saisie  el  se  (imite  au 
genou,  bien  que  la  douieitr  oommence  à  se  faire 
sentir  au  mollet.  On  perçoit,  par  le  loucher,  le 
cordon  dur  de  la  veine  erunASi  et  cette  expie* 
mtlon  est  une  vhe  sonifrance.  Tout  monve* 
ment  d'ailleurs  est  impossible;  ie  sommeil  a 
&it  défaut  depuis  plusieurs  nuits,  et  la  Aèvre, 
qui  ne  quitte  pas  la  malade,  sa  traduit  par  la 
chaleur  de  la  pean  et  183  pulsations  artériei^ 
les  par  minute. 

L'mdication,  à  mes  yeux«  est  formelle  :  uoè 
inflamniation  des  Teines  iliaque  et  fémorale 
s'est  développée^  qui  est  le  point  de  départ  des 
accidents;  l'élément  physiologique  en  est,  kl 
comme  ailleurs^  une  eaaa^ération  de  ohalenr 
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animale,  et  le  moyen  d^enchalner  cette  exagé- 
ration^  c'est  de  soustraire  à  Faction  de  Tair  la 
peau  correspondante  au  théâtre  du  mal.  Une 
couche  de  collodion  riciné  revêt  et  la  cuisse, 
et  la  région  hypogastrique  là  où  se  développe 
de  la  douleur  à  la  pression;  telle  est  toute  no- 
tre médication.  Nous  étions  au  3  mars^  onze 
heures  du  soir,  et  nous  convenons  d'une  nou- 
velle réunion  pour  le  lendemain  neuf  heures 
du  matin,  à  dix  heures  de  date,  par  consé- 
quent^ de  remploi  du  topique.  Alors  la  ma- 
lade nous  apprend  que,  sous  Tempire  d'un 
calme  inattendu,  elle  a  recouvré  le  sommeil 
qui  lui  avait  fait  défaut  depuis  plusieurs  nuits, 
que  la  douleur  du  membre  affecté  se  trouve 
fort  amoindrie,  que  ce  membre  peut,  sans 
trop  de  souffrance,  exécuter  déjà  quelques 
mouvements^  et  nous  constatons  enfin  la  chute 
de  la  chaleur  fébrile  et  la  réduction  du  pouls 
à  108.  Il  était  évident  que  Tinflammation  des 
veines  iliaque  et  crurale  s'était  tout  à  coup 
arrêtée  dans  son  mouvement  ascensionnel, 
qu'elle  avait  même  immédiatement  commencé 
à  décroître^  et  que  la  résolution  allait  s'en  ac- 
complir en  bien  peu  de  temps.  Seulement  la 
douleur^  ainsi  diminuée  à  la  cuisse,  avait  aug- 
menté au  mollet^  là  où  nous  nous  étions  abs- 
tenus d'appliquer  le  collodion,  et  une  enflure 
notable  s'y  faisait  déjà  remarquer.  L'enduit 
imperméable  fut  étendu  à  cette  partie  du  mem- 
bre, et  c'en  fut  assez  pour  y  rétablir  l'état 
•normal.  Quant  au  caillot  obturateur,  il  n'était 
pas  assez  ancien,  il  ne  pouvait  pas  être  assez 
consistant  pour  résister  à  une  prompte  absorp- 
tion, et  nous  pouvions  entrevoir  ainsi,  à  un 
terme  fort  rapproché,  le  retour  du  membre  à 
ses  conditions  physiologiques.  Ce  résultat  était 
complet  le  9  mars»  six  jours  après  le  début  du 
traitement.  Il  ne  fut  pas  sans  intérêt  de  cons- 
tater, par  la  mensuration,  avec  quelle  rapidité 
le  membre  malade  s'affranchit  de  l'enflure  : 
la  circonférence,  qui  en  était  de  0™,55  le  A 
mars,  alors  que  s'était  déjà  produit  un  sensi- 
ble amendement,  était  descendue,  le  6,  à 
0»,62;  le  6,  à  0»,60;  le  7,  à  0»,  A9;  et  le  sur- 
lendemain  9,  les  deux  membres  présentaient 
exactement  les  mêmes  dimensions.  Si  la  ma- 
lade ne  s'était  pas  trouvée  fort  affaiblie  par 
l'hémorragie  utérine  qui  avait  suivi  Tascou- 
cbement,  si  elle  n'avait  pas  été  réduite  ainsi  à 
un  état  anémique,  elle  aurait  pu  être  immé- 
diatement rendue  à  la  vie  commune,  car  le 


membre  qui  venait  d'être  frappé  ne  conservait 
aucun  vestige  de  cette  épreuve.  Uo  bon  ré- 
gime, le  quinquina  elle  fer  lui  avaient  rendu, 
après  quelques  jours,  la  force  et  rembonpolnt. 
(Union  médi:ale,) 


De  la  lliratare  élastique.  —  M.  Troos- 
seau  avait  dit  un  jour  à  M.  A.  Richard,  cU- 
rurgien  de  l'hôpital  Gochin  :  «  Essayez  donc, 
pour  faire  tomber  les  tumeurs  pédiculées,  de 
les  serrer  d'un  fil  de  caoutchouc.  » 

Dix  sept  opérations  ont  été  ainsi  faites,  et 
M.  A.  Richard  vient  de  donner  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  et  les  réflexions  que  lui  ins- 
pire cette  nouvelle  ligature. 

L'action  de  la  ligature  élastique,  dit-il,  est 
continue  et  incessante.  Elle  peut  être  faible 
ou  forte  au  début  :  l'essentiel  est  de  compren- 
dre que  vous  avez  tendu  un  ressort  qui  ne  ae 
repose  que  quand  il  a  accompli  la  tâche  que 
vous  lui  avez  imposée.  Suivez  celte  tumeur 
dont  la  base  vient  d'être  étranglée  par  le  fil 
élastique  :  le  premier  jour,  elle  reste  la  même; 
le  deuxième  et  le  troisième,  la  température 
baisse  insensiblement;  la  peau  devient  un  peu 
flasque,  la  couleur  un  peu  plus  terne.  Ces  ca- 
ractères s'accentuent  les  jours  suivants;  la 
masse  se  réduit,  se  ride,  se  sèche.  Elle  se  dé- 
tache, du  quinzième  au  vingt-cinquième  jour, 
sans  effort,  sans  douleur,  sans  ioflammatioD, 
sans  que  le  malade  s'en  aperçoive.  C'est  la 
marche  de  la  gangrène  sèche.  Et  pendant  ce 
temps  le  sillon  qui  sépare  le  mort  du  vif  reste 
caché  par  la  ligature.  Vous  avez  comme  Pim- 
munité  d'une  plaie  sous  cutanée.  A  la  chute  de 
la  tumeur,  la  réparation  de  la  plaie  est  achevée 
presque  entièrement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manœuvre,  si  le  pédi- 
cule a  un  peu  d'épaisseur,  il  est  diffidle  de 
faire  une  ligature  serrée,  simple;  je  me  suif 
arrêté  à  ficeler,  passez-moi  l'expression,  le  pé- 
dicule par  deux,  trois,  quatre,  jusqu'à  dix  tour» 
de  fil  de  caoutchouc;  de  celte  manière  on  dou- 
ble la  force  élastique,  et  on  dirige  facilemeot' 
le  fil  même  sur  une  ligntf  sinueuse;  le  fil  e^^ 

arrêté  par  un  second  double. 

.  La  ligature  élastique  parait  avoir  une  grande 

valeur  en  chirurgie.  Elle  semble  devoir  rem- 
placer tous  les  modes  de  ]igatm*e  usités  jnt- 
qu'à  présent  Elle  est  innocente,  à  peine  dou- 
loureuse dans  les  heures  qui  suivent  son  appU' 
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catioD,  d'an,  emploi  facile  dans  uoe  foule  de 
régions. 

Mais  il  faut  établir  une  comparaison  cons- 
ciencieuse entre  le  mode  nouveau»  le  causti- 
que et  le  bistouri,  ajoute  M.  A.  Richard,  qui 
est  plus  disposé  à  Tétudier  avec  soin  qu'à  re- 
tendre inconsidérément.  Cette  opération  lui  a 
semblé  d*une  telle  importance  qu'il  ne  veut 
point  la  compromettre. 


BmploI  aTuUaf  eux  de  rammonlA^oe 
diuis   an    cas  de  dellrlam  tremen*.  — 

Toutes  les  fois  qu'un  individu  adonné  aux 
boissons  alcooliques  éprouve  des  troubles  ner- 
veux graves,  il  est  urgent,  selon  M.  Piorry, 
d'employer,  comme  pierre  de  touche,  une  po- 
tion ammoniacale.  Si  les  accidents  résistent  à 
ce  moyen,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  le  fait  de 
l'alcoolisme,  et  alors  on  cherche  ailleurs  les 
éléments  du  diagnostic.  Si,  au  contraire,  la 
.  première  présomption  est  fondée,  les  troubles 
nerveux  se  dissipent  avec  une  rapidité  remar- 
quable. Un  exemple  de  ce  fait  a  été  publié  ré- 
cemment dans  le  Journal  de  chimie  médicale, 
et  nous  le  croyons  assez  intéressant  pour  en 
reproduire  les  détails. 

Un  homme  robuste,  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  avait  l'habitude  de  prendre,  par  jour,  deux 
et  quelquefois  trois  h'tres  de  vin  blanc  Jusqu'à 
la  fin  de  février  dernier,  il  a  joui  d'une  santé 
parfaite;  mais,  vers  le 6  ou  7  mars,  sans  avoir 
commis  plus  d'excès  que  d'habitude,  il 
éprouva,  en  se  levant,  un  engourdissement 
tel,  dans  le  bras  et  la  jambe  gauches,  qu'il  ne 
put  s'habiller.  Ces  troubles  du  mouvement 
avaient,élé  précédés  de  douleurs  ayant  pour 
siège  le  côté  droit  de  la  tète,  avec  tremble- 


ment des  membres.  Le  traitement  employé  en 
ville  avait  consisté  en  saignées,  sinapismes, 
frictions,  et  tout  cela  n'avait  rien  changé  à  la 
situation.  A  son  entrée  à  la  Charité,  le  ma- 
lade ne  pouvait  ni  marcher  ni  se  servir  de  la 
main  gauche;  sa  sensibilité  s'était  aussi 
émoussée  d'une  façon  notable. 

Pendant  deux  jours,  M.  Piorry  ût  de  Tex- 
pectation;  il  se  contenta  d'observer  le  malade, 
et,  voyant  son  état  rester  stationnaire,  ce  pro- 
fesseur prescrivit  une  potion  contenant  12 
gouttes  d'ammoniaque  liquide,  pour  150  gram- 
mes d'eau  distillée  et  25  grammes  de  sirop  de 
sucre. 

Trois  jours  après  l'administration  de  cette 
potion,  l'amélioration  était  remarquable.  Le 
malade  pouvait  marcher  et  se  servir  de  son 
bras.  Il  ne  restait  de  son  état  primitif  qu'un 
peu  de  tremblement  qui  entraînait  à  un  faible 
degré  la  claudication. 

{Journal  de  méd.  et  de  chir.  prat.) 


'    Bn&plol  du  eabèbe  dans  la  tympan  lie. 

—  A  la  suite  de  la  herniotomie,  souvent  il  se 
produit  ou  il  subsiste  une  tympanitequi,  coïn- 
cidant avec  la  persistance  de  la  constipation, 
constitue  une  des  complications  les  plus  gra- 
ves de  cet  état  déjà  si  grave.  M.  Ure  attribue 
la  tympanite  à  la  perte  du  ton  de  l'intestin,  et 
il  préconise,  pour  y  remédier,  l'administra- 
tion, deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  U  gram- 
mes de  poivre  cubèbe  pulvérisé.  Dans  deux 
cas,  dont  il  rapporte  l'histoire  détaillée,  les 
malades  ont  été  ainsi  rapidement  débarrassés  de 
l'accumulation  de  gaz  intestinaux  qui  avait 
mis  obstacle  à  leur  rétablissement.  (The  Lan- 
cet,  juin  1863.) 
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Supplément  à  la  séance  du  U  août  1863. 

Rapport  siup  !«•  viTlseetlons ,.  par  une 

commission  composée  de  MM.  Claude  Bernard, 
Jules  Gloquet,  Gruveilhier,  Dubois  (d'Amiens), 


Larrey,  Leblanc,  Renault,  Robfai,  et  Moquin- 
Tandon,  rapporteur  (i). 

Messieurs,  la  Société  protectrice  des  ani-- 
maux  de  Londres  a  adressé  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  une  brochure  intitulée  :  Observa^ 


{i)  Cinq  de  ces  commissaires,  y  compris  le  rapporteur , 
sont  membres  de  la  Société  protectrice  des  animaux . 
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fions  9vr  la  dissection  des^anîmaux  vivants. 
M.  le  ministre  da  commerce  et  des  travaux 
pablicg  vous  a  transmis  cette  broclitire,  et  en 
même  temps  une  copie  d*an  artide  sm*  le 
même  snjet,  extrait  da  journa!  angiais  The 
Belles  Life  inLcmdon^  portant  pour  litre: 
Vimections  ou  atrocités  commises  en 
France. 

Son  ExG.  a  chargé  fAcadémie  impériale  de 
médecine  d'examiner  ces  documents,  et  de 
la!  faire  connaître  ses  observations  et  son  avis 
sur  ce  qu^ont  de  fondé  les  plaintes  qui  7  sont 
exposées..  Elle  vous  a  demandé  également  de 
lui  indiquer  s'il  y  avait  lieu  d'en  tenir  compte, 
ety  dans  ce  cas,  dans  quelle  mesure,  et  ce 
quil  y  aurait  à  faire. 

Les  deux  brochures  sur  lesquelles  est  appe- 
lée l'atleniion  de  l'Académie,  attaquent  :  V  les 
expérimentations  de  toute  nature  sur  tes  anf- 
maux  vivants,  auxquelles  se  livrent  les  physio- 
logistes, dans  un  but  scientifique;  2»  les  opé- 
rations faites  dans  les  écoles  vétérinaires,  éga- 
lement sur  les  animaux  en  vie,  pour  former 
les  éiéves  aux  opérations  chirurgicales. 

Messieurs,  ft  toutes  les  époques,  il  s>st  ren- 
contré des  hommes  sensibles  qui  se  sont  éle^ 
vés  avec  force  contre  les  expérimentations  et 
les  opérations  sur  les  animaux  vivants,  et  qpi 
en  ont  réclamé  l'interdiction  restreinte  ou  ab- 
solue. Mais  nous  n'^avons  jamais  vu  des  récri- 
minations aussi  violentes,  formulées  en  termes 
aussi  peu  mesurés! 

Dans  les  deux  brochures  dOnt  il  s^agit.  Tes 
vivisections  et  les  opérations  sont  présentées 
comme  des  pratiques  inhumaines  et  abomi- 
nables^ comme  des  cruautés  monstrueuses^ 
comme  des  tortures  révoltantes  ^  comme  une 
honte  pour  la  cioilisation  modefne,  comme 
un  outrage  à  la  nature  et  à  Dieu  lui-même, 
comme  une  violation  de  tous  les  préceptes 
du  christianisme,.. 

D'après  ces  qualifications  et  cm  apiréda- 
lions,  vous  comprendrez  facilement  que  les  sa- 
vants, les  professeurs  et  les  élèves,  qui  se  li- 
vrent habituellement  ou  momentaoément  aux 
vivisections  et  aux  opérations  ne  sont  guère 
ménagés  par  les  auteurs  des  deux  brochures. 
En  effet,  on  pose  en  principe  que  les  expéri- 
mentateurs prennent  le  masque  hypocrite 
de  la  scienêe  pour  servir  des  intérêts  égùîs* 
tes  on  pùur  extnser  leurs  airocités;  q%iils 
prolongent  lès  vivisections  pour  satisfaire 


dHnfdmes  piatsirs;  que  dans  les  écoles 
d'AlJort  et  de  Lyon^  en  particulier^  on  con^ 
met  des  brutalités  infernales,  et  que  toutes 
ces  horreurs  doivent  être  signalées  d  l'indi- 
gnation du  monde  entier!.,. 

Laissons  de  côté  ces  citations  et  ces  accusa- 
tions ;  ne  leur  faisons  pas  Phonneur  d^me  lé* 
ponse. 

i»  Avant  d'aborder  les  deux  questions  qui 
font  Tobiet  de  ce  rapport,  qu'on  nous  per- 
mette quelques  remarques  générales  sur  les  vi- 
vf sections  et  les  opérations,  considérées  au 
point  de  vue  de  la  sensibilité  de  rhoonne  et 
de  la  protection  qu'il  doit  aux  animaux. 

L'expérimentation  sur  les  a^maux  virants, 
surtout  quand  ces  animaux  sont  âevés  da» 
la  série,  a  toujours  fait  mitre  un  sentimeitt 
extrêmement  pénible.  Ce  sentiment  est  éprouvé 
par  tous  les  gens  du  monde.  Bmpressons-noas 
de  fe  dire  :  il  est  partagé  par  les  opérateurs. 
C'est  pourquoi  la  vivisection  est  généralement 
pratiquée  dans  des  limites  assez  restreintes  et 
soumise  à  des  formes  convenablement  cféter- 
minées,  du  moins  dans  nos  écoles,  ce  que  pa- 
raissent ignorer  fes  auteurs  des  deux  broclm- 
res.  n  y  a  pins,  on  cherche  haittueilement  à 
rendre  les  souffrances  aussi  courtes  que  pos- 
sible, et  à  les  adoucir  par  les  divers  moyens 
que  possède  la  science,  par  le  chloroforme, 
l'éther,  les  narcotiqaes,  le  froid,  la  compres- 
sion, fa  section  du  nerf...  Malheureusement, 
dans  certaines  études,  par  exemple  dans  cel- 
les des  ibnctions  du  système  nerveux,  la  dou- 
leur est  parfois  une  manifestation,  un  indice 
absolument  nécessaire. 

Le  physiologiste  expérimentateur,  il  est 
presque  superflu  dfnsister  sur  ce  .poiit,  ne 
peut  avoir,  excepté  dans  les  cas  rares  qui  vicb- 
nent  d'être  signalés,  aucun  intérêt  à  faire 
souffrir  les  animaux.  Au  contraire,  son  instinct 
et  sa  raison  lui  conseillent,  lui  conunandeot 
ntaoe  de  leur  donner  le  moins  de  mal  possi- 
ble. En  un  mot ,  la  vivisection  n'a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais,  comme  on  veut  Finsinuer, 
ni  un  art  sTmgrémeni,  ni  mne  smcrce  de 
plaisir ,  et  le  physiologiste  qui  s'y  livre  n'est 
pas  un  barbare  cu:cordant  beaucoup  à  Pex- 
périmentaHanet  refusamt  tout  à  lapiHél 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  certaines 
personnes,  ennemies  sans  circonstances  atté- 
nuantes des  opérations  physiologiques,  approu- 
ver, d'tin  autre  cOté,  sans  réserve,  les  courses 
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de  taureaux,  la  chasse,  les  assauts  de  canuts- 
sîers,  les  combats  de  cailles  et  de  coqs,  les 
exerdces  forcés,  souvent  coulre  nature,  aux- 
guels  sont  condamnés  en  public  de  pauTres 
animaux  1  Dans  les  écoles,  chaque  coup  de  lan- 
cetie  est  donné  pour  la  science;  dans  les  cir- 
ques, les  blessures,  les  angoisses,  les  défail- 
lances, la  mort,  èont  présentées  pour  Fagré- 
menl.  Toilà  des  spectacles  qu*n  faudrait  Inter- 
dire dans  tous  les  pays^  spectacles  inutiles  et 
dangereux,  cruels  et  Immoraux! 

Revenons  à  notre  sujet 

Dans  les  recherches  sur  les  anunauxVivants, 
le  but  fait  supporter  et  légitime  le  moyen.  De 
même,  le  chirurgien  iiabile^  lorsguMl  ampute 
un  membre  ou  quH  extripe  une  tumeur,  est 
soutenu,  encouragé,  tranquilIiEé  par  Tidée  de 
Tbeureux  jésultat  qui  en  sera  la  conséquence. 

Mais,  si  fou  supposait  très-longues  et  très- 
nombreuses  les  souffrances  d*nn  mammifère,  et 
n,  d'un  autre  côté,  Ton  réduisait  à  zéro  le  but 
la  vivisection,  il  ee(t  évident  qu\)n  devrait  re- 
garder Fei^érîence  comme  une  baribarle  et 
Texpérîmentateur  comme  unbourreaul  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi. 

Avec  du  sentiment  et  de  l'esprit,  on  pourra 
toujours  présenter^  jsous  un  jour  défavorable 
et  avec  un  caractère  monstruenx,  toutes  les 
opérations  faites  dans  nos  meilleures  écoles 
Et  par  nos  plus  célèbres  professeurs. 

On  a  rapporté,  comme  argument  d'un 
grand  effet,  adressé  surtout  à  une  auguste 
protection,  le  passage  suivant  extrait  d*un  ou- 
vrage bien  connu  {1}  : 

«  QueDe  honte  pour  la  "France  et  surtout 
pour  sa  brave  armée  1  Un  soldat  qui  se  distin- 
gue £st  couvert  de  médaiTles  et  de  g1oh«,  et 
peut  Tinir  ses  jours,  avec  fierté,  à  ThÔtel  des 
Invalides.  Mais  le  cheval  qui  Ta  porté  dans 
toutes  ces  brillantes  charges  est  destiné,  lors- 
qu'il n'est  plus  propre  au  service,  \  être  con- 
duit dans  une  arène ,  située  au  centre  de  Tem- 
pire,  pour  être  disséqué  vivant,  en  public, 
morceau  par  morceau,  jusqu^à  ce  que  son  der- 
nier battement  de  cœur  et  le^ernier  souffle  de 
ses  poumons  aient  réglé  son  compte  avec  son 
pays  irréfléchi,  ingrat  et  inaccessible  aux  sen- 
timents généreux  !  n 

£h]  mon  Dieul  avec  un  peu  plus  de  sene^- 
bilité  et  de  susceptilûlité,  un  membre  de  la 

(1)  Le  Cheval  el  son  eaoalier,  par  Francis  Ueaâ. 


Société  j>our  ta  ^propagation  de  la  paix  " 
ppurratt  demander,  &  Taateur  de  ce  passage, 
ce  que  faisaient  sur  le  chan^)  de  bataille  le 
soldat  couvert  de  médailles  el  de  gloire  et 
le  cheval  qui  fa  porté ,  si  leurs  brillantes 
chnrges  étaient  bien  utiles  à  la  vie  et  &  la 
santé  de  leurs  semblables,  et  bien  conformes  à 
famour  du  prochain  et  ft  la  charité. 

Oui,  11  faut  ^rgoer  les  souffrances  aux 
animaux,  quelque  légères  qu'elles  soient,  sur- 
tout quand  !l  ii*y  a  pas  nécessité  ahcoloe.  Il 
faut  respecter  le  coursier,  ce  noble  compa- 
gnon de  rhomme,  et  le  dhlen,  son  plus  MèSe 
ami.  H  faut-ménager  lelapin,  le  cablsfi,  le  chat, 
les  oiseaux  et  les  Mortunés  l)a1rac!ens  ;  noos 
irons  encore  plus  loin,  nous  recommanderons 
des  é^ardB  analogues  pour  les  molhisques  et 
les  articulés...  nous  réclamerons  même  en  fa- 
veur des  animaux  nuisibles,  dont  on  est  obligé 
de  se  défaire  crudiement,  «t  nous  demande- 
rons pour  eux  la  mort  la  pins  prompte  et  la 
plus  douce... 

Tuons  un  anlmed,  dlsaft  Flutarque,  mnis 
que  ce  9dit  avec  commisération  et  regret^ 
non  point  par  jeu  ou  par  plaisir  ni  avec 
cruauté. 

Du  reste,  les  mauvais  tràrtements  faits  aux 
animaux  sont  punis  en  France  par  lalol  Graui- 
mont.  Cette  loi,  conçue  par  une  pensée  géné- 
reuse, est  plus  qu^un  frein  utile,  c^est  un  pro- 
grès 'sociaL  D'un  c?yté  elle  protège,  de faulre 
elle  moralise. 

2*  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
sont  indispensahles  à  la  physiologie.  Cette  vé- 
rité ne  saurait  être  contestée  sérieusement. 
Les  services  rendus  par  les  vvlseclions  sont 
Immenses;  nous  en  appelons  à  tous  les  méde- 
cins, à  tous  Iles  dhhnrgiens,  \  tous  les  natura- 
Mes. 

Lçs  irivisecGons  ont  foît  justice  de  ces  rêve- 
îles  absurdes,  de  ces  systèmes  sans  base,  de 
ces  hypothèses  sans  nom,  qui  ont  régpé  tour  à 
tour  et  si  longtemps  dans  la  science.  «  Sou- 
vent "une  seule  «xpérieiice,  dltHalTer^a  réfuté 
les  suppositions  des  siècles  précédents,  et  cette 
manière  de  procéder  a  été  phis  utile  a  la  vraie 
physfofogie,  que  ne  Pont  jamais  été  toutes  les 
autres  vources  d'instruction  où  va  puiser 
rhonune  avide  de  savoir.  » 

La  physioilogie  expérnnentale  ou  positive  a 
donné  à  la  sdence  de  la  vie  une  certitude  k  la-     ). 
quelle  elte  n'était  pas  habituée.  Ses  conquêtes     ^ 
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le  comptent  par  centaioes.  Nous  n*en  citerons 
qu'un  pelit  nombre  :  on  lui  doit  les  belles  dé* 
couvertes  de  Galien,  sur  les  usages  des  nerfs 
laryngés;  de  Harvey,  sur  la  circulation  du 
sang  ;  de  Lawer  ^  sur  la  transfusion  ;  de  Spal- 
lanzani,  sur  la  respiration;  deTiedmann,  de 
Gmelin,  de  Leuret»  de  Lassagne,  sur  la  diges- 
tion; d'Azelli  et  de  Pecquet,  sur  les  vaisseaux 
lactés  et  le  canal  tboracique;  de  Branner  et 
Bernard,  sur  les  fonctions  du  pancréas  et  l'u- 
sage du  suc  pancréatique;  de  Halleret  de  Tan- 
don^ sur  rirritabilité  et  la  sensibilité;  de  Le- 
galloiSf  sur  la  moelle  épinière  et  le  bulbe  ra- 
cbidien;  de  Prochaskaet  de  Marsbal  Ball^  sur 
les  mouvements  réflexes;  de  Charles  Bell,  de 
Magendie,  de  Muller,  sur  la  distinction  des 
racines  nerveuses  du  mouvement  et  du  senti- 
ment; de  Graaf,  sur  la  génération;  de  Hun  ter 
et  de  Duhamel,  sur  la  reproduction  des  os.  et 
les  fonctions  du  périoste  !.. 

Nous  ne  dirons  rien  des  travaux  si  nombreux 
et  si  remarquables  des  physiologistes  de  notre 
époque,  de  MM,  Baër,  Blondot^  Brown-Se- 
quart,  Brûcke,  Gbauveau  et  Marey,  Claude 
Bernard,  CoUin,  Goste,  Dubois-Raymond^  Fai- 
vre^  Flourens,  Ludwig,  Longet,  Poiseuille, 
Pouchet,  Purkinge,  Yalentin,  Yirchow  I... 

D'un  autre  côté^  la  chirurgie  conservatrice 
doit  beaucoup  aux  opérations  physiologiques 
sur  les  animaux  vivants.  On  serait  bien  in- 
juste si  on  ne  reconnaissait  pas  les  grands 
avantages  que  Phomme  malade  a  retirés  des 
essais  tentés  sur  de  pauvres  mammifères.  Il  est 
des  choses  tellement  évidentes  qu'elles  ne  se 
discutent  pas. 

«  Quelque  grande  que  puisse  être  notre  sol- 
licitude pour  les  animaux,  dit  M.  A.  Sanson, 
membre  distingué  de  la  Société  protectrice  de 
France,  dans  un  savant  rapport,  il  est  un  sen- 
timent qui  la  prime  de  toute  sa  hauteur;  c'est 
l'intérêt  de  notre  propre  conservation>dt  de  no- 
tre propre  amélioration.  Cette  donnée  de  philo- 
sophie sociale  s'appelle  utilité,  » 

On  a  reproché  aux  physiologistes  d'appliquer 
inconsidérément  à  l'homme  des  résultats  ob- 
tenus sur  des  êtres  sensibles  qui  ne  lui  res- 
semblent pas.  On  a  dit  que  les  phénomènes 
observés  sur  les  animaux  devaient  diffférer  de 
ce  qu'ils  sont  dans  l'espèce  humaine. 

Cette  critique,  à  première  vue^  semble  pré- 
senter une  sorie  de  justesse.  Elle  serait  exacte, 
si  l'on  opérait  sur  des  invertébrés,  et  même 


encore  il  eïiste  beaucoup  de  cas  où  ces  der- 
niers peuvent  prêter  de  grands  secours.  Mais 
il  n'en  est  plus  ainsi,  lorsqu'on  étudie  sur  les 
plus  parfaits  en  organisation ,  sur  les  animaux 
à  système  nerveux  cérébro-spinal,  pourvus  de 
cinq  sens  et  de  quatre  membres,  qui  possèdent 
un  cœur  à  quatre  cavités,  deux  reins,  deux 
poumons,  un  diaphragme... 

On  a  dit,  secondement,  que  les  phénomènes 
observés  sur  des  parties  surexcitées  par  la  don- 
leur  ne  peuvent  pas  être  exactement  les  mêmes 
que  ceux  qui  sont  produite  par  l'étet  normal 
des  organes  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  :  la  torture  interroge^  et  la  dmUeur 
répond. 

Cette  objection  est  loin  d'être  fondée;  car, 
s'il  est  des  cas  où  la  souffrance  exerce  une 
perturbation  sur  le  jeu  de  certeins  appareils, 
cette  perturbation  est  rare  et  légère,  et  l'on 
peut  toujours,  et  facilement,  en  tenir  compte. 
Mais  le  plus  ordinairement  ce  dérangement  ne 
se  manifeste  pas,  et  les  résultete  obtenus  sont 
rigoureusement  identiques  avec  ceux  qui 
s'exécutent  dans  l'étet  habitueL  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  celte  vérité. 

On  a  demandé,  troisièmement,  si  l'étude  de 
faite  pathologiques  ne  pourrait  plus  remplacer 
avantageusement  l'emploi  des  vivisections. 
Nous  répondrons  que  les  alterations  offertes 
par  les  maladies  ont  éclairé  plus  d'une  fois  cer- 
teins mystères  de  la  vie;  mais  que  souvent  les 
désordres  d'un  organe  n'entraînent  pas,  forcé- 
ment ,  le  dérangement  de  sa  fonction,  et  que, 
d'ailleurs,  on  n'a  pas  toujours  le  pouvoir  de 
faire  naître  la  maladie  à  volonté,  tandis  qu^on 
est  consUmment  maître  absolu  de  la  vivisec- 
tion. On  peut  la  produire  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  l'étendre  ou  la  restrein- 
dre, la  rendre  intermittente  ou  continue,  et 
la  modifler  suivant  les  besoins... 

Enfin,  on  a  proposé  de  remplacer  les  études 
sur  les  animaux  vivante  par  des  expériences 
sur  des  animaux  morte.  On  a  oublié  que  la 
physiologie  est  la  science  de  la  vie,  et  que  la 
vie,  qui  se  connpose  d'un  ensemble  de  phéno- 
mènes si  difficiles  à  comprendre  pendant  leur 
exercice,  ne  saurait  être  étudiée,  même  super- 
ficiellement, sur  des  corps  qui  n'en  jouissent 
plus.  Le  jeu  des  organes  doit  être  surpris  ex- 
périmentalement pendant  qu'ils  sont  en  action, 
car  les  mouvements  de  la  vie  sont  des  énigmes 
que  ne  dévoilent  pas  les  caractères  de  la  morti 
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rexamen  des  organes  dans  un  cadavre  ne  peut 
6tre  utile  à  Tinvestigateur  que  lorsqu'il  a 
opéré  sur  eux  pendant  qu'ils  fonctionnaient. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  phy- 
siologistes s'adressent  mal  à  propos  aux  ani- 
maux vivanU^  et  que  les  résultats  auxquels  ils 
arrivent,  par  ce  moyen.  Ut  les  trouveraient 
tout  aussi  bien  et  mieux  sur  des  cadavres. 

U  existe  un  autre  ordre  de  connaissances  qui 
réclament  encore  d'une  manière  impérieuse 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants,  c'est 
la  toxicologie,  science  toute  moderne  et  tout 
expérimentale,  qui  a  rendu  et  rend  chaque 
jour  d'immenses  services  à  la  société. 

Les  travaux  importants  de  Gharras,  de  Fon- 
tana,  de  Brodie,  de  Fodera,  de  Delile  et  Ma- 
gendie ,  de  J.-B.  MuUer,  de  Ghristison,  et  sur- 
tout d'Orfila,  sur  les  poisons,  les  contre-poi- 
sons, les  venins  et  les  virus,  ne  sont  niés  par 
personne.  Eh  bien,  ces  travaux  sont  le  résul- 
tat d'une  foule  d'expériences,  presque  tou- 
jours suivies  de  mort,  sur  des  chieils,  des 
chats^  des  lapins,  et  même  des  chevaux.  Et 
Dieu  sait  les  atroces  tortures,  ces  mots  ne 
sont  pas  ici  exagérés,  que  déterminent  sur  l'é- 
conomie la  plupart  des  venins  et  des  poisons. 

La  toxicologie  est  une  science  aujourd'hui 
très-étendue;  cependant  combien  de  points 
encore  obscurs  ou  contestables  I  Que  de  résul- 
tats à  confirmer  1  que  de  doutes  à  résoudre  111 
est  donc  impossible  d'empôcher  les  toxicolo- 
gues présents  ou  futurs^de  se.  livrer  à  l'expéri- 
mentation. 

N'oublions  pas  de  dire  aussi  que  les  experts 
physiologistes  et  chimistes,  chargés  d'éclairer 
les  jurés  et  les  juges,  dans  beaucoup  de  causes 
criminelles,  sont  souvent  obligés  d'essayer  ou 
de  vérifier  sur  de  pauvres  quadrupèdes  les  ef- 
fets plus  ou  moins  funestes  de  certaines  subs- 
tances. 

La  thérapeutique,  de  son  côté,  peut  retirer 
d'excellents  résultats  des  expériences  sur  les 
animaux  pendant  leur  vie,  pour  l'appréciation 
soit  des  médicaments  nouveaux  coagulants, 
anesthésiques,  caustiques  et  autres  dont  on 
vent,  enrichir  la  médecine,  soit  des  médica- 
ments anciens  préparés  d'une  manière  diffé- 
rente. Ces  expériences  sont  ordinairement 
douloureuses,  même  funestes,  car  les  médica- 
ments très-actifs  sont  aussi  des  poisons  très- 
dangereux. 

L'hygiène  publique  peut  encore  avoh:  re- 


cours au  même  genre  d'expériences  pour  ré- 
soudre certaines  questions  de  la  plus  haute 
importance,  par  exemple,  ce  qui  concerne  la 
transmission  de  plusieurs  maladies  terribles, 
telles  que  la  rage,  la  morve,  le  charbon.. . 

Enfin,  si  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants  étaient  proscrites,  il  serait  hnpossible 
de  concourir  à  plusieurs  prix  proposés  par  les 
Compagnies  savantes,  par  exemple  au  prix  de 
20,000  francs,  relatif  à  la  régénération  des 
oSf  fondé. par  l'Empereur  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  et  aux  prix  de  chirurgie  ex- 
périmentale et  de  toxicologie  fondés  par  Amus- 
sat  et  par  Orfila  dans  notre  propre  Académie. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  vivisections  et 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants  sont 
indispensables  à  la  physiologie,  à  la  médecine 
légale,  à  la  pathologie  et  à  l'hygiène  publique. 
Toutefois  la  commission  est  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  abuser  de  c^s  vivisections  et  de  ces 
expériences.  Il  conviendrait  de  les  restreindre 
aux  cas  de  nécessité  incontestable. 

«  Elles  ne  doivent  être,  dit  M.  Sanson,  que 
le  moyen  de  vérifier  expérimentalement  une 
hypothèse  bien  circonscrite  à  l'avance,  de  ma- 
nière à  n'imposer  à  l'être  sensible  destiné  à  la  su- 
bir que  la  somme  de  souffrance  rigoureusement 
indispensable  à  la  solution  cherchée.  An  delà, 
la  cruauté  commence,  puisque  là  aussi  com- 
mence l'absence  du  but  utile  ou  la  gratuité.  » 

Les  expérimentations  ne  devraient  être  per- 
mises qu'aux  physiologistes  maîtres  de  la 
science,  qu'aux  professeurs  compétents,  qu'aux 
hommes  d'élite,  qui  ont  un  but  déterminé  et 
qui  saventvopérer  avec  ordre  et  méthode,  ha- 
bilement et  rapidement.  Nous  blâmerions  sans 
restriction  les  jeunes  gens  inexpérimentés  qui 
oseraient  immoler  des^animaux,  en  tâtonnant, 
sans  avoir  Fesprit  convenablement  préparé. 

Dans  les  Universités  allemandes,  on  a  fondé 
des  lastilnts  physiologiques,  avec  des  labora- 
toîres  spéciaux,  où  les  étudiants,  dirigés  et 
surveillés,  s'exercent  régulièrement  dans  Part, 
plus  difficile  qu'on  ne  ch)it,  de  l'expérimenta- 
tion. Ces  jeunes  gens  détruisent  peu  et  ap- 
prennent beaucoup;  ils  dominent  l'expérience, 
et  l'expérience  ne  les  domine  pas. 

On  Ta  dit  avec  raison  :  «Il  ne  faut  pas  verser 
capricieusement  le  sang  et  ne  pas  prodiguer  la 
douleur,  et  celui  qui  interprète  les  mystères  de 
la  vie  doit  avoir  l'esprit  élevé,  Tàme  miséricor- 
dieuse et  les  mains  innocentes.  »  (Littré.) 
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Enfin  nom  STOin  examiné  mie  dernière 
qneslioo.  £8t-il  bien  ntfle  de  répéter,  dans  un 
cours  public ,  des  opérations  pbyBioIogiqoes 
sur  des  aDÎmam  Tivants,  pour  montrer  à  des 
élèves  des  faits  connus,  irrévocablement  ac- 
quis à  la  science  ?  La  commission  estime  que 
ces  opérations  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires» et  qu'on  pourrait  s^en  passer. 

Les  vivisections  sont,  avant  tout,  des  erpé- 
rîeuoes  de  laboratoire.  Il  est  donc  inutile,  peut- 
être  même  dangereux,  de  les  offrir  en  specta- 
cle :  la  curiosité  studieuse  n*y  gagne  pas  beau- 
coup, et  la  sensibilité  publique  peut  j  perdre 
considérablement. 

9^  Abordons  maintenant  le  second  sujet  de 
ce  rapport. 

Les  opérations  faites  sur  les  animaux  vi- 
vants, dans  les  Écoles  vétérinaires^  sont-elles 
nécessaires  à  l'enseignement  pratique  des  élè^ 
ves  de  ces  établissements  7 

Les  professeurs  vétérinaires  de  France  et 
les  personnes  compétentes  sont  d*aocordsur  ce 
besoin. 

On  paraît  généralement  admettre  que  les 
jeunes  gens  sortis  de  nos  Écoles  présentent 
une  supériorité  Incontestable,  au  point  de 
vue  chirurgical,  sur  ce.ux  qui  ont  été  élevés 
dans  les  établissements  d*un  royaume  voisin. 
Eh  bien,  cette  différence  est  due,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire,  aux  opérations  sur  les  ani- 
maux vivants. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  arriver  au  même 
résultat  en  exécutant  les  opérations  sur  des 
cadavres,  comme  on  le  foit  ailleurs  pour  la 
chirurgie  humaine? 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  répondre 
affirmativement.  En  effet,  si  les  opérations  dont 
il  s^agit  n'avaient  d'autre  but  que  de  donner 
de  Thabitude  et  deTadresse  aux  jeunes  opéra- 
teurs, il  suffirait  évidemment  qu'ils  s'exerças- 
sent sur  des  cadavres.  Le  besoin  même  de  les 
familiariser  avec  le  sang,  avec  la  douleur,  avec 
les  cris  et  de  leur  donner  de  Tassurance,  ce 
besoin,  à  la  ligueur,  ne  serait  pas  encore  une 
raison  déterminante,  et  les  choses,  nous  en 
convenons,  pourraient  se  passer  dans  l'étude 
de  la  chirurgie  vétérinaire,  comme  elles  se 
passent  dans  celle  de  la  chirurgie  humaine  ; 
maïs  les  jeunes  gens  qui  opèrent  sur  les  ani- 
maux doivent  apprendre,  avant  tout,  à  con- 
naître les  mouvements  insolites,  variés,  de  ces 
derniers,  et  à  se  mettre  en  garde  contre  leur 


tmpatfenee  ou  contre  leur  fureur.  I^armi  les 
quadrupèdes  sir  lesquels  le  vétérinaîie  agit  le 
plus  souvent,  se  trouvent  le  cheval,  le  mulet, 
Tàne  et  le  bœuf,  dont  la  puissance  musculaire 
est  si  grande  que,  malgré  les  différents  moyens 
de  contention  dont  on  se  sert,  ces  animaux  se 
défendent  avec  éoergie,  et  peuvent,  d'un  côté, 
se  faire  mutiler  dangereusement  ou  mortelle- . 
ment,  et,  de  l'autre,  blesser  grièvement  ou 
même  tuer  l'opérateur.  Il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  d'approcher  un  cheval,  le  bis- 
touri à  la  main,  et  de  se  garantff  de  ses  dents 
ou  de  ses  pieds. 

Les  opérations  sur  les  grands  mammifères 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sur  l'animal  de- 
bout, les  autres  sur  Taunnal  couché.  Tontes 
sont  dangereuses  pour  le  chirurgien  qui  n'a 
pas  beaucoup  d'expérience.  Il  y  a  des  exem- 
ples malheureusement  nombreux,  dans  les- 
quels la  saignée  à  la  veine  saphène,  ou  bien 
la  simple  pose  d'un  séton,  ont  été  funestes  à 
Topérateur. 

Du  reste,  les  opérations  pratiquées  aujour- 
d'hui dans  les  Écoles  vétérinaires,  pour  Hus- 
truction  des  jeunes  gens,  n'ont  pas  Ken  sans 
direction  ni  surveillance,  sans  compte  ni  me- 
sure. Leur  nombre,  leur  caractère,  le  temps 
qu'elles  exigent,  les  instruments  qu'elles  réda- 
ment, les  procédés  à  suivre  et  les  adoucisse- 
meotsà  employer,  tout  celaestconvenablemcnt 
réglé,  ordonné,  exécuté.  Il  est  donc  faux  (^ 
des  élèves  vétérinaires  de  France,  après 
avoir  torturé  un  pauvre  cheval  pendant 
wne  demi-journée,  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  ^achever. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  rmflîlé 
des  opérations  sur  les  chevaux  >en  vie,  la  com- 
mission est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  en  abuser. 
Aussi  a-t-elle  constaté  avec  satisfaction  qnc, 
depuis  un  certain  temps,  on  y  prépare  les  élè- 
ves par  des  exercices  gradués  sur  le  cadavre. 

A  certaines  époques,  dans  les  Écoles  vétéri- 
naires, faute  d'un  nombre  suffisant  de  sujets 
ou  d'une  allocation  convenable,  on  pratiquait 
plusieurs  opérations  sur  le  toême  individa. 
Nous  ne  saurions  trop  protester  contre  une 
économie  aussi  mal  entendue  et  contre  ses 
conséquences  déplorables.  On  peut  faire, 
chose  horrible  \jusqu*à  soixante-quatre  opé* 
rations  sur  le  même  cheval  (huit  par  élève), 
en  allant  de  la  plus  légère  et  la  plus  grave,  et 
en  s'arrangeant  de  manière  à  tirer  le  plo* 
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grand  part?  de  t'fnforttmé  patient  Mafe  nous 
avm»  !a  certitude  qoe,  depuis  longtemps,  an- 
CQD  cheval  n'est  condamné  anx  souffrances 
successives  de  tout  fe  manuel  opératofre.  vérf- 
tables  tortures  qu'on  aurait  par^tement  le 
droit  de  quaïîfler  d'tn/emaUs, 

Nous  reconnnandons  fortement  à  Tautorité 
d'ordonner  qu'à  Tavenir  les  opérations  faites 
sur  les  animaux  vivants  n'aient  lieu  qu'en  très- 
petit  nombre  sur  le  même  individu,  et  même, 
si  ta  chose  était  possible,  qu^f  n*en  fût  prati- 
quée ^'une  seule  par  cheval. 

D'après  toutes  les  considérations  dévelop- 
pées dans  ce  rapport,  la  commission  a  l'hon- 
neur de  proposer  à  TAcadémie  les  conclusions 
suivantes^  en  réponse  à  une  question  po- 
sée: 

V  Les  vivisections  sont  indispensables  au 
progrès  de  la  physiologie  expérîmenlaîe,  et  les 
opérations  sur  les  animaui^  vivants  sont  néces- 
saires dans  les  Écoles  vétérinaires  ; 

2o  Les  vivisections  et  les  opérations  doivent 
être  faites  avec  réserve,  et  il  faut  éviter,  dans 
ce  genre  de  recherches  ou  d'études,  tout  ce 
qui  pourrait  leur  donner  un  caractère  de 
cruauté; 

3"  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but 
bien  déterminé  et  bien  évident  un  progrès 
dans  la  science  ; 

U°  Les  opérations  ne  doivent  être  permises 
aux  élèves  que  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance d'un  professeur  ; 

ô""  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doi- 
vent être  faites,  autant  que  possible»  que  dans 
les  Facultés»  les  Écoles  et  les  établissements 
pubh'cs  ; 

6*  Les  expérimentateurs  doivent  s'entourer 
de  tous  les  moyens  que  possède  la  science, 
pour  abréger  et  adoucir  les  souffrances  des 
animaux»  et  même,  dans  certains  cas,  pour  les 
prévenir  complètement. 

Séance  du  25  août  1S63. 

Présidence  de  M.  GaisoLLS»  vice-président. 

Hfflcanfon  «arles  TiTlsecf  Ion*. — M.  Du- 
bois (d'Amiens)  était  rapporteur  de  la  com- 
mission d'examen  des  vivisections  ;  il  avait  pro- 
posé des  conchisions^  mais  il  les  a  retirées^ 
n'étant  pas  de  Tavis  de  la  majorité  des  mem- 
bres de  la  commission.  Il  avait  transmis  sa 
mission  à  M.  Moquin-Tandon,  mais  il  s'était  ré- 


servé de  prendre  la  parole  devant   PAca- 
démie. 

L^orateur  présente  la  questfon  cérame  mie 
question  presque  internationale  et  qui  est  pen- 
dante depufe  longtemps.  Un  parti,  celui  de 
rhumanlté,  poursuit  depuis  longtemps  les  vi- 
visectfons  et  les  vivisecteurs. 

n  y  a  quekjue  chose  à  fliire  devant  une  telle 
persévérance  :  il  ne  faut  pas  slattacher  seule- 
ment à  la  lettre  àes  brochures  anglaises,  à  des 
injures  violentes  dirigées  contre  les  expéri- 
mentateurs français,  conraie  esHes  de  prolon- 
ger les  tortures  des  animaux  pour  satisfaire 
d'iofâmes  plaisirs  :  il  faut  voir  l'intention. 

M.  Dubois  (d'Amiens)  trouve  que  les  con- 
clusions de  la  commission  ne  répondent  pas 
an  gouvernement;  elles  signalent  les  abus, 
mais  elles  semblent  aussi  les  justifier;  c'est 
l'impression  générale  qu'elles  laissent,  et  elles 
n'îndiqnent  point  les  mesures  à  prendre. 
Il  examine  chaque  conclusion  en  particulier. 
Les  expériences  doivent  avoir  pour  but  une 
découverte  dans  la  science  ;  cela  est  raisonna- 
ble, mais  indéterminé.  Les  vivisections  ne  doi- 
vent être  faites  que  dans  les  Facultés;  mais 
c'est  là  précisément  que  sont  les  abus.  Le  pro- 
fesseur peut  y  trouver  des  avantages  person- 
nels, se  reposer  d'un  enseignement  par  un 
autre;  l'expérience  est  un  intermède  qui  sert 
de  transition  entre  deux  périodes.  Gela  n'é- 
chappe pas.  On  dit  qu'il  faut  adoucir  les  tour- 
ments des  animaux;  mais  le  physiologiste  a 
b3Soin  des  mouvements,  des  cris'  et  des  dou- 
leurs :  la  proposition  de  la  commission  n'est 
qu'un  mot,  on  ne  peut  pas  endormir  les  ani- 
maux. 

Cest  un  spectacle  triste  que  celui  des  vivi- 
sections, dît  M.  Dubois  (d'Amiens).  Je  n'oublie- 
ra! jamais  une  visite  que  f  ai  faite  à  Alfort,  où 
M.  Renault  m'a  dit  :  «  Je  rais  vous  montrer 
ce  qui  manque  à  h  médecine.  >  J'entrai  dans 
un  amphithéâtre,  où  je  vis  un  groupe  d'élèves 
opérant  sur  âes  chevaux  attachés  à  terre,  et 
faisant  toutes  les  opérations  classiques/  dont  le 
nombre  est  de  soixante-quatre,  et  que,  suivant 
M.  Renault,  on  pouvait  pratiquer  sur  le  même 
cheval  sans  qu'il  mourût.  Suivant  que  le  bud- 
get de  l'École  le  permettait,  ajoutait  le  profes- 
seur, on  faisait  sur  le  même  animal  plus  ou 
moins  d'opérations.  Je  murmurai  le  mol  atro- 
cité, et  M.  Renault  me  répondit  :  «  Atrocité 
nécessaire.  »  Le  rapport  a  dit  que  les  opéra- 
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tioiiB  sur  le  cheval  étaient  daDgereasea,  qu'il 
fallait  apprendre  à  manier  ranimai  ;  cela  est 
inexact.  Il  y  a  nn  grand  nombre  d'opérations 
qui  peuvent  être  faites  sur  le  cadavre^  telles 
sont  les  douloureuses  opérations  sur  le  pied. 

L'orateur  rappelle  des  faits  médicaux  histo- 
riques; il  rappelle  que  Aselli,  Pecquet^  Haller, 
Albinus,  ont  fait  des  expériences,  mais  dans 
leur  cabinet.  Pratiquer  les  vivisections  dans 
les  cours,  c'est  faire  dévier  renseignement-, 
c'est  trop  assimiler  les  expériences  sur  les 
animaux  aux  expériences  chimiques  destinées 
à  graver  dans  l'esprit  des  élèves  les  vérités 
scientifiqueé. 

On  a  dit  que  les  expériràoes  éclairaient  la 
pathologie.  C'est  une  exagération,  et  i'ensei* 
gnement  de  cette  science  ne  saurait  en  avoir 
besoin.  Gh.  Bell  a  trouvé  les  fonctions  des 
faisceaux  de  la  moelle  sur  des  animaux  qui 
venaient  de  mourir.  Répéter  cette  expérience 
sur  l'animal  vivant,  est  une  cruauté  inutile. 
Quelques  médecins  encore  ont  parlé  d'une 
physiologie  opératoire,  cela  ne  signifie  rien  : 
le  physiologiste  ne  fait  pas  d'opérations,  il 
produit  des  cris  et  des  douleurs,  des  tor- 
tures! 

L'orateur  conclut  que  le  rapport  de  M.  Mo- 
quin-Tandon  contient  des  hésitations,  et  qu'il 
convient  de  les  faire  disparaître;  il  propose  un 
amendement  que  voici  :         • 

i»  L'Académie,  sans  s'arrêter  à  la  forme  in- 
jurieuse des  documents  qui  lui  ont  été  sou- 
mis,  reconnaît  que  des  abus  se  sont  introduits 
dans  la  pratique  des  vivisections. 

2<'  Pour  prévenir  ces  abus,  l'Académie  ex* 
prime  le  vœu  que  désormais  les  vivisections 
soient  exclusivement  réservées  à  la  recherche 
de  faits  nouveaux  ou  à  la  vérification  de  faits 
douteux,  et  que  par  conséqqent  elles  ne  soient 
plus  pratiquées,  dans  les  cours  publics  ou  pri- 
vés, pour  la  démonstration  de  faits  définiti- 
vement acquis  à  la  science. 

3""  L'Académie  exprime  également  le  vœu 
que  les  élèves  des  écoles  vétérinaires,  exercés 
désormais  à  la  pratique  des  opérations  sur  les 
cadavres,  ne  soient  plus  appelés  à  pratiquer 
ces  opérations  sur  les  chevaux  vivants. 

M.  Parchaphs,  après  un  exposé  les  griefs 
qui  courent  dans  les  journaux  et  que  l'opinion 
publique  répète  sans  les  examiner»  montre 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  fouiller  dans 


le  sanctuaire  de  k  science  pour  faire  de  l'hu- 
manité,  et  que  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux de  Londres  aurait  pu  faire  porter  sa  sol- 
licitude sur  des  faits  et  des  objets  qu'elle 
rencontre  tous  les  Jours  dans  son  pays. 

Il  est  triste  de  voir  scruter  ainsi  la  cons- 
cience des  médecins  français,  qui  savent  comme 
tous  autres  compatir  aux  souffrances  quelles 
qu'elles  soient  Au  lieu  de  prendre  la  ques- 
tion à  un  point  de  vue  écononuque,  on  a  pré- 
féré commencer  une  guerre  sans  dépense  et 
sans  danger  contre  les  quelques  savant^  de 
France  auxquels  peut  s'appliquer  le  nom  de 
vivisecteurs.  La  médecine  française  n'acceptera 
pas  les  reproches  qui  lui  sont  faits  ;  personne 
n'a  le  droit  de  se  placer  au-dessus  d'elle  pour 
lui  enseigner  la  douceur  des  mœurs,  dont  elle 
a  toujours  fait  profession,  et  dont  elle  a  pris  la 
défense  la  première  en  plus  d'une  occasion. 
(Nombreuses  marques  d'approbation.) 

L'orateur  montre  ensuite  les  préjugés  atta- 
chés dans  le  monde  à  l'idée  des  vivisections, 
qui  ne  sont  point  des  tortures. 

Peu  à  peu,  comme  si  elles  étaient  fatalement 
nécessaires,  les  vivisections  sont  entrées  dans 
la  science,  et,  depuis  qu'elles  ont  été  générale- 
ment employées,  la  science  a  marché  à  grands 
pas. 

M.  Parchappe  entre  id  dans  des  considéra- 
tions sur  le  développement  des  connaissances 
physiologiques  et  l'histoire  de  la  science  en 
rapport  avec  les  vivisections  depuis  Galien 
jusqu'à  nos  Jours,  et  en  terminant  cette  étude 
il  s'étonne  que  les  attaques  contre  les  vivisec- 
tions viennent  précisément  de  la  patrie  de  Har* 
vey  et  de  Gh.  Bell,  ceux  qui  doivent  aux  expé- 
riences sur  les  animaux  d'avoir  produit  les 
plus  belles  découvertes  modernes. 

Il  est  question  d'abus,  soit;  il  y  en  a,  mais 
c'est  seulement  dans  la  confiance  qu'ont  ac- 
cordée certains  esprits  aux  expériences,  alors 
qu'ils  pensaient  que  la  médecine  dépendait 
tout  entière  des  expériences  sur  les  ani- 
maux. 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M. 
A.  Comte  ait  raison .  Il  pensait  que  les  vivisec- 
tions ne  valaient  pas,  au  point  de  vue  clini- 
que, les  observations  sur  les  malades  ;  il  n'hé- 
sitait pas  à  attribuer  une  grande  supériorité  à 
ces  dernières ,  mais  il  était  exclusif;  si  la  vé- 
rité est  dans  la  doctrine  positive,  elle  peut 
être  aussi  au  delà. 
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Les  expérieDces  ne  sont  pas  toujours  par-' 
faites,  elles  sont  susceptibles  d'induire  eu  er- 
reur ;  M.  Parchappe  lui-même,  avant  d'arriver 
à  pouvoir  démontrer  Taction  des  oreillettes 
dans  la  contraction  du  coeur,  a  dû  recourir  à 
des  expériences  quelquefois  contradictoires; 
mais  une  expérience  en  confirme  une  autre, 
elle  en  redresse  Fioterprétation  première. 

A  mon  avis,  dit  en  terminant  M.  ParchapH^, 
les  expériences  sur  les  animaux  ne  sont  point 
indispensables  à  renseignement,  bien  qu'elles 
gravent  les  vérités  physiolojgiques  dans  Tesprit 
des  élèves.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  y 
aurait*  abus  à  introduire  ce  mode  d'enseigne- 
ment dans  les  cours  publics  autrement  que 
par  exception,  et  quand  l'expérience  se  rap- 
porte à  des  questions  dont  la  connaissance  est 
récente  et  non  encore  acceptée  dans  la  science; 
encore  doit-elle  être  faite  avec  mesure. 

Quant  aux  exercices  sur  les  animaux  vivants 
pour  former  la  main  des  élèves  aux  opérations 
chirurgicales  dans  les  écoles  vétérinaires,  elles 
ne  paraissent  pas  indispensables;  on  peut 
peut-être  apprendre  à  opérer  sur  l'animal 
comme  on  apprend  à  opérer  sur  l'honame. 

Mais  ce  qui  n'est  pour  moi,  dit  M.  Parchappe, 
l'objet  d'aucun  doute,  c'est  que  pour  Tatté- 
nuation,  la  répression  et  la  suppression  des 
abus  en  ce  qui  touche  l'expérimentation,  il 
n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  à  une 
réglementation  par  l'autorité  publique. 

Contre  ceux  de  ces  abus  qui  seraient  de  na- 
ture à  présenter  un  dommage  pour  Tordre  ou 
la  morale  publique,  l'intervention  de  l'autorité 
armée,  et,  au  besoin,  de  la  loi  qui  honore  le 
nom  de  Gramroont,  serait  dans  tous  les  cas  lar- 
gement sufBsante. 

Quant  aux  abus  des  laboratoires  et  des  am- 
phithéâtres scientifiques,  c'est  au  mouvement 
de  l'opinion  publique  contrôlé  par  les  juge- 
ments des  corps  académiques  et  des  corps  en- 
seignants, et,  au  besoin,  à  Tautorité  des 
doyens  de  nos  Facultés  et  des  directeurs  de  nos 
Écoles,  qu*il  appartient  d'en  assurer  la  prompte 
et  facile  répression. 

Séance  du  i*'  septembre  i868. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  ; 
i*  une  lettre  de  M.  le  docteur  Boorcier  (de 
Greil),  sur  le  traitement  du  croup  et  de  l'an- 
gine couenneuse  par  le  lavage  des  parties  ma- 


lades avec  un  pinceau  imbibé  d*alcoolat  de 
cochléaria.  (Commissaire,  M.  Trousseau.) 

Une  lettre  de  M,  le  docteur  Tavemier  (de 
la  Nièvre),  avec  une  observation  de  cicatrisa- 
tion obtenue  directement  «  sous  l'effort  et  la 
protection  du  collodion.  s  (Commissaire , 
M.  Gosselin.  ) 

—  H.  Le  PrAsidert  fait  part  à  l'Académie 
de  la  mort  de  M.  Reybard  (de  Lyon),  membre 
correspondant  de  l'Académie. 

—  M.  Ratbh  fait  hommage  à  l'Académie  du 
quatORième  volume  des  Bulletins  de  la  So* 
dété  de  biologie,  il  signale  un  travail  àe 
M.  Devaine  sur  la  trichine,  où  les  symptômes 
de  la  maladie  vermineuse  qu'elle  engendre 
sont  très-heureusement  étudiés;  un  travail  de 
MM.  Charcot  et  Vulpian  sur  l'état  des  muscles 
dans  la  diphthérite. 

—  M.  Henri  Roger,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  remèdes  secrets  et  nouveaux,  donne 
lecture  d'une  série  de  rapports  dont  les  con- 
clusions, toutes  négatives,  sont  successivement 
mises  aux  voix  et  adoptées  sans  discussion  par 
l'Académie. 

Toutefois,  sans  demander  par  l'intermé- 
diaire de  l'Académie,  à  M.  le  ministre,  Tappli- 
cation  des  décrets,  M.  H.  Roger  fait  exception 
en  faveur  de  M.  le  docteur  Chevreuse,  qui  pro- 
pose ISiCor^eroa  bullosOf  pour  remplacer  la 
charpie  ordinaire,  sous  le  pôm  de  charpie  vé' 
gétaie.  BL  H.  Roger  émet  le  vœu  que  des  pa- 
roles d'encouragement  soient  adressées  à  ce 
laborieux  et  modeste  praticien,  qui  cherche, 
depuis  trente  ans,  à  rendre  plus  facile  et  moins 
onéreuse  la  médecine  des  pauvres;  —  et  qui, 
d'ailleurs,  a  obtenu  déjà  une  médaille  d'ar- 
gent de  l'Académie,  pour  la  relation  d'une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans  les  Vosges. 

M.  BécLARD  présente  au  nom  de  M.  Noél 
Pascal  une  étude  sur  le  guaco^  plante  de  la 
famille  des  corymbifères,  et  sur  ses  effets  thé- 
rapeutiques dans  les  affections  vénériennes,  et 
en  particulier  dans  les  accidents  locaux  de 
cette  diathèse,  comme  les  ulcères  phagédéni- 
ques. 

ftatte  4e  1»  4lse«Miion  s«r  les  tItImc- 
tiona»  •—  M.  BiCLABD  coDunence  parfaire  ob- 
server que  le  physiologiste  n'est  pas  étranger 
aux  sentiments  d'humanité  qui  sont  répandus 
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en  dehors  du  mitîen  seieDttfiqtre  ;  il  ftiif  Tofr  ({hUI 
y  a  un  certain  courage  à  pratiquer  des  fhiseo- 
tîons,  et  rappelle  qa'il  est  arrivé  à  plus  d*iin 
expérimentateur  de  céder  à  la  pitié  que  lui 
inspirait  le  sacrifice  des  animaux. 

Il  montre  que  les  cruautés  commises  autre- 
fois et  qui  avaient  légitimé  Finstitutton  de  la 
loi  proposée  par  le  général  de  Granunont, 
étaient  tout  autres  que  les  expériences  sur  les 
animaux.  11  s'agissait  d*empècher  des  traite- 
ments barbares  sans  but.  L*orateur,  à  ce  pro- 
pos, rappelle  le  fût  qvé  avait  souleié  Miidî- 
gntdoo  puMIqtie  :  im  coodueteur  ihu  trtn» 
peau  de  veaux  avait  crevé  les  ye«r  aux  pan- 
vret  ai^tnaax  pour  les  empèeber  de  à^éciup*^ 
per. 

MSM  déjà  k  chambre  des  éépotésavdleo»* 
pris  quH  ne  faltaît  pas  aller  trep  loin  :  )a  loi 
qui  passa  ne  créait  que  le  délit  en  public,  et  la 
domicile  fut  respecté*  Ce  qu'on  demande  au- 
jourdliuî  serait  ce  que  Tes  chambres  ont  re- 
fusé d^accorder;  le  laboratoire  du  savant^  les 
cours,  sont  le  domicile  de  la  science,  et  ils  mé- 
ritent bien  d'être  respectés. 

L* Académie  sait  que  les  expériences  sont  Tea 
meilleurs  moyens  d'investigation  de  la  physio- 
logie, et  il  n'est  pas  besoin  ici  de  Im'énumérer 
tous  les  fruits  qu'elles  ont  déjà  poKés. 

On  a  cru  que  les  artères  étaient  pleines  d'aiï*, 
jusqu'aux  expériences  sur  Ie&  animaux  vivants 
pratiquées  par  Galien. 

Lorsque  Harvey,  grâce  à  des  expériences, 
eut  démontré  la  circulation  du  sang^  il  fallut 
quarante  années  rempfîes  par  les  mêmes  expé- 
riences pour  convaincre  des  esprits  comme 
Guy  Palin  et  Rîolan,  et  dans  celte  période  de 
luttes,  de  dénégations,  qui  faîlaît-iî  accuser 
de  multiplier  les  expériences  sur  les  animaux? 
Ëtaient-ce  ceux  qui  voulaient  démontrer  la 
vérité,  ou  ceux  qui  reAisaient  de  Tadmet* 
inl 

D'un  tiitro  côté»  AselU  vérifiait  une  expé- 
rienoe  aneîeftiie  lorsqu'il  ^découvert  les  vaifr- 
seaux  ebylUères;  otd  mùtAn  en  passant  que 
cette  proposUica  de  ne  faire  de»  expériences 
que  dam  le  bai  d'une  découverte  est  une 
proposition  sans  signification  et  dont  il  est 
impossible  de  préciser  les  termes. 

Pecquet  et  Ofaus  Rudbec^  étaient  de»  élèves, 
des  jeunecr  g^ns  qui  f^isaieiit  des  expérienees 
seuls^  et  cependant  ils  ont  complété  la  décou- 
verte d'Aselli^  en  «^montrant,  le  premier,  le 


canal  thoraeique;  le  second,  les  lympiiatiques 
généraux. 

On  a  dit,  è  propos  da  système  nerveux,  qvH 
n'y  avait  pas  Heu  de  vérifier  par  des  expé- 
riences les  faJts  définitivement  acquis  à  It 
science.  Mais  que  savons-nous  de  la  moelle  et 
de  ses  fbnetiotts?  la  propriété  des  racines.  Et 
ces  faits  ne  sont-As  pas  gros  de  conséquences, 
d'applications  nouvelles,  qui  ont  tontes  pimr 
point  de  départ  ^expérience,  à  qui  est  due  la 
première  vérité?  Il  ressort  de  ces  faits,  tm.  le 
voit,  la  nécessité  de  la  vérification  des  faits 
connus  par  les  expériences. 

L'orateur  arrive  à  la  partie  pratique.  Qu'il  y 
ait  des  abus,  dit-il,  cela  est  possible,  et  les 
ph3^io!ogistes  les  condamnent  les  premieiB. 
Mais  prenons  garde  en  attaquant  les  abus  de 
toucher  à  l'cfsege;  prenons  garde  d'attenter  à 
la  liberté  de  la  science...  (vifs  applaudisw* 
ments);'  vous  ne  pourrez  jamais  la  soumettre 
à  des  réglementations. 

Toue  diles  qu^l  ne  faut  pas  laisser  Diire  dei 
expériences  aux  élèves,  à  des  mains  Inexpéri- 
mentées;  mais  qui  vous  dit  qiie  la  main  so- 
jourdlMR  inhabile  demain  ne  sera  pas  celle 
d'un  ttttftre?  L'élève  lui-même  peut,  par  ime 
découverte  de  génie,  enseigner  des  ftils  nos- 
veaux  I  celui  dont  il  reçoit  tontes  lee  le- 
çons. 

On  voudrait  aussi  supprimer  les  expériences 
dans  les  eoors.  Mais  où  les  élèves  pourront-is 
apprendre  à  faire  des  expériences? 

Tous  les  fruits  des  vivisections  seraient  per- 
dus iri  l'Académie  devait  écouter  les  bruits  ve- 
nus du  dehora  et  qui  ont  retenti  dans  celle  e»- 
ceinte.  Et  tout  cela  pour  protéger  dee  aai* 
mauxl... 

Pas  dVntraves  è  la  science,  pas  de  régle- 
mentation qui  ne  serait  qu^  dommage  porté 
à  nos  moyens  d'étude.  Jugeons  leschoees  à  un 
point  de  vue  plus  élevé.  Et  s'il  feHatt  indiquer 
un^  mesure  aux  expériences,  ce  critérlura 
pourrait  être  admis  ?  une  expérience  qui  est 
utile  à  rhumanité  est  légitime,  q^  qne  sett  le 
lieu  où  elle  est  pratiquée;  elle  doit  être  re- 
poussée lorsqu'elle  n'a  point  un  tel  but. 

Aussi,  dit  l'orateur,  neserai-je  point  ici  d'ac- 
cord avec  le  rapport  pour  ce  qui  est  de  la 
médecine  opératoire  sur  le  cheval  vivent 

Nos  collègues  d'AMbrt  nous  èonoeront  sans 
doute  des  raisOMqut  les  feront  admettre;  mais 
je  dois  avfMier  qw  les  obsenmlioiis  de  Ré» 
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nault^  notre  regretté  coHègae,  ne  sont  pas 
convaincantes. 

On  dit  que  les  vétérinaires  français  doivent 
aux  opérations  sur  le  ^davre  une  habileté 
gni  les  distingue  de  tous  les  vétérinaires  des 
autres  pays.  Cela  peut  être  très-vrai.  Mfts  nos 
chirurgiens  passent  aussi  pour  être  les  plus 
grands  chirurgiens  de  l'Europe»  et  cependant 
ils  apprennent  à  opérer  sur  le  cadavre. 

Il  est  nécessaire,  suivant  le  rapport^  de  fa- 
miliariser les  élèves  avec  la  résislance  de  ra- 
nimai ;  ce  raisonnement  est  bon,  il  protège  le 
vétérinaire.  Cependant,  en  comparant  ceux-ci 
aux  médecins,  qui  ne  comptent  jamais  les  dan- 
gers auxquels  ils  sont  exposés,  on  voit  que  les 
TétéHnaires  semblent  se  poonoir  contre  des 
périls  que  les  chirurgiens  «nt  plus  d^iiiie  fois 
méprisés. 

S*il  est  si  important  de  prendre  des  précau- 
tions, il  vaudrait  mieux  multiplier  les  années 
d'études  des  élèves,  afin  qu^ils  se  famîHMîsas- 
sent  longtemps  avec  ie  manuel  opératoire  et  la 
réslstam^  du  cheval  pendant  les  opératkHM 
qui  sont  pratiquées  atix  cliniques  des  écoles 
vétérinaires.  Néanmoins  l'oratevr  ne  demande 
aucun  règlement  à  cet  égard. 

Comme  Fa  dit  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie,  le  rapport  de  M.  Moquin-Tandoa 
n>8t  pas  assez  explicite.  M.  Béelard  propose  de 
répondre  à  M.  le  ministre  en  ces  termes: 

«  Monsieur  le  ministre ,  TAcadémie  déplore 
les  excès  de  langage  donf  les  expérienees  sur 
les  animaux  vivants  ont  été  Tobjet  dans  les 
documents  que  tous  lui  avez  fait  l'honneur  de 
lui  transmettre^  mais  elle  respecte  les  senti- 
ments qui  les  ont  dictés. 

«  S'inspirent  des  mêmes  sentiments  et  uni- 
quement préoccupée  des  intérêts  de  la  science» 
qui  sont  aussi  ceux  de  l'humanité,  f  Acadé- 
mie regarde  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants  comme  nécessaires  aux  progrès  de  la 
physiologie^  de  la  pathologie,  de  la  thérapeu- 
tique, de  la  toxicologie  et  de  l'hygiène  publi- 
que. 

«  Si  des  abus  ont  été  commis,  f  Académie 
connaît  assez  Tesprît  qui  anime  le  corps  mé- 
dical pour  être  bien  certaine  qu'il  sufOt  de  les 
signaler  pour  les  faire  disparaître.  » 

L'orateur  appelle  l'attention  sur  un  abus 
dans  l'industrie  qui  consiste  à  vendre  des  ani- 
maux pour  les  expériences,  celui  des  mar- 
chands qui  ne  nourrissent  point  les  animaux 


entre  le  moment  de  l'achat  et  celui  de  la  vente 
aux  expérimentateurs. 

M.  PiOBAT  pronojHce  un  discours  peu  sus- 
ceptible d'aaaljse»  et  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  à  cauae  de  sa  longueur* 
M.  Piorry  adhère  d'ailleurs  aux  opinions  ex- 
primées par  M.  DécJard,  et,  comme  loi,  s'élève 
contre  les  opératioiM  pratiquées  à  Alfort  sur 
les  chevaux  vivants. 

—M.  Boulet.  H  y  a  longtemps  que  la  curio- 
sité publique  se  nourrit  des  débats  sur  les  vivi- 
sections, qu'il  circule  des  mots  injustes.  L'Aca- 
démie est  composée  d'hommes  compétents.  Je 
suis  heureux  que  la  question  ait  été  posée  de* 
vaut  elle.  Justice  sera  faite. 

Si^  par  une  circonstance  impossible  à  conce- 
voft-,  l'Académie  condamnait  les  vivfsectioBS, 
comme  dans  les  temps  passés,  où  les  Parie- 
ments  ont  flétri  des  causes  justes  qui  \tm  ont 
survécu,  on  verrait  le  progrès  passer  outre,  et 
tout  serait  dit. 

Les  expériences  physiologiques  ont  été  dé- 
fendues avec  autorité  par  MM.  Parchappe,  Bé- 
elard et  Pîorry  ;  les  faits  ont  parlé  haut,  et  Ton 
pourra  dire  avec  le  poète,  que  la  science, 

....  Poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrcirts  de  lomifcre 
Ssr  Ms  olweun  blasplténatevs. 

Pour  ce  qui  est  des  exercices  opératoires  sur 
le  cheval  vivant,  la  peinture  de  M.  Dubois 
d'Amiens  a  du  vrai,  ïl  n'y  a  pas  encore  très- 
longtemps,  cela  se  passait  comme  i'a  dit  ilio- 
norable  secrétaire  perpétuel. 

Mais  les  vétérinaires  ont  modifié  cette  prati- 
que en  ne  s'înspii*ant  que  d'eux-mêmes  :  la 
cautérisation,  Tarrachement  des  dents,  sent 
supprimés  depuis  bien  longtemps.  Il  faut,  du 
reste,  que  Ton  sacîie  qne,  du  cfcilii^  de  $4  opé- 
rations, il  n"y  a  pas  Heu  de  concevoir  tentes  les 
horribles  pensées  qui  ont  été  suggérées  au  pu- 
blic. Les  ponctions,  les  saignées,  les  sutures, 
les  sétons,  ne  sont  pas  douloureux  autant  qu'on 
pourrait  le  supposer;  il  n'y  a  qu'une  faîWe  mi- 
norité d'opérations  qui  soient  réellement  dans 
ce  cas. 

En  principe,  ces  opérations  donnent  une 
grande  habileté  opératoire,  et  elles  enseignent 
à  l'élève  la  manière  d'opérer  dans  ht  pratique 
sans  exposer  ses  jours. 

M.  Béelard  a  invoqué  les  îiaWtudes  des  vé- 
térinaires étrangers,  de  Bertin  et  de  Stuttgard, 
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qui  opèrent  sur  le  cadavre.  Noua  voyons  des 
élèves  diplômés  de  ces  écoles  qui  viennent  se 
perfectionner  à  Alfort  ;  nous  avons  eu  Thon- 
neur  de  leur  donner,  et  ils  ont  l'avantage  de 
recevoir  chez  nous  des  enseignements  qu'ils 
ne  recueillent  point  dans  leurs  écoles.  Nous 
avons  même  des  élèves  anglais,  et  je  vous  as^ 
sure,  dit  M.  Bouley,  qu'ils  soient  ou  non  de  la 
Société  protectrice  des  animaux^  quMIs  taillent 
sur  le  cheval  vivant  comme  les  Anglais  sa- 
vaient tailler  les  cipayes  dans  la  révolte  de 
rinde. 

Il  y  a  d'autres  personnes  qui  nous  disent 
d'endormir  les  animaux  ;  d'abord  le  cheval 
s'endort  très-difflcllement;'puis,  où  serait  le 
bénéfice  de  l'opération  si  le  cheval  ne  se  dé- 
fendait pas?  Il  vaudrait  mieux,  alors,  opérer 
sur  le  cadavre.  Du  reste,  dans  la  pratique^  sur 
les  animaux  malades  opérés,  le  chloroforme 
ne  peut  pas  être  appliqué,  à  cause  d'accidents 
pulmonaires  inévitables.  Il  faut  savoir  opérer 
en  se  prémunissant  contre  la  résistance  de 
l'anlmaL 

Le  manuel  opératoire  sur  le  cheval  a  un  but 
d'humanité.  M.  Bouley  n'est  pas  de  l'avis  de 
son  collègue  M.  Béclard  :  c'est  quelque  chose 
^e  d'empêcher  les  hommes  d'être  tués  en 
soignant  des  chevaux.  L'expérience  a  montré 
plus  d'une  fois  qu'il  serait  bon  de  savoir  se 
mettre  en  garde  contre  le  cheval  qui  se  dé- 
fend. A  Alfort,  pendant  les  opérations  les  plus 
douloureuses,  les  élèves  ne  sont  jamais  blessés, 
et  dans  les  consultations  ce  sont  toujours  les 
personnes  étrangères  qui  reçoivent  les  coups 
des  animaux. 

Des  mesures  coèrcitives  ont  été  demandées, 
»dit  l'orateur;  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer 
l'utilité  de  nos  opérations  sur  le  vivant,  seule- 
ment j'ajoute  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire. 

D'abord,  lorsque  l'animal  arrive  à  ne  plus 
résister,  il  faut  s'arrêter;  l'opération  sur  le  vi- 
vant n'apprend  pas  plus  que  celle  sur  le  cada- 
vre, et  c'est  en  général  après  une,  deux  ou 
trois  opérations  que  le  cheval  arrive  à  cet  état. 

D'un  autre  c6té,  avec  un  budget  un  peu  plus 
élevé,  il  sera  facile  de  réduire  le  nombre  des 
opérations  que  l'on  fait  sur  un  même  clieval, 
et  sur  ce  point  nous  appelons  l'attention  de 
notre  ministre. 

En  résumé^  point  de  réglementation,  rejet 
de  l'amendement  de  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel, telles  sont  les  condusions  de  M.  Bouley. 


U  termine  son  discours  en  repoussant  les  ar- 
guments extra-scientifiques,  les  phrases  pom- 
peuses des  rhéteurs,  en  leur  rappelant  qu'ils 
n'hésitent  pas  souvent  à  applaudir  à  des  guer- 
res meurtrières  auxquelles  aucun  nom  ne  sau- 
rait mieux  convenir  que  celui  de  vivisections 
en  grand*  (Applaudissements.) 


AUDÉU»  DES  SCiraCES. 


Séance  du  3  août  1863. 

PRESIDENCE    DE    M.  VELPEAU. 

Smr    les    marlafces    consanfr^tas.   -<— 

M,  Seguin  aîné  lit  l'extrait  suivant  ; 

L'excellent  article  de  M.  Bourgeois  sur  les 
alliances  consanguines,  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  les  Comptes  rendus  (séance  da 
26  janvier  1863),  a  contribué  puissamment  à 
tranquilliser  les  membres  des  familles  qui,  se 
trouvant  dans  le  même  cas,  n'étaient  pas  doués 
d'une  force  d'esprit  suffisante  pour  rénster 
aux  impressions  pénibles  qui  devaient  être  la 
conséquence  des  nombreuses  attaques  dont  ces 
mariages  sont  devenus  le  sujet  depuis  quelques 
années. 

Taime  à  croire  que  les  auteurs  des  observa- 
tions  isolées  qui  ont  surgi  de  tontes  parts  à  ce 
sujet  ont ,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  cherché,  la  plupart  du  temps,  et  même 
à  leur  insu ,  à  étayer  des  idées  préconçues 
chez  eux,  en  portant  leur  choix  de  préférence 
sur  des  observations  isolées  conformes  à  leur 
manière  de  voir,  et  cela  sans  soupçonner  ni 
même  se  douter  le  moins  du  monde  qu'ils 
pouvaient  affecter  péniblement  des  personnes 
qu'ils  n'avaient  nullement  l'intention  de  con- 
trister.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  corrobo- 
rer l'observation  de  M.  Bourgeois  par  celle  de 
dix  alliances  de  ma  propre  famille  avec  celle 
des  Montgolfier,  afin  de  combattre,  par  des 
résultats  sur  une  aussi  grande  échelle,  des 
observations  sans  suite  et  sans  liaison  entre 
elles,  et  que  cependant  leurs  auteurs  ont 
crues  suffisantes  pour  servir  de  base  à  une 
prétendue  loi  qui  devait  en  être  la  consé- 
quence.. • 

L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les 
résultats  de  dix  unions  entre  les  Séguin  et  les 
Montgolfier, 
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Ces  dix  UDioDs  ont  produit  soixante  et  nn 
enfants,  dont  quarante-six  vivent  en  1883,  et 
dont  les  années  vécues  jusqu'en  1863  repré- 
sentent le  chilTre  de  mille  huit  cent  quarante- 
cinq  ans. 

Je  n*ai  jamais  appris  qu'il  y  eût  parmi  tous 
les  enfants  provenant  de  ces  mariages  aucun 
cas  de  surdi-mutité,  d'hydrocéphalie,  de  bé- 
gayement  ou  de  six  doigts  à  la  main. 

De  la  redpoBsabllité  lég^ale  des  allé- 

Mée.  —  M.  A.  Brierre  de  Bojsmont  donne^ 
sous  ce  titre,  lecture  d'un  mémoire  qu'il  résume 
dans  les  propositions  suivantes  : 

i«  Le  meilleur  moyen  d'apprécier  la  nature 
de  la  responsabilité  des  aliénés  est  de  tenir  un 
journal  quotidien  et  longtemps  continué  de 
leurs  actes. 

2"*  Les  monomanies  (délires  partiels},  les 
folies  dites  raisonnantes,  sont  les  catégories 
qui  réunissent  le  plus  d'exemples  propres  à 
éclairer  la  question. 

3*  Les  observations  de  malades  appartenant 
à  ces  sections  établissent  de  la  manière  la  plus 
incontestable  qu'ils  sont  mobiles,  variables, 
inconsistants,  ordinairement  sans  esprit  de 
suite,  cédant  à  tous  les  courants  d'idées,  dé- 
pourvus de  sens  moral,  artificieux,  rusés, 
meoteurs,  irritables,  pensant  tout  haut,  divul- 
gant  leurs  projets,  et  par  conséquent  incapa- 
bles de  se  conduire  comme  les  autres  hommes, 
parce  qu'ils  ont  perdu  le  pouvoir  de  se  con- 
trôler. 

à^  Ces  caractères  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
modifient  la  responsabilité;  elle  est  encore 
fortement  influencée  par  les  changements  du 
tempérament,  de  l'humeur,  l'affaiblissement, 
rabaissement  du  niveau  intelïtctuel  et  moral, 
la  perversion  des  instincts,  Téclosion  des  plus 
mauvais  sentiments,  etc. 

5*  Un  fait  d'une  haute  importance,  c'est 
qu'il  n'est  pas  rare,  au  milieu  de  cette  variété 
de  phénomènes  morbides;  de  voir  les  malades 
parler,  agh*,  écrire  très-raisonnablement  dans 
les  intervalles  souvent  fort  courts  de  leurs 
accès. 

6*  Les  monomanies,  fes  folies  dites  raison- 
nantes, peuvent  se  manifester  tantôt  avec  de 
l'excitation,  tantôt  avec  de  la  dépression,  et 
ces  deux  formes,  qui  se  succèdent  souvent, 
constituent  des  états  également  morbides. 

7*  L'analyse  des  faits  indiqués  nous  autorise 


à  émettre  l'opinion  que  les  aliénés  ne  sont  pas 
responsables  de  leurs  actes  pendant  la  durée 
de  leur  mal,  et  qu*en  conséquence  il  n'existe 
pas  de  responsabilité  générale. 

8<*  Sans  nier  la  responsabilité  partielle,  que 
nous  admettons  dans  une  certaine  mesure  pour 
les  intervalles  lucides,  les  monomanies  au  dé- 
but, celles  dont  l'idée  fixe  est  reconnue  et  tou- 
jours maintenue,  nous  déclarons  que  l'altéra- 
tion de  l'intelligence,  limitée  à  un  seul  ou  à 
un  petit  nombre  de  points,  suivie  dans  ses  ma- 
nifestations consécutives,  ne  nous  permet  pas 
de  comparer  cette  responsabilité  à  celle'  des 
accusés  dont  la  raison  est  restée  intacte.  C'est 
aussi  la  conséquence  qui  résulte  de  la  doctrine 
de  l'unité  de  l'&me  et  de  la  soh'darité  de  ses 
facultés. 

9'  Si  les  aliénés  accusés  de  crimes  ne  peu- 
vent être  punis  comme  les  coupables  dont  la 
raison  n'a  jamais  souffert,  ils  doivent  être  sé- 
questrés, dans  leur  intérêt  et  dans  celui  de  la 
société. 

iO»  Ce  sont  les  différences  tranchées  qui 
séparent  ces  deux  responsabilités  qui  nous  ont 
fait  proposer  de  créer  un  asile  particulier  pour 
cette  catégorie  d'insensés. 

ilo  Les  recherches  sur  la  responsabilité  doi- 
vent être  étendues  aux  aliénés  à  instincts  ir- 
résistibles, à  folie  transitoire,  aux  faibles  d'es- 
prit et  aux  épileptiques,  parce  qu'il  est  éga- 
lement impossible  de  contester  que  l'impuis- 
sance de  la  volonté,  l'imperfection  native  du 
cerveau,  physique  et  intellectuelle,  la  compli- 
cation de  la  folie  et  de  Tépilepsie,  ne  soient  des 
conditions  toutes-puissantes  qui  changent  la  na- 
ture des  actes  criminels. 

Vl''  Pour  établir  une  doctrine  sur  ces  ques- 
tions capitales,  il  faut  faire  entrer  dans  Tédu- 
cation  les  notions  de  la  science  de  l'homme 
(rapporU  du  physique  et  du  moral)  qui  ont  été 
jusqu'alors  complètement  bannies  de  l'ensei- 
gnement. (Commissaires  :  MM.  Serres,  Flou- 
rens  et  AndraU) 

Mémoire  rar  la  rédmcCloB  des  hernies 
étranirUes  par  la  eomprcMlon  élasliqae 
des  bandes  en  caontcbone.  -^  M.  Maison- 
if BUVB  :  Il  y  a  sept  ans  environ  que  j'eus  l'idée 
d'appliquer  à  la  réduction  des  hernies  la  puis- 
sance élastique  du  caoutchouc.  Ce  fut  aux  her- 
nies volumineuses  et  seulement  engouées  que 
je  m'adressai  d'abord.  Ces  premières  tentatives 
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eurent  un  succès'  si  constant  et  si  complet 
que,  malgré  quelques  hésilatioDs,  je  crus  de- 
\wt  appliquer  la  nouvelle  méthode  à  la  réduo 
'  tien  des  hernies  véritablement  étranglées. 
Dans  les  hernies  inguinales  et  les  hernies  om- 
bilicales assez  volumineuses  pour  être  pédicu- 
lisées  et  enveloppées  par  la  bande  élastique, 
les  résultats  furent  aussi  complets  que  possi- 
ble. Les  hernies  les  plus  fortement  étranglées, 
et  qui  avaient  résisté  aux  plus  énergiques  ef- 
forts du  taxis  ordinaire^  purent  être  réduites 
en  quelques  minutes,  sans  accident  et  sans 
violence» 

Quelques-uns  de  ces  faits  ont  été  consignés 
en  i&59  dans  la  thèse  de  M.  Gustave  Morel» 
Tun  de  nos  élèves.  Chaque  année,  depuis  lors, 
nous  en  avons  montré  de  semblables  à  notre 
clinique.  D'une  autre  part,  en  novembre  1862, 
M.  le  docteur  Yannebroucq,  Fun  de  nos  an- 
ciens internes,  actuellement  professeur  à  Té- 
cole  de  Lille,  en  a  communiqué  plusieurs  à  la 
Société  de  médecine  du  Nord  ;  enûn,  dans  le 
cours  de  cette  annéeHième,à  THôLel-Dieu, 
nous  en  avons  observé  trois  extrêmement  re- 
marquables» 

Mais  tous  ces  faits  ne  se  rapportaient  qu'à 
des  hernies  inguinale&ou  ombilicales  d'un  cer- 
tain volume,  et  les  hernies  crurales,  ainsi  que 
les  bubonocèles  inguinaux ,  échappaient  à  Tap- 
plication  de  notre  premier  procédé  (procédé 
d'enveloppement]  ;  c*est  pour  remplir  eette  la- 
cune que  j'ai  conçu  l'idée  d'un  iostrument 
spécial  (le  réducteur  herniaire),  lequel  se  prête 
merveilleusement  à  Tapplication  de  la  com- 
pression élastique  sur  les  hernies  d'un  petit 
voUime. 

Gr&ce  à  ces  deux  procédés  d'une  même 
méthode,  procédé  par  enveloppement  et  pro- 
cédé par  compression  directe,  exécutés  l'un  et 
Tautre  au  moyen  de  la  bande  en  caoutchouc, 
nous  avons  la  conviction  que  r opération 'san- 
glante, si  cruelle  et  si  dangereuse  (elle  donne 
une  mortalité  de  60  p.  100),  verra  chaque  jour 
diminuer  le  champ  de  son  application,  et  bien- 
tôt même  elle  n'aura  peut-être  plus  sa  raison 
d'être. 

Dbsgbiption  des  paociÊDÉs.  —  1*»  Procédé 
par  enveloppement  applicable  aux  hernies 
volumineuses.  —  Par  trois  ou  quatre  toura 
circulaires  fortement  serrés,  on  pédiculise 
d'abord  la  tumeur  herniaire  avec  ta  bande  de 
caoutchouc»  puis^  dirigeant  les  dololres  de  la 


bande  sur  le  corps  même  de  la  tumeur,  on 
enveloppe  celle-ci  très-exactement,  en  la  i«. 
couvrant  d'une  série  de  tours  obliques  qui, 
par  leur  nombre,  iinisseot  par  exercer  une 
pression  puissante  et  continue,  sous  rinflueace 
de  laquelle  la  hernie  se  réduit  avec  uoe  rapi- 
dité surprenante ,  deux  ou  trois  minutes  en 
moyenne. 

2<*  Procédé  par  compression,  directe  ap- 
plicable aiix  hernies  peu  saillantes,  —  On 
passe  sous  les  reins  du  malade  la  plaque  lom- 
baire du  réducteur  ;  on  applique  sur  la  hernie 
la  pelote  réductrice,  armée  de  sa  tige  trans- 
versale, dont  les  extrémités  correspondent  à 
celles  de  la  plaque  lombaire  ;  on  réunit  ces 
extrémités  correspondantes  au  moyen  de  plu- 
sieurs tours  de  la  bande  élastique  :  cette  mar 
nœuvre  produit  déjà  une  compression  pais- 
sante; puis,  si  l'on  veut  Taugmenter  en- 
core, on  fait  mouvoû*  la  vis  de  la  pelote,  qui, 
remontant  la  tige  transversale,  tend  déplus 
en  plus  la  bande  de  caoutchouc  et  produit  en 
conséquence  une  pression  considérablej  niais 
toiûours  élastique.    . 

La  théorie  de  cette  méthode  est  basée  sur 
ce  principe,  que  dans  les  hernies  étranglées  ce 
n'est  pas  l'orifice  herniaire  qui  se  resserre 
pour  produire  l'étranglement,  mais  bien  l'or- 
gane borné  qui  se  gonfle  et  vient  s'étrangler 
lui-même.  D'où  la  conséquence  qu'en  rame- 
nant par  une  compression  méthodique  Torgaas 
tuméfié  à  son  volume  noraial,  il  est  loujouis 
possible  de  le  faire  repasser  par  l'orifice  qe^ii 
avait  franchL  (Gonamissaires^  IUL  Serres,  Gio- 
quet^  Jobert  (de  LambaUe). 


rAITS    DIVERS. 


liégioD  d'honneur.  —  Par  décret  en  date 
du  M  août  1863,  rendu  sur  la  proposition  du 
maréchal  miniâtre  de  la  guerre,  ont  été  nom* 
mes  ou  promus  dans  l'ordre  impérial  de  la  lé- 
gion d'honneur  les  médecins  dont  les  noms 
suivent»  qui  prendront  rang  du  29  juillet 
1863: 

j4u  grade  d'officier  :  M.  Durand  (Fran- 
çois-Auguste),médecin-principal  del'«  classer 
atUché  à  Thêpilai  de  Vichy;  chevalier  du 
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il  août  i850  :  33  ans  de  servioei,  il  campa- 
gnes. 

^u  grade  de  chevalier  :  Wi.  Renille  (Jeas- 
Baplisto- César)  f  médeein  aide-major  de 
i'«  classe:  17  ans  de  services»  10  canspagnes  ; 
^  tapertot  (  Pîeire-FFançois-Ferdioand  )  , 
pharmaden-m^or  de  2*  daase  :  33  ans  de  ser- 
vices, 20  campagnes* 

Congrès  médleo-cliinirsrleal  à  iiouea. 

—  La  Société  de  médecine  de  Rouen  a  été 
bien  accneillie  par  le  corps  médical  ;  de  tços 
côtés  nous  avons  reça  des  paroles  d'encoura- 
gement; de  nombreuses  adhésions  nous  sont 
parvenues  des  différents  points  de  la  France. 
En  présence  de  ce  concours  unanime,  soit  mo- 
ral, soit  effectif,  la  Société  de  médecine,  forte 
d*aîlleurs  de  Tappui  de  la  presse,  a  décidé 
dans  sa  dernière  séance  qu'elle  persévérerait 
dans  son  projet. 

Elle  a  rhonnenr  d'inviter  tous  les  médecins 
à  cette  réunion  scientifique. 

En  voici  le  programme  : 

Arl.I.— LeCongrès  médico-chimi^ical  reste 
fixé  au  mercredi  30  septembre  prochain.  Il 
commencera  ce  jour,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  dans  rhôtel  des  Sociétés  savantes,  rue 
Saint-LÔ,  40,  près  du  Palais- de- Justice. 

Art.  II.  —  Les  communications  de  toutes 
sortes,  relatives  à  Tart  de  guérir,  seront  admi- 
ses dans  ce  Congrès.  Les  lectures  seront  faites 
par  Tauteur  lui-même,  ou^  en  son  absence, 
par  un  membre  désigné. 

Art  III.  —  L'entrée  du  Congrès  est  accor- 
dée à  tout  homme  de  science  dont  les  études 
se  rattachent  à  la  médecine. 

Art.  IV.  —  Aucune  cotisation  ne  sera  exi- 
gée. 

Art.  V.  —  Il  n'y  aura  qu'une  section. 

Art.  VL  —  Le  journal  de  la  Société,  l'Union 
médicale  de  la  Seine-Inférieure,  publiera, 
dans  les  limites  du  possible,  les  travaux  du 
Congrès. 

les  médecins  qui  ne  pourraient  se  rendre  à 
Rouen,  sont  priés  dVnvoyer  leur  manuscrit. 

La  Commhelon  du  C&ngrêi  t 

H.  DucHESNJ,  président,  Morel,  U  Dumé- 
ifiL,  BuLARD,  Laurent,  et  BouiEiUiSR. 

P^^S.  «^LaOomÉiisiîoii  est  en  instMce  itt- 
près  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  ^ 
rouesti  afin  d'obtilHr  um  dknimUOB  Aem  te 


prii  des  places.  Dons  le  cas  de  réussite,  elle 
s'empressera  d'envoyer  une  carie  nonuna- 
U«e. 

S'adresser  à  M*  te  docteur  Sgoteillui,  rae 
Impéiiate^  92,  h  Ro«eA. 

iVomtiiations.— Par  arrêté,  en  date  du  29 
août  1863,  sont  maintenus  dans  leurs  fonctions 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
jusqu'au  1"  novembre  186/i,les  agrégés  en  ac- 
tivité de  service  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Kirschleger,  i"  section  ;  Strohl,  2^  sec- 
tion; TVieger,  3«  seclion;  Bach,  U^  section; 
Held,  5*  sedioiu 

—  Par  arrêté  du  Zh  août  i8d3,  M.  Sabatier 
est  institué  chef  dies  travaux  anatonAiques  près 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

—  M.  te  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  a  décidé  la  créa- 
tion d'une  seconde  place  de  médecin-inspec- 
teur-adjoint à  Plombières.  Par  arrêté  du  22 
août  dernier,  sur  te  présentation  du  Comité 
consultatif  d'hygiène,  M.  le  docteur  Yerjon, 
médecin  des  salies  militaires  de  Thûpital  ther- 
mal de  Plombières,  a  étô^  appelé  à  ces  nqu- 
velles  fonctions. 

AMoclatlon  gc^n^rale  des  médecins 
beiores.  —  Le  jeudi  27  août,  se  sont  réunis,  à 
Malines,  les  délégués  des  Associations  médi- 
cales du  pays  pour  en  constituer  la  fédération. 
L'importance  de  cette  rénnion  avait  été  parfai- 
tement comprise  :  l'assemblée  a  été  uom- 
breuse;  des  praticiens  des  points  les  plus  éloi- 
gnés du  pays  y  assistaient.  Aujourd'hui,  la  fé- 
dération est  un  liait  accompli  ;  toutes  les  Asso- 
eialions  médicales  du  pays  ont,  entre  elles, 
un  Iteu  qaà  va  connlider  leur  action  et  leur 
influence. 

Vestament.  —  Lé  COmtC  AngioUi  Gallf, 
praticien  florentin,  récemment  décédé,  a  légué 
toutes  ses  propriétés,  dont  la  valeur  s'élève  à 
quatre  millions  de  francs  environ^  aux  hôpi- 
taux de  la  Toscane. 

Vm  tol4»iitatir#  <ie  la  salem«e.  -«>  Le 

domeor  Dnmoot,  anden  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  ancien  chef  dé  clful^Qê  de  M.  Boaîl- 
!a«d,  professMr  agrégé  de  la  Fionlté  de  méde- 
cine de  mrâsbottrf  9  qui  if  m  rsnda ,  à  ses 
fraie,  attUtslfiM)  ateemisèlon  du  gouveme- 
1  ment»  pou?  étttdtor  la  ÊMt  janlief  mai  4e 
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payer  sod  tribut  à  cette  terrible  maladie.  Pen- 
dant quelques  jours,  Fétat  de  notre  courageux 
collègue  a  inspiré  les  plus  vives  inquiétudes. 
Au  départ  du  courrier  porteur  de  la  lettre  où 
nous  puisons  cette  fâcheuse  nouvelle^  le  dan- 
ger avait  disparu,  et  la  convalescence  parais- 
sait assez  franche  pour  éloigner  la  crainte 
d'une  catastrophe  que  nous  serions  les  pre- 
miers à  regretter.  Espérons  que  la  science 
n'aura  pas  à  déplorer  la  perte  d*un  volontaire 
aussi  intelligent  que  dévoué. 

{France  médicale.) 

MoaTeaa    réactif    de  l'albumine.    ^- 

Dans  une  éprouvette  pourvue  d*eau,  dit  M. 
Lighlfoot ,  laissez  tomber  un  ou  deux  gtains 
de  camphre,  et,  quand  le  mouvement  rolatoire 
s*est  établi,  faites  tomber  dessus  de  Talbumine 
fluide,  et,  après  quelques  minutes,  vous  verrez 
une  coagulation  filiforme  occuper  la  surface 
du  liquide  et  emprisonner  les  grains  de  cam- 
phre dont  la  vibration  continue  néanmoins.  Si 
Ton  divise  cette  coagulation  filiforme  de  l'albu- 
mine, elle  tombe  au  fond  du  verre  et  peut  être 
ensuite  filtrée,  séchée  et  pesée.  De  faibles 
quantités  d*albumine  solubles  peuvent  être 
déterminées;  et,  à  Taide  du  microscope,  celte 
solution  aqueuse  de  camphre  peut  indiquer 
des  quantités  infinitésimales  dans  les  investiga- 
tions analytiques  et  rendre  ainsi  de  grands  ser- 
vices. 

AffecttoB  pestiférée  daas  les  lades. 

»  Le  rapport  du  docteur  Elliott,  envoyé  en 
tournée  officielle  dans  les  districU  de  Hoo- 
ghly  et  Basaret  pour  examiner  les  symptô- 
mes d'une  nouvelle  maladie  épidémique  qui 
a  répandu  la  consternation  dans  rinde,  est 
parvenu  à  Calcutta.  La  Revue  du  Monde  co- 
lonialnoxM  apprend  que  cette  maladie,  qui, 
par  la  ifipidité  du  progrès,  son  caractère  ter- 
rible et  sa  marche  indomptable^  ressemble  au 
choléra,  a  été  suivie  dans  tout  son  cours  par 
le  docteur  Elliott  Dans  le  Hooghly,  il  trouva 
plus  de  quatre-vingts  villages  infectés  de  cette 
peste,  jusqu'à-présent  inconnue  de  la  science, 
n'ayant  pas  même  de  nom  en  aucune  langue 
européenne^  et  qui,  sous  le  nom  indigène  de 
Jur-Békar,  menace  d'envahir  l'Inde  entière. 
Suivant  le  docteur  Elliott,  le  siège  de  cette  ma- 
radie  se  trouve  dans  la  rate  et  le  foie,  ces  deux 
organes  devenant,  dès  le  commencement  de 
l'attaque,  d'an  volume  prodigieax. 


Après  des  souffrances  inouïes,  le  malade  ex- 
pire au  bout  de  quelques  heures  dans  des  con- 
vulsions atroces;  quelquefois,  revenant  de  celle 
première  attaque  spasmodique,  il  tralae  pen- 
dant quelques  jours  une  vie  éteinte,  ressem- 
blant^ plutôt  à  un  cadavre  animé  ;  il  finit  pir 
succomber  à  une  dyssenti^rie,  résultat  de  ré- 
puisement  causé  par  le  Jur-Békar.  Le  docteur 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette  mal  idie  n'a 
d'autre  origine  que  la  saleté  des  pauvres  habi- 
tants des  districts  où  elle  s'est  manifesiée.  Ces 
malheureux,  dont  les  scrupules  sont  encore 
tellement  enracinés  qu'ils  jettent  loin  d*eux  la 
nourriture  à  laquelle  aurait  touché  un  Ferin 
sujhee,  ou  même  un  compatriote  de  caste  io- 
férieure,  n'hésitent  pas  à  coucher  dans  laboae 
et  à  vivre  sans  air,  dans  la  pourriture  de  leurs 
cabanons  infects.  Le  docteur  prétend  que  l'air 
même  de  ces  villages  sentait  tellement  la  Gèvre 
qu'il  avait  toute  la  peine  du  monde  à  vaiocre 
sa  répugnance  et  à  y  pénétrer. 

L'Association  britannique  de  Calcutta  a  im- 
médiatement dépêché  ses  agents  au  secours  de 
ces  pestiférés,  avec  ordre  de  ne  reculer  devant 
aucune  dépense  pour  assainir  les  villages  at- 
teints, et  d'user  de  force,  en  cas  de  résistaDce, 
pour  obliger  les  habitants  à  des  soins  de  pro- 
preté. Barrackpore  et  Calcutta  se  trouvant  me- 
nacés, le  lieutenant  gouverneur  a  fait  appel 
aux  indigènes  riches,  pour  venir  en  ai  e  à  la 
souscription  qu'il  a  organisée.  Une  des  pre- 
mières mesures  à  prendre  doit  être  la  cods- 
truction  de  nombreuses  habitations  dans  les 
villages.  Partout  la  population  pullule,  et  par- 
tout des  familles  entières,  plusieurs  généra- 
tions, hommes,  femmes  et  enfants,  grouillent 
ensemble  sur  la  terre  humide,  sans  lit  ni  con- 
verture. 

Exerelee  lllé|ra1.  —  Mademoiselle  A»- 
gustlne  Bressac,  sœur  de  mademoiselle  Marie 
Bresiac,  bien  connue  par  ses  talents  magné- 
tiques, comparaissait,  récemment,  devant  la 
police  correctionnelle,  présidée  par  M.  Da- 
curtyl ,  sous  la  prévention  d*exercice  illégal 
de  la  médecine.  Elle  soutenait  qu'elle  avait 
•les  mêmes  dons  et  les  mên^  facultés  sur- 
naturelles que  sa  sœur  Marie.  Le  Ministère 
pubh'c  pensait  qu'elle  pouvait  bien  avoir  la  vel- 
léité de  tirer  profit  de  la  réputation  de  sa 
sœur. 

Le  Tribunal,  après  «voir  entendu  M.  Saint- 
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OUve,  substitut  de  H.  le  Procureur  impérial  en 
ses  réquisilioDs,  et  M*  Humblol,  avocat,  en  ses 
moyens  de  défense,  a  condamné  mademoiselle 
Aagustine  Bressac  à  30  francs  d'amende  et 
aux  dépens. 

M.  le  Président  a  ajouté  que,  si  elle  compa- 
raissait de  nouveau,  le  Tribunal  la  condamne- 
rait à  la  peine  d'emprisonnement 

(Courrier  de  Lyon^  ik  août.) 

Ezpérlenees  seientiUgocs.  —  Une  expé- 
rience, fort  intéressante  et  propre  à  éclairer, 
plusieurs  points  de  la  scieuce,  vient  d*avoir 
lieu  à  Avignon. 

Il  y  a  environ  cinq  ans,  le  sieur  P***  prit 
100  kilogrammes  de  terre^  les  fit  sécher  dans 
un  four,  et  les  mit  ensuite  dans  un  vase  en 
grès.  La  terre  fut  mouillée  de  pluie  :  un  saule 
pesant  2  Icilogrammes  1/2  fut  planté.  Pendant 
cinq  ans  cette  terre  fut  soigneusement  arro- 
sée d'eau  de  pluie  ou  autre.  Le  saule  crût  et 
se  développa  admirablement. 

Afin  d'empêcher  l'introduction  dans  le  vase 
d'autre  terre  ou  de  poussière,  on  le  couvrit 
d'une  plaque  de  métal  percée  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  trous,  disposés  de  manière  à 
donner  accès  à  l'air  seulement. 

Au  bout  de  cinq  ans,  c'est-à*dire  il  y  a  quel- 
ques mois,  l'arbre  a  été  enlevé,  et  son  poids 
reconnu  d'environ  8j5  kilogrammes,  non  com- 
pris le  poids  des  feuilles  tombées  chaque  an- 
née. Puis  la  terre  du  vase  a  été  séchée  de  nou- 
veau et  ensuite  pesée  :  elle  n'avait  perdu  de 
son  poids  que  60  granmies. 

Ainsi,  près  de  80  kilogrammes  de  fibres  li- 
gneuses, d'écorce  ou  de  racine,  se  trouvaient 
avoir  été  produits.  Quelle  en  était  la  source? 
L'air  évidemment.  Le  fait  peut  paraître  sur- 
prenant; mais  on  s'en  rend  compte  si  Ton  re- 
marque que  r&tmosphère  contient  une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique,  lequel  se 
C(Hnpose  de  417  parties  (en  poids  d'oxigène) 
et  de  338  parties  de  carbone. 

[Annales  forestières.) 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées  : 
«  On  enterrait,  il  y  a  peu  de  jours,  à  Grau- 
Ihet,  un  boucher,  mort  à  la  suite  d'une  courte 
maladie.  Ce  boucher  possédait  un  chien  de 
Tespèce  dite  boule-doçue.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  maladie  de  son  maître,  on 
ne  put  le  chasser  de  sa  chambre.  Il  s'était  pe- 
lotonné près  du  lit  et  restait  ià,  refusant  toute 


nourriture.  Quand  on  se  rendit  au  cimetière,  il 
suivit  le  convoi,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  plus 
grandes  difficultés  qu'on  put  l'arracher  à  la 
fosse. 

c  Quelques  jours  après  l'enterrement,  le  fos- 
soyeur alla  creuser  une  tombe  voisine  de  celle 
du  boucher.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement 
de  voir  Un  large  trou  creusé  au  milieu  de  la 
tombe  qu'il  se  souvenait  d'avoir  comblée  !  Il 
s'approche,  il  regarde,  et  il  aperçoit  dans  ce 
trou,  profond  de  près  de  2  mètres,  le  chien 
fidèle  du  défunt,  couché  sur  les  planches  de  la 
bière,  que  ses  ongles  ensanglantés  n'avaient 
pu  entamer. 

«  Saisi  de  pitié  pour  le  pauvre  animal,  il  alla  / 
avertir  les  parents  de  ce  qui  se  passait.  Ceux-ci 
vinrent  le  prendre  et  le  ramenèrent  de  force 
chez  eux.  Deux  heures  s'écoulèrent,  et  le 
chien,  qui  continua  à  refuser  toute  espèce  de 
nourriture,  était  mort  de  chagrin  dans  une 
maison  voisine.  » 

Rage.  —  Les  nombreux  baigneurs  et  toute 
la  population  de  la  jolie  petite  ville  de  Kreuz- 
nach,  sur  la  Nahe  (Prusse  rhénane),  viennent 
d'être  mis  en  émoi  par  un  événement  vérita- 
blement déplorable. 

On  remarquait,  parmi  les  étrangers  attirés 
par  la  vertu  des  eaux  de  Kreuznach,  une 
jeune  Française  de  vingt-deux  ans,  avec  deux 
petits  enfants.  Son  mari,  âgé  lui-même  de 
vingt-cinq  ans ,  était  venu  la  rejoindre  le 
13  août.  Le  même  soir,  les  voisins  entendirent 
un  bruit  épouvantable  dans  l'appartement  oc- 
cupé par  le  jeune  ménage.' 

Plusieurs  personnes  se  présentèrent  pour 
connaître  la  cause  des  cris  terribles  qui  re- 
tentissaient On  apprit  bientôt  que  le  malheu- 
reux jeune  homme  avait  été  mordu  à  Cologne 
neuf  semaines  auparavant  par  un  petit  chien 
qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu'un  accès  de  rage 
venait  de  se  déclarer  tout  à  coup,  lorsque  l'ac- 
cident de  la  morsure  était  oublié  depuis  long- 
temps. 

Des  milliers  de  personnes  s'étaient  réunies 
sôus  les  fenêtres;  le  malheureux  jeune  homme 
se  dévorait  les  mains  et  les  bras  en  poussant 
des  cris  affreux  ;  on  parvint  enfin  à  s'emparer 
de  lui  ;  on  lui  lia  fortement  les  membres;  tous 
les  médecins  de  la  ville  étaient  réunis,  et  une 
dépêche  télégraphique  fut  expédiée  immédia- 
tement à  Cologne,  pour  demander  avis  aux 
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autorités.  La  réponse  arriva  bientôt,  nais  le 
malade,  d^'à  quatre  fois  saigoé^  ne  tarda  pas 
à  expirer. 

lia  camomille  de  Perse  employée 
p^mr  la  deBlvaetiMi  Ém  i^uitiilsvtt.  -^  La 

oatnotttille  de  Perse  {pfrethmrfi  rosetit/i  tt 
pyrethrum  ceimeum)  esl  une  plante  qui  mé- 
rite d^tre  répandue,  elle  sert  à  fabriquer  celte 
poudre  insecticide  dont  quelques  lûdostriels 
veulent  faire  un  secret,  et  qui  oouAilue  un 
ïnoyen  \érliabkment  efficace  pour  h  tlestnic- 
tion  des  hnectes  p«rasftes  ;  aussi  la  vt>gue  qu*a 
acquise  cette  poudre  est «eUe extraordinaire;  le 
commerce,  qui  s'en  est  emparé,  la  vend  à  des 
prix  relativement  élevés,  dont  le  towsomtna- 
teur  n^anratt  goèi^  à  se  plaindre,  puisqu'une 
botte  de  50  centimes  suffit  pour  chasser  à  tout 
jamais  les  ptnaise)  d\in  lit;  mais  la  fraude  lui 
fait  souvent  tmbir  ^  feMUcatioos  au' moyen 
d*autres  plantes  moins  efficaces,  entre  autres 
la  camomille  indigène  et  Vanthtmii  riptsctns 
du  Caucase. 

La  véritable  «amomille  de  Perse  est  d'une 
croissance  magnifique  et  possède  une  fieur  de 
couleur  rouge  ;  elle  ressemble  à  la  p&querette 
et  peut  égalf  ment  servir  à  rornefnent  des  jar- 
dins. Semée  sur  un  sol  léger  et  un  peu  humide, 
elle  croit  rapidement.  Ou  prépare  la  poudre 
au  moyen  des  fleurs  que  Ton  coupe  an-dessous 
du  calice  et  que  l*on  sèche  avec  soin  en  évh- 
tantde  les  exposer  à  une  chaleur  trop  forte  qui 
détruirait  leurs  qualités  efficientes. 

I«a  f^iierre  d'AnérHile  et  eeti  m«i^e. 
—  Le  vaste  monnaient  élevé  k  New*-ï<»rk  pour 
un  Muséum  aoatomo-paihologtque  de  Alarmée 
contient  déjà  plus  de  1,000  pièces  cbinii^ica- 
les  et  150  de  médecine.  Pour  mieux  rearidiir, 
le  chiniiigien  eo  dief  a  ordonné  qu'une  partie 
de  tout  os  amputé  et  les  deux  fragmenii  d'une 
fracture  suivie  d'anpulalion  lui  soient  adres- 
sées pour  l'inspection  avec  ie  nom  du  ohinir- 
gien.  Le  nouveau  Muséum  ne  eerà  ainsi  que 
trop  libéralement  pourvu  d'exemples  de  coups 
de  feuj  de  baïonnette^  de  sabre  et  de  blessures 
de  guerre  de  toute  sorte. 

IVéerolosrte.  —  Sont  décèdes  : 

M.  le  docteur  Salacroux,  ancien  profes- 
seur d'histoire  naturelle  au  collège  Saint-Louis^ 
décédé  dans  sa  61*  année.  M.  Salacroux  avait 


publié  une  Histoire  nmtweUe  ^  a  été  kig- 
temps  «a  livre  dassifun« 

^  M.  le  docteur  Hooun,  ^  ssiot^Muilé 
\t9emej. 

—  M.  le  docteur  Poanot^  k  SatignsUes, 
Paris. 

—  M.  KAT»i,«Mrlenblbliothéoaffeètigtiité 
de  lu  faculté  de  médedie  ée  Strasbourg,  an- 
cien chirurgien  ms^jor  et  professeur  de  l'bôpi* 
tel  militaire  dlnslruction  de  la  même  ville, 
décédé  dans  sa  6/i*  année  à  Jemmapes  (Algé- 
rie), où  il  s'était  retiré  près  de  son  fils% 

^  Mv  ilBtBARD»  aneien  ebinirgieD  tahjor 
des  hMiMX  «lo  Lyen^  lauréat  de  l'Acaâénie 
de  Médecine  (prix  d'ârgenteuil),  meal^rè  cor- 
respondant de  rA.0É4éiiiin4Jle  laédedaeslde 
la  SodéU  dediimifie,  mort  des  Miitet  d>Hie 
piqOre  qu'il  s'éteit  fsdtl  «tans  ieiaDUn  l'ttie 
opératien. 

Par  son  testaoie»t|  M»  Reybard  a  tégoé  me 
somme  de  ôOO  fr.  à  l'association  des  médecios 
du  AhOoe,  dont  il  était  membre,  «tuée  sôntoe 
dtt  i,«00  ir.  à  l'iiéfiiiil  d'Annonay^  deat  iU 
été  «iurorgien  près  de  vingt  ans^ 


PuMieatleiw  aieiiv«ll«s» 

.  De   l'ulcère   «le    M Manabltite^  pH  le 

docteur  AxeiM,  ex-nédeoin  4%  l'bôpilsl  M 
de  Saint-Denis  <IIe  de  la  Réunion)»  suivi  d'en 
rapport  à  la  société  de  chirai^'e  de  Paris,  pir 
M.  GuHerier»  chirai^en  de  Tiiépital  la  Midi, 
etc.,  t  voL  in-8%  de  «6  pages.  -*•  Prix«  2fr. 
/rancQ. 

Du  foreepo-sele  àem  ttelges,  mémoire 
précédé  de  quelques  considérations  sur  Tem- 
bryolomiô  et  ropéralîon  césarienne,  par  le 
docteur  verrier,  ancien  externe  de  la  clinique 
d'aocouchemenu  de  Paris,  etc. ,  ln-4*,  de  ô9  pa- 
ges. —  Prix  :  1  ff.  SO. 

De  la  ftltaatlon  de  l'iUaaaa  chez  le 
nouveau-né  dans  ses  rapports  avec  l'établisse- 
ment d*du  anus   artifictel ,   par  le  docteur 
Bourcart,  in-A*,  de  /iO  pages  et  6  ligures.  —  ' 
Prix  :  I  fr.  50, 

A  Paris,  chez  Adrieh  Delahaye^  iibraire  édi- 
teur,  place  de  rÊcûle-de-Médecine^  3l 
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IMIHiQOS  Mt  X>A.  I^WlIMJlfB. 


La  disGOMion  sur  les  vivisecticN»  s^est  «nfin 
tamiBée  par  un  vote  eooore  plus  antizoo- 
phUe  que  bous  ne  Tavions  prévu,  et  IMator- 
vunlJOD  si  inoi^rtune  et  si  étrange  de  kSo- 
ciété  i^tocloce  de  Londres  n'a  lait  qn'ag- 
gravar  la  position  des  pauvres  animaux  «n 
France.  Il  suffît,  pour  se  faire  uae  idée  du 
dommage  qu'elie  peut  leur  causer  pour  l'ave- 
nir^ de  lire  les  discours  de  MM.  Bouley  et  Bou- 
vier, et  d'en  tirer  les  conséquences  pratiques 
auxquelles  ils  cendoiseDt.  Le  principe  des  vi- 
visections n'était  pas  mis  en  cause;  mais  on 
trattrait  que  les  physiologistes  usaient  trop 
largement  du  dix>it  de  vie  et  de  mort  que 
Tboomie  a  sur  les'  animaux.  On  voulait  res- 
treindre pour  eux  cette  faculté  dans  les  limites 
les  plus  étroîles.  Les  physiologistes  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  prouver  que  la  science  ne  sau- 
rait comporter  de  telles  réglementations,  qu'il 
lai  faut  ses  coudées  franches. 

Les  pfaysioiegistes  ayant  gagné  leur  procès 
ecmtre  les  ultra^proteotionnistes,  restait  à  vi- 
der celui  des  vétérinaires  à  Tendroit  des  opé- 
rations sur  les  chevaux  vivants.  La  section  de 
médecine  vétérinaire  a  eu,  il  faut  Tavouer, 
âeos  les  hMineuss  dekguerre^  et  son  triomphe 
>e8t  d'tntant  phis  renMrquaUe  qu'il  semblait 


lemoins  assuré.  Tout  le  aonde^était  coalre 
elle  à  TAcadémie.  Non-seulement  le  rapport, 
mais  chacun  des  orateura  ^ul  avueiit  plaidé 
le  plus  chaudement  pour  la  liberté  des  vivi- 
sections physiologiques,  s'entendaient  à  récla- 
mer la  suppression  des  opérations  sur  le  cfaesal 
vivaat  MM.  Bouley  et  Reynal  étaient  devant 
une  sorte  de  Gibraltar  protectionniste;  ils 
l'ont  emporté  d'assaut,  et,  non  contents  d'a- 
voir vaincu  pour  eux-mêmes^  ils  ont  voulu  que 
leurs  alliés  incertains  profitassent  de  leur  vic- 
toire. An  lieu  de  nous  critiquer,  a  dit  M.  Bou- 
ley aux  tbimrgiens,  ne  devriez-vous  pas  plutôt 
nous  imiter  et  essayer  vos  mains  inexpérimen- 
tées sur  des  chiens  plutôt  que  sur  vos  sem- 
blables I  L'élan  était  donné  ;  M.  Bouvier^  le- 
prenant  l'argument,  est  veau  reprocher  aux 
jeunes  chirurgiens  de  nos  jours  d'avoir  perdu 
la  tradition  de  la  grande  école  des  Dupuy  tran,- 
des  Lisfranc,  des  Gloquet,  qui  complétaient 
leurs  études  de  médecine  opératoire  sur  les 
animaux  vivants,  et  étaient  déjà  des  chirur- 
giens exercés  lorsqu'ils  opéraient  leur  premier 
malade.  £1  a  signalé,  l'impéritie  des  internes 
entrant  à  l'hôpital  des  entants,  dans  l'opé- 
ration de  la  trachéotomie,  qu'ils  «ont  appe- 
lés à  pratiquer,  et  a  formulé  le  vœu  çpi'ils 
s'y  exerçassent  sur  les  animaux,  avant  de 
prendre  sur  eux  la  redoutable  responsabilité 
de  le  faire  sur  des  enfants. 

Apre»  de  tels  plaidoyers  la  liberté  absolae 
des  vivisections  physiologiques  et  chimiigicsdes 
était  gagnée,  et  gagnée  à  l'unanimité  des  voix. 

Et  par  contre  la  cause  ultra-protectionniste 
a  été  perdue,  et  en  léslité  la  position  des  ani- 
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maux  devant  la  science  très-aggravée^  puisque 
les  vivisections,  bien  loin  d'être  interdites 
aux  élèves  en  médecine,  leur  sont  conseil- 
lées, et  presque  comme  un  devoir  de  cons- 
cience :  Fadamus  experimentum  in  anima 
vUi. 

N'exagérons  rien^  pourtant.  Cette  discussion 
a  fait  voir  qu'avant  la  campagne  des  protec- 
tionnistes de  Londres^  qui  vient  d'avoir  une 
si  piteuse  issue,  l'intervention  sage  et  modérée 
de  notre  Société  protectrice  de  Paris,  qui  parle 
peu  et  agît  beaucoup,  avait  obtenu  de  grands 
adoucissements  dans  les  pratiques  de  l'école 
d'AlforL  Les  retentissements  que  ces  débats 
ont  eus  dans  la  presse  entière  sont  en  même 
temps  un  avertissement  aux  expérimentateurs 
d'user  du  droit  qui  leur  est  maintenu  avec  la 
réserve  que  commandent  les  progrès  d'une 
civilisation  dont  la  pente  continue  est  à  l'adou- 
cissement des  mœurs. 

Et  vous.  Messieurs  de  la  Société  protectrice 
de  Londres,  abstenez-vous  d'intervenir  ailleurs 
que  dans  votre  tie.  Là  vous  trouverez  suffisam- 
ment à  exercer  voire  zèle ,  car  on  y  cuit  les 
moules  à  petit  feu,  comme  chez  nous,  et  sans 
chloroforme  aussi  ;  là  on  apprécie  les  pâtés  de 
foie  gras  de  Strasbourg^  comme  chez  nous. 
Prôchez-y  donc  l'abstinence  rigoureuse  de  la 
chair,  de  tout  ce  qui  a  vie  ;  faites-vous  végé- 
taristes,  et  encore  que  disons-nous?  Est-ce  que 
la  culture  de  la  terre  n'entraîne  pas  d'innom- 
brables morts  d'animaux  ;  combien  de  vers  ne 
coupe  pas  la  bêche  de  l'insensible  jardinier! 
Non,  plutôt  faites-vous  bouddhistes,  vivez  des 
fruits  des  arbres,  et  encore  sachez  faire  la  part 
des  vers  qui  y  ont  établi  leur  domicile  et  leur 
grenier  d'abondance. 


La  grande  famille  médicale  s'agite  dans  l'oc- 
cident  de  notre  vieille  Europe.  Ce  ne  sont  que 
congrès,  meetings,  associations,  fédérations 
même. 

En  Angleterre,  l'Association  médicale  britan- 
nique a  tenu  son  31"  meeting  annuel  à  Bristol, 
au  commencement  d'août;  près  de  250  mem- 
bres s'y  étaient  rendus,  sur  les  2,217  qui  en 
font  partie.  On  y  a  fait  plusieurs  lectures  in- 
téressantes, et,  ce  qui  ne  gâtait  rien,  les  mem- 
bres résidents  ont  offert  des  lunch  à  leurs 
collègues  étrangers;  puis  le  tout  s'est  terminé 
par  un  banquet  de  UU  couverts,  avec  fanfares 


militaires  et  intermèdes  de  chant.  Qu'on  dise 
maintenant  que  les  Anglais  sont  moroses! 


Ce  qui  se  passe  en  Belgique  est  plus  sérieux. 
Les  sociétés  de  médecine  d'Alost^  Eeckerenet 
Brecht,  Gourtrai  et  Boom  viennent  de  prendre 
l'initiative  d'une  fédération  générale  de  toutes 
les  associations  médicales  belges.  Le  27  août 
se  sont  réunis  à  Malines  les  délégués  des  as- 
sociations médicales  du  pays  pour  en  consti- 
tuer la  fédération.  L'assemblée  a  été  nom- 
breuse; des  praticiens  des  points  les  plus  éloi- 
gnés du  pays  y  assistaient  Aujourd'hui,  dit  le 
Scalpel,  la  fédération  est  un  fait  accompli; 
toutes  les  associations  médicales  du  pays  ont 
entre  elles  un  lien  qui  va  consolider  et  forti- 
fier leur  action  et  leur  Influence.  Un  conseil 
central  est  le  trait  d'union  entre  tout^  les  as- 
sociations locales.  Il  est  composé  de  conseillers 
en  nombre  égal  à  celles-ci  et  délégués  par  elles. 
C'est  lui  qui  dirige  l'association,  provoque  la 
formation  de  nouvelles  sociétés  et  les  agrège, 
convoque  les  réunions,  etc.  Le  comité  de  l'as- 
sociation d'Alost  remplira  provisoU'ement  les 
fonctions  du  conseil  central,  jusqu'à  la  consti- 
tution du  conseil  central  dont  le  siège  sera  à 
Bruxelles.  Il  a  été  décidé  qu'il  suffisait  de  cinq 
membres  pour  fonder  une  association  locale. 

Une  autre  émule  de  notre  association  géné- 
rale, c^eBi  l'yéssociazione  medica  itaUana, 
dont  le  deuxième  congrès  annuel  vient  de  se 
réunir  à  Naples,  au  commencement  de  ce  mois. 


Le  Journal  de  médecine  de  Toulouse  pu- 
blie le  rapport  fait  devant  l'association  des  mé- 
decins de  cette  ville,  sur  la  question  mise! 
l'ordre  du  jour  dans  toutes  les  sociétés  locales, 
et  qui  doit  faire  '  l'objet  des  délibérations  de 
l'assemblée  générale  de  l'association  en  octobre 
prochain.  Ce  rapport,  signé  de  MM.  Délaye 
(oncle),  Gaussail,  Marchant,  Rozière  et  Gour- 
don,  rapporteur,  commence  par  l'exposition 
du  projet  des  statuts  d'une  caisse  de  retraites 
soumis  à  l'approbation  de  l'association  de  Tou- 
louse (comme  de  tontes  les  associations  agré- 
gées) par  le  conseil  générai  de  l'association  gé- 
nérale des  médecins  de  France.  (Nous  avons 
donné  cette  pièce  au  no  du  1*'  juin.) 

M.  le  rapporteur  reconnaît  de  grands  avan- 
tages à  ce  projet,  d'abord  celui  d'étendre  et  de 
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perpétuer,  en  lui  donnant  une  forme  plas  fixe, 
et  par  conséquent  plus  efficace  (celle  des  pen- 
sions)^ le  principe  d^assistance  mutuelle  qui  fut 
la  base  de  Tassociation  générale;  ensuite  celui 
d'atteindre  à  ce  résultat  sans  qu'aucune  cotisa- 
tion ou  charge  nouvelle  soit  imposée  aux  socié- 
taires. M.  le  rapporteur  ne  loue  pas  moins  la 
stipulation  en  vertu  de  laquelle  la  pension  ne 
sera  accordée  qu'autant  qu'elle  sera  jugée  né- 
cessaire, ainsi  que  la  possibilité  admise  du  re- 
trait de  cette  pension,  qui  est,  selon  lui^  une 
garantie  nouvelle  apportée  au  maintien  de  la 
dignité  professionnelle.  La  commission  ap- 
])orte,  en  conséquence,  une  approbation  pleine 
et  entière  au  projet  soumis  à  son  examen,  et 
demande  que  Tassociation  la  confirme  de  son 
vote. 

Après  cette  conclusion^  M.  le  rapporteur  se 
livre  à  une  critique  longuement  motivée  du 
projet  adopté  par  TAssociation  des  médecins 
dé  la  Gironde  (voir  ce  projet  dans  notre  nu- 
méro du  l*"'  août) .  Il  y  signale  de  nombreux 
inconvénients^  dont  le  plus  grave,  dit-il, 
n'est  pas  le  suret  oit  de  charge  qu'impose  aux 
sociétaires  le  supplément  de  cotisation  que 
l'on  demande.  Le  danger  est  surtout  dans  le 
fait  de  servir  la  pension  au  membre  le  plus 
âgé  de  l'Association ,  ce  qui  exposerait  sou- 
vent à  la  faire  accorder  à  un  médecin  se  trou- 
vant dans  une  position  aisée,  au  détriment  de 
confrères  malheureux  qui  en  auraient  un  be- 
soin plus  réel.  On  dit,  il  est  vrai,  que  celui  à 
qui  elle  ne  sera  point  nécessaire  peut  ne  pas 
accepter  la  pension.  Mais,  comme  le  fait  judi- 
cieusement observer  M.  Gourdon,  il  est  diffi- 
cile d'admettre  que,  sauf  des  cas  très-rares,  il 
puisse  se  trouver  des  sociétaires  qui ,  étant 
dans  les  conditions  d'âge  voulues  pour  jouir  de 
ce  6ec4>urs  exceptionnel,  s'avouent  assez  riches 
pour  s'en  priver. 

M.  le  rapporteur  reproche  encore,  au  plan 
adopté  par  TAssocialion  de  la  Gironde^  de 
constituer  une  institution  nouvelle,  spéciale^ 
exclusivement  financière^  greffée,  sans  s'y  rat- 
tacher par  aucun  lien  nécessaire,  sur  l'Asso- 
ciation générale,  et  assimilable  tout  au  plus  à 
une  compagnie  tontinière.  Or,  ajoute-t-il,  TAs- 
sociation  elle-même  n'a  rien  à  voir  précisé- 
ment à  une  combinaison  de  cette  nature^  qui 
peut  s'organiser  entre  des  individus  d'une 
profession  quelconque^  et  que  réalise^  mieux 
que  ne  le  pourra  faire  quelque  association  que 


ce  soit^  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieil* 
lesse,  fondée  par  l'État,  et  qui  aujourd'hui 
fonctionne  avec  succès. 

M.  le  rapporteur,  enfin ,  se  ralliant  de  tout 
points  quant  au  fond,  au  projet  émané  du 
conseil  de  l'Association  générale  des  médecins 
de  France,  n'apporte  qu'une  légère  restriction 
de  forme  à  son  approbation.  G*est  en  ce  qui 
concerne  le  titre  même  donné  à  l'institution 
projetée ,  celui  de  pension  de  retraite.  Sui- 
vant tous  les  usages,  ce  mot  implique  un 
droit  acquis  par  l'âge  ou  les  services ,  inalié- 
nable et  réversible  sur  la  veuve  ou  les  en- 
fants. 0  Or,  dit-il,  il  n'en  est  point  ainsi  dans 
le  cas  actuel;  la  pension  dont  il  s'agit  n'offre 
nullement  le  caractère  d'une  pension  de  re- 
traite :  ce  n'est  qu'une  pension  viagère  de  se^ 
cours^  et  peut-être,  pour  éviter  les  malenten- 
dus, les  discussions  qui  en  pourraient  naître, 
serait-il  à  propos  de  chercher  et  d'adopter  une 
qualification  qui  fut  plus  exactement  en  rap- 
port avec  l'objet  même  à  désigner,  comme, 
par  exemple,  celle  de  pen^^on  viagère  d'assis- 
tance^  que  votre  commission  propose  de  sou- 
mettre au  conseil  général.  » 


^ous  voulons,  cette  fois  aussi^  comme  nous 
l'avons  fait  dans  notre  dernier  numéro  pour  le 
docteur  Toirac,  consacrer  quelques  lignes  à  la 
mémoire  d'un  médecin  qui  est  une  des  gloires 
de  la  pratique  lyonnaise  et  qui  mérite  plus 
que  la  simple  mention  nécrologique  que  nous 
lui  avons  consacrée.  Nous  voulons  parler  de 
M.  le  docteur  Beybard.  Nous  empruntons  les 
détails  suivants  à  la  Gazette  médicale  de 
Lyon. 

M.  Reybard,  né  en  1790,  a  été  reçu  interne 
dès  l'âge  de  seize  ans.  Il  s'adonna  d'abord  aux 
rudes  labeurs  de  la  pratique  médicale  dans  une 
petite  ville  (Annonay),  et  ctans  les  campa- 
gnes envû'onnantes.  La  chirurgie  eut  de  suite 
pour  lui  un  attrait  irrésistible,  surtout  la  chi- 
rurgie expérimentale.  Dès  1827,  il  faisait  ses 
premières  recherches  sur  les  sutures  intesti- 
nales et  sur  le  traitement  de  l'anus  contre  na- 
ture. Ce  fut  là  qu'tt  imagina  son  entérotome 
qui,  bien  que  portant  le  nom  d'un  médecin  de 
campagne,  fit  oublier  jusque  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris^  l'entérotome  de  Dupuytren. 

En  1838,  M.  Reybard  vint  à  Lyon,  moins 
pour  exercer  la  médecine  que  pour  se  livrer  à 
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9&B traminde  prédflectkm.  Il iiUait fréquem- 
ment à  rÉcde  fétérioaiiie  jnratiqner  sur  ies 
animaux  les  vivisection!  cpi'll  jugeait  néoes* 
iaises  pour  imaginer,  perfeetiMDer  et  fon- 
der «or  ies  4<»méea  pmntivcB  de  physiolo- 
gie «pelholegique  n»  prooédiés  opératoires,  il 
était  déjà imst  eenMè  AmiOMiy  pour«e  livrer 
à  de  «emUabtes  expériesees  sur  les  bètes,  et, 
s'il  était  à  Tabri  de  l'œil  inqnisHenr  des  pro- 
toctionniatos deLondres,  il  ^raconte  qu41  a  éié 
plus  d'oAe  lèis^  dans  son  petit  pa^is^  fNMirauivi 
par  ies  aMenants  peu  sympathiques  des  ism^ 
vivants  deceux^'il  avait  saeriMi.'etqui'tem- 
Uaîent  le  tm|^.hieii  reeoDiaitr^. 

M.  Reybaid  fréquentait  (ans  len  hôpilaiK  de 
Lyon  et  y  était  «ouvent  saTHé  par  les  eiiefe  de 
sen4oe  à  pratiquer  des  opérations.  D'un  esprit 
tOQjeursInventii,  il  inugiDa  pour  l'opératioo  de 
la  thoraeeolàse  «ne -canule  armée  d'usie  bau- 
druche §m  perle  ecMi  nom,  et  qui,  awc  le  tra- 
vail qu'il  présenta  à  rinstilut,à  eeite  eeosdon, 
lui  valut  un  prix  Moatyonen  iâft& 

On  sait  que  «e  lut  M.  Aeybard  qui  «ut  le 
piû  excepti(Huiel  de  12,d00  franes  du  marquis 
d'Argenteuil^  pour  la  cure  radicale  des  rétréois- 
sements  de  Furèthre  par  Turéthrotomie  in- 
terne. Sa  méthode  comporte  plusieurs  procé- 
dés 4}ui  varient  suivant  le  degié  de  la  mala- 
die (voir,  4aas  notre  numéro  du  l*'  juillet,  «m 
article  de  M.  Bron  sur  Tun  de  ces  procédés). 

JH.  Reyhard  <a  lait  aussi  d'autres  travaux  8ur 
divers  points  de  la  médecine  opératoire.  U  ve- 
'  nait4'èti:e  nommé  membre  cwrei^poadant  de 
l'Aoedémie  de  médeeine  lorsque^  se  trouvant 
k  Paria,  oooopé  à  pourauivjre  ses  recherches, 
il  lut  appelé  à  pratiquer  une  opération,  à  Thé- 
pital  de  la  Pitié,  dans  le  service  de  M.  Goase- 
lio,  sur  un  malade  aiteint  de  fistule  vrioaire. 
Une  piqAre^  qu'il  se  fil  dans  cette  opératioD, 
fut  raiMdement  suivie  de  symptûmes  d'infec- 
tion putride  auxquels  notre  confrère  succomba. 
On  est  étonné  du  nomtxre  de  faits  réunis  par 
un  chîrurgieB  qui  n'avait  pas  de  service  hos- 
pitaliar.  Ces  faits  sont  cependant  tons  authen-, 
Uque»  M.  Aafbard  avait  deux  manières  de  se 
procurer  des  malades.  Hnn  demandait  à  aes 
confrères  des  hôpitaux^  et  les  opérait  sens 
leurs  yeuXi  Sa  répntition  hd  en  atth-ait  d'au- 
tres, et  sa  maison  étaît^  au  besohi,  oonvtftie 
en  un  hôpital,  dans  lequel  H  hébergeaii,  nonr* 
rîsaait  et  soignait  des  moisentiere  des  malades 
indigents,  ne  leur  dnmandant  pour  Imis  honn- 


ndres  que  leur  observatien.  M.  Reybardavtôt 
gO,0(M!fimMB  détente,  et  an  lui  a  repieclié 
sas  habitudes  de  pmehnonifr;  maïs,  ^luand  il 
B^igissattjée  lB«sieBee^  ildevenait  pioéigae. 

«.  AajÉurd,  dit  M.  iBnllet,  mb  tegnfhe, 
teutieffaoé^'âlnait  paru  à  i^yon,  dam  une  ne 
obscure  de  fontiaîen,  eomptera  désonuh 
eorame  inventeur  parmi  les  ptas  fprandes  asts- 
hilités  jdunvgseales. 

Par  son  testament,  M.  Reyhard  lègae  nae 
somme  de  l,noofiranai  à  rhèpîtal  d'AnnoDir, 
dont  iU^ chinirgien pendant  près  ée  vinst 
àns^  et  nne  nomme  de  500  francs  è  l'AsMida- 
thm  d&uédedne  du  Rhône,  dont  itétait  Bon- 
bre.  Mous  pnorrions  réttéter,  à  l'ooetsioD  de 
ee  médeoin,  plus  que  millionnaire,  les  léis- 
xions  que  nous  avons  faites  dans  notre  denaer 
numévo  sur  M.  Tofrafi.  D'  Ouvjia. 


THJftUAMIUXinUJB  GBiaVnniCAlA. 


II.  ThéKanenÉi^ne  des  «ypliiUs  falUst 
et  fortes  (l). 

2*  Impuissante  du  tmttement  fnercuriel 

dirni,  le  merctce  est  dangereux  :  voh  ie- 
nes  de  voir  ^eomment  et  dans  quelles  linitM. 
Je  dis  makiienant  qu'il  est  impnissant  :  iai- 
pnissant  è  psévenir  Téelosion  des  sys^rtômes 
généraux;  impuissant  à  en  empèdier  les  réci- 
dives; impuissant  àinre  dispanattrequelquss- 
uns  d'entre  eux.  C'est  ce  qne  je  vais  proaier. 

A«  Impuissance  oomme  préventif  des 
acciderUs  généraux* 

Le  mercure,  administré  aussitôt  qu^on  pent 
soupçomier  l'existence  de  la  syphilis ,  c^est-à- 
dire  alors  que  le  chancre  seul  existe,  empéche- 
t-il  l'éclosion  ultérieure  des  accidents  géné- 
raux (de  ce  que  autrefois  on  appelait  impro- 
prement la  syphilis  constitutionnelle  )  f 

C'est  par  des  faits,  uniquement  par  des  faits, 
qu*il  faut  répondre  à  cette  première  qnesr 
lion. 

Un  officier  atteint,  au  mois  d^août  i85&,  de 
chancre  induré ,  va  consufter  M.  le  doctcnr 
Rodet,  mon  successeur  à  TAntiquàille,  qui  loi 

(1)  Extrait  des  leçons  de  M.  Diday.  Voir  le  n*  da  l*' 
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Caitpveiidie  200  pilulea  de  bichlorure  de  loar* 
coie,.  dans  Tespaoe  de  tirâ  mois  et  demL  — 
£a  décembre  de  U  xu&mt  aonée»  je  le  vois 
avec  des  plaques  muqueuses  am^aiiewws 
ulcérées»  plaq|ue«.  nuqueiues  du  soKOlttm,  alo- 
pécie, croûtes  du  cuir  chevelcu 

Le  15  mairs  1856»  M.  le  docteur  Binet  (alors 
iotesBd  de  bos  JbL^ia4u>  sie  présetla  uu 
ÎMiBe  homme  (jui^  depuis  le  début  de  «ou 
chaocre;  te  25  jaavier«  avaJA  frîA,  saua  la  dl- 
rectioD:  de  M.  le  docteur  Gicar^  de  MarseiUa, 
2  pilules  de  Ricord  par  jour,  tt  eo  prit  â6s  — 
Mais  h  6. mars,  pendant  q^ii  GoaUnualib  ce 
traitement,,  il  se  déclara  une  leaéole,.  de  Talo- 
pécie,  et  des  plaques  muqueuses  à.  divers  siè- 
ges» symptômes  dont  j)&  constatai  la  prér- 
gence» 

Un  client  de  notre  habile  et  scrupuleux  col- 
lègue» M.  le  docteur  Ghassagny,  eut  un  chan- 
cre. Depuis  le  premier  Jour  il  suivit  régu* 
lièrenenl  un  Uaitement  mesourieL  —  Au  bout 
da  six  semaines,  il  m'oifrit  une  éJruption  papu- 
luise  générale,  des  plaques  muqueuses  labia- 
les et  amygdaliennes. 

Un  jeune  honuae  eut  un  chancre  induré  le 
5  mai  i855.  Mon  tr^estimé  conlrère ,  M.  le 
dûcteui  Roltet»  lui  fit  prendre^  pendant  six.  se- 
maines, de  la  UquAur  de  VaaSwiet(NK  4  puis 
6.  cuillerées  par  jom^  -^  Le  24.  juin  (le  cin- 
qfiantièais  ifm)^  il  se-plaigAU  de  lassitudes 
Buscttlaires,  céphalée»  et  eut,  peu  de  jours 
^ès^  Tadénopathie  sous-occigitale,,  des  ac- 
nés capâtis,  <ks  squames  palmaires  et  plan- 
taires. 

Un  officier  eut  un  chancre»  vers,  les  derniers 
jours  de  décembre  1862*  Dès  qu'il  s'en  aper- 
çnty  H  s^adressa  à  AL  le  professeur  Bsyer,  de 
MoBtpeUiert  qui  lui  admkiistra  200  pUules  de 
psoto-iodure  de  mercure,  à  raison  de  Z  par 
jour.  À  ce  terme,  il  demanda  à  son  docteur 
si  la  guérison  était  assurée,  a  Vous  éites  à  Ta- 
hri  (lui  aurait,  dit-il„  répondu  M.  Bojer)  ; 
150  pilules  auraient  peut-être  anffi,  nsais  avec 
200  vous  n'avez  rien  à  erajodxe;  c'est  le 
jmaximum.  »  Je  L'ai  vu  le  2i  avril  1863  ;  U 
vsBMl  me  consulter  pour  trois  larges  plaques 
cuivrées  du  fronts  et  pour  des  tubercules  mu- 
queux  de  l'anus  et  des  amygdales. 

Un  monsieur  de  trente-six  ans  eut^  le.  14  fé- 
vrier 1855,  un  chancre.  Dès  le  premier  jour 
H  cûMulfta  M.  kdodeui  Chauffard^  d'Avignsn, 
quf  lui  fit  prendre  160  pfinles  mercurteUes  en 


uamois.  M.  le  dacteur  Chauffard  ûls  lui  près 
crivii  ensuite^  pour  le  second  mois»  3  et  4  pir 
lulesde.Dupuytren  par  jour..  Au  bout  des  deux 
moisi,  une  syphilide  générale  ap{)arut.  Ou  lui 
fit  prendre  alors  250  pUules  de  ûicord,  au 
proto-iodure. — Après  plusieurs  récidives^  tour 
xours  renaissantes  et  toujours  mercuriellement 
combattues  durant  deux  ans,,  je  le  vis,  triste, 
afi^bli,  pâle^  découragé,  et  avec  un  ulcère 
profond,  à  faite  du  nez,;  une  pénostose  au  ti-< 
bia.  droiJ;  ainsi  qu'aux  deux  derniers  métacar- 
piens de  la  main  gauche. 

Je  pourrais  muUiplier  ces  exemples ,  les 
multiplier  presque  à  l'infini  (1),  faire  interve- 
nir, fidre  ainsi  témoigner  de  l'Inefficacité  du 
mercure  les  noms  les  plus  recommandables  de 
notca  professioa.  Mais  ce  qjsi  précède  sufât^ 
ji&  pense,  pour  donner  une  idéa  de  l'inanité 
du  secours  sur  lequel  tant  de  médecins  et 
tai^t  de  malades  se  fient  lorsqu'ils  donnent  et 
prennent  du  mercure  afin  de  prévenir  te  dé- 
veloppement des  accidenlB.  secondaires. 

Dira-t-on  que  le  traitement  n'a  pas  été  snr- 
veiUé  avec  tes  soins,  rattentiouh»  la  compétence 
qui  sontnéceasaireapour  eu  assurer  te  succès? 
A  cette  obj/eciion^  juste  peut-être  peur  quel- 
ques-uns des  cas  qui  précèdent  <,  voici  ma  ré- 
poDsa; 

Un  j/eune  avocat,  homme  aussi  sérteux 
qu'intetUgenl»  contracta  un  chancre.  U  alla 
immédiatement  consulter  Ricord,  qui  le  mit  è 
l'usage  des  pilules  da  proto-iodure,  une  d'a- 
bord, puis  deux  par  jouf.  Le  traitement  fut 
suivi  pendant  trois  mois.  Les  gencives  s'en- 
flammant  un  peu  de  temps  en  temps,  Ricord 
suspendit  momentanément^  puis  fit  reprendre 
les  pilules.  —  Les  trois  mois  écoulés,  naturel- 
lement, te  question  suivante  fut  poséa  au 
docteur:  nAurai-jie  des  accidents  secondai- 
res? —  Il  est  ^ré^-|)ro6a6/e4  répondit  celui-ci, 
que  vous  n'en  aurez  pas.  »  (C'était  lÀ,  assuré- 
ment, tout  ce  fue  pouvait»  tout  ce  que  dei^ait 
promettra  un  maître  aussi  expérimenté.)  U 
mateda  attendit;  et,  cinq  mois  et  deuû  après, 
le  27  octobre  185A»  il  se  piésentsit  dansnmn 
cabinet  axea  ona  céphaiés,,  des  lassitudes 
musculaire^  §u'il  prenait  peur  une  courbar 
tureaccid«ntelle„et  une  hell^ioséoleg^i^ate. 

(IVUsMOi  exlC9iis  aHiP  oom^i-c  totodée  cinqpw<»^pi 
observations  âétafDëes  que,  parmi  les  seuls  malades  m 

pec%  4s  qiiyre<  tMm  JiVmkM 
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Saisissez-vous  bien  la  signification  de  ce  foit, 
Messieurs?  Moi,  je  dis  qu'un  cas  semblable 
tranche,  à  lui  seul^  la  question.  Eh  quoi  I 
voici  un  médicament  auquel  on  accorde  le 
pouvoir  de  prévenir  les  accidents  secondaires. 
Voilà  un  malade  qui  le  prend  à  temps,  à  doses 
suffisantes,  sous  l'œil  vigilant  d'un  noâttre,  di- 
sons mieux,  du  maître.  Le  remède  prouve  par 
des  signes  certains  (la  stomatite)  qu^il  a  été 
bien  préparé,  quMl  est  absorbé.  Il  a  donc  agi, 
il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire...  Eh  bien  ! 
tout  ce  qu'il  a  pu,  c'a  été  de  retarder  de  quel- 
ques mois  l'invasion  des  accidents. 

B.  —  Impuissance  comme  préservatif  des 
récidives. 

Le  mercure,  administré  durant  l'existence 
de  symptômes  secondaires,  empèche*t-il  ces 
symptômes,  ou  d'autres  plus  on  moins  gra- 
ves^ de  réapparaître  ultérieureinentî 

Seconde  question,  tout  aussi  grave  que  la 
précédente,  et  à  laquelle  je  ne  veux  non  plus 
répondre  que  par  des  faits. 

Le  fils  d*un  pharmacien,  atteint  de  syphilide 
pustuleuse,  de  squames  pahnaires  et  plan- 
taires, prit,  en  trois  mois,  sept  grammes  de  bU 
chlorure  de  mercure^  puis  de  Tiodure  de  potas- 
sium, deux  mois.  •—  Néanmoins  il  eut,  au 
bout  de  ce  temps,  une  récidive  de  squasmes 
palmaires  et  plantaires  et  une  éruption  croû- 
teuse  du  cuir  chevelu. 

Un  monsieur  des  environs  de  Grenoble  prit, 
pour  une  roséole,  270  pilules  au  proto-iodure 
de  mercure,  dans  l'espace  de  quatre  mois.  A 
ce  moment,  mon  très-estimé  et  très-almé  col- 
lègue, M.  le  docteur  Melchior  Robert,  de  Mar- 
seille^ consulté  par  lui>  jugea  le  traitement 
suffisant.  —  Depuis  lors>  il  a  eu  une  multi- 
tude de  récidives  à  la  bouche,  au  cuir  chevelu, 
des  contractions  musculaires...  et  un  tremble- 
ment nerveux. 

A  partir  du  quinzième  jour  de  l'évolution  de 
son  chancre,  un  monsieur  prit,  en  dix-huit 
mois,  douze  cents  pilules  de  Ricord  (un  mois 
environ  après  le  début  du  chancre,  il  avait  en 
une  poussée  complète).  Ayant  donc  fait  son 
traitement  de  dix-huit  mois,  il  va  consulter 
Ricord,  qui  lui  délivre  une  prescription  de  pi- 
lules mercurielles,  avec  cette  note  en  tète  : 
«  Chancre  infectant  il  y  a  dix-huit  mois  ;  trcùr' 
tementintufflsanJt;  accidents  secondaires.» 
Il  exécute  rordoimuiee  de  Rioord.  Trois  mois 


I  et  demi  après,  je  le  vois  porteur  d'une  double 
albuginite,  après  une  éruption  pustulo^s- 
tacée  du  front  (revenue  depuis  peu)  et  trem- 
blement des  nudns. 

Or,  Messieurs,  que  Ricord  ait  déclaré  le 
traitement  insuffisant ,  je  le  compr^ds, 
puisque,  ce  Jour-là  même,  il  constatait  le  re- 
tour d'accidents  secondaires.  Mais  Ricord, 
mais  aucun  de  vous^  Messieurs^  eût-il,  sans 
examiner  le  malade,  formulé^  à  prîoH^  après 
dix-huit  mois  de  traitement,  une  pareille  dé* 
claration  d'insuffisance? 

Un  malade  d'Annonay  avait  pris  un  ehancra 
en  novembre  1855.  Il  en  connaissait  les  con- 
séquences et  désirait  vivement  les  prévenir. 
En  conséquence,  il  se  prêta  avec  la  plus  grande 
docilité  à  suivre  le  traitement  mercuriei,  qœ 
mon  très-estimé  et  très-savant  confrère,  H.  le 
docteur  Dufour,  lui  prescrivit  II  conlinna  œ 
traitement  très-exactement  pendant  onze  mois 
entiers.  —  En  1859,  il  lai  vint  des  plaques 
muqueuses  ulcérées  au  scrotum,  impétigo  cof 
pitis,  nodus  et  ulcères  aux  mollets  et  aux 
pieds  (i). 

M.  le  docteur  de  Méric,  l'un  des  plus  émi- 
nents  et  des  plus  consciencieux  syphiligra- 
phes  de  Londres,  vient  {Lettsonian  lectures 
on  syphiUs^  1858,  p.  62)  déposer  dans  le 
même  sens.  «J'ai  vu  récemment,  dit-U^uii 
très-désagréable  exemple  de  l'insuffisance  dn 
traitement  chez  un  malade  qui  m'avait  été 
adressé  par  M.  Ricord.  Il  subit  trois  traite* 
ments  mercuriels  pour  des  récidives  desymp* 
tomes  secondaires  ;  après  le  dernier,  oomine 
toute  manifestation  avait  disparu,  on  lui  pe^ 
mit  de  se  marier.  Quinze  jours  après  la  noce, 
il  vint  de  nouveau  me  montrer  des  plaques 
de  psoriasis  syphilitique.  Sa  femme  eut  deox 
fausses  couches,  dont  la  première  à  quatie 
mois.»  • 

«  Le  mercure,  dit  Ricord,  fait  disparaitie 
les  manifestations  actuelles  ;  il  ne  neutralise 
pas  la  diathèse.  »  —  o  II  est  véritablement  ex- 
ceptionnel, écrit  M.  A.  Fournier,  que,  même 
après  le  traitement  le  plus  rigoureux,  un  chan- 
cre induré  ne.  soit  suivi  d'aucune  manifesta- 
tion constitutionnelle.  »  —  «  Par  guértooOf 
professe  M.  Natalis  Guillot,  il  faut  entendre  ici 
la  guérison  des  accidents  actuels,  sans  ad- 

(i)  Cei  quelques  exemples  foot  pris. pumi  qaanoi^ 
et  une  obsenratioos  détaiUées  qae,  eo  quatre  années,  fu 
recneilUef  dans  ma  pratique  particiiUère.  (Didat*) 
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mettre  que  le  germe  du  mal  ait  disparu  à  tout 
jamais;  loin  de  là,  il  y  a  souvent  des  récidi- 
ves, s  -*  Invoquerai-je  l'autorité  de  M.  Bœck, 
qui  dit  :  «  Après  le  traitement  mercuriel^  les 
récidives  ont'été  observées  chez  un  tiers,  ou 
même  chez  une  moitié  des  malades  ?  » 

C,  —  Impuissance  comme  curatif  de  cer* 
taines  lésions  syphilitiques. 

Pour  preuve  de  cette  troisième  assertion^  je 
ne  vous  citerai  que  les  plaques  muqueuses,  — 
lésion  éminemment  syphililiquey  —  et  notam- 
ment les  plaques  muqueuses  de  la  bouche. 
Traitez-les»  et  pendant  des  mois  elitiers  ;  si  ce 
n*est  que  par  le  mercure  à  rintérieur,  à  quel- 
que dose  que  ce  soit,  ce  sera  inutiiement.  — 
Après  répreuve,  faites  la  contre-épreuve. 
Éloignez  les  causes  locales  irritantes  qui  favo- 
risent la  persistance  ou  le  retour  de  ce  symp- 
tôme. Cautérisez  les  plaques;  cautériseat-les 
avec  une  substance  liquide  (racide  nitrique, 
par  exemple)  ;  cautérisez-les  denx'fois,  et  sans 
mettre  plus  de  cinq  ou  six  jours  entre  les  deux 
attouchements...  Par  ce  simple  traitement,  la 
guérison  sera  à  l'instant  obtenue,  tout  aussi 
solide  qu'après  l'emploi  le  plus  prolongé  des 
spécifiques. 

En  1854,  j'eus  à  traiter  un  marinier  syphi- 
litique. Cet  homme  désirait  vivement  se  gué- 
rir; il  ne  reculait  devant  aucune  dose,  et 
obéissait  passivement  à  mes  prescriptions.  Je 
lui  donnai  le  proto-iodure  à  la  dose  de  20  à 
25  cerUigframmes  par  jour.  Il  le  suiq[)orta 
très-bien;  les  divers  symptômes  de  syphilis 
disparurent.  Seules,  des  plaques  muqueuses 
de  la  bouche  résistèrent,  et  résistèrent  pen- 
dant quatre  mois  à  cette  dose  si  considérable 
de  mercure.  Je  dus  finir  par  les  cautériser. 

Cette  résistance  des  plaques  muqueuses  est 
un  fait  si  réel,  que  le  praticien  qui  croit  à  la 
nécessité  des  traitements  mercuriels  prolongés 
peut  l'utiliser  avec  avantage.  Je  m'en  servais 
souvent  moi-même  jadis, dans  mon  service  à 
FAntiquaille.  Gomme,  à  cette  époque,  il  y  a 
quinze  ans,  je  croyais  devoir,  dans  leur  inté- 
rêt, forcer  mes  malades  à  demeurer  à  l'hos- 
pice pendant  toute  la  durée  du  traitement  mer- 
curiel  que  Je  jugeais  nécessaire,  j'avais  bien 
soin  de  ne  soumettre  leurs  plaques  muqueu- 
ses à  aucune  application  topique.  Le  moyen 
n'échoua  jamais.  Voyant  leur  mal  de  la  bou- 
che persister,  aucun  ne  demandait  son  exeat  : 


et  je  les  gardais  à  mon  gré,  autaiit  de  temps 
qu'il  me  plaisait  de  différer  la  cautérisation. 

3^  Possibilité  de  discerner  à  temps  les  syphi- 
lis susceptibles  de  guérir  sans  mercure. 

Nous' n'avons  pas  k  insister  de  nouveau  sur 
cette  possibilité,  non  plus  que  sur  les  moyens 
de  l'acquérir.  Ceci  a  été  exposé,  démontré,  je 
l'espère,  dans  la  deuxième  leçon. 

U*  Innocuité  de  Pajournement  du  mercure, 
lorsque  cet  ajournement  a  été  causé  par 
une  incertitude  du  diagnostic. 

Une  syphilis  commençait  On  l'a  crue  faible; 
et,  comme  telle,  on  l'a  dispensée  du  mercure. 
Mais  c'était  une  erreur  :  à  mesure  qu'elle 
marche,  sa  gravité  se  décèle.  Des  lésions  né- 
cessitant le  mercure  se  manifestent...  N'y  a-t- 
il  pas  eu,  par  ce  retard,  inconvénient,  péril 
pour  le  malade? 

Considérons  d'abord,  Messieurs,  que  ces  cas 
deviendront  de  plus  en  plus  rares.  Plus  on  con* 
naîtra,  plus  on  saura  appliquer,  disons  tout, 
plus  se  perfectionneront  les  élém^ts  du  dia- 
gnostic prévisionnel  que  je  vous  ai  énumérés 
dans  la  deirnière  séance,  et  moins  on  sera  ex- 
posé à  méconnaître  longtemps  une  vérole  forte. 

Du  reste,  en  cas  d'hésitation,  faut^-il  tempo- 
riser? Disons  Dàieux  :  en  réalité,  temporisera- 
t-on?  Ty  suis  porté,  moi  qui  ai  l'expérience 
pour  me  rassurer  sur  le  peu  de  danger  de  l'ex- 
pectation. 

Je  suis  rassuré,  vous  disais-je,isur  l'issue  des 
véroles  abandonnées  à  elles-mêmes.  Il  me 
semble  ne  pas  l'être  sans  raison,  quand  je  jette 
un  coup  d'œil  sur  le  tableau  précédent.  De 
quoi  se  compose-t-il,  en  effet?  De  deux  séries 
de  cas  :  la  première,  où  le  mercure  a  été  donné 
dès  le  début  de  la  vérole,  aussitôt  qu'on  s'est 
aperçu  de  l'existence  du  chancre  ;  la  deuxième, 
où  le  mercure  n'a  été  donné  que  plus  tard, 
alors  que  la  vérole  était  déjà  en  pleine  mani- 
festation secondaire.  Or,  reportez-vous  à  ces 
observations.  Messieurs.  Prenez  la  peine  d'en 
analyser  les  détails,  et  vous  reconnaîtrez  que 
les  accidents  ultérieurs  n'ont  pas  eu  plus  de 
gravité  dans  la  seconde  série  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  sont,  des  deux  parts,  les  mêmes  lé- 
sions qu'on  observe,  sous  les  mêmes  nomSf 
avec  la  même  force,  la  même  durée.  En  deux 
mots,  la  syphiUs  ne  s'est  pas  montrée  plus  in- 
tense dans  les  cas  où  le  mercure  n'a  été  admi- 
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nrâtré  gu^  tard!veineiit,  qne  dans  Ivs  cds  oi  H 
a  été  admtaMrë  dèsrorigtneâcl^itoxicatîaik 

Avantages  dîredts  du  traitement  sans  mer" 
cure. 

Ce  que  f  appelle  le  traitement  Ypotftatiè  (c^est- 
à-dire  par  Teipertation  méthodignc,  les  toni- 
ques ^  rhygiène)  est-il  préféraWe  an  traite- 
ment par  les  spécifiques?  est-il  plus  sûr?  csl-fl 
I^us  expéditif  ? 

Phts  €xpéditif9  plus  sûr^  sont  ordinaire- 
ment, en  fait  de  ihén^peutiqae,  deux  termes 
inconciliables.  Eh  bieni  je  crois,  au  contraire, 
être  ici  parvenu  \  les  rapprocher,  et  bien  près 
{lu  contaèt. 

Le  temps  que  je  demande  pour  guérh*  ninsi 
un  syphilitique  est  certainement  très-tông  si 
on  le  compare  à  celui  dont  se  contentaient  les 
vieux  hydrargyropMes.  «  tJn  ^'traitement  de 
deux,  au  plus  de  trois  mois,  très*exacflement 
suivi,  disaient-ils,  et  la  vérole  eA  radicalement 
détruite,  les  récidives  conjurées  sans  retouri  » 

On  s'est  récrié,  on  m'a,  de  toutes  parts,  jeté 
la  pierre,  lorsque,  en  Î858,  traçant  le  cours 
tiabîtuel  du  mal,  et  proposant  de  hri  laisser,^ 
certains  cas,  sa  libre  allure,  je  concluais  :  «  "Et 
le  malade  fait  en  paix  ses  douze  ou  quinze  mois 
de  vérole...  »  flegardons  atitom*  de  nous,  et 
voyons  ce  que  les  mercurîalistes,  —  j*entends 
les  plus  autorisés,  —  réalisent  sous  ce  rap- 
port Mais  Fheure  nous  presse  :  je  me  borne, 
je  puis  me  borner  à  un  seul  exemple. 

M.  le  docteur  Langlebert  a  raconté,  eft  jtwte- 
meiit  aussi  en  1858  {"Monîteur  des  hôpitaux^ 
ilx  décembre),  l'histoire  d'un  de  ses  martades, 
affecté  de  chancre,  puis  de  vérole.  Le  traite- 
ment fut  commencé  trois  semaines  après  le 
coït  infectairt.  —  Vu  la  durée  habituelle  de 
Tincubalion  du  chancre^  il  eût  été  difficile, 
vous  le  comprenez,  de  pouvoir  agir  plus  tôt.  — 
En  outre,  il  est  bien  spécifié  par  M.  Langlebert 
que  le  malade  «  vint  le  consulter  régulière- 
ment jusque  sa  guérison.  «  ToiTà  donc  un  trai- 
tement commencé  à  temps,  formulé  par  un 
spécialiste  des  plus  compétents,  exactement 
suivi.  Or,  savez-TOUs  quelle  fut,  néanmohis,  la 
durée  du  mal...?  Ti'autcur  nous  rapprend  : 
<  plus  de  dix-huit  mois!  » 

Ma  méthode,  vous  disais-je  encore,  donne 
plus  de  sécurité  au  malade.  A  un  point  de  vue 
des  plus  importants,  au  point  de  vue  de  la  ga- 
Tantie  de  Tavenir,  elle  seule  est  capable  d'en 


donner.  Ricord  a  proscrft,  à  très-Jorte  titre,  le 
traitement  mercmtel  dans  les  cas  de  chancre 
dont  la  nature  infectante  reirte  douteuse. 
«  Ai>!rtenez-vous  alors,  dit-il  a«x  praticiens, 
laissez  shnplement  agir  la  nature;  abandomiez 
la  maladie  à  «on  développement  spontané. '91 
la  diaihèse  existe,  au  bont  4e  quelques  «emai^ 
nés  elle  se  traduira  par  des  manifestations  non 
douteuses.  Dès  lors,  la  lumière  sera  faite;  lu- 
mière précieuse,  car  il  n'est  rien  moins  quln- 
différent  pour  un  honmie  de  savoir  ^il  a  ou  A 
n'a  pas  la  vérole.  » 

Or,  Messieurs,  est-ll  donc  ^Aus  indiifôRflt 
pour  un  "homme  de  savoir  n'^  est  on  ^il  iCtst 
pas  guéri  de  la  vérole?  Assurément,  non.  Oe 
problème  n'est  pas  moins  hnportant  que  l'ath- 
tre;  ajoutons  qu'il  se  pose  tout  aussi  fréquem^ 
meirt  dans  la  pratique.  Un  client  e^lt  en  âgeile 
s'établir;  un  autre  a  d^  un  engagement  piir; 
celniH;i,  marié  depuis  quelques  mois,  vous  de- 
mande s'il  peut  avoir  une  progéniture  saine... 
Que  leur  répondrez -vous  si,  gorgés  jusque-là 
de  mercure.  Ils  out  yîngi  raisons  pour  se 'dire 
ajournés,  pas  une  pour  se  croire  définitivement 
exempts?  Au  contraire,  laissez  à  la  maladie  son 
libre  cours;  rien  ne  Tayaut  entravée,  rien  ne 
la  tenant  en  bride^  si  elle  ne  paraît  pas,  c^t 
qu^elle  n'a  plus  à  paraître.  Si,  à  ira  moment 
donné,  elle  n*a,  depuis  huit  ou  dix  mois,  pro- 
duit aucun  désordre,  c'est  qu'elle  est  réelle- 
ment terminée.  Et  c'est  dans  ce  cas,  mais  c'est 
dans  ce  cas  seulement,  que  le  médecin  homme 
de  bien,  avec  un  poids  de  moins  sur  la  cans- 
cienoe,  que  le  syphiliphobe,  avec  le  premier 
sourire  qui  détende  ses  traits  contractés,  peut 
enfin  s'écrier  :  «  J'en  ai  fini  avec  cette  vérole!  » 

Mais  écoutez,  dirai-je  aux  dissidents,  écou- 
tez un  seifl  mot,  et  nous  allons  être  d'accord. 
Que  craignez-vous?  dites-le.  Que  peut  craindre 
un  vérole?...  Quatre  choses,  n'est-il  pas  vrai  : 
1*  Les  lésions  actuelles.  —  Eh  bienI  connue 
vous,  je  conseille  de  traiter  par  le  mercure  cel- 
les qu'on  sait  ne  pouvoh*  guérir  sans  \v&\ 
2<*  L'affaiblissement  général  momentané  qui 
marque  le  début  de  l'intoxication.  —  -^r,  le 
mercure  ne  fait  qu'aggraver  cet  état  ;  et  nous 
lui  connaissons,  dans  tin  antre  remède,  dans 
les  ioduréSytin  véritable  antidote;  $^  La  possi- 
bilité des  récidives.  — Or,  vous  avouez  vous- 
même  que  1e  mercure  ne  fait  que  les  éldgner; 
U^  La  naissance  d'enfants  infectés.  —  Et  ici, 
comme  vous,  je  suis  d'avis  que  ie  mercore  re- 
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prend  tous  ses  droits;  que,  gràee  à  son  poufoir 
dilatoire,  les  pareata»  tant  qu'ii»  scml  soos'  son 
infliienee,  sont  plos  assurés  do  procréer  des 
enfiuils  sains. 

£b  somme»  je  donne»  moi  ansti,  le  mereure. 
Seulement  je  le  donne  moins  souvent  et  moins 
loBgtemps  quedans-la  pratique  usneKOr 


PHYSIOLOGIB  PATHOIiOfilQini. 


Depuis  Je  joiir  où  M^ton  et  Jackson^  gui* 
dés  par  de  faibles  induetions»  découvrirent  les 
vertus  de  Télher,  Tesprit  synthétique  des  sa- 
vanto  européens,  plus  fécond  dans  ses  résul- 
tats^  plus  sûr  dans  ses  prévisionsy  ne  tarda 
par  à  mulliplier  presque  à  Tinfini  le  nombre 
de»  coTfs  qui  jouissent  de  propriétés  analo- 
gues* 

On  reconnut  le  pouvoir  d'éteindre  la  sen*- 
sibilité  à  de»  séries  entières  de  substances  : 
aux  é\iÈ%r%chlw*kyériqM  (SédillotV  M^é, 
bramàydrique^  suljhydriqtky  teiUirJiydri- 
que,  cyanhydrique,  Ménhydriquê^  nitreux 
(Ilourens),  aaotiqtie,  acétique,  oœaUque 
(Blourens),  à  la  liqmur'  des  ffoHamdais 
(Aian),  à  Vaidéhyde^  woLfoiniuhmétkyial,  au 
naphie^  à  ï hydrogène  carboné  (Tourdes» 
Dumoulio),  au  gaz  chloroxy'carbonique;  et 
enfin  dans  ces  derniers  temps^  à  Vacide  car- 
bonique (Simpson»  FoUin,  Ozanam)»  à  Voxyde 
de  carbone  (Dumoulin,  Ozanam„Tourde8),.à 


Vacide  cyanhydrique  et  au  cyanogène  (Oza- 
nam),  et  à  Vamylène  (Snow). 

Quelle  est  donc  la  loi  générale  qui  domine 
toute  la>  question  des  anesthésiest  Quelle  est, 
danslootescersnbstances  dilTérentes,  le  prin- 
oipe  aotif  dont  la  forme  varie,  mais  qui  gastde 
son'  pouvoir? 

€Sette  loi,  je  l'énonçât  eu  4866»  âami'  im*  mé- 
moire''sur  Voœyde  de  earbonB,  et  je  la  ropnH 
duis  ici,  parce  qu'elle  nse  ptrult  exprimev 
dVme  manière  nette  et  bien  définie  lô  pri&«< 
dpe  qoii  nous  ooeupe» 

Itmte  la'  série  des  corps  carbonés,  vola^ 
tUp^tm  galeux  est  douée  duipofsoeir  ane*» 
thési^[ue;  plus  ces  corps  sont  oarbonéiy  ptu^ 
ils  possèdenlee  pouvoir. 

Un  coup  d'flsil  rapide*,  jeté  smr  laiaériesiii-» 
vante,  éclairera-  facUement  la  question. 

En  effet,  si  l'on*  considère  le»  dlâéronles. 
molécules  qui  entrent  dtas  la  comporition  de 
tous  ces  corps)  on  ne>  tordO'pas'  à  se  convM&fe- 
cro- qu'ils  sont  tous  composé»  de  deux  élé^ 
mentflii 

yun,  variable  et  contingent  comme  les  in- 
dividus, détermine  sans  doute  leur  iodividua^ 
lité,  leur  forme,  leur  apparence  extérieure,  et 
les  distingue  lé»  uns  de»  autres. 

C'est  tantôt  V hydrogène,  tantôt  \^uaote  ou 
le  chlore^  ou  même  V  oxygène,  ou  biendeux 
d^  ces  oorps  réunis^ 

yautra  élément  est  fixe,  invariabte;  il'se  re^ 
trouve  dans  tous'  ces  composés,  sans  excep- 
tion ;  cet  élément,  c*est<  le  carbone. 

Arrivons  à*  une  démonstratieB  rigoureuse^ 
par  tfanalysechimiquo  : 


1.  Gk>ri»-oeinp0sds  dte  carUoneet  dtryarogèHe 

2i  Corps  tJomp9m  et  carlnme  et  oxygène 

8.  Gl^rps  composés  de  carbone  et  azote 

k,  Cotf»  conposés  de  carbone  et  chlore 

9.  Corps  composés  decareone,  hydrogène,  oxygène. 


6.  Corps  composés  de  carbone,  hydrogène,  chlore. . 

7.  Corps  composés  de  oacbons,  hy4raai^,  asoie. . . 
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Gaz  oléfiant. 

Benzine. 

Amylèno. 

Oxyde  de  oarboncb 

Âcide  carbonique. 

Cyanogène. 

Proto-chlorore  de  carbone. 

Mtféfeyae. 

Ëther  fornique. 

Formo-méthylal. 

Ëther  sulfarique  ou  hydriqae. 

Btliei  chlôrtfydrlque,  chloré. 

Chloroforme. 

Acide  cyanhydrique. 


n  est'  fkcile  de  Toir,  en  suivant'  les  colon-  1  substances  reconnues  anesthésiques,  tandis 
nes^  que  le  carbone  est  le  seul  corps  dont  1  que  les  autres  principes  yarient  continuelle 
Teiistence   soit  constante  dmio  toutes  ces  i  ment. 
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COROLLAIRE. 


Le  carbone  esi  donc  le  ieul  et  unique 
principe  auquel  il  faille  rapporter  les  phé- 
nomènes d'excitation  et  d*anesthésie  qui  se 
manifestent  et  se  succèdent  dans  remploi 
de  toutes  les  substances  dites  anesthésiques. 
Mais  dans  ces  différents  corps  le  carbone 
n'a  pas  une  formule  identique  ;  il  varie  tantôt 
par  sa  proportion  relativement  plus  ou  moins 
forte  par  rapport  aux  autres  corps  composants, 
tantôt  par  sa  décomposition  plus  ou  moins  fa- 
cile qui  lui  permet  d'agir  rapidement  sur  le 
sang^  comme  cela  arrive  pour  l'acide  cyan- 
hydrique  et  le  cyanogène,  si  facilement  dé- 
composables  même  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière; ou  bien  encore  par  son  association  à 
diverses  substances  dont  les  unes  diminuent, 
les  antres  augmentent  son  action,  son  énergie. 
C'est  ainsi  que  Y  hydrogène  et  Yoa^gène  pa* 
raissent  adoucir  Faction  trop  violente  du  car- 
bone.  De  nombreuses  expériences  m'ont  môme 
démontré  que  Voxygène  en  est  l'antidote  le 
plus  complet,  tandis  que  d'autres,  et  surtout 
V azote,  paraissent  augmenter  son  pouvoir; 
mais  peut-être  cela  tient-il  surtout  à  ce  que 
ces  dernières  combinaisons  sont  plus  facile- 
ment décomposables  (acide  prussique^  cya- 
nogène,) 

De  là  viennent  aussi  de  grandes  différences 
dans  l'énergie  des  substances  anesthésiques. 

Voxyde  de  carbone  G^  0,  où  le  carbone  se 
trouve  en  proportion  double  de  Voxygène^  est 
bien  plus  fort  que  Vctcide  carbonique  G*  O^, 
dans  lequel  Voxygène^  entré  pour  une  part 
égale»  tempère  et  modère  singulièrement  l'ac- 
tion de  la  première  substance. 

Ij% chloroformerez.  H.GP^où  deux  molé- 
cules de  carbone  ne  sont  modérées  que  par 
une  d'hydrogène,  est  plus  fort  que  Véther 
sulfuriqucj  C*  H^  0,  Où  quatre  molécules  de 
carbone  se  trouvent  modifiées  non-seulement 
par  une  plus  forte  proportion  (Thydrogène, 
E^,  mais  aussi  par  une  molécule  ^oxygène. 
Nous  pouvons  donc  résumer  notre  pensée 
dans  les  corollaires  suivants  : 

i*  Plus  la  proportion  de  carbone  est  forte 
par  rapport  aux  autres  corps  composants, 
plus  V effet  produit  est  intense; 

2o  Plus  la  décomposition  des  substances 
anesthésiques  est  facile  et  prompte,  plus  C ef- 
fet est  puissant. 


Ainsi,  Voxygène  et  le  carbone  sont  les 
deux  pôles  de  la  vie.  Voxygène  vivifie  le  sang, 
excite  les  organes  et  le  système  nerveux;  c'est 
l'hypéresthésique  par  excellence,  et  c'est  encore 
par  son  intermédiaire  que  le  carbone  se  trouve 
élkuiné. 

.Le  carbone  arrête  les  manifestations  vitales, 
brunit  le  sang,  empêche  l'hématose  et  para- 
lyse le  système  nerveux;  c'est  le  corps  anes- 
thésique  par  excellence. 

La  juste  pondération  de  ces  deux  corps 
dans  Forganisme  modère  ou  active,  dans  une 
juste  mesure,  tous  les  phénomènes  vitaux,  et 
produit  en  même  temps  par  leurs  combinai- 
sons une  combustion  lente  d'où  naît  la  cha- 
leur des  corps  organisés. 

MaiSj  dès  que  le  carbone  domine,  on  voit  se 
produire  aussitôt  les  phénomènes  d'insensibi- 
lité :  c'est  ce  qui  arrive  dans  Vasphyxie,  la 
stranguiaUonf  la  respiration  de  gaz  neu- 
tres qui  remplacent  Voxygène  et  empochent 
rhématose,  ou  de  gaz  carbonés  ane^thésin 
ques.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  :  Le 
carbone  est  l'anesthésique  par  excellence  ;  il 
est  la  cause  et  la  source  de  toute  anesthésie. 
Mais  il  faut,  pour  qu'il  agisse,  qu'on  lui  fasse 
quitter  sa  forme  cristalline  (diamant),  métal- 
lique (graphite)^  ou  amorphe  (charbon),  pour 
la  forme  volatile  (éther),  ou  gazeuse  (gaz  cai^ 
boné),  qui  lui  permet  alors  de  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  l'organisme  pour  porter 
son  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux. 

DE  LA  DÉCOMPOSITION  DES  ÉTHERS,  ET  DE 
LA  FORMATIOU  d' ACIDE  CARBONIQUE  PEN- 
DANT  L' ANESTHÉSIE. 

Ge  n'est  pas  tout  que  de  poser  une  loi;  il 
faut  en  démontrer  la  vérité  par  tous  les 
moyens  possibles  ;  la  preuve  pour  ainsi  dire 
mathématique  que  nous  avons  donnée  dans 
le  précédent  chapitre,  suffisante  pour  un  chi- 
miste ou  un  mathématicien,  ne  l'est  point 
pour  un  physiologiste,  qui  doit  choisir  pour 
critérium  de  la  vérité  la  méthode  expérimen- 
tale jointe  aux  lumières  de  la  chimie. 

Aussi,  pour  démontrer  que  le  carbone  est 
bien  véritablement  le  principe  de  toute  anes- 
thésie, nous  allons  invoquer  un  nouvel  ordre 
de  preuves. 

Nous  suivrons  pas  à  pas  les  transformations 
que  subissent  les  éthers  au  sein  de  l'orga- 
nisme, et  nous  démontrerons  qu'ils  se  déoom- 
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posent;  s'oxydent  et  forment  de  l'acide  carboni- 
que, lequel  à  son  tour  produit  i'anesthésie. 

Décomposition  du  chloroforme  et  produc- 
tion d'acide  carbonique  par  Vacte  res- 
piratoire. 

Depuis  longtemps  déjà  j'avais  été  frappé  de 
ce  fait,  que,  si  Ton  verse  de  l'éther  dans  du 
sang  artériel,  ce  sang  noircit  aussitôt  et  prend 
immédiatement  la  couleur  du  sang  veineux. 
Je  supposai  donc,  qu'au  contact  des  cellules 
pulmonaires,  ou  du  sang  lui-même^  il  pouvait 
y  avoir  décomposition  des  corps  éthérés,  et 
production  abondante  d'acide  carbonique,  par 
rintermédiaire  duquel  aurait  lien  Tanesthé- 
ne.  Je  résolus  d'éclairer  cette  question  >  et  je 
commençai  par  le  chloroforme. 

Expérience. On  prend  une  clochede  la  capa- 
cité d'un  litre,  que  l'on  dispose  pleine  d'eau  (ou 
mieux  de  mercure)  sur  une  cuve  également  plei- 
ne. On  fait  passer  sous  cette  cloche  un  tube  de 
caoutchouc,  dont  l'autre  extiémilé  aboutit  à  la 
bonche  de  l'expérimentateur.  Celui-ci  aspire 
avec  le  nez  l'çir  extérieur,  et  Texpire  par  la 
bouche  à  travers  le  tube,  dans  la  cloche  pré- 
parée. On  respire  doucement  et  une  montre 
en  main,  de  manière  &  remplir  la  cloche  dans 
l'espace  d'une  minute;  on  cesse  l'opération,  et 
on  analyse  tout  ou  partie  de  l'air  renfermé 
dans  la  cloche,  en  le  traitant  par  la  potasse 
caustique,  pour  reconnaître  la  quantité  d'acide 
carbonique  qu'il  contient. 

Gela  fait,  on  reconmience  l'expérience,  mais 
l'expérimentateur  introduit  d*abord  dans  une 
de  ses  narines  un  tuyau  qui  se  rend  dans  un 
ballon  contenant  du  chloroforme.  Il  aspire 
ainsi  un  mélange  de  vapeurs  de  chloroforme 


par  une  narine,  et  d'air  pur  par  l'autre  ;  il  en 
expire  le  produit  dans  la  cloche,  en  ayaçt  soin 
de  s'astreindre  aux  mêmes  mesures  de  temps 
(une  minute)  et  de  capacité  (un  litre)  ;  on  fait 
ensuite  l'analyse  de  l'air  renfermé  dans  la  clo- 
che et  l'on  dose  l'acide  carbonique  par  la  po- 
tasse. 

En  agissant  de  la  sorte  j'ai  obtenu  3  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique  pour  un 
litre  d'air  expiriâ  normalement,  et  5  ceAtimè- 
tres  cubes  quand  je  respirais  le  chloroforme 
mêlé  à  l'air  atmosphérique;  il  me  parait  donc 
rationnel  d'admettre  que  dans  ce  cas  une  par- 
tie du  chloroforme  se  décompose  dans  le  tor- 
rent circulatoire  et  se  trouve  expulsée  sous 
forme  d'acide  carbonique.  Maintenant^  que  le 
chloroforme  soit  introduit  en  plus  grande 
abondance,  que  l'élimination  de  l'acide  car- 
bonique devienne  insuC&sante  pour  décharger 
l'économie,  aussitôt  l'accumulation  de  ce  gaz 
dans  le  sang  produit  sur  le  système  nerveux 
ses  effets  déprimants,  la  fonction  nerveuse 
s'affaiblit  et  s'annihile,  il  y  a  anesthésie. 

De  même  Téther  sulfurique  n'agit  comme 
anesthésique  qu'après  s'être  décomposé  en  gaz 
acide  carbonique,  et  précisément  parée  qu'il 
se  décompose  ainsi. 

Pour  en  donner*  la  preuve,  je  pars  de  ce  fait 
étabU  en  iZlxl  par  MM.  VUle  et  Blandin 
[Bulletin  de  CAcad.  des  sciences)^  et  qui 
concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons 
de  démontrer  pour  le  chloroforme,  à  savoir  : 

Que,  pendant  l'éthérisation,  l'air  expiré  ren- 
ferme moitié  plus  d'acide  carbonique  que  dans 
l'état  normal. 

Voici  le  résumé  des  expériences  qui  ont 
conduit  à  ce  résultat  : 


ACUX  CARBONIQUE 

ACIDE  CARBONIQUE 

PROPORTION  DE  L'ÉTHER 

DUREE 

produit 

produit 

rontenu 

pendant  la  respiration  normale. 

pendant  Tanestbésie. 

dans  rair  inhalé. 

de  rinhalation. 

ExpérioQce  :  1 2,ai 

ft,84 

6,70 

2' 80" 

-             2 5,05 

ft,88 

12,17 

— 

-              5 2,79 

s,ti 

12,00 

ft'OO" 

-             h 1^ 

8,82 

12,W 

V  00" 

-             5 2,0A 

M2 

M,ll 

2' 80" 

U  est  facile  de  voir,  en  suivant  les  colonnes, 
que,  pendant  l'éthérisation,  le  poumon  rejette 
une  quantité  â*acide  carbonique  qui  peut  aller 
au  double  de  ce  qui  est  rejeté  pendant  la  re»- 


pû^tion  normale.  Mais,  au  lieu  d'en  tirer  la 
conclusion  si  naturelle  qu'une  partie  de  l'é- 
ther s'oxydait  pour  former  de  l'acide  carboni- 
que, MM.  Ville  et  Blandin,  poursuivant  un  but 
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différent  da  nôtre,  se  bornèrent  à  cmutatBr  le 
fait  sens  entrevoir  tonte  sa  portée  ;  cependant, 
si  l'on  vient  à  considérer  : 

1«  Que  Yéther  est  un  oorps  émi&enunent 
carl)oné; 

^  Que  chez  ranimai  étbérisé  l'acide  carbo- 
nique  est  exlialé  en  quantité  double  de  Pétat 
normal; 

3*  Que  l'aspiratton  d'un  gaz  non  caiix>né 
(l'bydrogène)  n'entraîne  point  une  pareille 
augmentation  (t); 

On  est  en  droit  de  conelnre  légitimement 
que^  dans  le  casd'étliérisation,  il  y  a  produc- 
tion d'une  noufelle  quantité  d'adde  carboni- 
que^ aux  dépens  du  seul  corps  nouveau  qui 
ait  été  absorbé,  et  qui  contienne  du  car- 
bwie. 

En  d'autres  termes,  quand  on.  resfttre  de 
réther,  il  se  décomfKMe  daos  le  UHrent  circu- 
latok-e;  et  cette  décomposition,  qui  n'est  autre 
qu'une  combuelion,  don^e  lieu  à  la  formation 
abondante  du  gaz  acide  carbonique* 

Or  nous  cemaissons  maintenant  les  pro- 
priétés anesthésiqnes  des  gaz  carbonés,  l'arrêt 
de  l'bématose,  la  paralysie  du  système  nerveux, 
tous  les  phénomènes  de  l'insensibilité^  jusqu'à 
la  mort  apparente,  puis  réelle. 

C'est  donc  sous  cette  nouvelle  forme,  évi- 
demm^t,  et  par  suite  de  sa  décomposition. 


(1)  Voyez  les  expériences  de  Spallanzani  et  celles  de 
Vf.  Edward».  Inflacnce  dies  agents  ptayiiques  scr-  hi  rie, 
p.  MMUff  et  snivutes.  Pvis,  1828. 


que  l'éther  porte  ^n  action  stupéfiante  sur  le* 
système  nerveuif,  que  Kéther  anesthésie. 

Ce  qui  se  produit  pour  Véther  et  pour  le 
chloroforme^  doit  sans  nul  doute  avoir  lieu 
pour  Yamylène  et  les  autres  corps  anestbési- 
ques;  chacun,  suivant  ses  affinités  chimiques^ 
doit  se  décomposer  soit  en  wkle  earbenique, 
soit  en  oxyde  de  carbone^  lequel  à  son  tour 
absorbe  encore  l'oxygène  dn  sang^  pour  fer- 
mer en  définitive  de  Vacide  carbonique. 

C'est  ainsi  que  f  ai  été  amené,  par  une  dé- 
duction rationnelle,  à  employer  l'acîde  cai^o- 
nique  en  inhalations  comme  anesthésique  gé- 
néral. L'éther  et  le  chloroforroe  n'étaient  {dus 
en  effet  que  des  intermédiaires  inutiles  et  par- 
fois dangereuxydont  on  ne  pouvait  ni  calculer 
régulièrement  la  dose,  ni  prévenir  sûrement 
l'effet. 

Au  contraire,  Tadde  carbonique^  ainsi  que 
je  l'ai  constaté  par  de  nombreuses  expériences, 
est  le  plus  doux  des  anesthésiques;  il  ne  peut 
se  décomposer  en  un  produit  plus  actif. 

Son  action,  facile  à  mesurer,  cesse  aussitôt 
qu*ont  cessé  les  inhalatiens. 

£t  d'autre  part  j'ai  pu,cbez  les  animaux,  la 
prolonger,  ainsi  que  le  sommeil  anestbdsique, 
pendant  une  heure  trois  quarts  sans  détermi- 
ner d'accident;  or  jamais  aucnne  opération 
n'exigera  un  temps  aussi  considérable^  Jm  ne 
sauFus  trop  engager  les  ctiirurgiens  à  ITem- 
ployer  à  la  place  du  chkuroiÎQrme,  dont  les  ef- 
fets sont  si  perfides.  D'  OiuiiiAir, 

Anden  biMioihécaire  4q  l'Académie  de  laMcdaa 
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lia  fè^e  de  Calabar;  milles  d'emploi 
et  applications  thérapeuti^aeii.  —  Pour 
rendre  son  application  topique  sur  l'œil  plus 
sûre  et  plus  facile,  trois  préparations  pharma- 
eologiques  sont  déjà  mises  en  usage;  car  la 
solution  alcoolique  concentrée  telle  qu'on  la 
prépare,  et  qui  contient  tout  le  principe  actif, 
est  le  plus  souvent  iDapplicable.  L'instillation 
d'une  seule  goutte  provoque  aussitôt  un  flot 
de  larmes,  et,  comme  tous  les  collyres  liqui- 
des, une  grande  partie  en  est  entraînée  dehors. 
On  a  aussi  employé  t'extrait  mou  que  Ton  ap- 


plique sur  le  bord  de  la  paupière  inférieure 
avec  un  pinceau,  mais  il  est  difficile  de  le  do- 
ser ainsi  rigoureusement  C'est  la  méthode  di- 
recte. 

Gomme  pour  l'atropine,  on  prépare  aussi  un 
papier  avec  la  solution  concentrée^  représen- 
tant par  chaque  carré,  une  goutte  de  la  solu- 
tion et  une  proportion  exacte  du  principe  actiL 
On  le  place  sur  le  bord  ou  à  Tangle  des  pau- 
pières, sans  que  sa  présence  gène  autrement 
que  par  l'action  du  remède;  MM.  Ogle  et  Hart 
l'ont  employé  sous  cette  forme  dans  lenrs 
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aaaàftexms  txpémnces,  et  il  a  très-bien 
réMM.  C'est  un  moyen  de  le  doser  exactement 

On  rincoipoTO'  avssi  à  la  glycérine,  et  on 
rapplique  ainsi  entre  les  paupières  au  moyen 
d'un  pinceau.  M.  Gîraldès  l*a  employé  de 
oette  manièFO,  4111'  donne  des  effets  aussi 
firompts  que  par  rappUoation  directe.  On  peut 
donc  choifltr,  entre  ces  trois  00  quatre  procé- 
dés, ceki  qui  conviendra  le  mieux. 

Employé  par  M.  Hart^  dans  son  aervioe 
of^thalmique  à  ^hôpital  Sainte-Marie  de  Lon- 
dres, dans  deux<:asdejnydriase  partielle  ré- 
sultant dans  l'ni,  de  la  paralysie  de  la  troi- 
sième paire,  et  dans  Tautre,  d'une  asthénie 
consécutive  à  une  longue  fièvre,  il  y  eut  un 
succès  complet  (Lanoet^  mai  et  juillet  1863). 
Des  résultats  non  moins  précis  ont  été  obte-* 
008,  dans  des  cas  analogues,  par  M.  Hulke,  à 
rhôpital  ophthalmîque,  et  communiqués  à  la 
Soaiété  médioo-chirurgicale ,  dans  la  séance 
du  9  juin. 

Bans  trois  icas  analogues  de  paralysie  de  la 
troisième  pave  avec  mydriase  anciennot  le 
5paiat  visuel  distinct  s'était  rapproché  de  moi- 
tié après  une  heure  d'application  de  l'extrait 
Ae  la  fève  de  Galabar,  coDune  une  conséquence 
4e  ia  contraction  de  la  pupille. 

Pour  M.  Soelbeig- Wells,  cette  action  s'exerce 
en  déterminant  à  la  fois  la  contraction  du 
sphincter  pupillaire  et  celle  du  muscle  ciliaire^ 
c'est-à-dire  de  l'accommodation.  «L'affaiblis- 
«  sèment  de  la  vision  qui  suit  l'application  de 
«  l'atropine,  dit-il^  n'est  pas  due  à  la  dilata- 
(c  tion  de  la  pupille^  mais  à  la  paralysie  de 
tt  Taccommodation.  C'est  ainsi  que  la  vue  est 
«  très-légèrement  diminuée  si  l'on  n'emploie 
a  qu'une  solution  assez  faible  pour  n^sffecter 
«  que  le  constricteur  pupillaire  et  non  le  mus- 
«'olecBiaipe.  Le  pois.de  Galabar,  en  détermi- 
«  liant  la  contraction  de  Tun  et  de  l'autre^ 
«  change  ainsi  la  vue  normale  en  vue  courte.» 
Et  licite  à  l'appui  ce  fait,  qu'une  goutte  de  la 
folntîon  concentfée ,  versée  dans  l'œil  de 
M.  Bowman,  détermina  une  contraction  delà 
papille  dans  cet  oeil,  avec  trouble  profond  de 
la  vue  et  astignoatisme.  L'épreuve  fut  encore 
ptusjQoncluante  aur  moe  femme  de  l'hôpital 
MideUesex^^  aiteiiite  de  paralysie  rhumatis- 
male du  constricteur  de  la  pupille  et  du  mus- 
cle ciliaire  de  l'œil  droit,  le  gauche  étant  nor- 
aal.  La  .vae  était  si  mauvaise  qu'elle  ne  pou- 
vait Ike  ni  enfiler  son  aiguille,  les  deux  yeux 


ouverts.  Il  y  avait  de  la  diplopie  et  de  l'am- 
blyopie  à  droite.  La  solution  appliquée  sur  les 
deux  yeux  démontra  son  action  spéciale  sur  Fac- 
commodation.  La  pupille  de  l'œil  sain  se  con- 
tracta vivement,  et  celle  du  côté  opposé,  qui 
avait  trois  lignes  et  demie  de  diamètre,  n'a- 
vait plus  que  deux  tiers  de  ligne  un  quart 
d'heure  après  l'application,  et  la  vue  s^amé- 
liora  tellement  de  ce  côté  que  la  malade  pou- 
vait lire  les  caractères  les  plus  fins.  La  guéri« 
son  s'est  maintenue  depuis. 

M.  Nunneley  Va  également  employée  contre 
le  prolapsus  traumatique  de  Firis  dans  deux 
cas,  avec  un  succès  complet.  Une  parcelle  mé- 
tallique étant  venue  frapper  Fœil  d'un  chau- 
dronnier à  travers  la  paupière  supérieure ,  9 
en  résulta  une  plaie  à  la  jonction  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique^  à  travers  laquelle  le 
quart  de  Firis  environ  était  hernie.  Bonze 
jours  après  cet  accident,  tout  l'œil  était  en- 
flammé et  la  vue  impossible.  La  solution  Sn 
pois  de  Galabar  appliquée  sur  Fœil^  au  moYca 
d'un  tube  capillaire,  fit  aussitôt  contracter  ta 
pupille  et  diminuer  la  partie  herniée.  La  ré- 
duction continua  ainsi  pendant  vingt-quatre 
heures^  et  par  une  seconde  application  efle 
s'effectua  complètement;  la  cicatrisation  fut 
ensuite  rapide. 

De  même  chez  un  garçon  de  sept  ans,  qni 
portait  une  division  du  bord  inférieur  de  la 
cornée,  avec  procidence  de  Firis,  depuis  dix- 
huit  jours.  Une  première  application  de  la  so- 
lution ne  fut  suivie  que  d'un  faible  résultat,  la 
plus  grande  partie  du  liquide  ayant  été  en- 
tratnée  avec  les  larmes;  mais  une  seconde 
application  suffit  à  faire  rentrer  Firis  hernie.  - 
Auomi  antre  topique  ne  fut  employé  pendant 
deux  jours  dans  ces  cas,  afin  de  rendre  l'effet 
plus  sensible.  Il  ne  s'ensuivit  ni  douleur  ni 
irritation  ;  la  vascularisation  et  la  photophobie 
diminuèrent  rapidement  {Lancet^  18  juillet 
1863).  On  n'en  est  plus^  comme  on  voit,  anx 
suppositions^  aux  prévisions,  sur  l'efficacité 
thérapeutique  de  ce  remède  nouveau  en  oph- 
thalmologie  ;  il  a  déjà  reçu  des  applications 
pratiques  qui  ne  permettent  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard.         {Union  médicale,) 


Haitgers  que  présente  le  cjanare  de 
potajfliaiiL  cheB  les  photog^raplies  ^  par 

M.  Dâvanne.  •—  Les  photographes  manient 
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babituellement  deux  poisons  très-énergiques, 
et  en  quantités  relativement  énormes  :  le  cya- 
nure de  potassium  et  le  bichlorure  de  mer- 
cure. Or,  en  dépit  des  avertissements  répétés, 
ils  se  mettent  en  contact  avec  ces  substances 
dangereuses  de  la  manière  la  plus  imprudente. 
En  voici  un  exemple  :  le  sieur  M......  voulant 

faire  disparaître  les  taches  noires  laissées  à 
Tune  de  ses  mains  par  le  nitrate  d*argent,  les 
frotta  avec  un  assez  gros  morceau  de  cyanure 
de  potassium,  et  il  s'en  glissa  un  petit  frag- 
ment sous  l'ongle  d'un  des  doigts.  N*y  ayant 
pas  fait  d'abord  attention,  M.....  ne  tarda  pas 

à  y  éprouver  une  vive  douleur,  et,  en  quel- 
ques .instants,  il  fut  pris  de  vertiges,  de  telle 
sorte  que  tout  semblait  tourner  autour  de 
lui. 

Pour  se  débarrasser  promptement,  il  eut  la 
malheureuse  idée  d'employer  du  vinaigre  :  le 
cyanure  fut  aussitôt  décomposé,  et  de  Tacide 
cyanbydrique  se  trouva  mis  à  nu.  Les  vertiges 
arrivèrent  au  plus  haut  point,  accompagnés  de 
frissonnements;  pâleur  de  la  face,  œil  éteint, 
dépression  profonde  des  forces ,  impossibilité 
de  parler,  mais  conservation  de  Tintelligence  ; 
puis,  refroidissement  des  extrémités,  diplo- 
pie... 

Oet  état  dura  près  de  dix  heures.  Des  fric- 
tions froides  sur  la  colonne  vertébrale,  des 
inspirations  d'ammoniaque,  une  forte  infusion 


de  café  noir,  mirent  un  terme  à  ces  graves  ac- 
cidents.        {Canstatts  Jahresb.  et  Annal. 
d!hygiéne.) 


Potion  eontre  la  diarrhée.  —  Dans  le 
traitement  de  la  diarrhée,  on  pense  trop  au 
sous-nitrate  de  bismuth,  et  pas  assez  à  Tasso- 
ciation  des  astringents  et  des  opiacés.  Voici 
deux  formules  de  potion  recommandées  par 
M.  Delioux  ;  nous  croyons  utile  de  les  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Extrait  de  ratanhia 2  à  /i  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham.        1     — 

Hydrolat  de  cannelle ....      30     — 

Eau  gommée  et  sucrée .  •    200      — 

Préparez  sans  filtrer. 

Pour  les  cas  légers,  on  peut  se  contenter  des 
proportions  suivantes: 

Sirop  de  ratanhia 30  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham.      50  centigr. 

Hydrolat  de  cannelle. ...      20  grammes. 

Eau  simple 150     — 

Le  sirop  de  ratanhia  contient  1  gramine 
d'extrait  par  30  grammes. 
'  Ces  potions  sont  d'un  goût  agréable,  qai  plaft 
généralement  au  malade.  La  seconde  convieih 
dra  aux  enfants,  mais  en  diminuant  le  lauda- 
num en  proportion  de  l'Age. 

(Bulletin  général  de  thérapeutique. 
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liC  Bif^one  eatalpa.  —  Blfr^OBla  eaialpa. 


Le  Bîguone  catalpa  ou  Catalpa  cont" 
mun^  fiiGNONiA  CATALPA  (L.);  Catalpa  bi- 
gnonioides  (Welt),  est  un  arbre  de  la  didy- 
namie  angiospermie,  de  la  famille  des  bigno- 
niacées.  n  offre  les  caractères  suivants  : 

Arbre  élevé  de  10  mètres  environ,  rameux, 
à  la  tète  arrondie. 

Feuilles  grandes,  opposées,  pétiolées,  sim- 
ples, membraneuses,  ovales-condiformes^  aca- 
minées^  pubescentes  en  dessous. 

Fleurs  hermaphrodites,  presque  régulières, 
disposées  en  pannicule  terminale,  rameuses. 

Calyce  monosépale,  à  deux  lèvres  mucro- 
nées,  divisées  chacune  en  2  lobes. 


Corolle  monopétale,  hypogyne,  caduque, 
campanulée,  à  tube  ventru^  à  limbe  à  5  lobes 
presque  bilabiée^  blanche,  ponctuée  de  jaune 
et  de  pourpre. 

É  famines  5,  dont  2  fertiles  et  3  stériles»  in- 
sérées sur  le  tube  de  la  corolle. 

Anthères  à  2  loges  dont  Tune  supérieure, 
l'autre  inférieure,  s'ouvrant  longitudinalement 

Ovaire  à  2  loges  pluri-ovulées ,  entouré  à 
sa  base  d'un  anneau  glanduleux»  charnu. 

Style  filiforme. 

Stigmate  bilamellé. 

Fruit  capsulaire,  allongé  en  silique,  à  deux 
valves  perpendiculaires  à  la  cloison. 
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Graines  insérées  le  long  des  bords  de  la 
cloison,  prolongées  aux  deux  extrémités  en  aile 
déchiquetée  au  sommet  ;  sans  albumen. 

Plantule  droite. 

Originaire  de  l'Amérique  boréale  ;  cultivé  en 
Europe. 


Le  catalpa  se  recommande  bien  plus  comme 
arbre  d'ornement  qu'au  point  de  vue  de  ses 
propriétés  médicinales.  H  a  cependant  été  Tob- 
jet  d'expérimentations^  qui  paraissent  avoir 
réussi,  contre  Tasthme  humide,  et  qui  sont 
consignées  dans  le  Bulletin  des  sciences  mé- 


1.  Rameau  fleuri.  —  2.  Flear,  demi-grandeur.  —  8.  Siliques.  —  4.  Graine. 
lie  Bi|pion«  catalpa.  —  Bli^nonla  catalpa. 


dicales  de  Férussac,  t.  VI,  p.  272.  Il  est  à  re- 
gretter que  ces  expériences  n'aient  pas  été 
reprises  contre  une  maladie  si  rebelle.  La 
chose  est  d'ailleurs  aisée;  car  elle  ne  demande 
nullement  le  sacrifice  ni  la  moindre  détériora- 


tion de  Tarbre  qui  décore  si  bien  nos  jardins; 
car  la  partie  employée,  ce  sont  les  siliques  ou 
fruit  du  catalpa.  Voici  les  formules  recomman- 
dées dans  la  Pharmacopée  universelle  et 
que  le  praticien  peut  d'ailleurs  modifier. 
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Decoctum  bignonix  catalpas. 


!•  Planez  : 

Siliques  4t  catalpa 15,00 

£an  de  foDtaiiie,<[.  s.  poir  obte- 
nir colatare ^BQfiù 

Ajoutez  : 

Oxymel  scillitique 15,00 

A  prendre  dans  la  journée. 

2®  Prenez  : 

Silîques  de  catalpa.  .....      15,00 

Racine  de  polygala 8,00 

Eau  de  fontaine»  q.  s.  pour  ob- 
tenir colature 250,00 

Ajoutez  : 

Oxymel  scillitique.  ......      30,^)0 

A  prendre  peu  à  peu. 

Ces  formules  complexes  ont  Fîncinivënleat 
de  n'être  pas  très-concluantes^  car  le  Imi 


qu^elles  produisent  peut  être  attr3)né  an  poly- 
gala etè  Foxymel  scillitique^  à  moins  qa*il  n% 
fût  tellement  radical  qu'il  excKrt  Tidée  d'one 
participation  très-efQcace.deces  adjuvants  dont 
l'effet  est  d'ordinaire  si  problématique  on  si 
borné.  Mieux  vaudrait  donc  employer  la  sili- 
que  du  catalpa  seule. 

Nous  avons  peu  à  ajouter,  sous  d'autres 
points  de  vue^  à  Thistoire  du  catalpa,  qui  est 
si  bien  connu  d'ailleurs.  Ses  feuilles  ont  l'in- 
convénient de  pousser  tard,  en  juin  ;  mais  on 
en  est  dédommagé  par  leur  ampleur,  et  sur- 
tout par  la  beaulé  des  fleurs  qui  jse  montrent 
«n  août,  rappelant  celles  du  marronnier  d'Inde, 
nais  plus  pittoresques.  Cet  arbre  ne  fait  bien 
qu'isolé.  Il  n'a  piliis  1  besoin  d'être  abrité 
^rès  sa  quatrième  année*  Son  bois  est  lé- 
ger, d'un  gris  blanc  ti  lustré  quand  on  le 
pdit 
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Traité  élémentaire  iTUstolaC^le  ,  par  M. 

le  docteur  J.-A.  Fort,  ancien  interne  des 
hôpitaux,  etc. 

Si  la  France  n'avait  à  envier  aux  facuHés 
étrangères  aucun  de  leurs  mierographes,  quel- 
que savants  qu'ils  fussent  ;  si  la  France  pou- 
vait être  orgueilleuse  de  celui  qu'elle  possé- 
dait, elle  était  bien  en  retard,  l'année  dernière 
encore,  sur  les  nations  nos  voisines  ;  car  M. 
Charles  Robin  n'avait  aucune  chaire  du  haut 
de  laquelle  il  pût  faire  connaître  &  la  jeunesse 
de  notre  éoole  ses  savantes  recherches,  sescons- 
ciencieux  travaux.  Celait  &  une  lacune  bien 
grande  dans  une  faculté  fin,  à  juste  titre,  ré- 
clame l'hoonear  d'être  la  première  du  monde. 
Celte  lacune,  on  finit  par  la  comprendre,  et 
elle  fut  comblée.  M.  Robin  Tut  appelé  à  pren- 
dre sa  place  parmi  nos  doctes  professeurs. 

Le  cours  d'histologie  qu'il  fit  pendant  le  se- 
mestre d'hiver  1863  appela  à  lui  des  curieux 
et  des  travailleurs  :  des  curieux  qui  vinrent 
«^iprendoe  oe  qu'on  voit  dans  le  snonde  des 
infitumeat  petits,  des  travailleurs  qui  vinrent 
s'initier  à  tous  les  mystères  de  la  structure  et 
de  Ja  nature  interne  de  l'état  vivant. 

Assez  longtemps  Véco^  s'était  attachée  à 


J'élude  superficielle  des  organes.  On  les  avait 
décrâs  dans  tons  les  sens,  dans  toutes  les  po- 
rtions, et  peut-être  un  savant  à  vue  courte 
s'était  écrié  (comme  certain  botaniste  de  no- 
tre connaissance  à  pr€fx)8  de  cette  dernière 
science,  qoi  est  encore  an  berceau)  :  Mais  tout 
est  dît,  tout  est  fait ,  nous  n^avons  plus  qu'à 
7i(ms  reposer  !  C'était  une  bonne  parole  pour 
les  travailleurs  à  tempéraments  mous,  à  cons- 
titutionsi  débilitées.  Mais  il  en  fut  d'autres 
pour  lesquels  Tesprit  d'investigation,  l'esprit 
de  progrès  l'emporta,  et  qui  continuèrent  à 
travailler,  à  marcher  à  la  découverte  de  l'in- 
fini^ ce  but  vers  lequel  le  servant  tend  toujours, 
ce  terme  qui  pourtant  le  fuit  sans  cesse. 

M.  Robin  est  à  la  tète  de  cette  école  de  pro- 
grès qui  est  persuadée  que,  plus  Ton  sait,  plus 
Ton  a  à  apprendre;  de  cette  école  qui  cher- 
che la  composition  des  rouages,  le  mécanisme 
intime  des  organes  dont  le  ressort,  pour  ainsi 
dire,  est  cet  agent  insaisissable  que  tous  com- 
prennent, que  nul  ne  peut  définir  et  qu'on 
appelle  la  vie.  Celte  école  doit  être  la âétre 
à  tous  ;  elle  doit  être  celle  de  tous  les  wsîs 
travailleurs. 

Obs^vare^  expertri,  voilà  fueile  doit  être 
la  devise  de  i'éoele  de  Parfe,  st«Ue  msd  rester 
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ce  qu'elle  a  été  jnsqn'à  ce  jour,  la  première  de 
toutes. 

M.  le  proflessenr  Robiir  nous  a  initiés  déjà  à 
tow  oes  phéDomènes.  Maî9,  comme  dit  le  pro- 
verbe, les  parofes  passent,  les  écrits  restent 
seuls.  Un  jeune  docteur  de  ses  élfeves,  interne 
des  hôpitaux,  M.  Port,  a  parfeitement  jugé 
qu'il  serait  utile  et  beaucoup  agréable  à  tous 
d^avoîr  le  résumé  des  idées  du  savant  profes- 
seur. II  s^est  donc  mis  à  TcBUvre  et  nous  a 
domié  un  traité  d!histotogvef. 

H  exprime  ainsi  les  raisons  qui  Tont  déter- 
miné à  éditer  ce  livre  :  «  Nous  ne  possédons  ac- 
tuellement aucun  ouvrage  où  se  trouvent  réu- 
nies les  précieuses  leçons  de  M.  le  professeur 
Robin,'  notre  savant  mîcrographe,  le  père  et 

le  propagateur  de  Thislologie  en  France 

Nous  avons  cru  être  utîle  eu  résumant  le  plus 
brièvement  possible  Bta  opinions.  Pour  rédiger 
ce  livre ,  nous  avons  puisé  dans  divers  mémoi- 
res que  notre  professeur  a  publiés,  dans  ses 
leçons  particulièrement,  et  dans  le  cours  qu'il 
a  fait  en  1863  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.» 

L'ouvrage  de  M.  Fort  se  recommande  par  sa 
clarté,  par  sa  concision,  et  surtout  par  sa  mé-  1 


tho^.  Toutes  ces  qualités  ne  vous  étonneront 
certes  pas,  car  vous  savez  tous  que  ce  sont 
elles  surtout  qui  font  reeherdier  les  cours 
qu'il  professe  sur  différentes  branches  de  la 
médecine. 

Quelqu'un  a  dit  :  «  Ce  livre  rapportera  beau- 
coup d'argent  à  son  auteur.  »  Je  Tespère  plus 
encOTe  pour  ceux  qui  l'achèteront  que  pour 
l'auteur  qui  le  vendra.  «Afais,  a4-on  ajouté,  ce 
livre  lui  fermera  la  porte  des  concours.»  Je  ne 
comprends  pas  comment  et  pourquoi  :  oti  ce 
livre  est  bon,  ou  il  est  mauvais;  s'il  est  mau- 
vais, il  ne  se  vendra  pas  ;  s'il  se  vend,  c^est 
qu'il  est  bon  ;  et  sll  est  bon,  il  me  semble  ^'il 
deviendra  par  là  même  un  excellent  litre  pour 
son  auteur,  à  moins  toutefois  que  certains  ju- 
ges pbotophobes  ne  le  mettent  sous  le  boissean. 
S'il  en  est  ainsi,  ce  serait  désespérant  pour  les 
jeunes  et  laborieux  travailleurs. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  la  nommatfion  de 
M.  Robin  en  est  une  preuve.  La  Faculté  est  à  la 
veille  de  faire  d^autres  nominations,  et  nouB 
montrera  qu'elle  ne  reçoit  en  son  sern  que  des 
membres  vraiment  méritants,  et  qu'elle  ferme 
l'oreille  à  toutes  lesinsinuationa  et  à  toutes  les 
basses  intrigues.  D^  Léon  Marchand. 


III.     MELANGES. 


âCADËHIE  IMPKRULI  DE  nmECim. 

Séance  du  8  septembre  1863; 

PRBeinBNGB  DE  11.  LARRET. 

IMfleiiOTfon  war  le»vtTlBeetlo««  (fin).  — 
M.  Bouvier.  On  vous  a  dit  qu'on  abusait  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants;  on  a  cité 
connme  abus  l'enseignement  public  de  la  phy- 
siologie expérimentale.  Cet  enseignement  ne 
descendra  pas  à  se  justifier  :  c'est  une  ^^  gloi- 
res de  la  France.  Magendie^  qui  Ta  créé,  au- 
rait pu  dire  :  Exegi  monumenium  aère  pe- 
rennius*  L'étranger  retentit  du  nom  de  son 
snocesseur. 

On  veut  réduire  la  physiologie  à  deBcKacer-^ 
tations  ea:  cathedra^  où  le  professeur,  en  robe 
no^9  se  livrerait  à  de  verbeux  commentaires 
d^Aristote  et  dé  GaHen^  comme  antreiois.  Mais 


vous  repousserez  cette  proposition,  e''est  un 
anadironisme.  Tous  laisserez  le  professeur  de 
physiologie  seul  juge  dies  expériences  qu'il  doit 
renfermer  dans  son  laboratoire,  de  ceifes  qu'il 
importe  de  produire  au  grand  jour. 

On  a  attaqué  la  physiologie  expérimentale; 
la  clinique  des  animaux  fournît  des  enseigne- 
ments à  celle  de  l'homme,  et  la  phrase  à  effets 
si  je  ne  m'abuse,  n'est  qu'un  non^sens.  La  pa- 
thologie expérimentale  doit  entrer  dans  rensei- 
gnement public,  et  ne  serez-vous  pas  de  Favis 
du  professeur  qui,  dan?  sa  leçon  dlntroductibn, 
a  dit  ces  mpts  r 

«Telle  étanf  la  pathologie  expérimentale, 
l'époque  moderne  seule  a  pu  la  voir  apparaî- 
tre avec  toute  son  utilité.  » 

Conserver,  étendre  les  principe?  d»  vivi- 
sections^ n'est-ce  paa  nous  fournir  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  fécond  pour  diriger  nog 
recherches?  Laissons  les  mots  de  crwtutés 
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inutilement  exercées,  d'abiM  qu*OD  ne  sau- 
rait trop  se  hâter  de  réformer. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  plu- 
sieurs orateurs  refuser  de  reconnaître  la  néces- 
sité des  opérations  sur  le  cheval  vivant  dans 
les  écoles  vétérinaires.  Les  explications  don- 
nées par  notre  regretté  collègue  Renault,  par 
notre  collègue  M.  Bouley  dans  son  argumen- 
tation chaleureusement  spirituelle,  sont  con- 
vaincantes au  point  de  vue  de  la  familiarisa* 
tion  avec  les  opérations  dans  la  pratique. 

Pourquoi,  a-t-on  dit,  les  élèves  vétérinaires 
ne  feraient-ils  pas  la  médecine  opératoire  sur 
le  cadavre  comme  dans  la  chirurgie  hu- 
maine? 

M .  Bouley  vous  a  déjà  donné  des  raisons  qui 
vous  ont  persuadés.  Mais  il  me  semble  aussi 
qu'il  7  a  unj&  erreur  dans  la  comparaison  :  les 
opérations  sur  le  cadavre  ne  font  pas  d'habiles 
chirurgiens.  Demandez  à  nos  chirurgiens  si  un 
seul  d^entre  eux  s'est  trouvé  aussi  habile  au 
début  de  sa  carrière  qu'après  avoir  opéré  sur 
le  vivant,  eût-il  opéré  avant  sur  des  milliers 
de  cadavres;  et  n'est-il  pas  évident  qu'il  y  a 
un  apprentissage  k  faire,  et  qu'il  s'exécute  aux 
dépens  des  premiers  malades? 

Renault  avait  déjà  fait  remarquer  que  les 
grands  opérateurs  avaient  dû  en  partie  leur 
habileté  à  des  expériences  sur  les  animaux. 
Cest  donc  avec  raison  que  M.  Bouley  donnait 
aux  médecins  le  conseil  d'exercer  les  élèves^ 
comme  complément  de  leurs  études,  aux  opé- 
rations sur  les  animaux  vivants.  Dupuytren^ 
Roux^  Béclard,  Lisfranc^  pour  ne  parler  que 
des  morts,  ne  se  sont  trouvés  grands  opéra- 
teurs du  premier  coup  que  parce  qu'ils  avaient 
opéré  sur  des  animaux.  Les  maîtres  de  l'épo- 
que ont  fait  ressortir  les  avantages  qu'aurait 
un  tel  procédé,  et  cette  idée  est  déjà  revenue 
souvent  à  l'ordre  du  jour.  En  1822^  M.  Glo- 
quet,  notre  collègue,  formulait  ce  précepte. 
Amussat,  enlevé  trop  tût  à  nos  travaux,  avait 
fondé  un  cours  de  chirurgie  expérimentale  et 
de  chirurgie  opératoire.  Magendie,  en  1857,  se 
plaignait  de  l'insufQsance  des  études  de  mé- 
decine  opératoire.  «  La  rétraction  des  artères, 
le  volume  variable  des  veines,  sont  inconnus  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  opéré  que  sur  le  cadavre. 
On  passe  sans  transition  de  la  nature  morte  à  la 
nature  vivante,  et  on  s'expose  à  n'acquérir  de 
la  pratique  qu'aux  dépens  de  l'humanité...  Je 
voudrais^  disait-il  plus  loin,  qu'on  exigeât 


comme  complément  de  l'instruction  médicale 
les  expériences  sur  l'animal  vivant  » 

Â  l'hûpital  des  Enfants,  où  ils  sont  appelés 
à  faire  la  trachéotomie  alors  qu'ils  n'ont  oipéré 
que  sur  le  cadavre,  les  élèves  sont  souvent 
très-embarrassés,  et  il  leur  arrive  même  quel- 
ques accidents  dans  les  premiers  mois  de  leur 
internat  à  l'hôpital;  ces  élèves,  déjà  fort  ins- 
truits, auraient  de  suite  une  bien  plus  grande 
habileté  s'ils  avaient  opéré  sur  des  animaux. 

Aussi,  loin  de  songer  à  supprimer  les  exer- 
cices de  chirurgie  opératoh*e  sur  les  animaux 
dans  les  écoles  vétérinaires  >  on  devrait  les 
étendre  à  l'enseignement  dans  nos  Écoles  de 
médecine. 

En  résumé,  ce  que  nous  avons  à  répondre 
au  ministre  sur  les  questions  qu'il  nous  a  po- 
sées, me  parait  ainsi  formulé  : 

i*  Il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  plaintes  ar- 
ticulées par  les  membres  de  la  Société  protec- 
trice anglaise,  en  ce  qui  concerne  la  pratique 
des  vivisections  en  France; 

2"  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  te- 
nir compte; 

3<>  Il  n'y  a  aucune  nouvelle  mesure  à  pren- 
dre à  ce  sujet. 

—  M.  RETifAL,  sans  tenir  compte  de  ce  qui, 
a  été  dit  au  dehors  de  l'Académie,  regrette 
que  les  académiciens  qui  se  sont  montrés  op- 
posés aux  opérations  sur  le  cheval  vivant  ne 
soient  pas  venus  voir  par  eux-mêmes  com- 
ment les  choses  se  passaient  II  regrette  que 
les  impressions  rapportées  par  M.  Dubois 
(d'Amiens),  et  qui  avaient  trait  à  une  époque 
déjà  éloignée,  aient  donné  une  couleur  lâ- 
cheuse aux  pratiques  des  vétérinaires.  Ses  pa- 
roles ont  été  un  aliment  pour  des  récrimina- 
tions qui  déjà  étaient  très-mal  fondées. 

L'orateur  veut  d'abord  repousser  un  des  ar- 
guments de  M.  Béclard.  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  les  chevaux  vendus  pour  les  opéra- 
tions soient  à  peine  nourris,  et  qu'ils  meurent 
de  faim  lorsqu'ils  sont  livrés  aux  vétérinahrea. 
Le  marchand  qui  traite  avec  l'École  d'après 
un  marché  réglé,  a  intérêt  à  nourrir  fees  che^ 
vaux,  qu'il  livre  à  des  termes  déterminés.  Dans 
les  écoles  de  province,  les  choses  se  passent 
de  la  même  façon. 

Les  opérations,  comme  l'a  déjà  dit  BL  Bou- 
ley, ne  sont  pas  si  cruelles  qu'on  a  voulu  le 
faire  croire.  Déjà  Renault  avait  fait  réduire  le 
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nombre  des  opérations  que  Ton  pratiquait  sur 
le  même  clievai.  Depuis^  la  cautérisation,  l'ar- 
rachement des  dents»  ont  été  retranchés  du 
nombre  des  opérations  qui  se  répètent  sur  le 
vi?ant  Parmi  celles  qui  sont  faites  actuelle- 
ment sur  le  cheval  vivant»  les  opérations  pour 
le  crapaud^  le  javart>  ne  donnent  pas  lieu  à 
des  douleurs  qu'on  puisse  appeler  des  tortures. 

D'autres  opérations»  comme  Textraction 
d^une  portion  du  sabot,  ont  été  modifiées; 
et  sur  les  animaux  auquels  dans  la  pratique 
on  fait  subir  cette  opération»  on  n'enlève  plus 
une  portion  de  Torgane»  mais  on  use  la  corne 
de  façon  que  les  douleurs  sont  beaucoup 
moins  vives  pour  l'animal,  sans  qu'il  y  ait  rien 
de  perdu  pour  la  guérison.  Sur  le  vivant^  cette 
opération»  que  nous  répétons  à  l'amphithéâ- 
tre, n'est  point  douloureuse. 

Du  reste»  plusieurs  membres  de  la  Société 
protectrice  des  anhnaux  ont  assisté  à  nos  opé- 
rations^ et  ils  ont  été  d*avis  qu'à  l'École  d'Aï- 
fort  on  savait  faire  concw^er  les  intérêts  de 
la  science  et  de  l'humanité»  malgré  ce  qu'a 
pu  affirmer  M.  Dubois  (d'Amiens). 

L'orateur  se  rattache  à  ce  que  vient  de  dire 
M.  Bouvier  ;  il  ajoute  que  la  comparaison  en- 
tre les  médecins  et  les  vétérinaires  n'est  pas 
possible.  Les  médecins  et  les  chirurgiens»  à 
peine  reçus  docteurs»  peuvent,  avant  de  faire 
des  opérations»  suivre  les  hôpitaux  des  maî- 
tres, se  familiariser  avec  les  manœuvres  chi- 
rui^cales.  Un  vétérinaire  ne  peut  faire  de 
même  ;  à  peine  sorti  de  l'École»  il  doit  prati- 
quer. 

On  a  proposé  de  multiplier  les  études»  cela 
est  facile  à  dire;  Texécution  de  cette  proposi- 
tion serait  coûteuse  pour  l'École.  Mais  ce  ne 
serait  encore  rien^  s'il  n'y  avait  pas  derrière 
rélève  une  famille  qui  s'unpose  souvent  de 
grands  sacrifices  pour  faire  de  son' fils  un  vé- 
térinaire» et  l'envoyer  à  notre  École» 

Au  point  de  vue  de  la  science,  les  opéra- 
tions sur  le  vivant  sont^  comme  les  expé- 
riences^ indispensables. 

Les  écoles  vétérinaires  de  l'étranger  savent 
quels  avantages  on  en  peut  tirer»  et»  quoi 
qu'en  ait  dit  M.  Béclard»  à  Stuttgard  même» 
sous  la  direction  de  M.  Hering»  les  élèves  ap- 
prennent sur  le  vivant  la  saignée»  la  ponc- 
tion et  la  castration.  Les  élèves  anglais^  même» 
à  domicile»  répètent  les  opérations  également 
sur  le  vivant 


En  pratique,  le  vétérinaire  doit  avoir  une 
habileté  qui  le  mette  à  l'abri  de  toute  er- 
reur; les  animaux  étant  des  propriétés,  leurs 
maîtres  exigent  un  traitement  prompt  et  effi- 
cace. Tout  ce  qui  peut  donner  l'habileté  à  un 
vétérinaire  est  donc  absolument  nécessaire. 

En  résumé»  Messieurs,  je  demeure  con- 
vaincu que  si  l'on  tient  compte^  d'une  part^  de 
Torganisation  de  notre  enseignement  et  des 
exigences  de  l'exercice  professionnel,  et»  d'au- 
tre part»  des  soins  qui  sont  pris  dans  les  cours 
de  chirurgie  pratique  pour  abréger»  atténuer» 
.amoindrir  la  douleur^  on  reconnaîtra  que  les 
opérations  pratiquées  sur  les  animaux  vivants 
dans  une  limite  restreinte,  comme  on  le  fait 
actuellement  dans  les  Écoles  vétérinaires»  sdnt 
uiiies  et  nécessaires* 

M.  GossELiN  :  Je  n'avais  pas  Tintention  de 
défendre  les  vivisections;  il  me  semble  que 
personne  ne  les  attaque.  Ce  que  vous  venez 
d'entendre  me  dispense  même  d'insister  sur 
les  abus  qu'on  avait  d'abord  signalés  dans  la 
pratique  de  ces  opérations.  Il  faut  laisser  à  la 
liberté»  et  surtout  à  la  conapétence  du  profes- 
seur» le  choix  des  expériences  à  faire.  Lui  seul 
peut  savoir  s'il  est  besoin  ou  non  de  faire  ou 
de  répéter  les  vivisections  publiques. 

M.  Béclard  a  établi  qu'il  était  légitime  de 
laisser  les  étudiants  faire  des  expériences  sur 
des  animaux  vivants»  parce  que  les  grands  phy- 
siologistes futurs  peuvent  sentir  leur  génie 
avant  d'être  diplômés.  Je  n'ai  rien  à  igouter  à 
cela»  skon  que  Je  me  rallie  à  cette  manière  de 
voir.  Quant  aux  opérations  des  écoles  vétéri- 
naires» il  n'y  a»  non  plus^  que  les  professeurs 
d'Alfort  qui  soient  compétents  sur  cette  ques- 
tion; et  nous  ne  serions  pas  bien  venus»  il  me 
semble»  de  nous  immiscer  dans  un  enseigne- 
ment que  nous  ne  connaissons  pas. 

En  résumé»  Messieurs»  je  ne  saurais  adopter 
les  conclusions  précédemment  proposées»  dans 
lesquelles  on  a  introduit  l'idée,  même  condi- 
tionnelle» d'abus.  Cette  idée  pourrait  troubler 
M.  le  ministre  et  jeter  de  l'indécision  dans  son 
esprit  U  convient»  à  des  questions  nettement 
posées,  de  faire  des  réponses  sans  ambages»  et 
j'ai  l'honneur  de  proposer  simplement  la  ré- 
daction suivante  : 

Ù  Académie  déclare  que  les  plaintes  artir 
culées  par  la  Société  protectrice  des  anir 
maux  de  Londres  ne  sont  pas  fondées;  — 
qu*U  n^y  a  pas  lieu  d^en  tenir  compte;  —  et 
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quHl  convient  (T abandonner^  comme  par  le 
passée  leg^vivtseetions  et  le»  opérattom'€hir' 
rurgicaks  pratiquées  dans  ies-éeoie^  véiéHr 
noires  à  la  sagesse  des  hommes  dèseiènce. 

M.  BounsR  déclare  se*  raUkreomplétèDieiii 
aux  oondtiflDiis  de  M.  Gonelfm 

MM.  MALGAiGim  et  BéGbARD  demandent  4;«e 
la  priorité  soit  accordée  aut  concluions  de  la 
commission. 

L'Académie,  consultée,  adopte*  cet  amende* 
ment 

En  conséquence,  il  est  donné  ledors  de»  oon* 
closions  de  la  commission^  ainsi  conçue»  : 

i^'-Les  vivisections  sont  indispensables  aux 
progrès  de  la  physiologie  expérimentale^  et  les 
opérations  sur  les  animaux  vivants  sont  néees- 
saires  dans  les  écoles  vétérinaires. 

^  Lee  vivisections  et  le»  opérations*  doivent 
ètte  faite»  avec- réserve;  et  il  faut  éviter,  dans 
ce  genre  de  recherches  ou  d'étndes^  tout  ce  qui 
pourrait  leur  donner  un  camctère  de  cmauté. 

3**  Les  vivisectSonsdoi vent  avoir  pour  but  bien 
déterminé  et  bien  évident  un*  progrè»  dan»  la 
sdenoe. 

A"  Les  opération»  ne*  dhivent  être  pemias» 
aux  élèves  que  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance d'un  professeur. 

5*  Le»  vivisectioDset  les  opération»  net  doi- 
vent être  foites,  antant  que  possible,  que  dans 
les  Faculté»,  les  école»  et  le»  étebiiasenieBtB 
publies. 

6*"  Les  expérimentateurs  doivent  s'entounsr 
de  tous  le»  moyens  que  possède  la  sdence  pour 
abréger  et  adoucir  le»  »ouifi«nce»dB8anhDaux, 
et  même,  dans  certains  cas,  pour  les  piévemr 
complètement 

Ges  conclusion»)  mi»e»  aux  v^  »ont  re* 
poussée». 

Les  conciusioas*  de  M.  Gossclin  (voir  plus 
haut),  mise»  ensuite  ame  voix,  sont  adopté»». 

M.  ymm)»*:  A  Tunanimitéi 

Séance  duiS  septembre. 

H.  ]>tJB0]s  (d* Amiens)  donne  leetnre  dlune 
réclamation' relative' au  vote  émis  par  TAlcadé* 
mie  dan»  la  dernière-  séance,  à  la  suite  de  la 
discussion  sur  les  vivisections*  Absent  deParis 
lors  de  la  dernière  séance,  il  &  été  surpri» 
d'apprendre  cette  brusque  dôture;  0  se  pro- 
posait de  prononcer  un  nouveau  diamurs»  il 
avait  d'abord  formulé  dans  le  premier  trois 
amendenrant»;  or  on  sait  qu^aux  tenne»  dé 


rarticle-29'dn  règlement,  il  est  formellement 
prescrit  que^  lor»  du  vote'  de»  conoluetcmff  d^nn 
rapport,  la'  priorité  estf  assurée  aux  amende* 
ment»^  déposé»  par  un  ou  pluMevr»  membre»* 
M.  Doboi»  reconnaît  qu'il  n'a  pa»  le^reit  àlo 
faîreptiMfersondeuxièmediscourB  danaleilu^ 
letin  de  l'Académie^  puisqu'il  n'a-pa»  él«  lu  en 
séenoe;  mais^  si  l'Académie  n'y  fait  pas-d^oè- 
jeetion,  il  lui  demande  Vautorisation  de  lé  pu- 
blier dan»  un  journal  de  médeobie. 


Mnr  Uft*  PMire.  —  M.  Rethak 

déclare  tout â*2d)ord<  qu'on  ne  saurait  rien  afon- 
ter  à' la-  savante*  (Hssertationr  de  son  collée 
M.  Beuley  (voir  lesno»  du  16  juillet  et  du 
i^'aoùt)  sur  le  diagnostic  de  la  rage.  9Nd»^ 
sott»(  le  rapport  de  la  prephytaxie,  11  estd'avi» 
que  M.  Bouleyanégttgérunpoint  de  vue  impor- 
tant» La  mesnre  qu^i^  a  propoaée  pour  mettre 
ob»taele  k  ta  propiigation  de  la  rage,  et  peur 
empêcher  sartout  les  aocident»  rabique»  qui 
résultent  chez  l^homme  de  la  morsure  des  ani- 
roanx  enragé»,  est  bonne  sans  doute,  pour- 
suit M.  Reynal,  mai»  elle  ne  m'inspire  pas  la 
même  «onflanceL  Mise  seule  en  pratique,  à 
Texciusion  de»  autres  mesures^  édictées  par  la 
législation  sanitaire  spéciale  à  la  rage,  jecrain* 
drai»  que  la  société  n'eût  encore  à  enregistra* 
de»  accident»  en  phiv<  grand  nombre  que  ceux 
quîelie  déplore  aujourd'hui.  San»  nier  que  la 
rag«  ne  se  développe  quelquefbi»  spoHrl&né'- 
ment,  enidoit  reconnaître  que  c'est  surtout^par 
le»  morsnres  du  chiev  que  cette  maladie  se  pio» 
page.  Si  ce  fait  est  incontestable,  il  faut  reçn^ 
ter  quelavigilanee  de  l^autorité  chaînée  â*e»é- 
cuter  la  loi  rcdative  aux  animaux:  suspect»  de  ra- 
genesfeaeroe  paoaveo  toute  langueur  déeintile. 

M>  Beynni  croit  à  l'efficacité  des  mesure» 
administratives  pour  empêcher  la>  propagattov 
de  la  rage  ;  il  croit  qu'elle»  sont  utilee>  néeev- 
saires  ;  que  TAcadénrie,  dan»,  sa  »ollicîliide 
pour  les  intérêt»  qui-sontconliés  à  la  végilanee 
de  l'aistonlé^doît  expcfaner  le  vœu  que  lesnse^- 
sures  administratives  soient  conservées»  o»« 
données  etexéontéeai 

M.  XAnmBn  comoKoee  pv  fttrenn  tnb»^ 
grandi  éloge  du  beau  travail-  de  Mi  Bouley, 
convainou,  dit-il^  qu'il  n!est  en^oela  qae 
l'organe  fidèle  des  sentiment»  de  ton»  »e»col^ 
lègue» 

La  question  da>  ia^  rage*  a  été^  l'objet  dinne 
enquête  très-sérieuse,  instituée  d'après  «os 
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ordoimaDce  Tendne  «n  l^SO  par  M.  Dmnas^ 
alors  ministre  de  Tagriculture  et  ILo  com- 
merce. Ayant  eu  rboimcur  d'être  rapporteur 
de  la  commission  chargée  de  cette  enquête^  je 
suis  à  même  de  compléter  sur  qnelgoes  poMs 
et  de  rectlDer  sur  d^autres'les'faftB  énoncés  dane 
le  rappei't  de  M.  Bouley. 

Cette  enquête  a  donné  pour  ia  période  'de 
temps  écoulée  eirtre  4«50  et  1862,  tœ  total 
de  319  cas  de  rage  confirmée  dhez  Thomme. 
Je  suivrai,  dans  l'exposé  des  faits  qui  en  res- 
wwieiït,  f  ordre  que  M.  Boirtey  a  adopté  dans 
son  rapport. 

L'enquête  vi^  fait  que  oonflrmer  à  i'égard 
deTorigine  de  la  rage  ee  'que  Ton  «ait -depuis 
longtemps,  que  c^t  du  chien  que  yknA  ieplus 
haWtuelIement  la  rage.  Cependant  ëlle»se  ma- 
nifeste chez  d'autres  animaux.  Voici  le  résul- 
tat du  relevé  statistique  qui  a  étéMt'pearila 
période  de  temps  dont  il  s-agft  Sm*  les  3t9 
cas  de  rage  communiqués  à  lliomme,  ^61 
font  été  par  des  chiens,  91  par  des  loups,  tti 
par  des  chats,  1  par  un  renard,  1  par  une  va- 
che ;  dans  les  11  cas  restants,  l'origine  de 
transmission  n*a  pas  été  indiquée* 

M.  Bouley  a  dit:  «Nous  ne  connaissons 
pas  d^exemple  de  transmission  de  ta  rage  par 
les  herbivores.  i>  Or,  voici  un  fait  qui  s-est 
passé  l'année  dernière  : 

Un  berger,  garçon  de  ylngt-deuK  ans,  a  «dté 
mordu  par  une  vache  qui  tenait  la  rage  d'an 
<A!en  ;  il  a  été  pris  de  la  rage  au  bout  de 
trente  jours,  et  il  est  mort^n  deux  jonis.  C'est 
lànn  fait  parfeitement  établi.  Qne  ce  mode  de 
transmission  par  les  herbivores  soiteoniidéré 
comme  exceptionnel,  je  le  veux  bien,  mais  on 
ne  devra  plus  désormais  le  regarder  oemme 
impossible. 

Les  «as  de  rage  sont  foamis  à  peu  près  In- 
disthictement  par  les  raees  les  plue  variées. 
Celte  question  paraît  donc  d'an  tntérôt  assez 
secondaire.  Il  convient  de  dire  cependant  (|Qe^ 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est  par 
les  chiens  dits  familiers  que  la  rage  a  été  trans- 
mise. 

Sur  214  cas  où  le  siège  de  l'inoculation  a 
été  noté,  on  trouve  que  dans  122  cas  ce  sont 
les  parties  supérieures  du  corps  qui  ont  été 
mordues  :  dans  54  cas  le  visage^  et  dans  32 
seulement  les  membres  inférieurs. 

Lors  de  la  discussion  de  la  h)!  sur  ia  taxe 
des  chiens^  M.  Tiélut,  qili  était  rapporteur  de 


8âB 

la  ooDiBttssîon  au  «Corps  législatif,  s'est  fait  un 
argummit  de  l'influenoe  qu'aurait  la  loi  sur  la 
diminution  des  cas  de  rage.  Mais  les  faits 
étaient  dnsoffîsants  aion  peror  servir  de  base  à 
nne  apprédAtion,  l'enquête  aie  datant  encore 
que  de  trop  peu  de  .tenqs.  On  a  fixé  le  chil!be 
des  cas  do  rage  chez  l'homme  à  206  par  an. 
M.  Boudin  l'a  évalué  à  150.  Ces  chiffres  sont 
tout  à  fait  erronés.  La  staiisUque  de  1860  à 
isai  nous  donne  le  cUifre  de  812  cas  pour 
ces  13  ^nées,  œ  qui  lait  une  moyenne  de  34 
cas  par  année.  La  sépartition  de  ces  ohiffms 
est  tsêB*variati)e  d'aiUenrs;  ils  oscillent  entse 
17,  i9^  30 -et  35.  C^est  beaucoup  encore  sens 
doute,  ma»  cîest  bien  iMn,  comme  on  le  voit, 
du  chiffre  de  200. 

11  «erait  intéressant  de  pouvoir  établir  oom- 
bîen,  sur  le  noodbve  de  personnes  mordues  par 
des  animaux  enragés,  il  en  est  qui  contractont 
la  rage.  Gela  est  très-difiicile  à  déterminer, 
pour  ne  pas  dire  pvesqne  knpossible.  M.  Bon- 
ley  a  parfaitement  indiqué  les  conditions  éven- 
tuelles  qtii  peuvent  affaiblir  on  neutraliser  la 
contagion.  Mais  il  y  a  d'autres  conditions  en- 
core qoe  celles-là,  c'est  l'affsiblisBeinent  de  la 
virtualité  contagieuse  elle'*mème.  Il  n'est  >pas 
douteux  qu'il  doit  en  être  du  virus  rabiqne 
comme  des  autres  virus,  et  qne  sa  puissance 
va  s'aifeiblissant  à  mesore  que  les  inocula- 
tions se  mnltiplient  Mais  il  est  très^diffidle  de 
déterminer  les  lois  de  dégradation  de  la  puis- 
sance viralentn. 

Unoaatrecondiliondontil  importe  également 
de 'tenir  o(»npte,  c%6t  l'inflironce  du  tmitemant 
préventif.  Iliest  très^iffidie,  sans  doute^  d%- 
tabiir  la  proportion  des  personnes  qui  échap- 
peront et  de  celles  qui  n'échapperont  pas  à 
la  contagion.  V(Hd  oependant  des  chiffres  qui 
donnent  une  «eartaine  proportion.  Sur  334 
cas  de  morsure  vitnlente,  nous  trouvons  que 
le  chtffre  des  oas  de  rage  confirmée  s'élève 
à  55  p.  100.  M.  Bouley  a  trouvé  dans 
ses  oalcnlS'Ia  proportion  de  33  p.  100.  Il  y. a, 
comme^on  le  voît^  quelque  concordance  entre 
ces  deux  ehffîres.  Mais  ce  qui  s'en  écarte  con- 
sidérablement, c'est  le  chiffre  de  Hunter,  qui  a 
fixé  la  proportion  des  cas  de  ^rage  à  5  p.  100 . 
Il  est  évident  que  Hunter  a  dû  comprendre 
dans  son  calcul 'tons  les  cas  de  morsure  indis- 
tinctement, an  lieu  de  ne  tenir  compte,  cmome 
nous  ravcHQsfait,  qne  des  morsures  virulentes. 

Le  sexe  n'a  aucune  influence  sur  le  déve* 
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loppement  de  la  rage;  la  considération  de 
Tàge  a  un  avantage,  c'est  de  nous  aider  à  ren- 
verser une  ancienne  erreur.  On  sait  que  cer- 
tains auteurs  ont  voulu  nier  la  rage.  Elle  n'é- 
tait, à  leurs  yeux,  autre  chose  que  le  résultat 
d'une  imagination  frappée.  Il  y  avait  un  argu- 
ment excellent  à  leur  opposer^  c'était  de  leur 
montrer  le  développement  de  la  rage  chez  des 
enfants  âgés  de  moins  de  cinq  ans,  c'est-à-dire 
à  un  âge  où  il  n'était  pas  possible  d'admettre 
l'influence  de  la  crainte  on  de  toute  autre  im- 
pression morale.  Or  les  faits  de  manifestation 
de  la  rage  sur  des  enfants  âgés  de  moins  de 
dnq  ans  sont  assez  nombreux  pour  qu'ils  aient 
une  valeur  tout  à  fait  démonstrative  dans  le 
sen«  de  la  virulence. 

M.  Boudin  est  disposé  à  nier  le  développe- 
ment spontané  de  la  rage.  M.  Bouley  a  cru 
pouvoir  négliger  les  arguments  propres  à  réfu- 
ter cette  opinion.  Il  importe  cependant  de 
multiplier  les  preuves  quand  il  s'agit  d'une 
question  aussi  grave. 

En  rapprochant  les  faits  relatifs  à  cette  ques- 
tion, on  voit  qu'ils  établissent  d'une  manière 
incontestable  le  développement  spontané. de  la 
rage  chez  le  chien,  et  on  ne  peut  plus  se  refu- 
ser à  admettre  que  la  rage  se  développe  quel- 
quefois spontanément 

Quelle  a  été  Tinfluence  du  musellement 
obligatoire  des  chiens  sur  la  propagation  de  la 
rage?  Ici  M.  Tardieu  examine  les  faits  de  Ber- 
lin rapportés  dans  le  temps  par  M,  Renault, 
et  il  donne  lecture  d'une  lettre  écrite  en  1862 
par  le  ministre  de  France  à  Berlin,  de  laquelle 
il  résulte  qu'on  ne  peut  pas^se  faire  un  argument 
de  ces  faits,  le  musellement  n'ayant  été  que 
très-imparfaitement  observé  d'une  part,  et 
d'autres  influences  signalées  par  les  vétérinai- 
res prussiens  .étant  venues  se  mêler  k  celle 
qu'aurait  pu  avoir  cette  mesure. 

Un  résultat  considérable  de  l'enquête  est  l'é- 
tude de  la  durée  de  l'incubation  de  la  rage 
chez  l'homme.  Sur  224  cas^  la  rage  n'a  mis 
qu'un  mois  à  se  développer  dans  40  cas  :  elle 
s'est  développée  avant  trois  mois  dans  les  cinq 
sixièmes  des  cas. 

Le  très-jeune  âge  a  une  influence  fort  sen- 
sible sur  la  durée  de  l'incubation.  C'est  à  cet 
âge  que  nous  voyons  la  durée  d'incubation  la 
plus  courte,  c'est-à-dire  de  douze  à  quinze 
jours.  Elle  ne  dépasse  pas  trente  jours  à  cette 
époque  de  la  vie. 


En  généra],  la  durée  de  l'incubation  ne  dé- 
passe pas  de  trois  à  six  mois^  et  chez  l'en- 
fant elle  n'est  que  de  quelques  jours  seulement. 

Pour  ce  qui  est  du  diagnostic,  je  n'ai  pas  ua 
mot  à  ajouter  à  l'admirable  description  de 
M.  Bouley.  Tout  ce  qu'il  en  a  dit  doit  servir 
désormais  de  base  à  une  prophylaxie  sérieuse. 
Je  ne  voudrais  pas  laisser  pénétrer  dans  le  public 
l'espèce  de  restriction  qu'y  a  apportée  M .  ReynaL 

M.  Tardieu  passe  successivement  en  revue 
les  principaux  moyens  phophylactiques  propo- 
sés, tels  que  la  séquestration,  le  musellement, 
rimp6t^  etc.  Arrivé  à  l'influence  préservatrice 
de  la  cautérisation,  il  s'exprime  ainsi  : 

Il  y  a  une  tendance  aujourd'hui  à  atténuer 
l'influence  de  la  cautérisation.  Il  y  a  certaine- 
ment bien  de  l'inconnu  encore  dans  le  mode 
d'action  de  la  cautérisation  sur  le  virus  rabi- 
que;  mais,  quand  on  est  aussi  pauvre  que  nous 
le  sommes  en  moyens  de  traitement  de  la  rage, 
il  ne  faut  pas  se  montrer  aussi  difficile  et  se 
priver  d'un  moyen  dont  Texpérience  a  dé- 
montré l'utilité.  Il  y  a  un  fait  constant  qui  res- 
sort de  toutes  les  statistiques,  c'est  que  géné- 
ralement les  hommes  qui  meurent  de  la  rage 
n'ont  pas  été  cautérisés,  ou  ne  l'ont  été  que 
tardivement;  tandis  que  la  plupart  de  ceux 
qui ,  ayant  été  mordus,  ont  été  cautérisés 
en  temps  opportun,  n'ont  pas  eu  la  rage. 
Voici  un  fait,  entre  autres:  Seize  personnes, 
plus  une  ftnesse,  sont  mordues  par  un  chien 
enragé.  Les  seize  personnes  sont  cautérisées 
moins  d'une  heure  après  la*  morsure  ;  aucune 
d'elles  ne  contracte  la  rage.  L'ânesse,  qu'on 
avait  négligée,  a  eu  la  rage.  Cette  ànesse  vient 
bien  éloquemment  plaider  en  faveur  de  la  cau- 
térisation. 

Je  terminerai  en  proposant  avec  M.  Bouley 
qu'on  nomme  une  commission  chargée  de  ré- 
diger une  instruction  populaire.  Il  &ut  que 
l'Académie  s'attache  à  poursuivre  l'extinction 
de  la  rage  (Très-bien  I  ).  Seulement,  je  ne  serais 
pas  d'avis  que  la  commission  fût  permanente. 


AGANtmi  DES  SCIENCES. 

Séance  du  17  août  1863. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  VELPEÂU. 

Cathétérlsme    olftarateor    de    l»«rè- 
thre;  ses  IsdIeatIPBS»  son  nttltté  et  s» 
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supériorité  sur  le  eathéiérlsaie  Tésl- 
cal  dériTAtir,  par  M.  Retbajrd,  de  Lyon, 
—  Je  donne,  dit  M.  Reybard^  le  nom 
de  caihétérisme  obturateur  de  turèthre 
à  une  opération  qui  consiste  à  faire  uriner 
les  malades  en  introduisant  simplement  une 
sonde  dans  le  canal,  au  lieu  de  l'introduire 
dans  la  vessie.  On  n'a  pas  cru  jusqu'à  ce  jour 
qu'il  fût  possible  de  vider  la  vessie  autrement 
qu'en  introduisant  une  sonde  dans  ce  réser- 
voir. On  peut  néanmoins  obtenir  ce  résultat, 
dans  la  plupart  des  cas,  avec  une  sonde  à  ren- 
flement olivaire  introduite  simplement  dans  le 
canal»  soit  qu'on  la  laisse  à  demeure,  soit 
qu'on  la  relire  après  la  miction.  Ce  genre  de 
catbétérisme  n'est  pas  seulement  plus  facile, 
il  est  encore  moins  douloureux,  et  n'a  pres- 
que aucun  des  inconvénients  et  des  dangers 
du  catbétérisme  véâical,  comme  on  le  verra 
par  les  détails  que  je  vais  donner  daiiS  le  mé- 
moire que  j'ai  Tbonneur  de  soumettre  au  juge* 
ment  de  l'Académie. 

Beebercbes  expérlinentales  snr  Tab- 
sorptlon  par  le  téifoment  externe;  note 
présentée  par  M.  Cl.  Bernard  au  nom  de 
M.  L.  Parisot.  —  L'argument  le  plus  puissant 
que  l'on  ait  invoqué  pour  établir  le  pouvoir 
absorbant  de  la  peau  est  le  passage  dans  les 
humeurs  des  matières  salines  ou  autres,  em- 
ployées en  dissolutions  sous  la  forme  de  bains, 
lotions,  etc.;  ce  passage,  une  fois  établi,  serait, 
sans  contredit,  la  preuve  la  plus  péremptoire. 
Aussi  est-ce  dans  cette  voie  qu'ont  été  dirigées 
mes  investigations. 

Le  choix  des  substances  à  expérimenter  ne 
m'a  pas  été  indifférent  ;  il  fallait  une  matière 
qui  n'exerçât  aucune  action  chimique  sur  la 
peau;  qui,  normalement,  ne  fit  pas  partie  in- 
tégrante de  nos  humeurs;  qui  ne  pût  être  dé- 
composée dans  nos  tissus,  et  dont  la  présence 
pût  être  décelée  facilement  dans  les  produits 
excrémentitiels.  Je  crus  que  l'iodure  de  po- 
tassium, le  cyanure  jaune  de  potasse,  le  chlo- 
rate de  potasse,  le  sulfate  de  fer,  la  belladone, 
la  digitale  et  la  rhubarbe  réunissaient  ces  con- 
ditions :  d'ailleurs,  elles  avaient  à  mes  yeux 
un  caractère  bien  précieux,  elles  avaient  servi 
de  base  aux  expériences  que  Je  voulais  con- 
trôler. 

Je  les  ai  expérimeiitées  toutes  sur  moi- 
même;  quelques-unes^  telles  que  l'iodure  de 


potassium  et  le  chlorate  de  potasse,  ont  été 
employées  en  même  t^nps  sur  de  jeunes  ma- 
lades dont  l'affection  réclamait  l'emploi  de  ces 
remèdes;  leur  peau  était  intacte,  et  la  finesse 
des  tissus  devait  être  une  condition  favorable 
à  l'imbibition.  J'ai  expérimenté  pendant  les 
journées  chaudes  de  l'été  et  de  l'automne  des 
années  1859, 1860  et  i861  :  la  température 
extérieure  a  oscillé  entre  18  et  27  degrés  cen- 
tigrades ;  la  température  du  bain  n'a  jamais 
été  inférieure  à  28  degrés  ni  supérieure  à  30 
degrés.  La  durée  des  bains  a  été  d'une  à  deux 
heures  pour  moii  et  de  trente  minutes  à  une 
heure  pour  les  enfants.  Les  baignoires  étaient 
en  bois  et  toujours  recouvertes  avec  soin. 

Les  bains  ont  été  administrés  le  matin  à 
jeun  :  les  urines  et  la  salive  ont  été  constam- 
ment examinées  avant  chaque. expérience;  la 
même  substance  a  été  expérimentée  pendant 
trois  à  huit  jours  de  suite  ;  chaque  jour  la  sa- 
live et  les  urines  étaient  soumises  aux  réactiiiB 
propres  à  déceler  la  présence  de  la  substance 
en  dissolution  ;  le  même  examen  a  été  conti- 
nué encore  pendant  huit  jours  après  la  cessa- 
tion des  bains. 

Alors  les  substances  qui  avaient  été  dissou- 
tes dans  les  bains  ont  été  pendant  plusieurs 
jours  administrées  par  la  bouche,  et  toujours 
les  liquides  excrémentitiels  en  ont  accusé  la 
présence  sous  l'influence  des  réactifs  chimi- 
ques. A  cet  égard,  j'ai  constaté  la  loi  formulée 
par  M.  Cl.  Bernard,  à  savoir  que  l'iodure  de 
potassium  se  trouvait  dans  la  salive  plusieurs 
heures  avant  d'être  décelé  dans  les  urines. 

L'auteur  présente  ici  un  tableau  sommaire 
de  ces  expériences. 

Je  crois  que  ces  expériences  me  permettent 
d'établir  les  propositions  suivantes  : 

i""  Les  sels,  comme  l'iodure  de  potassium, 
le  chlorate  de  potasse,  le  prussiate  jaune  de 
potasse,  le  sulfate  de  fer,  ainsi  que  les  ma- 
tières colorantes  de  la  rhubarbe  en  dissolution 
dans  l'eau,  ne  sont  aucunement  absorbés  par 
la  peau,  même  après  deux  heures  d'immer- 
sion ;  car,  quelque  soin  qu'on  pporte  dans  les 
recherches  de  ces  diverses  substances,  on  n'en 
peut  rencontrer  la  moindre  trace  dans  les 
urines  et  la  salive  par  lesquelles  elles  sont  or- 
dinahrement  éliminées,  et  où  on  les  retrouve 
constamment  lorsqu'elles  ont  été  introduites, 
même  en  quantité  extrêmement  faible,  dans 
l'organisme. 
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9>  Les  matières  toxiques  Tégétales  (digita- 
line et  atropine)  en  dissolutions  aqueuses  ne 
sent  nullement  absorbées  par  la  peaui  car  le 
séjour  prolongé  danv  des  bains  qui  reufemient 
des  doses  considérables  de  ces  matières  ne 
donne  jamais  naissance  au  plus  léger  symp- 
tôme d'empoisonnement  Dans  une  praehaine 
note,  j'établirai'  le  rdle  de  Tépiderme  en  pré- 
sence de  Teauy  du  chloroforme  et  de  ralcool. 
(Commissaires  ;  MM.  Rayer^  Bernard  et  Lon- 
«et.) 


tkfrimm^  dn  ûw&^um.  €«  de  la.  pmwiÊom 
salTa»«e  de  VÈÊ^mtMtm  gr^Êe  ;  par  M.  BlàN- 
CHBT.  —  Ge  mémoire  contient  Tobservation 
de  quatre  cas  dan»  lesqueb  cette  opération,  a 
été  pratiquée  avec  succès,  soît  pour  faciliter 
Texpuision  de  corps  étranger»  engagés  dans 
le  tube  digestif,  soit  pour  fidre  disparaître 
eertïdnes  ecclusioBS  intestâMles  et  rétabKr  le 
cours  des  matières  dans  TîntestiB.  Les  sensa- 
tions accusées  par  les  patients  sembtaient 
prouver  snffisammeut  ^e  ta  sonde  avait  pé^ 
nétré  bien  au*delà  du  pylore;  ècs  tupérkm- 
ce»  foites  sur  le  cadavre  <aà  prouvé  qu'en  ef- 
fet il  n'y  avait  nulle  difficulté  sérieuse  à  faire 
pénétrer  la  aende  cesophagienne  dans  le  dMo- 
démmi  et  dan»  la  psemiève  partie  ûm  jéjn- 
num. 

Maintenant  que  ce  catMérisne  de  Tûrte»- 
tin  grêle  est  recomu  possible  et  aftément  pr»- 
ticable,  n'annht-il  pas,  dji  l'tatvur,  pèue  d'une 
application  utile?  Gela  ne  semble  pas  douteux. 
Il  serft,  comuM  le  déiaontrent  nos  ob«rva- 
tions,  un  moyen  efficace  de  déteiiniD«r  les 
contractions  intestinales.  U  aidera  au  diagnos- 
tic des  affections  ovgan^es  du  pylore  et  de 
nsteeUn  :  rétrécÉssenentev  tnxnenn»  ocdu- 
sisns,  eorp»  étrangers,  etc.  Il  permaltia  de 
porter  a»-âelà  dn  Torifice  pyleriqae  dea  anbn- 
tanees  mitritives  eu  médicsimentenKs  qnt  ne 
pourraient  être  «ppertées  par  FeatMsac  ma- 
lade. Il  permettsa  d'évacuer  les  gaa  gui  a'ac- 
cumulent  quelquefois  dann  PinteiÉin  et  dater* 
miiient  de  gaves  aasidenta^ 

Trois  des  obsenatîoBB  rapportées  dane  le 
mémoire  de  M.  Bteadiet  ont  été  faites  à  l'ins- 
titution iaqpénale  des  Sou£dB*Mnete»  et  les 
opérations  praii(|aées  en  poésence  da  plusieurs 
des  personnes  attachées  an  service^  médical 
de  rétablissement. 


SéckMB  dw  2/t  (wûi. 


Siur  les  elfets  toxlqacs  du  thaUftana; 

note  de  M.  Lamy,  présentée  par  M.  Dumas.— 
Dans  1q  mémoire  très-remarquable  dont  l'A- 
cadémie a  bien  voulu  ordonner  l'impression 
dans  le  Recueil  des  savcmts  étrangers,  M.  La- 
my  avait  déjà  cru  devoir  fkire  observer,  nmâr 
alors  sans  expériences  bien  concluantes,  que 
les  composés  du  nouveau  métal  ne  lui  parais- 
saient pas  sans  danger  sous  le  rapport  des  ef- 
fets toxiques.  Il  attribuait  en  effet  à  une  sorte 
d^empoisonnement  par  les  composés  thalliques 
les  douleurs,  accompagnées  d'une  lassitude 
extrême^  quil  avait  ressenties  à  la  suite  de  ses 
travaux^  principalement  dans  les  membres  in- 
férieurs. Les  faits  qu'il  communique  aujour- 
d'hui à  TAcadémie  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  la  nature  vénéneuse  des  combinaisons  dn 
thaliium. 

ir  résulte,  en  ^ffet,  d'expériences  faites  sur 
les  animaux  que  le  sulfate  de  thalKum  est  un 
poison  énergique,  et  que  les  deux  principaux 
symptômes  de  l'empoisonnement  qu'il  provo- 
que sont,  en  premier  lieu,  la  douleur,  dont  le 
siège  est  dans  les  intestins^  et  qui  se  manifeste 
par  des  élancements  excessivement  douloureux 
se  succédant  avec  rapidité  et  comme  des  se- 
cousses électriques  ;  en  second  Tîeu,  les  trem- 
blements ,  puis  une  paralysie  plus  ou  moins 
complète  des  membres  înfërieiirs. 

Les  sels  de  thaltium,  lè  sulfkte  et  surtout  Ds 
nitrate,  sont  remarquablement  solubles;  Ib 
n'ont  que  peu  de  saveur,  et  peuvent,  par  con- 
séquent, être  fntroluits  aisément  dans  l'écono- 
mie. Quant  à  l'énergie  de  ce  poison^  elle  est 
considérable,  car  M.  Lamy  ayant  ftiit  prendre 
1  décigramme  seulement  de  sulfate  de  tljal- 
lium  à  un  jeune  chien,  cet  animal  a  succousbé 
quarante  heures  après  avoir  pris  le  poison. 
Mais  ce  qui  doit  rassurer  jusqu'à  un  certain 
point  la  société,  c'est  qui!  n'existe  pas  de  poi- 
son qjuf  piusse  être  suivi,  recherché  jusque 
dans  ses  moindres  traces,  à  travers  tous  les 
tissus  de  rorgauisme,  avec  autant  de  facilité^ 
grâce  à  ta  simplicité  et  à  la  délicatesse  de  la 
méthode  de  MM.  EirchhofTet  Bunsen,  cormne 
aussi  à  la  netteté  et  à  la  sensibilité  de  la  raie 
verte  du  thalTium. 

IVouTelle  métbode  de  rénnio»  4c0 
ytedcn  ilBapIce,  e— laitaiir  de  elntotee 
dtfrunM.  lMe.de  M,  T^vunusn»  préssntde 
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]>ar  M.  Velpeau.  —  Depuis  m  eD;»  J'éUis  sol- 
licité, par  une  famille  de  ma  clieutèle,  à  e»- 
Jerer  im  kyste  de  la  grosseur ^de la fcome 
4'UB  |>etit  (»uf  de  pigeon  qui  s'était  dévelofipé 
à  la  partie  gauche  du  cou,  le  loQg<du  bond 
postérieur  du  muscle  sterno-cléido-mastol- 
dien^  chez  une  jeune  fille  de  qiinae  «ns^  très- 
forte  pour  son  âge  et  pleine  de  vigueur. 

L'épidémie  d'érysipèles  meurtriers  qui  ré- 
gnait alors  me  fit  remeltBe  ropénution  à  un  mo- 
ment plus  favorable,  et  «'est  au  isommeaM- 
ment  d'avril  1853  que  j'ai  ceaaettti  à  epte- 
prendre  œtte  abtUition. 

Après  avoir  incisé  la  peau  lougîtadinale- 
mentet  dmB toute «onépaisseur^ fai pu  saisir 
œ  kjBifii,  le  dégager  du  tissu  graisseux  envi- 
ronnant, et  Textraine  de  la  ^cavité  dans  la- 
quelle il  était  profon(l&ment  logé  ;  car  il  .ne 
faisait  pas  une  forte  saillie  sous  la  peau.  Jus- 
que-là rien  .d'extraonHuaire,  rien  qui  ne  se 
fasse  tous  les  jours. 

Mais  je  tenais  à  eequeeetteo^ratian<ne 
déformât  pas  le  cou  de  ma  jeune  penBonne  ;  je 
désirais  surtout  que  la  profondeur  occu^  par 
le  kfste  fût  remplie  et  que  la  cicatrice  ne  fût 
pas  .eniraiaée  au  fond  d'un  onl-dOHMc;  nomme 
Il  arrive  souvent  pour  les  glandes  suppurées, 
dans  les  écroueiles.  Je  voulais,  enfin,  que  la 
cicatrice,  restant  de  niveau^  parfaitement 
droite^  simulAt  une  simple  égratignure  et  dis- 
parût totalement  avec  l'âge;  j'ai  réussi  dans 
les  deux  tiers  de  mes  vœux,  ie  lemps  seul 
pourra  me  donner  satisfa^ion  pour  là  Iroi- 
siëme  partie. 

Afin  d''arriver  à  ce  résultat  tant  àésiré  de 
part  et  d'autre,  j'ai  imaginé  de  fermer  provî- 
soiremeat  la  plaie,  longue  de  g  eeniimètres, 
avec  des  serres  fines>  petites  pinces  élastiques 
fort  connues  de  tous  les  chirui^j^M.  Après 
que  le  sang  eut  rempli  le  vide  laissé  par  le 
kfste  et  cessé  de  se  répandre  abondanuttent 
au  dehors,  j'ai  exécuté  la  fermeture  définitive, 
en  dépesant  de  proche  en  proche,  à  partir  de 
Tangle  supérieur  de  la  plaie,  une  oonche  de 
eoUodîon,  jusqu'à  la  première  serre-fine  que 
j'ai  retirée  pour  la  placer  au-dessous  de  la  «e- 
eonde;  puis  j'ai  continué  l'ooclusion,  en  ayant 
le  soin  scrupuleux  de  maintenir  les  bords  de  la 
plaie  à  un  niveau  parfait  et  de  les  fixer  avec 
une  nouvelle  application  de  collodion.  J'ai  en- 
levé ma  seconde  serre  fine  pour  agir,  à  sa  pteoe 
el  au-dessous  du  point  qu'elle  oecupait,  de  la 


même  manière  que  pour  la  première^  et  j'ai 
continué  jusqu'à  .œ  que  je  fusae  arrivé  à  l!an- 
gle  infiÉrienr  dont  j'ai  laissé  nu  seul  pomt  li- 
bre« 

Le  tout  a  été  consolidé  par  une  hu^  «t 
épaisse  oonehe  fie  ooHodicn  appliquée  jur  le 
petit  ruban  de  i^éuniosL  Les  bords  de  la  plaie, 
ainsi  aflhronjtés,  -se  sont  cicatrisés  sans  la  méan- 
dre déviation,  le  fond  de  Ja  pkâe  s'est  rempli, 
la  peau  s'est  jaaintenue  sur  le  niveau  du  plan 
arrondi  du  cou  ;  il  n'est  pas  sorti  une  seule 
geutte  depus  par  Touverture  que  la  poodence 
m'tvait  oonseillé  de  laisser  libre. 

Au  bout  de  huit  jours  j'ai  enlevé  la  couche 
de  GoUodion.;  la  dcatriee,  rouge,  mais  droite, 
était  parfaitement  prise  dans  loute  son  éten- 
due. Bepuis  l'époque  de  l'opération  jusqu'à  ce 
jour,  c'est-à-dh«  depuis  quatre  mois  ei  demi^ 
la  dcatriœ  s^est  raocouscie;  elle  se  •décolorent 
promet  de  réaliaer  mon  troisième  désir,  celui 
de  devenir  invisible  à  un  œil  non  prévenu.  On 
voit  tout  de  suite  les  avantages  qu'on  peut  re- 
tiner  de  ce  procédé  ;  il  empêche  qne  les  cica- 
trices «oienl  déprimées. 

11  remplace  avantageosemeoit  les  bandelet- 
tes, souvent  infidèles  dans  leur  action,  et  gni 
par  leur  opacité  empêchent  le  chirurgien  de 
voir  les  progrès  de  k  guérison. 

II  supprime,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
points  de  suture  dont  l'application  doulou- 
reuse ajoute  une  plaie  à  une  autre,  et  provoque 
souvent  une  inflammation  qui  compromet  le 
succès  de  l'opéiration. 

Il  met  «nfin  les  plaies,  avec  perte  de  subs- 
tance, à  l'abri  du  contact  de  l'air;  en  recou- 
vrant ceUes-«i  d'un  linge  coUodionné  et  fixant 
celui-d  avec  du  collodion  liquide,  on  obtient 
facilement  ce  résultat. 


VA1TS  nrvBEa. 


Ii^on  d'iuniMw.  —  Par  décrets» 
ont  été  promus  ou  nommés  dans  Tordre  im- 
périal de  la  Iiégion  d'honneur  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

u4u  grade  d'officier  :  MM.Marchessaux  (Mar- 
guerite-ftridore),  médecin<'major  de  1'*  classe; 
chevalier  du  10  août  1853  :  23  ans  de  services, 
14  campagnes*,.—  Beluy  (Ange-Laurent-Au- 
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guste)^  médecin-inajor  de  i'*  classe  au  20«  ré- 
giment d*aitilierie;  cheyalier  du  16  juillet 
i852  :  25  ans  de  services,  13  campagnes. 

j4u  grade  de  chevalier  :  MM.  Fretin  (Léon- 
François-Isidore)»  médecin-major  de  2«  classe 
au  86«  régiment  de  ligne  :  19  ans  de  services^ 
8  campagnes  ;  ■—  Besnier  (Jean-Prosper),  phar- 
macien-major de  2*  classe  :  22  ans  de  servi- 
ces, 5  campagnes;  —  Chrétien,  président  de 
la  Société  médicale  du  Haut-Rhin. 

JLfsociattens  médicales.  —  Par  décret 
en  date  du  29  août  1863,  ont  été  nonomés 
présidents  : 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  des  pharmaciens  de  TÂveyron,  à  Ro- 
dez, M.  Âlbenque,  pharmacien  à  Rodez  ; 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  des  médecins  de  rHéranlt,  à  Mont- 
pellier, M.  Bouisson,  professeur  à  la  faculté  de 
Montpellier  ; 

De  la  Société  des  médecins  du  département, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure),  M.  Petit,  médecin 
du  quartier  des  aliénés,  à  Saint- Jacques,  vice- 
président  actuel,  en  remplacement  de  M.  La- 
fond,  décédé  ; 

De  la  Société  des  médecins  de  Tarrondisse- 
ment  de  Cherbourg  (Manche),  M.  Asselin,  maire 
d'Ecuileville  ; 

De  la  Société  des  médecins  du  département, 
à  Laval  (Mayenne),  M.  Bucquet,  ancien  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  de  Laval; 

De  l'Association  des  pharmaciens  du  dépar- 
tement, à  Lille  (Nord),  M.  Simon,  pharmacien; 

De  la  126*  Société  de  secours  mutuels  de 
Lyon,  dite  des  Médecins  du  Rhône,  à  Lyon 
(Rhône),  M.  Barrier,  vice-président  actuel,  en 
remplacement  de  M.  Rougier,  décédé. 

ft^er^ice   de  santé    de   la  marine.    — 

Les  promotions  et  mutations  suivantes  vien- 
nent d'avoir  lieu  dans  le  corps  des  officiers 
de  santé  de  la  marine  : 

M.  Lefèvre,  directeur  du  service  de  santé  au 
port  de  Brest,  a  été  admis  à  la  retraite  par  ap- 
plication de  la  limite  d'âge. 

M.  Marcelin  Duval,  directeur  à  Toulon,  passe 
dans  les  mêmes  fonctions  à  Brest. 

M.  Jules  Roux,  premier  chirurgien  en  chef 
de  la  marine,  est  nommé  directeur  du  service 
de  santé  au  port  de  Toulon. 

M.  JulesRochard,  second  chirurgien  en  chef» 


est  nommé  premier  chirurgien  en  chef  au  port 
de  Lorient. 

M.  Drouhet,  second  chirurgien  en  chef  à  Lo- 
rient, est  appelé  à  servir  dans  le  même  grade  à 
Rochefort. 

Qqaraatalnefl.  —  Un  décret  du  7  sep- 
tembre porte  : 

Art.  l*^  A  l'avenir,  la  durée  des  mesures 
sanitaires  applicables  aux  arrivages  en  patente 
brute  de  fièvre  jaune,  dans  l'Océan  et  la  Man- 
che, pourra  être  différente  pour  les  passagers, 
ies  hommes  d'équipage,  le  navire  et  les  mar- 
chandises. 

Art  2.  Quand  les  arrivages  auront  lieu  par 
des  navires  principalement  installés  pour  le 
transport  rapide  des  passagers  ou  par  des  na- 
vires de  guerre  reconnus  sains,  dont  les  cales 
auront  été  suffisamment  aérées  pendant  la  tra- 
versée, qu'il  y  aura  à  bord  un  médecin  sani- 
taire commissionné  ou  en  faisant  fonction,  et 
qu'il  ne  sera  survenu  en  mer  aucun  accident 
de  fièvre  jaune,  lespassagers  et  l'agent  des  pos- 
tes seront  admis  à  la  libre  pratique  immédiate. 

Art.  3.  Lorsque  dans  les  mêmes  conditions 
de  navigation  il  y  aura  eu  des  cas  de  fièvre 
jaune  pendant  la  traversée,  la  quarantaine  sera 
de  trois  à  sept  jours  pour  les  passagers  et  l'a- 
gent des  postes. 

Toutefois  une  décision  spéciale  du  ministre, 
rendue  sur  le  rapport  des  autorités  sanitaires 
locales,  pourra,  selon  les  circonstances,  réduire 
la  durée  de  cette  quarantaine,  et  même  pro> 
noncer  l'admission  en  libre  pratique  des  pas- 
sagers et  de  l'agent  des  postes.  Le  navire,  Yé^ 
quipage  et  les  marchandises  resteront  soumis 
à  la  quarantaine  de  sept  à  quinze  jours. 

Art.  û.  Sont  maintenues  les  dispositions  sa- 
nitaires relatives  aux  bâtiments  autres  que  les 
navires  principalement  installés  pour  le  trans- 
port rapide  des  passagers  et  ies  navires  de 
guerre,  et,  en  particulier,  celles  qui  concer- 
nent l'isolement  et  le  déchargement  des  bâti- 
ments ordmaires  du  commerce. 

Le  déchargement  en  rivière  ou  au  lazaret 
des  navires  de  commerce  prescrit  par  Tarrèté 
ministériel  du  30  août  1861,  pourra,  sur  la 
proposition  du  directeur  ou  agent  de  la  santé, 
n'être  imposé  que  pour  partie,  lorsqu'il  sera 
reconnu  que  l'état  de  la  cale  peut  le  permettre 
sans  danger. 

Seront  également  observéed  les  dispositions 
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sanitaires  en  vigueur  à  Tégard  des  passagers 
des  uavires  de  commerce. 

Toutefois,  la  durée  réglementaire  des  qua- 
rantainesy  prononcée  à  Fégard  des  passagers, 
pourra  être  abrégée  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l'article  3  ci-dessus. 

CbAires  Tacantes.  —  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  ayant  résolu  de  pour- 
voir d'une  manière  définitive  aux  cbaires, 
l"*  de  physique,  2*'  d'anatomie,  de  physiologie 
comparée  et  de  zoologie,  vacantes  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  les  candidats  à  ces  chai- 
res sont  invités  à  faire  parvenir  au  secrétariat 
de  TAcadémie  de  Paris,  avant  le  30  octobre 
courant»  leur  acte  de  naissance^  leur  diplôme 
de  docteur,  et  une  note  détaillée  des  titres 
qu'ils  ont  à  faire  valoir. 

Hospices.  —  Par  délibération  de  la  Com- 
mission administrative  de  Thospice  de  Parthe- 
nay,  M«  le  docteur  Ledain  a  été  nommé  méde- 
cin en  chef  de  cet  établissement.  Notre  ho- 
norable confrère  était  depuis  douze  ans  méde- 
cin de  cet  hospice^  lorsqu'en  1852  il  avait  été 
éloigné  de  ses  fonctions. 

Congre».  —  Le  congrès  de  statistique  réuni 
à  Berlin  a  solennellement  clos  ses  séances  le 
12  septembre. 

La  proposition  de  former  des  sociétés  inter- 
nationales permanentes  de  secours  pour  les 
blessés  en  temps  de  guerre,  dont  le  congrès 
avait  été  saisi  par  M.  Henri  Dunant,  de  Ge- 
nève^  a  été  favorablement  accueillie. 

M.  le  docteur  Basting^  chirurgien^major  dans 
l'armée  des  Pays-Bas,  a  fait  un  rapport  très- 
sympathique  à  cette  proposition.  Ses  conclu- 
sions ont  été  adoptées  à  Tunanimité,  et  les 
membres  du  congrès  ont  été  invités  à  se  ren- 
dre, le  26  octobre,  à  la*  conférence  de  Genève, 
qui  s'occupera  de  nouveau  de  cette  question. 

OTations.  —  Vendredi,  11  septembre,  se 
trouvaient  réunis,  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  rÉcole  de  médecine  navale  de  Toulon,  tous 
les  professeurs,  chirurgiens  de  la  marine  et 
étudiants,  auxquels  s*étaient  joints  spontané- 
ment la  plupart  des  médecins  en  retraite  de 
notre  port. 

Chacun  s'était  rendu  avec  empressement  à 
la  convocation  de  M:  Duval,  directeur  du  ser- 
vice de  santé,  qui^  appelé  sur  sa  demande  à 


continuer  ses  services-  au  port  de  Brest,  avait 
voulu  faire  ses  adieux  à  l'Ëcole  et  en  remettre, 
avec  un  certain  éciat^  la  direction  entre  les 
mains  de  M.  Jules  Roux,  que  son  ancienneté 
de  services^  ses  travaux  scientifiques,  les  sym- 
pathies de  tous^  avaient  désigné  pour  lui  suc- 
céder. 

Les  regrets  qu'inspire  le  départ  de  M.  Duval, 
la  satisfaction  qui  a  accueilli  la  nomination  du 
nouveau  directeur,  et  Testime  commune  que 
professe  pour  tous  les  deux  le  corps  de  la  ma- 
rine, donnaient  à  cette  réunion;  attentive  aux 
paroles  qui  allaient  être  prononcées,  le  carac- 
tère d'une  solennité. 

Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  par 
MM.  Duval  et  Jules  Roux  sont  empreints  du 
sentiment  le  plus  élevé  de  leur  mission.  £n  ré- 
compense des  services  qu'il  a  rendus  à  TÉcole 
pendant  sa  direction,  M.  Duval  a  obtenu  Thon- 
neur  exceptionnel  du  droit  de  cité  dans  cette 
école,  que  lui  a  décerné  à  sa  sortie  le  conseil 
de  santé  de  la  marine. 

llygriène  publique.  —  Qn  écrivait  de 
Lille,  à  la  date  du  17  septembre  : 

«Vu  rinsalubrité  du  rouissage  dans  les  eaux 
de  la  Lys^  et  Tabns  qu'on  faisait  de  cette  tolé- 
rance, M.  le  préfet  du  Nord  a  interdit  le  rouis- 
sage dans  la  Lys  en  amont  de  la  prise  d'eau 
de  distribution  pour  les  90,000  habitants  de 
Tourcoing  et  de  Roubaix.  » 

Notre  correspondant  ajoute  que  cette  impor- 
tante mesure  s'étendra,  sans  doute,  à  d'autres 
localités,  et  qu'elle  sera  la  base  d'une  législa- 
tion nouvelle.  Notre  opinion  sur  cette  vieille 
pratique  du  rouissage  est  connue.  La  nouvelle 
qui  nous  arrive  et  les  commentaires  qui  l'ac- 
compagnent sont  trop  conformes  aux  vœux  que 
nous  exprimions  naguère,  pour  nous  trou\er 
indifférents.  Nous  félicitons  hautement  M.  le 
préfet  du  Nord  de  son  intelligente  et  vigou- 
reuse initiative.        [France  médicale,) 

Condamnatioii.  —  Le  Moniteur  publie 
la  triste  nouvelle  qui  suit.  Il  y  a  heureusement 
bien  longtemps  que  le  corps  médical  n'avait 
été    affligé   d'une  pareille    condamnation   : 

Par  jugement  du  tribunal  correctionnel  de 
Chaumont  (Haute-Marne)  en  date  du  7  août, 
le  sieur  Chaudron,  chirurgien-major  en  re- 
traite, domicilié  h  Marault,  a  été  condamné  k 
une  année  d'emprisonnement,  1,500  fr.  d'a- 
mende, et  à  l'interdiction  des  droits  civils  et 
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;  !9jnv  be*T  ciaift  ft  ^art  de 
rarr»,  k  ai<tiv«  ^  voîlié  du 


—M.  le  docteur  Joret,  qui  Yient  de  succom- 
ber &  Paris^  dans  sa  cinqiiaiiie-ciiiqiiiènie  an- 
née, à  une  jMuraljEâe  générale  prosKBBm.  Q 
avaiilaU,  60  cnUaboraHkiD  livecll.  HomoUe,^ 
beaux  travaux  sur  la  digitale.  Ou  lui  doitvK 
excelienteétude  sur  riaule  decrotan  tig)iQn,€t 
des  recherches  sur  Tapiol,  dont  il  était  Tinm- 
leur. 

— U.  le  docteur  Nxu6AH,ran  despluBémi- 
neuts  médedos  de  FÂuglelerTe,  mort  suinte- 
ment à  Dubfin»  âgé  de  qaannte-luiit  ans  seu- 
lement. 

—  M.  le  doelanr  OOBUS^  nMrc  du  1"  tf- 
roBdJiseaient  de  Lyon,  préiidenl  du  dispei- 
saire  général  de  celte  ville,  Fun  des  méde- 
cios  lea  pbis  distingués  de  cette  popoleae 
cité,  où  la  médecine  est  ai  flnrissa&le. 


PalilientIpBa  MowieUea. 

Atade  enr  leumartagM  eonsangidw, 

rt  «T  les  croisements  dçns  tes  règnes  animal 
elvégélal,  par  te  docteur  Aol.  Thipault;  me 
broch.  in-8'*  de  112  pages.  Prix  :  2  fr.  50. 

||ég^iiH«aoii  de  respèce  1iviiial>e, 

et  sai^énéralion,  essai  dn  docteur  Max.  Rcy; 
l  Tol.  in-8*  de  226  pages.  Prix  :  3  fr. 

à  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraires- 
leur  17,  rue  de  TÉcole-de-Médecine. 


nédâeale  i^e  I» 

:,  iMBée  sur  Pélnde  gnphi^ve 

^^^ Il  du  cœur  et  du  pouls  artérieli 

i  me  anficatiaD  aux  maladies  de  l'appareHcir- 
1  caWBiie,  pt  I«  docteur  Marey,  laorétt  de 
.  nartiDt'et  de  la  Faculté  de  médecine  de  ft- 
-  m.  eic^- 1  k«o  volume  in-8%  aceompsgaé  de 
3^  iç.  dans  le  texte.  Prix  :  10  fr.  franco. 


IpémitMZ  «- 

^  1»  feauM}  leçons  profev^  ^ 
.  ^^  de  Umrcine,  par  le  docleur  Alpboo* 
JlSTc^ûnW^^  de  l'hôpital  Saint-Louis,  «- 
ij^j^n  de  rhôpilal  de  Lourcine,  etc.,  1  «*• 
i^^- de  535  pages.  -  Prix  :  7  fr., /rflii^ 
A IW,  chez  Adrien  Delahaye,  libraue^- 
lB^^|j^del'École4e^iédecine,  32. 
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CLINIOUE.  MÉ310IRES.  OBSERVATIO.^S. 


GSBONIQVB  SB  LA  «VMSAUiJi. 

I.  Awrèt  de  ïm  Cmmr  de  mwitlia 

««rMUit  rexereice  de  U  Médeetae  et 
de  la  FhanAcle  w^w  des  r»llgie«0c«. 

—  IflMes  diverses  des  yeuMOlcs  e«»- 
tee  rexerriee  iUrçal.  ~  CSraiTcs  v^w 
Uiti9w  dc«  mfdeclM  de  la  CfrvMde. 

—  ^rnJet  d*«ae  elutlre  dnhfeieire  de 
la  médreiae.  —  Ia  CMUse  au[  ehaf- 
»*•  TacaMt <».  —  Ifovit  etiaaé  raaeer- 

r    BauiC  les  médecias  laspccteiu*  des  c<*. 
MJMfemto  thenaaax. 

par  fes  T»^::r:^fi?r?,  a  ^iê  iv^.jet  d«  poon-iîes 
jadkâir^el  AfrrafstriîiTef,  sur  fînoedes- 
fodltt fi  €sî  if:o  t:*  Toa  f^it  af«rtj.L«s  fter- 


:-. 


pvié  r»  éml-^,  «:  p  dv  U  r-iifet,  ft.  >.^. 
àeeietJti«neE«<iU  Mt  dr:::  ce  «cale.  As  ■« 

t  iw  r3fc:i«  :-  dr.*,'.  iTeiflraK  de  a  aie- 
d  fe  b   ;di7Bne  des  refipesseiL 
▼«H  EBirtefteil   «1  «7^   rûm     di  lu 

ôoe  de  h  iii»fi*;!m*  *£  àt  fe 
la 

la 

<Mft  1^ «wsç-r^f  es  Sud-dB  «K  ns  no. 


port;  ooî  !!•  CbmtophJe  «n  tes  ofje«rvayi»si 
pour  la  partie  dvik  isMntxani^^  ti  M*  Id- 
chard  e»aei  obiervaUosf  poor  Ja  défeaderaie  ; 
oal  M.  rtvmt  géoérd  es  m  <4Mielii0ies«; 

El  TO  le  mésMire  prodoll  fw  M.  le  proeo- 
revrçéaérsIdeBeosei^rappsideiesposrfsf; 

Mot  les  pourvois  ds  wH^MBtt  psàiie  el  de 
la  partie  wîte; 

En  œqsf  lowte  le  presrfcr  sMfes  pris  de 
\>.  TioUtîon  dç  f'artkl^ï  3  >  de  U  Soi  ds  id  tes- 
tose  as  XI,  relafire  à  la  ny^d^fse  : 

Aileado  qal\ est eoo4^  par  rair^t aflaqj^ 
yg  fa  «w  -Saiûle-liarie  T1k<^»p«i  i^,  f,yj4^ 
-^nse-ées4«Kiv  d*  Sêiat-Oi/s^   fv^t^i» 

*,  c'a  t'v:14  'et  rr  ^-î^d/bs  w'.'/t»^  »i^ 
.  »  ^'ss  nédeds  fit  a;^pe^  pri^ 
'feox^et  4«e  l«i  osl  lefî  les  «Merf*  ei  le» 
v/m  de  nMSMK  de  fart,  aail  4-iux  os  t/>j 
^  Rtetîest  '^slHiéflKst  de  rw/Ar/  a  t^/o 
acîifVTc  os  pov  leofs^  M  arad  n^a*^  de 
wa.r:  ç::>  si  .  isod^  a  faut  9ut  wiy^x  ^ 
î««e:-^  t-ie  t^.rir'îUïi  de  s«a:f>^^  tu^ 
M  ra  &:i  ^:ae  dacs  d^  M«  <  tn^^tMt  dv^  il 
sce:  fK  to  m'/x¥fzî^  d^  sttJin  ^  '^tUt^ 
^^  *  «»i  *  «as  Bafe^s  u^frnê  4^  surx;4es 
viî:*«  et  iesr  a  ^,*L-^  4»«  ir,.M  r*^^»tf  dws 
À  <iaflK  des  ad«s  CL3&u£..t^  ^s^e  farb  4a 
•KMci  rLu:  ti  it  ttîf>ba;^ut  ^i  xi'.,  a^ 
?rxi*  Uis  reE.^-*:"^',  î>^Are  ^.re  |i9ias  a 

s:\^th  j.'.  «:  it>ii<  *îî  v-Jt  ;a4Mr%^  fiSMiAl/ 
«mdttMKvsiie  ^*isS44^/«a»  to^aèe 
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civiques  mentionnés  dans  l'article  li2  du  Gode 
pénal,  pour  escroqoeries  commisesà  roccasion 
idu  conseil  de  révision. 


CwimiM  ëM  mbAmm.  —  Voici   une 
formule,  puliliée  par  le  Journal  de  'chimie 
médicale^  et  qui  se  recommande  par   son 
innocuité. 
£renez: 

Bois  de  Brésil  «mté 500  gram. 

Qochenille  concassée t6    — 

Alan...... 24    — 

Selanunofliac.., 24    — 

Seldecuisine 12*    — 

Acîde  aiotique à  40  degrés. .    440    — 
Ètain  effilé  et  incké 125    — 

On  fait  quatre  décoctions  du  bois  et  de  la 
cochenille  enfermés  dans  un  nouet,  chacune 
dans  4  litres  d'eau  réduits  à  2  litres.  On  fait 
dissoudre  dans  chaque  décoction  le  quart  de 
l'alun.  À  la  dernière,  on  ajoute  la  moitié  du 
sel  ammoniac. 

D*«me  autre  part,  mi  iiit  dissoudra  dans  Ta- 
cide,  à  raide  d'une  légère  chaleur,  T^aân,  le 
chlorure  de  «odiom  et  le  reste  du  chlorhy- 
drate d'amaosràaqne.  On  mêle  cette  diasolutton 
AUX  produite  des  qputre  décoctions  rénaies. 
On  agile  et  on  laisse  déposer  pendant  viflgt- 
quatre  heures.  On  décante  alors  et  on  lave  le 
précipité  à  grande-eau,  et  un  asseï  grand  nom- 
bre de  fois  pour  que  Tean  de  lavage  ne  soit 
plus  «Bide.  On  fait  alors  égoutter  ce  précipîié» 
qui  est  le  oarminy  et  on  le  conserve  u  frais 
4antdes  pots  de  Ûenee  ou  dans  des  b(»teiiles 
il  large  ouverture,  après  avoir  étendu  sur  sa 
surface  une  légère  couche  d'alcool,  qu'on  re- 
nouvelle de  temps  en  temps  s'il  y  a  lieu. 

NéewiHfte.  —  Sont  décédés  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  docteur  PinuQuiN,  inspecteur  de  FUni- 
versité  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  à  soixante-cinq  ans,  après 
une  maladie  de  plusieurs  années.  M.  Pierquin 
avait  publié  de  nombreux  travaux  en  méde- 
cine, en  physiologie^  en  critique  littéraire,  phi- 
lologique, historique  et  philosophique.  On  lui 
doit,  entre  autres,  un  ouvrage  très-original  et 
très-curieux,  intitulé  :  De  la  folie  des  ani^ 
maux. 


—M.  le  docteur  JoaET,  qui  vient  de  i 
ber  à  Paris,  dans  sa  cinquante-dnipaDème  an- 
née, à  une  .paraljne  générale  proigreasive.  H 
avait  fait,  en  cellaboration  avec  11.  HomoUe,  de 
beaux  travaux  sur  la  digitale.  On  loi  doit  ma 
excellente  étude  sur  rhniie  deerotan  tîgliantet 
des  recherchessur  Tapiol,  dont  il  était  Tinven- 
teur. 

— M.  le  docteur  Nsligaii ,  Pun  desplusémî- 
nents  médecins  de  PAngleterre,  mort  subite- 
ment à  Dublin,  âgé  de  quarante-huit  ans  seu- 
lement 

—  M.  le  docteur 'GoiaAir,  maire  du  i"  ar- 
rondissement de  Lyon,  préaideat  du  dispen- 
saire général  M  cette  ville,  Tun  des  méde- 
cins les  plus  distingués  de  cette  popoleBse 
cité,  où  la  médecine  estai  flirnssante. 


PnUlemtloMi  mo«ieIlc«i 

ibtiide  avr  len  vutrlayes  eoniMiM^alBs, 

et  sur  les  croisements  dçns  les  règnes  animal 
et  végétal,  par  le  docteur  Ant.  Thipault;  une 
broch.  in-8°  de  112  pages.  Prix  :  2  fr.  50. 

Déf^nèratlon  de  Fespèce  livmaliie, 

et  saiégénéralion,  essai  du  docteur  Max.  Rey; 
1  vol.  in-8<»  de  226  pages.  Prix  :  3  fr. 

Â  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  rÈcole-de-Médecine. 


PliyUnlaspie  a»Mieale  •«•  i» 
ttcm  àm  aaiiir*  iMESée  Bur  Tétude  grapiliqne 
des  raouvementi  du  cœur  et  du.  pouls  Mlérîai, 
avec  application  aux  maladies  de  l'appareil  dr 
culatoîre,  par  le  docteur  Marey,  lauréat  de 
rinstitat  et  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, etc.;  1  beau  volume  in-g%  accompagné  de 
235  fig.  dans  le  texte.  Prix  :  10  fr.  franco. 

Maladie*  des  oiipanes  gémiUuuc  «K- 
temca  de  la  feiunei  leçons  proffeSBées  à 
l'hôpital  de  Lourcine,  par  le  docteur  Alphonse 
Guérin,  chiruigien  de  Thôpital  Saint-Loôis,  ex- 
chiruigien  de  Thôpital  de  Lourcine,  etc.,  1  vol. 
in-8"  de  535  pages.  —  Prix  :  7  fr.,  frawco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahi^ye,  Jlbnùre^édi- 
teur,  place  de  l'École-de-liédecine»  32. 
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CHRONK^llB  BB  LA  QIJIIISJUMK, 

I.  JLrrêt  de  la  Coar  de  caMation  con- 
ceroant  l'ezereice  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie  par  des  religieuses. 

—  Issuesi  dlTcrses  des  ^oarsaltes  con- 
tre l'exercice  lllt>|fal.  —  CSraTes  réso- 
lutions des  médecins  de  la  Gironde. 

—  Projet  d'une  chaire  d'histoire  de 
la  médecine.  —  ILwl  course  aux  chai- 
res Tacantes.  —  Bruit  erroné  coucer- 

#     naat  les  médecins  Inspecteurs  des  éta- 
Missements  thermaux. 

L'exercice  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine^ 
par  les  religieuses,  a  été  l'objet  de  poursuites 
judiciaires  et  administratives,  sur  Tissne  des- 
quelles il  est  bon  que  Ton  soit  a?erti.Les  phar- 
maciens n'ont  pas  été  heureux^  ces  deux  der- 
nières années,  dans  leur  campagne  contre  les 
pharmacies  des  hospices.  Nous  avons  rap- 
porté Tan  dernier^  au  n**  du  15  juillet,  p.  365, 
un  arrêt  de  la  Ck>ur  de  cassation  reconnaisBant 
à  ces  établissements  le  droit  de  vente.  Au  d<> 
du  i^  décembre  suivant,  p.  639,  nous  avons 
inséré  une  lettre  du  ministre. de  Tinsiruction 
publique  à  Tévêque  de  Saint-Brieuc,  définis- 
sant les  limites  du  droit  d'exercice  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie  des  religieuses. 
Void  maintenant  un  arrêt  réœit  (du  13 
août  1663)  de  la  Ck)ur  de  cassation,  qui  montre 
quelle  est  la  jurisprudence  actuelle  sur  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  par 
les  religieuses. 

La  Cour, 

Oui  M.  le  conseiller  du  Bodan  en  son  rap- 


port ;  ouï  M*  Ghristophle  en  ses  observations 
pour  la  partie  civile  intervenante,  et  M""  Se- 
chard  eirses  observations  pour  la  défenderesse; 
ouï  M.  TaTocat  générai  en  ses  conelusictts; 

Et  vu  le  mémoire  produit  par  M.  le  procu- 
reur général  de  Rennes  à  Tappui  de  son  pourvoi  ; 

Joint  les  pourvois  du  ministère  puÛie  et  de 
la  partie  civile  ; 

En  ce  qui  touche  le  prenier  moyen  pris  de 
la  violation  de  l'article  35  de  la  loi  du  19  vea- 
tôse  an  XI,  relative  à  la  médedne  : 

Attendu  qu^il  est  constaté  par  Tarrôt  attaqué 
que  la  sœur  Sainte-Marie  Théophile,  supé- 
rieure* des  sœurs  de' Saint-Didier  (lUe-et-Vi- 
laine),  n'a  visité  les  malades  qu'après  avoir 
insisté  pour  qu'un  médedn  fût  appelé. près 
d'eux,  et  que  tous  ont  reçu  les  conseils  et  les 
soins  de  FhonHne  de  Tart,  sauf  deux  ou  trois 
qui  refusaient  dlMtinément  de  recourir  à  son 
ministère  ou  pour  lesquels  il  avait  refusé  de 
venir;  que  si  rineuipée  a  fait  une  saignée  et 
conseillé  une  application  de  sangsues,  elle 
ne  Ta  fait  que  dans  des  cas  d'urgence  ;  d'où  il 
suit  que  la  supérieure  des  sœurs  de  Saint-Di- 
dier a  rendu  aux  malades  pauvres  de  simples 
visites  et  leur  a  donné  des  sohis  rentrant  dans 
la  classe  des  actes  d'humanité  que  l'avis  du 
conseil  d'État  du  28  vendémiaire  an  XI\%  ap- 
prouvé par  l'empereur,  déclare  être  permis  à 
la  bienfaisance  et  à  la  charité  des  citoyens,  que 
nulle  loi  ne  défend  et  que  la  mwale  conseille; 

Attendu  que  l'urgence,  circonstance  excep- 
tionnelle sous  l'empire  de  laquelle  la  supé- 
rieure des  sœurs  de  Saint-Didier  s^est  trouvée 
placée  quand  elle  a  pratiqué  une  saignée  et 
conseillé  une  application  de  sangsues, 
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tituait  la  force  majeure  qui  relève  de  Tinob- 
servation  des  lois  ; 

Sur  le  second  moyen  pris  de  la  violaliou  des 
articles  35  et  36  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI^  contenant  organisation  sar  les  écoles 
de  pharmacie  ; 

Attendu,  quMl  appert  de  l'arrêt  dénoncé  que 
la  sœur  Sainte-Marie  Théophile  s*est  bornée  à 
remettre  à  des  malades  des  sirops^  des  po- 
tions, des  gargarismes  d'une  composition  sim- 
ple et  sur  la  demande^  au  moins  dans  une  cir- 
constance, de  rofûcier  de  santé  Goulay  lui- 
même; 

Qu'en  agissant  ainsi,  l'inculpée  a  suivi 
rexemple  des  religieuses  vouées  comme  elle 
au  soulagement  des  malades  indigents,  et  au- 
torisées depuis  près  de  soixante  ans  par  Tad- 
qiinistration  supérieure,  conformément  aux 
avis  de  TÉcole  de  médecine  et  du  comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  Paris,  à  prépa- 
rer et  à  délivrer  deï  tisanes,  des  potions  hui- 
leuses, des  potions  simples^  lochs  simples,  ca- 
taplasmes, fomentations^  médecines,  et  autres 
médicaments  semblables  dont  la  préparation 
n'exige  pas  des  connaissances  pharmaceutiques 
bien  étendues; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  l'arrêt  n'impute  pas  à  ' 
la  sœur  Sainte-Marie  d'avoir  préparé  ou  distri- 
bué des  remèdes  officinaux,  ni  d'avoir  tiré  un 
profit  des  actes  de  charité  qui  lui  sont  repro- 
chés ; 

Que  cet  arrêt  déclare  enfin^  par  une  appré- 
ciation souveraine,  que  la  partie  civile  n'a  subi 
ni  préjudice  morale  ni  préjudice  matériel; 

Que,  dans  cet  état  des  faits,  et  en  présence 
ie  l'interprétation  constamment  donnée  par  le 
>ouv^nement,  par  l'adipinistration,  par  une 
.oague  pratique,  aux  lois  sur  l'aH  de  guérir, 
ois  dont  le  but  a  été  de  protéger  les  popula- 
Jons  contre  les  surprises  d'une  ignorance  cu- 
3ide  et  d'un  empirisme  dangereux^  c'est  à  bon 
Iroit  que  la  Cour  impériale  de  Rennes  a  dé- 
cidé que  la  supérieure  des  sœurs  de  Saint-Di- 
lier  n'avait  pas  contrevenu  aux  dispositions  lé- 
:;islatives  précitées; 
Par  ces  motifs. 
Rejette....,  etc. 


*  * 
* 


cette  association,  se  sont  portés  partie  civile 
dans  les  poursuites  intentées  contre  des  char- 
latans et  rebouteurs  exerçant  illégalement  la 
médecine.  Ils  ont  obtenu  une  somme  de 
665  francs  comme  dommages-mtérêts.  L'Asso- 
ciation d'Eure-et-Loir  n'a  pas  voulu  encaisser 
cette  somme,  et  elle  Ta  distribuée  aux  pauvres 
des  six  communes  où  les  contraventions  avaient 
eu  lieu. 


* 


L'Association  des  médecins  de  la  Gironde 
n'a  pas  été  aussi  chanceuse.  Nous  lisons  dans  le 
compte  rendu  de  l'Assemblée  générale  du  7 
septembre  1863,  les  détails  de  neuf  plaintes  qui 
ont  été  déposées  sans  succès,  et  de  plus  le  con- 
seil judiciaire  de  cette  association  lui  a  fait  sa- 
voir que  M.  le  procureur  impérial  aperçoit  plutôt 
un  intérêt  individuel  qu'un  intérêt  social  dans 
les  plaintes  relatives  à  l'exercice  de  lamédecine. 

Voilà  une  fin  de  non-recevoir  vraiment  bien 
motivée  I  Est-ce  que  les  99  centièmes  et  demi 
des  procès  n'ont  pas  un  intérêt  individuel  pour 
mobile?  En  sont-ils  moins  accueillis  pour  cela 
par  les  tribunaux,  dans  le  ressort  de  la  cour 
impénale  de  Bordeaux  comme  ailleurs?  Mais 
qu'un  médecin  qui  a  mangé  son  patrimoine, 
usé  sa  jeunesse  pour  se  procurer  une  profes- 
sion honorable^  se  voie  enlever  la  clientèle  par 
un  charlatan  sans  vergogne  comme  sans 
science,  on  lui  dira  à  Bordeaux,  s'il  s'en  plaint: 
Pur  intérêt  individuel^  mon  cher,  qui  serait 
reconnu  chez  tout  autre,  mais  qu'il  vous  est 
interdit  comme  médecin  de  faire  valoir  I 


* 


L'Association  médicale  d'Eure-el-Loir  a  été 
heureuse  dans  sa  campagne  contre  le  charlata- 
ilsme.  Plusieurs  médecins  >  appartenant  à 


L'Association  des  médecins  de  la  Gironde, 
blessée  de  ce  constant  refus  de  poursuites  de 
la  part  du  parquet  de  Bordeaux,  qui  fait  con- 
traste avec  tout  ce  qui  se  passe  ailleurs,  a  pris 
de  graves  résolutions  :  la  première  de  déposer 
une  plainte  concernant  les  faits  précédents  entre 
les  mains  de  M.  Rayer  ;  la  seconde  d'adresser 
au  nom  du  Conseil  général  de  l'Association 
une  pétition  au  Sénat  pour  obtenir  une  nou- 
velle loi  sur  rexercioe  de  la  médecine  ;  la  troi- 
sième consiste  dans  l'adoption  à  une  forte  ma- 
jorité d'une  proposition  du  docteur  Buisson 
ainsi  conçue  : 

«  En  présence  des  fins  de  non-recevoir  des 
magistrats  de  l'ordre  judiciau^  au  sujet  des 
plaintes  portées  par  notre  Conseil  d'adminis- 
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tratiOD  contre  les  rebouteura^  les  charlatans, 
les  somnambales,  etc.,  la  Société  médicale  de 
la  Gironde  décide  qae  les  faits  énoncés  au 
compte  rendu  administratif  seront  soumis  è 
M.  le  ministre  de  la  justice.  » 


Il  est  question,  dit  V  Union  médicale^  de 
créer,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  une 
chaire  d'histoire  de  la  médecine.  M.  le  doyen 
a  demandé  officiellement  à  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  la  création,  ou  plutôt  le 
rétablissement,  dans  cette  faculté,  de  la  chaire 
dliistoire  de  la  médecine.  Un  Mémoire  à  Tap- 
pui  de  celte  demande  a  été  remis  par  lui  à  Son 
Excellence.  M.  Rayer  propose  et  conseille  le 
concours  pour  l'institution  de  cette  chaire. 


On  annonce  la  prochaine  mise  à  la  retraite 
de  M.  le  professeur  Rostan,  sur  sa  demande. 
On  sait  quel  éclat  a  jeté  cet  enseignement  du 
plus  populaire  peut-être  de  nos  professeurs, 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  chef  de 
clinique.  M.  Rostan  a  fait  ses  premières  armes 
dans  renseignement  libre,  et  comme  il  y  dé- 
buta fort  jeune,  cet  enseignement,  joint  à  celui 
qu''il  donna  ensuite  comme  professeur  de  cli- 
nique médicale,  constitue  une  carrière  ensei- 
gnante plus  prolongée  que  ne  le  ferait  supposer 
le  silence  depuis  longtemps  gardé  par  un  mé- 
decin dont  les  premières  années  avaient  été  si 
fécondes.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  Técole 
organidenne  dont  M.  Rostan  fut  une  des  co- 
lonnes, on  ne  pourra  lui  refuser  d'avoir  été  un 
des  meilleurs  et  un  des  plus  aimables  profes- 
seurs de  la  Faculté. 


La  chaire  de  M.  Rostan  est,  à  ce  qu'il  parait^ 
déjàdemandée.G*estun  grave  inconvénient  pour 
ceux  qui  dirigent  leurs  travaux  en  vue  d'une 
chaire,  que  ces  permutations  qui  leur  dérobent 
le  fruit  de  leurs  peines.  Dans  l'espèce^  toute- 
fois, on  ne  peut  nier  que  la  permutation  n'ait 
son  utilité.  C'est  M.  Grisolle^  professeur  de 
thérapeutique^  qui  demande  la  chaire  vacante. 
M.  Grisolle^  issu  d'une  école  qui  a  réduit  à  bien 
peu  de  chose  la  matière  médicale,  mais  excel- 
lent clinicien,  sera  certainement  mieux  à  sa 
place  dans  la  chaire  du  professeur  Rostan. 


Si  l'on  devait  s'en  rapporter  aux  mêmes  édi- 
teurs de  nouvelles ,  la  succession  de  Moquin- 
Tandon,  c'est-à-dire  la  chaire  de  botanique  et 
d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Paris,  et  sa 
place  à  l'Institut,  auraient  été  accordées  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  dePAcadémie  de  méde- 
cine à  M.  Martins,  professeur  à  Montpellier. 

U  est  évident  que  les  promeneurs  de  la  salle 
d'attente  de  la  rue  des  Saints-Pères  ont  le  droit 
de  mettre  en  avant,  dans  leurs  causeries,  un 
candidat  de  leur  choix,  comme  aussi  Inen  un 
journaliste  peut  présenter  son  candidat  à  ses 
lecteurs. 

Mais  tel  n'est  pas  le  candidat  sérieux  des 
élèves  et  des  professeurs,  et  si  nous  devons 
nous  en  rapporter  à  nos  renseignements  pris  à 
différentes  sources^  il  serait'  fortement  question 
de  M.  le  professeur  agrégé  Bâillon,  pour  la 
chaire  d'histoire  naturelle  de  la  Faculté  de 
médecine. 

Et  voici  les  titres  qui  ont  été  mis  en  avant 
pour  ce  candidat. 

Ce  sont  d'abord  ses  nombreuses 'monogra- 
phies complèteâ  dont  nous  ne  nous  rappelons 
que  quelques  titres  :  sur  les  Euphorbiacées, 
sur  lesLoranthacées^sur  les  Buxinées,  etc.,  etc.; 
son  Recueil  périodique  d'observations  botani- 
ques; enfin  la  continuation  de  l'inunense  ou- 
vrage de  Payer  sur  les  familles. 

Nul  candidat  ne  pourrait  apporter  un  aussi 
grand  nombre  de  travaux  et  des  travaux  plus 
sérieux  et  plus  originaux  que  le  docteur  Bail- 
Ion. 

Mais  le  titre  qui  lui  a  valu  le  suffrage  des 
élèves  et  d'un  grand  nombre  de  professeurs  de 
la  Faculté,  c'est  le  cours  de  botanique  pro- 
fessé à  la  Faculté  d'une  manière  tout  à  fait  re- 
marquable et  le  grand  et  légitime  succès  qu'il 
a  obtenu. 

U  faut  à  la  Faculté  de  Paris  des  hommes 
jeunes  et  actifs,  des  travailleurs  infatigables  et 
des  savants  qui  sachent  aller  toujours  en  avanL 
Ce  sont  ceux-lè.  seuls  qui  font  progresser  les 
sciences,  et  ce  sont  ceux-là  aussi  que  l'on  doit 
trouver  à  la  tête  de  l'enseignement 

Sous  prétexte  de  raconter  les  on  dit  qui  cir- 
culent daiis  la  salle  des  Pas-Perdus  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  on  met  en  avant  des  nou- 
velles complètement  inexactes. 


* 
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Une  autre  nouvelle,  bien  propre  à  jeter  l'a- 
larme dans  beaucoup  de  positions  médicales, 
est  celle  que  la  Gazette  des  hôpitaux  rapporte 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Enfin,  on  croyait  savoir  que  le  conseil  d*É- 
«  lat  aurait  décidé  la  suppression  des  places  de 
«  médecins-inspecteurs  près  les  établissements 
«  thermaux.  L'exercice  de  la  médecine  dans 
«les  stations  d'eaux  minérales  serait  livré, 
«  comme  partout  ailleurs,  à  la  libre  concor- 
«  rence^  sans  désignation  spéciale  d'un  méde- 
«  cin  officiel,  et  des  fonctionnaires  appartenant 
«  au  corps  impérial  des  mines  seraient  à  Ta- 
«  venirchargésdessourcesminérales  de  France 
tt  et  du  soin  de  rédiger  chaque  année  un  rap- 
fc  port  sur  leur  état  de  conservation  et  leur 
«mode  d'entretien.  D'autre part>  la  décentra- 
«  lisation  serait  arrêtée  en  principe,  et  toutes 
«  les  questions  relatives  à  la  gestion  des  éta- 
«  blissements  thermaux  seraient  résolues  par 
«  les  préfets  dans  leurs  départements  respec- 
«  tifs,  o 

Il  n'est  nullement  vrai  que  le  conseil  d'État 
ait  décidé  la  suppression  des  places  de  mé- 
decins inspecteurs  près  des  établissements 
thermaux.  Cette  question  n'a  pas  même  été 
soumise  aux  délibérations  du  conseil  d'É- 
tat. 

Il  est  tout  aussi  peu  exact  que  l'exercice  de 
la  médecine  dans  les  stations  d'eaux  minéra- 
les serait  livré,  comme  partout  ailleurs,  à  la 
libre  concurrence,  sans  désignation  spéciale 
d'un  médecin  officiel  ;  que  des  fonctionnaires 
appartenant  au  corps  impérial  des  mines  se- 
raient à  ravenir  chargés  des  sources  minérales 
de  France  et  du  soin  de  rédiger  chaque  année 
un  rapport  surleur  état  de  conservation  et  leur 
mode  d'entretien. 

Ce  qu'il  7  a  seulement  de  vrai^  c'est  qu'une 
conmiission  a  été  nommée  par  les  ministres 
pour  s'occuper  de  la  décentralisation  en  gé- 
néral, et  que  la  question  des  eaux  minérales  se 
trouve  comprise  dans  le  projet.  Cette  commis- 
sion a  fait  son  rapport,  qui  n'a  pas  encore  été 
discuté  au  conseil  d'État.  Il  serait  en  effet 
question  dans  le  rapport  de  la  commission  de 
décentraliser  une  grande  partie  des  questions 
relatives  à  la  gestion  des  établissements  ther- 
maux et  de  les  faire  résoudre  par  les  préfets 
dans  leurs  départements  respectifs;  mais^  nous 


le  répétons,  il  n'y  a  eu  aucune  décision  ni  même 
aucune  délibération. 

D'  MA&TiN-LAUZfia. 


TaÉRAPBUTlQUK  CHIBURGIGALB. 


If.  fintéro-épiploeèleétran|[léc8  débrl- 
dément  imalUple;  froérUoa. 

L'babîleté  du  chirurgien  consiste 
aotant  dans  le  choîK  de  la  méthode 
que  dans  l'exécution. 
(MOBAM),  Opuscules  de  chirurgie.) 

Dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  Tobserva-^ 
tion  est  la  voie  qui  conduit  le  plus  sûrement  à 
la  perfection,  surtout  lorsqu'elle  est  dirigée  par 
une  saine  théorie.  Nous  sommes  redevables  à 
nos   prédécesseurs  des  connaissances  qu'ils 
nous  ont  transmises,  et  c'est  en  quelque  sorte 
une  obligation  pour  nous  de  transmettre,  k 
notre  tour,  à  nos  successeurs  les  faits  oou- 
veaux  et  intéressants  qui  nous  tombent  sons 
les  yeux  dans  le  cours  de  notre  pratique  parti* 
culière.  C'est  par  ce  motif  que  je  me  .suis  dé- 
terminé à  publier  le  fait  suivant,  relatif  à  une 
hernie  étranglée,  dans  laquelle  l'épiploon  était 
d'un  si  grand  volume  que  la  réduction  ne  put 
être  obtenue  qu'à  l'aide  du  débridement  mul- 
tiple, méthode  dont  les  avantages  ont  été  si 
bien  prouvés  par  le  regrettable  Vidal  (de  Cas- 
sis), dont  tout  le  monde  chirurgical  connais- 
sait l'ingénieuse  hal)ileté.  Tant  il  est  vrai  que, 
dans  toutes  les  sciences  comme  dans  l'indus- 
trie, la  découverte  d'un  principe  qd  offre 
d'heureusesapplications  pratiques  ne  tardepoint 
à  acquérir  une  extension  considérable  dont  il 
ne  paraissait  pas  susceptible  lors  de  son  appa- 
rition. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  débri- 
dement multiple  peut  être  cono^té  au  nombre 
des  plus  précieuses  conquêtes  qu'ait  faites  le 
génie  de  l'homme.  La  preuve  évidente  que  le 
principe  sur  lequel  repose  cette  opération  est 
bon  et  ne  saurait  plus  être  répudié^  c'est  qu'ap- 
pliqué d'abord  k  la  taille,  à  l'hystérostonije 
vaginale,  il  a  reçu  depuis  de  noînbi^uses  et 
utiles  applications. 

Le  Bihan  (Pierre),  âgé  de  trente^cinq  ans» 
serrurier-mécanicien,  d'un  tempérament  neiv 
voso-sanguin,  d'une  constitution  grêle,  mais 
robuste,  habitant  le  viUage  de  1&  Bodkiais,  en 
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la  commune  de  Plerluil  (I)leet-Vilaine),  por- 
tail, depuis  plusieurs  années,  une  hernie  in- 
guinale droite,  peu  volumineuse,  qu'il  ne  soU'> 
tenait  que  trèsimparfaitement  au  moyen  d'un 
vieux  bandage  mal  confectionné. 

A  la  suite  d'un  effort  violent,  le  1"  décem- 
bre 18/i8,  Le  Bihan  ressentit  des  douleurs  lé-* 
gères.  La  hernie  qui,  en  ce  moment ,  n'était 
pas  réduite,  augmenta  rapidement  de  volume 
et  devint  très^douloureuse.  Pendant  la  nuit,  il 
survint  des  hoquets,  des  vomissements.  Le  len- 
demain, 2  décembre,  les  symptômes,  loin  de 
se  calmer,  avaient  acquis  de  l'intensité.  M.  Vi- 
te!, officier  de  santé,  qui  les  avait  vainement 
et  rationnellement -combattus  dès  leur  appa- 
rition, me  fit  appeler,  le  même  jour,  auprès  de 
son  cliept,  qui  nous  offrit  une  tumeur  oblon- 
gue,  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'autruche,  très- 
dure,  sensible  même  k  la  pression  la  plus  lé- 
gère, irréductible  et  remplissant  tout  le  côté 
droit  du  scrotum.  Depuis  deux  jours,  le  ma- 
lade était  constipé;  sa  langue  était  sèche, 
ronge  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe,  jaune  dans 

i  son  centre  ;  la  soif  était  vive,  les  hoquets  cou* 
tînuels,  les  vomissements  fréquents.  La  veille. 
Le  Bihan  ne  rendait  que  ses  boissons  mêlées 
avec  les  mucosités  gastslques  et  la  bile  ;  mais, 
dans  le  courant  de  la  nuit ,  les  matières  féca- 
les furent  rejetées  en  abondance  par  les  vomis- 
sements ;  le  ventre  était  dur,  tendu  et  tour- 
menté par  dès  coliques  atroces  ;  le  pouls  petit, 

I  très*fréquent  et  concentré  ;  la  peau  chaude, 
halitueuse  ;  la  face  altérée. 

M.  Yitel,  d'abord,  avait  mis  le  malade  au 
bain,  et,  à  sa  sortie,  avait  pratiqué  une  saignée 
générale,  puis  essayé  de  réduire  la  hernie  ;  ses 
tentatives  ayant  été  inutiles,  il  avait  fait  poser 
trente  sangsues  sur  la  tumeur,  qu'on  avait  re- 
couverte de  cataplasmes  émolllents. 

Â  mon  tour,  j'essayai  d'opérer  la  réduction, 
mais  également  sans  succès.  Ayant  donc  épuisé 
les  ressources  du  taxis,  sur  lequel  il  eût  été 
dangereux  de  longuement  insister,  à  cause  des 
douleurs  inouïes  que  Le  Bihan  ressentait  dans 

i  la  tumeur,  je  me  décidai  à  pratiquer  ia  kélo- 
tomie. 

Après  avoir  disposé  toutes  les  pièces  néces- 
saires à  l'appareil,  et  avoir  placé  le  malade  sur 
le  bord  droit  de  son  lit,  je  fis  à  sa  peau  un  pli 
qui  fut  divisé  depuis  un  peu  au-dessus  du 
sommet  de  la  tumeur  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  scrotum.  La  section  des  téguments. 


qui  étaient  doublés  d^une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire plus  épaisse  que  ne  le  comportait  la 
maigreur  habituelle  du  sujet,  détermina  une 
hémorragie  due  k  la  division  d'une  branche 
d'artère,  dont  la  ligature  devint  nécessaire.  \ 
L'incision  des  divers  fascia,  recouverts  de 
plaques  graisseuses  et  de  quelques  ganglions 
lymphatiques  interposés,  requit  de  l'attention 
et  causa  des  difficultés  de  dissection.  Le  sac 
herniaire,  qui  était  fort  mince,  et  dont  la  ca- 
vité ne  contenait  qu'une  quantité  très-minime 
de  sérosité,  ayant  été  divisé  dans  une  direction 
parallèle  à  la  section  des  téguments,  on  cons- 
tata que  l'étranglement  était  produit  par  le 
collet  du  sac.  Je  trouvai,  dans  le  sac  herniave, 
une  grosse  portion  d'épiploon,  rouge,  très- 
enflammée,  et  une  anse  d'intestin  déjà  brune, 
mais  encore  rénitente. 

Un  débridemént  de  quelques  lignes,  à  l'aide 
du  bistouri  droit  boutonné,  dirigé  sur  le  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche  placé  entre  les 
organes  constituant  la  hernie  et  le  collet  du 
sac,  fut  pratiqué  en  haut  et  parallèlement  à  la 
ligne  blanche ,  ainsi  que  le  conseille  Scarpa. 
Ayant  agrandi  Touverture  de  la  quantité  ordi- 
naire, l'anse  intestinale,  et  surtout  la  grosse 
portion  de  l'épiploon,  obéirent  à  une  dilatation 
qui  combla  encore  l'anneau  au  point  de  s'op« 
poser  à  la  réduction.  Il  me  fallut  de  nouveau 
reporter  l'instrument  tranchant;  le  même 
phénomène  se  renouvela  :  l'intestin,  et  spé- 
cialement l'épiploon,  remplissaient  encore  tel- 
lement l'ouverture  que  je  voyais  le  plus  grand 
danger  à  faire  effort  pour  les  réduire.  Une 
troisième  incision  fut  aussi  infructueuse  que 
les  deux  premières  (1).  Alors  je  me  décidai 
à  en  pratiquer  successivement  sept  autres  sur 
le  bord  dense  qui  étranglait  les  viscères.  En 
les  multipliant  de  la  sorte,  j^eus  soin  de  ne 
donner  à  chacune  d'elles  qu'une  ligne  à  une 
ligne  et  demie  de  profondeur  ;  elles  agrandirent 
l'ouverture  au  degré  convenable,  et  les  vais- 
seaux ne  coururent  absolument  aucun  risque. 
Moyennant  ce  débridemént,  les  organes  furent 
mis  à  l'aise,  purent  être  attirés  an  ddiors  ;  et, 
aiM'ès  m'ètre  assuré  que  le  point  sur  lequel 


Cl)  En  cherchant  à  faire  rentrer  Péplploon,  J'éproorais 
une  résistance  qui  semblait  annoncer  quMl  ne  poQTait 
plus,  pour  ainsi  dire,  être  admis  dans  le  ventre,  et  qu*U 
n'y  avait  pli»  de  place  pour  loi.  Si  j'eusse  persisté  à  ré- 
duire, après  un  débridemént  ordinaire,  cela  n'eût  po 
avoir  lieu  que  par  one  pression  violente,  des  meurtris- 
sures  dangereuses. 
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avait  porté  la  constriclioD  n'offrait  aucune  es- 
pèce d'altération,  je  procédai  d'abord  à  la  ré- 
duction de  Tintestin ,  qui  eut  lieu  avec  i)eau- 
coup  de  ménagements.  La  réduction  de 
répiploon  offrit  plus  de  difficultés  :  toutefois  je 
les  surmontai  à  Taide  d'une  douce  pression,  et 
de  l'attention  que  je  mis  à  faire  saisir,  avec  des 
pinces  à  disséquer,  confiées  à  des  aides,  les 
lèvres  de  la  division  faite  au  sac  herniaire^  afin 
de  le  fixer  et  d'empêcher  qu'en  remontant  au- 
delà  du  doigt,  il  ne  gênât  la  rentrée  des  or- 
ganes. 

Après  avoir  établi  quatre  points  de  suture^ 
iûdispensablement  nécessités  par  la  longueur 
de  l'incision  des  téguments,  je  procédai  au 
pansement,  qui  consista  à  appliquer  sur  la 
plaie  un  linge  fin  enduit  de  cérat  et  fenêtre  ; 
par  dessus  fut  placée  de  la  charpie  molle  et 
douce,  soutenue  à  l'aide  de  compresses  et 
d'un  spica  convenablement  serré. 

L'état  douloureux  du  veotre  et  la  durée  du 
pouls,  après  Topération ,  me  déterminèrent  à 
faire  saigoer  Le  Bihan.  Je  prescrivis  des  cata- 
plasmes de  farine  de  lin  suri*abdomen,  deux 
demi -lavements  émollients,  I^  diète  et  le  petit- 
lait  pour  boisson.  Les  selles  n'eurent  pas  lieu 
le  même  jour,  malgré  le  soulagement  que  la 
kéiotomie  avait  produit.  Dans  la  soirée ,  on 
posa  des  sangsues  sur  le  ventre^  et  Ton  ad- 
ministra soixante  grammes  d'huile  de  ricin, 
mêlée  au  sirop  de  chicorée  composé. 

3  décembre,  point  d'évacuations  ;  douleurs 
abdominales  vives  ;  pouls  dur  et  fréquent.  Se- 
conde saignée,  et  eipplol  continué  des  demi- 
lavements  émollients  et  des  boissons  dé- 
layantes. 

Le  li  décembre,  M.  Vitel  m'écrivait  :  a  Le 
malade  est  assez  bien  pour  sa  position.  Les 
symptômes  d'irritation  dans  la  région  abdo- 
minale étaient  hier  très-violents.  Je  n'ai  pas 
balancé  à  pratiquer  une  saignée  de  douze 
onces,  plus  une  application  de  sangsues  sur 
le  ventre.  Hier  soir^  le  pouls  avait  diminué  de 
fréquence,  et  les  douleurs  s\étaient  calmées. 
Le  malade  a  dormi  cette  nulL  Deux  selles  ont 
eu  lieu,  et  les  urines  ont  repris  leur  cours.  Je 
désirerais  que  vous  vinssiez  demain,  vers  dix 
heures,  afin  de  lever  l'appareil,  car  les  sang- 
sues ont  longuement  coulé ,  et  les  pièces  du 
pansement^  imbibées  de  sang,  causent  une 
grande  gêne.  » 

Le  5  décembre,  je  levai  le  premier  appareil 


La  plus  grande  partie  de  l'incision  était  réunie, 
et,  dans  les  points  où  elle  offrait  un  peu  d'é- 
cartement ,  elle  était  couverte  de  bourgeons 
charnus  ;  légère  douleur  dans  la  plaie  ;  peu  de 
rougeur. 

Le  6  décembre^  on  enleva  un  point  de 
suture. 

Le  7  décejpbre,  la  position  du  malade  était 
satisfaisante^  (la  plaie  dans  le  meilleur  état 
possible.  Cependant,  Le  Bihan  n'ayant  point  eu 
de  selles  depuis  le  quatrième  jour,  l'adminis- 
tration de  tip  grammes  d'huile  de  ricin  dans 
une  tasse  de  bouillon  aux  herbes  fut  prescrite, 
et  amena,  durant  la  nuit,  trois  selles  abon- 
dantes, sans  douleur  et  sans  le  moindre  chan- 
gement du  côté  de  la  plÂie. 

Le  8  décembre,  on  enleva  les  trois  autres 
points  de  suture.  (Bouillon  de  poulet.) 

9  décembre.  Le  Bihan,  qui,  jusqu'alors  avait 
été  soumis  à  une  diète  sévère,  se  gorgea  de 
morue  et  de  pommes  de  terre  qu'il  se  procura 
à  l'insu  de  sa  famille.  Des  coliques  et  de  nom- 
breux vomissements  succédèrent  à  cette  grave 
imprudence,,  mais  ils  cédèrent  aux  boissons 
délayantes  et  aux  lavements  émollients. 

10  décembre.  La  plaie  était  presque  entiè- 
rement cicatrisée. 

il  décembre.  L*état  du  malade  s'améliorant 
de  plus  en  plus,  on  accorda,  outre  le  bouillon 
de  poulet^  quelques  bouillies  légères. 

Tout  marcha  bien  jusqu'au  14  décembre. 
Lapiaieétait  complètement  cicatrisée,  le  pouls 
normal;  il  n'existait  que  de  la  constipation, 
heureusement  combattue,  chaque  jour,  par 
des  lavements  laxatifs,  lorsque  Le  Bihan,  tou- 
jours pénétré  de  la  crainte  de  mourir  de  âim, 
commit  un  nouvel  écart  de  régime,  et  se  livra 
à  de  violents  efibrts  pour  quitter  son  lit,  alors 
que  le  repos  absolu ,  considéré  comme  rigou- 
reusement nécessaire,  lui  était  recommandé 
avec  insistance.  Cette  seconde  imprudence 
entraîna  de  nouveau  des  nausées,  des  vomis* 
sements  et  de  la  constipation. 

15  décembre.  Le  pouls  était  petit,  serré,  ir- 
régulier, la  face  grippée;  le  ventre  offrait  une 
saillie  prononcée  dans  la  région  du  cœcom  : 
cette  r^ion  était  extrêmement  douloureuse  à 
la  moindre  pression,  et  la  tumeur  qu'on  y  ob- 
servait semblait  profondément  située,  circons- 
crite, et  nullement  mobile;  point  de  selles;  la 
respiration  déterminait,  dans  l'abdomen ,  une 
douleur  vive  qui  provoquait  les  cris  du  ma- 
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lade.  Je  diagnostiquai  un  phlegmon  de  la  fosse 
iliaque  droite  avec  péritonite  partielle.  (Saignée 
générale;  UO  sangsues  loco  dolenti;  diète  ab- 
solue ;  tisane  de  chiendent  et  de  réglisse  ;  la- 
vements et  cataplasmes  émoUients.) 

Selles  abondantes  dans  la  soirée. 

16  décembre.  L'abdomen  était  moins  dou* 
loureux,  le  pouls  moins  serré,  mais  toujours 
fréquent.  (20  sangsues  ;  du  reste^  même  trai- 
tement) Les  lavements  simples  suf Osaient 
pour  faciliter  les  selles.  Le  c6té  droit  du  ven- 
tre, vis-à-vis  le  canal  inguinal  et  au-dessus , 
était  toujours  sensible  au  toucher  et  par  le 
mouvement  de  la  respiration.  Tonte  la  partie 
souffrante  fut  recouverte,  trois  fois  dans  la 
journée,  d*une  grande  quantité  de  pommade 
mercurielle  double >  et,  par-dessus  celle-ci > 
de  cataplasmes,  afin  d'en  favoriser  l'absor- 
ption. 

19  décembre.  Le  ventre  était  moins  tendu, 
moins  douloureux;  mais  les  douleurs  se  con- 
centraient dans  la  fosse  iliaque,  où,  sans  ces- 
ser entièrement,  elles  persistaient  avec  moins 
de  violence.  Bientôt  il  ne  fut  plus  permis  de 
douter  de  la  terminaison  prochaine  de  l'in- 
flammation par  suppuration;  en  effets  je  cons- 
tatai, en  examinant  avec  attention  la  fosse 
iliaque  droite,  une  tumeur  du  volume  de  la 
moitié  du  poing,  placée  à  droite  de  l'intestin 
coecum,  dure  et  très-douloureuse  à  la  pres- 
sion. Ce  phlegmon  fit  de  rapides  progrès,  et 
vint  faire  saillie  sous  les  téguments,  au-des- 
sous du  ligament  de  Fallope.  En  très-peu  de 
jours,  une  fluctuation  bien  évidente  démontra 
l'existence  d'un  abcès  assez  considérable.  Je 
me  décidai,  en  conséquence,  à  plonger  un 
bistouri  étroit  dans  le  point  des  téguments  où 
l'amincissenlent  de  la  peau  était  le  plus  ma- 
nifeste. Le  pus  jaillit  avec  impétuosité;  il  était 
de  bonne  nature,  mêlé  à  des  caillots  albumi- 
neux  et  à  beaucoup  de  sang.  Il  s'en  écoula  au 
moins  un  demi-litre. 

L^indsion  de  cet  abcès  fit  cesser  graduelle- 
ment tous  les  accidents.  J'eus,  en  eiTet,  la  sa- 
tisfaction de  voir  que,  lors  de  chaque  panse- 
ment, répété  trois  à  quatre  fois  chaque  Jour> 
le  pus  remplissait  Tappareil  ;  il  fut  même  assez 
abondant,  pendant  huit  à  dix  jours ^  pour 
mouiller  la  peau  du  ventre,  le  scrotum ,  les 
cuisses,  et  y  déterminer  un  érythème  qui  de- 
vint momentanément  assez  douloureux.  Bien- 
tôt cette  abondante  suppuration  diminua  pro- 


gressivement. Vers  le  io  janvier  18/i9,  l'ou- 
verture de  l'abcès  se  cicatrisa,  et  la  fosse  ilia- 
que ne  présenta  aucune  trace  du  vaste  phleg- 
mon dont  elle  avait  été  le  siège.  Le  malade, 
soumis  à  l'emploi  du  vin  de  quinquina  et  d'un 
régime  fortifiait,  put  enfin  quitter  le  lit,  et  sa 
guérison  fut  radicalement  obtenue  le  !<"'  fé- 
vrier. 

Actuellement,  muni  d'un  solide  brayer,  lie 
Bihan  peut  se  livrer  aux  travaux  que  lui  im- 
pose sa  pénible  profession. 

Lorsque,  dans  une  hernie  étranglée,  la  por- 
tion sortie  de  l'épiploon  est  irréductible, 
malgré  le  débridement  ordinaire,  faut-il,  en 
général,  pratiquer  la  ligature  de  cet  organe, 
l'exciser  ou  Pabandonner  dans  la  plaie? 

Avant  les  travaux  de  Pipelet  (i)  et  de 
Louis  (2),  on  était  dans  l'habitude  de  lier  l'é- 
piploon dans  l'opération  de  la  hernie,  et  même 
dans  les  plaies  pénétrantes,  lorsque  sa  réduc- 
tion ne  pouvait  être  obtenue.  Il  est  surprenant 
qu'on  n'ait  jamais  songé  à  l'emploi  de  ce  moyen  : 
l'objet  du  débridement  est  de  détruire  l'étran- 
glement de  l'épiploon  dépendant  de  la  pression 
exercée  sur  lui;  et  à  peine  cette  indication 
est-elle  remplie,  que  le  chirurgien  entoure  la 
même  partie  d'une  ligature  qui  occasionne  un 
étranglement  bien  plus  fort  que  celui  qui  exis- 
tait avant  l'opération.  J.-L.  Petit  l'avait  déjà 
accusée  de  dangers  effrayant$,  et  un  fait,  re- 
laté dans  les  œuvres  posthumes  de  Pouteau, 
démontre  combien  les  craintes  du  premier  de 
ces  célèbres  chirurgiens  étaient  fondées. 

On  avait  fait  l'opération  du  bubonocèle  à  un 
jeune  homme,  âgé  de  vingt-cinq  ans:  11  ne  fut 
pas  difficile,  après  avoir  débridé,  de  réduire 
l'intestin  qui  parut  assez  sain.  Une  portion 
d'épiploon,  qui  l'avait  suivi,  se  trouva  trop 
grosse  pour  être  remise  dans  le  ventre,  sans 
porter  le  débridement  trop  loin  ;  c'est  pour- 
quoi Pouteau  se  décida  à  l'extirper,  après  y 
avoir  fait  une  ligature.  Peu  de  temps  après 
l'opération,  les  vomissements  auxquels  l'étran- 
glement avait  donné  lieu  cessèrent,  et  une  selle 
survint;  mais  le  malade  se  plaignit  bientôt 
d'une  vive  douleur  à  l'estomac.  Toute  la  sur- 
face du  ventre  devint  douloureuse,  et  le  ma- 
lade mourut  trente-six  heures  après  l'opéra- 


(1)  Mémoireê  de  VAeadimie  royale  de  chirurgie, 
pageftM,  tome  VIU,  édiUon  in-i2. 

(2)  Béflexions  sar  l'opératioD  de  la  hernie,  tome  X 
dn  mêuie  recueil,  page  MH. 
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tioD,  quoiqu'on  lui  eût  administré  tous  les  se- 
cours que  son  état  exigeait  A  l'autopsie,  on 
trouva  une  suppuration  gangreneuse  dans 
toute  rétendue  de  Tépiploon,  qui  avait  contracté 
de  nombreuses  adhérences  avec  le  péritoine. 

Si  les  mauvais  effets-  de  la  ligature  de  Fépi- 
ploon  sont  très-marqués  dans  ce  fait,  les  ex- 
périences de  Pipelet  et  de  Louis  n'en  sont  pas 
une  preuve  moins  convaincante. 

Elles  furent  pratiquées  sur  des  chiens  :  on  tira 
des  portions  d'épiploon  plus  ou  moins  considéra- 
blesde  l'intérieur  du  ventre  decesanimaux.  Aux 
uns^  cette  membrane  fut  maniée  rudement, 
laissée  hors  de  l'abdomen,  exposée  au  contact 
deraii\,ou  bien  elle  fut  réduite.  Ilsconservè« 
rent  leur  appétit  et  leur  agilité  ordinaires,  et 
leurs  plaies  se  cicatrisèrent  après  la  séparation 
des  parties  déplacées.  Chez  ceux  où  Tépiploon 
était  demeuré  en  dehors  de  la  cavité  du  ventre, 
on  trouva,  après  les  avoir  étranglés,  qu'il  avait 
contracté  des  adhérences  simples  avec  Tinté- 
rieur  de  la  plaie.  Chez  les  autres  chiens,  Té- 
piploon  déplacé  avait  été  soumis  à  une  liga- 
ture. Ceux-ci  donnèrent  des  marques  de  sen- 
sibilité, et  parurent  malades,  souffrants  et  sans 
appétit  durant  quelques  jours.  Leur  guérison 
se  fit  plus  longtemps  attendre  ;  et  on  cons- 
tata, après  les  avoir  tués,  que  Tépiploon  avait 
contracté  de  plus  fortes  adhérences  avec  le 
dedans  de  la  plaie,  et  qu'il  tomait  constam- 
ment, en  cet  endroit,  une  tumeur  dure  dont 
le  volume  variait  suivant  celui  de  la  partie  re- 
tranchée, et  au  centre  de  laquelle  était  un  ab- 
cès rempli  d'une  matière  blanche,  tirant  sur 
le  vert,  qui  aurait  pu  produfare  des  accidents 
oonséculiCis  à  l'époque  où  ces  animaux  auraient 
paru  le  plus  solidement  guéris. 

Frappés,  dans  leur  vaste  pratique,  des  ac- 
cidents qu'entraîne  la  ligature  en  masse  de 
répiploon  (la  mort,  d'après  leur  témoignage, 
ayant  succédé  plusieurs  fois  à  son  application), 
Verdier,  Pott,  Acrell,  Richter,  Benjamin  Bell, 
Ch(^art,  Desault,  Lawrence,  Scarpa,  Bégin, 
M.  le  professeur  Nélaton  {i),  etc.,  etc.,  consi- 
dèrent son  usage  comme  très-dangereux,  et 
la  proscrivent  è  l'unanimité. 

Plus  prompte»  et  plus  rassurante  en  appa- 
rence, l'excision  n'a  toutefois  été  admise  que 
par  un  petit  nombre  d'opérateurs.  On  l'exé*- 


(1)  Éléments  de  pathologie  cMmrgieaie^  tome  IV, 
page  267. 


cute  de  plusieurs  manières  :  i*»  Couper,  ne 
point  faire  de  ligature,  et  réduire  ;  ^**  Couper» 
et  lier  isolément  tous  les  vaisseaux  à  mesure 
qu'ils  sont  divisés.  Caqué,  de  Reims,  qui  cite 
neuf  cas  de  succès  à  fappui  de  sa  conduite,  a 
préconisé  le  premier  de  ces  procédés.  Comme 
cet  auteur,  dit  M.  le  professeur  Velpeau  (1), 
j'ai  la  conviction  que  la  ligature  des  vaisseaux 
épiploîques  n'est  pas  toujours  indispensable, 
et  que  souvent  ils  cesseraient  d'eux-mêmes  de 
donner  au  bout  d'un  certain  temps. 

Néanmoins  je  n'oserais  pas  propoier  sa 
conduite  comme  exemple.  Je  m'y  suis  conformé 
une  fois  chez  une  malade  de  Saint-Florence. 

Jusque-là,  l'opération  n'avait  rien  offert  de 
particulier.  Il  fallut  enlever  une  partie  de  Fé- 
piploon.  Les  vaisseaux  fournirent  d'abord  à 
peine.  Je  réduisis.  Dans  la  moirée,  il  sortit  do 
sang  par  la  plaie  en  certaine  quantité.  Des  syn- 
copes, des  lipothymies,  accompagnées  de 
sneurs  froides,  survinrent,  et,  quoique  les 
vomissements  eussent  cessé,  que  les  matières 
eussent  repris  leur  cours,  la  femme  mourut 
dix  heures  après  avoir  été  opérée.  Cela  suffit 
pour  qu'à  l'avenir  je  ne  me  hasarde  plus  à 
courir  un  danger  pareil. 

Le  second  procédé,  déjà  mis  en  usage  par 
Gunz  et  Samuel  Sharp,  était  celui  que  prtfé* 
raient  Pelletan  et  Boyer. 

On  sait  que  l'illustre  auteur  du  TraUé  des 
maladies  chirurgicales  le  pratiquait  avec  de 
forts  ciseaux  ou  le  bistouri  ;  après  avoir  com- 
plètement déplissé  la  membrane  graisseuse,  il 
réséquait  la  portion  qu'il  voulait  enlever,  puis 
il  pratiquait  la  ligature  des  vaisseaux  à  mesure 
que  ceux-ci  étaient  divisés.  Cette  excision, 
Boyer  l'exécutait  à  un  pouce  ou  à  un  pouce  et 
demi  de  l'anneau  ;  ensuite  il  laissait  dans  la 
plaie  la  portion  restante,  après,  s'être  assuré 
que  l'ouverture  herniaû^  était  suffisamment 
débridée  pour  faire  cesser  l'étranglement. 

On  reproche  à  ce  procédé  d'exiger  du  temps, 
une  recherche  très-minutieuse  des  vaisseaux 
ouverts;  d'exposer  l'opérateur  à  oublier  de 
pratiquer  la  ligature  ou  la  torsion  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  omission  grave  et  de  nature 
à  inspirer  de  justes  craintes,  car  elle  pourrait 
donner  lieu  consécutîvemmit  à  une  iiémorra- 
gie  redoutable. 


(1)  Médecine  opératoire,  édition  de  1832»  tome  II, 
pages  S8S  et  3S9. 
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Les  partisans  de  Tabandon  de  répipiooti 
dans  la  plaie  prétendent  qu'tf  contractera  ra- 
pidement des  adhérences;  qu'il  suppurera,  se 
réduira  à  un  noyau  qui  diminuera  à  mesure 
que  rinflammatîon  elle-même  ira  en  décrois- 
sant, et  86  transformera  en  un  tampon  fibreux 
ou  fibro-cartilagineux  qui  empêchera  rétablis- 
sement d'une  hernie.  (Slevens,  de  New- York, 
Malgaigne.)  L'épiploon^  disent-ils,  disparaîtra 
aux  regards  surpris  de  Tobservateur.  Les 
mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  con- 
traction de  Testomac  et  du  gros  intestin,  et  la 
tonicité  commune  aux  tissus  qui  les  compo- 
sent, concourront  à  la  réduction  progressive 
de  la  toile  épiploique.  (Gruvellhien) 

Les  adversaires  de  cette  méthode  objectent 
qu*elle  ne  présente  aucun  avantage,  et  qu'elle 
expose  le  malade  à  des  suites  fâcheuses. 

La  portion  d*ép1ploon  qu'on  laisse  dans  la 
plaie  est  sujette  à  être  blessée,  à  s'enflam- 
mer, etc.,  etc.,  et  devient  ainsi  une  source  de 
danger  pour  Topéré,  chez  lequel  la  cicatrisa- 
tion ne  s'effectue  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
quelquefois  des  adhérences  morbides,  con- 
tractées par  celte  partie^  ont  amené  un  grand 
dérangement  dans  les  fonctions  de  Testomac. 
(Lawrence.)  Il  y  a  des  observations  de  mala- 
des qui^  étant  dans  cet  état,  ne  pouvaient  ja- 
mais prendre  plus  qu'une  quantité  déterminée 
d'aliments^  et  d'autres  qui  étaient  obligés  de 
86  placer  dans  la  position  horizontale,  le  tronc 
courbé  et  les  cuisses  fléchies,  pour  prendre 
tous  leurs  repas.  (Gunz^  Boerhaave,  Sabatier.) 

Au  milieu  d'un  semblable  conflit  d'opinions 
émanant  toutes  d'hommes  dont  le  nom  fait 
autorité  en  thérapeutique  chirurgicale,  qoe 
fànt-il  donc  faire  dans  le  cas  du  déplacement 
de  l'épiploon  qui  nous  occupe?  Suivre  les  ju- 
dicieux conseils  de  M.  le  professeur  Sédillot  (1 }  : 
«  Un  mode  de  traitement  plus  sûr,  dit  cet  ha» 
«  bile  chirurgien^  et  très  en  usage  de  nos 
«  jours,  consiste  à  retenir  l'épiploon  dans  la 
«  plaie,  qu'il  soit  gangrené,  induré  ou  seule- 
«  ment  adhérent;....  mais  dans  le  cas  d'inté- 
«  grité  de  l'épiploon,  il  sera  toujours  plus  sûr 
«  d'^écuter  la  réduction  complète  des  parties 
m  heraiées,  que  de  cré«*  un  état  anonnd  qui 
«  peut  déterminer  des  accidents»  » 

Cette  manière  de  voir,  applicable  au  plus 


(1)  Traité  de  médecine  opératoire,  bandages  et  ap- 
pareils, page  TH. 


grand  nombre  des  cas,*  finira,  à  mon  avis,  par 
être  généralement  adoptée.  Il  est  d'autant  plus 
permis  de  l'espérer  qu'ici  la  théorie  est  d'ac- 
cord avec  la  pratique.  En  effet,  si  l'épiploon 
est  simplement  enflammé,  sa  réduction,  ob- 
tenue  à  l'aide  du  débridement  multiple,  en  le 
faisant  participer  k  la  douce  chaleur  naturelle 
de  l'abdomen,  contribuera  efficacement  à  dis- 
siper cette  Inflammation;  et  sll  est  gangrené, 
quelle  difficulté  rencontrera-t-on  à  attirer  l'é- 
piploon jusqu'à  la  partie  saine,  et  à  fixer  celle- 
ci  entre  les  lèvres  de  la  plaie?  La  nature  saura 
bientêt  se  débarrasser  de  la  portion  gangre- 
née, sans  permettre  aux  vaisseaux  de  la  partie 
saine  de  laisser  écouler  le  sang  qu'ils  contien- 
nent; ou,  s'il  survenait  une  petite  hémorragie, 
il  serait  facile  de  l'arrêter.  Le  praticien,  d'ail- 
leurs, ne  devrait  pas  plus  la  redouter,  après  la 
séparation  de  la  partie  gangrenée^  qu'après  la 
ohute  de  k  ligature  qu'on  aurait  pratiquée  à 
l'épiploon.  P.  J.  Cabaret,  d.  m.  p. 


m.  Fraetare  compliquée  de  l*liiimé- 
rns  g-anchcf  par  écrasement  ^  aTec 
perte  de  substance  oiseuse^  cbez  nii 
enfant  de  treize  mois  x  g^ériaon 
complète  lans  difformité. 

Le  19  mai  1862^  je  fus  appelé  pour  l'enfant 
de  Louis  Boumier,  scieur  de  long,  à  Argnian 
(Nièvre),  âgé  de  treize  mois,  qui,  étant  sur  la 
route  devant  sa  maison,  avait  été  renversé  par 
la  voiture  du  sieur  Fié,  meunier,  revenant  du 
marché  de  Saint-Amans,  dont  une  des  roues 
lu!  avait  passé  sur  le  bras  gauche.  —  Cette 
voiture  était  chargée  de  douze  sacs  de  fro^ 
ment  et  de  quatre  personnes. 

Après  avoir  déshabillé  cet  enfant  avec 
toutes  les  précautions  voulues,  je  reconnus 
que  la  partie  moyenne  de  Thumérus  gauche 
était  brisée  en  plusieurs  esquilles  plus  ou  moins 
longues  et  les  chairs  violemment  contuses  et 
écrasées.  —  Le  faisceau  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  avec  une  partie  des  téguments,  étaient 
seuls  conservés. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  parents  ne  vou- 
lant pas  entendre  parler  de  l'amputation  du 
membre  qu'il  aurait  fallu  pratiquer  près  de 
répaulp,  je  me  décidai  à  tenter  de  le  conser- 
ver, et,  pour  cet  effet,  je  fis  faire  une  sorte  de 
gouttière  en  zinc^  coudée  à  angle  droit,  où  le 
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membre,  préalablement  enveloppé  d'un  petit 
appareil  à  bandelettes  séparées  et  de  trois  at- 
telles, fat  placé  sur  une  couche  épaisse  de  co- 
ton. —  Plusieurs  rubans,  passés  dans  des 
œillets  pratiqués  de  chaque  côté  de  la  gout- 
tière, l'y  flxaienl  invariablemenL  D'autres  ru- 
bans, embrassant  Tarticulation  huméro-cubi- 
lale,  passaient  dans  des  ouvertures  particu- 
lières en  exerçant  une  traction  sur  le  bras, 
tandis  que  la  partie  supérieure  de  Fhumérus 
et  le  moignon  de  l'épaule  pris  dans  un  anneau 
garni  de  ouate  étaient  tirés  en  haut  par  quatre 
liens,  fixés  à  une  tige  métallique  inflexible, 
soudée  à  la  partie  postérieure  delà  gouttière 
en  zinc  et  revenant  en  formant  une  courbe 
surmontant  la  partie  supérieure  de*  Té- 
paule. 

Une  extension  continue  fat  ainsi  exercée 
sur  le  bras  et  sa  longueur  exactement  main- 
tenue, malgré  les  mouvements  continuels  de 
l'enfant  encore  allaité  par  sa  mère,  et  au  milieu 
de  difficultés  qu'on  aurait  de  la  peine  à  ima- 
giner. —  Le  support  en  zinc  fut  placé  sur  un 
coussin  de  balle  d'avoine  et  le  membre  inces- 
samment arrosé  d'eau  froide. 

Des  pansements  réguliers  furent  faits  avec 
toute  Taltention  et  les  précautions  conoman- 
dées  par  la  gravité  de  cette  fracture^  et  dans 
les  premiers  temps  les  parties  molles  morti- 
fiées et  les  esquilles  non  adhérentes  enlevées 
successivement.  —  Il  existait  alors  une  perte 
de  substance  de  deux  centimètres  d'étendue 
au  tiers  moyen  de  l'humérus,  comme  il  était 
facile  de  s'en  assurer  à  la  vue  et  au  toucher^ 
plus  près  de  l'articulation  du  coude  que  de 
celle  de  l'épaule.  —  Les  deux  fragments,  tron- 
qués très  -  irrégufièrement,  étaient  contenus 
dans  leur  direction  naturelle  par  un  nombre 


suffisant  de  compresses  graduées,  convenable- 
ment disposées^  et  les  autres  pièces  de  panse- 
ment. 

Dans  les  premiers  jours  une  tumeur  san- 
guine se  forma  à  la  partie  externe  et  posté- 
rieure du  coude  et  fut  ouverte.  Depuis  lors,  il 
ne  survint  aucun  accident ,  la  santé  générale 
de  l'enfant  était  aussi  bonne  que  possible,  et  il 
ne  criait  que  fort  peu  à  l'instant  même  des 
pansements..—  Pendant  soixante*seize  jours 
ces  pansements  furent  faits  avec  le  plus  grand 
soin  d'abord  deux  fois  par  jour,  puis  chaque 
matin  seulement^  et  ensuite  trois  fois  par  se- 
maine, la  suppuration  ayant  beaucoup  dimi- 
nué en  dernier  lieu.  Au  25  août  suivant,  qaa- 
tre-vingtr<iuinze  jours  écoulés  depuis  l'acci- 
dent, la  continuité  du  corps  de  l'humérus  était 
rétablie,  la  consolidation  satisfaisante,  la  cica- 
trice peu  difforme,  et  la  longueur  du  bras 
rendu  à  la  liberté  exactement  la*  même  que 
ceUe  du  membre  sain  ;  les  mouvements  en 
étaient  faciles  et  i»*esque  naturels.  Â  cette 
époque  le  soin  des  derniers  pansements  fut 
abandonné  à  la  mère.  —  Il  est  à  remarquer 
que,  pendant  tout  ce  traitement  par  extension 
continue,  le  membre  a  été  complètement 
exempt  d'excoriations. 

Aujourd'hui  que  plusieurs  mois  se  sont 
écoulés  depuis  que  j'ai  cessé  de  voir  cet  en- 
fant, son  bras  a  pris  de  la  force,  et  dans  ses 
jeux,  à  la  grande  surprise  des  habitants  du 
bourg  d'Ârgnian,  il  s'en  sert  avec  autant  de 
vivacité  qu'il  peut  faire  de  son  bras  droit,  et 
souvent  en  frappe  ses  petits  camarades  sans 
qu'il  y  ait  aucune  différence  entre  les  deux 
membres.  Binot  de  Yilliers, 

Docteur  en  médecine  de  te  Facilité  de  Puis,  etc., 
k  NeuTy-sur-Loire  (Nièvre). 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Vraltement  de  Vatanlè  locomotrlee 
profnresilTe.  —  M.  le  professeur  Trousseau, 
en  terminant  son  cours  semestriel  de  clinique 
à  l'Hôtel-Dieu,  a  fait  connaître  sommairement 
les  résultats  des  diverses  méthodes  de  traite- 
ment qui  ont  été  employées  dans  l'ataxie  lo- 
comotrice. Beaucoup  de  nos  lecteurs  appren- 


dront sans  doute  avec  intérêt  ce  que  l'expé- 
rience du  savant  professeur  lui  a  appris  ;  aussi 
résumons-nous,  d'après  la  Gazette  des  hôpi^ 
taux  (n'  40),  les  principaux  points  de  son 
exposé.  Rappelons  du  reste  préalablement, 
avec  M.  Trousseau,  que  Tataxie  locomotrice  se 
montre  sous  deux  formes  différentes,  l'une  al- 
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guë,  rapide  dans  sa  marche;  l'autre  chroDique, 
trèfl-lente  à  parcourir  ses  diverses  évolutious^ 
et  sqjette  à  des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins 
longs,  et  même  quelquefois  à  des  mouvements 
apparents  de  rétrocession^  qui  pourraient  fa- 
cilement en  imposer  pour  un  commencement 
de  guérison^  si  Ton  n'était  prévenu  de  cette 
particularité.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques médecins  à  TefGcacité  de  diverses  médi- 
cations dont  Faction  est  très-contestable^  et  en 
particulier  aux  bons  effets  de  certaines  eaux 
minérales. 

Parmi  les  médications  qui  lui  ont  paru  avoir 
une  utilité  incontestable  dans  le  traitement 
de  Tataxie^  M.  Trousseau  signale  particulière- 
ment rhydrothérapie.  11  lui  a  paru  que  le  plus 
souvent  les  forces  générales  étaient  assez 
promptement  relevées  sons  Tinfluenoe  de  la 
médication  hydrothérapique.  Sans  doute,  il  ne 
pourrait  pas  citer^  dit-il,  un  seul  exemple  d'à- 
taxie  locomotrice  guérie,  à  sa  connaissance,  par 
l'hydrothérapie;  mais  il  a  vu  plusieurs  sujets 
atteints  de  cette  affection^  qui  ont  éprouvé,  è 
la  suite  de  ce  traitement^  une  très-grande 
amélioration.  Les  bains  sulfureux,  qui  ont  été 
employés  sur  plusieurs  malades  de  la  clinique, 
n'ont  paru  avoir  aucun  avantage  marqué.  Les 
bains  sulfureux  naturels  ont  également  produit 
peu  de  chose.  Les  eaux  de  Néris,  celles  de 
Wildbad,  dans  le  Wurtemberg,  se  sont  mon- 
trées très-peu  utiles. 

Gomme  parmi  les  sujets  atteints  d'ataxie 
locomotrice  il  s'en  trouve  nécessairement  un 
certain  nombre  qui  ont  eu  la  syphilis,  on  a  eu 
l'idée,  très-naturelle  d'ailleurs,  de  leur  admi- 
nistrer l'iodure  de  potassium.  Il  est  très-vrai 
de  dire  que  généralement  cet  agent  rend  de 
véritables  services  ;  mais  son  action  n'est  pas 
constante,  et  il  a  d'ailleurs  l'inconvénient 
d'épuiser  très-vite  ses  effets. 

La  belladone  fracta  dosi  est  un  des  meil- 
leurs moyens  qu'on  puisse  employer  cobtre 
cette  maladie.  M.  Trousseau  la  prescrit  habi- 
tuellement à  la  dose  d'un  centigramme  le  soir, 
pour  calmer  les  douleurs,  et,  dans  je  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  douleurs  semblaient 
obéir  et  céder  à  la  belladone.  L'opium  a  eu 
les  mêmes  résultats  chez  quelques  malades. 

L'essence  de  térébenthine  a  aussi  modifié 
quelquefois  avantageusement  l'état  des  ma- 
lades et  calmé  leurs  douleurs.  Chez  un  ma- 
lade qui  est  dans  le  service,  pendant  près  d'une 


année  Tessence  de  térébenthine  a  fait  cesser 
les  douleurs  chaque  fois  qu'on  y  a  eu  recours, 
de  la  même  manière  que  la  belladone  et  l'opium. 
Il  en  est  de  même  de  la  faradisation,  qui  calme 
aussi  pendant  un  certain  temps;  mais  son 
action  s'use  bientôt  comme  celle  de  tous  les 
agents  qu^on  vient  de  passer  en  revue. 

Arrivons  au  nitrate  d'argent^  celui  de  tous 
les  médicaments  préconisés  contre  cette  affec- 
tion qui  semble  avoir  inspiré  jusqu'à  présent 
le  plus  de  confiance  aux  praticiens. 

M.  Trousseau  a  donné  depuis  un  an  le  ni- 
trate d'argent  à  l'hôpital  et  en  ville  un  très- 
grand  nombre  de  fois. 

Un  malade  de  la  ville  a  souffert  davantage 
chaque  fois  qu'il  en  a  pris  ;  la  médication  a  eu 
un  insuccès  complet  :  il  a  fallu  y  renoncer. 
Chez  un  autre,  la  médication  argyrique  a  fait 
merveille;  elle  lui  a,  suivant  sa  propre  ex- 
pression, sauvé  la  vie.  Quatre  malades  ont  été 
soumis  sans  succès  à  cette  médication  à  l'hô- 
pital. Chez  le  premier,  le  mal  s'est  aggravé 
sous  rinflnence  de  la  médication.  Un  second 
s'en  est  également  mal  trouvé.  Un  troisième 
en  a  éprouvé  un  mal  affreux;  il  n'avait  ja- 
mais été  aussi  malade  que  lorsqu'il  a  pris  le 
nitrate  d'argent.  Chez  le  quatrième,  ie  mal  a 
été  aggravé  par  le  traitement  ;  il  éprouvait, 
chaque  fois  qu'il  prenait  les  pilules,  des  dou- 
leurs épouvantables.  On  a  remplacé  le  nitrate 
par  le  chlorure  d'argent  ;  il  s'en  est  trouvé 
mieux  ;  son  état  s'est  un  peu  amélioré. 

A  côté  de  cela^  il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre d'exemples  d'améliorations,  mais  peu  de 
guérisons  complètes.  M.  Trousseau  déclare 
que,  pour  sa  part,  il  n'en  a  jamais  obtenu. 

En  résumé,  dit  M.  Trousseau,  le  nitrate 
d'argent  est  une  arme  de  plus' dans  l'arsenal 
pharmaceutique  ;  mais  c'est  une  arme  dange- 
reuse, il  ne  faut  jamais  l'oublier.  On  pourra 
donner  hnpunément  pendant  un  an  de  l'iodure 
de  potassium,  de  la  térébenthine^  on  pourra 
faradiser,  envoyer  aux  eaux  pendant  le  même 
temps,  sans  grand  inconvénient  pour  les  ma- 
lades, si  c'est  sans  avantage  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  nitrate  d'argent  Si  au  bout 
de  peu  de  temps,  n'en  obtenant  pas  une  amé- 
lioration notable,  on  veut  persister  dans  son 
emploi,  si  l'on  en  donne  pendant  plusieurs 
mois  de  suite  à  la  dosede  5  à  10  centigrammes, 
on  court  grandement  le  risque  de  voir  survenir 
cette  coloration  bronzée  indélébile  qui  fait  par 
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la  suite,  sans  aacnne  compensation  pour  eux, 
le  désespoir  des  malades. 


IVoATelle  aiéth^de  ponr  i^érlr  en 
««el4«cs  senaines  le  pied  bot  eliex  len 
tomt  JeiiMes  enfasto;  par  le  docteur  Bfiu- 
CLARiw  —  Celte  méthode  est  aussi  simple 
qu'eCQcace,  on  en  jugera  par  Tobservation 
suivante  : 

Le  nommé  Chaumeroo,  manœuvrier  à  la 
Ghapelle-sur-Âveyron  (Loiret),  amena  à  ma 
consultation  un  enfant  âgé  d'environ  un  an , 
qui  avait  les  pieds  tellement  déviés  en  dedans 
que  la  face  plantaire»  qui  était  tournée  en  haut, 
semblait  vouloir  s'appliquer  sur  les  tibias.  Cet 
enfant  avait  de  petits  sabots  avec  des  brides  un 
pea  fermes  clouées  autour  pour  former  bot- 
tines jusqu'aux  malléoles  et  lacées  sur  le  de- 
vant. Je  pris  un  sabot  de  chaque  main  et  ra- 
menai avec  facilité  les  pieds  dans  la  posi- 
tion normale.  L'idée  me  vint  de  suite  d'uti- 
liser cette  chaussure^  et  voici  comment  je  m'y 
pris: 

J'appliquai  en  travers,  sous  le  milieu  des 
sabotSy  une  bande  de  zinc  (j'avais  eu  le  soin  de 
la  plier  en  double  pour  la  rendre  plus  rigide), 
je  la  fixai  à  l'un  des  sabots  à  l'aide  de  pointes; 
je  plantai  ensuite  sous  l'autre,  et  tout  près  des 
bords  de  la  semelle,  des  crampons  en  fil  de  fer 
sous  lesquels  je  fis  passer  la  partie  restée  libre 
de  la  bande  de  zinc,  de  sorte  que  les  deux 
pieds  se  trouvaient  accolés  Tun  à  l'autre  et 
maintenus  de  manière  à  ne  pouvoir  s'écarter 
en  aucun  sens.  Gela  fait»  je  m'aperçus  que  les 
deux  malléoles  tendaient  à  s'éloigner  l'une  de 
l'autre,  et  laissaient  un  certain  espace  entre 
elles;  je  lea  ramenai  en  contact  avec  quelques 
tours  de  bande,  que  je  conseillai  de  remplacer 
par  on  bracelet. 

Quand  on  mmena  l'enfant,  quinze  jours  plus 
tard,  j'eus  la  satisfaction  de  trouver  les  pieds 
redressés,  et  ne  conservant  qu'une  légère  ten- 
dance à  reprendre  leur  position  vicieuse.  —  Je 
fis  continuer  Tusage  de  l'appareil  pendant 
encore  six  semaines,  et  la  guérison  fut  com- 
plète. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  éprouve  plus  de 
résistance,  et  que  le  pied  abandonné  à  lui- 
même  n'est  pas  suffisamment  redressé;  dans 
ce  cas  j'exagère  le  redressement  en  ajoutant  un 
coussin  plus  ou  moins  volumineux  entre  les 


deux  sabots,  tout  en  mettant  les  malléoles 
presque  en  contact. 

Quand  les  pieds  sont  renversés  en  dehorg, 
le  traitement  est  encore  le  même,  avec  cette 
seule  différence  que  la  bande  de  zinc  qui  res- 
tait libre  sous  les  crampons  du  deuxième  sabot 
doit  ici  être  fixée  à  l'aide  d'une  vis,  sans  quoi 
les  pieds  tendraient  à  se  séparer;  et,  au  lien 
d'un  bracelet  pour  rapprocher  les  malléoles» 
j'interpose  entre  elles  un  coussin  pour  les 
éloigner. 

La  méthode  ne  diffère  pas  quand  il  n'y  a 
qu'un  pied  d'atteint;  le  pied  sain  sert  d'attelle 
à  l'autre;  mais  le  résultat,  quoique  aussi  cer- 
tain, est  plus  difficile  à  obtenir. 

£1  va  sans  dire  qu'avec  des  souliers  lacés 
un  peu  haut,  et  en  fixant  la  bande  métallique 
comme  il  est  dit  plus  haut,  on  obtiendrait  à  peu 
près  les  mêmes  résultats.  Moi,  j'aime  mieux  les 
sabots  ,  parce  qu'ils  ne  coûtent  presque  rien, 
qu'ils  sont  accessibles  aux  gens  peu  aisés»  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux»  et  qu^en* 
suite  il  est  plus  facile  d>  adapter  toutceqa''on 
veut  :  clous»  crampons,  vis,  etc. 

Ainsi  donc»  point  de  ténotomie  chez  les  tout 
jeunes  enfants  ;  point  de  bottines  à  ressorts  ou 
autres,  qu'on  ne  peut  appliquer  qu'à  un  cerUin 
âge  et  qui  ont  le  grave  inconvénient  d'être 
fort  coûteuses,  par  conséquent  peu  accessibles 
aux  gens  peu  aisés,  qui  semblent  avoir  le  pri- 
vilège du  pied  bot.  —  Mon  sûnple  appareil  suf- 
fit dans  tous  les  cas»  et,  traité  ainsi,  mon  petit 
patient  pousse  comme  un  jeune  rameau  bien 
palissé,  et  conserve  comme  lui  la  forme  qu'on 
a  bien  voulu  lui  donner. 


£niplol  de  la  déeoctlon  de  fe«Illcs 
de  aoyer  en   douckes  et   en   bains;  par 

le  docteur  Lâpeyrerb.  —  Dans  tout  ce  qui 
s'est  dit  ou  publié  touchant  l'usage  externe  de 
la  décoction  de  feuilles  de  noyer,  il  est  à  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  que  de  lotions,  de  lava- 
ges, de  cataplasmes,  d'injections  et  quelque- 
fois de  bains.  Ainsi»  à  l'hôpital  d'Angers»  on 
emploie  '  traditionnellement  la  décoction  de 
feuilles  de  noyer  en  lotions  contre  les  tumeurs 
blanches  et  les  ulcères  scrofuleux, 

A  ces  procédés,  dont  l'uUlité  est  incontes- 
table, nous  avons  ajouté  avec  fruit,  dans  bon 
nombre  de  cas,  les  bains  généraux  et  les  dou- 
ches d'eau  de  noyer»  administrant  ces  dernlè- 
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res  avec  les  instrumenls  les  plus  vulgaires. 
Notre  expérience  personnelle,  durant  une  pé- 
riode de  douze  ans^  nous  autorise  à  témoigner 
de  la  valeur  de  ces  deux  moyens. 
.  Pour  servir  la  douche^  Tappareil^  à  raison 
de  sa  simplicité  primitive,  se  trouve  à  la  por- 
tée de  tous.  Une  aiguière,  une  bouteille,  une 
cafetière,  un  arrosoir  de  chambre,  remplissent 
indifféremment  le  but.  La  durée  de  la  douche 
et  la  hauteur  de  chute  du  liquide  se  mesurent 
au  degré  d'mdolence  des  plaies  ou  des  tu- 
meurs. La  température  du  liquide  doit  être 
généralement  tiède  et  parfois  au  degré  de  Tair 
ambiant.  Des  plaies  de  toute  nature,  soumises 
à  ce  mode  de  traitement  durant  la  période 
d*état  ou  de  décroissance»  sont  très-heureuse- 
ment modifiées  lorsque,  par  hasard,  la  guéri- 
son  complète  n'a  pas  lieu.  Il  D*est  pas  jusqu'aux 
ulcères  sordides  ou  gangreneux  qui  ne  subissent 
rheureuse  influence  de  ce  médicament. 

Dans  les  engorgements  glandulaires,  plus 
ou  moins  étendus;  fermes,  de  consistance  mar- 
moréenne, si  Ton  fait  suivre  Tapplication  de 
quelques  sangsues  ou  d'un  vésicatoire  non 
suppuré  de  Tosage  journalier  de  la  douche 
loco  dolendi,  on  peut  espérer  une  résolution 
«OBsi  heureuse  qu'imprévue.  Nous  invoquons 
à  Tappui  de  notre  promesse  Tezemple  d'une 
jeune  fille  dont  le  menton  reposait  sur  l'arti- 
culation stemo-claviculaire,  dont  la  taille  était 
sensiblement  déviée,  à  la  suite  d'un  engorge- 
ment celluloglandulaire  qui  occupait  tout  le 
pourtour  du  cou. 

Dans  ces  cas  graves^  ainsi  que  dans  les  cir- 
constances les  plus  communes^  la  dose  de 
feuilles  de  noyer  est,  on  le  comprend  bien,  es- 
sentiellement variable.  En  cette  matière,  le 
praticien  est  le  meilleur  juge  du  degré  de  con- 
centration à  prescrire. 

Pour  nous,  les  bains  d'eau  de  noyer  compo- 
sent, en  grande  partie,  Thygiène  et  la  théra- 
peutique des  enfants  lymphatiques,  scrofu- 
leux  ou  affaiblis  par  une  maladie  grave.  Ici 
encore,  il  serait  difficile  de -tracer  des  règles 
précises  touchant  la  quantité  de  feuilles  à  em- 
ployer dans  les  conditions  si  diverses  qui  en 
commandent  l'usage.  Qu'il  nous  suffise  d'ex- 
pliquer que  l'on  doit  tenir  compte  de  l'irrita- 
bilité du  sujet.  Il  est  des  cas  où  k  déooction 
doit  être  légère,  tandis  que  les  sujets  scrofu- 
leux  la  supportent  très-forte  et  aiguisée  par 
une  poignée  de  sel.       (France  médicale.) 


Importance  des  indication!!  résultant 
du  spénle  propre  à  chaque  maladie  épi- 
démiqne.  —  Chaque  épidémie,  encore  bien 
que  les  phénomènes  fondamentaux  soient  les 
mêmes,  se  distingue  entre  celles  du  même  nom 
par  des  caractères  d'où  résultent  des  indica- 
tions différentes.  C'est  pour  cette  raison  que 
rilippocrate  anglais  a  eni-eigné  que  ce  n'était 
qu'après  des  tâtonnements  et  des  mécomptes 
qu'il  arrivait  à  formuler  un  traitement,  et  que 
les  mêmes  remèdes  qui*  auront  guéri  les  ma- 
lades une  année  les  conduiront  peut-être  au 
tombeau  l'année  suivante. 

Ce  précepte,  M.  le  docteur  Vernay,  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  en  a  tenu  compte,  et 
avec  grand  avantage,  dans  l'épidémie  de  fièvre 
muqueuse  qui  a  régné  dans  celte  ville  vers  le 
milieu  du  printemps  dernier.  D'après  les  re- 
marques de  cet  observateur  distingué,  le  ca- 
chet spécial  imprimé  par  le  génie  épidémique 
aux  cas  qu'il  a  eus  à  traiter,  et  à  ceux  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  d'après  ce  qui  lui  a  été 
rapporté,  s'est  révélé  par  des  phénomènes 
d'hyposthénie  qui  nécessitaient  l'emploi  des 
toniques  près  du  début  de  la  maladie.  Les 
preuves  de  cette  prédominance  de  l'adynamie 
se  montraient  dans  la  faiblesse  du  pouls,  dans 
ses  variations  rapides,  dans  l'état  de  la  peau 
souvent  froide  ou  baignée  d'une  sueur  profuse, 
dans  la  pâleur  de  la  langue  et  des  muqueuses, 
dans  divers  symptômes  nerveux,  délire  non 
violent  mais  tranquille,  abattement  profond, 
défaillances,  céphalalgie  avec  vertiges,  mais 
sans  fluxion  sanguine,  accès  rémittents.  Elle 
était  encore  prouvée  par  le  mauvais  effet  des 
hyposthénisants,  tels  que  les  antimoniaux,  alors 
qu'une  complication  vers  la  poitrine  semblait 
en  indiquer  l'emploi,  et  même  de  simples  éva- 
cuants qui,  dans  les  cas  sporadiques,  forment 
la  base  du  traitement  le  plus  généralement 
adopté.  C'est  en  recourant  de  bonne  heure  aux 
toniques  alimentaires  et  médicamenteux,  bouil- 
lon, vin,  quinquina,  sulfate  de  quinine,  aux- 
quels il  ajoutait  les  révulsifs  cutanés  quand 
quelque  accident  cérébral  ou  thoracique  venait 
en  fournir  l'indication,  que  M.  Vernay  est  ar- 
rivé à  ne  perdre  qu'un  seul  malade  sur  vingt- 
neuf  cas,  dont  douze  intitulés  graves. 

«  Il  est  dangereux,  dit  notre  confrèrot  en 
forme  de  conclusion,  d'aborder  une  épidémie 
avec  un  traitement  préconçu,  et  d'avoir  fait , 
oonoone  on  dit,  son  siège  d'avance  ;  mais  il  faut 
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mcliner  vers  la  médication  tonique.  On  peut 
dire,  presque  à  coup  sûr,  que  les  méthodes  qui 
réussissent  dans  une  maladie  à  Tétat  endémi- 
q[ue^  auront  des  effets  moins  avantageux  ou 
nuisibles  dans  la  même  maladie  à  Tétat  épidé- 
mique.  Lorsqu'une  épidémie  éclate,  il  faut  la 
considérer  comme  une  espèce  ^'individualité 
morbide»  à  laquelle  il  conviendra  d'appliquer 
non  les  traitements  ordinaires^  mais  un  traite- 
ment spécial,  et  c'es)  dans  Thistoire  des  épi- 
démies semblables  qu'il  iiaudra  chercher  des 
précédents  et  des  leçons,  n 

(  Gaz.  méd»  de  Lyon.) 


Des  accidente  causés  par  le  «lévelop- 
peneiit  des  dente  de  sair«MC.  •—  La  gène 
qu'éprouve  la  dernière  molaire^  surtout  infé- 
rieure, dans  son  évolution,  par  suite  de  la  dé- 
viation, du  refoulement^  de  Fétranglement  en 
quelque  sorte  de  son  follicule  entre  la  molaire 
précédente  et  la  branche  du  maxillaire,  peut 
donner  lien  à  des  douleurs  durant  des  mois 
et  même  des  aniiées,  qui  pourraient  parfaite- 
ment être  prises  pour  des  douleurs  névral- 
giques, tandis  qu*en  réalité  elles  sont  presque 
toujours  Texpression  d'une  inflanmiation  chro- 
nique de  l'os  de  la  mâchoire.  D'autres  fois  on 
observe  des  angines  pouvant  s'accompagner  de 
surdité,  qui  durent  indéfiniment  ou  se  repro- 


duisent à  chaque  instant,  et  qui  a'onl  pas 
d'autre  cause  que  l'irritation  causée  dans  les 
parties  de  Tarrière-bouche  par  le  fait  du  tra- 
vail de  la  dentition  entravé.  Robert  a  cité  des 
exemples  semblables^  et  M.  Icard  en  rapporte 
à  son  tour.  Mais  les  plus  sérieux  que  lait  ood- 
nallre  ce  dernier  auteur  consistent  dans  deux 
cas  de  fistules  faciales  consécutives  à  des  ab- 
cès déterminés  par  la  cause  qui  nous  occupe^ 
fistules  qui  étaient  sans  doute  entretenues  par 
une  ostéite  drconscrite  du  maxillaire  et  qui, 
après  avoir  résisté  à  tous  les  moyens,  se  sont 
guéries  très-rapidement,  en  quelques  jours, 
après  l'extraction  de  lardent  de  sagesse. 

C'est  là,  en  effet,  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à 
prendre  dans  beaucoup  de  cas;  mais  l'opéra- 
tion n'est  pas  toujours  facile,  à  cause  de  la 
gène  que  la  douleur,  le  gonfleinent  des  tissus, 
apportent  à  l'ouverture  de  la  bouche  :  parfois 
il  est  nécessaire,  pour  arriver  à  la  dernière 
molaire,  de  sacrifier  la  pénultième,  et  M.  Icard 
en  rapporte  deux  exemples.  Dans  d'autres  cas, 
plus  favorables,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
venir  à  ces  extrémités,  et  il  suffit  de  débride^ 
ments  opérés  à  propos  ou  bien  de  l'excision 
d'une  portionr  de  gencive,  ou  même  encore  de 
la  cautérisation  d'une  ulcération  et  de  l'usage 
de  collutoires  calmants  pour  voir  les  accidents 
se  calmer  et  prendre  fin. 
(Mémoires  de  la  Soc.  des  se,  méd.  de  Lyon.) 


nATIERE  nÉDICÀIiE. 

Eia  Belle-de-lValt  à  longnes  flenrs.  —  Nyctairo  loniplflora. 


La  Belle-de-Xalt  à  lonirnes  fleurs  OU 

Belle-de-Ntûi  du  Pérou^  Merveille  du  Pé- 
rou, NTCTAGO  LONGIPLORA  (L.),  MirabUiS  lofi- 

gifiora,  Jalapa  longiflora,  est  une  plante  her- 
bacée vivace,  de  la  pentandrie-monogynie,  de 
la  famille  des  >yctaginées  de  Jussieu,  à  laquelle 
elle  a  donné  son  nom.  Elle  olfre  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Tiges  herbacées  d'environ  60  centimètres 
de  hauteur,  cassantes  et  diffuses. 

Feuilles  en  cœur,  opposées  et  inégales,  vis- 
queuses comme  toute  la  plante. 

Inflorescence.  Fleurs  axillaires,  sessiles, 
pubescentes  à  la   base,  réunies  pluifieurs 


ensemble,  ayant  chacune  an  iovolucre  paili- 
culier  caliciforme. 

Fleurs  blanches,  hermsq)hrodites,  ayant  cha- 
cune un  involucre  propre,  remarquables  par  leur 
longueur,  qui  est  de  10  à  i/i  centimètres,  s'oa- 
vrant  à  l'entrée  de  la  nuit  et  répandant  une 
odeur  suave  de  fleurs  d'oranger. 

Involucre  caliciforme,  persistant,  d'une 
seule  pièc^,  en  forme  de  cloche,  è  cinq  divi- 
sions, renfermant  une  seule  fleur,  cinq  à  six  fois 
plus  longue  que  lui 

Calice  monosépale,  en  forme  d'entonnoir,  à 
limbe  évasé  à  cinq  angles,  à  cinq  lobes  plissés, 
renflé  à  sa  partie  inférieure,  plus  [épaisse,  et 
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qui  persiste  après  la  chate  de  la  partie  supé- 
rieure. 

Étamines  au  nombre  de  cinq,  insérées  au 
bord  supérieur  d'un  disque  bypogyne,  souvent 
en  forme  de  cupule. 


Anthères  biloculaires»  introrses. 

Ovaire  supère  uoilocuiaire  et  uniovulé, 
surmonté  du  disque  écailleux  sur  lequel  s'in- 
sèrent les  étamines. 

Ovule  dressé. 


Rameau  fleuri  et  radne. 


Ia  Bellc-de-lViiit  à  l^Biptes  llean.  —  lVyct«iro  lon^flAùr^u 


Style  simple. 

Stigmate  simple  couvert  de  papilles  stîg- 
matiques. 

Fruit  ou  akène  recouvert  en  partie  par  le 
disque  et  la  base  du  calice,  qui  sont  crustacés 
et  forment  une  sorte  de  péricarpe.  Il  est  envi- 
ronné par  rinvolucre  en  forme  de  calice. 


Graine  formée  d'un  embryon. 

Embryon  homotrope,  embrassant  un  endos- 
perme  central 

Radicule  repliée  sur  un  des  cotylédons. 

Originaire  des  hautes  montagnes  du  Pérou, 
cultivée  dans  les  jardins. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  no- 
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méro  du  1^^  avrils  de  la  belie-de-nuît,  mirabilis 
jalapay  s'applique  à  sa  congénère,  le  nyctago 
longi/lora.  La  racine  de  cette  dernière  présente 
les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  propriétés. 
Elle  purge  comme  elle,  à  la  condition  ans3i 
d'être  cultivée  dans  le  midi;  car,  dans  notre 
climat,  ces  deux  plantes  ne  sont  cultivées  que 
pour  Fagrément. 

Ainsi,  on  administrera  la  poudre  de  racine 
de  belle-de-uuit  à  longues  fleurs  à  la  dose  de 
1  gramme  et  demi  à  U  grammes  dans  un  verre 
d'eau  sucrée  ou  dans  une  tasse  de  thé  léger, 
dans  les  divers  cas  où  les  purgatifs  sont  indi- 
qués, mais  particulièrement  dans  les  hydropî- 
sies,  les  œdèmes^  et  surtout  dans  les  maladies 


de  la  peau.  Cette  poudre  passe  aussi  pour  être, 
à  dose  purgative^  un  excellent  vermifuge.  On 
peut  la  donner  également  comme  altérant  à 
petites  doses,  dans  les  affections  rebelles  de  la 
peau. 

La  racine  peut  s'employer  fraîche  ou  bien 
sèche,  et  alors  concassée,  à  la  dose  de  /i  à 
8  grammes  dans  150  grammes  de  bouillon  de 
veau  ou  de  poulet 

Cette  espèce  de  belle-de-nuit  se  cultive  dans 
les  jardins  sous  le  nom  de  belle-de-nuit  du 
Pérou.  La  culture  est  la  même  que  celle  de  la 
belle-de-nuit  ordinaire  ;  mais  ses  tiges,  plus  fai- 
bles, ont  besoin  d'appui.  Elle  a  une  variété  à 
fleurs  violettes. 


III.     MBLANGE8. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 

Séance  du  22  sepiemhre  1863. 

PRIÉSIDENCE  DE  V.   LABXEY. 

M.  Blache,  au  nom  du  priace  Zagîell^  doc- 
teur en  médecine  polonais,  offre  aa  hommage 
à  l'Académie  une  brochure  sur  les  maladies 
des  yeux,  et  demaode  rinscripdon  de  Tauieur 
sur  la  liste  des  candidats  au  Mtre  de  carres- 
pondant. 

—  M.  LE  PiisiDENT  Larrey,  aa  nom  de 
M.  le  docteur  Marcellin  Duval ,  directeur  du 
service  de  santé  de  la  marine  à  Brest,  dépose 
sur  le  bureau  plusieurs  tevaux  imprimés,  et 
exprime  le  désir  que  le  nom  de  M.  DwaI  soit 
inscrit  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
membre  associé  nationsL 

TraUement  des  éplploeëles. — M.  Mak- 
CELLiN  DuvAL  donus  lecturo  d'un  mémoire 
sur  le  traitement  des  épî)[)k)oèle8>  compre-^ 
nant  : 

lo  Le  traitement  de  l'épiplocèle  abdominale 
traumatique  ; 

2»  Celui  de  Tépiplocèle  abdominale  non 
traumatique  ou  spontanée  après  Topératioadu 
débridement  de  la  hernie  étranglée  ; 

3»  Celui  de  Tépiplocèie  thoracique  par  cause 
traumatique. 


lMsc«flBion  sur  la  ra|re.  —  M.  Vernois. 
H  y  a  dans  le  rapport  de  M.  Bouley  deux  par- 
tles^  Tune  statistique^  l'autre  dogmatique,  La 
statistique  rend  d'incontestables  services  en 
médecine^  mais  à  une  condition,  c'est  qu'elle 
ne  porte,  poii^t  sur  des  facteurs  différents^  el 
que  les  chiffres  soient  groupés  autour  de  faits 
qui  se  rattachent  tous  à  un  titre  unique. 

Les  observations  que  j'ai  à  faire  au  sujet  du 
travail  de  M.  Bouley  ne  sont  pas  des  critiques  ; 
je  veu  exprimer  seulement  quelques-uns  des 
iloutes  qu'il  m*a  suggérés.  Je  crois  que  notre 
collègue  n'a  pas  assea  insisté  dans  ses  calculs 
sur  la  distinction  qu'il  importait  de  faire  entre 
les  cas  de  rage  spontanée  et  ceux  de  rage 
communiquée  :  l'où  quelques  erreurs  qui  ont 
dû  se  glisser  nécessairement  dans  son  tra- 
Tail. 

Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  sur  les 
diverses  formes  de  la  rage. 

Chez  le  chien,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
formes,  la  rage  spontanée  et  la  rage  commu- 
niquée; celle-ci  à  son  tour  peut  être  distin- 
guée en  rage  traumatique  virulente  et  en  rage 
traumatique  non  virulente.  Je  crois,  avec 
M.  Tardieu,  à  la  rage  spontanée,  mais  je  suis 
de  Tavis  de  M.  Bouley  sur  l'absence  de  preuves 
scientifiques.  J'ai  cependant  connaissance, 
pour  ma  part,  de  deux  faits  qui  me  paraissent 
incontestables.  Les  rapports  des  médecins  sa- 
nitaires de  roriant  me  paraissent  d'ailleurs 
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avoir  jeté  des  lamières  nouvelles  sur  ce  sujet  ; 
et^  sans  sortir  de  noire  pays^  n'avons-nous  pas 
en  France  même ,  depuis  qu'elle  a  été  dotée 
de  rinstitution  des  conseils  d'hygiène,  les 
moyens  de  résoudre  la  question?  Il  importe 
de  s'élever  contre  ce  préjugé  populaire  qu'un 
chien  qui  n'a  eu  aucun  rapport  avec  un  ani- 
mal enragé  ne  doit  inspirer  aucune  inquié- 
tude, alors  même  qu'il  présenterait  des  symp- 
tômes nerveux  suspects.  La  rage  communi- 
quée n'a  aucun  rapport  avec  la  rage  spontanée» 
pour  la  manière  dont  elles  se  comportent  l'une 
et  l'autre.  Si  on  les  confond  dans  une  même 
statistique,  on  s'expose  évideomient  à  confon- 
dre des  choses  très-différentes.  H  n'y  a  pas  de 
comparaison  à  établir  entre  elles,  par  exem- 
ple^ sous  le  rapport  de  leur  fréquence.  Voilà 
pourquoi  je  tenais  à  bien  faire  ressortir  l'uti- 
lité de  cette  distinction.  Je  n'ignore  pas  qu'elle 
pouvait  présenter  de  très-grandes  difQcuIlés 
^dans  un  travail  conmie  celui  de  M.  Bouiey,  et 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  toujours  possible  de 
la  faire;  mais  au  moins  aurait-il  dû  l'indiquer 
et  faire  à  cet  égard  une  petite  réserve. 

Je  signalerai  encore  comme  résultats  fautifs 
de  la  statistique  les  chiffres  quî  ont  été  don- 
nés conmie  exprimant  la  proportion  annuelle 
des  cas  de  rage  chez  le  chien,  et  le  nombre 
d'hommes  mordus.  U  y  a  une  telle  variabilité 
dans  ces  faits,  tant  de  circonstances  qui  peu- 
vent concourir  à  faire  varier  infiniment  ces 
nombres,  qu'il  ne  faut  vraiment  pas  attacher 
trop  d'importance  à  la  statistique  en  pareille 
matière.  J'en  dirai  autant  pour  ce  qui  regarde 
les  proportions  que  l'on  a  cherché  à  établir 
entre  les  sexes,  les  âges,  etc. 

Autre  question.  Sur  tant  d'individus  mor- 
dus, combien  en  est-il  qui  contractent  la  rage? 
Mais  c'est  inoculés  et  non  mordus  qu'il  fau- 
drait dire.  Faute  d'avoir  fait  cette  distinction, 
on  est  arrivé  à  des  écarts  considérables  dans 
les  résultats  statistiques. 

On  s'est  demandé  encore  si  c'est  unique- 
ment par  la  plaie  de  la  morsure  que  la  rage 
peut  être  inoculée.  Il  est  incontestable  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  que  la  contagion  ait 
lien,  qu'il  y  ait  eu  plaie  et  même  morsure.  Il 
me  suffirait,  au  besoin,  de  rappeler  le  fait 
connu  de  nous  tous,  de  la  servante  d'un  de 
nos  anciens  collègues,  quî  a  contracté  la  rage 
d'un  chien  qui  n'avait  fait  que  la  lécher. 

On  a  parlé  de  l'intensité  do  virus,  et  de  ce 


que  la  rage  communiquée  par  le  loup  estt  en 
général,  plus  violente  que  celle  qui  provient 
du  chien  ;  on  a  voulu  tirer  de  là  des  déduc* 
lions  par  rapport  à  l'origine  même  de  la  rage, 
qui  aurait  pris  naissance  d'abord  chez  le  loup 
et  se  serait  propagée  plus  tard  en  s'afDeublis- 
sant  à  sa  descendance.  Je  crois  que  M.  Tar- 
dieu  a  donné  la  seule  et  vraie  raison  de  ce 
fait,  par  la  circonstance  du  siège  de  prédilec- 
tion de  la  morsure  de  la  part  du  loup. 

J'arrive  à  la  partie  dogmatique  du  travail  de 
M.  Bouiey.  Cette  partie  est  traitée  de  main  de 
maître.  Cependant  je  me  permettrai  une  oIh 
servation.  Il  me  semble  que  M.  Bouiey  n'a 
pas  fait  le  diagnostic  différentiel  II  nous  a 
très-bien  dit  ce  que  c'était  que  la  rage;  il  n^a 
pas  dit  assez,  suivant  moi,  ce  qu'elle  n'est  paa 
Il  suffit,  du  reste,  de  lui  signaler  cette  lacone 
pour  le  mettre  à  même  de  la  combler. 

M.  Boiiley  a  donné  le  réactif  pour  l'épreuve 
de  la  rage.  Cette  épreuve  me  parett  douteuse. 
Je  liens  de  vétérinaires  instruits  que  ce  signe 
est  quelquefois  infidèle. 

M.  Bouiey  dit  que  le  chien  enragé  ne  mord 
pas  son  mattre.  Je  m'insciis  en  faux  contre 
cette  assertion.  Sur  dix  observations,  j'en 
trouve  huit  dans  lesquelles  des  chiens  enragés 
ont  mordu  leurs  maîtres  ou  des  personnes  de 
la  maison. 

La  rage,  chez  l'homme  comme  chez  le  chien, 
présente  à  considérer  plusieurs  espèces  :  la 
rage  spontanée,  la  rage  communiquée,  la  rage 
traumatique  virulente  ou  non  vif  ulente,  enfin 
la  rage  communiquée  d'homme  à  homme. 

La  rage  spontanée  chez  Thomme  a  tous  les 
caractères,  toutes  les  formes  et  l'issue  fatale 
de  la  rage  o<Mnmuniquée.  L'histoire  de  la  rage 
spontanée  a  été  très-bien  tracée  par  M.  Vil- 
lermé  dans  un  article  du  Grand  Dictionnaire 
des  sciences  médicales^  et  par  M.^  Gintrac, 
dans  un  travail  puMié  dans  le  Jeumal  de 
médecine  de  Bordeaux, 

Je  n*ai  pas  besoin  de  citer  ici  des  exemples 
de  la  rage  communiquée  ;  il  suffit  de  la  si- 
gnaler. 

11.  Tardieu  vous  a  cité  un  exemple  de  rage 
traumatique  non  virulente. 

Quant  à  la  rage  communiquée  d'homme  à 
homme,  je  n'ai  pas  d'exemple  absolument 
concluant  à  citer. 

En  présence  d'une  semblable  définition,  cela 
n'indique-t-il  pas  le  traitement?  J'ai  vu  traiter 
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la  terminaisoD  de  la  rage^  jamais  je  n'ai  vu  trai- 
ter la  rage  elle-même.  On  traite  Taccident  pri- 
mitif, la  morsure;  on  traite  Taccident  ul- 
time; jamais  on  ne  s'adresse  à  la  période 
d'état  de  la  maladie^  et  c'est  cependant  à  cette 
période  intermédiaire  qu'il  importerait  d'op- 
poser les  remèdes.  Aujourd'hui  que  nous  avons 
des  méthodes  d'observation  plus  précises,  que 
nous  possédons  des  connaissances  de  physio- 
logie thérapeutique,  que  nous  avons  à  notre 
disposition  des  agents  modiilcateurs  d'une 
grande  puissance,  c'est  le  cas  de  leur  faire 
appel.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  appel  aussi 
aux  inoculations  du  virus?  Ne  voyons-nous 
pas  l'inoculation  du  virus- vaccin ,  alors  même 
que  la  variole  est  déjà  dans  sa  période  d'incu- 
bation, produire  entre  les  deux  virus  une  sorte 
de  lutte  de  laquelle  il  résulte  une  modiflcation 
dans  leurs  effets  7  II  y  a  là  des  indications  qui 
devront  guider  dans  la  recherche  de  nouveaux 
moyens  thérapeutiques. 

M.  Velpeau  pense  qu'on  pourrait  faire  une 
objection  au  fait  de  l'enfant  cité  par  M.  Ver- 
nois,  et  sur  lequel  on  n'aurait  trouvé  aucune 
trace  de  morsure.  L'inoculation  ne  peut-elle 
pas  avoir  eu  lieu  par  toute  autre  voie?  Rien 
dans  ce  fait  ne  démontre  que  la  rage  ait  été 
spontanée. 

M.  Vernois.  J'ai  cité  ce  fait  d'après  M.  Bar- 
thez,  qui  en  a  été  témoin.  Je  n'en  suis  pas  au- 
trement responsable. 

M.  Larrey.  Ce  que  vient  de  dire  M.  Vel- 
peau m'oblige  à  rappeler  l'opinion  de  M.  Bou- 
din, qui  soutient  que  la  rage  n'est  jamais 
spontanée,  qu'elle  est  toujours  communi- 
quée. 

M.  Tardieu  tient  à  faire  remarquer  que  le 
fait  dont  il  a  parlé,  et  qui  vient  d'être  rappelé 
par  M.  Vernois,  n'est  pas  de  la  même  catégo- 
rie que  l'observation  de  M.  Barthez.  Il  s'agis- 
sait^ dans  ce  fait,  d'un  homme  devenu  hydro- 
phobe  après  avoir  été  mordu  par  un  chien  qui 
n'était  pas  enragé.  C'est,  comme  on  le  voit, 
tout  autre  chose  que  lliydrophobie  spontanée. 
Mais  il  est  une  question  que  ce  fait  soulève  et 
que  je  soumets  aux  vétérinaires  :  y  a-t-il  chez 
les  chiens  une  affection  passagère  à  laquelle 
ils  ne  succomberaient  pas,  et  qui  constituerait 
chez  eux  une  aptitude  également  passagère  à 
transmettre  la  rage? 

Myptallis  Tareinale.  —  M.  IIÉRARD  pré- 


sente à  l'Académie  un  enfant  de  vingt-cinq 
mois  qui  offre  un  nouvel  exemple  d'infectioD 
syphilitique  vaccinale. 

Séance  du  29  septembre  1863. 

Contagion  de  la  fièvre  Jamae.— -BL  le 

docteur  Bertnlus  (de  Marseille)  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  prodromes  de  la  fièvre 
jaune. 

L'incubation  est,  à  ses  yeux,  un  état  mixte 
physiologico-pathologique ,  qui  n'est  pas  la 
santé  absolue,  puisqu'il  appelle  l'attention  do 
médecin,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  la  maladie 
à  son  invasion,  puisque  les  symptômes  de  cette 
dernière  sont  parfaitement  distincts  des  pro- 
dromes.  Tantôt  la  contagion,  le  miasme  sus- 
cite les  symptômes  d'une  fièvre  adéno-ne^ 
veuse,  et  alors  il  y  a,  comme  dans  la  peste, 
des  prodromes  que  ressentent  à  la  fois  ceux 
qui  doivent  être  frappés  et  ceux  qui  lui  résiste- 
ront :  tantôt  le  même  élément  développe  un 
choléra,  dont  le  principal  prodrome  est  la 
diarrhée  alternant  avec  la  constipation;  tantôt, 
enfin,  il  produit  cette  fièvre  gastro-adynami- 
que  ou  bilioso-putride ,  qu'on  nomme  fièvre 
jaune,  et,  dans  ce  cas,  les  prodromes  dérivent 
des  systèmes  organiques,  qui  sont  surtout  af- 
fectés dans  cette  contagion. 

La  discussion  sur  la  rage  continue  par  un 
discours  de  M.  Leblanc,  dont  la  reproduction 
serait  trop  longue  ici. 


ACADfiN»  DBS  SCIENCES. 

Séance  du  31  août  1863. 

PRiSIDEIfCE    DE    M.  VELPEAD. 

Bee«de-lièTre  double,  eompll^né  de  la 
saillie  de  Tos  Incisif  et  d'une  Irnrg^  di- 
irlslon  eonfcéiiltale  de  la  Toète  et  dn 
irolle  du  palais;  restauration  de  la  voàte 
palallne  par  autoplastle  pérlostl^ue  ; 
absenee  de  tonte  réf^nératlon  oseeuse 
an  bout  de  trois  mois.  —  Note  de  M.  Si- 
DiLLOT.  —  Parmi  les  progrès  inspirés  par  les 
beaux  travaux  de  M.  Flourens  sur  la  régé- 
nération périostique  des  os ,  la  palatoplastie 
du  professeur  Langenbeck  est  certainement 
Unn  des  pins  remarquables.  On  sait  que  cet 
habile  et  célèbre  chirurgien ,  continuant  et  per- 
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fectionnant  les  tentatives  *de  Roux  et  de  Dief- 
i'enbachy  a  eu  Theurease  hardiesse  de  déta- 
cher la  totalité  du  périoste  des  deux  moitiés 
divisées  de  la  voûte  palatine,  et  de  se  servir 
des  lambeaux  ainsi  formés  pour  combler  Té- 
cartement  des  os,  rétablir  Tintégrité  de  la 
voûte  palatine  et  remédier  à  cette  affreuse  dif- 
formité qui  était  restée  jusqu^à  nos  jours  incu- 
rable, rai  répété  à  la  clinique  de  Strasbourg 
cette  belle  opération»  et  je  ne  pouvais  trouver 
une  meilleure  occasion  d'étudier  la  question 
tant  controversée  des  régénérations  périosti- 
ques  des  os. 

L'Académie  a  déjà  reçu  de  nombreuses  com- 
munications sur  ce  sujet,  et,  malgré  la  mul- 
tiplicité et  l'importance  des  faits  soumis  à  sa 
haute  appréciation,  tous  les  doutes  n'ont  pas 
encore  été  levés,  et  l'on  a  continué  à  réclamer 
la  preuve  certaine  et  incontestable  de  la  repro- 
duction d'un  os  par  des  surfaces  ou  des  gatnes 
I)ériostée8, 

Mon  malade^  âgé  de  treize  ans,  a  été  opéré 
le  23  mai.  La  Assure  palatine  présentait  10 
millimètres  de  largeur  en  avant,  17  en  arrière 
au  niveau  de  la  naissance  du  voile.  La  moitié 
droite  de  la  voûte  palatine  avait  20  millimètres, 
et  M  moitié  gauche  i5  millimètres  de  largeur. 
Les  lambeaux  périostiques  furent  rapprochés 
et  réunis  sur  la  ligne  médiane  avec  un  plein 
succès;  et,  après  la staphyloraphie,  faite  quel- 
ques jours  plus  tard  (30  mai),  la  difformité 
n'existait  plus,  et  la  voûte  et  le  voile  du  palais 
étaient  rétablis,  à  l'exception  d'une  étroite 
ouverture  de  8  à  10  millimètres  de  longueur, 
en  arrière  de  l'os  incisif.  Il  eût  été  de  la  der- 
nière imprudence  de  vouloir  terminer  l'opéra- 
tion en  un  seul  temps  :  les  lambeaux  périos- 
tfqpes  n'auraient  plus  été  suffisamment  soute- 
nus, et  la  division  simultanée  des  grandes  ar- 
tères palatines  et  de  la  naso-palatine,  ou  pala- 
tine antérieure,  aurait  rendu  la  mortification 
imminente.  C'est  le  26  août  seulement,  trois 
mois  après  les  premières  opérations,  que  nous 
avons  détaché  le  périoste  en  arrière  des  canines 
supérieures  et  de  la  première  petite  molaire, 
pour  combler  la  portion  persistante  antérieure 
de  la  fissure,  et  nous  avons  alors  constaté, 
avec  M«  le  professeur  Pœckel,  qu'à  ce  moment 
la  portion  de  la  voûte  reconstituée  depuis  trois 
mois  par  les  lambeaux  périostiques  n'offrait 
ndcune  trace  d'ossification.  Ses  tissus  étaient 
souples,  élastiques,  dépressibles,  sans  dureté 


à  la  pression,  et  la  pointe  du  bistouri  prome- 
née sur  la  surface  nasale  ou  périostée  du  lam- 
beau ne  rencontra  pas  le  moindre  noyau  d'os- 
sification. 

Ce  fait  négatif  ne  démonlie  pas  l'impossibi- 
lité absolue  des  régénérations  osseuses  par  des 
lambeaux  déplacés  du  périoste;  mais  il  prouve 
au  moins  le  peu  d'importance  que  méritent  les 
affirmations  contraires,  tant  qu'elles  restent 
dénuées  de  caractères  scientifiques,  positifs  et 
certains.  Nous  avons  demandé  qu'on  mit  sous 
les  yeux  de  l'Académie  un  os  véritablement 
régénéré  par  le  périoste,  et  cet  appel  n'a  pas 
encore  été  entendu. 

Si  le  périoste  n'a  pas  ici  reproduit  d'os,  nous 
devons  reconnaître  que  l'os  dénudé  a  repro- 
duit du  périoste,  et  les  parties  de  la  voûte  pa- 
latine, mises  à  nu  par  la  dissection  et  le  trans- 
port des  lambeaux  vers  la  ligne  médiane,  se 
sont  couvertes  d'un  nouveau  périoste  et  d'une 
nouvelle  membrane  muqueuse  dont  il  serait 
possible  de  tirer  ultérieurement  parti  dans  le 
cas  où  quelques  fentes  ou  pertuis  fistuleux  se- 
raient à  fermer. 

Si  quelques  changements  survepaient  dans 
l'état  des  tissus  périostes  employés  à  l'occlusion 
de  la  voûte  palatine,  j'aurais  l'honneur  d'en 
informer  l'Académie. 

De  la  eontentlon  des  hernies  rfdve- 
ttbles;  parallèle  des  trois  principaux 
systèmes  :  bandafres-cclDtnres,  bandaf^es 
à  ressort,  bandafpes  rlfcldcs,  par  M.  DUPRÉ. 
—  L'auteur,  après  avoir  fait  ressortir  les  in- 
convénients des  deux  premiers  systèmes  de 
bandages,  fait  connaître  le  troisième,  dont  il 
est  rinventeur,  et  dont  la  description  sèche  et 
sans  dessin  serait  peu  comprise  à  la  lecture. 

Snrles  Infections  cltarbonnense,  pv- 
mlente  et  rabl^ne.  —  Il  semble  résulter 
d'observations  lues  par  M.  6régoh*e,  ainsi  que 
du  mémoire  accompagnant  ces  observations, 
recueillies  de  1825  à  1861,  l»  que  les  moyens 
ayant  une  action  sur  le  système  nerveux  peu- 
vent suspendre  le  délire  rabique  (observation 
de  la  femme  Baugrand,  rue  Jacob,  n""  1)  ; 

2*  Que  la  cautérisation  pratiquée  môme 
immédiatement  et  avec  soin  ne  préserve  pas 
toujours  de  la  rage  (observation  de  la  petite 
Caroline  Demauel,  âgée  de  huit  ans,  cauté- 
risée sur-le-champ   par  le  D'  Axekfeld,  et 
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morte  hydrophobe  cinqaante-deux  jours  après 
la  morsure)  ; 

d""  Que  remploi  à  IMniérieur  de  l'azotate 
d'argent  a  préservé  les  personnes  mordues  par 
des  chiens  enragés  (observations  du  jeune 
F.  Toupet,  i3,  rue  Oudinot;  de  la  demoiselle 
Alpbonsine,  rue  du  Rocher,  18;  du  jeune 
Valentin  de  R.  iiis  d'un  sénateur  ;  du  capi- 
taine Laury,  elc,  etc.). 

U  semble  également  résulter  que  cette  so- 
lution d'azotate  d'argent  cristallisé  prévient  et 
guérit  l'infection  purulente  (observations  da 
D'  Jacquemtns,  piqué  à  la  main  en  disséquant, 
et  du  D'  Harvilly,  rue  Madame,  37,  guéri 
d'une  infection  purulente  occasionnée  par  une 
sonde  qui  avait  produit^  après  quatre  jours, 
une  suppuration  évaluée  à  plus  d'un  demi-Htre 
de  pus  en  vingt-quatre  heures). 

11  résulte  enfin»  de  ces  diverses  observations^ 
que  le  pus  a  pris  une  teinte  grisAtre^  m'ais  que 
dans  aucun  cas  la  peau  n'a  pris  une  teinte  ar-* 
doisée  observée  sur  des  malades  atteints  d'é- 
pilepsie  et  traités  par  Tazotate  d'argent. 

La  dose  a  été  de  0,0025  d'azotate  d'argent 
cristallisé  par  jour,  et  l'on  est  arrivé  succes- 
sivement jusqu'à  trois  doses  par  jour. 

Séance  du  7  septembre  1863. 

Infection  purulente.  —  M.  Balailhé  lit 

nne  note  dont  voici  les  conclusions  : 

i»  lie  mot  traction  purulente  doit  dispa* 
raltre  de  la  science;  il  doit  être  remplacé  par 
la  dénomination  hifection  putride  -des  pre- 
miers jour$  (pour  distinguer  celte  infection  de 
l'infection  putride  entendue  dans  le  sens  or- 
dinaire); 

2**  Le  terme  phlébite  suppurative  in/ec'- 
lieuse  doit  également  disparaître,  la  phlébite 
suppurative  ne  produisant  pas  Tinfection  i 

3M1  y  a  un  moyen  fort  simple  de  prévenir 
l'empoisonnement  dit  infection  purulente.  Il 
faut  panser  les  plaies  récentes  à  la  façon  des 
anciens,  avec  les  alcools  (alcool,  eau-de-vie» 
vulnéraire,  vin,  etc.),  avec  les  baumes  liqui- 
des (Fioraventi,  du  Commandeur,  etc.),  qui 
empêchent  la  putréfaction  des  liquides,  bou- 
chent les  veines  et  les  lymphatiques  ouverts. 
Bans  quelques  cas  exceptionnels  même,  il 
faut  recourir  aux  caustiques  ou  même  an  fer 
louge,  dans  les  cas,  par  exemple,  où  il  y  a  de 
grosses  veines  ouvertes  et  béantes; 

U""  U  faut  faire  Tapplication  des  mêmes  prin- 


cipes*à  la  fièvre  puerpérale,  qui  est,  elle  autai, 
une  infection  putride  des  premiers  jours,  et 
traiter  l'utérus  d'une  femme  qui  vient  d'aceon- 
dier  comme  l'on  doit  traiter  une  plaie  récente. 
On  sauverait  ainsi  quinze  à  vingt  mille  fem- 
mes environ  qui  meurent  tons  les  ans,  ea 
rrance,  de  la  fièvre  puerpérale. 

Expériences  «nr  Faction  plijslol«^ 
«ne  de*  sels  de  thalllum.  —  Les  conclu- 
sions du  présent  mémoire  sur  ce  sujet  par 
M.  Paulet  sont  les  suivantes  : 

1»  Le  thalllum  est  un  poison  dont  l'action 
est  beaucoup  plus  énergique  que  celle  du 
plomb;  on  peut  le  ranger  parmi  les  métaux 
les  plus  vénéneux; 

2»  Le  carbonate  de  thallium,  administré  à 
forte  dose  (1  gramme),  tue  les  lapins  en  quel- 
ques heures; 

3**  Donné  à  plus  faible  dose,  il  tue  en  quel- 
ques jours  en  produisant  un  ralentissement  de 
Faction  respiratoire  et  des  troubles  dans  la  lo- 
comotion (tremblement  général  et  défaut  de 
coordination  des  mouvements); 

IC*  Son  action  est  la  même,  soit  qu'on  l'em- 
ploie en  frictions  sur  la  peau^  soit  qu'on  l'in- 
jecte dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  seu- 
lement, dans  ce  dernier  cas,  une  très-faible 
dose  peut  amener  la  mort  (5  centigranmies)  ; 

5»  Toutes  les  fois  que  son  administration  a 
déterminé  la  mort,  les  animaux  paraissent 
avoir  succombé  k  l'asphyxie; 

6**  L'analyse  spectrale  est  un  très*-bon  moyen 
de  déceler  de  très-faibles  quantités  de  thal- 
lium dans  les  organes; 

7o  Enfin,  le  carbonate  de  thallium,  adminis- 
tré k  de  très-faibles  doses,  peut  être  toléré,  et, 
dans  ce  cas,  son  action  ressemble  beaucoup! 
celle  des  sels  de  mercure. 

Peut-être  la  thérapeuti;]ue  pourrait-eUe  l'em- 
ployer avec  avantage  dans  les  cas  où  les  mer- 
curiaux  sont  indiqués. 

Séance  du  17  septembre  1863. 

Svr  les  effets  de  la  coneans«lMlté  y 
de  la  ftypUlU  et  de  TalcoolUaM  e>ii 
binés  et  olwervés  dasa  jine  imaUÊÈm,  — 

M.  Rater  présente  sur  ce  sujet,  au  nom  de 
M.Guipon,  un  mémoire  où  les  faits  exposés  par 
l'auteur  et  très-soigneusement  obsenrés  par 
lui  Vont  conduit  à  des  conclusions  qu'il  ré- 
sume dans  les  termes  suivants  : 
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r  La  consanguinité  exerce  nne  influence 
déprimante  sur  la  forcé  vitale,  et  notamment 
sur  un  de  ses  principaux  et  plus  importants  at* 
tributs^  la  puissance  de  reproduction  ou  de 
continuation  de  l'espèce. 

2^  Si  la  stérilité  ne  s'observe  pas  chez  les 
consanguins,  elle  se  constate  du  moins  sur 
leur  progéniture. 

3^  La  consanguinité  porte  atteinte  aux  fonc- 
tions de  relation  et  aux  organes  des  sens  eux- 
mêmes^  comme  Poule,  la  parole,  ainsi  que 
plusieurs  observateurs  Pont  démontré^  et  la 
vue,  ainsi  que  les  faits  que  j*ai  produits  plus 
haut  le  prouvent  péremptoirement  après  d'au- 
tres faits  du  même  genre. 

tC"  Aidée  de  causes  plus  ou  moins  analogues 
dans  leurs  effets,  telles  que  la  syphilis  et  Tal- 
coolisme,  elle  peut  produire  des  troubles  pro- 
fonds de  rinnervation,  de  la  vitalité,  comme 
la  paralysie  et  la  gangrène  spontanée. 

5"  L'inlellîgence  elle-même  peut  participer 
à  cette  dégénérescence,  et  Timbécillité  ou  un 
certain  degré  d'idiotie  en  résulter. 

6*  Une  seule  fonction,  une  seule  faculté  sem- 
ble en  être  accrue,  c'est  le  sens  génital,  préci- 
sément celui  dont  le  but  final,  la  procréation, 
est  le  plus  compromis.  (Conmiissaires,MM.  An- 
dral,  Rayer  et  Bernard.) 

—  M.  Tavignot,  dans  une  note  portant  pour 
titre  la  Méthode  galvano  -  caustique  uré- 
tkrale,  expose  les  bons  résultats  qu'il  a  obte- 
nus dans  le  traitement  des  rétrécissements  or- 
ganiques de  Turèthre  par  la  méthode  galvano- 
caustique  thermique,  et  donne  quelques  dé- 
tails sur  son  procédé  opératoire.  (Commissai- 
res :  MM.  Bernard  et  Giviale.) 
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Coneonn.  —  Le  Comité  central  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  reconnu,  par  décret  impérial, 
établissement  d'utilité  publique,  promet  de  dé- 
cerner, dans  sa  séance  générale  d'avril  186A^ 
me  médaille  d'or  de  200  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  les  questions  suivan- 
tes: 

«  1«  Quel  est  l'état  actuel  des  associations 
médicales  en  France? 

«  2«  Répondent-elles  au  but  principal  de 
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leur  création,  qui  est  de  ne  faire  des  dignes 
médecins  français  qu'une  seule  famille  7 

a  2"*  Dans  le  cas  contraire ,  quels  sont  les 
moyens  à  prendre  pour  atteindre  ce  but  ? 

«  4^  Faut-il  admettre  les  pharmaciens  dans 
ces  associations  ?  » 

Les  concurrents  comprendront  qu'ils  doi- 
vent indiquer  le  nombre  d'associations  médi- 
cales et  leur  marche  ascendante  depuis  la  pre* 
mièrequi  a  été  fondée  jusqu'à  ce  jour;  qu'ils 
ont  à  signaler  le  chiffre  exact  des  membres  de 
chaque  association,  ses  actes  et  sa  situation 
financière,  aux  diverses  phases  de  son  exis- 
tenre,  ainsi  que  les  causes  de  sa  prospérité  ou 
de  sa  décadence. 

La  réponse  à  la  deuxième  question  réclame 
un  exposé  franc^  consciencieux,  des  améliora- 
tions dont  ces  associatioiis  seraient  suscepti- 
bles. 

Quant  aux  troisième  et  quatrième  questions, 
elles  sont  soumises,  sans  commentaires,  aux 
lumières  des  candidats. 

Les  membres  titulaires  du  Comité  médical 
et  les  auteurs  qui  se  feraient  connaître  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement  et  envoyés 
francs  de  port,  dans  les  formes  académiques, 
seront  reçus  jusqu'au  i**  mars  1864,  terme  de 
rigueur. 

Ils  seront  adressés  à  M.  le  docteur  P.-M. 
Roux,  président  perpétuel  du  Comité,  rue 
Montgrand,  12,  à  Marseille. 

Hospices  ciirlls  de  Bordeaux.  —  A  la 

suite  d*un  concours,  dans  lequel  les  candidats 
ont  fait  preuve  d'une  instruction  solide,  M.  Cha- 
tard  et  M.  Riquard  ont  été  nommés  médecins 
adjoints  des  hôpitaux  de  Bordeaux. 

Associations  mAilieales  —  La  Société 
de  prévoyance  des  médecins  de  l'Isère  a  tenu 
sa  séance  annuelle  à  Vienne,  le  20  septembre. 

Dans  une  pensée  à  laquelle  on  ne  saurait 
trop  applaudir,  l'assemblée  générale  précé- 
dente avait  décidé  que  les  réunions  annuelles 
auraient  lieu  alternativement  dans  chacun  des 
chefs-lieux  d'arrondissements.  L'Association 
entre  nos  confrères  de  Tlsère  en  sera  ainsi  for- 
tifiée, et  réunira  plus  sûrement  en  faisceau  tout 
le  corps  médical  du  département. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du 

président,  M.  le  docteur  Buissard,  qui  a  été 

\  écouté  avec  nntérôt  qu'inspirent  et  le  zèle  in- 
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telligent  et  le  caractère  si  sympathique  de  cet 
excellent  confrère. 

Le  très-remarquable  compte  rendu  de  M.  le 
docteur  Armand  Rey,  écouté  avec  le  plus  vif 
intérêt,  a  traité  et  éclairé^  parmi  plusieurs 
questions  importantes,  celle  relative  à  la  créa- 
tion d'une  caisse  de  retraite  pour  les  médecins. 

Nous  ferons  connaître,  lorsqu'il  aura  été  ren- 
du public,  le  jugement  de  la  Société  de  Tlsère 
sur  ce  projet,  au  sujet  duquel,  si  nous  devons 
croire  les  renseignements  qui  nous  parviennent 
de  divers  points,  il  tend  à  se  former,  en  pro- 
vince, une  opinion  à  peu  près  unanime. 

Un  banquet  cx)nfraternel  a  dignement  témoi- 
gné de  rhospitalité  que  la  ville  de  Vienne  sait 
toujours  si  bien  pratiquer»  et  qu'elle  était  par- 
ticulièrement heureuse  d'exercer  envers  ses 
compatriotes.  Là  un  contact  plus  familier  a  rap- 
proché des  confrères ,  dont  quelques-uns  se 
voyaient  pour  la  première  fois,  et  qui,  heureux 
d'échanger  les  témoignages  de  leur  mutuelle 
sympathie,  ont  pu  constater^  dans  le  fait  même 
de  cette  occasion  de  cordiale  intimité,  un  des 
précieux  résultats  que  l'Association  médicale, 
à  peine  éclose,  a  déjà  su  réaliser. 

Etat   MUiitali'e  de  l'École  de    Sainte 

Cyr.  — On  s'est  vivement  occupé,  l'hiver  der- 
nier^ de  l'état  sanitaire  de  l'Ecole  impériale 
militaire  de  Saint-Cyr;  le  préjugé  qui  attribue 
à  la  position  topographique  de  l'École  les  af- 
fections épidétaiiques  dont  quelques  élèves  ont 
alors  été  atteints,  s'est  réveillé  avec  une  regret- 
table exagération,  et  beaucoup  de  personnes  se 
sont  refusées  à  croire  que  les  dispositions  hy- 
giéniques prises  par  l'administration  de  la 
guerre  pussent  avoir  un  résultat  sérieux. 

Les  faits  ont  heureusement  démenti  ces  ap- 
préhensions; depuis  que  leà  élèves  ont  repris 
leurs  études,  un  seul  cas  d'affection  typhoïde  a 
été  mortel  à  Saint-Cyr,  pendant  qu'à  Versailles 
un  grand  établissement,  placé  dans  les  meil- 
leures conditions  de  salubrité,  était  frappé  par 
l'épidémie  et  évacué  par  ordre  de  l'autorité. 

Enûn,  pendant  les  trois  mois  de  chaleurs 
excessives  qui  se  sont  écoulés  du  1*'  juin  au 
1er  septembre,  l'état  sanitaire  de  l'Ëcole  est 
resté  très-satisfaisant;  on  n'a  traité  à  l'infir- 
merie que  des  maladies  légères  et  en  petit 
nombre. 

On  peut  donc  affirmer  maintenant  que  les 
altérations  plus  ou  moins  profondes  survenues 


à  certaines  époques  dans  la  santé  des  élèves  de  . 
Saint- Cyr  ne  tenaient  pas  à  la  position  topo- 
graphique de  l'école;  elles  avaient  leur  cause 
dans,  un  ensemble  de  circonstances  que  l'ad- 
ministration de  la  guerre  est  parvenue  à  coa- 
natlre  et  à  faire  disparaître.  Elle  n'a  rien  né- 
gligé pour  que  les  élèves  trouvassent  dans  des 
locaux  plus  spacieux  un  air  plus  abondant;  elle 
a  fait  exécuter  dans  l'École  et  en  dehors  de 
l'École  des  travaux  importants  qui  recevront 
encore  de  notables  compléments,  et  les.fomilles 
n'ont  plus  à  craindre  le  retour  d'un  flku  que 
les  efforts  les  plus  vigilants  et  les  mieux  diri- 
gés s'appliquent  avec  succès  à  conjurer. 
[Moniteur.) 

Secours  aux  bleue»  en  tempe  de 
ffuerre.  —  Le  congrès  de  statistique  réubi  a 
Berlin  a  solennellement  clos  ses  séances  le 
12  septembre  dernier. 

La  proposition  de  former  des  sociétés  inter- 
nationales et  permanentes  de  secours  pour  les 
blessés  en  temps  de  guerre,  dont  le  congrès 
avait  été  saisi  par  M.  Henri  Dunant,  de  Ge- 
nève, a  été  favorablement  accueillie. 

M,  le  docteur  Basting,  chirurgien-major 
dans  l'armée  des  Pays-Bas,  a  fait  un  rapport 
très-sympathique  à  cette  proposition.  Ses  cod-* 
clusions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité,  et  les 
membres  du  congrès  ont  été  invités  à  se  ren- 
dre, le  26  octobre,  à  la  conférence  de  Genève, 
qui  s'occupera  de  nouveau  de  cette  question. 

ClftlriirgteiiB  des  réf^lmentii  de  noirs. 

—  Telle  est  la  force  du  préjugé,  même  dans 
la  classe  sociale  où  l'on  se  flatte  le  plus  d'en^ 
être  affranchi,  qu'on  a  quelque  peine,  aux 
États-Unis,  à  trouver  des  chirurgiens  pour  les 
régiments  de  nègres.  Le  fait  est  d'autant  plus 
singulier  que»  par  contre,  les  demandes  pour 
le  titre  d'ofllcier,  dans  ces  mêmes  régiments., 
abondent. 

Cltarlatanisme  éhonté.  ^  Un  médl- 
castre  qui^  à  la  honte  de  notre  époque, 
exerce  sa  fructueuse  industrie  à  Lyon,  non 
loin  de  la  place  Impériale,  demandait  à  une 
de  ses  exploitées  huit  ceiits  francs  pour 
la  guérir  d'une  prétendue  maladie  mortelle, 
dont  lui  seul,  si  l'on  voulait  l'en  croire,  possé- 
dait l'antidote.  Et  comme  la  pauvre  brebis  hé- 
sitait à  se  laisser  tondre  de  si  près  : 

—  «  Gomment  f,  Madame,  s'écria  Teffronté. 
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savez-vouB  bien  que,  pour  composer  mon  spé- 
cifique, il  faut  que  je  distille  r ambre!  » 

Fécondation  artiflcielle  «lei  Yfgr^taiix. 

— L'allention  du  gouvernement  de  l*empereur 
a  été  appelée  sur  des  procédés  inventés  par 
M.  Hoolbrenck  pour  obtenir,  au  moyen  de  la 
fécondation  artificielle,  un  rendement  plus 
abondant  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  ar- 
bres fruitiers. 

Ces  procédés,  mis  en  pratique  à  Sillery  près 
de  Reims  el  à  Ghàlons-sur-Marne,  sur  des  pro- 
priétés appartenant  à  M.  Jacquesson,  sont 
simples,  d'un  emploi  peu  dispendieux^  et  cette 
circonstance  donnait  un  degré  particulier  d'in- 
térêt aux  faits  qui  ont  été  signalés  ;  car,  en 
agriculture,  les  résultats  exceptionnels  n'ont 
de  véritable  portée  qu'autant  qu'ils  peuvent 
être  aisément  généralisés. 

L'appareil  employé  par  M.  Hooibrenck  pour 
opérer  la  fécondation  artificielle  des  céréales 
consiste  dans  une  corde  de  20  mètres  à  la- 
quelle sont  attachés  des  brins  de  laine  de  33  à 
35  centimètres  de  longueur. 

Ces  brins  de  laine  doivent  être  assez  nom- 
breux pour  se  toucher  ;  une  petite  balle  de 
plomb  de  la  grosseur  d'une  chevrotine  est  at- 
tachée à  l'extrémité  d'une  partie  d'entre  eux, 
de  cinq  en  cinq  fils. 

L'appareil  est  passé  sur  les  épis  au  moment 
de  la  floraison^  de  manière  à  les  secouer  légè- 
rement. Trois  personnes  sont  employées  à 
cette  opération  :  un  homme  à  chaque  extré- 
mité de  l'appareil,  et  un  enfant  vers  le  milieu 
pour  soutenir  la  corde. 

L'opération  doit  être  répétée  trois  fois,  à 
deux  jours  d'intervalle.  La  première  fois,  elle 
doit  avoir  lien  au  moment  où  le  pollen  se  dé- 
veloppe d'une  façon  sensible. 

La  dépense  nécessaire  pour  féconder  un 
hectare  de  céréales  ne  s'élèverait,  dit-on,  qu'à 
2  francs,  en  répétant  l'opération  trois  fols, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer.  L'appareil 
lui-même  ne  coûterait  pas  plus  de  5  à  6  francs 
et  peut  durer  fort  longtemps. 

Pour  les  arbres  fruitiers  M.  Hooibrenck 
emploie  une  autre  méthode,  dont  il  modifie 
l'application,  suivant  qu'il  s'agit  d'espaliers  ou 
d'arbres  de  plein  vent. 

Voici  comment  il  opère  à  l'égard  des  espa- 
liers :  à  l'époque  où  les  fleurs  s'épanouissent, 
il  touche  délicatement  les  stigmates  avec  le 


doigt  enduit  de  miel^  puis,  lorsque  toutes  les 
fleurs  sont  ainsi  préparées,  il  passe  sur  l'en- 
semble une  petite  houppe  à  poudrer,  mais  à 
duvet  un  peu  court;  le  pollen  déplacé  par  le 
frôlement  de  la  houppe  tombe  sur  les  stigmates 
emmiellés  et  y  adhère,  et  la  fécondation  se 
trouverait,  dit-on,  assurée  à  ce  j»oînt  qu'on 
obtiendrait  autant  de  fruits  qu'il  y  aurait  eu 
de  fleurs  opérées. 

L'opération,  peu  dispeodieuse,  se  répète  au- 
lant  de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire. 

Pour  les  arbres  de  plein  vent,  tels  que  ceri- 
siers, pruniers,  pommiers,  etc.,  le  procédé  se 
simplifie.  M.  Hooibrenck  fait  usage  d'une  sorte 
de  plumeau,  composé  de  brins  de  laine^  de 
même  nature  que*  celle  qu'fi  emploie  pour  la 
fécondation  des  céréales,  et  d'environ  20  cen- 
timètres de  longueur. 

Il  passe  sur  quelques-uns  des  brins  une 
très-petite  quantité  de  miel,  destinée  à  retenir 
le  pollen;  puis  il  promène  le  plumeau,  comme 
pour  les  épousseter,  sur  toutes  les  fleurs  de 
l'arbre. 

Le  même  procédé  s'applique  à  la  vigne  et  à 
d*autres  plantes. 

Deux  commissions,  nommées  par  le  ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  ont  été  chargées  de  visiter  les  do- 
maines de  M.  Jacquesson,  afin  de  constater 
les  premiers  résultats  annoncés  par  M.  Hooi- 
brenck. 

L'empereur,  qui  a  pu  Juger  par  lui-même, 
lors  de  sa  visite  dans  le  grand  établissement 
de  M.  Jacquesson,  du  haut  intérêt  que  pré- 
sentent les  découvertes  de  M.  Hooibrenck^  a 
décidé  que  les  expériences  demandées  seraient 
faites  pendant  le  cours  de  l'année  agricole  qui 
s'ouvre  en  ce  moment,  et  Sa  Majesté  a  désigné 
elle-même  la  ferme  impériale  de  Pouilleuse  et 
la  treille  de  Fontainebleau  comme  deux  des 
points  où  elles  auraient  lieu. 

Les  expériences  qui  vont  être  instituées,  et 
qui  auront  un  caractère  comparatif,  embrasse- 
ront non-seulement  les  procédés  de  féconda- 
tion artiflcielle,  mais  encore  les  diverses  mé- 
thodes de  taille  et  de  culture  dont  M.  Hooi- 
brenck a  fait  rapplication  chez  M.  Jacquesson. 

Elles  seront  entreprises  et  suivies  simulta- 
nément dans  les  Écoles  impériales  d'agricul- 
ture de  GrigQon,  de  Grand-Jouan  et  de  la 
Saulsaie,  au  potager  de  Versailles,  et  en  outre, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à  la  ferme  de 
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Pouilleuse  et  à  Fontainebleau.  Elles  pourront 
s'étendre,  d'ailleurs,  sur  quelques  domaines 
particuliers  dont  les  propriétaires  se  montre- 
ront disposés  à  faire  fessai  des  procédés  de 
M.  Hoolbrenck,  et  elles  auront  lieu  sous  le 
contrôle  d'une  commission  spéciale  qui  est 
chargée  d'en  déterminer  le  programme  d'en 
suivre  toutes  les  phases  et  d'en  constater  les 
résultats. 

^^écroios^le.  -—  Sont  décédés  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  docteur  Béteille^  un  des  médecins  les 
plus  recommandables^e  Toulouse. 

— •  M.  le  docteur  Bergeron,  ex-chirurgien- 
major  des  vélites  de  Florence  (garde  impériale), 
ancien  médecin  titulaire  des  bureaux  de  bien- 


faisance et  des  dispensaires  de  Paris,  andân 
chirurgien  de  l'hospice  de  Moret  (Seine-et- 
Marne),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  dé- 
cédé dans  sa  soixante-dix-huilième  année. 

—  M.  le  docteur  Charles-Guillaume  Wutzee, 
professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de  Bonn, 
et  directeur  de  la  clinique  chirurgicale. 


Pabllcatlons  nouYelles. 
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IV.    VARIETES. 


lies  CoBflolaUoni  dani  la  irlelUesM»  (1). 


Les  inconvénients  de  la  vieillesse  sont  l'ap- 
pauvrissement des  organes^  l'altération  des  for- 
ces, la  fréquence  des  maladies,  la  perte  des  sens 
et  de  la  beauté.  On  en  cite  d'autres  encore, 
dont  rimporiance  toutefois  est  loin  d'égaler 
celle  des  premiers.  On  répète  souvent  que  les 
jouissances  de  la  table  sont  interdites  au  vieil- 
lard, ou  du  moins  qu'il  ne  saurait  s'y  aban- 
donner sans  péril.  Cette  opinion  est  dénuée  de 
fondement,  dans  une  certaine  mesure  du 
moins.  Le  sens  du  goût  survit  en  lui  à  la  perte 
de  tous  les  autres^  et  nous  avons  dit  ailleurs^ 
avec  vérité,  qu'il  est  le  dernier  anod  fidèle  du 
vieillard.  On  le  nierait  en  vain,  les  plaisirs  de 
la  bonne  chère  sont  très-recherchés,  et  peu 
savent  résister  à  ses  amiM'ces.  Toutefois  les 
modernes  diffèrent  essentiellement  des  an- 
ciens, en  ce  qui  tient  à  Tordonnance  des  re- 
pas. A  l'exception  de  quelques  pythagoriciens 
de  profession,  et  de  quelques  honunes  austè- 
res renommés  par  ieurimgalité,  la  plupart 
d'entre  eux  s'abandooDaient  atix  excès  les 


(1)  Extrait  d'un  chapitre  de  CUygiène  j>MlosopMque 
de  Pâme^  du  docteur  Foissac,  excellent  ouvrage  dont 
aeiis  aTons  donné  l^amlyse  au  ooindro  do  i**  mai. 


plus  dégoûtants  et  les  plus  monstrueux  ;  l'i- 
vresse était  commune,  et  souvent  même  la  pas- 
sion dominante.  On  ne  saurait  disconvenir  que 
de  tels  excès  soient  plus  préjudiciables  aux 
vieillards  qu'aux  jeunes  gens  ;  mais  Tivresse, 
les  indigestions,  les  insomnies,  sont-elles  donc 
des  jouissances,  et  doivent-elles  être  réputées 
des  biens  qu'il  faut  envier?  Jeune  ou  vieux, 
tout  homme  qui  se  respecte  doit  se  garantir 
d'une  passion  qui  le  place  au-dessous  de  la 
brute;  en  effet,  celle-ci  se  contente  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'entretien  êk  la  vie  et  des  for- 
ces ;  l'abus  en  tout  est  le  privilège  de  lliomme, 
et  le  partage  des  insensés. 

On  se  fait  généralement  les  opinionB  les 
plus  fausses  sur  le  régime  ;  il  faut  rejeter,  à 
peu  de  chose  près,  tout  ce  qui  a  été  écrit  de- 
puis deux  odlle  ans  sur  cette  branche  de  l'hy- 
giène, comme  autant  d'erreurs  préjudiciables. 
Nous  pouvons  déjà  inviter  le  vieillard  h  s'a- 
bandonner sans  scrupules  aux  douces  excita- 
tions d'un  repas  délicat  ;  sa  santé  n'en  souf- 
frira aucune  atteinte.  Changez  un  seul  mot  aux 
vers  charmants  d'Horace  dans  son  épttre  à 
Torquatus,  et  vous  y  trouverez  dépeint^  sous 
les  couleurs  les  plus  fidèles,  les  effets  d'un  vin 
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générenx  et  i*inilaence  salutaire  qu'un  repas 
agréable  exerce  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs.  La  vieillesse  exige  à  la  vérité  plus  de 
ménagements  et  de  précautions^  pour  la  con- 
servation de  la  santés  que  la  jeunesse  exubé- 
rante de  vie.  Mais  pourquoi  se  plaindre  d'une 
nécessité  qui  fait  éviter  plus  sûrement  un 
écueil  et  un -mal  7  La  modération  convient  à 
tons  les  âges,  et  le  vieillard,  en  la  mettant  en 
pratique,  devient  un  exemple  et  nn  guide  pour 
la  jeunesse  inexpérimentée. 

«  La  vieillesse,  a  dit  Marivaux,  est  un  com- 
bat où  ron  est  battu  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  »  On  doit  au  contraire  considérer 
la  vieillesse,  non  comme  un  temps  de  lutte, 
mais  plutôt  comme  Page  où  Thomme  jouit  en 
paix  des  fruits  de  la  victoire. 

«  Quel  inappréciable  bonheur^  dit  Gicéron^ 
d'avoir  achevé  son  temps  de  service  à  Uégard 
de  la  débauche,  de  Tambition^  des  inimitiés, 
des  passions  de  toute  espèce^  de  s^appartenir 
et  de  vivre  avec  soi-même  I  • 

La  prudence  du  vieillard  est  incontestable- 
ment plus  estimable  et  plus  précieuse  que  la 
force  et  l'intrépidité  des  jeunes  gens.  On  n'a 
pas  constamment  l'ennemi  à  repousser,  mais  il 
est  nécessaire  de  veiller  sans  cesse  pour  qu'une 
justice  impartiale  soit  rendue  à  chacun,  pour 
que  la  société  soit  protégée  et  défendue  contre 
les  séditions^  les  usurpations,  en  un  mot  con- 
tre la  violation  des  lois.  Tel  était  à  Sparte  le 
rôle  do  conseil  des  vieillards ,  honoré  au-des- 
sus détentes  les  classes  des  citoyens;  c'était 
également  celui  de  l'aréopage  à  Athènes  et  du 
sénat  à  Rome.  Ce  mot  même,  senatus^  est 
emprunté  à  senectusy  vieillesse  ;  il  conservait 
les  privilèges,  la  prudence  et  rautorité.  de 
l'âge.  Que  de  services  quelques  vieillards  cé- 
lèbres n'ont-ils  pas  rendus  à  leur  pays  l  «Par- 
courez l'hiâtoh^ ,  dit  CicéPon,  vous  y  verrez 
que  les  jeunes  gens  ont  renversé  les  pins  gran- 
des républiques,  et  que  les  vieillards  les  ont 
soutenues  et  rétablies.  »  Pilotes  expérimentés, 
ils  voient  de  loin  l'orage  et  signalent  le  dan- 
ger. Heureux  les  peuples  qui  ne  ferment  pas 
l'oreille  à  ces  voix  prophétiques  I  Quoiqu'on 
ne  puisse  comparer  Solon  ni  à  Moïse,  ni  â  Ly- 
curgue,  ni  même  à  Numa  Pompilius,  il  rendit 
cependant  de  grands  services  aux  Athéniens; 
il  pouvait  usurper  le  pouvoir,  mais  il  préféra 
leur  donner  des  lois  sages,  et  en  faire  un  peu- 
ple fibre;  il  s'efforça  vainement  de  les  éclairer 


sur  les  menées  de  Pisislrate ,  et  il  chercha 
même  à  détourner  ce  jeune  ambitieux  du  désir 
qu'il  manifestait  d'être  le  premier  et  le  maître 
à  Athènes.  Quelques  amis,  craignant  pour  sa 
vie,  lui  demandèrent  ce  qui  lui  inspirait  tant 
d'audace  :  Ma  vieillesse^  répondit  Solon. 

Dans  les  siècles  modernes,  la  vieillesse  n'est 
plus  honorée  comme  elle  l'était  chez  les  an- 
ciens; elle  ne  jouit  d'aucun  des  privilèges 
qu'on  lui  attribuait  h  Rome  et  surtout  à  Sparte  ; 
de  nos  jours  même,  on  a  fixé  un  âge  inflexible 
après  lequel  soldats^  administrateurs,  magis- 
trats, sont  déchus  de  leurs  fonctions  et  con- 
damnés à  la  retraite.  Cependant  nous  avons 
vu,  parmi  les  hommes  placés  aux  postes  les 
plus  élevés  dans  les  grandes  nations,  plusieurs 
personnages  qui,  après  avoir  dépassé  soixante 
et  dix  ans,  se  sont  encore  distingués  par  l'élé- 
vation de  l'intelligence,  aussi  bien  que  par  la 
fermeté  de  caractère  et  la  vigueur  des  réso- 
lutions. Les  noms  de  Talleyrand,  de  Blûcher^ 
de  Paskiewitsch,  de  Radelzki,  de  Metternich 
et  plusieurs  autres,  parmi  ceux  qui  vivent  en- 
core, viennent  se  présenter  à  toutes  les  mé- 
moires. L'illustre  de  Ilumboldt,  survivant  à 
Arago,  écrivait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  une  préface  pour  les  œuvres  de  cet  homme 
célèbre;  il  vient  de  mourir  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  conservant  encore  la  vigueur 
de  son  génie  â  ce  terme  avancé  de  la  vie.  Le 
prince  de  Metternich,  né  le  15  mai  1773, 
chancelier  de  la  cour  d'Autriche  dans  les 
temps  les  plus  difficiles,  est  mort  à  Vienne  le 
11  juin  1859,  âgé,  par  conséquent,  de  plus  de 
quatre-vingt-six  ans.  a  Son  esprit  supérieur, 
dit  M.  Thiers,  a  exercé  pendant  quarante  ans 
une  immense  influence  en  Europe.  »  Cette 
influence,  pareille  à  celle  qu'exerçait  Riche- 
lieu sur  l'esprit  de  Louis  XJII,  était  telle  que 
même  sans  l'aimer  on  la  subissait.  «  Ne  serai- 
je  donc  jamais  empereur^  disait  l'archiduc  Fer- 
dinand, dans  ses  moments  de  mauvaise  hu- 
meur, pour  faire  pendre  Metternich?  »  Ferdi- 
nand ceignit  la  couronne  impériale,  et  garda 
le  prince  de  Metternich  pour  premier  mi- 
nistre. 

Tarn  tquidem  in  senects  hoc  repato  miseiTiinBiD, 
Sentire  ea  date  esse  se  odiosum  alicri. 

L'opinion  exprimée  dans  ces  vers  par  Céci- 
lius  est  contraire  à  toute  vérité.  Non,  il  n*est 
pas  vrai  que  le  vieillard  devienne  odieux  à  tout 
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le  monde.  Les  gens  frivoles,  qui  n'en  alten-  j 
dent  rien,  ne  le  recherchent  pas;  on  s'éloigne  , 
à  la  vérité  de  celui  qui  est  chagrin,  irritable,  | 
envieux,  d'humeur  difficile,  avare;  mais  ces 
vices  tiennent  plutôt  au .  caractère  qu'à  l'ège 
avancé  ;  on  trouve  même  un  grand  nombre  de 
vieillardsaussî  remarquables  par  la  douce  gaieté 
que  par  l'aimable  indulgence.  «  Les  défauts  de 
l'esprit,  dit  la  Rochefoucauld,  augmentent  en 
vieillissant  comme  ceux  du  visage.  »  Il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  l'âge  n'épargne  jamais  le  corps, 
tandis  qu'ordinairement  avec  les  années  les 
passions  se  calment,  la  raison  s'épure,  et  l'es- 
prit s'élève.  Maître  de  l'Asie,  qu'il  avait  con- 
quise par  sa  valeur,  Antigone  reconnut  dans  sa 
vieillesse  que  la  clémence  gagne  plus  de  cœurs 
que  la  cruauté;  aussi  disait-il  qu'il  voulait 
conserver  par  la  douceur  ce  qu'il  avait  acquis 
par  la  force.  La  vieillesse  d'Auguste  cherchait 
à  faire  oublier  la  jeunesse  d'Octave,  et,  sui- 
vant Suétone,  il  poussait  la  débonnaireté  jus- 
qu'à absoudre  les  plus  grands  coupables.  Les 
lois  romaines  ne  punissaient  le  parricide  que 
d'après  son  aveu  ;  Auguste,  en  interrogeant 
l'accusé,  lui  indiquait  la  réponse  :  «  N'esl-il 
pas  vrai,  lui  disait-il,  que  tu  n'as  pas  tué  ton 
père?») 

On  demandait  à  Gorgias  le  Léontin ,  qui 
prolongea  sa  carrière  jusqu'à  cent  sept  ans], 
comment  il  pouvait  consentir  À  vivre  si  long- 
temps :  «  Je  n'ai  aucun  sujet  de  me  plaindre 
de  ma  vieillesse,  »  répondit-ii. 

Le  cours  des  ans  et  les  leçons  de  l'expérience 
adoucissent  et  améliorent  généralement  les  ca- 
ractères; le  nombre  des  exceptions  est  faible. 
Alors,  les  erreurs  se  dissipent,  la  raison  im- 
pose silence  aux  préjugés  ;  l'orgueil  se  tait  ;  on 
reconnaît  la  vanité  des  biens  qu'on  a  poursui- 
vis, l'excellence  de  ceux  qu'on  a  négligés;  ce- 
lui qui  rougissait  de  la  vertu  rougit  mainte- 
nant du  vice.  L'indulgence  remplace  la  sévérité, 
l'esprit  de  pardon  celui  de  vengeance.  L'am- 
bition nous  apparaît  ce  qu'elle  est,  séduisante 
mais  trompeuse;  les  aspirations  et  le  succès 
même  laissent  après  eux  quelque  désenchan- 
tement. Aux  doutes  flottants  succèdent  les 
croyances  fermes,  aux  agitations  de  l'âme  la 
paix  sereine  ;  l'esclave  des  passions  en  de- 
vient le  maître,  et  si  la  victoire  coûte  quelque 
effort,  il  rend  plus  précieux  le  prix  de  la  lutte. 
Les  bons  conseils  éclairent,  les  bons  exemples 
persuadent.  «  Nous  pouvons  faire  plus  de  bien 


par  cette  seconde  innocence,  dit  M.  Nisard, 
que  nous  n'avons  fait  de  mal  par  nos  fau- 
tes. » 

Les  rides  et  les  cheveux  blancs  ne  suffisent 
pas  pour  mériter  le  respect  et  inspirer  l'affec- 
tion ;  mais  combien  est  vénérable  la  vieillesse 
qui  s'appuie  sur  une  vie  vertueuse,  la  gloire 
acquise,  les  services  rendus!  Les  fruits  du 
travail  et  dç  la  conduite  récompensent  l'homme 
sur  le  déclin  de  sa  carrière  ;  les  richesses  lé- 
gitimement amassées,  le  crédit,  les  places,  les 
honneurs  dus  au  mérite,  font  paraître  la  vieil- 
lesse moins  fâcheuse,  parfois  même  désirable. 
En  présence  d'un  noble  vieillard ,  chacun  se 
lève  avec  respect  ;  on  cherche  à  l'approcher, 
on  l'écoute  avec  avidité,  on  veut  entendre  l'en- 
seignement de  cette  parole  auguste  et  sereine, 
dégagée  de  passion,  miroir  de  vérité,  qui  rap- 
proche de  Dieu,  dont  il  paraît  l'organe  et  le 
prophète.  Rappelons-nous  avec  quel  charme  et 
quelle  émotion  nous  entourions  les  Andrieux, 
les  Royer-GoUard ,  les  Chateaubriand,  les 
Portails,  les.  de  Humboldt^  les  Guvier,  les 
Thenard,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire,  tous  les 
vieux  représentants  de  nos  gloires,  dont  nous 
disputions  les  dernières  heures,  les  dernières 
paroles  à  la  mort  qui  s'avançait  pour  les  saisir. 

Oui,  la  vieillesse  est  vénérable  et  sainte  ; 
toutefois,  pour  être  respectée,  il  faut  qu'elle  se 
protège  elle-même,  non-seulement  par  le  pres- 
tige d'une  raison  supérieure  et  par  l'exemple 
de  ses  actions  vertueuses,  mais  encore  par  une 
fermeté  et  une  indépendance  qui  la  fassent  ré- 
gner jusqu'au  dernier  moment  sur  tous  ceux 
qui  l'environnent.  Abdiquer  le  conunande- 
ment,  toujours  tempéré,  il  est  vrai,  par  la  jus- 
tice et  la  douceur,  c'est  intervertir  les  rôles, 
c'est  descendre  l'échelle  des  ans,  redevenir 
enfant  et  inspirer  ia  pitié,  mais  non  le  respect. 
Alors,  cependant,  toute  consolation  ne  nous 
abandonne  pas  encore  dans  cette  faiblesse 
sans  défense.  Nous  n'avons  plus  pour  nous 
soutenir  la  main  d'une  mère,  qui  depuis  long- 
temps nous  a  précédés  dans  la  tombe;  mais 
nous  trouvons  souvent,  pour  la  remplacer,  le 
cœur  d'une  fille  qui  nous  fait  une  tutelle  sainte 
de  son  affection,  et  devient  la  tendre  mère  de 
l'enfance  du  vieillard. 

Il  est  très-vrai  que  peu  de  gens  savent  être 
vieux^  et  que  nous  arrivons  novices  à  cha-- 
que  âge  de  la  vie.  Toute  expérience  s'achète; 
heureux  celui  qui  la  devance  par  la  raison  I  II 
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y  a  des  dangers  de  plusieurs  genres  à  ne  pas 
en  accepter  les  enseignements.  Si  Tenfant  qui 
dogmatise  inspire  la  pitié  »  quel  mépris  ne 
ressent-on  pas  pour  le  vieillard  qui,  oubliant 
ses  cheveux  blancs,  compromet  sa  dignité  dans 
les  amusements  frivoles  et  dans  la  poursuite 
d'aventures  qui  le  livrent  à  la  risée  et  à  la  dé- 
tconsidération  !  Chacun  doit  s'efforcer  de  rem- 
plir sa  tâche,  conformément  au  vœu  de  la  na- 
ture et  de  la  Providence.  Oelle  du  vieillard  est 
la  sagesse,  la  prévoyanc^^  le  conseil,  la  modé- 
ration, rindulgence  :  c'est  par  ces  qualités 
qu'il  se  fera  chérir  et  honorer. 

Nous  avons  prouvé  par  de  nombreux  exem- 
ples et  en  nous  appuyant  sur  l'opinion  des 
honmies  les  plus  sages,  que  l'étude,  les  lettres 
et  la  philosophie  sont,  pour  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  positions^  le  charme  le  plus 
noble  de  l'esprit,  la  plus  douce  consolation  des 
cceurs.  Il  est  vrai  que  parfois  la  vieillesse  en- 
lève le  feu  du  génie  et  la  force  créatrice  au 
savant  comme  à  l'orateur^  au  poète  comme  au 
capitaine.  Antiochus  le  Grand  promettait  dans 
sa  jeunesse  de  devenir  un  autre  Alexandre  ; 
mais,  appesanti  par  l'âge,  ses  brillantes  facul- 
tés et  son  activité  s'éteignirent;  vaincu  par 
Glabrion  et  puis  par  Scipion  l'Asiatique  à  Ma- 
gnéâie,  il  accepta  la  paix  aux  conditions  les 
plus  humiliantes.  Newton  n'avait  presque  rien 
conservé  de  sa  vaste  intelligence  à  soixante- 
cinq  ans  ;  on  prétend  même  qu'il  pouvait  dif- 
ficilement fournir  quelques  développements 
sur  ses  ouvrages  et  ses  découvertes.  Le  Cid, 
les  HoraceSy  Cinna  et  Polyeucte  sont  les  en- 
fants de  la  virilité  de  Corneille;  Attila^  Béré- 
nice, PulchériCy  Suréna,  les  productions  de 
sa  vieillesse  ;  il  est  vrai  cependant  que  les  pre- 
mières pièces  de  ce  grand  homme,  Mélite,  la 
yeuveMSuivante^ClitandrejlàPlaceroyale^ 
sont  peu  dignes  de  l'auteur  du  Cid.  Néanmoins 
les  exemples  contraires  ne  sont  pas  rares.  Par- 
fois aussi  la  mémoire  et  le  feu  de  l'imagination 
s'affaiblissent  chez  l'orateur;  mais,  tout  en 
les  perdant,  il  lui  reste  encore  les  qualités  les 
plus  utiles,  et  il  peut  sacrifier  d'ailleurs  quel- 
çpies  parcelles  du  trésor  qu'il  a  amassé,  sans 
cesser  d'être  riche.  L'historien^  comme  l'ora- 
teur, ne  perd  souvent  rien  de  la  solidité  de  ses 
jugements  et  de  la  hauteur  de  ses  pensées. 
Aucun  des  ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote  ne 
se  ressent  des  défaillances  de  l'âge.  Théo- 
phraste  écrivait  ses  Caracrérc5  à  quatre-vingt- 


dix-neuf  ans;  à  quatre-vingt-deux,  d'Agues- 
seau  remplissait  la  charge  de  chancelier  de 
France.  Un  autre  chancelier,  dont  les  sens 
avaient  à  peine  subi  quelques  atteintes,  M.  le 
duc  Pasquier,  est  mort  à  Paris  le  à  juillet  1862, 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Jusqu'au  der- 
nier jour,  il  a  fait  le  charme  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  par  les  agréments  de  son  es- 
prit, la  fraîcheur  de  sa  mémoire  et  la  fermeté 
de  ses  jugements. 

Il  y  a  cinquante-six  ans  que  lord  Palmerston 
siège  à  la  chambre  des  communes,  dont  il  est 
le  doyen  d'âge;  sa  première  élection  eut  lieu 
vers  1807,  à  New-Port  (île  de  Wighl).  Avec 
quelle  prudence,  avec  quelle  vigueur  ne  dirige- 
t-il  pas  encore  la  politique  d'un  grand  pays! 
Dans  les  anciens  comme  dans  les  nouveaux 
empires,  l'activité  d'aucun  jeune  ministre  peut- 
elle  être  comparée  â  celle  du  noble  vieillard  ? 
De  pareils  exemples  ne  sont  pas  rares  chez  les 
savants  :  a  II  est  de  ces  honunes  privilégiés, 
disait  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  tombe 
de  Thenard  (23  juin  1851),  pour  qui  les  an- 
nées ne  semblent  compter  que  par  les  services 
qu'ils  ont  rendus,  par  les  titres  qu'ils  ont  ac- 
quis à  la  reconnaissance  publique;  la  vieil- 
lesse n'est  pas  pour  eux  l'affaiblissement,  mais 
la  majesté  de  l'âge.  Tel  a  été  jusqu'au  der- 
nier jour  notre  illustre  confrère^  et  tel  il  sem- 
blait devoir  être  longtemps  encore.  Dans  sa 
ferme  vieillesse,  il  était  resté  jeune  d'esprit  et 
de  cceur,  et  je  ne  sais  même  si  Tâge  n'avait 
pas  donné  une  ardeur  nouvelle  à  cet  amour  de 
la  science  et  à  ce  désir  du  bien  public,  qui  ont 
été  les  deux  nobles  passions  de  la  vie  de  The- 
nard. » 

On  dirait  que  pour  Cicéron  l'âge  ne  Gt  qu'a- 
jouter à  la  puissance  de  son  intelligence;  c'est 
après  soixante  ans  qu'il  composa  ses  plus  admi- 
rables ouvrages  ;  aussi,  sentant  avec  les  an- 
nées son  talent^  quoique  arrivé  â  la  perfection, 
grandir  en  quelque  sorte  encore,  il  s'écrie  avec 
conviction  :  Le  corps  peut  vieillir,  mais 
Cesprit  jamais.  On  excuse  cette  exagéra- 
tion chez  l'auteur  des  Tusculanes,  sans  cepen- 
dant partager  son  erreur.  Tous  les  honmies 
n'oseraient  prétendre  conserver  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  l'éloquence  d'Isocrate  et  de 
Bossuet,  la  fécondité  de  Platon,  l'inaltérable 
fermeté  de  Zenon  et  d'Épictète,  le  sens  exquis 
de  Fonteneile,  la  splendide  imagination  de 
Buffon  \  heureux  les  poètes  qui  peuvent  encore 
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s'illustrer  dans  leur  déclin  par  nne  charmante 
Odyssée  l 

Toutefois  la  publication  des  dernières  œu- 
vres des  poètes,  des  peintres,  des  musiciens 
devient  un  grand  écueil  pour  la  vanité  du 
vieillard,  et  le  reste  de  sa  vie  se  trouve  par- 
fois  empoisonné  par  les  mécomptes  de  son 
amour-propre.  SMl  est  sage,  il  s'abstiendra; 
d'amers  chagrins  lui  seront  ainsi  évités  ;  mais 
eniin^  si  les  dernières  œuvres  du  vieillard  n'ob- 
tiennent pas  toujours  ces  succès  éclatants  qui 
lui  ont  mérité  en  d'autres  temps  l'admiration 
générale,  ni  la  sévérité  du  public,  ni  les  dédains 
de  la  gloire  ne  sauraient  lui  ravir  les  douceurs 
de  l'étude,  le  charme  d'apprendre  encore,  le 
bonheur  de  philosopher  pour  soi,  pour  sa  fa- 
mille, pour  d'indulgents  amis.  Lui  conseiller 
de  renoncer  à  toute  compoution,  ce  serait 
peut-être  priver  te  postérité  de  quelque  œu- 
vre remarquable.  Toutefois  le  vieillard  pru- 
dent n'exposera  pas  ses  dernières  productions 
aux  flots  capricieux  de  la  publicité.  Il  imitera 
ces  pères  de  famille  qui  ne  livrent  pas  totale- 
ment le  secret  de  leurs  richesses,  et  dont  la 
mort  découvre  à  leurs  héritiers  quelque  ré- 
serve imprévue  qui  les  surprend. 

Exempt  de  préventions,  et  ne  voulant  soute- 
nir que  la  vérité,  nous  ne  pouvons  admettre , 
avec  Plutarque,  Cicéron,  Gornaro,  Fontenelle, 
Buffon,  Réveillé-Parise,  etc.,  que  la  vieillesse 
soit  en  quelque  sorte  l'époque  la  plus  heureuse 
de  la  vie.  Néanmoins  leur  exemple  et  celui 
de  quelques  centenaires  célèbres  ont  prouvé 
que  l'homme  peut  conserver  sa  noble  intelli- 
gence et  l'amour  du  travail  jusque  dans  l'âge  le 
plus  avancé.  Le  vieillard  doit  donc  les  prendre 
pour  modèles  et  s'efforcer,  s'il  le  peut,  d'imi- 
ter les  Xénophon,  les  Théophraste,  les  de  Hum- 
boldt,  les  Titien^  les  Michel-Ange,  qui  mouru- 
rent la  plume  ou  le  pinceau  à  la  mam,  et  dans 
presque  toute  la  vigueur  de  leur  génie.  L'âge 
accroît  encore  quelquefois  le  goût  de  l'étude 
et  de  la  science;  on  désire  jouir  de  ce  trésor 
qui  va  nous  échapper,  et  dont  nous  ne  décou- 
vrons ici-bas  qu'une  parcelle;  on  voudrait  y 
ajouter^  comme  s'il  ne  devait  pas  nous  être  dé- 
couvert de  l'autre  côté  de  la  tombe  dans  toute 
sa  magniScenee.  Savons-nous  d'ailleurs  si  no- 
tre bonheur  ne  s'augmentera  pas  alors  de  la 
science  que  nous  aurons  acquise,  des  vérités 
que  nous  aurons  pénétrées,  comme  il  s'ac- 


crottra  certainement  des  vertus  qui  auront  orné 
l'âme»  et  des  bonnes  œuvres  qu'elles  auront 
inspirées? 

La  maladie  n'est  pas  toujours  un  obstacle  au 
travail  inteUectuel.  G.  Gallus  s'occupait  d'as- 
tronomie dans  son  extrême  vieillesse  et  jusqne 
sur  son  lit  de  mort.  On  apporta  à  Gopemic, 
prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  les  épreuves 
de  son  Traité  du  système  du  monde.  Nourri 
des  forts  préceptes  de  la  philosophie^  le  vieil- 
lard ne  se  livre  pas  au  désespoir  quand  une 
infirmité  incurable  vient  le  frapper.  Thomas 
Gorneille,  octogénah-e  et  aveugle,  préparait 
une  nouvelle  édition  de  ses  dictionnaires,  et 
conservait  sa  douceur^  son  aménité,  et  une 
égalité  d'âme  inébranlables.  Delille,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  aveugle  aussi,  n'avait 
rien  perdu  de  sa  verve  poétique,  et  travaillait 
à  un  poème  sur  la  vieillesse,  resté  inachevé. 
Parfois  cependant  il  disait  gaiement  à  ses  amis 
qu'il  était  trop  plein  de  son  sujet. 

On  cherche  vainement  à  se  le  dissimuler  :  ce 
qui  constitue  le  plus  grand  mal  de  la  vieil- 
lesse^ ce  qui  la  rend  quelquefois  triste  et  dia- 
grine,  ce  n'est  ni  l'affaiblissement  des  forces, 
ni  la  maladie,  ni  la  perte  des  illusions^  ni  la 
privation  des  plaisirs  qui  firent  la  joie  de  la 
jeunesse.  Interrogez  tous  les  hommes  sincères; 
quels  que  soient  leurs  regrets^  leurs  esponrs 
déçus,  leur  triste  présent,  à  chaque  âge  de 
l'existence,  ils  consentiraient  à  faire  une  halte 
dans  la  vie  et  à  continuer  de  vivre  dans  la 
condition  où  ils  sont  placés.  La  vieillesse  elle- 
même  trouverait  encore  des  jouissances,  pour 
la  consoler  de  la  fuite  de  ces  plaisirs  que  Plan 
ton  appelait  V appât  des  maux.  Quelques  sa- 
ges même  pourraient  être  de  bonne  fol  en 
soutenant  qu'aucun  état  n'est  plus  heureux 
que  la  vieillesse.  Mais  il  n'y  a  plus  d*illusîons 
possibles,  le  temps  inexorable  les  dissipe 
comme  des  ombres.  Le  spectacle  de  Thuma- 
nité  rappelle  sans  cesse  à  chacun  que  tonte 
existence  est  éphémère,  et  que  la  vie  est  un 
prêt  qu'il  faut  savoir  rendre  à  la  nature.  La 
vieillesse  pourrait  donc  être  heureuse^  malgré 
ses  mécomptes,  si  cet  âge,  le  dernier  d'une  vie 
si  courte^  si  agitée,  et  cependant  tant  aimée, 
ne  rapprochait  du  terme  fatal,  et  ne  troublait 
la  sécurité  de  ses  joies,  en  avertissant  le  vieil* 
lard  qu'il  doitT)ientôt  les  perdre,  et  que  tous 
nous  sommes  condamnés  â  mourir. 
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Moweii.  —  Se»  té«Ya«K.  «-  RéponM 
mu  cHti^iiM.  —  Ce  ««e  le  eo»|:rèe 
ém  Mevea  a  réaUié. 

L'événement  du  jonr  est  le  congrès  de  Rouen, 
le  congrès  médico-cldniiglcal ,  devons-nous 
dire,  au  moins  pour  nous  autres  médecins;  car 
il  y  avait>  en  même  temps»  dans  la  vieUle  cité 
nonnande,  un  congrès  pour  ainsi  dire  encyclo- 
pédique» congrès  scientiilque,  congrès  d'agri- 
culture, congrès  dliorticuHure.  C'est  une  heu* 
reuse  idée  que  rinstitution  de  ces  pèlerinage^ 
de  la  pensée,  appelés  à  faire  rayonner  la  vie 
întellectueUe  d'un  grand  peuple  sur.  chacun 
des  points  de  son  territoire,  Pun  après  l'autre. 
Paria  cesse  d'absorher  tout  à  son  profit  exclu- 
sif; il  fait  preuve  de  pditesse,  en  rendant  à 
la  province  sa  visite  ;  il  fait  taire  les  rivalités 
et  les  jalousies.  C'est  le  retour  aux  célèbres 
foires  des  temps  passés,  auxquelles  les  intelli- 
gences sçnt  appelées  concurremment  avec  le 
commerce,  Findustrie  ^i  les  arts.  On  disait  les 
loires  mortes  ;  le  chemin  de  fer  nous  les  rend* 
Honneur  au  progrès  I 

m  ♦ 

Nous  avons,  en  raccourci,  les  procès-vtti>aux 
des  séances  tenues  au  congrès  médico-€hi* 
rurgical  de  Rouen.  On  n'y  a  pas  perdu  son 
temps,  car  il  y  a  eu,  pendant  lesquatre  jours  de 
sa  durée,  deux  longues  séances  par  jour.  Tune 
de  jour»  l'autre  de  nuit*  Ces  séances  se  pas- 


saient presque  uniquement  en  lectures  de 
travaux  ;  on  avait  réduit  à  de  courtes  interpel- 
lations on  répliques  les  discussions,  qui  sans 
ceto  enssent  obligé  de  renoncer  à  l'audition  de 
la  plus  grande  partie  des  mémoires,  et  eussent 
violé  la  lettre  ausai  bien  que  resprit  du  con- 
grès. Il  en  est  qui  ont  critiqué  cette  absence 
presque  complète  de  discussion.  Ils  eussent 
voulu  une  discussion  dans  les  formes  acadé- 
miques. Avec  de  tels  errements,  il  eût  suffi 
d'une  seule  question  pour  absorber  les  huit 
séances  du  congrès,  sans  qu'il  eût  été  certain 
qu'elle  eût  été  plus  résolue  que  ne  le  sont  les 
questions  à  l'Académie  de  médecine,  où^  après 
avoir  un  peu  écouté  et  beaucoup  parié»  chaque 
orateur  garde  son  opinion,  et  où  les  auteurs 
sont  tentés  de  se  dire  comme  feu  notre  bon 
roi  Henri  IV,  au  sortir  d'un  plaidoyer  :  «  Us 
ont,  m^  (<Â  I  tous  raison,  s  Avec  la  liberté 
complète  de  discussion»  le  congrès  de  Rouen 
eût  fait  un  fiascQ  comiÂet. 


* 


Lecongrès  a  ouvert  le  30  septembre,  à  deux 
heures  de  rq)rès-mi<ti»  dans  l'hûtel  des  Socié- 
tés savantes,  rue  Saint-LÔ.  Plus  de  cent  per- 
sonnes appartenant  au  corps  médical  assis- 
taient à  la  séance  d'ouverture.  Étaient  présents 
aussi  les  représentants  de  plusieurs  sociétés  : 
entre  autres»  ceux  de  la  société  médicale  da 
Panthéon,  de  la  société  impériale  de  médecine 
de  Bordeaux»  en  Ja  présence  de  M.  le  docteur 
Ch.  DttbreuUh»  son  président;  les  présidents 
des  sociétés  savantes  de  Rouen»  et  leur  délé- 
gué M.,  le  docteur  Duclos  (Académie  des 
arts  et  belles-lettres»  société  d'émulation  du 
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commerce  et  de  Finduslrie,  M.  le  docleur  Du- 
mesnil;  de  la  société  d'horticulture,  M.  le 
comte  d'Estaintot  ;  de  la  société  d'agriculture, 
\I.  Preisser);  M.  de  Gaumont,  président  du 
congrès  scientifique  de  France,  assistait  aussi 
à  la  séance. 

Forcés  d'abréger  l'historique  du  congrès, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  M.  le  docteur 
Henri  Duchesne,  président  de  la  société  de 
médecine,  a  ouvert  le  congrès  par  un  discours 
fortement  applaudi  ;  qu'il  a  refusé  Thonneur 
de  la  présidence  qu'on  voulait  lui  faire  comme 
président-né  en  quelque  sorte  et  pour  épar- 
gner le  temps  du  congrès.  Il  a  donc  fallu  en 
venir  au  scrutin  qui,  après  deux  tours  >  a 
donnée  à  la  majorité  relative,  la  présidence  à 
M.  Giraldès,  chirurgien  des  hôpitaux  et  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Les  docteurs  H.  Duchesne  et  Morel  de 
i;ouen  ont  été  nommés  vice-présidents.  Les 
secrétaires,  nommés  par  acclamation,  ont  été 
MM.  Bouteiller,  Laurent  et  Douvre,  membres 
du  bureau  de  la  société  de  médecine.  Le  doc- 
teur Boulefller  a  été  chargé  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux. 

«  * 

4c 

Voici  maintenant  le  titre  des  lectures  et 
communications  qui  ont  été  faites  au  con- 
grès: 

Travail  sur  la  circulation  nerveuse^  par 
M.  le  docleur  Maire,  du  Havre. 

Communication  par  M.  Verneuil  d'un  cas  de 
résection  du  genou,  pour  une  plaie  d'arme 
à  feu,  suivie  du  plus  magnifique  succès^  puis- 
que, après  Tenlèvement  de  six  centimètres  du 
membre,  il  n'y  avait  plus^  à  la  guérison,  que 
quatre  centimètres  de  raccourcissement,  et 
que  le  malade,  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
marche  très-bien,  à  l'aide  d'un  talon  un  peu 
élevé  et  se  livre  à  des  courses  et  à  des  travaux 
pénibles. 

Sur  le  moyen  le  plus  sûr  d'opérer  la 
cataracte  sénile^  par  M.  Wecker,  de  Paris. 

Sur  un  accident  de  la  maladie  de  Brighf, 
très-grave  et  peu  connu,  désigné  sous  le  nom 
à' aphonie  albuminurîque,  M.  Fauvel  a  fait  voir 
qu'on  peut,  à  l'aide  du  laryngoscope,  suivre 
la  naissance,  la  marche  et  la  terminaison,  jus- 
qu'ici fatalement  mortelle,  de  cet  accident.  Le 
laryngoscope  indique  le  moment  précis  où  il 
faut  faire  la  trachéotomie. 


M.  Goyrand,  d'Aix,  a  lu  un  travail  sur  l'é- 
tranglement  herniaire^  qu'il  veut  qu'on  opère 
même  dans  les  cas  les  plus  extrêmes. 

Voilà  pour  la  première  séance,  qui  s'est  ter- 
minée à  cinq  heures. 


La  seconde  séance*  s'est  ouverte  à  huit  heu- 
res, par  une  lecture  de  M.  Leroy  d'Étiolles  sur 
la  néphrite  consécutive  aux  opérations  prati- 
quées sur  les  voies  urinaires. 

Exposition  succincte  de  la  doctrine  à  la-- 
quelle  ressortit  l'emploi  des  enduits  imn 
perméables  contre  Vinflammation  ^  par 
M.  Robert  Latour,  qui  s'est  plaint  du  froid  ac- 
cueil que  ses  idées  ont  reçu  aux  académies 
et  sociétés  savantes,  et  qui  persévère  à  recom- 
mander instamment  les  enduits  imperméables 
(de  collodion  riciné)  pour  faire  avorter  (sans 
répercussion)  l'érysipèlé,  l'anthrax,  le  furon- 
cle, la  pustule  variolique,  les  inflammations  du 
péritoine  et  de  la  matrice  ^excepté  toutefois  les 
péritonites  dites  puerpérales  qui  se  compliquent 
d'infection  purulente). 

M.  Viennois  lit  on  travail  sur  la  syphilis 
des  verriers  ^  tendant  à  prouver  la  nécessité 
d'user  d'un  instrument  autre  que  celui  qu'on 
emploie  pour  le  soufflage,  de  manière  que 
chaque  ouvrier  ne  soit  pas  exposé^  en  soufflant 
à  la  même  embouchure,  à  contracter  la  syphi- 
lis dont  peuvent  être  atteints  les  autres  ou- 
vriers. 

Étude  sur  les  causés  et  les  effets  de  la 
diathèse  urique,  par  M.  Aug.  Mercier,  de  Pa« 
ris. 

Sur  les  effets  de  la  fève  de  Calabar  comme 
antimydriatique  et  antagoniste  de  la  belladone, 
par  M.  Giraldès. 

«  * 

A  la  séance  de  jour  du  !•'  octobre^  M.  Fou- 
cher,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  lit  un 
travail  des  plus  intéressants  sur  la  cUvulsion 
des  épiphyses.  Il  blâme  les  auteurs  du  Corn- 
pendium  de  chirurgie  de  considérer  cette 
divulsion  comme  hypothétique.  M.  Foucher 
développe  avec  lucidité  le  mécanisme  des  dif- 
férents os.  Il  divise  les  divulsions  en  intra-ar- 
ticulaires  et  en  extra-articulaires,  distinction 
très-importante  à  faire  au  point  de  vue  du  pro- 
nostic Cette  lecture,  qui  réfute  des  erreurs 
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accréditées»  et  éclaircit  un  point  jusqu'ici  très- 
obscurci  de  la  pathologie  chirurgicale,  a  été 
une  des  plus  applaudies. 

Sur  la  puériculture  et  la  maladie  scrofu- 
leuse  des  enfants.  Après  la  pisciculture  nous 
devions  nécessairement  avoir  la  puériculture^ 
pour  faire  nique  à  Malthus  qui  ne  considère 
pas  cette  branche  de  culture  comme  très- 
lucrative*  Au  néologisme  près^  le  travail  de 
M.  Garonest  fort  reconunandable  et  donne  oc- 
casion à  M.  Bertilion  de  proscrire  en  masse  les 
nourrices  des  départements  qu'arrose  la  Seine. 
U  eût  pu  y  Joindre  bon  nombre  d'affluents. 

M.  Leudet  ûls,  professeur  de  clinique  interne 
à  l'école  de  médecine  de  Rouen,  lit  un  travail 
original  et  très-intéressant  sur  V ulcère  simple 
consécutif  à  Vdbus  des  boissons  alcooliques. 
Avis  aux  buveurs. 

Sur  la  colique  de  plomba  par  M.  Anquetin 
de  Yalmont. 

Étude  critique  sur  Broussais,  par  M.  Lié- 
gard,  de  Gaen. 

Du  Traitement  de  l'asthme  par  Pélectri^ 
Ci7e,par  M.PoggioIi,  qui,  sur  le  doute  émis  par 
M.  Bertilion,  offre  d'apporter  un  certificat  de 
guérison  de  son  malade,  réponse  malencon* 
treuse  qui  ne  prouve  pas  de  nombreux  succès 
et  que  M.  Giraldès  qualifie  de  peu  médicale, 
le  médecin  devant  répondre  en  médecin  et  non 
avec  des  certificats  qui  autoriseraient  à  douter 
de  sa  véracité.  M.  Godquin,  d'Elbeuf,  vient 
heureusement  en  aide  à  la  méthode  en  affir* 
mant  avoir  cinq  observations  parfaitement 
constatées  d'asthmes  nerveux  guéris  en  qua- 
rante-huit heures  par  i'électricilé. 


* 


A  la  séance  du  soir  (la  U^)  on  a  lu  les  travaux 
suivants  : 

De  Vuréthrotomiedans  les  rétrécissements 
deCurèthre,  par  M.  Beyran,  de  Paris. 

De  Vétat  actuel  du  traitement  des  mala- 
dies de  Poreille,  par  M.  Deleau,  qui  préconise 
particulièrement  l'injection  d'air  par  la  trompe 
d'Ëustache. 

Hygiène  des  ouvriers  verriers,  par  M.  Ter- 
nisien,  de  Foucarmont. 

Nouvelles  considérations  sur  les  ménor- 
rkagies;  leur  rapport  avec  les  hémalocètes 
péri-utérines,  par  M.  Raciborski. 

Observation  demôlehydatique  de  Cutérus^ 
par  M,  Verrier,  de  Paris. 


Du  miasm£  paludéen,  et  de  ses  effets  dans 
les  climats  tempérés  ;  travail  très-intéressant, 
par  M.  Poyet,  de  Feurs  (Loire). 

Sur  le  délire  partiel,  par  M.  Delasiauve. 


* 


Séance  de  jour,  du  2  octobre  (5«  séance), 

lÀthotritie  en  une  séance,  par  le  profes- 
seur Gourty,  de  Montpellier. 

Sur  l'emploi  du  sulfate  de  quinine,  comme 
traitement  spécifique  de  la  fièvre  typhoïde, 
par  M.  de  Wouves,  de  Paris. 

Ophthalmoscope  modifié  (binoculaire),  de 
M.  Giraud-Teulon. 

Cautère  à  gaz  et  polypotome,  par  M.  Ma- 
thieu, fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 

Restaurations  buccales^  par  M.  Préterre, 
chirurgien  dentiste. 

Sur  le  goitre  exophthalmique,  par  M.  GiN 
lebert-Dhercourt. 

Sur  la  galcano-causticité,  par  M.  Léré. 

Des  dégénérescences  de  V espèce  humaine; 
par  M*  Morel,  de  Rouen. 

Sur  la  valeur  des  écrits  des  aliénés,  au 
point  de  vue  de  la  séméiotique  et  de  la  mé- 
decine légale,  par  M.  Marcé. 


* 


Séance  du  soir  (la  6*). 

Du  pharyngoscope  et  des  polypes  du 
pharynx ,  par  M.  Moura  -  Bourouillou ,  de 
Paris. 

Sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  par 
le  docteur  Paul  Levasseur,  de  Rouen. 

Du  diagnostic  de  la  luxation  du  fémur, 
chez  les  Jeunes  enfants^  par  M.  Fortin  fils, 
d'Ëvreux,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Des  injections  de  solution  de  nitrate  d^ar^ 
gent,  dans  les  cavernes  pulmonaires,  par 
M.  Gourdin,  de  Paris. 

De  la  curabilité  de  la  phthitie^  par  M.  Des- 
nos, de  Paris. 

Des  eaux  de  Pierrefonds,  par  M.  Bour- 
geois. 

Sur  la  rétroversion  de  l'utérus  et  sa  ré- 
duction du  troisième  au  cinquième  mois  de 
la  grossesse,  par  M.  Godefroid,  professeur  à 
TËcole  de  médecine  de  Rennes.  Il  ne  nous  ap- 
partieot  pas  de  louer  ce  travail  d'un  de  nos 
plus  acti&  collaborateurs,  travail  dont  nos  lec- 
teurs ont,  d'ailleurs,  eu  les  prémices,  aux 
n*»*  du  15  janvier  et  du  !•'  février  1862. 
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Considérations  sur  quelques  opérations 
chirurgicales,  par  M.  Boateiller^  de  Rouen. 

41 

Séance  de  jour^  du  3  octobre  (7«  séance). 

De  la  présence  de  gaz  dans  les  veines  des 
femmes  en  couche^  par  M.  Hervieox»  de  Paris^ 
qui  explique  ainsri  certaines  morts  subites. 

M.  Dubreuilh,  de  Bordeaux,  repousse  cette 
bypolhèse  d'introduction  d^air  dans  les  veines 
et  n'y  voit  que  la  mort  subite  par  syncope. 

Sur  les  adhérences  de  la  plèvre,  par 
M.  Duménil^  médecin  des  hôpitaux  de  Rouen. 

Communication  sur  Vendémie  goitreuse 
des  rives  de  la  Seine^pds  M.  Vingtrinier^  roé^ 
deciu  en  chef  des  prisons  de  Rouen. 

Sur  r opération  du  strabisme,  par  M.  Meyer» 
de  Paris. 

Des  eaux  de  Bagnoles  (Orne),  par  M.  Bî- 
gnon,  médecin- inspecteur. 

De  la  diarrhée  cholériforme  des  enfants, 
par  M.  H.  Duchesne,  de  Rouen. 

Loi  de  production  des  sexes^  par  M.  G., 
interne  des  hôpitaux  de  Rouen.  Il  sufQt,  pour 
faire  justice  de  Thypothèse  de  rauteur,  de  dire 
qu'il  rapporte  les  mâles  à  un  œuf  en  état  de 
maturité,  les  femelles  k  des  œufs  non  mûrs. 
Les  femmes  seraient  donc  toutes  des  fruits 
avortés. 

Considérations  sur  Vocclusion  de  la  bou- 
che ,  suite  de  spliacèle  scorbutique,  et  sur  le 
procédé  employé  pour  en  empêcher  le  recolle- 
ment. 

Huitième  et  dernière  séance. 

Appareil  pour  bain  de  vapeur,  par  M.  le 
docteur  Grout,  de  Rouen. 

Des  occlusions  intestinales  produites  par 
les  calculs  biliaires,  par  M.  Duchaussoy,  pro- 
fesseur-agrégé à  la  Faculté  de  Paris. 

Des  indications  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveuses,  par  M.  A.  Laurent^  mé- 
decin-adjoint k  rhospice  Saint-Yon. 

M.  le  président  intime  Tordre  de  quitter  la 
tribune  à  un  membre  qui,  dans  une  lecture  in- 
titulée Avenir  de  la  science  médicale^  in* 
jttrie  un  confrère  de  Paris. 

M.  le  docteur  AveneU  de  Rouen,  mieux  ins- 
piré que  le  précédent  orateur,  lit  une  pièce  de 
vers intitiAlée :  Delà  con/ratemité médicale. 

M.  Gh.  Ddbreuilh,  de  Bordeaux^  président 


et  délégué  de  la  société  de  médecine  de  cette 
ville,  demande  la  parole,  et»  au  nom  de  la  com- 
pagnie qu'il  représente  et  de  toutes  les  sociélé» 
de  médecine  de  France,  remercie  en  termes 
chaleureux  celle  de  Rouen  du  bienveillant  ac- 
cueil qu'elle  a  fait  à  ses  invités;  il  est  heureux 
de  pouvoir  transmettre  au  corps  médical  des 
départements  les  souvenirs  scientifiques  de  la 
session  joints  aux  souvenirs  historiques  et  hos- 
pitaliers. 

M.  LE  Président  donne  ensuite  lectnre 
d'une  lettre  signée  par  MM.  yîogtrinier  et  Lea- 
det  fils,  ayant  pour  objet  qu*une  commislon 
soit  nommée  pour  préparer  les  voies  et  moyens 
d'un  deuxième  congrès,  l'une  des  années  sui- 
vantes, dans  une  autre  ville  de  France.  Après 
une  discussion  où  plusieurs  membres  prennent 
part,  il  est  nommé  à  l'unanimité  une  commis- 
sion composée  de  la  commission  organisatrice 
du  premier  congrès  dont  faisaient  partie- 
MM.  H.  Duchesne,  J.  Bouleîller,  A.  Uurcnt, 
Morel,  Louis  Duménil,  Bulard,  et  des  deux 
signataires  delà  lettre,  MM.  Vingtrinfer  et  Len- 
det  fils.  La  conmiission  pourra  s'adjoindre  tel 
médecin  résident  ou  des  autres  départements 
qu'elle  jugera  convenable. 

M.  GiRALDis,  président  du  congrès,  prend 
ensuite  la  parole  et  fait  un  discours  dans  le- 
quel, après  avoir  résumé  les  travaux  du  con- 
grès, il  manifeste  Tespérance  que  d'autres  viDes 
suivront  l'exemple  donné  par  la  société  de  mé- 
decine de  Rouen,  et  marcheront  dans  cette 
nouvelle  voie  de  progrès  que  cette  inslflutlon 
ouvre  à  l'art  médical.  Il  remercie  ses  confrères 
de  Rouen  de  l'accueil  si  cordial  qu'ils  ont 
fait  aux  médecins  de  Paris  et  des  départe- 
ments; il  remercie  aussi  l'assemblée  de  l'hon- 
neur qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  prési- 
dence. 

M.  le  docteur  J.  Bouieiller  lit  le  procès- 
verbal.  Il  est  adopté. 

M.  LE  Présideict  déclare  ensuite  close  la 
session  du  congrès  médico- chirurgical  de 
Rouen. 

— La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Tels  ont  été  les  travaux  de  ce  congrès  mé- 
dico-chirurgical de  Rouen,  déjà  tombé  dans- 
le  domaine  de  l'histoire  et  passé  par  le  crible 
de  la  critique. 

Ge  congrès  a-til  réussi?...  oui  et  non,  dl. 


Digitized  by 


Google 


CHBOIfIQUE  DB  Là  QUINZAINE. 


5fô 


fient  lei  sages;  comme  s'il  Bravait  pas  ton- 
joora  UB  oui  et  aa  bad  k  tout!  Il  est  rare  ^ue 
^ans  les  choses  humaines  on  trouve  précisé- 
ment ce  que  Ton  cherche;  mais  oa  trouve 
toujours  quelque  chose.  Si  Ton  atteo4ait4e  ce 
congrès  une  grande  découverte  scieBiifiqve»  la 
soIuUon  d'un  grand  problème,  on  lui  deman- 
dait, nous  ne  disons  pas  l'impossible,  mus 
rimprobahle.  6'ensuit4l  qu^il  n'ait  rien  pro- 
duit? Qu'on  BOUS  perBietie,  avant  de  faire  la 
réponse,  une  comparaison  rétrospective.  Jajuais 
congrès  n'a  phis  promis  que  le  congrès  médi- 
cal qui  a  précédé  de  ai  peu  la  révolution  de 
lévrier.  Le  projet  de  loi  discuté  k  la  chambre 
des  Pairs,  qui  en  fut  la  suUe,  était  loin  de  ré- 
pondre k  ce  qu'on  en  attendait,  «et,  comme  tout 
B  croulé,  on  peut  dire  que  ce  congrès  a  com- 
plètement manqué' son  but.  Est-il,  en  défini- 
tive, accoHChé  d'une  souris  7  non  ;  de  quelque 
chose  de  bien  plus  petit  encore:  d'un  grain 
de  sénevé  1  mais  ce  grain  de  sénevé,  c'était  l'i- 
dée de  l'assoctation  des  médecins  entre  eus  ; 
cette  idée  est  devenue  «depuis  m  grand  arbre 
qui  couvre  la  France  de  9eg  raoïeaiix.  On  cou- 
grès  général  comme  le  premier  serait  sans 
doute  peu  réalisable  aujourd'hui,  et^  ie  fût-il, 
qu'il  serait  probablement  aussi  peu  chanceux. 
JÛais  que  sont  les  associations  médicales^  ainon 
de  petits  congrès  qui  réalisent  en  silence  les 
améliorations  possibles  et  préparent  lentement 
cènes  qui  ne  le  seront  que  plus  tard  ?  N'en  a- 
t-on  pas  déjà  une  preuve  dans  cette  poursuite 
phis  active  et  plus  fructueuse  qui  se  fait  de 
l'exerdce  illégal  ?  Ne  voit^on  pas,  k  très-peu 
d'exceptions  près,  l'admiiùstratioB  et  les  par- 
quets mieux  disposés  en  faveur  de  la  m^- 
cine? 


La  Société  de  médeckiede  fiouena  rendu  à 
la  profession  un  aervice  qu'on  n'appréciera 
peut-être  que  plus  tard  à  sa  juste  valeur,  en 
endettant  et  en  réalisant  la  première  l'idée 
d'un  congrès  k  réunir  chaque  année  dans 
qiuelqu'une  des  villes  importantes  de  k  pro- 
vince» congrès  dont  les  résultats  seraient  déjà 
précieux  quand  ils  n'aboutiraient  fu'à  reasw- 
rer  les  liens  professionnels  des  membKS  du 
corps  médicaJL  On  ne  sait  pas  assez  quelles 
difficultés  inouïes  cette  société  savante  a  eues 
à  surmonter  pour  réunir,  au  boutde  cinq  ou 
aix  semaines  seulement  de  convocation»  un 


nombre  respectable  de  médecins  et  de  lectures 
de  tous  les  points  de  la  Fra«ce. 


(On  a  trouvé  que  le  congrès  n'avait  été  que 
trop  bien  servi  sous  ce  rapport.  On  n^^a  pas 
fait  précisément  un  reproche  au  congrès; 
Boais  on  a  dit  qu'à  y  a^ait  eu  là  une  stérile 
abendancequ'ilserait  bonde  prévenir  pour  une 
auiM  fois,  et  que^  vu  l'impossibiiiié  de  faire  «n 
triage,  il  serait  nûeux  que,  pour  le  futur  con- 
grès, OB  posât  les  quêtons  à  traiter. 

Mous  ne  sommes  pu  de  cet  avia.  Qu'il  y  ait 
eu  quelques  lectures  de  trop  au  eongnès  de 
Aouen,  BOBS  passerons  voloBtiers  condaflusa- 
UoQ  là-dessus.  Il  laUalt  s'7  attendre.  Vus  à 
qui  fera-t-ontroire  que  les  auditeurs  aient 
perdu  leur  temps  k  entendre  des  conmunioa- 
tioos  telles  que  celles  de  M.  Yerneuil  our  la 
résection  du  genou,  de  M.  Foucher  sur  ia  di- 
vulsîondes  épiphyses,delf.  CrofiBnd  d'Aix  sur 
la  kétotomie,  de  M.  Viennois  sur  la  syphilis 
des  verriers,  de  M.  Leudet  sur  l'ulcère  de  l'es- 
lomaa»de  M»  Bferoier  aur  la  néphrite,  etc.  ? 


La  position  à  l'avance  des  questions  à  trai- 
ter au  congrès  offre  quelque  chose  de  sédui- 
sant. Il  semble  que  ces  questions-là  seront 
mieux  traitées.  Mais  allons  au  fond  des  choses. 
On  posera  naturellement  des  questions  diffi- 
ciles à  résoudre,  et  qui  ne  seront  même  jamais 
bien  résolues  ;  on  usurpera  en  cela  le  rôle  des 
académies  ;  mats  les  académies,  en  posant  des 
questions,  proposent  des  prix.  Les  congrès  au- 
ront-ils des  prix  à  offrir  comme  une  trop  juste 
compensation  à  des  travaux  dispendieux  ou 
tout  au  moins  pénibles  7  Pour  proposer  des 
prix  il  faut  un  budget,  pour  avoir  un  budget  il 
faut  établir  des  impôts,  sur  qui,  s'il  vous  plaît? 
sur  les  auditeurs  ou  les  lecteurs?  Qu*on  essaye 
pour  voir.  Le  grand  succès  du  congrès  de 
KoueU;  et  en  cela  il  faut  admirer  la  vieille  sa- 
gesse normande,  a  peut-être  été  dû  à  ce  qu'on 
n*avait  rien  à  y  payer  en  entrant  non  pins 
qu^en  sortant. 

Une  société  départementale  pourra,  Il  est 
vrai,  s'imposer  elle-même  pour  attirer  le  con- 
grès dans  son  sein.  Il  y  en  a  qui  déjà  propo- 
sent des  prix  :  mais  ce  concours  est  toujours 
renfermé  dans  des  limites  restreintes,  et  on  ne 
peut  espérer  d*attîrer  quelques  centaines  d'au- 
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diteurs  pour   écouter  la  lecture  d'un  mé- 
moire couronné  ou  encouragé. 

* 

Les  errements  suivis  par  le  congrès  de 
Rouen  nous  semblent,  après  tout^  les  meilleurs 
à  conserver.  Les  médecins  qui  voudront  faire 
des  lectures  aux  futurs  congrès  se  prépareront 
à  Tavance  sur  une  question  de  leur  choiz^ 
celle  qui  sera  le  mieux  à  leur  convenance,  et 
ils  la  traiteront  mieux  que  toute  autre  qn^on 
leur  proposerait  même  avec  Tappàt  d'une  ré- 
oompense«  D'excellentes  communications,  com- 
me on  en  a  entendu  au  congrès  de  Rouen,  dé- 
dommageront des  médiocres.  Mais  les  spécia- 
lités? Ah!  il  faut  bien  les  subira  même  aux 
académies,  et,  après  tout,  n'y  *a-t-il  rien  à  ga- 
gner à  les  entendre?  Les  spécialistes  sont,[géné- 
ralement  de  s  gens  d'esprit,  et  on  peut  quel- 
quefois s'instruire  à  leur  école. 

Nouji  conclurons  donc  que  le  congrès  de 
Rouen  a  pleinement  réussi^  bien  qu'il  ait  pris 
ses  lecteurs  en  quelque  sorte  au  dépourvu^  et 
que^  dans  la  pleine  liberté  de  communication 
qu'il  leur  a  octroyée,  il  a  tracé  la  vraie  marcbe 
à  suivre.  Martin-Lauzjcr. 


TflARAPBUTlQUB  GHIRUMOICALB. 


II.  Thérapeatlque  de«  syphilis  faibles 

et  fortes  (1). 

BÈGLES  POUR  l'eMPLOI  DES  SPECIFIQUES. 

Après  la  critique,  la  didactique  ;  car  je  me 
reprocherais  de  vous  laisser,  quelque  justes 
qu'elles  soient,  sous  l'exclusive  impression  de 
ces  idées  subversives.  Je  vais  donc  vous  dire 
ce  qu'il  y  a  à  faire,  ce  que  je  fais  contre  la  sy- 
philis, en  un  mot  quelles  sont  mes  règles  de 
conduite  ;  ne  me  bornant  pas  à  les  justifier  en 
principe,  mais  les  appliquant  à  chaque  con- 
joncture, c'est-à-dire  à  chacune  des  périodes 
de  la  syphilis  pendant  lesquelles  vous  pourrez 
èlre,  pour  la  première  fois,  appelé  auprès  d'un 
malade. 

Chancre,  —  Avant  de  porter  un  pronostic, 
avant  d'écrire  une  ordonnance  surtout,  prenez 


(1)  Extrait  des  legonsde  M.  Diday.  —  Voir  les  namé- 
ros  du  W  septembre  et  do  !•'  octobre. 


le  temps  nécessaire  pour  étudier  la  lésion.  Il 
existe,  à  la  vérité,  des  cas  tranchés,  des  indu- 
rations hfttives  qui,  même  dès  les  premiers 
jours  du  chancre,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
sa  signification.  Mais,  le  plus  souvent,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Consulté  au  début  d'une  ulcéra- 
tion, ne  vous  pressez  ni  de  conclure,  ni  de  for- 
muler. Il  n'est  pas  de  jour  où  nous  ne  voyions, 
nous  spécialistes,  quelques  clients ,  porteurs 
de  chancres  indurés  types,  nous  aborder  avec 
cette  phrase  stéréotypée  :  «  Dès  que  j*ai  vu  ce 
mal,  je  suis  allé  trouver  mon  médecin  ;  il  m'a 
dit  que  ce  ne  serait  rien  t  ^  Or,  si  Ton  peut,  à 
ce  moment,  se  tromper  sur  la  nature  du  mal, 
comment  ne  se  tromperait-on  pas  sur  son  de- 
gré? Si  le  praticien  est  exposé  à  prendre  pour 
chancreUe  un  chancre  naissant,  peut-il  répon- 
dre de  discerner  au  premier  jour  et  du  pre- 
mier coup,  s'il  s'agit,  s'il  s'agira  d'un  chancre 
ou  d'une  érosion  chancriforme  7 

Mais  la  marche  du  mal  a  éclairé  le  diagnos- 
tic, ou  bien  il  a  pu  èlre  tranché  dès  le  pre- 
mier jour...  Eh  bieni  contre  le  chancre  in- 
duré, le  chancre  huntérien ,  donnez  le  mer- 
cure (de  préférence  le  proto-iodure,  une  ou 
deux  pilules  de  Ricord ,  chacune  de  0,05  par 
jour).  —  Contre  l'érosion  chancriforme,  pas  de 
traitement  interne.  —  Dans  les  cas  douteux, 
expectation  jusqu'à  ce  que  les  caractères  se 
dessinent  ^  Telle  est  ma  conduite  ;  et,  pour 
vous  donner  une  idée  de  ce  que  j'entends  par 
chancre  huntérien,  je  dois  déclarer  qne,  en 
fait  de  lésion  primitive,  j'en  vois  beaucoup 
plus  de  celles  qui  m'engagent  à  omettre,  que 
de  celles  qui  m'engagent  à  ordonner  le  mer- 
cure. 

D'ailleurs,  certaines  conditions  extrinsèques 
soirt  de  nature  à  influer  sur  ma  décision.  Le 
malade  a-t-il  plus  de  quarante  ans  ?  Est-il  de 
constitution  débilitéet  Manifeste-t-il  des  symp- 
tômes accentués  d'indocilité  ou  d'insouciance? 
Ai-je  lieu  de  penser  quMl  ne  pourra  ou  ne  vou- 
dra pas  s'asservir  aux  règles  de  l'hygiène  ?... 
En  pareil  cas,  je  donnerai  plus  volontiers  le 
mercure  pour  tel  chancre  qui,  à  ne  considérer 
que  ses  caractères  physiques ,  m'aurait,  a^/ec 
des  conditions  contraires,  paru  pouvoir  se  pas- 
ser du  spécifique. 

Quand  f  ai  jugé  à  propos  de  prescrire  du 
mercure  durant  cette  période  de  la  maladie,  je 
proportionne  la  force  et  la  durée  du  traite- 
ment au  degré  de  consistance  qu'avait  la  da- 
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reté  locale,  ainsi  qa*À  la  résistance  qu'elle  a 
manifestée  aux  effets  médicateurs  du  mer- 
cure. 

Période  prodromUfue.—A  ce  moment,  ne 
continuez  jamds  le  mercure  sans  nécessité» 
c'est-à-dire  à  moins  que  le  chancre  n'ait  eu 
une  dureté  véritablement  ligneuse.  Et  encore, 
même  .dans  ce  cas^  le  suspendrais-je  très-vo- 
lontiers durant  dix  ou  douze  jours,  lorsqu*écla- 
tent  la  céphalée,  les  lassitudes  musculaires,  la 
prostration  morale,  si  ces  accidents  avaient 
une  grande  intensité.  A  plus  forte  raison  faut- 
il  s'abstenir  de  mercure  si,  jusque-là,  on  n'a 
pas  cru  devoir  le  donner.  Il  pourra  devenir  in- 
diqué plus  tard;  mais>  durant  cette  phase^  il 
ferait  certainement  moins  de  bien  que  de 
mal. 

Le  remède,  le  vrai  spéciGque  des  accidents 
prodromiques  est  Tiodure  de  potassium  ou  de 
sodium^  à  la  dose  quotidienne  moyenne  de  1, 
puis  de  2  grammes,  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  Les  ferrugineux  sont  toujours  néces- 
saires, le  quinquina  souvent  utile,  comme 
auxiliaire. 

Première  poussée.  —  Je  trouve  là  de  quoi 
compléter  le  diagnostic;  mais,  quant  à  ma  con- 
duite,  elle  dépend  en  grande  partie  de  ce  qui 
a  été  fait  précédemment;  car,  de  deux  choses 
Tune  : 

Ou  le  malade  a  déjà,  pendant  la  durée  du 
chancre  ou  auparavant^  pris  du  mercure... 
Dans  ce  cas,  qu'il  ait  été  prescrit  par  d*autres 
ou  par  moi,  je  ne  puis  que  le  continuer.  En 
effet,  les  accidents  qui  se  déclarent  alors,  fus- 
sent-ils même  légers,  ne  sauraient  compter 
absolument  comme  indices  d'une  vérole  faible, 
puisque,  à  la  rigueur,  leur  bénignité  actuelle 
peut  n'être  due  qu'à  l'influence  du  spécifique 
pris  antérieurement. 

Ou  bien,  au  contraire,  le  malade  n'avait-il 
point  pris  le  mercure  avant  la  première  pous- 
sée 7...  Alors,  sans  ombre  et  sans  voile,  je  lis  à 
livre  ouvert  dans  son  présent  et  son  avenir. 
La  réponse  n'est  pas  moins  précise  que  la 
question.  A  roséole...  expectation....  A  syphi- 
lide  vésiculeuse,  squameuse,  pustuleuse..., 
mercure....  A  syphilide  papuleuse....  expecta- 
tion, mais  surveillance. 

La  présence  des  plaques  muqueuses,  leur 
confluence,  leur  aspect  variable,  leur  exulcé- 
ration plus  ou  moins  profonde,  ajoutent  peu  à 
ces  éléments  de  l'indication  thérapeutique. 


Trop  de  causes  locales  influent  sur  la  fréquence 
de  cette  lésion,  sur  ses  caractères,  pour  qu'on 
soit  autorisé  à  voir  dans  sa  modalité  diverse 
un  indice  du  degré  d'intensité  de  la  vérole.  — 
D'ailleurs,  interrogez  le  mieux  possible  la  pla- 
que muqueuse;  tenez  rigoureusement  con|>te 
des  influences  extrinsèques  qui  l'aggravent  ou 
l'atténuent.  Qu'en  tirerez-vous?...  Rien;  rien 
qu'on  ne  lise  aussi  exactement,  et  plus  aisé- 
ment, dans  la  physionomie  de  Téruption  cuta- 
née concomitante.  Car  Tefflorescênce  du  té- 
gument interne,  la  plaque  muqueuse  ne  peut 
guère  être,  lors  de  la  première  poussée,  que 
la  reproduction  de  l.'efflorescence  du  tégument 
externe,  de  la  syphilide. 

Deuxième  poussée.  —  Ici  l'intensité  de  la 
maladie,  le  sort  du  malade,  se  jugent  en  der- 
nier ressort  Là  aussi  peut  s'apprécier  l'in- 
fluence des  traitements  institués  jusqu'alors, 
leur  efficacité  ou  leur  insuffisance.  D'abord, 
on  le  sait,  plus  l'intervalle  entre  la  première 
poussée  et  celle-ci  a  été  court,  plus  le  pronos- 
tic s'aggrave.  Mais  c'est  surtout  d'après  la 
nature  des  lésions  apparaissant  à  ce  moment, 
qu'on  peut  se  prononcer  sur  la  curabiliié  spon- 
tanée du  mal  ou  sur  la  nécessité  de  lui  oppo- 
ser dès  lors  et  sans  plus  de  retard  le  mercure. 

Ainsi  une  deuxième  poussée,  constituée  par 
une  éruption  de  même  caractère  ou  de  carac- 
tère plus  bénin  que  la  première,  doit,  en  règle 
générale,  faire  ajourner  le  mercure  ou  même 
le  contre*indiquer  définitivement. 

Le  mercure  «est,  au  contraire,  indiqué  contre 
les  éruptions  que  j'ai  précédemment  spécifiées, 
celles  que  j'appelle  syphilides  profondes.  Il  est 
également  indiqué  contre  la  dysphonie  syphi- 
litique (accident  que  le  proto-iodure  amende 
en  quatre  jours,  et  qu'il  guérit  en  dix  ou  douze 
jours). 

Il  Test,  et  à  double  titre,  contre  l'iritis  syphi- 
litique. 

Il  Test  contre  l'albuginite,  bien  que,  dans  ce 
cas.  Ton  doive  presque  toujours  laisser  pren- 
dre aux  iodurés  tine  part  dans  l'honneur  de  la 
cure. 

II  l'est  contre  l'onyxfs^  contre  les  squames 
palmaires  et  plantaires;  lésions  qui,  d'ail- 
leurs, en  fait  de  traitement  local,  ne  sont  jus- 
ticiables que  des  topiques  mereuriels. 

Il  l'est  enfin,  et  essentiellement,  contre  tou- 
tes les  lésions  de  la  syphilis  infantile  hérédi- 
taire. 
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etmààen  de  temps  fknt'if  continoer  le  trai- 
tement inerciiriei?  Qnestien  loDgaeineiit  dé* 
battue»  litigieQse  s'il  en  fut,  et  qiii  doit  sur- 
tout l'être  pour  œin  qui  attendent  de  œ 
traitenenl  me  cve  radicale.  Pkia,  en  effôt, 
ik  notent  revenir  le»  récidives  (qui  sont  dau 
la  nature  des  choses)^  plus  ils  s*en  prennent  à 
rineaffisaaee  d'un  tn^tement  quiv  soit  aoîlié 
meîttdre,  soit  doublé,  n'eût  lait  n  pis  ni 
mieux.  QoMit  à  m^,  qui  ne  demande  wti  laer- 
cure  que  de  guérir,  de  bien  guérir  fat  lésion 
actaelle ,  f  en  prolonge  Tadministratioi^  asMZ 
pour  opérer  cette  gnérison,  c'est-à-dire,  en 
génial,  autant  de  tempe  après  la  disparition 
de  la  lésion  qu'il  a  fallu  dé  temps  pour  obte* 
nîr  cette  dispariUea  C'était  la  pratkfne  de  Du- 
puytren  :  il  est  remarqmiiile  que,  «près  trente 
ans,  rexpérknee  m'ait  ramené  au  précepte  de 
mon  premier  mettre» 

If  espérant  du  mercure  que  la  disparition 
des  lésions  actuellement  eiristantes,  onpres^ 
sent  de  seite  ce  qve  je  pense  des  traite-* 
mentfl  dits  de  précaution,  qat  tart  de  gens, 
par  prudence,  avant  de  se  marier,  viennent 
soUîciter  du  médecin.  «  Le  mercure  ne  peut 
guérir  une  lésion  absente,  leur  réponds-je 
invariablement  Et  si  elle  doit  un  jour  venir, 
ne  vant-tl  pas  mieux  la  laisser  libre  d'édatef  à 
son  beure  et  avec  son  intensité  naturelle,  afin 
que,  voyant  l'ennemi  face  à  faee,  on  puisse 
mieux  proportionner  à  son  pouvoir  réel  les 
forces  qu'on  doit  Kri  opposer?» 

De  même,  à  moins  de  lésion  grave,  d'indi- 
cation urgente,  j'aime  peu  à  commencer  un 
traitement  mercuriel  vers  la  fin  de  l'biver. 
«  Dans  un  en  denx  mois,  vous  allez  savoir  à 
quoi  vous  en  temr,  dis^e  alors  aux  malades. 
Si  le  vîms  est  encore  en  état  de  provoquer  une 
poussée  de  quelque  intensité,  le  mois  de  mai 
ne  se  passera  pas  sans  nous  l'apprendre. 
Ajournons  donc  jusque-là ,  puisque  rie»  ne 
presse,  un  nouveau  déploiement  de  nos  res- 
sources thérapeutiques.  » 

Parfois^  ii  y  a  eu  récidive, récidive  évidente; 
mais  ce  fait  s'est  opéré  dans  des  conditions 
tdles  qu'il  n'implique  pas  une  persistance  in- 
qniétante  de  l'état  actif  du  virus,  et  qaTil  ne 
nécessite,  par  conséquent,  pas  le  mereurew 
Ainsi,  un  refroidissement  a  reproduit  des  phr 
qnes  muqueuses  gutturales  (récidive  par  cause 
accidentelle).  Ainsi,  un  vésicatoirea  fait  appa- 
raître à  son  pourtour  une  éruption  papuleose 


circonsi^te  (récidive  par  cause  locale).  Ainsi, 
un  écart  de  régime  a  provoqué  le  retour  d'an» 
cépbalée  mal  éteinte  (récidive  par  cause  qni 
peut  s'éviter).  Dans  ces  différents  cas,  le  pré- 
cepte est  clair  et  la  conduite  tente  fracée  r 
neutralisez,  éindez,  conjures  les  fntluences 
mauvais  qui  ont  agi;  mais  dlispensez-vous 
d'opposer  une  médication  générale  à  des  ean* 
ses  éatfnerament  passagères  ou  lecales. 

Hésitez^voQS encore?  Les  indications  et  con- 
tre^indications  se  balancent-elles  à  peu  près 
égaiemenl  dans  votre  esprit  ?  Je  vous  le  dis 
bien  bas,  mais  je  dc4s  tout  vous  dire,  car,  en 
sembldtyle  matière,  rien  n'est  à  négliger  de  ce 
qui  est  permis.  Du  corn  de  roril,  observez  le 
malade  pendant  que  vous  répondez  à  ses  ques- 
tions. S'il  penche  vers  la  médication  hydrar- 
gyrique,  ne  lui  marchandez  pas  l'objet  de  ses 
préférenoes.  En  effet,  que  vous  donniez  ds 
mercure  ou  non,  il  y  aura  presque  certaine- 
ment des  récidives.  Et  quels  reproches  ne 
vous  ferait  pas  le  client,  si  vous  lui  aviez  re- 
fusé le  médicament  auquel  sa  confiance  assi- 
gnait la  valeur  d'un  antidote  7...  Dans  ces  ter- 
mes, —  c^est-à-dîre  lorsqu'il  y  a  à  peu  près 
autant  de  raisons  pour  donner  que  pour  ne 
pas  donner  le  mercure,  —  laissez  ainsi  à  rin- 
téressé  une  part  de  responsabilité  dans  la  dé- 
cision à  prendre.  C'était  la  tactique  et  le  con- 
seil de  Wallace.  —  Mais  cepeodant,  je  dois  le 
dire,  quoique  loin^,  le  mercure,  en  pareil  cas, 
fait  rm^ment  pencher  la  balance  de  son  côté. 

BÈGLSS  POUR  L'àPPLICATIOIX  DE  L'HYGlÈNr^. 

Mais  tout  n'est  pas  spécifiques  ni  médica- 
ments, dons  la  sypliiKthérapie  telle  que  je  ht 
comprends,  tette  que  je  rapplique.  L'hygfène, 
soit  seule»  sait  à  titre  d'adjuvant,  y  a,  comme 
dans  toutes  les  intoxications,  un  rèle  capital  à 
remrpHr.  Quel  est  ce  rôle?  dans  quel  sens  a-t-il 
à  agir? 

En  principe,  tout  devra  être  concerté  pour 
obtenir  le  but  que  se  propose  la  médication 
dite  recoHsiituanle.  Toniques,  réparateurs, 
réconfortants,  analeptiques,  appelez-les  es 
nom  qu'il  vous  plairs,  mais  multipliez,  asso- 
ciez tous  les  agents  propres  &  combattre  cette 
débilitation  dont  l'observation  clinique  et  Ta- 
nalyse  chimique  démontrent  l'existence  diez 
tous  les  syphilitiques.  U  faut  ramener,  il  faut 
maintenir  les  forces  de  l'organisme  au  niveau 
nécessaire  pour  réaliser  l'élimination  du  virus; 
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îl  £aut  rendre  ou  donner  à  la  constitution  assez 
4e  force  pour  empêcher  toute  fermentation 
pathogénique  de  s'opérer  dans  son  sein  :  voilà 
rindication  essentielle. 

Son  importance,  ne  fût-elle  prouvée  que 
par  récbec  de  la  pratique  contraire,  serait  en- 
•core  suffisamment  évidente.  Qui  a  empêché. la 
réforme  que  f  enseigne  de  s'établir  plus  tôt  ? 
Qui  Ta  rendue  impopulaire ,  inacceptable  tant 
que  Brouasaisen  tenait  le  drapeau?...  Tout 
simplement  Tantiphysiologique  préférence  de 
ce  célèbre  utopiste  pour  les  agents  débilitants 
dont  l'exclusif  emploi  constituait  le  fond  de  sa 
médecine  soi-disant  physiologique.  Voici  un 
remarquable  exemple  du  danger  de  ces  aber- 
rations. 

Un  général,  tombé  malade  à  Lyon,  me  de- 
manda mes  conseils.  U  avait  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  simple  au  monde,  un  chancre  induré 
et  Tadénopalhie  de  mênw  nature.  Cet  état 
existait  depuis  trois  semaines  ;  et  rien,  hors 
Tâgedu  client,  n'eût  semblé,  à  priori^  devoir 
suggérer  un  pronostic  grave.  Mais  un  médecin 
militaire,  appelé  dés  le  début  du  mal^  avait 
mis  le  malade  au  lit,  à  la  diète,  en  même  temps 
qu'au  mercure,  et  lui  avait  fait  aux  aines  deux 
applications,  Tune  de  quinze,  l'autre  de  douze 
sangsues^  aûn,  disait-il,  de  prévenir  la  sup- 
puration du  bubon.  Or  le  bubon ,  conune 
bien  vous  pensez,  en  sa  qualité  de  bubon  in- 
duré, n'avait  garde  de  manifester  la  moindre 
velléité  d'inflammation.  Mais  notre  confrère, 
s^autorisant  de  ce  succès^  tenait  pins  que  ja- 
mais à  son  réginse^  et  parlait  d'une  troisième 
appilcaiioii  de  sangsues^.  Exténué,  p&le^  dé- 
fait, en  proie  à  l'irascibilité  des  anémiques,  le 
général  m'avait  appelé,  je  puis  dire^  plutôt  au 
secours  qu'en  consultation.  C'était  peu  le  cas 
de  faire  de  la  condlialion  entre  les  doctrines  : 
j'y  parvins,  cependant,  en  émettant  l'avis  que 
TelTet  des  antiphlogistiques  était  désarmais 
suffisant  ;  en  versant  d'une  main  le  fer,  le  quin- 
quina et  l'iodure,  de  l'autre  le  vin  et  le  bouil- 
lon, en  disant  enfin  au  pauvre  Lazare  :  Surg^e 
et  ambula!  -*-  L'effet  de  cette  substitution  fut 
aussi  satisfaisant  qu'immédiat  :  mais  la  vérole 
<X)n8écutive  eut  une  ténacité  exceptionnelle^  et 
il  fallut  quatre  ans  de  soins,  donnés  alternati- 
vement par  Ricord  et  par  moi,  pour  mettre  le 
blessé  k  peu  près  à  flot. 

Les  agents  reconstituants  méritent  le  pre^ 
mier  rang,  ai-je  dit.  Gela  est  si  vrai  que,  lors- 


qu'on malade  a  naturellement  dans  sa  consti- 
tution les  conditions  que  les  agents  de  cet  or- 
dre ont  pour  but  de  créer,  on  voit  alors  la  vé- 
role être,  sur  kiî,  bénigne.  Un  industriel  de 
Lyon,  homme  de  trente-sept  ans,  fort,  vfgov- 
reux,  sanguin,  paradoxalement  insoucf«nt^ 
bien  mangeant,  mieux  dormant,  vivant  au 
grand  air,  doué  d'une  santé  jusqu'alors  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  prend  ta  vérole.  Il  ne  songe 
qu'au  bout  de  deux  mois  à  consulter.  Sa  ma- 
ladie était  d'intensité  moyenne.  Elle  guérit 
dans  l'espace  de  temps  ordinaire  et  guérit  par- 
faitement, sans  quMl  eût  jamais  pu  s'astreindre 
à  exécuter,  à  peu  près  exactement,  le  traite- 
ment mercuriel  que  j'avais  Jugé  indiqué. 

Mais  cet  homme  était  marié.  Malgré  mes 
avertissements,  il  transmit  la  vérole  à  sa  femme. 
Celle-ci,  maladive  déjà,  Agée  de  près  de  qua- 
rante ans,  souffrante  des  suites  de  plusieurs 
grossesses,  retenue  au  logis  par  les  soins  du 
ménage  et  par  des  varices  sujettes  à  se  rom- 
pre, conçut  un  chagrin  profond  soit  de  sa  ma- 
ladie. Mi  de  PinconduTte,  par  là  démontrée, 
de  son  mari.  Sous  ces  influences  dépressives,  le 
malallaens'aggravant;  et  quoique  je  lui  eusse 
opposé,  dès  le  principe,  l'emploi  méthodique 
ettrès-réguKèrement  suivi  des  spécifiques,  elle 
eut  une  syphilîde  d'abord  papuleuse ,  puis 
squameuse,  et  à  une  troisième  récidive,  pus- 
tule-crustacée  serprgineuse  du  dos  et  des 
membres.  Elle  n'en  est  pas  même  guérie  au- 
jourd'hui, au  bout  de  sept  ans. 

{La  fin  au  prochaki  numéro.) 


Cr.UVIQUE  CBSTËmiCALE. 


m.  Des  VLoyeas  de  corric®'  ^^  V^ 
■eatettoMi  Tielenaes  da  fœtas  par  1«8 
BiAn«»wves  externe*. 

Dans  les  présentations  vicieuses  du  foetus, 
la  règle  de  conduite  qui  est  tracée  à  Taccou- 
cheur  est  de  faire  la  version;  mais  si  la  ver- 
sion pratiquée  dans  les  circonstances  favorables 
est  en  général  une  opération  facile,  peu  grave 
pour  la  mère  et  l'enfant,  il  est  rare  que  ces 
conditions  heureuses  se  trouvent  réunies.  La 
mortalité  des  enfants  est  vraiment  effrayante, 
et,  tout  en  tenant  compte  des  accidents  qtii 
compromettent  la  vie  de  Fenfant  et  nécessitent 


Digitized  by 


Google 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


570 

l'opération,  le  nombre  des  morts  qu'on  peut 
attribuer  à  la  version  est  très-considérable. 
Gapuron  disait  que  les  deux  tiers  des  enfants 
succombaient 

Aussi  nous  ne  saurions  trop  recommander 
la  lecture  d'un  travail  très-intéressant  que 
vient  de  faire  paraître  M.  Nivert,  ancien  in- 
terne de  la  Maternité,  sous  ce  Utre  :  De  la 
version  céphaiique  par  les  manœuvres  «r- 
temes  dans  les  présentations  vicietises  du 
fœtus  (!)• 

M.  Nivert,  s'appuyant  sur  de  nombreuses 
observations  recueillies  à  Tbôpital  de  la  Ma- 
ternité, a  chercbé  à  tirer  de  Toubli  une  mé- 
thode que  nous  croyons  apte  à  rendre  de 
grands  services. 

«  La  version  céphaiique,  dit  M.  Nivert  dès 
le  début  de  son  travail,  est  une  opération  sim- 
ple, facile,  innocente.  Grâce  à  elle,  le  médecin 
peut  épargner  à  la  femme  des  douleurs  inu- 
tiles, à  Tenfant  un  très-grand  péril,  et  à  soi- 
même  un  travail  toujours  fatigant,  assez  rare- 
ment compensé  par  un  résultat  heureux. 

Historique.  La  découverte  de  la  version  par 
les  manœuvres  externes  revient  de  droit  à  Wi- 
gand,  accoucheur  de  Hambourg  ;  elle  ne  date 
que  de  1807. 

Wigand  fut  conduit  à  cette  pratique  par  les 
observations  de  versions  spontanées  qu'il 
avait  lues  dans  d'autres  auteurs,  et  qu'il  avait 
faites  lui-même. 

Souvent  il  fut  appelé  par  des  sages- femmes 
instruites  et  exercées  au  toucher,  qui,  dans 
leur  exploration,  avaient  trouvé  une  présenta- 
tion de  l'épaule,  du  bras,  et>  à  son  arrivée,  il 
avait  reconnu  que  la  présentation  était  telle* 
ment  bonne  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  au- 
cune opération. 

D'autres  fois,  il  avait  trouvé,  à  sa  première 
exploration,  tout  le  segment  inférieur  vide,  la 
tête  dans  la  fosse  iliaque,  et^  sous  l'influence  de 
contractions  énergiques,  la  tête  était  venue  se 
présenter,  et  l'accouchement  avait  été  simple. 
.  Plus  rarement,  il  était  arrivé  qu'au  début  du 
U-avail,  il  y  avait  eu  présentation  directe  de  l'é- 
paule ou  du  bras,  et  que,  quelques  heures  après, 
l'épaule  en  se  retirant  avait  fait  place  à  la  tête. 

U  a  également  vu  deux  ou  trois  fois  la  tête, 
les  pieds,  les  bras,  le  cordon  ombilical,  se  pré- 
senter en  même  temps,  et ,  à  la  tin ,   cette 

(1)  Chez  Cocos,  rac  de  récole-de-Médecine.  1803. 


présentation  fâcheuse  se  convertir  d^elle-même 
en  une  présentation  des  pieds. 

Ces  cas  lui  parurent,  au  début  de  sa  pratique, 
aussi  extraordinaire  qu'inexplicables  ;  mais 
bientôt  il  remarqua  que  ces  versions  sponta- 
nées n'exigeaient  pas  des  moyens  violents,  et 
qu'elles  s'opéraient  souvent  sous  l'influence  de 
causes  légères. 

Dès  lors  il  entreprit  des  essais  nominaux 
et  sérieux;  il  chercha  à  produire  lui-même  ce 
qu'il  avait  vu  arriver  spontanément.  Il  s'ap- 
pliqua non-seulement  à  modifier  la  présenta- 
tion de  l'enfant  par  une  position  donnée  à  la 
femme  en  travail,  mais  encore  par  des  pres- 
sions externes  faites  avec  mesure  sur  le  ventre 
et  la  matrice. 

La  possibilité  d'un  changement  de  présen- 
tation À  Taide  des  manœuvres  externes  lui 
paraissant  démontrée,  il  mit  en  pratique  ce 
genre  de  version  toutes  les  fois  que  l'occasion 
se  présenta.  U  a  observé  plusieurs  douzaines 
de  cas  dans  lesquels  il  a  pu  changer  par  ces 
manipulations  une  présentation  vicieuse  du 
fœtus  qui  paraissait  nécessiter  la  version,  et 
obtenir  chaque  fois  un  accouchement  facile  et 
naturel  par  la  tête. 

Cette  nouvelle  manière  de  faire  la  version 
sans  introduire  la  main  dans  les  parties  géni- 
tales de  la  femme  fut  insérée  dans  le  Maga^ 
sin  de  Hambourg  en  1807.  —  Cinq  années 
plus  tard,  Wigand  publia  un  mémoire  dans  le- 
quel il  fit  une  histoire  C4)mplète  de  la  version 
par  les  manœuvres  externes.  Mais  ce  mémoire, 
adressé  à  la  Faculté  de  Paris,  resta  complète- 
ment ignoré  jusqu'au  moment  où  M.  Hergott, 
de  Strasbourg,  livra  à  la  publicité  la  traduc- 
tion de  ce  livre,  de  sorte  que,  quoique  Fla- 
mant ait  donné,  dans  le  Journal  complémen- 
taire des  sciences  médicales^  tome  XXX,  une 
analyse  succincte  du  travail  de  Wigand,  ce 
procédé  resta  ignoré,' et  Baudelocque,  M»*  La- 
chapelle,  Capuron,  qui  proscrivirent  la  ver- 
sion céphaiique,  ne  mentionnèrent  pas  ces 
manœuvres. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  M.  Velpeau  pour 
trouver  une  mention  imparfaite  de  ce  procédé 
opératoire. 

Après  lui,  nous  citerons  l'article  remarqua- 
ble de  M.  P.  Dubois,  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine^  en  30  volumes,  la  thèse  deVulfranc 
Gerdy,  les  traités  de  Gazeaux,  Ghailly  Honoré, 
et  Mattei. 
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Diagnostic  des  présentations  vicieuses. 
Pour  corriger  les  présentations  vicieuses  da 
fœtus  par  de  simples  manœuvres  extérieures, 
il  faut  nécessairement  connaître  la  situation 
que  Tenfant  occupe  dans  la  cavité  utérine; 
cela  est  aussi  utile  pour  la  version  externe 
que  pour  la  version  interne. 

Pour  établir  le  diagnostic,  nous  disposons 
de  plusieurs  modes  d'investigation  qui  tous 
n'ont  pas  le  même  degré  d'importance. 

Pris  isolément,  ces  moyens  sont  souvent 
suffisants;  réunis  ensemble,  ils  se  complètent 
mutuellement  et  ont  une  grande  utilité. 
.  Parmi  ces  divers  moyens  d'exploration^  les 
uns  ne  nous  donnent  qu'une  simple  présomp- 
tion de  la  présentation  :  ce  sont  l'inspection  du 
ventre,  le  siège  des  mouvements  acti&  et  les 
eommémoratifs.  Les  autres,  au  contrôle  des- 
quels les  premiers  seront  soumis^  sont  :  le  pal- 
per abdominal^  l'auscultation  et  le  toucher  va- 
ginal. 

Inspection  du  ventre.  Dans  les  positions 
dites  transversales,  la  matrice  ne  forme  plus 
un  ovale  dont  le  grand  diamètre  est  vertical. 
5a  figure  est  irrégulière,  et  la  plus  grande  di- 
mension est  en  largeur  :  il  s^ensuit  que  le 
ventre  se  déforme,  s'élargit  transversalement 
ou  obliquement,  et  se  déprime  vers  son  fond 
ou  vers  l'un  de  ses  angles.  Il  arrive  cependant 
après  l'écoulement  des  eaux  que  le  diamètre 
vertical  reprend  le  dessus  :  c'est  qu'il  n'existe 
|4us  alors  de  position  réellement  transversale; 
le  fœtus  est  courbé,  replié  sur  le  tronc,  de 
manière  qu^une  de  ses  extrémités  se  trouve 
logée  au  fond  de  l'utérus,  quoique  l'autre  ne 
corresponde  pas  à  rorifice. 

Donc^  quand  le  ventre  de  la  femme  offrira 
un  diamètre  transversal  beaucoup  plus  étendu 
qu'à  l'ordinaire,  il  y  aura  quelque  probabilité 
pour  une  présentation  anomale. 

Siège  des  mouvements  actifs.  La  femme  a 
presque  toujours  la  perception  parfaite  du  lieu 
où  les  mouvements  de  l'enfant  se  font  sentir, 
conune  elle  peut  aussi  analyser  leur  nature. 
De  petits  coups  secs,  précipités^  brusques,  son- 
vent  douloureux,  sont  généralement  dus  aux 
membres  inférieurs,  parfois  aux  membres  su- 
périeurs, tandis  que  les  mouvements  de  tota- 
lilé  sont  reconnaissables  à  un  simple  frotte- 
ment, et  qu'un  mouvement  lent  et  comme  cir- 
culaire correspond  à  la  tète.  Ainsi^  dans  les 
présentationsdu  sommet,  de  petits  coups  secs, 


fréquents,  sont  perçus  par  la  femme  en  haut, 
vers  le  fond  de  l'organe.  Mais,  dans  les  pré- 
sentations vicieuses,  soit  parce  que  Tenfant 
jouit  de  moins  de  liberté,  soit  pour  toute  autre 
cause  ^  ces  mouvements  manquent  souvent, 
et  ce  signe  n'a  qu'une  médiocre  importance. 

Commémoratifs.  Lorsque  la  femme  a  déjà 
eu  des  enfants,  on  fera  bien  de  s'infor- 
mer s'ils  se  sont  présentés  régulièrement,  si 
l'accouchement  n'a  pas  été  laborieux;  car  il 
faut  toujoura  se  rappeler  que  chez  certaines 
femmes  les  présentations  transversales  se  re- 
produisent avec  une  ténacité  déplorable. 

Si  les  accouchements  antérieun  ont  été  la- 
borieux, le  médecin  devra  donc  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

Palper  abdominaL  Ce  mode  d'investiga- 
tion a  été  surtout  mis  en  usage  pour  s'assurer 
de  la  grossesse;  appliqué  au  diagnostic  des 
présentatiops^  il  est  presque  inconnu,  et  n'ins- 
pire que  peu  de  confiance  à  beaucoup  d'hom- 
mes instruits;  cependant,  par  l'habitude,  et 
grâce  à  une  certaine  éducation  tactile,  on  peut 
acquérir  un  degré  d'habileté  remarquable  : 
c'est  un  moyen  précieux  qui  peut  marcher  de 
pair  avec  le  toucher  et  l'auscultation  ;  il  est 
même  toujours  plus  utile  que  l'auscultation. 

Voici  les  conditions  qui  favorisent  ou  con- 
trarient ce  genre  d'exploration  : 

Il  est  nécessaire  que  les  parois  abdominales 
ne  soient  pas  trop  épaisses. 

Il  faut  que  ces  parois  soient  dans  le  relâche- 
ment le  plus  complet;  pour  cela  il  faut  faire 
coucher  la  femme  dans  le  décubitus  dorsal,  de 
façon  que  le  bassin  soit  élevé,  la  tête  fléchie 
légèrement  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  sur 
l'abdomen. 

Dans  cette  position,  on  examine  le  ventre 
avec  les  mains  préalablement  chauffées,  pour 
éviter  l'impression  désagréable  du  froid.  Il 
n'est  pas  utile  que  l'abdomen  soit  mis  à  dé- 
couvert; un  tissu  mince,  une  chemise  de  toile 
fine  n'est  point  un  obstacle  pour  l'exploration. 
En  agissant  avec  décence,  on  ménage  toujoura 
la  pudeur  bien  légitime  et.  bien  naturelle  de  la 
femme. 

Les  parois  utérines  doivent  jouir  d'une  cer- 
taine flaccidité  et  ne  pas  être  trop  sensibles. 
Dans  la  majorité  des  cas,  la  matrice  se  laisse 
facilement  déprimer  et  permet  l'examen  quand 
on  procède  avec  ménagement  ;  parfois  elle  est 
tendue^  contractée,  mais  cette  contraction  n'est 
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que  temporaire  et  doft  engager  à  remettre  la 
palpatîon  à  un  moment  phis  favorable;  d^ati- 
tres  fois,  enfin,  latavité  utérine  est  dîrtendtie 
ontre  mesnre  par  tme  trop  grande  abondance 
dn  iiqnîde  amniotique^  et  alors  le  diagnostic 
est  très-difïlcile. 

Quant  à  la  sensibilité,  elle  existe  très-rare- 
ment; les  malades  soumises  à  ce  genre  d'ex- 
ploration D'aconsent  aucune  espèce  de  dou- 
leur, et  la  subissent  sans  mot  dire.  L'exagéra- 
tion de  sensibilîté  colndde  presque  toujours 
avec  la  tension  des  parois  de  Tutérus.  Aussi 
faut-il  éviter  scrupuleusement  toutes  les  causes 
qui  pourraient  déterminer  les  contractions  de 
cet  organe,  telles  que  l'impression  produite  par 
les  mains  trop  froides,  les  pressions  brusques. 

Cette  exploration  doit  ttre  faite  avant  le  tra- 
vail, quand  cela  est  possible,  et,  quand  on  ar- 
rive trop  tard,  pendant  fintcrvalle  des  douleurs. 

La  pafpation  devra  être  faîte  par  simple  pres- 
sion. On  palpera  avec  soin  les  différents  points 
du'gl(^  utérin,  et  d*après  les  données  de 
l'inspection  du  «ventre,  on  portera  son  atten- 
tion pins  particulièrement  sur  les  potets  qui 
sembleront  devoir  correspondre  aux  extrémi- 
tés de  Tovolde  fœtal. 

Les  deux  mains  dépriment  peu  %  peu,  tan* 
lot  simultanément,  tantôt  alternativement,  les 
tissus  interposés,  jusque  ce  qu^elies  éprou- 
vent une  résistance  partîcQlière  au  foetus.  Un 
pl'océdant  avec  douceur,  lenteur  et  prudence, 
on  peut  employer  une  certaine  Ibfee  sans  cau- 
ser autre  chose  qu^un  peu  de  gêne,  et  sans 
exciter  les  contractions  utérines.  !9i  cet  exa- 
men ne  suffit  pas,  si  une  contraction  se  ma- 
nifeste, ou  réitère  Pexploration  de  la  même 
façon,  et  il  est  bien  rare  que  Ton  n'arrive  pas 
à  distinguer,  simm  le  pelvis  et  la  tète,  du 
moins  fun  d'eux. 

A  quels  caractères  teconnattra-t-wi  les  tu- 
meurs formées,  soit  par  la  tète,  «oit  par  le  pelvis 

La  tumeur  formée  par  la  tète  est  toujours  la 


mieux  dessinée  ?  une  tumenr  dure,  veliimî- 
neuse,  régulièrement  arfondîe^  résistante,  qui 
n>st  surmontée  ni  avoisinée  par  de  peftAei 
salUies,  et  que  la  main  peut,  en  quelque  soita, 
saisir,  pour  la  porter  de  e(Mé  et  dTaotre  ^nr 
une  espèce  de  ballottement,  indique  la  tète. 

Une  tumeur  à  surface  plus  étendue,  ^nie 
eourbure  phis  lai^,  d%ne  résistance  iiii  peu 
moindre  que  la  précédente,  avoîsînée  par  de 
petites  sailKes  anguleuses  mobites  (les  i^eds 
ou  les  genoux),  eorrespond  au  siège. 

Ainsi,  dans  une  présentation  vicieuse,  parla 
palpation  du  ventre,  en  trouve  généralenaeiA 
dans  fune  des  fosses  IGaques  une  tumeur  volu- 
mineuse, dune,  «résistante,  régfilîèie,  non  avoi* 
flmée  par  4e  petites  saUlîes  melsffles. 

Entre  les  deux  tumeurs  dont  nous  menons  de 
parier,  le  fond  de  IMtérus  sera  dépressible;  la 
paroi  antérieure  de  la  matrice  sera  fenne,  si 
le  dos  du  fœtus  lui  correspond  ;  eite  sera  sim- 
plement rénitente,  si  c'est  le  creux  abdoimnal 
qui  se  trouve  dirigé  en  avant. 

Le  fiagnostic  n'est  pas  toujours  amsl  fmsSIt 
qu'il  vient  d'être  établi  à  piisri.  Dans  les  posi- 
tions oéphalo-lliaqués  droites,  la  lète  est  placle 
profondément  vers  la  parai  po^ftéro-inftrieure 
de  la  cavfté  trtériDe;  l*épa«rte  répond  le  pins 
ordinairement  à  la  symplbyse  sacro-Hlaqne 
droite  ;  il  faut  alors  apporter  une  plus  ^nnêt 
attention  pour  parvenir  %  découvrir  la  t^. 
La  première  tumeur  qufi  se  trouve  sens  les 
mains  correspond  à  l'épaule,  et  ce  n^Ét^en 
déprimant  plus  profondémeoitles  parois  riido- 
minale  et  utérine,  qu'on  parvient  è  lifen  «ir^ 
coDScrire  la  tumeur  dure,  arrondie,  fis  usés 
par  la  tête. 

Quant  i  IVuscultatlon  et  au  touc^r  Tagi- 
nal,  appliqués  au  dfagnosilic  des  présentetioos 
vicieuses,  nous  renvoyons  aux  règles  tracées 
par  les  auteurs.  V  F.  BaiCHCtSAV , 


(Lu  fin  prochainement.) 


II. 


AEPEaTOiaE.  MSniCAI^ 


l^ropHftés  de  l'aM-ontt  miyd.  —  Oèfte 

plante  est  un  remède  antrplilogistique  dont 
faction  'dans  les  maladies  à  caractère  hypers- 
thénique  ne  saurait  être  eontestée.  Orpen- 


dent,  tl  ne  fbut  point  cMAre  qne  hM^nitpoiMi 
oonslanmient  leuiplaoer  la  saignée.  11  ne  san 
rait  être  substitué  aux  émissloas  sangolnes^ 
reconnues  de  tout  temps  comoe  te  neHtenr 
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moyen  de  combaUre  les  inflammations  à  mar- 
che aigoe  et  franche,  nirtout  efaez  ks  sujets 
bien  constitués  et  vigoureux. 

U  n*en  est  pas  moins  vrai  que  Taconit  pro- 
duit d*heureux  effets  dans  les  maladies  inflam- 
OHUoires.  Le  caractère  essentiel  de  cette,  plante 
est  d'agir  sur  la  peau,  en  vertu  d'une  propriété 
éliminatoire  spéciale  dont  elle  est  douée.  Son 
action  sur  le  pouls,  dont  elle  diminue  la  fré- 
quence, est  surtout  remarquable.  Les  douleurs 
qui  produisent  la  fièvre  sont  généralement  cal- 
mées. 

Durant  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde, 
caractérisée  au  début  par  une  violente  réaction 
inflammatoire^  les  effets  de  la  saignée  ont  été 
heureusement  secondés  par  remploi  immédiat 
de  Palcoolatore  d'aconii  adinlaialréd  soui  la 
forme  suivante  : 

Alcoolature  d'aconit,,     .i.gramm* 
infusion  de  méliaoe,..  iOO  graiam» 

Sirop  diacode 30  granodo. 

que  nous  faisions  prendre,  par  cuilleréea  abou- 
che, d'heure  en  heure.  Une  abondante  diapho- 
rèse,  remarquable  par  mie  fétidité  spéciale, 
suivait  de  près  l'ingestion  do  médicament,  et 
la  maladie,  lorsqu'elle  n'était  pas  modiûée 
dans  sa  durée,  était  toujours  atténuée  dans  sa 
nature. 

Au  début  des  dyssenteries  graves,  M.  Mar- 
bot,  qui  Ta  sévèrement  éprouvé,  constate  que 
l'aconit  supprime  l'exhalation  sanguine,  dimi- 
nue la  réaction  fébrile,  et  prépare  ainsi  fa  voie 
à  l'action  de  l'ipécaccncdia  et  du  calouMl  sur 
les  selles  muqueuses  et  glatreoses. 

Lenl>ard,deGeBève,  regarde  faconiteomme 
I»  spéciOqfue  contre  te  rlMimatfsme  artieolaire 
algo,  et  cette  opinion  est  confirmée,  d«n  une 
oertame  meenire,  par  d'énineBit»  pratieisM^ 
tels  que  Gtntrac,  PlemmîDg,  Borson,  ele^^etc; 
Pourtant,  quoi  qu'en  ait  dit  Bartbe»  il  est  dou- 
teux que  l'aconit  jouisse  d'une  efficacité  réetle 
contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique. 

C'est  surtout  dans  les  névralgies  faciates 
que  les  préparations  d'aconit  paraissent  avoir 
rendu  de  merveilleux  services.  Entre  les  nudàt 
du  docteur  Arao,  de  regrettable  mémoire, 
cette  médication  fut  souvient  hifiwiqi>  ositre 
les  cas  rebelles  au  sulfate  de  quinine. 

Pnwf  les  oftsenpiliim»  qu'il  a  léguées  à  la 
Bd0ii€0,  ne»  demandmvfai  pcnaîiséon  de  ci- 
ter la  soivante  :  Ceint  diexmbMUMdecin- 
quante-treis  ans,  qui  avait  été  atteint  à  trois 


reprises  difl'érentes  d'une  névralgie  susorbi- 
taire.  Les  douleurs  étaient  parfaltementréglées 
dans  leur  retour,  et  tellement  intenses  que  le 
malade  restait  immobile,  l'œil  droit  à  denû 
fermé  et  larmoyant;  des  irradiations  doulou- 
reuses se  répandaient  dans  la  face  et  les  dents. 
L'extrait  d'aconit»  donné,  dès  le  premier  jour, 
à  la  dose  de  8  pilules  de  ô  centigrammes,  une 
de  trois  en  trois  heures,  dans  les  vingt-quatre 
heures»  et  ensuite  augmentées  graduellement 
jusqu'à  12  pilules,  — *  fit  disparaUre  les  accès 
dans  l'espace  de  cinq  jours. 

Nous  devons  faire  observer  qu'en  cette  heu- 
reuse circonstance  l'extrait  d'aconit  était  no- 
toirement faible.  £n  général,  il.e&t  prudent  de 
débuter  par  la  dose  de  10  centigrammes,  et  de 
n'aUeriieaucoupau  delà  que  progressivement. 
A  joutons  même  que,  de  toutes  les  prépara- 
tions d'aconit»  Talcoolature  doit  être  préférée^ 
et  pour  la  qualité  qui  ne  vaiûe  guère,  et  pour 
la  sûreté  du  dosage,  qu'il  est  plus  aisé  de  pré- 
ciser. 

Rappelons,  en  terminant,  que  l'opium  eait 
l'antidote  de  l'acooit-na^l;  on  .prescrit  la 
teinture  d'opium  à  la  dose  de  quinze  .à  vingt 
gouttes,  qu'on  répète  jusqu^'à  la  cessation  de 
tous  les  accidents.  D'.  J.  L« 

{France  médicale.) 


BnpoiaoïiiiemeBt  par  le  siafate  d'à- 
iraptne  i  giitêjHmon  mu  moyen  du  lauda- 
nnin  à  haute  doie.  -»  11  s'agit  ici  d'un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  d'une  consti- 
tution assez  chétive,  et  n'ayant  d'autre  infir- 
mité, du  reste,  qu'un  certain  affaiblissement 
de  la  vue  d'un- côté.  A  chiq  heures  du  soir,  il 
boit  tmesolntion  d'atropine,  13  mîMigrammes 
dans  eau  100  gramoMs,  qcà  ««ait  élé  prépa- 
rée pour  être  instîMée  dans  l'onl  afin  de  laei- 
literon  examen  opàthahnosoopiqne.  Les  lymp- 
tômes  de  l'empoisonnement  par  la  belladone  se 
manifestent,  et,  maigre  6  gouttes  de  kudannm 
de  Rousseau  d'abord,  puis  une  infusion  de 
cai^ietdéssinaplsmes,  vont  s'accroissent  jus- 
qu'à huit  heures,  où  le  malade  est  plongé  dans 
uik  oona  preCsBë»  avec  la  face  vultueuse  et  lé- 
gèrement sudorale,  les  yeux  brillants,  la  pu- 
pilte  dilatés  medérément,  la  pe»tt  chaude^  le 
pouls  àl#8,pleiBy  dur»  vibrant,  uneimmoM* 
lité  absolue,  un  mamoUeiBent  de  temp*  à  a»- 
tre de  quelques  paroles  à  voix  bajse^iasensi- 
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bîlité  de  la  peau  affaiblie,  une  surdité  incom- 
plète. A  ce  mom^niyins^siiony  par  iO  gouttes 
de  dix  en  dix  minutet^  de  50  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydenham:  bientôt  pouls  plus  sou- 
ple» légère  contraction  de  la  pupille  sous  Tac- 
lion  de  la  lumière,  ouïe  plus  sensible,  quel- 
ques paroles  plus  ou  moins  intelligibles, 
quelques  mouvementB  spontanés,  peau  plus 
fraîche,  face  moins  rouge.  A  neuf  heures  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  les  symptô- 
mes, caractérisée  surtout  par  le  retour  des 
mouvements  spontanés ,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  violents,  le  réveil  des  sens,  l'exa- 
gération de  la  sensibilité  générale,  plus  tard 
par  la  réapparition  de  la  mémoire,  puis  des 
sentiments  affectueux;  mais  tout  cela  accom- 
pagné d'hallucinations,  de  délire^  etc.  Deux 
nouvelles  doses  de  laudanum,  de  10  gouttes 
chacune,  furent  administrées  à  dix  heures  et  à 
cinq  heures  du  matin.  Enfin  vers  neuf  heures 
du  matin,  le  pouls  était  à  96,  la  sensibilité 
était  parfaite  et  la  raison  à  peu  près  revenue^ 
la  pupille  presque  normale.  Les  derniers  symp- 
tômes disparurent  dans  le  reste  de  la  journée^ 
sauf  un  peu  de  dysurie. 

A  la  suite  de  cette  observation,  M.  Béhter 
fait  remarquer  la  dose  considérable  d'opium 
qui  a  été  nécessaire  pour  neutraliser  une  dose 
beaucoup  moins  forte  de  belladone  ou  d'atro- 
pine, ou,  en  d'autres  termes,  la  disproportion 
très-grande  qui  existe  entre  l'action  de  ces 
agents  antdgoni9tes.  (Union  méd,,  1863,  n»85.) 


CUsreéroIés  an  bovaz. 
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Glycérine  pure 30,00 

Borate  de  soude 10,00 

Employé  dans  le  muguet,  la  stomatite  et 
l'angine  pultacée^  par  M.  Blache,  en  applica- 
tion sur  la  partie  affectée,  plusieursfois  par  jour. 


2®  Glycérine  pure 40,00 

Borate  de  soude 0,50 

Amidon 0^50 

Employé  par  M.  Sée  dans  le  muguet,  après 
avoir  pratiqué  une  friction  avec  un  linge  rude 
sur  tous  les  pohits  malades.  Il  en  fait  badi- 
geonner la  partie  de  la  muqueuse  qui  est  le 
siège  du  cryptogame- 
Cette  opération^  qui  se  fait  à  l'aide  d'un 
pinceau^  doit  être  répétée  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.         [Répertoire  de  Pharmacie,) 


Pommade  aBiiherpéitqiie}  par  M.  le 

Docteur  GiBERT. 

Gûld-cream  légèrement  alcalinisé.  30 

Précipité  blanc 2 

Cinabre 1 

Chlorhydrate  de  morphine 0,25 

M.  S.  A. 


Pilules  contre  la  conitlpatloa  ; 

M.  le  professeur  Trousseau. 

Aloès .' 1 

Extrait  de  coloquinte. . .     1 
Extrait  de  rhubarbe —    1 

Gomme-gutte 1 

Extrait  de  jusquiame. . .  0,25 
Huile  volatile  d'anis....  2  gouttes. 
Pour  20  pUules  argentées.  On  prend,  cha- 
que deuxième  ou  chaque  troisième  jour,  une, 
deux  et  même  trois  de  ces  pilules,  toujours  en 
même  temps,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  qoi 
dépend  de  l'action  qu'elles  exercent  sur  l'in- 
testin. Le  plus  souvent  on  les  prend  au  com- 
mencement du  repas  du  soir;  elles  pea^rent 
aussi  être  prises  le  matin  à  Jeun  ou  au  premier 
repas  du  matin. 


HATIEKB  HEDI€AIiB. 


Bldent  p«Meké.  —  Wdemi  «enava. 


Le  BldeMt  penché  OU  Gomuet  penché, 
chanvre  aquatique  réfléchi,  Bibens  cernua,  B, 
minima  (L),  Coreopsis  bidens^  est  une 
plante  herbacée  annuelle,  de  la  syngénésie-po- 


lygamle  égale,  de  la  fluniile  ^  composée . 
Il  offre  les  caractères  botam'ques  suivants: 
Tige  grêle,  rameuse,  d*abord  couchée^  puis 

dressée^  haute  de  25  à  35  cent,  à  un  mètre. 
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Feuilles  supérieures  sessiles^  un  peu  sou- 
dées à  ia  base  ;  les  inférieures  opposées^  ré- 
trécies^  en  pétiole,  longuement  lancéolées,  et 
profondément  dentées. 

Fleurs  toutes  Iiermaphrodites  et  flosculeu- 


ses^  ou  les  unes  hermaphrodites  et  flosculeuses 
placées  au  centre,  et  les  autres  neutres  et  ligu- 
lées,  placées  à  la  circonférence,  sur  un  récep- 
tacle commun  sub-con vergé,  alvéolé,  à  pail- 
lettes scarieuses,  muni  en  dessous  d'un  invo- 


Bameaa  floral  et  port  de  la  plante. 
Btdent  penché.  -»  Bldens  cernua. 


lucre  de  folioles  bi-sériées;  les  extérieures 
herbacées,  les  intérieures  scarieuses ,  formant 
des  capitules  penchées,  à  pédoncules  un  peu 
épaissis  au  sommet 

Calice  à  tube  adhérent  à  Fovaire,  à  limbe 
oblitéré. 

Corolle  monopétale,  épigyne,  ligulée  dans 


les  fleurs  neutres,  tubuleuse  et  à  limbe  à  cinq 
dents  dans  les  fleurs  femelles. 

Ètamines  5  dans  les  fleurs  hermaphrodites 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ;  nulles  dans 
les  autres. 

Anthères  biloculakes,  introrses. 

Ovaire  inlère,  uni-loculaire,  uni-ovulé. 
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OtTu/e  dressé; 

Sfyie  iliforme,  à  deux  branches  stfgmMI- 
fères,  terminées  par  un  cône  court. 

Fruits  {dkhoxA)  secs,  indéhiscents,  portant 
an  sommet  5  arêtes  armées  d^épines  inclinées. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite^  petite,  placée  en  dehors 
de  l'albumen. 

Radicule  infère. 

Le  bident  penché  croit  naturellement  dans 
les  fossés  et  les  fontaines  des  environs  de  Paiin^^ 
Il  montre  en  août  ses  fleurs  jaunâtres. 

Le  genre  Bidens  ne  comproad  que  deux  a» 
trois  espèces  européennes:  le  bidens  tripar- 
tita  ou  chanvre  aquatique^  le  bidens  eernwm 
et  le  coreopsis  bidens  qui  parait  n'être  qu'une 
variété  du  précédent. 


Le  bident  penché  est  ime  plante  acre  qm^ 
mâchée,  excite  à  la  salivation,  â  la  manière  de 
la  pyrèAre,  qu*eHe  peut  remplacer.  H  s'em- 
ploierait très-bien  aussi,  consme  détersif»  sur 
les  ulcères  sordides  on  gangreneux.  Neo- 
bal  recommande  sa  graine  en  infusion  contre 
rhydropisie,  la  strangurie,  le  calcul,  la  goutte, 
;  les  pâles  couleurs.  Mais  ce  sont  là  des  proprié- 
;  tés  très-discutables.  Le  bident  est,  en  résumé, 
une  plante  à  la  fois  astringente  et  excitante, 
qni  serait  sans  doute  plus  usitée  si  on  ne  la 
trouvait  abondanunent  dans  les  fossés  dont  elle 
fut  l'ornement. 

Le  bident  penché  fournit  une  couleur  jaune 
assez  solide. 

Les  chèvres  le  mangent,  mais  les  chevaux 
n'en  v^cnt  pamL 


III»    MBIiANGES. 


iCADEHIE  IHPËRIAU  M  ■KDECDIL 


Séance  du  6  octobre  IM3. 

PRésiDENCB  B£  M.  LAARBY. 

Taches  bleues.  —  M.  le  docteur  DEttOOX 
de  Satignac  donne  lecture  d^nn  mémoire  in- 
titulé :  Les  taches  bleues. 

On  voit  apparaître  dans  certaines  maladies, 
dit-il,  un  exanthème  spéeial  constitué  par  des 
taches  bleues  ;  celles-ci  semblent  avoir  été  au- 
trefois et  longtemps  eonloAdues  avec  les  vibl- 
ces,  les  vergetures,  les  pétéchies;  quelques 
auteurs  contemporains  seuls  les  ont  bien  dis- 
tinguées. Il  en  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  par  Piquer  et  par  ZinuBermann  ; 
Ghomel  n'en  a  parlé  que  dans  les  dernières 
éditions  de  son  Traité  de  pathologie  géné- 
rale. Ce  sont  Forget,  â  Strasbourg,  et  M.  Da- 
vasse^  à  Paris^  qui  les  ont  le  mieux  décrites,  et 
le  plus  signalées  à  l'attention  des  cliniciens. 

If.  Delloux  »  reMiMiftré  les  taches  bleues  «n 
grand  nombre  de  fois  dons  diverses  maladies  ; 
ce  sont  des  macules  d'ime  teinte  bleue  ou  ar- 
doisée^ paraissant  davhiéesen  eresx  qvokfue 
étant  au  niveau  de  la  peau  ;  parfois  elles  fo»- 
cent  en  couleur,  s'élaitp'sseAt  et  dégénèrent  en 
une  véritable  cyanose  ;  d'^utses  fois  eHes  sont 


très-pâfes  et  ne  sont  aperçues  qu'avec  une 
certaiae  attention  ;  elles  ne  déterminent  au- 
cune sensation  spéciale  et  disparaissent  sans 
de8qaamatîon.r  Elles  sont  arrondies  et  plus 
souvent  irrégulièrement  quadrilatères^  ungui- 
formes,  discrètes  dVdinaire,  parfois  confluen- 
tes.  Leur  siège  de  prédilection  est  la  face  an- 
térieure du  thorax,  de  l'abdomen,  les  flancs, 
les  régions  inguinales  ;  mais  elles  peuvent  se 
développer  sur  d'autres  parties.  L'auteur  ne 
les  a  jamais  vues  sur  le  visage,  sur  la  face 
extérieure  ni  aux  extrémités  des  mem- 
bres. 

Les  taches  bleues  n'ont  aucune  valeur  pré- 
c&e  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pro- 
nostic Elles  se  manifestent  dans  les  maladies 
les  plus  diverses. 

Dtseiuisioii  sur  la  ra|re  (suite).  M.  BEAU. 
J'ai  vu  trois  cas  de  rage*  à  l'hôpital  Necicer«  en 
£836.  Il&m^ont  frappé  par  la  prédominance  de 
symptômes  que  je  ne  connaissais  pas,  et  cette 
pffédondnonce  symptosntique  n'a  pas  été  la 
ntae  chex  ces  trois  sojetsi 

Dans  la  première  eheemitioii  tersf^  se  dé- 
clare sous  le  masque  d*H»  staiple  mal  et 
gorge,  puis  apparaît  bieMM  n  état  de  foreur 
extrême  qui  se  manifeste  par  actes  et  par  pa- 
roles. A  l'autopsie^  constatatioii  d^une  rigidité 
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considérable  des  nusdes  et  de  la  gubetance 
49érébnd6. 

DaM  la  seconda,  appétit  ûirienz  pour  le 
pain;  agitalfon  trè8«mé(tioci'e  de  nouvements 
et  de  paroles  ;  tomissemeBte  de  sang  noir  ; 
hydropliolNe  incomplète,  c'est-à-dire  qui  n'est 
pas  assez  înleBse  pour  empteher  le  malade  de 
boire. 

Dans  la  troisitaie,  forme  dépressive  avec 
IrfflsoniienieBits,  soupirs  et  sanglote»  sans  agi- 
tation furieuse;  iwnHiaemeots  de  sang  noir, 
comme  dans  la  seconde. 

Dans  cet  trois  observations  les  plaies  n'ont 
pas  été  cautérisées;  chez  ions  elles  étalent 
parfaitement  cicatrisées  ;  aucun  d'eui  n'a  eu 
l'ienvie  de  mordre,  aucun  n'a  parlé  ni  de  rage 
m  de  eh\&ï  ;  les  trois  malades  sont  BM>rts  dans 
leur  premier  accès. 

Au  sujet  de  Tautopsie  da  premier  sujet, 
M.  Beau  fait  remarquer,  comme  une  circoDs- 
lance  tout  à  fait  digne  d'attention,  l'état  de  ri- 
^gidité  extraordinaiie  dans  lequel  étaient  tous 
les  BMiscies.  Il  n'était  pas  jusqu'à  lakngue  qui 
ne  fût  dure  et  rigide*  Cette  rigîdilé  s'expli- 
pliqnait  d'aiHeurs  natureUement  par  l'actioii 
^iotenâe  et  protegée  à  laquelle  tous  les  uHis- 
cles  avaient  été  soumis  daiM  les  moments  qni 
ittA  précédé  la  mort  Biais  ce  qui  a  été  cons- 
taté de  plus  singulier,  c^est  l'état  de  dureté  et 
de  rigidité  du  cerveau,  tel  que  la  pulpe  céré- 
brale résistait  à  la  pression  du  doigt<,  conune 
si  elle  était  gelée.  Il  pense  que  oette  dernière 
particularité  pewt  s'expliquer  également  par 
l'action  inlellectnelleamsidéraUe  dont  le  oer- 
ipeau  a  été  le  siège  pendant  l'acoès. 

M.  GossELiN.  J'avais  souvent  entendu  dire 
gne^dansDeHaines  localités,  à  eAté  des  méde- 
eins  se  treuvaient  des  gnérisseurs,  lesquels,  en 
pvéceoisant  beaucoup  une  certaine  recette,  j 
«joutaient  des  pratiques  hf gléniqnes  «n  peu 
trop  mises  dans  l'oinbve.  Du  nombre  de  ces 
pratiques  est  l'eiercioe  forcé.  Je  me  sois  dit 
^n'à  la  première  occasicm  j'essayerais  de  ce 
dernier  ordre  de  aoojens.  Cette  occasion  s'est 
présentée,  et  voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

En  mai  1859,  une  jeune  lille  de  dix-hnit 
«ns  fut  mordue  à  l'evani-bras  par  le  chien 
d'un  de  ses  voisins.  Elle  n'avait  aucun  motif 
alors  de  criàre  cet  animal  malade.  On  fit  un 
puttement  simple,  et  cette  jeune  fille  ne  s'en 
préoccupa  pas  davantage.  Mais  au  bout  de 
quelques  jourË,  le  cblen  ayant  présenté  des 


symptômes  morbides  insolites,  fut  envoyée 
Alfort»  où  on  reconnut  qu'il  avait  la  rage. 
Cette  circonstance  ayant  été  connue  de  la  fa- 
nâlle,  la  jeune  fille  fut  envoyée  à  l'hôpital 
Gochin,  où  j'étais  alors.  Je  constatai  quatre 
petites  plaies,  deux  à  la  face  antérieure  et  deux 
à  la  face  postérieure  de  l'avant-bras,  qui  cor- 
respondaient bien  aux  dents  incisives  de  l'a- 
nimal, plus  quelques  érosions  superficielles. 
Toutes  ces  plaies  étaient  en  suppuration  ;  la 
morsure  datait  de  neuf  jours.  Il  était  bien  tard 
pour  faire  avec  quelque  chance  de  succès  une 
cautérisation.  Cependant,  plutôt  que  de  ne  rien 
faire,  et  dans  l'incertitude  où  l'on  est  d'ailleurs 
sur  la  période  de  ten^M  durant  laquelle  la 
cautérisation  peut  encore  être  utile,  je  cauté- 
risai les  plaies  avec  le  beurre  d'antimoine; 
pois  j'écrivis  à  M.  Reynal  pour  avoir  des  ren- 
seignements, et  j'appris  fp^'effecUvement  le 
chien  qui  avait  mordu  cette  jeune  fiUe  était 
mort  enragé. 

lie  souvenir  des  moyens  hygiéniques  un  peu 
merveilleux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  me 
revint  alors  à  l'esprit^  et  je  recourus  à  une 
sorte  de  méthode  mixte:  je  prescrivis  deux 
bains  de  vapeur  par  jour,  de  30  à  kO  minutes 
de  durée,  des  courses  forcées  dans  le  jardin  de 
l'hôpital  pendant  deux  ou  trois  heures^  avec 
quelques  intervalles  de  repos,  des  purgatifs 
tous  les  matins  (eau  de  Sedlilz,  huile  de  ricin, 
etc.),  et  en  même  temps  je  lui  donnai  une  ali- 
mentation abondante,  cinq  ou  six  portions. 

Ce  traitement  très-débilitant,  comme  on  le 
voity  sauf  l'alimentation  réconfortante  toute- 
fois, fut  continué  pendant  une  trentaine  de 
jours.  La  malade  s'y  soumit  de  bonne  volonté  ; 
elle  maigrit  quelque  peu,  mais  cependant  elle 
ne  dépérit  pas  trop.  Au  bout  de  cinq  semaines 
environ,  je  fis  diaùnuer  l'activilé  du  traite- 
ment; puis  je  la  fis  tenir  jusqu'à  la  huitième 
semaine  en  obeervaiion.  £Ue  n'a  pas  été  at- 
teinte de  1|A  rage. 

Je  dois  ajouter  que  je  ne  Ta!  pas  perdue  de 
vue  depuis  oette  époque;  je  l'ai  revue  en  iSfii 
à  l'hôpital  BeaujoB^  et  cette  année  même  en- 
core,  au  moisdelévrkr  dernier^  à  la  Pitié. 

Séance  du  i3  octobre  1863. 

Des  liUeetioMS  loeaJes  4e  witfehiUne  ' 
«ans  le  traitement  de  la  paralysie  du 
merf  faeiaL  —  M.  le  docteur  Courtt^  en- 
couragé par  le  succès  des  jiyecttons  d'atropine 
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dans  le  traitement  des  névralgies,  a  eu  Tidée 
d'essayer  les  injections  de  strychnine  sur  les 
divers  troncs  nerveux,  et  même  le  long  de 
l'axe  médullaire  dans  les  cas  de  paralysie. 
Dans  la  plupart  des  paralysies^  surtout  des  pa- 
ralysies chroniques^  des  injections  de  stry- 
chnine sont  demeurées  impuissantes. 

Elles  ont  réussi  : 

i»  Dans  un  cas  de  paraplégie  datant  de 
près  d*un  an  chez  une  femme  de  quarante- 
cinq  ans,  ayant  résisté  à  plusieurs  traitements, 
et  guérie  par  Faction  de  quelques  injections 
de  strychnine  au  niveau  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  moelle  épinière. 

2«  Dans  trois  cas  de  paralysie  du  nerf  facial 
récents  et  observés  chez  un  homme  de  cin- 
quante-six ans^  une  dame  de  vingt-cinq  ans 
et  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans.  Dans  les 
trois  cas  la  maladie  a  été  prise  dès  le  début  ; 
la  solution  de  strychnine  a  été  employée  au 
100«  et  au  70^ 

Quelques  gouttes  (de  8  à  16)  ont  été  injec- 
tées sur  le  trajet  du  nerf  facial^  entrç  sa  sortie 
par  le  trou  stylo-mastoIdlen  et  son  passage 
sur  le  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur. 
LMnjection  a  été  répétée  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  Trois  injections  au  moins,  six  an  plus, 
ont  suffi  pour  dissiper  entièrement,  dans  Tes- 
pace  de  dix  à  quinze  jours^  toute  trace  de  pa- 
ralysie dans  tous  les  muscles  de  la  face.  Chez 
les  trois  malades,  la  guérison  ne  s'est  pas  dé- 
mentie. 

Vnmean  oMeiuies  du  conduit  auditif 
externe.  —  M.  BoNNAFONT  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  trois  cas  de  guérison  de 
surdité  produite  par  des  tumeurs  osseuses 
développées  dans  le  conduit  auditif. 

Après  avoir  insisté  sur  l'importance  physio- 
logique de  l'organe  de  l'oule'et  s*étre  plaint  de  la 
négligence  que  l'on  met  &  étudier  les  mala- 
dies des  oreilles,  l'auteur  communique  à  l'A- 
cadémie trois  cas  d'ostéite  développés  dans  la 
profondeur  du  conduit  auditif  externe.  Aucun 
des  trois  malades  n'avait  d'antécédent  syphi- 
litique :  ils  avaient  parfaitement  entendu,  et 
la  surdité  ne  datait  que  de  trois  ans  dans  deux 
cas,  et  de  huit  dans  l'autre. 

Dans  la  première  observation,  qui  peut  ser- 
vir de  type  aux  deux  autres,  le  conduit  externe 
examiné  à  l'otoscope  fit  voir  Un  obstacle  situé 
à  la  réunion  de  ses  deux  tiers  externes  avec  le 


tiers  interne  fermant  hermétiquement  ce  tube; 
l'aspect  lisse  et  blanchâtre  de  cette  cloison  si- 
mulait assez  bien  la  menibrane  du  tympan, 
mais  en  différait  essentiellement  par  la  con- 
vexité de  sa  surface.  Jusque-là  le  conduit  était 
large  et  ne  présentait  rien  de  particulier; 
l'ayant  touché  avec  un  stylet  mousse,  M.  Bon- 
nafont  sentit  une  résistance  très-grande  de 
nature  osseuse,  et  put  juger  que  l'enveloppe 
qui  tapissait  cette  tumeur  de  forme  arrondie 
était  excessivement  mince,  lisse,  et  de  la  même 
couleur  que  la  peau  du  conduit.  Le  contact  du 
stylet  mousse  n'était  pas  dangereux,  mais  11 
n'en  était  pas  de  même  du  stylet  pointu.  Après 
avoir  cherché  inutilement  à  enlever  l'obstacle, 
l'auteur  réussit  à  se  frayer  un  passage  entre  la 
tumeur  et  les  parois  du  conduit,  à  l'aide  de 
cautérisations  et  de  dflatations  par  une  boa- 
gie,  puis  par  un  mandrin. 

M.  Bonnafont  prend  occasion  de  ces  faits 
pour  rectifier  une  opinion  qu'il  a  émise  dans 
son  Traité  des  maladies  de  Parole  k  l'en- 
droit du  rébrécissement  osseux  du  conduit  au- 
ditif :  en  effet,  ces  trois  cas  viennent  confirmer 
l'opinion  de  Kramer  (de  Berlin),' lequel  a 
avancé  que,  dans  les  ostéites  du  conduitauditîf, 
l'os  se  gonfle  de  manière  à  se  rapprocher  tel- 
lement de  la  paroi  opposée  qu'il  en  résulte  une 
obstruction  osseuse  du  conduit. 

Vraehéotomle.  —  M  GossELiN  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  un  mémoire  de  H.  le 
docteur  Legbos,  d'Aubusson,  concernant  le 
moyen  d'éviter  les  hémorragies  pendant  l'o- 
pération de  la  tradiéotomie,  et  de  ne  pas  léser 
le  corps  thyroïde. 

M.  Gosselin  établit  d'abord  qu'on  s'est  trop 
préoccupé  de  l'hémorragie  pendant  l'opéra- 
tion de  la  trachéotomie;  cette  hémorragie 
est  veineuse  et  s'arrête  d'elle-même  quand 
la  respiration  est  permise,  ce  qui  a  lieu  à 
l'ouverture  de  la  trachée  et]  de  la  canule. 
Quant  au  sang  qui  a  pénétré  dans  les 
voies  aériennes,  il  est  bientôt  expulsé  par  la 
toux.  Mais  il  recoupait,  toutefois,  que  M.  Le- 
gros  a  eu  surtout  en  vue  l'hémorragie  arté- 
rielle pouvant  survenir  à  la  suite  de  la  section 
de  l'isthme  du  corps  thyroïde  hypertrophié. 

Dans  un  cas  pareil,  M.  Legros  veut  qu'on 
décolle  l'isthme  avec  un  instrument  mousse, 
la  sonde  cannelée,  par  exemple,  qu'on  l'accro- 
che et  qu'on  le  Uenne  soulevé  après  le  décol- 
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lement,  qu'on  examine  sMI  y  a  derrière  lui  quel- 
que veine  considérable.  Quand  il  en  est  ainsi, 
il  veut  qu^on  le  divise  entre  deux  serres-fînes, 
et  qu'enfin  on  ouvre  la  trachée  au-dessous  et 
en  arrière  de  Tisthme,  en  se  réservant  de  cou- 
per ultérieurement  ce  dernier  avec  Fécraseur 
linéaire,  s'il  était  reconnu  gênant  pour  le  main- 
tien de  la  canule. 

Dans  le  cas  où  Pisthme  est  hypertrophié, 
M.  Gosselin  est  d'avis^  avec  la  commission,  que 
la  recommandation  de  M.  Legrospeut  être 
avantageuse  et  doit  être  approuvée. 

M.  Gosselin  décrit  Topération  qui  a  été  pra- 
tiquée par  M.  Legros  sur  un  enfant  de  quatre 
ans  pour  Pextraclion  d'un  corps  étranger  du 
larynx.  M.  Legros  a  rapporté  dans  son  mé- 
moire, un  cas  analogue,  dans  lequel  M.  Jobert 
(de  Lamballe}  a  eu  la  pensée  de  décoller  et  de 
Eoulever  Tisthme  du  corps  thyroïde  hypertro- 
phié chez  une  femme  adulte. 

Il  est  incontestable^  ajoute  M.  le  rappor- 
teur, que,  rapprochées  Tune  de  Tautre,  ces 
deux  observations  démontrent  d'abord  que  le 
simple  décollement  de  Tisthme  est  facile  sur 
les  enfants  comme  sur  les  adultes;  ensuite 
quMl  est  sans  danger. 

Conclusions  :  Remerctments  et  renvoi  au  co- 
mité de  publication.  (Adopté.) 

Wta^e.  —  La  discussion  continue  par  un  dis- 
cours de  M.  Piorry,  trop  long  pour  être  repro- 
duit et  peu  susceptible  d'analyse. 
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présideuge  de  ir.  telpeau. 
Séance  du  21  septembre  1863. 

Mémoire   sur   Fexttrpatioii    des    iu- 
■àeurs  ébarnéet   de  l'orbite,   par  M.  le 

docteur  Maisonneuve.  —  Les  exostoses  dé  Tor- 
bite  doivent  être  rangées  au  nombre  des  afTec- 
tions  osseuses  les  plus  redoutables.  Non-seu- 
lement elles  chassent  l'œil  au  dehors  en  pro- 
duisant une  difformité  horrible,  mais  encore 
elles  compromettent  rapidement  la  vie  par  la 
compression  qu'elles  exercent  sur  le  cerveau. 

Contre  ces  graves  lésions,  la  médecine  est 
toujours  impuissante;  la  chirurgie  seule  a  le 


pouvoir  de  les  détruire.  Mais  cette  destruction 
tentée  par  les  moyens  ordinaires  était  une 
œuvre  tellement  difficile,  que  les  plus  illustres 
opérateurs  refusaient  de  l'entreprendre,  ou  bien 
n'arrivaient  presque  jamais  à  la  conduire  à 
bonne  fin. 

La  raison  de  cette  impuissance  est  que,  dans 
la  crainte  de  produire  des  délabrements  re- 
doutables en  attaquant  ces  tumeurs  à  leur  hase . 
on  s'efforçait  de  les  morceler  pour  les  extirper 
en  détail.  Or  ces  exostoses  ont  une  résistance 
telle,  que  les  instruments  les  mieux  trempés  re- 
fusent d'entamer  leur  tissu.  Il  en  résultait  des 
opérations  interminables,  comme  celle  récem- 
ment publiée  dans  les  Archives  op/ithalmo- 
logiques  de  Graisse,  où  l'on  voit  que  les  chi- 
rurgiens travaillèrent  de  la  gouge  et  du  maillet 
cinq  heures  durant^  pour  enlever  à  peine  un 
tiers  de  la  tumeur. 

Dans  une  opération  dont  f  ai  publié  les  dé- 
tails en  1853,  j'avais  déjà  cru  devoir  substituer 
à  cette  méthode  désastreuse  du  morcellement 
la  méthode  plus  hardie,  mais  bien  plus  prompte, 
et  suilout  plus  efficace,  de  l'extirpation  en 
bloc,  et  j'avais  eu  le  bonheur  d'obtenir  un  ré- 
sultat si  complet,  que  non-seulement  le  ma- 
lade fut  guéri  de  son  exostose  et  préservé  des 
dangers  redoutables  qu'entraîne  cette  affection, 
mais  que  l'œil,  replacé  dans  Forbite,  recouvra 
en  peu  de  jours  toutes  ses  fonctions  visuelles  et 
même  Fintégrité  de  ses  mouvements. 

C'est  un  fait  analogue,  mais  plus  remarquable 
encore,  que  je  viens  soumettre  à  l'Académie. 
Le  sujet  est  un  jeune  honmie  de  dix-neuf  ans, 
malade  seulement  depuis  dix-huit  mois.  L'œil 
était  complètement  sorti  de  son  orbite  et  ne 
percevait  presque  plus  la  lumière.  Déjà  des 
accidents  cérébraux  commençaient  à  se  mani- 
fester. Le  malade  était  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine; il  était  urgent  de  prendre  un  parti. 
Plusieurs  chirurgiens  éminents  croyaient  l'o- 
pération impossible;  mais  y  me  rappelant  le 
fait  que  je  viens  de  citer,  je  ne  craignis  pas  de 
l'entreprendre. 

Elle  eut  lieu  le  5  août,  devant  un  grand 
concours  de  chirurgiens  et  d'élèves.  Elle  fut 
prompte  et  sans  incidents.  Ayant  attaqué  fran- 
chement la  tumeur  à  son  point  probable  d'in- 
sertion (au  côté  interne  de  l'orbite),  je  la  dé- 
tachai en  quelques  secondes,  en  brisant,  au 
moyen  du  ciseau  et  du  maillet,  l'os  dont  elle 
tirait  son  origine  ;  puis,  par  des  efforts  lents 
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et  successifs,  je  parvins  en  quelques  Mnutes 
à  l'extraire  en  un  seul  bloa 

Sofi  poids  était  de  90  grammes  ;'8eii  diamè- 
tre aatéro-postérieur,  de  62  millimètres;  son 
diamètre  vertical,  de  52;  son  diamètre  trans- 
versal^ de  40.  Sa  face  interne  portait  vers  son 
milieu  les  traces  de  son  adhérence  à  Toa  eth- 
moîde  dans  un  espace  de  k  centimètres  carrés. 
Son  tisstt  compacte  est  d'un  blanc  de  kit;  jl 
est  notablement  plus  dur  que  Tivoire. 

Aussitôt  après  Topération,  Tceil  fut  replacé 
avec  soin  dans  Torbite  ;  la  plaie  fut  rapprochée 
par  sept  points  de  suture,  sauf  en  bas,  où  je 
ménageai  un  pertuis  pour  Técoolement  du 
pus  et  pour  des  injections  détersives  avec  Ta- 
dde  pliénique  dilué. 

Aucun  accident  n'a  traversé  la  cure,  et  au- 
jourd'hui, six  semaines  après  l'opération,  le 
jeune  homme  a  repris  toute  sa  santé,  sa  gaieté, 
et,  qui  plus  est,  soi  csil,  parfoiteoient  rentré 
dans  son  orbite,  a  aiecouvré  toutes  ses  fono 
tions,  la  vue  aussi  bien  que  ks  mouve- 
ments. 

De  eesdenx  faits  si  semblables  et  si  remar- 
quablement heureux,  je  crois  pouvoir  conclure 
que,  dans  le  traitementdes  exostoses  éburnées 
de  Torbite,  la  méthode  d^extirpatioa  en  masse 
doit  remplacer  avec  avsAta^  l'ancienne  mé- 
thode de  moroelieBieat. 

Inflnenee  4ca  eUnate  d«  nMt  ûm  1* 
Fmwce  car  le»  mÊTecÈîmvm  chroBl^taes 
de    la     paiirtae  ;     siatloii     d'AJaccIo 

{Corse)  I  par  M.  de  Pietra-Santa.  —  Ce  mé- 
motue  offre  les  principales  conclusions  de  deux 
rapports  adressés  à  M«  le  ministre  d'Élat  sur 
riofluence  des  climats  du  midi  de  la  France 
sur  les  affections  ehroniques  de  poitrine.  Les 
conseils  qal  doivent  intéresser  les  valétudinai- 
res et  les  médecins  sent  fu'mulés  dans  les 
deux  propositions  suivantes  z 

Je  dis  aux  premiers  :  Le  séjour  des  climats 
du  midi,  pendant  la  froide  saiaoo,  est  utile 
dans  les  aifections  chroniques  de  poilrioet  à  It 
condition  de  s'y  rendre  de  bonne  heure  piour 
combattre  les  prédispositions  de  la  maladie,  et 
enrayer  ses  premiers  raanilastatîoDS;  k  k 
condition  aassi  de  s'astneindre  à  des  règles 
d'hygiène  bkn  entendues,  dont  k  principale 
réside  dans  l'observation  de  k  journée  dite 
médicale  (période  comprise  entre  dix  henres 
du  matin  et  trois  heures  de  Taprès-midi),  qui 


présente  une  certaine  régularité  et  une  cons- 
tance bien  marquée  de  température. 

Je  dis  aux  médecins  :  Dans  le  ^holx  d'un 
climat,  préoccupons-nous  surtout  de  la  con- 
naissance exacte  de  ses  deux  principales  zones 
(la  zone  du  littoral,  attenant  immédiatement  à 
la  mer,  où  l'air  est  sec^  vif,  tonique,  stimu- 
lant ;  et  la  zone  des  collines,  s*étendant  à  quel- 
ques kilomètres  au-delà  du  rivage,  où  Pair  est 
sédatif,  tempéré,  imprégné  d'uoe  certaine  hu- 
midité). Approprions  chaque  type  de  climat  à 
chaque  catégorie  de  maladie  (la  forme  (orpide, 
greffée  sur  une  constitution  lymphatique  ou 
scrofuleuse,  représente  ralanguissement ,  la 
dénutrition  ;  la  forme  érélhique ,  animée  par 
l'élément  subinflammatoire,  avec  les  réactions 
de  l'élément  nerveux,  réveille  les  sympathies 
étendues  et  violentes  de  l'excitation),  et,  après 
une  étude  attentive  et  analytique  de  chacun 
de  ces  deux  éléments,  élevons-nous,  par  un 
travail  synthétique  de  Fesprit,  à  leur  coordi- 
nation logique  et  \  entablement  scientifique. 

Afin  de  mieux  déterminer  la  valeur  des 
principes  que  je  viens  d'exposer,  je  consacre 
le  second  rapport  à  Tétude  d'un  climat  peu 
connu,  mais  très-digne  de  l'être,  je  veux  dîre 
le  climat  d'Ajaccio.  Il  possède,  en  effet,  les 
conditions  les  plus  favorables  : 

10  Grande  pureté  de  l'atmosphère.  (L'état 
de  eérénité  est  ie  phénaoène  le  plus  consltnt. 
Les  jours  nuageux  sont  l'exeef^n  :  «ur  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  l'année,  cent  irenX6- 
six  fois  beau  fixe,  cinquante-une  fois  cou- 
vert.) 

2o  Vicissitudes  atmosphériques  peu  mar- 
quées. (La  différence  entre  les  plus  grands 
maxima  et  les  plus  grands  minima  n'est  que 
de  26,30  degrés  centigrades.) 

3""  Variation  graduelle  dans  tes  safaons. 

La  différence  entre  la  moyenne  de  l'hiver  et 

celle  du  printemps  est  de S^'Hà 

—  du  printemps  et  de  Tété,  9%13 
-—  de  Télé  et  de  l'automne,  6'»27 
•^       derautomneetderbiver«    6",90 

à^  lioyennes  annuelles  de  la  température 
très-salkfaisantes  (17*',ô5)» 

^0  Moyenne  de  la  saison  d'hiver,  ik'tdà. 

ê"*  Oscilktions  limitées  de  k  colonne  baro- 
métriqoe  da^  ses  mouvements  mensuek  et 
diurnes. 

Ainsi,  en  mars  1863,  le  maximum  est  de 
Te^B^Sd,  tandis  que  le  minimum  ne  descend 
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qa*k  7!9*",26.  Le  5  du  même  mois,  le»  obeer- 
vatiom  prises  aux  diverses  heures  d«  la  jooiv 
née  domieot  :  pour  hait  heures  do  matîo, 
76»"  ,8a;  pour  midi,  75^,80;  pour  huit  he»- 
res  du  soir,  75~,86. 

Le  sol  de  la  eontrée  est  géoéraknent  cal- 
caire, reeoirvert  d*trDe  couche  d'hamus  lécon- 
danl;  la  campagne  est  aussf  agréable  que  pit- 
toresque:  Les  eaur,  sakibres^  abosdauteff^ 
rempiiïsent  la  triple  coiidttroii  d*ètfe  agré»- 
ble»  à  boire,  propres  à  la  préparation  des  ait- 
menhr  et  au  savonnage.  Le  climat  tempéré 
éTAjacdo^  fntermédian*e  entre  celui  de  la  Pro- 
^fêùce  et  celai  d'Alger,  rentre  natureHement 
dans  la  catégorie  des  climats  marins,  jouissant, 
comme  eux,  de  la  phis  grande  nniformîté  et 
de  la  plus  grande  égalité  de  température.  Par 
ga  position  topographiqne  an  fond  d'vn  gofd» 
magnffiqae,  la  ville  offre  aux  valétudiadires  la 
zone  maritime,  oà  Fan*  est  sec,  tonique,  stî- 
mulanu  Sa  salubrité  se  dédoit  de  ess  trois- cir- 
constances : 

1<>  Accroissement  eonstanf  et  progressif  de 
la  population; 

2*  Augmentation!  de  la  dorée  de  la  vie 
moyenne  ; 

3*  Quantité  plus  considérable  de  personnes 
arrivant  à  un  âge  avancé. 

En  tenant  compte  de  la  pathologie  spéciale 
de  la  localité  et  des  observations  dfnfqnes  de 
praticiens  dislingués,  on  arrive  à  constater 
que  le  dfmat  d'Ajaccîo  exerce  une  fntuence 
sahitaire  sur  tes  lésions  des  organes  de  la  res- 
piration, alors  que  prédomine  la  forme  for- 
pide  et  lymphatique.  Cette  h^fluence  est  sur- 
tout appréciable  quand  il  s'agit  de  conjurer 
les  prédispositions  de  la  phthîsie  et  de  com- 
battre les  symptômes  qui  en  constituent  le  pre^ 
mier  degré.  Elle  est  moins  inmiédiafe  à  Fappa- 
rition  des  symptômes  généraux  (fièvre,  sueurs) 
qm  font  pressentir  Homiinence  du  ramollisse- 
nMnt  et  de  la  désagrégation.  Dès  que  ces  phé- 
nomènes se  généralisent,  rhafluence  du  clhnat 
cesse  d'être  utile,  pour  devensr  dangereuse  ou 
funeste. 

Quant  aux  contre-mdicatfons ,  elles  peuvent 
se  résumer  dans  une  seule  formule  :  la  pré- 
sence de  la  congestion  active  et  de  Téré- 
thisme. 

Sur  la  «nettloii  de  Fal^ayyiton  de 
médlcameirta  par  la  peaa  safae.  —  Re- 


marques de  M.  Deschakps  (d'AvaIk>B)  à  Toc- 
casion  d^une  comnraoieation  récente  sur  cette 
nMlière.  (Yolr  le  numéro  du  V'  octobfre,  Aca- 
démie des  sciences.) 

JTai  publié,  il  y  a  cinq  ans,  un  travail  sur 
la  meilleure  forme  à  donner  à  quelgne9 
préparations  pharmaceutiques  destinées  à 
Pusage  externe^  travail  dans  lequel  je  preuve 
que,  sous  rinfloenee  des  saponés,  les  agents 
thérapeutiques  traversent  promptement  le 
derme  et  pénètrent  dans  Yéco/aornie;  qu'ainsi, 
après  quelques  firietions  faites  sur  Tépigastrer 
avec  un  saponé  composé  d'iodure  de  potaa- 
sîum  (4  grammes),  eau  (6  grammes),  alcoelé 
de  savon  (92  gramnea),  Turine  contient  beati- 
coup  d'iode,  etc.  Dans  \m  second  travail  sur 
les  saponés,  publié  en  1868,  je  fais  remar- 
quer que  l'axonge,  qui  est  ptoe  employée,  n'em- 
pêche pas  fiodure  de  potassium  de  traverser 
])e  derme;  que  la  quanM  d'Iode  que  Ton 
troDve  dans  Torineest  moins  grande  que  ceUe 
qaf  7 pénètre  sous  Finflueniae  des  saponés;  qu^à 
faide  d^m  saponé  on  peut  faire  absorber  k  la 
peau  nne  proportion  dliuilé  assez  considé- 
rable» 

J'ai  prouvé,  dana  une  note  présentée  en 
1862  à  l'Académie  de  médecine,  que  la  pom- 
made #iodure  de  piomb  n'était  paa  un  mé^ 
cament  inutile,  oommeon  pourrait  le  croh^en 
rajson  de  Hnsolubilité  de  cet  îodure,  puis- 
qu'on trouvait  de  l'iode  dans  Itirine  aprèa 
quelques  frictiotts  faite»  sur  Tépigastre  avec 
cette  pommada  J'explique  cette  réaction  de  la 
manière  suivante:  Lorsqu'on  fait  une  friction 
avec  une  pommade,  un  Uniment,  les  pores  de 
la  peau  sent  bouchés»  et  rien  ne  pénètre  ;  mais 
comme  oo  est  dans  Fhabîtude  de  recoutrir  les 
parties  frictfonnées  avec  un  linge,  le  linge  ab' 
sorfoe  la  pommade,  devient  ImperméaMe,  fa- 
cilite la  transpiration,  et  le  liquide  sécrété  par 
là  peau  dissout  les  principes  soltibles  contenus 
dans  la  pommade,  ou  modifie  la  constrtutiofl 
des  composés  insolubles  et  altérables,  et  les 
principes  actifs  sont  placés  dans  des  conditions 
favorables  pour  être  absorbés,  et  produire  les 
effets  médicamenteux  qu'ion  en  attend. 

Dans  un  travail  sur  la  glycérine,  j'ai  classé 
les  ^crpients  diaprés  la  facilité  qu'ils  oot  de  faire 
traverser  le  derme  aux  substances  médicamen- 
teuses. J'ai  fait  remarquer  que  la  glycérine 
n'était  pas  douée,  comme  on  le  disait,  d'une 
grande  pénétration,  et  qu'elle  était  bien  loin 
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d'être  un  excipient^  un  dissolvant  par  excel- 
lence, etc.  £nflD«  J'ai  publié  dans  la  Revue 
médicale,  le  15  mai  1863,  un  travail  dans 
lequel  j'étudie  l'action  des  substances  médica- 
menteuses que  Ton  fait  dissoudre  dans  Teau 
des  bains,  et  que  je  termine  par  les  conclu- 
sions suivantes  : 

«  La  peau  n'absorbe  aucune  substance  mé- 
dicamenteuse dans  un  bain.  La  quantité  d*un 
agent  médicamenteux  qui  pénètre  dans  Téco- 
nomieaprèsunesérie  debainsest  indépendante 
de  Faction  des  bains.  Cette  absorption  n'a  lieu 
que  secondairement  »  et  ne  s'effectue  ^qu'à 
Faide  des  sels  qui  restent  à  la  surface  de  la 
peau.  Les  bains  médicamenteux  ne  peuvent 
produire  aucune  modification  interne;  ils  sont 
considérablement  inférieurs  à  Femploi  des  sa* 
ponés  et  des  pommades. 

«  La  quantité  d'iode  qui  pénètre  dans  Fé- 
conomie  après  quatre  frictions  faites  sur  Fé- 
pigastre  avec  U  grammes  de  pommade  renfer- 
mant 10  centigrammes  d'iodure  de  potassium, 
est  extraordinairement  plus  grande  que  celle 
qui  a  traversé  le  corps  après  huit  bains  qui  ont 
été  faits  avec  200  grammes  d'iodure  ;  U  gram- 
mes de  pommade  d'iodure  de  plomb,  substi- 
tués aux  U  grammes  de  pommade  d'iodure  de 
potassium,  abandonnent  plus  d'iode  que  les 
200  grammes  d'iodure  des  huit  bains. ..  » 

(Renvoi  à  Fexamen  de  la  commission  nom- 
mée dans  la  séance  du  3  août  dernier  pourle 
travail  de  M.  Delore,  commission  qui  se  com- 
pose de  MM.  Rayer,  Bernard  et  Longet) 

Séance  du  28  septembre  1863. 

De  la  snbstitatiott  pareaehynAtoaae; 
■téthode  thérapentl^ae  consistant  dans 
rinjeetion  desalMtanees  Irritantes  dans 
rintlBsIté  des  tlssns  malades;  par  M.  Lu- 

TOif,  de  Reims. 

I.  La  médication  substitutive  n'aJusquMd 
été  exercée  que  sur  les  surfaces.  J'ai  tenté 
d'en  faire  l'application  aux  parties  les  plus 
profondément  situées,  sans  agir  pour  cela  sur 
l'économie  tout  entière,  par  Fabsorption  des 
médicaments  dits  substitutifs. 

U.  La  substitution  profonde  ou  parenchy- 
mateuse  consiste  dans  la  production  artiG- 
délie  d'un  travail  morbide,  que  l'on  détermine 
au  sein  des  tissus  malades  par  le  dépôt  qu'on 
y  fait  d'une  substance  de  la  matière  médicale 
convenablement  choisie. 


IIL  11  n'est  aucune  variété  du  travail  pa- 
thologique, dérivant  de  l'irritation,  qu'on  ne 
puisse  ûniter  par  l'introduction  au  sein  du 
parenchyme  d'une  substance  médicamenteuse 
bien  appropriée. 

IV.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  :  i"»  la  simple 
irritation  douloureuse,  analogue  à  celle  qu'oc- 
casionne une  névralgie,  et  grâce  à  laquelle  on 
provoque  la  substitution  de  douleur;  2*  l'ir- 
ritation congestive,  qui  établit  la  transition 
entre  la  précédente  et  celle  qui  va  suivre,  et 
qui  constitue  la  substitution  par  congestion^ 
ou  fluxiofmaire;  3»  l'inflammation  propre- 
ment dile^  avec  tontes  ses  formes;  Fhypéré- 
mie,  Fexsudation,  le  gonflement  douloureux, 
la  chaleur,  la  rougeur,  etc.,  et  ses  divers  mo- 
des de  terminaison  ;  la  résolution,  Fadhérence 
cicatricielle,  Finduration,  Fatrophie,  la  sup- 
puration, la  gangrène,  etc.,  ce  qui  donne  la 
siUtstitution  if\flammataire» 

y.  Les  substances  médicamenteuses,  qu'on 
peut  porter  dans  les  parenchymes  malades, 
sont  tout  aussi  multipliées  que  celles  qu*on 
emploie  pour  l'extérieur,  et  doivent  être  choi- 
sies dans  la  même  catégcM'Ie  pour  des  effets 
analogues  à  obtenir.  J'ai  déjà  employé  :  i»  une 
solution  saturée  de  sel  marin,  pour  produire 
la  substitution  de  douleur;  2"*  Falcool,  la  tein- 
ture de  cantharides,  la  teinture  d'iode,  qui 
donnent  lieu  à  un  degré  de  plus  d'irritation,  et 
provoquent  une  inflammation  légère  et  non 
suppurative;  Z^  des  solutions  d'azotate  d'ar- 
gent plus  ou  moins  concentrées,  avec  les- 
qudles  on  provoque  une  véritable  inflamma- 
tion phlegmoneuse  suivie  de  suppuration; 
40  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre, 
dont  les  effets  sont  analogues  aux  précédents, 
quoique  beaucoup  moins  marqués.  On  pour- 
rait encore  mettre  en  usage  des  solutions  de 
toutes  les  substances  irritantes  ou  altérantes, 
telles  que  le  bichlorure  de  mercure,  l'adde 
arsénieux,  le  tartre  stibié,  les  alcalins,  puis 
l'huile  de  croton-tiglium  elle-même  et  les  tein- 
tures des  plantes  acres,  etc.     * 

YL  Le  procédé  opératoire  à  employer  pour 
appliquer  la  méthode  est  des  plus  simples.  Je 
me  suis  servi,  dans  ce  but,  de  trocarts  explora- 
teurs auxquels  j'adapte  une  petite  seringue  en 
verre  contenant  la  solution  choisie  et  à  la  dose 
voulue,  ou  bien  encore  de  Finstrument  de 
Pravaz,  lorsque  je  veux  agir  avec  plus  de  pré- 
cision et  compter  les  gouttes  injectées. 
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VIL  Les  applications  dont  la  Doovelle  mé- 
thode est  susceptible  sont  très-nombreuses. 
Quelques-unes  ont  déjà  été  faites^  d'autres  à 
essayer  peuvent  être  indiquées  dès  à  présent. 
C'est  ainsi  qu*elle  a  été  utilement  employée 
dans  les  cas  suivants  :  i*  Les  névralgies  et 
les  douleurs  localisées,  —  J'ai  eu  recours  à 
la  substitution  profonde  dans  les  cas  de  né- 
vralgie trifaciale,  intercostale  et  sciatique,  et 
dans  ces  douleurs  fixes  et  sans  matière  qu'on 
rencontre  si  fréquemment  dans  la  pratique, 
rai  agi  soit  en  provoquant  la  simple  substitu- 
tion de  douleur^  soit  en  allant  jusqu'à  Tinflam- 
mation  phlegmoneuse.  2o  Les  adénopathies 
indolentes^  les  engorgements  strumeux  des 
glandes^  dont  on  ne  peut  espérer  la  résolution 
spontanée  et  prochaine.  — -  Ta!  déjà  fait  Tap- 
plication  de  la  substitution  parenehymateuse 
dans  plusieurs  de  ces  cas^  qui  sont  d'observa- 
tion journalière.  J*ai  simplement  irrité  ou  j'ai 
fait  suppurer  ces  engorgements.  3*  Les' tu- 
meurs blanches^  les  ostéites  localisées^  les 
périostites,  les  caries,  le  mal  de  Pott^  etc. 
—  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  opéré  que  sur  un 
cas  d'ostéite  de  l'extrémité  inférieure  des  os 
de  la  jambe,  et  sur  une  ostéite  du  tarse.  Les 
résultats  ont  été  très-favorables.  J'ai  employé 
la  teinture  d'iode  et  le  nitrate  d'argent.  4'  Les 
tumeurs  de  diverse  nature,  algues  ou  chroni- 
ques, —  On  peut  agir  par  voie  de  substitution 
soit  sur  les  tumeurs  aiguës,  telles  que  le  fu- 
roncle, l'anthrax,  le  phlegmon,  les  paroti- 
des, etc.,  à  leur  début;  soit  sur  les  tumeurs 
chroniques,  comme  l'adénoïde  du  sein^  les  corps 
fibreux  et  les  diverses  dégénérescences  qui  ne 
sont  pas  accessibles  au  bistouri  ou  à  Remploi 
des  caustiques.  S""  Le  goitre.  —  Tai  pratiqué 
trois  fois  des  injections  de  teinture  d'iode  au 
sein  de  goitres  parenchymateux.  Une  des  ma- 
lades est  entièrement  guérie  ;  les  deux  autres 
sont  en  voie  d'observation.  Ce  mode  de  traite- 
ment est  tout  à  fait  inofTensif.  —  6^  Enfin,  on 
comprend  que  les  applications  possibles  de  la 
substitution' parenehymateuse  sont  presque  il- 
limitées. 
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lâéirton  d^hoanewr.  —  Par  décret  en  date 
du  7  octobre  1863,  rendu  sur  la  proposition 


du  maréchal  ministre  de  la  guerre,  ont  été 
confirmées  les  nominations  faites  à  titre  pro- 
visoire dans  la  Légion  d'honneur  par  le  géné- 
ral commandant  en  chef  le  corps  expédition- 
naire du  Mexique^  en  faveur  des  médecins  dont 
les  noms  suivent,  qui  prendront  rang  du  iit 
août  1863: 

Ju  grade  d'officier  :  M.  Burlureaux  (Phi- 
lippe), médecin-major  del**  classe;  chevalier 
du  22  août  1855  :  27  ans  de  services,  i2  cam- 
pagnes. A  rendu  des  services  signalés  pendant 
le  siège  de  Puebla. 

u4u  grade  de  chevalier  :  MM.  de  Gom- 
pigny  (Jules-Mirtil-Désiré),  médecin-major  de 
V  classe  au  régiment  étranger:  25  ans  de  ser- 
vices, 11  campagnes.  Remplit  avec  un  dévoue- 
ment et  une  iibnégation  admirables  ses  péni- 
bles fonctions  dans  les  Terres-Chaudes.  — 
Mercadier  (François-Gasirojr) ,  médecin-aide- 
major  de  i'*  classe  :  12  ans  de  services,  11 
campagnes.  A  rendu  des  services  hors  ligne 
pendant  le  siège.  —  Borel  (Gustave-Marcelm), 
médecin-aide-major  de  V*  classe  :  7  ans  de 
services,  3  campagnes.  S'est  conduit  admira- 
blement dans  les  deux  expéditions  contre  Pue- 
bla. —  Palissât  (Léon-Fabien),  médecin-aide- 
major  de  1'*  classe  :  12  ans  de  services,  7  cam- 
pagnes. Fait  un  service  des  plus  périlleux  à 
Yera-Gruz,  où  il  a  demandé  à  être  maintenu 
pendant  l'épidémie.  —  Roy  (Paul-René),  mé- 
decin-aide-major de  l'*  classe  :  13  ans  de  ser- 
vices, 8  campagnes.  Fait  un  service  des  plus 
périlleux  à  Véra-Gruz^  où  il  a  demandé  à  être 
maintenu  pendant  l'épidémie.  —  Fabre  (Jules), 
pharmacien  aide-msy'or  de  l'hélasse  :  11  ans  de 
service,  U  campagnes.  Zélé,  instruit,  conscien- 
cieux. 

—  Par  décret  des  10  et  12  octobre,  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  le  docteur  Mânes,  médecin  inspecteur- 
adjoint  de  l'établissement  thermal  des  Eaux- 
Bonnes; 

M.  le  docteur  Broéa^  chirurgien  en  chef,  de- 
puis trente-huit  ans,  de  l'hûpitai  d'Oloron 
(Bwes-Pyrénées). 

—  Le  docteur  Aimé  Amstein,  directeur  de 
la  santé  maritime  du  département  de  la  Gi- 
ronde, ancien  médecin  sanitaire  à  Damas  et  à 
Alexandrie,  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  turc 
du  Medjidié^en  récompense  des  services  signa- 
lés quil  a  rendus  aux  hôpitaux  turcs  et  à  la 
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population  de  Damas  pendant  son  B^our  dans 
cette  viUe, 

IVsiilinatfloini.  —  M.  le  doctenr  Balard, 
médecin  adjoint  de  Fasile  des  aliénés  de  Saint- 
Ton,  à  Roaen,  Tient  d^ètre  nommé  médecin 
en  dief  de  Fasflâ  des  aliénés  (femmes)  de 
Lille. 

—  M.  le  docteur  Branet,  médecin  préposé 
responsable  de  Tasile  de  ^iort,  vient  d'ftlre 
nommé  directeur  médecin  en  chef  de  l'asile  de 
Djyon. 

—  M.  le  doctem'  Laurent,  nédedn  adjoint  à 
Tasite  de  Quatre-Mares,  passe  «n  la  même  qua- 
lité à  Tatiie  de  SaîntrTKO^  à  fiouen. 

—  M.  le  docteur  Broc,  interne  à  fasile  de  Pau, 
est  nommé  médecin  adjoint  À  fasile  des  Qua- 
tre-Mares. 

-^  Par  arrêté  4u  U  juiUet  1863,  M.  Tes- 
fiier,  professeur  adjoint  de  clinique  interne  À 
rËoole  préparatoire  de  Lyon^  est  nommé  pro- 
fesseur de  clinique  ioterne  à  ladite  École,  en 
remplacement  de  M.  Devay,  décéié. 

M.  Rambaud,  professeur  suppléant  «  «st 
nonsoié  professeur  adjoint  de  cU  nique  interne, 
en  remplacement  de  M«  Teissier. 

CikBeiirneinent.  —  On  n'apprendra  pas 
sans  surprise  que  M.  Trousseau  est  à  la  veille 
de  iTTendrc  sa  retraite  comme  professeur  à  la 
Faculté.  Nous  savions  que  notre  éminent  con- 
frère a  manifesté  depuis  longtemps  f  intention 
de  résilier  ses  fonctions  dès  quMl  aurait  atteint 
la  limite  d*&ge  qui  lui  donne  droit  à  fa  re- 
traite ;  mais  nous  espérions,  dans  Tiotérèt  de 
f  enseignement  et  de  i*École,  dont  il  est  une  des 
plus  brillantes  personnalités,  qu'il  serait  re- 
venu sur  jcbIU  détermination.  Cette  retraite 
prématurée  provoquerait,  nous  n'en  doutons 
point,  les  plus  sympathiques  et  les  plus  uni- 
versds  regrets. 

néftordres  dans  un  conconra.  -*-  L* Ad- 
ministration de  VAsMstance  publique  a  publié 
la  netesuivante,  relative  à  un  incident  fftcheux 
qui  s'est  produit  au  concours  de  l'externat  : 

«Unesûène  regrettable,  produite  par  un 
ancien  externe  des  h6pitanx«  âgé  de  cinquante 
ans,  et  qui  avait  dû  être  rayé  pour  des  faits 
graves^  a  interrompu  la  séance  d'ouverture  du 
concours  de  f  externat. 

«  M.  le  Directeur  de  fAdmlnistration  de 


TAssislance  publique,  qui  présidait,  a,  de  fa- 
vis  unanime  du  jury,  levé  k  séance. 

«  Si,  par  suite  de  cette  scène  de  désordre, 
le  concours  de  cette  année  est  définitivement 
ajourné»  nous  croyons  savoir  que  l'Administra- 
tion est  disposée  à  fiftire  en  sorte  que  les  bons 
élèves,  dont  le  service  était  arrivé  à  son  terme, 
n'aient  point  à  souftrh'  des  conséqHencea  de  k 
mesure,  et  puissent  se  présenter  fannée  pro- 
chaine au  concours  de  finternat  (1). » 

Roelété  des  seZences  méûiemàem  «A  ■»- 
tar«eAleft  de  BraKeUes.  —  Voici  le  pro- 
gramme des  questions  proposées  par  la  So- 
ciété pour  le  concours  de  iS/dà  : 

i'*  Question,  —  Décrire  les  div^^es  lonnes 
qu'afifeetent  les  névralgies.  Exposer  la  tbéia- 
peutique  qu'il  convient  de  leur  opposer. 

Paix  :  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 

aootr. 

2e  Question,  —  Déterminer  les  cas  dans 
lesquels  f  ovariotomie  est  formellement  indi- 
quée. Discuter,  en  s'appuyant  sur  des  laits,  les 
avantages  et  ]^  inconvénients  de  cette  opéra- 
tion, et  établir  les  conditions  les  plus  propres 
à  en  écarter  les  dangers. 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3ao  fr. 

3e  Question.  —  Cette  question  est  laissée 
au  choix  des  concurrents,  mais  elle  devra  em- 
brasser un  ^ujet  quelconque  du  domaine  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  ou  de  la  tocologie 
(art.  des  accouchements). 

Paix  :  Une  médaille  d'or  de  la  valenr  de 
100  fr. 

i>^.  ^.  —  Tout  en  laissant  aux  ooncurrents 
le  choix  de  la  question  qu'il  leur  conviendra 
le  mieux  de  traiter,  la  société  croit  cependant 
devoir  appeler  leur  Attention  sur  les  quatre 
questions  suivantes  : 

J.  —  Bechercher  le  rôle  de  la  fermentation 
dans  la  pathogénie  des  affections  dyscraaîfutt 
aiguës,  en  s'appuyant  sur  des  expériences  et 
sur  des  faits  cliniquea,  et  en  Urer  des  dédno- 
tions  thérapeutiques. 

^.  —  De  la  contre-indication  des  émissions 
sanguines  dans  fapoplexie  et  dans  l'hémor- 
ragie cérébrale.  Préciser  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  faut  y  recourir  et  celles  où 
il  convient  de  s'en  abstenir. 

(1)  Ce  concours  a  été  i^iis. 
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C.  —  Établir,  d'aprèa  des  caraclères  symp- 
tomadques  et  anatomiques  précis,  la  patholo- 
gie des  dyspepsies.  Caractériser,  d*one  ma- 
nière conforme  aux  progrès  actuels  de  la 
science,  les  différentes  affections  comprises 
sous  cette  dénomination  et  indiquer  le  traite- 
ment le  plus  convenable  à  chacune  déciles. 

D.  —  Quelles  sont  les  déductions  que  Ton 
peut  tîrer^  dans  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances^ de  la  géographie  médicale  et  de  la  phy- 
siologie de  ralimentation  pour  Fétiologie  et  le 
traitement  préservatif  de  certaines  affections 
diathésiques,  telles  que  le  cancer  ou  le  tuber- 
cule? 

A»  Question.  —  Cette  question  est  également 
laissée  au  choix  des  concurrents,  mais  elle  de- 
vra embrasser  un  sujet  quelconque  do  do- 
maine des  sciences  naturelles  ou  pharmaceuti- 
ques. 

Prix  :  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de 
100  fr. 

Les  membres  titulaires  et  honoraires  de  la 
Société,  résidant  à  Bruxelles  ou  dans  la  ban- 
lieue^  sont  seuls  exclus  du  concours.  Les  mé- 
moires devront  être  écrits  lisiblement  en  fran- 
çais, en  latin ,  en  italien,  en  aUemand,  en 
hollandais  ou  en  anglais,  et  être  remis  (/Vanco)^ 
avant  le  l*  octobre  1864,  chez  le  secrétaire  de 
la  Société,  M.  le  docteur  Van  den  Gorput,  me 
de  la  Chancellerie,  18.  Ils  doivent  être  accom- 
pagnés d*un  billet  cacheté  contenant  les  noms, 
qualité  et  domicile  de  Fauteur,  et  portant  snr 
renveloppe  la  devise  on  épigraphe  placée  en 
tête  du  mémoire.  -*  Les  mémoires  dont  les 
auteurs  se  seraient  faits  connaître  directement 
ou  indirectement,  ceux  qui  auraient  déjà  été 
publiés  ou  présentés  à  une  autre  Société  sa- 
vante, et  ceux  qui  parviendraient  au  secrétariat 
après  répoque  fixée ,  ne  seront  pas  admis  à 
concourir. 

Aasoeiatloii  i^éiiérale.  —  L^assemblée 
générale  de  rAssociation  des  médecins  de 
France  aura  lieu  le  dimanche  l"'  novembre, 
à  deux  heures  précises,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  Tadministration  de  TAssistance  'pu- 
bîique,  avenue  Victoria,  près  de  Thôtel  de  ville. 
L*enlrée  sera  pu))Iique« 

Ce  même  jour,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  aura  lieu  le  banquet  annuel  de  TAssocîft- 
tion,  au  Grand-Hêtel,  boulevard  des  Capucines. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  tO  Dr. 


On  souscrit,  dh^ctement  ou  par  lettre,  chez 
M.  le  docteur  Brun,  trésorier  de  la  Société 
centrale,  rue  d'Aumale,  23. 

méerologle.  SODt  décédéS  : 

M.  le  docteur  Rolland  (Charles),  de  la  Bas- 
tidié,  commune  de  Florentin,  arrondissement 
de  Gaillac,  dans  sa  trente-septième  année. 

—  M.  le  docteur  Goojet,  médecin  à  Har- 
fleur,  mort  ftgé  de  quarante-quatre  ans,  le 
quarante-dnqnîème  jour  d^une  fièvre  typhoïde 
dont  il  avait  probablement  prte  le  germe  en 
passant  plusieurs  nuits  auprès  de  la  fille  d'un 
pharmacien,  atteinte  de  la  même  maladie,  à 
laquelle  elle  a  succombé^  et  qu'elle  a  commu- 
niquée à  une  domestique  qui  en  est  également 
morte,  après  Tavoir,  de  son  cêté,  transmise  à  sa 
mère,  laquelle  a  également  succombé. 

—  M.  le  docteur  Gadlet,  mort  à  Saumur, 
dais  sa  quatre-vingt-uiièine  année. 


JP«blieatloiui  nontelles. 

Btnde  wmr  leBcamtcsde  la  dTWMBterte 
des  pays  ehands>  et  sur  la  séparation  étio- 
logique  entre  cette  maladie  et  les  fièvres  pa- 
lustres, par  M.  Catteloup,  médecin  principid  à 
fhôpital  militaire  de  Versailles,  in-9  de 
50  pages.  —Prix  :  1  franc. 


la  «alUe  et  le  »«Ids  de 
riiinnae  dans  le  riment  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  impériale,  par  M.  Allaire, 
médecm-major  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  impériale,  grand  ia-S  de  12  pages.  -— 
Prix:  75 centimes^ 

A  Paris,  chez  Victor  Rozier,  libraire-éditeur, 
rue  GhiULebert,  11. 


Anatontle  dcserIpilTe   et  dissection, 

par  le  docteur  Fort,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  professeur  particulier  d^anato- 
mie.  Premier  fascicule,  ostéologie;  1  vol.  in-12, 
de  130  pages.—  Prix:  2 fr.  25^  franco. 


asietiatl^ns  et  des  e«rpenitl«AS 
«M  Franee,  nouvelle  édition  aogmentée.d'nn 
appendice  sur  les  associations  médicales,  par 
le  docteur  Mettais;  1  vol.  in-6.  —  Mx?  2  fr. 
A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  llforaire-édi- 
teur,  place  de  rÊoole-de-Médeeîne,  23. 
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lil^ret  da  musée  d'anatomle  normale» 

musée  Orfila  ;  i  vol.  iD-18,  de  12/i  pages.  — 
Prix  :  50  ceotimes. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  TËcole  de  Médecine,  17. 


De    l'enselipnement    du    chant  >    par 

Ch.  Battaille,  professeur  au  Conservatoire  im- 
périal de  musique  et  de  déclamation,  cheva- 
lier  de  Tordre  des  S5.  Maurice  et  Lazare,  de  la 
Couronne  de  chêne,  du  Medjidié,  ex-interne 
des  hôpitaux,  ex-prosecteur  d*anatomie,  lau- 


réat de  TËcole  de  médecine  de  Nantes,  mem- 
bre correspondant  des  sociétés  académiques 
de  la  Loire-Inférieure  et  de  Seine-et-Oise,  etc. 

Deuxième  partie  :  De  la  physloloi^le 
appliquée  à  l'étade  da  nLécaaiflme  to- 
eai,  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  précédé  d'un  rapport  de  la  section  de 
composition  musicale,  approuvé  par  l'Acadé- 
mie; in-8,  de  80  pages.  —  Prix:  2  francs. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  librai- 
res-éditeurs, place  de  TËcole-de-médecine  et 
chez  E.  Choudens,  éditeur  de  musique,  265, 
rue  Saint-Honoré. 


IV.    VARIETES. 


Bmplol  des  eblornres  déainfectante  dans  l'hygiène  privée. 


Les  urinoirs  et  les  latrines  publiques  étant 
sous  la  surveillance  directe  de  Fadministra- 
tion,  aucune  précaution  hygiénique  n'est  né- 
gligée dans  les  grandes  villes  comme  Paris.  On 
ne  peut  pas  en  dire  autant  des  foyers  d'infec- 
tion relégués  dans  les  malsons  particulières, 
où  l'on  n'exerce  pas  d'industries  réputées  in- 
salubres. En  pareils  cas,  le  conseil  de  salubrité 
n'intervient  que  sur  les  plaintes  des  intéressés. 
Or  ces  plaintes,  trop  souvent  légitimes^  sont 
rarement  produites,  et  cela  pour  des  motifs  fa- 
ciles à  comprendre  et  qu'il  est  inutile  de  dé- 
velopper ici. 

Ce  qu'il  importe  de  signaler^  c'est  que  les 
chaleurs  exceptionnelles  qui  ont  régné  cette 
année  pendant  deux  mois,  ont  fait  de  certains 
quartiers  ouvriers  de  Paris  un  séjour  insalu- 
bre, malgré  les  affirmations  contraires. 

On  ne  saurait  nier  que,  dans  beaucoup  de 
maisons  occupées  par  des  fabricants,  entrete- 
nues pour  rindustrie  et  nullement  pour  le 
luxe,  les  escaliers  et  les  couloirs  sont  infectés 
par  l'odeur  des  lieux  d*aisance  ou  des  cuvettes 
servant  de  déversoirs  aux  eaux  ménagères, 
lesquelles  eaux,  par  surcroît  d'incommodité, 
croupissent  souvent  dans  les  ruisseaux  mal 
nivelés  de  ces  petites  cours  cellulaires  et  de 
ces  sombres  avenues  qui  caractérisent  l'entrée 
des  constructions  du  vieux  Paris. 

Cet  état  de  choses,  peu  grave  en  temps  or- 


dinaire, peut  être  le  point  de  départ  d'acci- 
dents sérieux  durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 

Nous  avons  observé,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  cas  de  coliques  et  de  diarrhées  qui 
ne  reconnaissaient  pas  d^autre  cause.  C'est 
précisément  dans  des  maisons  ainsi  infectées 
que  nous  avons  vu  survenir  des  complications 
imprévues^  des  états  typhoïdes  graves  chez  des 
malades  primitivement  atteints  de  simples  em- 
barras gastriques. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'imposer  des  tra- 
vaux aux  propriétaires  de  ces  habitations^  ni 
d'accroître  les  fatigues  des  préposés,  qui  pour- 
raient atténuer  le  mal  par  de  simples  soins  de 
propreté;  mais  il  est  du  devoir  du  médecin  de 
prévenir  les  locataires  des  dangers  qui  les  me- 
nacent, et  de  fixer  sérieusement  l'attention  du 
conseil  d'hygiène  sur  c«tte  cause  d*insalubrilé. 

Je  sais  que  des  plaintes  ont  été  adressées  à 
l'autorité. 

Pour  prévenir  l'inrection  et  faire  cesser  le 
dégagement  d'émanations  nuisibles,  que  con- 
viendrait-il de  faire?  Forcer  les  concierges  de 
ces  maisons  à  pratiquer  des  lavages  réguliers  • 
partout  où  sont  déposées  des  matières  putres- 
cibles, à  désinfecter  ensuite  les  cuvettes  des 
plombs  en  faisant  couler  dans  les  luyaux  un 
lait  d'hypochlorite  de  chaux.  200  granomes 
d'hypochlorite,  délayés  dans  3  ou  Zi  litres  d*eau^ 
suffisent  pour  assainir  pendant  vingt-quatre 
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heures  une  maison  entière  (15  centimes  de 
dépense). 

Je  préfère  ce  chlorure  à  tout  autre  désinfecp 
tant  pour  plusieurs  raisons.  D'abord»  il  est  peu 
dispendieux,  et  il  agit  énergiquement  sur  les 
matières  organiques.  Employé  à  Tétat  de  lait» 
il  dépose  sur  les  parois  des  conduits  que  Ton 
veut  désinfecter  des  parcelles  dé  chlorure  qui 
répandent  ainsi  gradueliement  dans  l'atmos- 
phère des  vapeurs  capables  d'atteindre  et  de 
neutraliser  les  effets  nuisibles  des  émanations 
infectantes.  Ces  dép6ts  d'hypochlorite  de  chaux 
solide  opèrent  une  désinfection  permanente 
jusque  dans  les  ruisseaux  des  rues»  de  telle 
sorte  que  la  désinfection  de  chaque  maison 
par  ce  sel  de  chaux  aurait  pour  résultat  de 
purger  l'atmosphère  des  quartiers  dont  nous 
parlons  de  toute  émanation  insalubre.  L'hypo- 
chlorite  liquide^  d'un  prix  sept  ou  huit  fois  plus 
élevé,  est  loin  d'avoir  les  mêmes  avantages. 

Pour  légitimer  le  choix  exclusif  que  je  fais 
ici  des  chlorures,  qu'il  me  suffise  de  rappeler 
que  les  exemples  bien  authentiques  de  cessa- 
tion d'épidémies  obtenue  par  la  désinfection^ 
appartiennent  exclusivement  k  l'usage  des  va- 
peurs chlorurées  et  nitreuses.  Ces  dernières  ne 
peuvent  être  préférées  au  chlore,  malgré  les 
affirmations  contraires  du  chimiste  Balceils 
(1821),  consulté  à  ce  s^jet  par  la  municipalité 
de  Barcelone. 

Les  vapeurs  nitreuses  et  les  nitrates  sont 
des  agents  plus  dangereux,  et  ont  une  action 
corrosive  qui  détériore  rapidement  les  cons- 
tructions. 

Des  hommes  d'une  compétence  non  dou- 
teuse^ tels  que  Halle  (1785),  Guyton  de  Mor- 
veau,  Fourcroy  (1792),  les  membres  de  la 
Convention  (1795),  Gabanellas,  de  Garthagène 
(1805),  Thenard  et  Gbzel  (1810),  M.  le  profes- 
seur Ghevallier  (1826),  etc.,  ont,  par  de  nom- 
breuses expériences,  scientifiquement  établi  le 
pouvoh*  désinfectant  du  chlore,  soit  pendant 
les  épidémies  générales,  soit  dans  les  cas  d'in- 
fection miasmatique  proprement  dite. 

L'opinion  contraire,  soutenue  par  Nysten 
(180/i),  Âzéjuler,  Balceils,  est  manifestement 
pour  nous  le  fruit  d'expériences  insuffisantes. 

A  une  autre  époque,  j'ai  vérifié  expérimen- 
talement l'action  des  désinfectants  gazeux  sur 
les  humeurs  inoculables.  Je  suis  resté  con- 
vaincu que  le  chlore  est  le  seul  désinfectant 
applicable  à  l'hygiène  publique,  qui  fasse  per- 


dre instantanément  et  à  faible  dose  à  la  séro- 
sité du  vaccin  la  propriété  d'être  inoculée. 

Roussilhe  et  Vauquelin  ont  écrit  depuis  long- 
temps que  le  chlore  neutralise  les  effets  du  vi- 
rus syphilitique.  M.  le  professeur  Ghevallier 
cite,  d'après  Wendehludt,  l'observation  d'un 
Anglais  qui  ne  craignit  pas  de  se  soumettre  à 
la  morsure  d'un  chien  enragé^  tant  il  était  cer- 
tain de  pouvoir  neutraliser  sur  place  le  virus 
rabique  par  des  lotions  faites  de  suite  avec  le 
chlore  liquide. 

Je  n'accepterais  certainement  pas  de  répéter 
une  telle  expérience  sur  moi-même;  cependant 
je  suis  bien  persuadé  que  la  bave  d'un  animal 
enragé  peut  être  impunément  inoculée  après 
avoir  été  largement  soumise  à  l'action  des  va- 
peurs du  chlore. 

D'après  les  travaux  que  je  viens  de  rappeler  et 
mes  recher(niessur  l'inoculation,  non-seulement 
avec  le  vaccin,  mais  avec  d'autres  humeurs  pa- 
thologiques, telles  qu'avec  le  pus  de  i'ecthyma 
inoculé  d'après  la  méthode  de  M.  E.  Vidal  (1), 
je  suis  disposé  à  me  rallier  à  Topinion  de 
Rollo,  qui  soutenait  que  les  épidémies  de  ma- 
ladies miasmatiques,  et  les  contagions  en  gé- 
néral ,  pourraient  être  arrêtées  si  l'on  met- 
tait moins  de  négligence  à  faire  usage  du  chlore 
autour  du  foyer  des  mauvaises  odeurs  et  des 
patients  atteints  de  maladies  contagieuses. 

£n  insistant  sur  ces  détails,  j'ai  voulu  pro- 
tester encore  une  fois  contre  ces  publications 
où  l'on  vante  périodiquement  des  préparations 
désinfectantes  inférieures  aux  chlorures.  Les 
solutions  salines  au  sulfate  de  fer,  à  l'acétate  de 
plomb,  au  permanganate  de  potasse,  etc.,  n'a- 
gissent que  sur  le  foyer  même  des  exhalaisons 
miasmatiques.  Les  principes  nuisibles  déjà  ré- 
pandus dans  l'atmosphère  échappent  à  Faction 
chimique  de  ces  solutions,  tandis  qu'elles  sont 
atteintes  par  le  chlore  qu'abandonnent  cons- 
tanunent  les  chlorures. 

Les  produits  empyreumatiques,  tels  que  les 
dérivés  de  goudron,  les  essences,  les,  vapeurs 
du  café  torréfié,  sont  évidemment  des  antipu- 
trides. Ils  retardent  la  fermentation,  produisent 
une  substitution  d'odeur  ;  mais  annihilent-ils 
le  germe  des  maladies  pestilentielles  et  viru- 
lentes ?  Ge  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 


(1)  Je  ne  prétends  pas  dire  qoe  le  chlore  Jouisse  seol 
de  cette  propriété;  mais  il  est  le  seul  gaz  applicable  en 
grand  à  la  aisinfection^  qui  neutralise  avec  certitude 
les  effets  des  principes  infecunts. 
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qoe  ces  Tapeurs  empyreomatiques  n'enlèvent 
.  pas^  comme  le  chlore,  à  la  sérosité  de  la  vac- 
cine la  propriété  d*étre  inoculée. 

D'après  ce  qai  précède,  nous  eonclaons  que 
les  chlomres,  et  sdrtoot  l^ypochlorite  de 
chaux,  resteront  toujours  les  désinfecUmis 
par  eoseeUence  applicables  à  fhygiène  publi- 
que, et  que  les  produits  nonvenement  préco- 
nisés ne  doivent  leur  être  sobstitnés  sous 
aucun  prétexte. 

L'odeur  du  chlore,  contre  laquelle  on  s'est 
souvent  élevé,  est  bien  moins  incommode  que 
celle  des  substances  empyreumatiques  (coal- 
tar, phénates,  acide  phénique,  vapeurs  du 
café),  dont  le  principal  avantage  serait,  d'a- 
près les  auteurs  de  ces  prétendues  découvertes, 
de  ne  pas  répandre  comme  le  chlore  une  odeur 
insupportable.  Or  le  chlore,  employé  comme 
nous  Pavons  indiqué  plus  haut,  est  supporté 
par  les  personnes  les  plus  délicates  ;  nous 
avons  constaté  ailleurs  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  phénates.  Quant  aux  vapeurs  du 
café,  je  n'ai  pas  à  m'en  préoccuper  ici  ;  cette 
denrée  est  trop  noblement  util^ée  pour  que 
l'on  songe  jamais  à  la  faire  servir  à  la  désin- 
fection générale  des  plombs  et  des  ruis- 
seaux, et  rbygiène  n'y  perdra  pas  beaucoup. 

C'est  encore  le  chlore  qui  rend  les  services 
les  plus  incontestables  dans  la  désinfection 
chirurgicale;  mais^  sur  ce  terrain,  il  s'adjoint 
quelques  succédanés  indispensables,  tels  que 
les  caustiques,  les  alcooliques  et  le  charbon,  à 
cause  des  modificalions  spéciales  que  réclame 
chaque  pansement. 

La  désinfection  médicale  proprement  dite, 
au  contraire,  n'emprunte  pour  ainsi  dire  rien 
aux  chlorures.  Dès  que  le  poison  est  entré 
dans  le  torrent  circulatoire^  les  composés  chlo- 
rurés ne  peuvent  plus  l'atteindre,  car  ils  n'ar- 
rivent pas  jusqu'à  lui  sous  des  formes  actives. 
L'hypochlorite  de  soude  administré  à  l'inté- 
rieur pour  combattre  un  virus  déjà  absorbé, 
se  transforme  en  chlorure  de  sodium  avant  de 
pénétrer  dans  les  organes.  Or  ce  chlorure 
alcalin  se  trouvait  déjà  dans  tous  les  liquides 
qui  ont  servi  de  véhicule  au  poison.  Si  ce  fait 
de  chimie  physiologique  ne  suffisait  pas  pour 
confirmer  l'insuffisance  d'un  pareil  traitement^ 
nous  invoquerions  des  expériences  cliniques. 

L'idée  de  poursuivre  les  virus  dans  l'écono- 
mie par  Fadministration  des  chlorures  à  l'in- 


térieur, l'est  pas  une  tentative  réeeate,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  oertaliiet 
publieatiois  nouvelles.  Kopp  et  Bratliwaite 
Tout  employé6dans  le  traitemeol  du  dioléFa  et 
delà  variole, M.  Nouât daawoelM  de liiifeellon 
coMécutiffr  aux  piqûres  anatomiqoes.  Dbm 
mie  autre  droonstanoe,  bous  avens  étudié 
avec  904n  les  résultats  obtenus  par  ces  expé* 
rimeolatevs^  et  M«a  sommes  arrivés  à  cette 
oonoInsiOB,  qie  les  sneeès  obtenus  peDiant 
radminislntioa  des  chlorures  à  Platériew 
étaient  dus  aux  moyens  soncorremnMit  em- 
ployés  ou  aux  seules  forces  de  la  nature. 

Jlnnste  sut  l'inefficaeilé  de  ce  traitemenC» 
parce  que  la  conflanœ  dans  sa  valeur  peut  fisiie 
négliger  les  véritables  moyens  scientifiques  qui 
sauveraient  le  naïade.  Groh«t-on  que  cette  er- 
reur a  pu  liire  anbsUtiier  l'administration  à 
rimérieur  de  rhypochloriÉe  de  tonde  à  la  oao- 
térisatton  éneff^ie  dans  le  traitement  des 
plaies  viralenles?  L'action  désinfectante  des 
chlorures  ne  peut  s'exercer  effieacenmt  qu'en 
dehors  de  l'organisme,  sur  la  plaie  même  et  se 
trouvent  déposés  les  virus  et  les  matières  ca- 
pables de  devenir  infectantes  par  la  décompo- 
sition opérée  au  contact  des  surfaces  absor- 
bantes. 

En  résumé,  nous  pensons,  d'après  det  ex- 
périences et  des  observations  faites  et  inta^ 
prêtées  consciencieusement,  que  l'usage  d« 
chlorure  dechaux,  employé  même  à  faible  dose 
dans  chaque  maison  pour  désinfecter  les  eaux 
corruptibles  qui  tombent  dans  la  rue,  aurait 
pour  résultat  d'assainir  l'atmosphère  desgnusds 
centres  de  population,  et  d'atténuer  les  fâcheux 
effets  de  l'encombrement. 

La  même  opération  pratiquée  en  grand  dans 
les  salles  des  hôpitaux,  où  l'on  ventilerait  avec 
soin,  où  Ton  tiendrait  ooostaosment  de  &ibles 
quantités  de  chlorure  solide  dans  les  vases  des- 
tinés à  recevoir  les  diverses  déjections,  où  l'on 
panserait  les  plaies  fétides  à  Peau  chlorurée  et 
aux  carbonifères,  afin  de  détruire  et  d'absorber 
les  exhalaisons  morlndes;  la  même  opération , 
disons-nous,  supprimerait  les  dangers  de  Tat- 
moephère  nosocomiale.  Avec  l'aotorité  de  Ca- 
banellas,  de  Rollo,  de  Thenard  et  Glozel^  de 
MM.  Chevallier,  Bouchardat,  Monat,  ete.,  nous 
resterons  dans  cette  croyance  tant  que  des  es- 
sais suffisants  n'auront  pas  été  faits.  {Ga%.  des 
Hôpitaux.)  D*  Ghalvet. 
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I.    GLINiaUE.  MEMOIRES. 


OBSBRYATIONS. 


CHRONIQUE  DK  LiL  QVINEAINB. 


sérale.  —  gif  lè»  omttlBS.  -—  «imM^ 
latioa  tfo  caiMiev*  •—  Vue  «jcctaftioB 


L'asaociation  générale  des  médecins  de 
France  a  tenu  sa  séance  annuelle^  le  l""'  no- 
vembre, à  deux  heures,  dans  le  grand  smaphi- 
théàtre  de  Fassistance  publique,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Rayer» 

Cette  séance,  qui  était  la  cinquième,  a  été 
ouverte  par  un  discours  très-applaudi  de  M. 
le  Président.  On  a  entendu  ensuite  un  exposé 
de  la  situation  de  la  société  centrale ,  et  enOn 
M.  A«  Latour  a  rendu  compte  des  travaux  et 
des  progrès  de  TAssociation  générale.  Voici 
dans  quelles  proportions  TAssociation  s'est 
accrue  jusqu'à  ce  jour  :  première  année, 
i 577 membres;  deuxième  année, 3,008;  troi- 
sième année^  /(>/il6  ;  quatrième  année,  5^033; 
cinquième  année,  5,7/i6. 

Sur  les  quatre-vingt-dix  sociétés  agrégées^ 
treize  seulement  ont  vu,  dans  le  courant  de  la 
présente  année ,  s'abaisser  le  chiffre  de  leurs 
adhérents,  non  par  désertion,  mais  parce  que 
la  mort  a  fait  des  vides  que  le  temps  n'a  pu 
combler;  trente-cinq  sont  restées  stationnaires 
par  les  mêmes  causes,  la  mort  ayant  marché 
du  même  pas  que  les  remplacements  ;  qua- 
rante-deux se  sont  accrues.  Seize  départements 
restent  encore  en  dehors  de  TAssociation. 


Au  rebours  de  ce  qui  a  trop  fréquemment 
lieu  dans  les  États,  les  finances  sont  le  cOté  le 


plus  brillant  de  TAssociatlon.  Celle-ci  dispose 
d'une  somme  de  275,000  francs,  tous  les  se- 
cours demandés  ayant  été  accordés  et  au  delà, 
toutes  les  dépenses  étant  couvertes. 


En  présence  d^un  résultat  financier  qui  dé- 
passait tellement  toutes  les  prévisions,  le  mo- 
ment a  paru  opportun  au  conseil-général,  sur 
rmilialive  de  M.  le  docteur  Brun,  Thonorable 
trésorier  de  la  caisse  centrale,  de  soumettre  à 
l'assemblée  des  délégués  la  question  d'une 
caisse  de  pensions  viagères  d'assistance.  Disons 
ici,  d'avance,  qu'à  la  seconde  séance,  celle  du 
lendemain^  l'Assemblée  a  adopté  ce  projet  à 
l'unanimité. 


M.  le  secrélau*e  a  fait  ressortir,  dans  d'heu- 
reuses paroles,  les  services  que  FAssociation 
a  rendus.  En  voici  un  exemple  des  plus  frap- 
pants :  Un  de  nos  confrères  de  Meaux  était 
mort,  laissant  une  veuve  sans  fortune,  et  un 
fils  à  la  veille  de  passer  ses  examens  pour  l'É- 
cole polytechnique.  Le  jeune  homme  est  reçu 
dans  les  premiers  rangs  ;  mais  les  ressources 
sont  épuisées^  et  la  carrière  désormais  Ouverte 
va  se  fermer  pour  lui.  M.  Rayer  l'apprend,  et, 
le  lendemain ,  il  est  assez  heureux  pour  an- 
noncer à  la  pauvre  mère  qu'il  a  pu  obtenir  une 
bourse  pour  son  fils. 


Le  soir^à  huit  heures,  s^est  tenue  la  séance 
gastronomique  au  Grand-Hôtel  du  boulevard 
des  Capucines.  Divers  toasts  ont  été  portés  ;  à 
PEmperear,  donateur  de  Tcèuvre;  à  M.  Rayer, 
aux  présidents  et  délégués  des  sociétés  locales. 
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aux  médecins  de  Farmée  déterre  et  de  la  ma- 
riae;  aux  conseils  judicaires ,  à  M.  le  recteur 
de  rAcadémie  ;  à  MM.  Davenne  et  Husson ,  à 
M.  A.  Latour,  aux  deux  trésoriers,  MM.  Brun 
et  Ghaillaux,  aux  médecins  de  campagne.  On 
a  signalé  à  l'Assemblée  la  présence  de  M.  Michel 
Chevallier  et  de  M.  de  Melnn.  M.  de  Meiun  a 
complimenté  le  corps  médical  d'avoir  eu  re- 
cours à  Tassociation  pratiquée  jusque-là  par  les 
classes  inférieures.  M.  de  Melun  y  voit  le  moyen 
et  la  garantie  de  la  dignité  de  la  profession. 


Le  lendemain,  à  midi^  l'Assemblée  a  tenu 
sa  seconde  séance.  Après  une  discussion  des 
plus  brillantes  et  qui  a  duré  quatre  heures» 
1  Assemblée,  sur  le  rapport  de  M.  Davenne ,  & 
adopté»  à  l'unanimité,  le  projet  de  création 
d'une  caisse  de  pensions  viagères  d'assistance^ 
présenté  la  veille  par  le  conseil  général.  L'as* 
semblée  a  ensuite  entendu  un  rapport  fait  par 
M«  Paul  Andral  sur  l'exercice  illégal  de  la 
médecine. 

Au  nom  du  conseil  général,  M.  Bertillon  a 
fait  un  rapport  sur  la  création  d'un  journal  de 
r Association.  Les  conclusions  négatives  du 
rapport  ont  été  adoptées  et  la  publication  de 
l'annuaire  a  été  maintenue. 

La  séance  a  été  levée  après  une  séance  de 
six  heures. 

Le  conseil  de  l'Association  avait  pris  la 
précaution,  quelques  jours  avant  la  séance 
annuelle,  de  faire  savoir,  dans  un  journal^ 
que  c'était  à  tort  que  les  autres  journaux  de 
médecine  avaient  annoncé  que  cette  séance 
serait  publique.  Un  certain  nombre  de  mé- 
decins, qui^  sans  doute,  n'avaient  point  lu 
l'avis,  s'y  sont  néanmoins  rendus,  et  sont  en- 
trés librement  comme  les  au  1res.  Cet  avis,  que 
pouvait  à  peine  justifier  la  crainte  que  la  salle 
fût  insuffisante,  était  regrettable,  puisque  la 
salle^  bien  qu'assez  remplie,  eût  encore  pu  re- 
cevoir bon  nombre  d'assistants.  Il  était,  d'ail- 
leurs, contraire  aux  errements  des  associations 
de  prévoyance,  qui,  les  jours  de  séance  pu- 
blique, ouvrent  leurs  portes  à  deux  battants, 
sachant  combien  la  pompe  de  ces  cérémonies 
a  d'influence  sur  les  esprits  indifférents  et 
même  hostiles.  Fides  ex  auditu.  L'adminis- 
tration a  donc  été  mieux  iuspirée  en  ne  te-   ^ 


nant  pas  compte  de  l'avis  inopportun  qu'elle 
avait  donné. 


* 


L'Association  générale  admet  les  officiers 
de  santé.  Cet  article  de  ses  statuts  a  même  été 
Toccasion  de  certaines  difficultés  pour  l'agré- 
gation de  quelques  sociétés  qui  persistent  à 
avoir  le  tort  de  repousser  les  praticiens  de  cet 
ordre  que  la  loi  leur  donne  pour  confrères. 
Gomment  expliquer  alors  ce  fait  qu'un  hono- 
rable officier  de  santé,  membre  de  l'asso- 
ciation dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
n'ait  pu,  en  venant  se  fixer  en  1863  dans  celui 
de  la  Seine,  jouir  du  même  bienfait  dans  la 
société  centrale?  Sous  le  bénéfîes  de  son  rè- 
glement, n'admettant  que  les  docteurs,  en  vio- 
lation même  de  Tarticle  36  des  statuts,  celle- 
ci  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  sa  demande. 

Nous  savons  que  l'Association  des  médecins 
de  la  Seine  n'admet  aussi  dans  son  sein  que 
les  docteurs,  et  ce  n'est  pas  le  meilleur  de  ses 
statuts.  Elle  rachète,  en  partie  du  moins, 
cette  intolérance  de  caste  en  faisant  profiter 
les  officiers  de  santé  du  bénéfice  de  l'article 
du  règlement  qui  alloue  une  certaine  partie 
des  fonds  de  Tœuvre  au  soulagement  des  mé- 
decins étrangersjà  l'association.  Mais  l'Asso- 
ciation générale  a  proclamé  bien  haut,  comme 
le  font  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qu'elle 
était  une  association  de  prévoyance  et  non  de 
bienfaisance.  Les  officiers  de  santé  du  dépar- 
tement de  la  Seine  se  trouvent  ainsi  mis,  en 
quelque  sorte,  hors  la  loi. 

La  société  locale  agrégée  de  médecins  des 
arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain  a 
dernièrement  tenu  sa  cinquième  assemblée 
générale  sous  la  présidence  du  docteur  Hons- 
sard,  membre  correspondant  de  PAcadémie 
de  médecine.  Nous  lisons,  dans  le  compte 
rendu,  que  cette  association  a  eu  l'heureuse 
idée  de  gratifier  chacun  de  ses  membres  d*un 
exemplaire  de  l'annuaire  de  l'association  pour 
1862.  Cette  publication  y  est  hautement  ap- 
préciée et  on  y  a  exprimé  le  désir  qu'elle  soit 
continuée  les  années  suivantes  et  qu'on  ne 
donne  pas  suite  à  l'idée,  déjà  mise  en  avant, 
d'un  journal  spécial.  Le  vœu  de  nos  confrères 
avranchais  a  été  satisfait  à  la  dernière  séance 
de  l'Association  générale,  à  laquelle  ils  avaient 
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envoyé  M.  Domotit  de  Monteux,  médecin  du 
Monl-Saint-Michel,  pour  leur  délégué. 

La  Société  a  donné  son  assentiment  complet 
au  projet  de  fondation  d'une  caisse  de  retraite, 
élaboré  par  le  Conseil  général. 

Cette  Société  laborieuse  vient  de  donner  un 
hon  exemple  à  suivre,  en  dressant  pour  les 
médecins  un  tarif  d'honoraires,  non  obligatoire, 
îl  est  vrai,  mais  qui  est  un  bon  point  de  dé- 
part, une  base  utile  pour  les  réclamations  des 
médecins.  Nous  recommandons  particulière- 
ment à  la  méditation  des  médecins  de  tous  les 
pays,  et  de  Paris  surtout,  l'article  17  de  ce  ta- 
rif ainsi  conçu  : 

«  Pour  faciliter  et  assurer  le  recouvrement  de 
ses  honoraires,  chaque  médecin  devra  envoyer 
régulièrement  sa  note  à  la  fin  de  chaque  an- 
née, dans  une  lettre  imprimée,  où  sera  énon- 
cé à  la  main  le  chiffre  total  de  ce  qui  lui  est 
dû,  sans  que  jamais  il  doive  donner  aucun  dé- 
tail, ni  des  visites,  ni  des  pansements,  ni  des 
divers  soins  qu'il  a  donnés,  ce  qui  ne  serait  ni 
digne  ni  convenable;  seul  moyen  d'éviter 
toute  discussion  pénible  ou  inconvenante,  qu'il 
ne  doit  pennettre  à  personne.  Il  envoie  sa  let- 
tre uniformément  formulée  à  ses  clients,  à  la 
fin  de  chaque  année;  c'est  un  moyen,  par  sa 
généralité  et  son  uniformité,  |de  ne  blesser 
personne.  Il  ne  donne  jamais  de  détail  ;  c'est  le 
moyen  d'éviter  toute  discussion  au  moins  in- 
tempestive. A  lui  seul  appartient  d'apprécier  la 
valeur  de  ses  soins.  Au  client  est  laissé  le  soin 
défaire  honneur  à  ses  obligations.  • 

Les  médecins  des  petites  localités  sont  dans 
ime  situation  plus  favorable  que  ceux  des 
grandes  pour  faire  de  semblables  règlements. 
C'est  ainsi  qu'en  s'entendant,  les  médecins 
d'une  petite  ville  de  province  ont  pu  faire  ac- 
cepter de  tous  leurs  concitoyens  une  élévation 
d'honoraires. 


Nous  avons  rapporté,  dans  les  nouvelles  de 
notre  dernier  n%  l'incident  qui  s'est  produit 
le  22  octobre,  à  la  première  séance  du  concours 
de  l'externat,  qui  en  avait  fait  suspendre  l'ou- 
verture. 

D'accord  avec  le  jury  et  sur  sa  proposition, 
l'honorable  directeur  de  Tassistance  publique  a 
décidé  que  ce  concours  serait  réouvert  le  5  no- 
vembre, sur  une  nouvelle  inscription  des  can- 
didats ,  laquelle  inscription  devait  être  consi- 


dérée comme  répudiant  toute  participation  aux 
troubles  de  la  première  séance. 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  tous  les 
candidats  se  sont  fait  réinscrire,  et  la  séance«de 
réouverture  a  eu  lieu  dans  le  plus  grand  calme. 
D*  Martin-Lauzer. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 

If.    Béfliivfté    de  la    dlseuMlon  sur    la 
rage  (1). 

Messieurs,  comme  rapporteur  de  votre  com- 
mission, je  dois  aujourd'hui  résumer  la  discus- 
sion à  laquelle  mon  rapport  a  donné  lieu, 
et  répondre  aux  quelques  objections  qui  y 
ont  été  faites. 

Le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire 
sur  la  rage  a  été  pour  M.  Tardieu  l'occasion  de 
produire  devant  Vous  une  série  de  faits  et  d'é- 
mettre une  série  d'idées  qui,  sans  cette  occa- 
sion peut-être,  n'auraient  pas  été  de  longtemps 
portés  à  la  connaissance  du  publia  Et  de  mê- 
me, pour  les  autres  orateurs  qui  ont  pris  part 
à  cette  discussion,  MM.  Reynal,  Vemois,  Le- 
blanc, Beau,  Gosselin,  Piorry. 

n  résulte,  messieurs,  de  ce  concours,  que 
votre  BulletinTevSeTme  aujourd'hui  sur  la  rage 
de  nouveaux  documents  du  plus  haut  inté- 
rêt, qui  ont  jeté  sur  Thistoh'e  de  cette  terrible 
maladie  des  lumières  nouvelles  et  qui  contri- 
bueront, j'en  ai  la  ferme  espérance,  une  fois 
que  les  conséquences  pratiques  auxquelles  ces 
documents  pourront  servir  de  base  en  auront 
été  déduites,  sinon  à  faire  disparaître  absolu- 
ment les  sévices  de  la  rage,  au  moins  à  les  ré- 
duire à  des  proportions  déplus  en  plus  étroites. 
La  contribution  que  vous  a  fournie  M.  Tar- 
dieu pour  l'éclaircissement  des  diiférentes 
questions  que  soulève  le  problème  si  complexe 
de  la  rage,  est  des  plus  considérables. 

Entre  M.  Tardieu  et  moi,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  désaccord  sur  les  différents  points  que 
nous  avons  respectivement  examinés.  Sur  beau- 
coup de  ces  points,  il  complète  mon  rapport,  il 
en  remplit  les  vides,  il  signale  des  desiderata 
dont  la  réalisation  n'appartient  qu'à  l'avenir; 
mais  il  ne  contredit  pas. 


(1)  Extrait  du  discoars  prononcé  par  H.  H.  Bouley,  et 
qui  a  occupé  deux  séances  presqoo  entières  de  l^Acadéoiie 
de  médecine. 


Digitized  by 


Google 


502 


CLINÏQUR.  —  BOSMOIRES.  —  OBSERVATIONS, 


Entre  mms  doûc,  if  ne  peut  y  avoir  matière 
à  beaucoup  de  discussion. 

Te  souscris  à  la  plupart  des  propositions  de 
M.  Tardieu. 

Je  suis  d'accord  avec  lui,  à  propoï  de  l'ori- 
gine de  la  rage  canine,  sur  Pintérêt  quMI  y  au- 
rait à  savoir  quelles  sont  les  races  de  chiens 
qui  sont  le  pins  ftoondea  en  accidents  de  con- 
tagion à  rhomme. 

—  J'avais  exprimé,  dans  mon  rapport,  en 
précédant  par  voie  drindoction,  que  lès  acci* 
dénis  de  rage  chez  Hiomnie  étaient  beaucoup 
moinsfréquents  que  ne  Timpliquait  la  fréquence 
des  occasions  de  contracter  cette  maladie. 

La  statistique  qui  résulte  de  Tènquéte  dont 
Bar.  Tardieu  vous  a  rendu  compte,  témoigne 
que,  pour  tout  PEmpîre,  la  moyenne  des  acci- 
dents rabiques  n'est  que  de  24  à  2S. 

Chiffre  effrayant  en  soi,  mais  consolant  par 
sa  mînîmîté,  quand  on  songe,  à  la  quantité  de 
chiehs  enragés  aux  morsures  desquels  la  po- 
pulation humaine  est  exposée  dans  notre 
pays. 

Toutefois,  la  proportion  des  personnes  at- 
teintes de  la  rage,  parmi  celles  auxquelles  la 
morsure  rabique  est  infligée,  est  beaucoup 
plus  considérable  que  l'induction  ne  me  l'avait 
fait  admettre  dans  mon  rapport.  Je  m'étais 
'aissé  aller  à  Fidée  consolante  que  5  sur  100 
des  personnes  mordues  pourraient  contracter 
la  maladie. 

La  statistique,  plus  rigoureuse,  nous  dît,  par 
la  bouche  de  M.  Tardieu,  que  ce  clriffre  s'é- 
lève au  taux  formidable  de  55  pour  100.  Rai- 
son de  plus  pour  multiplier  mes  efforts  et  arri- 
ver à  Talténuation  de  cet  effrayant  fléau. 

M.  Tardieu  croit  comme  moi  à  la  spontanéité 
de  la  rage,  et,  prenant  à  partie  M.  Boudin,  il  a 
réfuté,  k  sa  manière,  les  arguments  dont  ce 
dernier  s'est  servi  pour  établir  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  la  rage  canine  est 
une  maladie  communiquée. 

L'argument  de  V.  Kenault,  tiré  de  Teflicacité 
de  la  muselière,  comme  moyen  préventif  de 
L'extension  de  la  rage  canine,  se  trouve  céduit 
à  néant  par  le  document  authentique  et  officiel 
dont  M.  Tardieu  vous  adonné  Lecture  :  je  veux 
parler  delà  lettre  du  ministre  de  France  à  Ber- 
lin, M.  de  la  Tour  d'Auvergne. 

—  Relativement  à  l'influence  des  tempéra- 
tures extrêmes  smc  le  développement  de  la  rage 
canine,  M.  Tardieu  ne  parait  plus  être  tout  à  ^ 


fait  d'accord  avec  mef.  H  a  presque  critiqaéle 
procédé  de  statistique  que  j'ai  scdW. 

Suivant  lui,  il  eût  été  préférable  de  grovper 
les  chîflï^s  plutôt  par  saisons  que  par  mois. 

J'avoue  ne  pas  bien  eonprendre  riMportanee 
de  cette  distinction,  car,'  en  ^éfinitife,  les  sai- 
sons se  composant  iiespeetlvement  d'ane  série 
de  trois  mois  quf  se  saivent,  on  deil  arriver, 
par  l'addition  des  chiffres  de  cesséiâesy^des 
résultats  moyens  à  peu  près  identiques^ 

Du  reste,  vTrieî  ce  relevé  tel  que  Fannît 
voulu  M.  TarMen. 

Bans  la  série  décennale  ; 

Les  trente  mois  de  janvier,  février  et 
mars  donnent  le  chiffre ..'••.•    51 

Ceux  d'avril,  mai  et  juin 5tt 

ceux  de  juillet,  août,  septembre .-    45 

Ceux  dVtobre,  novembre,  décernlve-    86 

D'où  il  ressort  que,  dans  toutes  lessaisoDS^ 
la  rage  peut  sévfr  et  sévit  eAsetîveDMnt 

—  Relativement  à  la  durée  de  rjncabatioft 
de  la  rage  humaine,  M.  Tardieu  a  produit  dee 
chiffres  qui  pronvent  que  PexlrOme  dorée  de 
cette  incubation  peut  être  de  douze  mols^  par 
exception. 

Mais  heureusenmnt  que  ce  n'est  là  qn^me 
exception,  et  que,  dans  les  cinq  sixièines  det 
cas,  Pincubation  ne  dépasse  pas  le  troîsîènie 
mois. 

Cette  exception  est  cependant  terrible,  et  it 
serait  bien  à  désirer,  dans  Pintérêt  des  vieil* 
mes  humaines,  vooées  aux  angoisses  de  Pine- 
culation  rabique,  qne  ce  fait  excqrtionnel  lût  le 
moins  divulgnépossiUe; 

M.  Tardieu  a  terminé  s(»  rappert  par  a» 
plaidoyer  en  faveur  de  la  cautérisation  hàtrn» 
des  blessures  faites  par  les  animaux  enragés, 
et  il  a  fourni  des  chiffres  qui  prouvent  combieii 
cette  pratique  est  utile ,  indispensable  mâme. 

Je  m'associe  complètement  à  lui,  et  je  Ton- 
drais qu'il  passât  en  usage  de  recourir  à  la  eau-* 
térisation  immédiate  et  d'emblée  de  toutes  les 
morsures  faîtes  par  lies  chieiis>  c^à  plus  tote 
raison  les  loupsv 

A  cet  égard,  il  y  a  peut-être  un  trop  grami 
nembre  de  médecins  timorés.  Beaucoup  ven^ 
lent  savoir,  avant  de  recourir  à  la  cautérisa* 
tien,  si  le  chien,  auteur  de  la  morsm^  est  en- 
mgé. 

C'est  dQ  temps  de  perdn.. 
Le  précepte  ici  doit  être  r  Dans  te  douie^  ne 
pas  8"  abstenir. 
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Qu'iiDfCffte  la  cLMileur  d^un^  «anVôrûatioB^ 
4i  .8up|N»er  qne  le  dùgnostic  ultérieur  ââ  VéM 
>dB  chien  dénontre  qn'élk  était  inotile»  oom- 
j[M2ée  AUX  tenribles  canséqoADfiee  ipie  peut 
avoir  r absteatâon  41a  Tiyij^IifiaUen  irof  tedivé 
du  cautère? 

JSi  j'ittûste  sur  ce  poialp^^flt  q»  bien  sou- 
vent j'ai  vu  venir  A  AïiorX  dee  penmmes  que 
<le8  médecins  avaient  refusé  de  caiitéiiaer,8QfUS 
4e  prétexte  que  le  eblea  qui  les  «wt  saMdues 
aMtait  jpaa^enr^pé* 

Il  B'jr  Aftts  deux  mais  ipie  j'ai  été  Kinoinde 
ee&it 

Tajoulerai  que  les  pluranacions  ftuxçieis 
.fi'adrewentlout  d'abord  iespersonaea  merdues 
ae  servent  troj^  souvent  de  substencas  insigi^ 
Jantes  en  pareU  cas,  tel  que  l'alcaU  «oUlil. 

Je  voudrais  qu'en  rabsence  du  médecin»  ils 
recourussent  pbitût  à  Tusage  des  acides  con- 
^centrés,  toutes  ks  fois  qs'on  .pourrAit.le  Isice 
sansdanger. 

Un  dernier  motavanlde  tamiijier.BUf  iedîs- 
jcou»  de  M.  Tftrdieu. 

•Notre  éminent  collègue  Jadjpndie  d'aoe  m»- 
ouÀre  absolue  ce  qu'il  appeUe  les  bonlesses  re- 
^cettes  des  empiriques. 

jTûserai  n'Âtre  pas  sur  ce  point  de  sen  avis, 
et.}e  me  bâte  de  m'^plîquer. 

Il  est  une  cbose  dent  noua  devons  iaire  fe 
triste  aveu^  c'est  que^  en  debors  de  la  cautéri- 
sation, la  plus  bâtive  possible  après  la  nor- 
jHire,  nous  ne  connaissons  pasie  mc^e»  de 
isoBobattre  les  effets  d'une  inoculation  labiqiie. 

Et  oependaat  il  est  dn  devoir  dn  aiéde(^B  de 
oe  pas  abandonner  son  aalade,  de  ne  pas  ie 
Jaiaser  sons  le  coup  de  ses  terreurs»  de  aeuto- 
m  son  mpnl,de  le  remonter,  d'essayer  de  loi 
dcmner  ia  foi  dans  Tefficacité  d'un  ^aîtemeqt 
quelconque;  que  le  nédecin^  croie  i^  non. 

En  pareiUe  BUtière,  il  laut  dss  actions  et 
jnon  pas  seulement  dtf  paroles. 
.  Mais,  en  debons  de  ces  iraitemanto  satien*- 
nela,  tels  que  les  BiédeGiBS  peuvent  en  yon»- 
mrire»  il  est  des  pratiques  feopiriques  fu'il  ne 
fiaut  pas  trop,  4se  me  semble^  répudier,  non  pas 
ipe  je  croie,  pour  ma  pari,  à  Jav  .efficacité 
«nais  parce  qu'elles  sont  capables  d'exercarsv 
ie  moral  de»  malades  une  infloanoe  «alutaine^ 
Bù  vaison  delà  réputation aéculanie  dottt  jouisr 
cent  un  grand  nombre  d'endre  elles. 

Heoreuxen  pareil  cas  ceux  qui  ont  ik  foi J 
ils  peuvent  être  sauvés,  non  pas  de  k  sage  si 


la  Maméêt  ilnoculatioB  qa*Us  obt  subie  hs 
y  eoB^aniBfi,  mais  de  seswgoisses  prélimhHd* 
res,  eta^'est  là  iicoup  sur  «uTémltat  précieux. 
PermeitleBtBHB,  à  net  égards  de  mm  <4ter  un 
iait  qui  ivens  proiifcra  eombiSB  le  traftement 
moral  deia  sagQ,  mène  par  des  pratiques  tout 
«empirîqaaB,  peiEt  Atre  «Ule. 

Au  commencement  da«e  siMe»  TÉodle  d*Al« 
isnliéfeaît'encore  réputéepesséâer  un  secret  con- 
tre la  rage,sat  k  successeur  du  fondateur,  Cba- 
berl,  ^niétaitmomcien  eenapagnon  maréchal, 
élené  for  aon  iateifigenee  à  cette  kaute  situa- 
IfeB»  pnftpamtt  Inî-cBénie  les  breuvages  pefur 
ias  sMâheavBOKfliui  ^nansient  Implorer  son  se- 
oaurs. 

Avec  les  progrès  desscienees,  eetle  praâqie 
«st  losyiée  en  désuéliMlB. 

Cependant  lesoirrenir  fi^en  est  conservé  dans 
te  fond  des  icmpagaes,  «t  je  me  rappéRe  qu'il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  à  bub  débuts  dans  le 
ppofesBorat,  nn  nsansaoreuK  Bas-Breton,  qni 
avait  subi  la  meou»  d'un  ebien  «nragé,  fit  à 
|Med  le  voynge  de  Pttîs  pour  -venu*  boire  à  AI- 
iorl  ie  lameitt  branvage  de  <tabert.  Mon  pre- 
mier sentiment,  et  Je  ddis  ajouter  mon  (oit, 
Maître  de  ia  cnédulité  d«  paavre  diable; 
ànon  seeoid,  antvelort  plus  grave,  de  renvoyer 
*pRHBttHir  en  bu  disant  tout  «et  que  }e  ne  pom- 
vaip  rien  pour  toi;  mais  f  spvcis  «ffoîre  à  un 
Bas-Breton  qui,  de  par  sa  race,  était  -bbi^foé 
xbnB  ses  irotontés  et  s'était  proHtfB  d'arriver  à 
«s  ias. — «  On  m^vait  bien  p revenu,  me  dit- 
il,  que  TOUS  ±ae  :«eâiserîez,  nufis  ;je  sais  que 
ivotiB  Âtas  bon  jnalgié  vos  emportements,  et  je 
Buissùr^Be  vnnsilniicx  par  me  donner  œ  que 
je  vous  demanAe*  s 

Quel  paitl  devais-je  prente?  Géder  évidem- 
anèdt  «t  contenter  ne  malbanenx.  Je  use  ren* 
^is  à  la  pÉisroneîeieteeniposarBn  Ifreuvagede 
«Bbetanoes  forteaaent  upiâes  et  oderamtes, 
Oàm  lequel  antralBnl  le  jalap  et  raMs.  Mon 
bommeTavaiBd'nn  tndt  Tmvdirenen  exalt»- 
fîon,  uneiaas  qu'il  d -ent  dégluti,  meserait  im- 
pottifale.  M  était  tranaigwé;  la  fsle  jaiHîsBalt 
de  ses  yeux.  Il  partit  avec  la  croyance  qu'il  nV 
vait^pins  de  dangerstantoir.  Qit'est'il  devenu? 
M  r%nore.  Mais  s'il  ^est  naort  de  la  rage,  à 
MopsArii  i^est  tronvéesempté,  pendant  toute 
te  pédode  de  l%iatba6on,  des  lerreurs  doatll 
\  était  poursuivi. 

iBien  tafiais,  depids  c«lte  ^pofM,  le  sou- 
fenir.de  mon  Bas-Breten  mM  vevMn  eB  pré- 
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sence  de  personnes  des  rangs  élevés  de  la 
société  qui,  mordues  par  le  chien  fuselles 
avaient  envoyé  à  Alfort,  n'élaient  pas  moins 
profondément  affectées  que  le  paysan  breton, 
et  pour  lesquelles  je  n^avais  plus  la  ressource 
de  mon  breuvage  purgatif,  parce  que  la  foi 
leur  aurait  manqué  qui,  seule,  pouvait  donner 
des  vertus  à  ce  breuvage. 

Je  n'insiste  pas  davantage,  et  je  conclus  en 
disant  qu'à  défaut  d'une  méthode  de  traite- 
ment vraiment  efficace,  il  n'est  pas  utile  de 
dissuader  les  croyants,  dès  que  leurs  blessures 
ont  été  cautérisées,  de  se  rendre  là  où  leur  foi 
les  appelle;  Tintluence  morale  exercée  sur  eux 
par  les  pratiques  auxquelles  ils  croient  ne  peut 
que  leur  être  salutaire. 

Quelques  mots  encore  sur  un  point  de  la 
communication  de  M.  Tardieu» 

M*  Tardieu  affirme,  d'après  les  documents 
que  lui  a  fournis  l'enquête ,  qu^un  jeune 
homme  de  22  ans,  ayant  été  mordu  par  une 
vache  enragée,  sans  qu'aucune  précaution  ait 
été  prise  après  cette  morsure,  la  rage  fît  ex- 
plosion au  bout  de  trente  jours  et  fit  périr  sa 
victime  en  quarante-huit  heures. 

Messieurs,  j'ai  la  plus  grande  confiance 
dans  la  sagacité  de  M.  Tardieu;  mais  le  fait 
qu'il  prend  ici  sous  sa  garantie  est  tellement 
invraisemblable  que  j'ai  peine  à  croire  qu'il 
soit  vrai. 

Non  pas  que  je  conteste  Tinoculabilité  dn 
virus  rabique  de  la  vache  et  la  possibilité 
qu'inoculé  il  produise  ses  terribles  elTets.  Ce 
que  je  conteste,  ce  qui  me  parait  Inouï,  c'est 
qu'une  vache  ait  mordu.  Ces  choses-là  ne  se 
voient  pas  même  dans  l'état  rabique. 

Dans  chaque  espèce,  la  rage  donne  lieu  à 
des  manifestations  qui  procèdent  des  insUnetiT 
physiologiques:  le  chien  mord;  le  chat  griffe 
et  mord;  le  cheval  mord  et  rue;  les  ruml* 
nants  frappent  de  leurs  eomes  frontales  et  de 
leurs  pieds,  mais  ne  mordent  pas. 

Peut-être  le  jeune  homme  dont  il  s'agit 
s'est-il  inoculé  en  ouvrant  la  bouche  de  rani- 
mai. 

Il  y  a  des  circonstances  de  ce  fait  qui  de- 
mandent à  être  connues  pour  que  l'on  puisse 
y  croire,  et  j'exprime  le  désfar  que  M.  Tardieu 
publie  sur  ce  point  les  détails  qui  peuvent  être 
arrivés  à  sa  connnaissance. 

En  terminant  sa  communication,  M.  Tardieu 
a  donné  son  assentiment  complet  à  la  mesure 


que  nous  vous  avons  proposée  :  celle  d'insti- 
tuer une  commission  spéciale  qui  aundt  pour 
attribution  l'étude  de  la  rage  et  la  divulgation 
de  toutes  les  connaissances  propres  à  mettre 
le  public  en  garde  contre  les  dangers  de  cette 
maladie. 

M.  Tardieu  a  compris,  comme  nous,  que  là 
était  le  salut,  et  plus  j'avance,  plus  mes  con- 
victions sont  fortes  à  cet  égard. 

Deux  faits  qui  viennent  de  se  produire  à 
l'instant  même  vous  prouveront  que  l'initiation 
du*  public  est  la  meilleure  des  prophylaxies. 

—  Deux  chiens  enragés  sont  entrés  aux  hô- 
pitaux d' Alfort,  jeudi  matin. 

L'un,  un  buU  de  forte  taille,  appartient  à 
un  marchand  de  vins  du  pays.  Cet  animal, 
très-doux  de  sa  nature,  malgré  sa  race  et  ses 
habitudes  de  combat,  n^était  nullement  agres- 
sif. Il  était,  au  contraire,  extrêmement  cares- 
sant, et  ce  qui  me  le  fit  suspecter  à  première 
vue,  ce  fut,  outre  l'expression  toute  particu- 
lière de  son  regard,  la  tendance  excessive  qu'il 
avait  à  caresser,  tendance  qu'il  exprimait  par 
le  mouvement  incessant  de  sa  langue  dès  qa^on 
l'approchait,  Qu'est-ee  qui  mit  en  garde  le  pro- 
priétaire de  ce  chien,  encore  inoffensif?  La 
veille,  il  avait  mordu  avec  une  certaine  persis- 
tance un  sac  de  toile  qui  était  à  sa  portée. 
En  dehors  de  cela,  rien  de  particulier  pour 
lui. 

Mais,  d'après  la  communication  faite  à  cette 
tribune,  les  symptômes  de  la  rage  ont  été  di- 
vulgués par  le  plus  grand  nombre  des  jour- 
naux de  Paris  et  de  la  province.  —  Dans  ce 
cas  particulier,  le  propriétaire  de  l'animal  était 
en  garde,  et  son  chien  a  pu  être  enfermé  dans 
la  période  première  de  sa  maladie.  Il  nous  a 
fourni,  pendant  quatre  jours,  un  spécimen 
magnifique  de  l'état  rabique. 

L'autre  ehien,  de  la  catégorie  des  familiers, 
était  un  petit  roquet  de  12  ans,  auquel  scm 
maître  tenait  beaucoup.  La  lettre  d'envoi  spé* 
cifiait  les  faits  suivants  :  Grande  agitation  du 
malade  depuis  huit  jours;  appétit  nul;  senti- 
ment affectueux  développé  à  l'excès.  Pendant 
que  son  maître  mangeait  du  raisin,  un  grun 
tomba  par  terre,  le  chien  le  happa  et  l'avala; 
la  grappe  lui  est  jetée,  il  la  dévore.  Quand  on 
renferme  le  chien  -dans  une  des  pièces  de  fap* 
partement,  on  l'entend  pousser  un  hurlement 
saccadé,  inhabituel,  dont  le  timbre  diflère  de 
l'aboiement  ordinaire  du  sujet 
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Cet  animal  continuait,  du  reste,  à  être  doux, 
înofTensif  pour  tout  le  monde. 

Voilà  bien  un  ensemble  de  symptômes 
qui  devaient  éclairer  un  homme  prévenu.  L1- 
dée  de  rage  vint  effectivement  à  Tesprit  de  la 
personne  qui  nous  a  communiqué  ces  symp- 
tômes^ parce  qu'elle  les  a  lus  dans  un  feuille- 
ton de  journal  conservé  par  elle. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile  à  faire  aujourd'hui  pour  arriver, 
sinon  à  faire  disparaître  la  rage  humaine, 
comme  M.  Tardieu  ose  Tespérer,  du  moms  à 
la  réduire  aux  plus  petites  proportions  possi- 
bles, c'est  d'enseigner  au  public  comment 
cette  maladie  se  déclare  et  s'exprime. 

—  M.  Reynal  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet 
avîB.  Il  ne  nie  pas  l'utililé  de  la  mesure 
prophylactique  que  votre  commission  vous  a 
proposée;  il  est  cependant  porté  à  croire  que 
les  cas  de  rage  se  multiplieraient,  si  l'on  se 
contentait  d'éclairer  le  public,  sans  mettre 
en  vigueur  les  mesures  de  police  sanitaires^ 
applicables  aux  animaux  suspects  de  maladies 
contagieuses. 

M.  Reynal  a  une  grande  confiance  dans  la 
séquestration  des  animaux  mordus»  séquestra- 
tion prolongée  pendant  six  mois  au  moins. 

n  n'y  a  à  l'application  de  cette  mesure,  dans 
toute  la  rigueur  qui  serait  nécessaire  pour 
la  rendre  efficace ,  qu'une  difficulté  :  c*est 
qu'elle  est  impossible.  —  Un  chien,  sous  le 
coup  de  la  rage,  s'échappe  d'une  maison  et 
parcourt  plusieurs  kilomètres,  soit  dans  les 
rues  d'une  ville^  soit  dans  une  campagne^ 
distribuant  sur  son  passage  des  coups  de 
dents  aux  chiens  et  autres  animiux  qu'il  ren« 
contre  ;  comment  savoir,  en  pareil  cas,  le  nom- 
bre des  sujets  qu'il  a  mordus?  comment  en 
faire  le  recensement? 

Dans  les  grandes  villes,  une  enquête  incom- 
plète peut  être  faite;  le  plus  souvent,  le  com- 
missaire de  police  fait  main  basse  sur  qddques- 
nns  et  non  pas  sur  tous.  Mais  dans  les  villages 
l'autorité  est  complaisante,  faible  souvent.  On 
se  soustrait  facilement  à  son  action. 

Tous  les  chiens  mordus  ne  peuvent  pas  être 
séquestrés,  soit  qu'on  ignore  qu'ils  ont  été 
mordus,  soit  qu'on  le  dissimule. 

En  matière  de  police  sanitaire,  comme  en 
bien  d'autres,  je  crois,  messieurs,  avec  les 
Américains^  que  le  monde  est  trop  gouverné^ 
et  qu'il  y  a  avantage  à  ce  que  chacun  indivi- 


dueUement  s'habitue  à  se  sauvegarder  lui- 
même. 

Après  cela,  qu'on  séquestre^  autant  qu'on  le 
pourra,  les  chiens  suspects;  je  n'y  mets  pas 
obstacle  pour  ma  part 

Mais  ces  mesures  ne  sont  nullement  contra- 
dictoires à  celles  que  propose  votre  commis- 
sion. Elles  peuvent  marcher  de  pair.  Seulement 
je  persiste  à  croire  que  l'initiation  du  public  à 
la  connaissance  des  symptômes  rabiques  sera 
bien  autrement  efficace  qu'une  séquestration 
qui,  par  la  force  des  choses,*  doit  être  nécessai- 
rement imparfaite  et  incomplète. 

-^  J'arrive  maintenant,  messieurs^  à  la  com- 
munication de  M.  Yernols,  et  aux  objections 
qu'elle  avait  pour  but  principal  de  m'adresser. 
Cette  communication  commence  par  une  pe- 
tite leçon  sur  la  statistique  qui  est  évidem- 
ment à  mon  endroit. 

Quoique  l'intention  de  M.  Yernols  soit  in- 
contestablement charitable^  je  suis  forcé  de 
me  défendre  de  toute  reconnaissance  envers 
lui,  parce  que  je  ne  crois  pas  que,  dans  l'es- 
pèce, comme  on  dit  au  Palais^  la  leçon  soit 
juste  ni  méritée. 

Quel  est  le  grand  reproche  que  m'a  adressé 
M.  Vemois?  Celui  de  n'avoir  pas  fait  de  diffé- 
rence, dans  les  statistiques  que  j'ai  données, 
entre  la  rage  spontanée  et  la. rage  communi- 
quée :  de  là,  la  plupart  de  mes  chiffres  seraient 
viciés  dans  leur  valeur. 

Je  n'accepte  pas.  ce  verdict^  ou  pour  mieux 
dire  ce  jugement*  —  Qu'il  y  ait  de  l'intérêt, 
au  point  de  vue  scientifique ,  à  savoir  dans 
quelles  conditions  la  rage  dite  spontanée  se 
développe  :  d'accord.  Mais,  au  point  de  vue 
pratique,  est-ce  qu'il  en  est  de  même?  Je  le  nie 
pour  ma  part.  Les  deux  rages^  quel  que  soit 
leur  point  de  départ,  sont  également  virulen- 
tes. Les  expériences  de  M.  Renault  témoignent 
que  la  rage  ne  s'atténue  pas  par  des  inocula- 
tions successives. 

Elles  se  caractérisent  par  les  mêmes  symptô- 
mes. EUes  donnent  lieu^  quand  leur  inoculation 
est  féconde,  à  des  accidents  également  terribles 
et  mortels. 

Je  crois  donc  qu'au  point  de  vue  où  j'ai  dû 
me  placer  en  traitant  la  question  de  la  rage 
ici,  —  le  point  de  vue  de  sa  transmission  pos- 
sible à  l'homme,  —  la  distinction  entre  les 
[  deux  rages  était  assez  indifférente  et  pouvait 
'  être  négligée  sans  inconvénient. 
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rajoute  milntenaort  qa'éÊê  dewft  Têtre  ii9V>- 
cément,  par  une  raison  qai  me  dispensera  de 
beaoeoap  dfantves  r  e'eat  que  osttedistliielîéa 
est  abtatameiit  impossiblaL  aujmifd*hui  el  te 
sera  à  peu  près  toujours. 

Dawle  odimet,  dewit  la  f&sâM  d»  jmpkr 
oà  FoBpent  doioNr  à  sa  )0uflM  toute-  Itbsfté 

m  fér€Me'eêmKCè9Ue  sépare  ht  dmm  rages; 

«  Qmeia  ra^smr  ie  oMeip  s»  présenté 
«  Jo«r  âtvfss'  fmmw9  tré^'-éisHmet»; 

m  Qu'elle  est  spcnattanâe  aacoammîtfÊé^  t 

«  Qu'elle  est  CDÉWHDiçpiAe^  -^  mnelique 
»MD  tiiulcBtet. '^  (ffumà  va  diicDDetima- 
tt  kde  ^  trasmii  ^niorsuie  la  rage  k  im 
a  antre clûen;eteqmmnli|«ée,--tfsiimaifique 
t^vmàéBii^'^qamA  ua  Mm  Mdennstit 
•  eiira^l  9t  trpDeBui  ea  mAdie^à  «s  autm 
«  chien.  » 

Théerigneasoit,  eesAistiiicUoiis  sont  ftuBOes 
è  établir»  fMiqafil.  y  ait  à  Mtb  m»  réwefe^ 
nlaiivemeBi  à  osM  fb^b  oea  Tirvieele,  gui 
serait  la  xagi»  nus  FêMw  Sout:  y  xetieB#0Da' 
toutàVheum 

Mais^  pratiquement,  toutes  ces  tiatiâetSéMi 
sTéveDonisaiot»  et  r«i  n'a  dmnt  sel  qthnùt 
seide  naladle^  la  rege»  dent  fofiglM*  ^ponte* 
née  eeià  pel  piè» inqpeanbk  èéMlir  d^Hiie 
BUmière  positive. 

Attss  M.  BoiidlB  awft^il  ndsDBtdedlie^  àmm 
son  mémoire^  que  la  pre«ie^  sedtfsHJIfwê  de  te 
n^B  spesitanée  n'csdilepa.^ 

liBYa  ^ae  de^peéBoniptiowv  de  tiièi4of<ee 
pnbabilitle,  en.  b*4  peedeoertitede  abeoloe 
lelathpeflieiit  à  rexisCeoce  de  la  r^  s|f0Bta^ 
]i6e. 

Les  eaesee  dee  diffleottée  deir  fofceMîgaitens^ 
tfnpaa«ltle  matière^  sont  eoesbretuee. 

Il  est'  tlnèe^-rave  q«*mi  eIfteB'sott  sf  étroHe* 
asent  surveillé  que  jinnaie  il  ne  se  sépare  de 
seo  mettre* 

Les  chiens  les  plus  choyés>  tes  ph»  dtérie, 
seiit  eoBâés  eeowat  à  dee^  d<»ae8tiques  qef  les 
ataent  proneiierr  Que,  dans  oee  pérégrfna- 
tiens,  ils  f«n»i  la  rencontre  d'un  cfaften  qui  fe3B 
attaque  et  les  morde,  croyez-vous  que  te  de» 
mastique  ya  sTempresser  d'ee  foire  t'aveuîLoin 
de  là;  il  dissimatera  Taceldenn 

Que  la  rage  se  manîteste  ensuite;  te  proprfé^ 
taire  pourra  affirmer  de  boaoe  foi  que  son 
elnen  n'a  jamais  été  mordu,  miate  uee  pareille 
afOrmation  ne  saurait  elfe  prise  que  pour  ce 


quelle  vaut  laman  eUè  tféqufvaudra  à  une^ 
preuve  expérimentale;  et  cette  preuve  n'existe 
pae  encore. 

yoiei  deux  fafEe  quf  vont  vous  ptouver  com- 
bten^  en  pareilfe  matière,  la  vérité  est  daUcîTe 
à  découvrir. 

1803.  Cftîemw.  —  AfArmatiOtt  du  proprié- 
taire que  jamais  die  ne  te  quitte.  Chacune  de 
ses  portées  M  rapporte  120  francs.  H  n^'aurait 
paaroounrfa  chaonce  de  ht  laisser  sertir  seule. 
La  demfére  fois  qu'elfc  est  venue  en  dialem%  il 
lui  a  reibsé  le  mÉte.  C'est  d  la  suite  de  c^te 
privation  que  la  rage  s'est  déclarée; 

VoSâr,  Vous  te  voyez^  messteurs,  qufest  drir 
et  positif.  ' 

J*appel8!s  sur  ce  flcft  Pattentte»  de?  élèves 
de  cKmque.  Je  leur  dft  quH  y  avait  probabilité 
que  nous  avions  affaire  k  la  variété  de  la  rage- 
spontanée,  dont  Terighie  probaiite  était  la  pri- 
vation des  besoins  s^uels. 

La  bète  mourut  au  bout  de  trois  joum;  El  i 
Tantopste,  qu'avons^noue  constaté  sur  cette 
béte  dont  leff  chateura  n^radent  pas  été  satis- 
faites^ d'après  les  affirmations  si  positives  de 
son  maître  7  Quatre  petite  dans  le  ventre.  — 
YaSk  comme  on  écrit  rhistoîre...  des  chten- 
nes! 

ce  chten  familier^  dont  je  vfena  de  voue  par- 
ler tout  à  IlieurB,  j'af  vu  son  maître  pas  (to 
tard  qu'Mer.  Et,  comme  je  llnterrogeaîs  sur  la 
question  Aer  savoirs^  son  cMen  sortait  jamais 
seul? 

—  Jamais,  me  fat>ll  répondu. 

•  — C'estavec  TOUS  qu'il  sortait? 

—  IbaJouTB  depuis  dkouze  ans. 

—  n  n'a  jamais  été  mca'du? 

-—  Jamais.  Mais  il  y  a  deux  mois,  un  dilèn- 
teup  que  fai  rencontré  s'est  Jeté  dessus  sans  le 
mordre.  Pavais  oublié  cette  drconstanoe.  Vas 
î  questions  me  la  remeCtent  en  mémoire. 

Supposez  que  cechien  ait  été  conduit  partm 
éteraestique  te  jour  de  Tattaque^  el,  sur  les  af- 
firmations de  son  nnftre,  homme  de  très-bonne 
tel,  on  aurait  rangé  sans  doute  la  rage  de  ce 
chien  dans  les  cas  de  rage  spontanée. 

Les  fiiits  de  cet  ordre  sont  nooatoem:;  Je 
pourrais  tes  nruftfplief . 

Mais  ces  citations  suffisent  pour  faire  oom- 
pneoApe  toutes  tes  dîffieuRés  que  Ton  rencon- 
tre à  état)lîr  posRivemeBt  que  la  rage  est  spon* 
tanée  sur  td  sujet  donné  que  Ton  observe. 

Je  sais  bien  que  notre  collègue  M.  Lebtene 
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«Si  %eiiu  nous  dire  qu'il  cvpyaU  qu'elle  est 
{iw  «euve&t  «penlanée  que  oonuaiuiiQaée. 
Mais  M.  Leblanc  a  avoué  qu'il  n'avait  pas  xe- 
eufiiili  d^ebtervation  et^pi'U  nepaiiaitque  de 
oéDMira. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ajouté  que  sa  mémoire  était 
esceileiife. — Je  ue  veux  pas  loi  contester  cette 
faculté.  —  Mai8,6H  luit  d'oUervslioDs  médica- 
les,  je  confèsMraîque  desiûts  dont  on  se  sou- 
vient àirente  ans  de  distance  me  paraissent  un 
peu  SQspocta,  au  moins  quant  k  Texactitade  de 
leiin  âéteHs. 

M.  Aanaott»  qui  était  on  sinciqpolsux  obser- 
vateur>  et  qui  ne  se  JMsardaît  à  oondore  qu'à 
-eiolent  tout  à  lait  sûr^  IL  Benault  nous  a  dit 
iouvent,  à  M.  Remuai  et  à  moi,  qu'après  trente 
ans  de  reciherchest  il  n'y  avait  que  trois  cas  de 
rage  spontanée  dont  il  ôsàt  se  considérercomme 
«ertain;  et  enooce  les  faits  n'avaient  été  que 
recaeilUs  par  lui  auprès  de  persoonesqu'il  con- 
aidévaft  comme  tout  à  fait  dignes  de  fioL 

U  se  les  avait  pas  prodnits  expérimentale- 
ment. 

Que  si  dnnc,  dans  mes  calculs,  jen'ai  pu  te- 
nir compte  de  rinfluence  de  la  rage  spontanée, 
comme  me  le  reproche  M.  Vernoîs,  c'est  que  je 
wà  ie  pouvais  pas. 

{La  fin  au  proebaiH  numéro.) 
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La  première  condition  est  que  le  fœtus 
jonistfb  d'une  grande  mobilité  et  que,  fiu  con- 
séquent, les  eaux  ne  soient  pas  écoulées  ou 
qu'elles  ne  le  soient  que  depuis  peu  de  temps 
4t  en  partie  seulemenU  Cfjpendant  il  est  juste 
d*iyouter  que  l'opération  peut  réussir  malgré 
fécoalement  des  eauou 

JLa  seconde  condition,  diaprés  Wigand,  est  k 
persistance  des  douleun  et  des. contractions 
utérines.  Wigand  croyait  les  contractions  ut^^ 
«mes  nécessaires  pour  maintenir  la  présexUar 
tion  obtenue  par  les  i^fossions  extérieures. 
Hais  plusieurs  faits  citôs  par  M.  Hivert  mon- 
trent que  ces  manoeuvras  peuvent  très-bien 


réussir  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse^ 
alors  qu'il  n'existait  aucune  contraclion. 

L'épaisseur  considérable  des  parois  abdomi- 
nales est  une  circonstance  défavorable,  niais 
n'est  pas  un  obstacle  insurmontable. 

Kesle  maintenant  la  grande  question  des  vi- 
ces de  conformation  du  bassin.  Les  rétrécisse- 
ments du  bassin  doivent-ils  empêcher  de  ra- 
mener la  tète  au  détroit  supérieur  ? 

On  sait  que  les  accoucheurs  ne  sont  point 
d'avis  sur  ce  points  les  uns  prescrivant,  les  au- 
tres recommandant  la  version  pelvienne. 

Voici  la  règle  de  conduite  que  trace  M.  Ni- 
vert,  conformément  à  la  pratique  de  M.  Da- 
nyau: 

Quand  l'enfant  se  présente  par  le  tronc,  et 
que  le  rétrécissement  est  tel  que  le  bassUi  offre 
au  moins  neuf  centimètres  et  demi  dans  son 
plus  petit  diamètre,  on  ramènera  au  détroit  su- 
périeur rextrémité  céphaliqne,  on  attendra  pour 
savoir  si  elle  est  bien  fixée  ;  puis  on  rompra  la 
poche  des  eaux,  et  Ton  confiera  Texpulsion  du 
fcatus  aux  efforts  de  la  nature.  Si^  après  la  rup- 
ture de  la  pocha  des  eaux^  les  contractions  uté- 
rines ne  font  faire  à  la  tête  aucun  progrès,  l'ap- 
plication du  forceps  sera  nécessaire. 

ai  l'écoulement  du  liquide  amniotique  a  lieu 
depuis  un  certain  tempa^  on  pourra  tenter  la 
manœuvre  externe;  si  les  efforts  sont  infruc- 
tueux» il  faudra  recourir  à  la  version  podall- 
que,  qui  offrira  aussi  de  grandes  difficultés. 

Quand  le  retrécissemeot  du  bassin  est  de 
9  centimètres  et  demi  au  plus  et  de  8  centimè- 
Ices  au  moins,  on  cherchera  encore  à  corriger 
la  présentation  vicieuse,  et  Ton  confiera  le  tra- 
vail aux  contractions  utérines,  puis,  si  la  tête 
ne  fait  aucun  progrès,  on  ^pliquera  le  for- 
ceps. 

C<mtre-i$idieations  à  l'opération.  «^  Elles 
se  tirent  de  la  mère  et  du  fœtus. 

Contre-indications  tirées  de  la  mère*  «^ 
Toutes  les  circonstances  qui  nécessitent  une 
prompte  terminaison  doivent  faire  repousser 
ces  manœuvres  externes. 

Ce  sont  :  les  hémorrhagies^  les  convuloons, 
les  syncopes  réitérées,  les  vomissements  opi- 
niâtres, les  tumeius  herniaires,  une  faiblesse 
^générale  très^marquée. 

10ne  seule  exception  doit  être  faiite  pour  les 
hémorrhagies  entretenues  par  une  insertion  vi- 
cieitte  du  placenta  sur  le  segment  inférieur.  Si 
l'enfant  se  présente  mali  il  sera  toujours  utile 
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de  chercher  à  amener  la  tête  au  détroit  supé- 
rieur; car,  une  fofs  les  membranes  rompues^ 
la  tête,  qui  forme  une  tumeur  dure,  résistante, 
vient  appuyer  sur  rorifice  utérin,  et  constitue 
un  excellent  moyen  de  compression. 

La  seule  précaution  à  prendre  lorsqu>n 
soupçonne  une  présentation  vicieuse  avec  une 
insertion  du  placenta  sur  le  col,  c'est  d'agir  avec 
une  extrême  douceur  et  beaucoup  de  réserve, 
de  façon  à  ne  pas  augmenter  Thémorrhagie  par 
la  déchirure  de  quelques  autres  vaisseaux. 

Contre-indications  tirées  du  fœtus,  —  Il 
n'en  existe  pas,  à  proprement  parler,  car  le 
prolapsus  du  cordon  et  la  grossesse  gémellaire, 
considérés  comme  telles  par  Wigand,  n'ont  pas 
empêché  cette  manœuvre  de  réussir  dans  quel- 
ques cas. 

Temps  opportun  de  Vopération,  —  Le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  exécuter  la  ma- 
nœuvre par  les  pressions  extérieures  doit  être 
fixé  avant  la  rupture  des  membranes;  l'enfant 
entouré  des  eaux  de  l'amnios  sera  plus  ou  moins 
mobile  dans  le  liquide^  et  par  conséquent  la 
mutation  se  fera  avec  plus  de  facilité. 

Mais  il  peut  se  présenter  diverses  conditions 
que' nous  allons  examiner. 

Les  membranes  sont  entières,  le  travail  n^est 
pas  commencé.  Dans  les  derniers  jours  de  la 
grossesse,  dès  qu'une  présentation  vicieuse  est 
constatée,  il  faut  chercher  à  la  corriger  aussi- 
tôt. 11  peut  arriver  que  par  l'absence  des  con- 
tractions utérines  la  mauvaise  présentation  une 
fois  corrigée  peut  se  reproduire,  mais  le  mal- 
heur ne  serait  pas  grand,  parce  qu'on  peut 
faire  la  version  céphalique  à  un  moment  plus 
favorable. 

Les  membranes  sont  intactes,  le  travail  est 
commencé.  Dès  qu'on  a  reconnu  la  présenta- 
tion vicieuse,  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre  et  cher- 
cher à  la  corriger  par  les  pressions  extérieures. 
II  faut,  autant  que  possible,  agir  avant  la  dila- 
tation complète  du  col,  et  surtout  avant  l'appa- 
rition des  contractions  énergiques  et  expul- 
sives. 

Contrairement  au  précepte  de  Wigand,  gui 
recommandait  d'opérer  surtout  un  instant 
avant  et  pendant  les  douleurs,  c'est  dans  Vtn- 
tervalle  des  douleurs  qu'il  faut  agir;  car  alors 
l'utérus  est  relâché,  les  parois  jouissent  d'une 
certaine  flaccidité  et  d'une  sensibihté  non-dou- 
loureuse, le  fœtus  est  plus  mobile,  les  diverses 
saillies  se  distinguent  plus  nettement,  et  tout 


semble  se  réunir  pour  favoriser  la  manœuvre 

Manuel  opératoire,  -^  Diverses  méthodes 
ont  été  proposées  pour  remédier  aux  présenta- 
tions vicieuses  du  fœtus  par  les  manœuvres 
externes.  Il  y  a  d'abord  le  procédé  de  Wi- 
gand, celui  de  M.  Hubert,  de  Loovain,  celai  de 
M.  Martin,  d'Iéna  ;  nous  ne  donnerons  ici  que 
le  procédé  suivi  à  la  Maternité  de  Paris. 

Supposons  réunies  tes  conditions  nécessaires 
à  l'heureuse  exécution  de  la  manœuvre  ;  sup- 
posons en  outre  le  cas  le  plus  sim|de  et  le  plus 
fréquent,  une  présentation  du  trcmc  encéphalo-« 
iliaque  gauche,  la  tête  dans  la  fosse  iliaque  gau- 
che, Textrémîté  pelvienne  dans  le  flanc  droit, 
le  dos  en  avant  :  l'observation  prouve  que  dans 
ce  cas  la  tête  se  trouve  à  la  partie  antérieure  de 
la  fosse  iliaque,  l'épaule  correspondant  à  la  ca- 
vité cotylolde  gauche. 

Position  à  donner  d  la  femme. — La  femme 
sera  placée  sur  un  lit,  un  canapé,  dans  le  dé- 
cubitus dorsal.  —  Il  faut  soigneusement  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  com|diquer  la  manœuvre, 
la  station  assise  et  le  décubitus  latéral. 

Mdes.'^heB  aides  ne  sont  pas  d'une  néces- 
sité absolue;  on  peut  parfaitement  s'en  passer 
et  agir  seul. 

Position  de  topérateur.  --«  L'c^rateor  se 
placera  toujours,  dans  le  cas  que  nous  avons 
supposé,  à  droite  de  lafenune,  au  niveau  delà 
racine  des  cuisses;  de  cette  façon  il  sera  très- 
commodément  placé  pour  amener  la  tête  au 
détroit  supérieur. 

Pressions. — Les  pressions  se  feront  sur  une 
seule  extrémité,  sur  Pextrémité  céphalique; 
il  sera  complètement  inutile  d'agir  sur  le  pel- 
vis  en  sens  opposé,  car  ces  forces  dirigées  en 
sens  inverse  se  nuisent  plutôt  qu'elles  ne  se 
complètent^  les  huit  doigts  seront  appliqués  sur 
le  point  qui  semblera  correspondre  à  la  tète, 
puis  l'opérateur  commencera  à  agir  sans  brus- 
querie, sans  force,  et  partant  sans  douleur  ;  des 
pressions  douces,  graduelles,  méthodiques,  dé- 
primeront insensiblement  les  parois  abdomi- 
nale et  utérine  au  niveau  de  la  tumeur  ronde, 
dure  et  résistante  qui  se  trouve  sous  les  doigts. 
Lorsque  la  tête  sera  bien  limitée,  il  devra,  par 
une  pression  modérée,  dirigée  de  haut  en  bas 
et  de  dehors  en  dedans,  cherchera  la  conduire 
progressivement,  sans  secousses,  sans  force 
exagérée,  vers  le  détroit  supérieur. 

S'il  survenait  une  douleur,  si  l'utérus  se  ten- 
dait, il  faudrait  suspendre  toute  tentative  et 
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agir  quelques  minutes  après.  Parfois  l'œuvre 
commeDcée  sera  détruite  par  des  contractions 
intempestives,  mais  il  ne  faut  pas  se  découra- 
ger, et  Ton  devra  renouveler  ces  essais,  qui, 
lorsque  le  fœtus  jouira  d'une  certaine  mobilité, 
ne  seront  jamais  infructueux. 

Le  plus  ordinairement,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  au  bout  d'un  laps  de  temps  fort  court, 
deux  ou  trois  minutes,  la  tète  se  déplace,  glisse 
avec  facilité,  parcourt  la  fosse  iliaque  sous  l'in- 
fluence de  ces  pressions  faites  avec  méthode^ 
et  vient  se  placer  au  détroit  supérieur.  Si  Ton 
pratique  le  toucher  vaginal,  pendant  qu'un 
aide  fait  ces  pressions,  on  peut  sentir  passer 
successivement  et  avec  rapidité  diverses  ré- 
gions du  fœtus  faciles  à  reconnaître,  et  finale- 
ment on  tourne  la  tète  en  plein  détroit  supé- 
rieur. 

Lorsque  le  travail  est  nettement  déclaré,  si 
la  tète  est  encore  élevée  et  mobile,  il  faut  rom- 
pre la  poche  des  eaux  de  manière  que  cette 
extrémité  de  Tovolde  fœtal  puisse  se  fixer,  et 
abandonner  Taccouchement  aux  efforts  de  la 
nature. 

Voyons  maintenant  les  règles  spéciales  ap*> 
plicables  aux  cas  particuliers. 

La  tète  de  l'enfant  repose  près  de  Torifice 
utérin,  sur  le  bord  du  détroit  supérieur.  — Des 
pressions  légères  suffisent  pour  ramener  la  tète 
à  sa  position  normale  :  c'est  une  simple  réduc- 
tion céphalique.  C'est  dans  ce  cas  que  quelques 
auteurs  ont  eu  recours  au  décubitus  latéral. 
II  faudra  s'abstenir  d'introdure  la  main  dans 
le  vagin  et  de  chercher  à  soulever  la  tète  de 
l'enfant  pour  Téloigner  du  rebord  du  bassin  et 
la  porter  vers  le  côté  opposé  :  c'est  une  mani- 
pulation inutile* 

Le  tronc  est  en  seconde  position,  la  tète  k 
droite,  l'extrémité  pelvienne  à  gauche,  le  dos 
en  avant  ou  en  arrière.  Dans  ce  cas  la  tète  est 
située  profondément  à  la  partie- postérieure  de 
la  fesse  iliaque,  l'épaule  dirigée  vers  la  sym- 
physe sacro-iliaque  droite.  Cette  position  sera 
nne  difficulté,  et  pour  le  diagnostic,  et  pour  la 
manœuvre;  il  faudra  alors  avoir  soin  de  dépri- 
mer les  parois  abdominale  et  utérine,  cher- 
cher à  circonscrire  la  tumeur  aussi  profondé- 
ment qu'il  sera  possible,  de  manière  qu'elle  ne 
puisse  échapper  en  glissant  en  arrière.  Une 
pression  assez  forte,  sans  secousse,  dirigée  de 
haut  en  bas,  de  dehors  en  dedans,  et  d'arrière 
en  avant,  poussera  la  tète  vers  la  partie  anté^ 


rieure  de  la  fosse  iliaque,  et  la  ramènera  vers 
le  rebord  du  détroit  supérieur;  quelques  nou- 
velles pressions  suffiront  alors  pour  convertir 
la  présentation  vicieuse  en  présentation  du 
sommet. 

Si  l'on  négligeait  d'exercer  les  manœuvres 
d'avant  en  arrière,  il  pourrait  arriver  que  la 
tète,  comprimée  entre  la  paroi  de  la  fosse  ilia- 
que et  les  doigts  qui  la  pressent,  ne  pût  avan- 
cer :  les  tentatives  alors  pourraient  rester  in- 
fructueuses. 

Chez  certaines  femmes  grasses,  au  début  du 
travail,  on  ne  peut  d'aucune  manière  recon- 
naître la  position  du  fœtus  ;  alors  il  faut  exer- 
cer les  pressions  sur  le  point  qui  parait  de-* 
voir  correspondre  à  la  tète.  Si  par  hasard 
c'est  le  pelvis  qui  est  ramené  au  détroit  infé- 
rieur au  lieu  de  la  tète,  il  n'y  a  aucun  regret  à 
avoir;  car,  si  le  pelvis  n'eût  pas  été  ramené,  on 
aurait  été  obligé  d'aller  chercher  les  pieds  en 
introduisant  la  main  dans  l'utérus. 

Une  fois  la  présentation  vicieuse  corrigée,  on 
recommandera  à  la  femme  de  rester  couchée 
dans  le  décubitus  dorsal  pendant  quelques  heu- 
res, et  de  faire  peu  de  mouvements. 

Wigand  faisait  coucher  la  femme  dans  le  dé- 
cubitus latéral,  sur  le  côté  correspondant  à 
l'extrémité  de  l'ovoïde  fœtal  ramené  au  détroit 
supérieur,  et  plaçait  un  coussin  dur,  épais,  ré- 
sistant, sous  les  parties  latérales  du  ventre. 
D'autres  fois  il  appliquait  une  serviette  autour 
de  la  ceinture,  afin  de  comprimer  les  deux  cô- 
tés de  l'abdomen.  M.  Hubert,  de  Louvain,  em- 
ploie un  bandage  de  corps;  mais  ces  moyens 
contentifs  ne  sont  pas  nécessaires. 

Il  faudra  en  outre  mettre  la  femme  en  sur- 
veillance, et  lui  recommander  de  vous  appeler 
aussitôt  qu'elle  éprouvera  quelques  douleurs, 
afin  de  pouvoir  remédier  à  la  présentation 
anormale,  si  elle  s'était  reproduite. 

Tel  est  l'exposé  de  la  méthode,  qui  est  d'une 
extrême  simplicité,  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  La  simplicité  d'une  méthode  est  un  sûr 
garant  de  sa  vulgarisation. 

YoyoQS  maintenant  quels  sont  les  avantages 
qu'offre  la  version  externe  sur  la  version  in- 
terne. 
Us  sont  incontestables. 
Pour  la  bière.  —  Des  préparatifs  toujours 
effrayants  pour  la  femme  sont  complètement 
inutiles;  l'accoucheur  n'est  pas  obligé  de  met- 
tre ses  bras  à  nu,  de  coucher  la  patiente  sur 
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un  antre  lit,  d'avoir  des  aîdcs  ponr  lui  tenir 
les  jambes,  de  développer,  en  un  mot,  lont  cet 
apparat  qnî  ne  pent  qu'inspirer  de  la  terreur  à 
la  malheureuse  mère.  Tout  se  fera  au  contraire 
sans  embarras,  sans  déplacement^  et  la  tn  du 
ti^vml  est  abandonnée  à  la  nature. 

Outre  la  frayeur  que  peuvent  inspîrer  les 
préparatifs  de  la  version  pelvienne,  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  aller  saisir  Tenfant 
«ont  souvent  graves  pour  les  organes  mater- 
nels, et  prédisposent  à  la  péritonite  cA  à  la 
phlébite  utérine. 

Pour  Venfant  —La  verston  Oéphalîqne  par 
manœuvres  externes  met  l'enfant  dans  les  con- 
ditions d'une  présentation  du  sommet,  et  par 
conséquent  dans  des  conditions  avantageuses. 
La  version  pelvienne  est  fatale  à  la  vie  de 
renfant.  La  mortalfté  est  effrayante,  comme  le 
prouve  la  statistique  : 

M.  Rîecke,  dans  te  Wurtemberg,  a  rassem- 
blé 3,£36  versions,  dont  3,120  podaHques  et 
16  cépiialiques.  Sur  ks  3,1^  versions  podali- 
ques,  3t)0  femmes  et  9,657  enfants  ont  suc* 
conibé,  d'où  il  suit  que  la  mortalité  a  été  t  pomr 
la  mère,  de  1  sur  10,  et  pour  renfant  del  sur  S. 
Dans  les  i  6  cas  de  version  céphalique,  au- 
cune fennne  n*a  succombé,  et  il  n^esA  mort 
qu'un  enfant 

M""*  Lachapelle  a  réuni  ^9  versions  par 
manœuvres  internes.  83  enfants  furent  amenés 
morts. 

D'après  Hâter,  qui  a  rassemblé  1>518  ver* 
sîons  internes,  1,022  enfants  furent  extraits 
morts,  A96  seulement  vivants,  et  135  m^?ei 
succombèrent. 

Churchill,  qui  a  réuni  51i2  cas  de  version, 
donne  une  mortalité  dei  sar  3  pour  les  enfents, 
et  de  1  sur  15  pour  les  mères. 

Dans  tous  les  cas  de  version  céphaliqQe,  «u 
contraire,  que  M.  Nivert  a  observés  el  recueil* 


lis,  presque  tous  les  enfants,  sauf  deux  ou  trois, 
vinrent  au  monde  vivants,  et  pas  une  femme 
ne  succomba. 

En  terminant^  nous  ne  pouvons  oublier  de 
mentionner  le  cas  heureux  de  Michaelîs.  Cet 
accoucheur  put,  par  des  pressions  externes  sa- 
gement dirigées,  modifier  la  présentation  vi- 
cieuse du  fœtus,  et  obtenir  un  enfant  vivaiit 
chez  unerachitique.  Cette  malheureuse  femme 
avait  déjà  accouché  six  fois,  et  six  fols  on  txâ, 
obligé  d'extraire  les  enfents  par  les  pieds;  toos 
forent  amenés  morts. 

D>tprès  ces  faits,  n*«8t-onpas  en  droit  de  se 
plaindre  de  Findifférence  avec  laquelle  rinno- 
vation  de  Wigand  a  été  reçue? 

Avantages  pour  Popérateur»  -^  Le  phs 
grand  à  nos  yeux  est  la  simplicité  extrême  de 
la  manœuvre  et  la  très-grande  facilité  de  son 
exécution. 

Par  cette  méthode,  les  sages-femmes  pour* 
ront  épargner  des  souffrances  à  leurs  malades; 
Qu^rrive-t>il  en  effet,  lorsque  les  sages-fem* 
mes  se  trouvent  en  pôésence  d^une  présenta- 
tion vicieuse?  Celles  qui  seraient  en  état^  par 
leurs  études  antérieures,  de  pratiquer  une  ver- 
sion podalique,  se  trouvent  dans  ia  dure  né* 
cessHé  de  temporiser  et  d*envoyer  quérir  un 
docteur.  Mais,  pendant  le  temps  qui  aura  été 
nécessaffe  pour  aller  diercher  le  docteur,  les 
eaux  se  seront  éeoulées,'et  on  aura  laissé  pas- 
ser le  prédttux  monoent  pour  tenter  la  version 
utile. 

nous  adoptons  donc  complètement,  ponr  no- 
tre compte,  ht  conclusion  du  travail  si  Temar^ 
quable  de  M.  Nivert,  et  nous  croyons  sincère- 
ment être  utile  t  l'humanité  en  cherchant  à 
propager  un  moyen  d'épargner  à  la  femme  de 
trop  granées  donleors,  et  à  Tenfant  un  péril 
Imndnent.  V  F.  Baicssiïàu, 

ancieD  interne  des  hôpiiavu 


II.   ABPEaTOIRB  MBDICAIi. 


De  Pinoeidatloii  syphilitique  par  Im 
Taccine.  —  M.  Adde-Margras  (de  Nancy) 
insiste  sur  la  nécessité  de  vacciner  seulement 
avec  le  pus  de  la  pustule,  et  d*évlter  qu'il  ne 
fie  mélange  du  sang  de  Tindividu  avec  le  vims 
vaccinal. 


SI  repération  vacdnale,  ^-H,  8*exéeirte 
avec  ces  précautions,  il  n^y  a  pas  de  danger. 
Ce  n'est  point  le  virus-vaccin  qui  a  mfeefé 
Tenfrat.  Mais  H  n'en  est  plus  de  même  èa 
sang  qui  bc  serait  écoulé  delà  pîqdre.  Ce  ssng 
infecté  peut  inoculer  toute  espèce  de  malafie. 


Digiti?ed  by 


Google 


MEDBGINB   IV    GHIBITBeiB  PBATIQUBS. 


601 


et  à  plus  forte  raison  une  affection  constitu- 
tionnelle comme  la  sypMfs*  Le  vacchi,  pris  sur 
nlmporte  quel  sujet  (tout  en  ayant  soin  ce- 
pendant de  choisir  lé  plus  Yfgoureui),  a  tou- 
jours la  même  vertu  préservatrice,  et  n*en- 
gendrerait  pas  plus  la  syplulis  que  la  sjpMlis 
n^engendrerait  le  virus-vaccin.  Tout  en  admet- 
tant rinfection  précitée  comme  indubitable,  0 
importe  donc  de  ne  point  fattribuer  au  virus- 
vacoB^  Boaift  lûenau  Biade  da vaûdnation^sdt 
qiisrdn8aD€ë(eoQlé,8eiSfaa  rmstranieat.pap 
UM  droonstanee  fpàktmqpA,^  été  touillé  d» 
vimt  sypUtitiqML  n  tepwtftdoDebeMttHipk, 
en  oirvanl  la  piistideèar«ifaBi8Br  lequel  on 
prtnd  da  vaoaia»  dA  ne  pis  Csiie  saigner,  eair 
le  Biftl  .vienif ait  en  sMg  faocnlé  4e  FeirfaBl 
nBAiniB»  et  MU  du^neôo. 

AiBii^qMeletQlgiin,  déjà  trtp  OMiliMmren- 
seneot  imbu  de  prévendoBa  i^joelea  oMti»  la 
vanfaiQ^  n'accuse  p«ni  ceMs  dimièie  d'us  ae- 
ddenl  dent  eHe  est  parfalaornsit  inn^eents»^  et 
«fil  Be  rasMtte  à  l'oidfoUdeFopérayeDdte 
qs'in  bomum  MbêHÊ  et  cqiérlaBenté  Taxé- 
cote. 

L'opîniQO  à  laqueilB  m  ralladttN»  Adde- 
lltogras  est  daBslesidéetacIflelte.  M.  Baiter 
(dft  âtamford),  Bi^.  VbIIcé  en  Altemagnei,  Pa- 
llnaxi  et  BorgioBi  en  mdk,  Tittusens  en 
FBanee^  depuis  1969,  eait  recherché  expérime»* 
talemeiit  ai  lei  sug  des  syphilitiques  transmel- 
tait  la  syphilis,  et^  après  quelques  expériences 
concluantes^  ils  ont  cru  pouvoir  attribuer  Fi- 
noculaliod  de  iBVoosîni  sfphNitîiiie  an  mé- 
lange du  sang  avec  le  pus  ou  la  sérosité  de  la 
pustule  vaccinale.         {Coa.  deshôpitaux.) 


Traltemeirt  du  eéphalénuiAome  Au 
nooTean-né  par  la  ponetlon  a^ree  le  tro- 
cart  exploratear.  —  M.  le  docteUT  Isnard, 
de  Gemenos  .(Bouches-du-Rhône) ,  vient  de 
faire  connaître  un  procédé  qui  se  recommande 
tant  par  sa  simplicité  que  par  son  innocuité, 
et  auquel  il  a  eu  recours  dana  la  cas  suivant» 
chez  un  enfant  de  quatorze  jours  atteint  de 
céphalématome  soas-péricranîen  volumineux* 
M.  Isnard,  choisissant  le  moment  où  Tenfant 
sommeille,  introduit,  par  un  mouvement  ra- 
pide, un  trocart  explorateur  dans  le  somn^et 
de  la  tumeur.  Douleur  nulie^  car  le  petit  ma- 
lade n*est  pas  réveillé.  Issue  facile  par  la  ca^ 
nnba  de  /^  grammes  environ  de  sang  noirâtre. 


très-légèrement  épaissi.  L'enfant  se  réveille 
alon,  et  prend  sane  pleure  et  sans  hésiter  le 
sein  de  sa  nonrrice.  L'iBstroment  retiré,  la  pî« 
qtjre^  est  rendue  presque  Imperceptible  par  le 
retrait  de  ht  peau.  Quelques  bandelettes  ag- 
glutînatives,  étendues  et  creîsées  sur  la  boase 
pariétale  ^ite^  siège  de  ta  tasoenr  vidée,  oDt 
seulement  pour  but  de  maintenir  en  contact 
les  parois  du  fbj»,  sans  oonspriflaer  les  snifa-* 
ces  osseuses  et  flexiblea  chei  le  nenveau-néi. 
— i^Siz  joura  après»  adhérenee  coBoplète  des 
pu^ÎB  de  h  tumeur,  sans  phénomène  local 
consécutif,  sans  trouble  ancnn  des  fonctions  dn 
petit  malade.  -^  ïs  i*"avnl^sei8e  jours  après 
ropérvIloB,  la  guérison  est  conq>lète.  — -  On 
ne  sanpaiteoBtesfier  la  supériorité  de  ce  mofBii, 
si  Texpérience  ne  vient  pas  témoigner  de  son 
insufOsance  dans  les  circonstances  où  il  a  été 
rais  en  usaga  AjoirtenB  que^  pour  jo«r  de 
tons  se»  béaéAses,  û  firat^  sete  R.  Isnard,  1& 
mettra enptatiqne de  bonae  heure,  dès  le  goo»» 
nmaeeasMi  de  la  deuxième  swaino.  Acetle 
époque,  la  tueur  a  acquis  sont  volnaie  défi* 
nitif;let  petifiB  vaisseaux,  source  derbémoiv' 
rhagie^  sont  oblilMs,  et  la  récidive  est  par  Ui 
ptéfttuie.  Enfin  le  sang,  n'étant  pas  encore 
oeagelé,  peut  aisément  coito  ft  traven.lape<* 
tHe  eanidedn  tnocart  explorateur. 

(IMm*  méd.,  juillet  tm9.} 


L<i]<MficflKeBt.^EA  clinique 
de  Graves^  qu'on  ne  eonsolte  jamais  en  vain, 
nous  olTre  Tobservation  suivante  r 

Après  avoir  fiit  remarquer,  ^  ehese  utile  à 
noter,  -^  que  le  bégayement  eé!  «le  affection 
extrêmement  riffe  chess  lesi^nmies^  j^ai  décou* 
vert  tout  récemment,  dit-il,  une  méthode  de 
traitement  qui  pa'met  aux  bègues,  même  dans 
les  cas  anciens^  de  parler  avec  une  facilité  suf- 
fisante. Cette  méthode  consiste  tout  simple- 
ment à  détourner  rattention  du  malade  de 
façon  qu*il  ne  soit  plus  préoccupé  de  son  in- 
firmité. Par  exemple^  je  lui  fai^  tenir  un  mor- 
ceau de  bois  dans  la  mafn  droite  et  je  lui  pres- 
cris d'en  frapper  Tindicateur  gauche  avec  une 
mesure  régulière  à  chaque  fois  qu'il  prononce 
un  mot  ;  il  est  obligé  de  concentrer  ses  regards* 
et  son  attention  sur  ses  mains,  afin  que  chaque 
coup  coïncide  exactement  avec  rémission  des- 
sons. 

L*filustre  cUnicien  de  Dublin  a  eu  souvent 
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recours  à  ce  procédé  avec  un  succès  complet, 
et  le  docteur  Néligan,  depuis  quUl  Ta  mis  en 
pratique,  a  eu  de  nombreuses  occasions  d*en 
constater  l'efficacité.  Si  cette  méthode  ne  pro- 
duit pas  toujours  les  effets  voulus^  cela  tient 
à  ce  que  Ton  ne  s'y  conforme  pas  strictement 
Si  on  rappliquait  avec  persévérance  chez  le& 
jeunes  gens  qui  bégayent,  si  on  la  leur  faisait 
observer  lorsqu'ils  lisent  et  lorsqu'ils  parlent, 
on  les  débarrasserait  définitivement  de  leur 
infirmité.  Telle  est  la  conviction  de  Graves,  et, 
quant  à  la  nature  de  cette  infirmité,  les  heu- 
reux effets  du  traitement  qu'il. recommande 
semblent  établir  que  le  bégayement  est  une  af- 
fection purement  nerveuse.    (France  méd.) 


•accès   des  af fusions  froides  eontre 
l'empolsomtemeitt    narcotique.    —  Une 

jeune  fille  but  par  mégarde  24  grammes  d'un 
mélange  delaudanum  et  chloroforme,  avecadde 
hydrocyanique,  dentelle  vomit  immédiatement 
une  partie^  puis  tomba  dans  une  insensibilité 
complète.  Pouls  insensible;  face  livide;  a  ins- 
pirations seulement  par  minute.  Le  professeur 
Harley,  appelé  en  consultation,  fit  injecter  dans 
l'estomac  une  pinte  de  café  chaud  additionné 
d'éther  nitrique,  et  pratiquer  la  respiration 
artificielle.  Les  inspirations  s'élevaient  déjà  à 
10^  lorsque,  en  projetant  un  jet  d'eau  froide 
sur  le  front,  l'amélioration  fut  magique.  Le 
pouls  augmenta  subitement  de  force  et  de  fré- 
quence, la  respiration  presque  naturelle  s'éleva 
à  18,  et  un  épistaxis  survint.  Dès  que  l'affusion 
cessa,  le  coma  et  rinsensibilité  reparurent,  et 
cessèrent  de  nouveau  dès  que  l'usage  en  fut 


continué;  les  bras  et  les  jambes  se  murent^  et 
la  patiente  faisait  des  efforts  pour  se  soustraire 
au  courant  d'eau  comme  s'il  eût  causé  de  la 
douleur.  L'emploi  de  ce  moyen  fut  renouvelé 
par  intervalle  jusqu'au  lendemain,  et  les  acci- 
dents disparurent  complètement  après  soixante 
heures* 


Vel^ne.  —  Le  remède  du  professeur  Mi- 
chelacchi  contre  la  teigne  est  des  plus  simples  : 
c'est  le  sel  marin  qu'il  applique  topiquement 
en  poudre.  Chargé  de  rechercher  les  conditions 
de  développement  de  cette  maladie  en  Toscane, 
pour  répondre  à  l'enquête  universelle  faite  à  cet 
égard  par  l'Administration  de  l'Assistance  pu- 
blique de  Paris,  il  a  remarqué  que  les  habi- 
tants des  côtes,  et  en  particulier  les  marins, 
en  étaient  exempts.  Attribuant  cette  immunité 
à  l'action  du  chlorure  de  sodium,  il  a  soumis 
ÂO  teigneux  à  l'emploi  topique  de  ce  sel,  les- 
quels furent  guéris  en  quinze  jours,  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  que  Mérat  et  Delens,  Bo- 
che, Szerlecki  et  Richteront  dit  à  ce  sujet  dans 
leurs  ouvrages.  La  relation  de  ces  expériences, 
avec  la  présentation  des  malades  à  l'appui,  ont 
eu  lieu  à  VAcademia  medico  fUica  Fioren'^ 
tina,  dans  la  séance  du  9  août  dernier.  Cest 
un  remède  simple  à  conseiller  aux  mères  de 
famille.  (Union  médieale.) 


Ban  contre  la  dfathèse  nrt«ne. 


Carbonate  de  lithine 0,20 

Eau  gazeuse 500,000 

A  boire  dans  la  matinée.  T.  G. 


RTATIERE  lEEllICAIiE. 

lia  Brnyère  commune,  —  Briea  wlg^arls. 


La  Bruyère  commune,  appelée,  dans  cer- 
tains pays,  brande,  pétrole,  eriga  vulgaris, 
calluna  vulgaris,  est  un  petit  arbrisseau 
Irès-rameux  et  toujours  vert,  de  l'octandrie- 
monogynie,  de  la  famille  des  éricinées.  Elle 
offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 

Rameaux  émettant  latéralement  des  ra- 
meaux stériles,  courts. 

Feuilles  opposées,  imbriquées  sur  quatre 


séries,  très-courtes,  sessiles,  lancéolées,  li- 
néaires, obtuses,  glabres,  convexes  en  dessons, 
concaves  en  dessus,  appendiculées  à  la  base. 

Fleurs  hermaphrodites,  réguh'ères,  petites, 
roses  ou  blanches,  penchées,  en  grappe  termi- 
nale spiciforme,  unilatérale. 

Calice  persistant,  à  quatre  divisions,  sca- 
rieux,  coloré,  bractéolé. 

Corolle  hypogyne  campanulée,  de  moitié 
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pins  courte  que  le  calice,  à  quatre  divisions 
profondes  et  lancéolées,  persistante. 

Étamineshmt,  bypogynes,  à  filets  aplatis. 

Anthères  arislées,  à  deux  loges,  incluses. 


Ovaire  à  quatre  loges  biovulées. 

Oru/e^  réfléchis. 

Style  simple. 

Stigmate  en  tète,  quadrilobé. 


1.  Herbe  aeurie.  —  2.  neur  grossie.  —  8.  Ovaire. 


Ia  Bruyère  eomamno.  •—  Briea  ^rnlirM^l** 


Fruit  capsulaire,  déhiscent,  à  quatre  valves. 

Graines  très-petites,  à  plantule  droite, 
albumen  charnu. 

Commune  dans  les  landes,  les  rochers,  etc. 
Fleurit  en  juillet^  août  et  septembre. 

Le  nom  français  de  la  bruyère  vient  du  cel- 
tique brug^  arbrisseau;  on  rappelait  aussi 


frych  dans  la  même  langue,  et  c'est  de  là  que 
nous  disons  terre  en  friche  pour  dire  terre 
inculte^  parce  que  les  terres  couvertes  de 
bruyère  le  sont  ordinairement.  Le  nom  latin 
de  la  bruyère,  erica^  employé  par  Pline,  vient 
du  grec  ^eix»,  de  Théophraste,  qui  signifie 
briser,  parce  que  cette  plante  avait,  chez  les 
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anciens,  la  répuAaticn  dei  MMr  m  de  disami- 
are  les  calculs  de  la  vessie.  De  cetia  baute 
renommée,  la  bruyère  est  tombée  dans  nn  dis- 
crédit tel^  qu'elle  ne' figjBra  pluaaojpurdluii 
dans  aucun  traité  de  matière  médicale,  pas 
même  dans  la  pharmacopée  universelle.  Mais 
de  ce  que  cette  plante,  pas  plus  qu'aucune  au- 
tre, n'a  pas  de  propriétés  réellement  lithonlri- 
ptiques,  s'ensuit-il  qu'elle  n'en  a  aucune?  La 
bruyère,  par  sa  composition  chimique  et  par- 
son  astriogence^se  rapproche  beaucoup  de  la 
busserole,  qui  passe  pour  soulager  les  vieil- 
lards atteints  de  gravelle.  Les  sommités  fleu- 
ries des  bruyères,  en  décoction,  édulcoréet 
avec  du  miel,  sont  apéritives  et  <&irétiqiRft, 
et  provoquent  quelquefois  les  suenr&  On  tea 
a  employées  contre  Thydropisie.  GSe»  bioyères 
servent  également  à  préparer  des  baini^  dot 
fomentations  propres  à  relever  le  ton  èa  sys- 
tème musculaire.  On  les  conseille  aux  paraty- 
tiques,  aux  vieux  goutteux.  Ua  maluâe,  de- 
venu presque  impotent,  à  la  suite  d'iw  rbn^ 
matisme  qui  Tavait  tourmeité  près  d*iiiie 
année,  fut  entièronent  guéri  à  la  suite  cfe 
bains  préparés  avec  la  bruyère  oonnsue. 

Enfin,  un  fait  extra-médical^  ilesCwaf,  qui 
nous  a  été  communiqué,  tendrait  à  Jhift  ad- 
mettre une  certaine  efficasité  à  k  bnifèsa 
conmiune  dans  les  affeetiois  pdaumaîKS.  11 
s'agit  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
traité  comme  phthisique  par  h»  potions  ad- 
mantes  et  l'huile  de  foie  de  monn^  sans  uny 
ces,  bien  plus  avec  une  exacerbatios  extréoie 
de  la  toux,  quand  il  pranait  ce  dernier  médK 
cament.  Le  père,  désespéré,  consulta  ub  em- 
pirique, qui  lui  coDseiUa  d'arracher  nne 
bruyère  avec  sa  racine,  d'en  faire  une  dàeoo- 
tîon,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  tirât  au  brun 
foncé,  de  la  décanter  ensuite,  puis  de  la  con- 
centrer et  de  faire  boire  sept  ou  huit  verres 
par  jour  de  cette  préparatio»  au  malade^  pen- 
dant six  semaines.  Au  bout  de  ces  râ  semai- 
nes, ce  garçon  se  portait  bien;  de  maigre  qu'il 
était,  il  était  devenu  gras,  meageait  ïÀm,  di- 
gérait bien,  et  se  trouvait,  en  un  mot,  en  voie 
de  guérisoD.  Ce  faiteai,  sans  doute,,  loia  de 
constituer  un  cas  autiientique  de  phthisie; 
toutefois,  nous  sommes  ù  souvent  k  bout  de 
ressources  dans  le  traitement  de  cette  cruelle 
maladie,  quîoa  pourrait  l'essayer.  Ne  vient -on 
pas  de  vanter  Tadministration  du  tannin,,  un 
simple  astringent.  Or  la  bruyère  sert  ou  peut 


servir  aa  tannage^  Dès  la  fin  du  siède  der* 
nier,  on  avait  présenta  à  l'Académie  des  scien- 
ces des  cuirs  de  veau^rèsrbeaux»  préparés  airec 
des  tiges  de  bruyère»  et  elle  y  est  employée 
dans  le  Nord.  En  Danemark,  elle  est  substituée 
au  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière. 
Elle  y  joue  le  même  rôle  que  ce  dernier,  en 
concourant  à  la  conservation  de  ce  breuvage; 
mais  cette  bière  doit  être  moins  agréable  que 
ceUe  au  houblon. 

La  bruyère  comnnme  couvre  de  vastes  plai- 
nes sablonneuses;  eflls  est  d'autant  plus  abon- 
dante que  ces  plaines  sont  plus  avancées  vers 
le  nord  ;  elle  occepe  les  terrains  incultes  et 
«rides,  de  l'Europe^deat  le  fond  est  sablon- 
neux; mais  elle  ne  crell  point  sur  les  coteaux 
nurneox  et  calcaires»  comme  on  en  observe 
lent  le  long  du  chanîB  de  fer  de  l'Ouest,  entre 
la  station  de  Bu^  et  celle  d'Êvreux.  Le  nom 
générique  de  bruyère,  donné  à  des  terrains 
ineultes^  n'est  dsnc  pas  toujours  juste,  et 
nouftBWB»  remarqué  que  des  coteaux  ainsi 
débomniés  se  centenaient  souvent  pas  un  seul 
pied  de  bray ère  et  n'offraient  pour  toute  végé- 
tatiaii  nn  pen  saillante  que  quelques  rares 
gendts  épkieux.  Lorsque  la  bruyère  croit  très- 
abeodammant  dans  un  lieu,  les  détritus  acca- 
niulés  de  ses  feuilles  constituent  ce  terrain  Gn 
etsableoBeex,  de  couleur  noirâtre,  connu  sous 
le  nom  de  terre  de  bruyère,  et  d'un  si  grand 
emploi  dans  k  culture  des  plantes  délicates. 
Dns  na  rayon  de  quelques  lieues  de  Paris, 
c'est  une  mine  d'or  que  la  possession  d'un 
tenrain  dépure  terre  de  bruyère,  car  elle  se 
vend  très-cher  à  cause  de  sa  rareté  aux  envi- 
rons de  Paris. 

Les  paysans  du  Nottf  font  des  couchettes 
avec  la  bruyère.  Les  abeilles  vont  cueillir  sur 
les  fleurs  les  matériaux  d'un  miel  jaune  qui 
conserve  la  saveur  un  peu  âpre  de  la  plante. 
Les  chèvres,  les  moutons,  les  lièvres,  mangent 
kSi  sommités  de  k  lM*uyère. 

La  bruyère  constitue  une  plante  d'un  aspect 
des-  phm^agpéeUen;  nuds  l'agriculteur  positif 
est  loin  de  trouver  à  k  bruyère  le  même 
charme  que  l'amateur  des  bois;  il  trouve 
qu'elle  nuit  aux  arbres.  Aussi  essaye-t-îl  de 
la  détruire  par  l'arrachage,  les  fréquents  la- 
bours,, et  même  par  le  feu,  quand  il  veut  en 
débarrasser  un  champ  « 

Les  bruyères  sont  des  arbustes  capricieux 
qui  poussent  où.  il  leur  plait  et  ne  se  kiasent 
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pas  volûBliers  transplanter.  On  a  essayé  en  vain 
de  transporter,  même  avec  leurs  mottes,  des 
pieds  de  br4iyère  au  Jardin  des  plantes  :  ils 
7  végètent  sans  suocès.  Elles  liment  Thumi- 
ditj&  de  rair,  liien  plutM  que  rbnnûdUé  du 
8o1,  «it  il  est  à  resuirquer  qu'elles  poussent 
dans  des  toraiBs  qui  retiennent  peu  l'eau.  Les 
pays  k  broi^Hards,  eomme  T Angleterre  et  la 
HoHanle,  «ont  eeux  06  Ton  rencontre  les  plus 
belles  bruyères  indigènes,  comme  ceux  «ossi 
eu  réussit  le  mieux  la  culture  des  bruyères 
«sotiqoes;  et,  <diose  Mflgufifere,  aux  ttivlrons 


de  Paris,  ce  n'est  guère  qu'à  Montreuil  et  à 
Vincennes  que  Toq  se  livre  avec  quelque  fruit 
à  la  culture  de  ces  plantes,  apportées  si  fraîches 
sur  nos  marchés  et  qui  sie  dessèchent  si  vite 
dans  nos  appartements. 

Décoction  de  bruyère  commune. 

Prenez:  sommitéi  de  iimyèfe,  1 5  grammes; 
ïxAr  de  réglisse,  4  grammes.  iFaUes  bouillir 
pendant  un  qoarl  d%eiire  dans  760  grammes 
d'eau.  A.  piendre  deux  tasses  dans  k  jour- 
née. 
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Aantoiie  «eacvlyttie  et  4iaeeetion.  Pre- 

KiXA  ràscuxMM  z  CktéûlogUj  par  le  docteur 
Fort,  professeur  partktttier  d'analomie  (-1). 

C'est  un  de  ces  ou^ages  qne  les  élèves  en 
médedne  recherchent  tant  lorsqu'ils  se  livrent 
àrétttde  difficile  de  ranatomie.  Livrée  Tensei- 
^ement  particulier  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  M.  JPort  a  cra  utile  de  présenter  aux 
élèves  un  livre  succinct  et  dans  lequel  ils  jiour- 
ront  étudier  Tanatomie  avec  tout  le  fruit  dési- 
rable. Ce  livze,  quoique  peu  vokimineui^  sera 
ecmiplet,  car  Tauteur  a  eu  soin  d'éliminer  tout 
ce  qui  ne  rentre  jms  strictement  dans  Tanato- 
mîe  descriptive.  On  trouve  dans<:e  livre  œt  es- 
prit d'ordre  et  de  méthode  qui  caractérise  son 
auteur.  Il  paraltn  en  six  lasdculeii!:  ostéolo- 
gie,  myol^îe,  arthrolo^  ai^éiolo^e,  fijplaa- 
duMlfligie,  oévpolqgi^  qui  m  suooéderoat  ra- 
iâdenafint.  L'emoi^seraton^let avant ia  &i 
demaii86â« 

Le  pi^emier  fascîouk^  d^à  para,  je  lait  re- 
marquer sous  plusieus  rapports.  D'abord  la 
darté  des  descriptions  et  la  netteté  des  divi- 
«ons  lui  assirent  du  succès,  i^uis»  IVialear^ 


décrit  de  main  de  maître  certains  articles  qui 
laissent  fort  à  désirer  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'anatomiCj  même  parmi  les  plus 
complets.  Pour  notre  compte,  en  nous  rappe- 
lant nos  débuts^  nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
eu  un  aide  aussi  commode.  Xe  périosle  occupe 
à  lui  seul  dans  le  fascicule  huit  pages.  [CTest 
peut-toe  le  seul  article  un  peu  complet  qui  ait 
été  fait  depuis  la  thèse  de  M.  Maisonneuve. 
La  base  du  crâne  y  est  décrite  avec  un  soin 
tout  particulier.  Il  n'y  manque  pas  le  plus  petit 
détail,  tout  s'y  trouve.  Dans  cette  description, 
l'auteur  envisage  la  face  inférieure  de  la  base 
d'une  manière  toute  nouvelle.  —  Quatre  ta- 
bleaux y  sont  annexés  pour  la  description  des 
muscles  qui  s'insèrent  à  la  base  du  crâne,  et 
pour  celle  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  la  tra- 
versent. Le  col  du  fémur,  le  rocher,  y  sont  fort 
bien  traités  aussL  A  la  fin  de  la  description  de 
chaque  os»  l'auteur  présente  dans  un  tableau 
les  muscles  qui  s'y  attachent.  En  résumé,  ce 
livre  sera  d'une  grande  utilité  aux  élèves  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  J'anatomie. 

(1)  Gbes  Adrien  Delah«sa,tS,^lM»dertole4leJfédc- 
dne.  —  Pxix  :2  fr.  25  c« 


III«    MEEiANGES. 


ACASIIIH  tn»ttIlU  N  HKDEaNE. 

SéoMoe  du  20  octobre  1863. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  \ 


1*  Une  note  <de  M.  le  docteur  LabaHiûry, 
intitulée  :  Del'kypospadiat  au  pokU  de  mue 
médUxhéégol  (commissaire  M.  Jobert)  ; 

2*  Une  Jetlie  de  M.  Mmdet^  qui  signale  à 
l'attention  de  l'Académie  l'exirtenoe  d'endé- 
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mies  annuelles  dans  un  Ilot  éloigné  da  XI*  ar- 
rondissement de  Paris*  où  vivent  dans  la  mal- 
propreté et  la  pénurie  des  familles  ignorantes 
de  tout  soin  hygiénique  (conmiission  des  épi- 
démies) ; 

3*"  Une  lettre  de  M.  Decroix,  vétérinaire  à  la 
garde  de  Paris,  qui  donne  à  l'Académie  des 
renseignements  sur  la  rage  à  Gonstantinople  ; 
Ix''  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Bachelet, 
médecin  de  Phôpital  militaire  de  Valenciennes, 
qui  rappelle  qu'il  a  publié  en  1857,  avec  M.  le 
docteur  Froussart,  un  livre  sur  la  rage,  conte- 
nant des  opinions  neuves  sur  cette  maladie,  et 
qui  se  plaint  que  ces  opinions,  absolument 
personnelles,  aient  été  exposées  dans  les  dis- 
cours qui  ont  été  prononcés  récemment  à  la 
tribune,  sans  que  les  noms  des  auteurs  aient 
été  prononcés.  M.  Bachelet  accompagne  cette 
lettre  de  renvoi  de  plusieurs  exemplaires  de 
cet  ouvrage,  avec  indication  des  principaux 
passages  qui  ont  plus  ou  moins  directement 
Irait  au  sujet  de  la  discussion  actuelle. 

b'^  Une  lettre  de  M.  Boudin,  qui  communi- 
que les  documents  suivants,  qu*il  a  puisés  à 
des  sources  officielles,  sur  le  nombre  des  vic- 
times humaines  de  cette  terrible  maladie, 
dans  divers  pays  de  TEurope. 

Le  nombre  annuel  moyen  des  décès  causés 
par  la  rage  a  été  : 
En  Prusse.     .     .      19,6  de  1854  à  1858 
En  Bavière.    •     .        3,5  de  1851  à  1856 
En    Belgique.      .        2,6  de  1856  à  1860 
En  Angleterre  (Ë- 
cosse  et  Irlande  non 

comprises).    .    .    .      10,0  de  1853  à  1857 
En  Ecosse.     .     .        1,0  de  1815  à  1858 
En  Suède,  cette  proportion  des  décès  a  va- 
rié ainsi  qu'il  suit  à  quatre  époques  différen- 
tes : 
De  1776  à  1855,     5,8  décès  ann.  moyenn. 
De  1786  à'1790,    13,8  — 

De  1831  à  1835,      0,6  — 

De  1856  à  1860,      A,2  — 

Ces  trois  dernières  lettres,  qui  sont  présen- 
tées par  M.  le  président,  sont  renvoyées  à  la 
commission'de  la  rage. 

Raye  — M.  Bonur,  en  montant  à  la  tri- 
bune, prévient  qu*il  ne  pourra  lire  dans  cette 
séance  qu'une  première  partie  de  son  résumé, 
auquel  il  s'est  vu  obligé  de  donner  de  grands 
développements.  (Voir  plus  haut,  page  691.) 


Séance  du  3  novembre  1863. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Gibert 
exprime  le  vœu  que  la  commission  de. la  rage, 
qui  sera  nommée  dans  la  prochaine  séance, 
prenne  en  considération,  plus  que  ne  l'ont  idt 
les  orateurs  entendus  dans  la  discussion,  les 
mesures  de  police  (abatage,  muselière,  etc.) 
jusqu'à  présent  dirigées  contre  les  chiens  er- 
rants. 

M.  Robinet  dépose  sur  le  bureau  des  ex- 
traits du  travail  qu'il  continue  sur  les  eaux  po- 
tables de  France.  M.  Robinet  désire  qu'on 
sache  qv'ilpoursuit  ses  études  et  qu'il  accueil- 
lera avec  reconnaissance  les  renseignements 
qu'on  voudra  bien  lui  adresser  à  ce  sujet.  Il 
possède  déjà  700  analyses  d'eau. 

M.  Larret  dépose  sur  le  bureau  l'exposé  les 
titres  scientifiques  de  M.  SconTETTEir ,  candi- 
dat à  une  place  d'associé  national. 

M.  Michel  Lévt  dépose  sur  le  bureau,  an 
nom  de  M.  le  docteur  Léon  Goindet,  médecin 
en  chef  du  2«  corps  expéditionnaire  au  Mexi- 
que, des  relevés  statistiques  qui  serviront, 
dit-il,  de  préface  au  rapport  que  l'Académie 
l'a  chargé  de  faire  sur  un  mémoire  de  M.  le 
docteur  Jourdanet. 

ciimatoloirie*  —  M.  le  docteur  Jourdanet 
a  soumis  au  jugement  de  l'Académie  un  mé- 
moire intitulé  :  De  Panémie  des  altitudes^ 
et  de  Panémie  en  général  dans  ses  rap- 
ports avec  la  pression  bajro7nétrtque. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  émet  cette  opi- 
nion que,  contrairement  à  la  croyance  com- 
mune, la  respiration  devient  moins  fréquente 
sur  les  altitudes.  Tout  le  système  musculaire 
y  est  frappé  d'apatbie,  et  les  muscles  respi- 
rateurs se  ressentent  de  cet  affaiblissement. 

M.  Léon  Goindet,  interrogé  par  M.  Michel 
Lévy  sur  la  réalité  de  ce  phénomène,  répond 
par  la  négative.  Il  envoie  le  résumé  de  500 
observations  prises  sur  des  sujets  au  repos , 
moitié  Français  faisant  partie  du  corps  expédi- 
tionnaire, moitié  indigènes  (prisonniers  de 
guerre  ou  soldats  de  Marquez),  tous  se  trou- 
vant dans  les  mêmes  limites  d'âge  et  d'immu- 
nité morbide  des  organes  respiratoires. 

Pour  M.  Léon  Goindet ,  la  respiration  est 
active  sur  les  altitudes  du  Mexique,  et  les 
inspirations  sont  plus  amples.  (Sera  inséré  au 
Bulletin.) 
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Taille.  —  M.  le  docteur  Bangel  (de  ToqI) 
donne  lecture  d^une  observation  de  taille 
périnéale  latéralisée^  pratiquée  pour  «p- 
traire  une  pierre  murale,  chatonnée^  cwis- 
tituée  par  de  t acide  urique  presque  pur. 

il  s'agît  d'un  adulte  âgé  de  38  ans,  exempt 

de  tout  antécédent  rhumatismal  ou  goutteux» 

A  l'âge  de  10  ans,  son  frère  a  rendu  sponta* 

Dément  par  l'urèlhre  un  calcul  de  la  grosseur 

d'un  haricot. 

Lui-même  a  presque  constamment  souffert 
depuis  sa  première  enfance  :  à  6  ans  il  fut 
Bondé  par  mon  grand-père,  puis  par  mon  père, 
sans  que  rien  ne  pût  révéler  à  leurs  investi- 
gations Texistence  d*un  corps  étranger  dans  la 
vessie. 

A  20  ans»  hématurie,  à  la  suite  d^une  course 
en  voiture  ;  mais  le  malade  s'en  préoccupe  mé- 
diocrement. 

Enfin  le  27  août  dernier,  je  constate  l'exis- 
tence au  col  vésical  d'un  calcul  rugueux,  pa- 
raissant du  volume  d*une  grosse  noix,  n'of- 
frant aucune  mobilité,  malgré  l'état  de  pléni- 
tude de  la  vessie. 

Le  26  septembre,  je  l'opère  par  la  taille 
périnéale  latéralisée,  avec  Tassistanee  de  nos 
confrères  les  docteurs  Bertin,  Petitmengin  et 
Manson. 

Le  choix  de  la  méthode  ne  nous  parut  nulle- 
>  ment  indiqué  :  les  dimensions  et  Tadhérence 
du  calcul,  rétroitesse  du  canal,  l'irritabilité 
excessive  du  col  vésical  au  contact  de  la  sonde, 
telles  furent  les  principales  raisons  qui  nous 
firent  donner  la  préférence  à  la  taille  sur  la 
lithotritie. 

Rien  de  particulier  dans  la  première  partie 
de  Topération,  mais  l'extraction  fut  très-  labo- 
rieuse, le  calcul  rugueux  étant  enclavé  dans 
le  bas  fond  de  la  vessie,  dont  les  tuniques, 
moulées  sur  ses  anfractuosités,  constituaient 
des  espèces  de  cloisons. 

D'après  Panalyse  qn'a  bien  voulu  en  faire 
un  savant  chimiste,  M.  Berthelot,  le  calcul,  qui 
pèse  ItO  grammes,  est  formé  d'acide  urique 
presque  pur,  et  d'une  petite  quantité  d'urate  de 
chaux  :  et  cependant  sa  forme  mamelonnée 
semble  le  classer  parmi  les  pierres  murales, 
d'ordinaire  constituées  par  Toxalate  de  chaux. 
Quatorze  jours  après  l'opération  le  malade 
urinait  par  la  verge,  et,  malgré  un  accès  de 
fièvre  dû  à  Toblitération  de  la  plaie  par  quel- 
ques fausses  membranes,  et  qui  a  duré  qua* 


rante-huit  heures,  son  état  est  aujourd'hui 
aussi  satisfaisant  que  possible. 

Le  docteur  Bancel  met  encore  sous  les  yeux 
de  l'Académie  un  astragale  qu'il  a  enlevé 
chez  un  carrier,  âgé  de  30  ans,  à  la  suite 
d'une  luxation  tibio-astragalienne,  avec  déchi* 
rares  et  dilacération  des  téguments  et  des  li- 
gaments. 

La  réduction  a  été  facilement  obtenue 
après  cette  extraction,  et  le  malade  est  pres- 
que complètement  guéri.  L'accident  (ébou- 
lement)  était  arrivé  le  4*'  septembre  der- 
nier. (Gom.  MM.  Gloquet,  Laugier  et  Michon.) 

M.  le  docteur  Rotureau  lit  une  note  sur  le 
traitement  de  la  pellagre  par  les  eaux  de  Bor- 
mio  (Valteline  italienne).  (Gom.  MM.  Devergie, 
PoggîaleetGiberl.) 

Ictère  épMémlque  cbez  les  femmes 
eneelnicfl.  —  M.  le  docteur  Bardinet  (de  Li- 
moges) donne  lecture  du  résumé  d'un  mémoire 
ayant  pour  titre  :  De  Uictère  épidémique  chez 
les  femmes  enceintes  ;  de  son  influence  comme 
cause  d'avortement  et  de  mort. 

Ge  mémoire  a  pour  but  de  développe^,  en 
les  appuyant  de  faits  nouveaux,  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1«  L'ictère  peut  se  produire  d'une  manière 
épidémique  chez  les  femmes  enceintes  ; 

2»  Il  se  manifeste  alors  à  trois  degrés  dlflé- 
rents; 

3o  Tantôt  il  reste  à  Tétat  d'ictère  simple  ou 
bénin,  ne  contrarie  en  rien  la  grossesse,  et  la 
laisse  arriver  heureusement  à  son  terme  ; 

4*  Tantôt,  présentant  un  premier  degré  de 
malignité,  il  constitue  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler l'ictère  abortif,  et  détermine  soit  un  avor- 
tement,soitun  accouchement  prématuré,  sans 
autres  suites  f&cheuses  ; 

ô""  D'autres  fois,  enfin,  il  prend  franchement 
le  caractère  d'ictère  grave  ou  malin  et  déter- 
mine des  acddents  ataxiques  et  comateux  qui 
entraînent  rapidement  la  mort  de  la  mère  et 
de  l'enfant. 

L'auteur  a  puisé  les  éléments  de  ces  propo- 
sitions dans  une  épidémie  d'ictère  qui  s'est 
développée  à  Limoges  à  la  fin  de  1859  et  au 
commencement  de  1860. 

Gette  épidémie  n'a  pas  porté  seulement  sur 
les  femmes  enceintes,  elle  a  aussi  frappé  le 
reste  de  la  population;  mais  elle  a  exercé  sur 
les  femmes  enceintes  une  action  particulière 
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et  présenté  c^z  «nés  une  fravilé  eiospiion- 
nelle  qui  contrastait  a^ee  la  bâalgBité  à  peu 
près  absolue  qu'elle  présentait  ches  tous  les 
autres  malades. 

Le  iranfail  Ae  M.  Bardinet  «est  renvoyé  à 
r^amen  d'une  ^Qsmniîsskm  oomposéa  de 
MM.  Danym,  JMqinemier  «tBtot 


ACiDfini  DES  SCIENCES. 


PRisniENGE   m  T.  TKLPEAU. 

Sitmee  â»  S  octobre  1983. 
Reebercltes    toxicolo|r&«aes    wnr    la 

•elMe^  9MP  Vitjdwogèm^  ttalag—t^  •mm 
rteAvence  4«s   «c»aip«0£«  aMvMuc»  p«r 

M.  Blokbolt.  — On  «ait  que  les  aoides  déga- 
gent rhydrogène  4e  Teau  «n  présence  dn\zînc 
ou  du  fer»  et-que^  quand  ee  gas  naissaiA  ren- 
contre un  oomposé  eolnble  d'arsenic,  il  se 
forme  un  Ivydrare  gaaeiK  (ABH3).>Qr,,à. cette 
règle  générale,  il  y  a  une  exception  pour  r«^ 
ckie  azofiqueet  seS'dérlYés,  qui,  donnant  nais- 
sance à  Pammoniaque,  ne  prodoîBeDt,  «n  pa'- 
reil  cas,  que  de  Hlqrdram  soliée(As%),  lequel 
se  dépose  sur  le  zinc  ou  nage  dans  le  liquîde 
•eus  ta  loraeéeûoQons  brans.  IlaneltiSnsî 
iion-«e«lenieBt«yee  l*4ciie  omtiqiie  pur, 
aussi  aveclomies  anlns^deshinqafls 
fBrment  la  noindve  ;pnipoFtton  d%B  composé 
ntlMux.  iroiiteioiB«BsiéaolÉMn,  ijui  jont  d^Boe 
sensibilité  «xtvèwe,  ne  se  jntnifinteiit  qu'en- 
tant qne  le  liquida  ne  renfsnnéen  dissstation 
ni  substances  organiques,  qni  presqne  tontes 
opposemwiaiiBtacle  plu»au  jnoâisalKOiu.li  la 
fformatten  de<rhydrnre  soHda,  ni  dîwdutioaB 
inétaMîqQeB,  notaniaiBttt>deplnnBfat<qu,  en  se 
déposant  sor  le  Yinc,  empèohentanssi  oetteliw- 
mation.  C'est  pourquoi  l'expérience  inejéaaÉtt 
-complètement  qnf^afec  du  «inc  et  des  acides 
fti8til]é&.  Il  résulte  de  ttt  que  le  fait  en  qnesHin 
ne  saurait  constituer  une  nséttiode  propne  à  la 
recherche  judiciaire  de  IVu-senie  ;  mais  U  n'en 
est  pas  moins  d'une  grande  importance  ponr  la 
toxicologie,  car  11  signale  dans  fem^oi  de  la 
méthode  de  Marsh  nn  double  dnger  doB(t*an 
ne  s'était  pas  douté  jusquld.  Le  premier  «st 


L 


de  méeonaattre  rarsenic  contenu  4anB  les  ma- 
tières suspectes,  il  suffirait,  peur  cela,  ifne» 
aoit  l'acideettlAinqne  employé,  soit  les  liquides 
•suspects,  par  suite  des  iraileuienis  qu'ils  ont 
subis,  roûéinssent  la  moindie  traee  d'un  oun- 
posé  niUren](,  car  il  ne  ne  nanifesterait  alors 
.que  de  Thydrane  solide  au  Jîen  4e  l'bydnue 
^aienx.  C'est  œqni  aurait  4iea,  par  exemple, 
si  raode  suUariqne  renfarmait  à  la  foie  des 
traces  d'arsenic  et  d'adde  azotiqne;  Dana  ae 
eav,  M  fllfiBt«i'ei|iénenoe  A  blanc  nepiodulrait 
que  de  rhydmre  salifc.  Or,  «i,  croyant,  4'*- 
près  aeia*  èia  jMwelé  des  aéaetifs,  'On  intiodùni- 
saitenauile  Ja  liqueur  snspecle,  et  qneo^ia- 
«i,  qBmpm  «leii^  d'amenin,  ntint  enooK 
un  peu  de  matière  organique  incomplètement 
détruite»  lai  i'éaotione  diangoant^  ce  qni  res- 
tait d'arsenîo  dans  l'appareil  prendrait  Tétat 
gazeux  et  pourrait  ainsi  donner  lieu  à  ane 
arranr  fetetei  <Qomwiissaires.:  MM.  Diunns  et 
PeloaaeO 


Ol^Miiiitamaoyie,  *-  M.  ¥£U«AV  Jaît 
hommage  à  l'Académie,  au  nam  de  rauteur, 
M.  Uebrmh,  d'iia  eaemplaire  de  «on  atias 
d'jophthalmnsttpe,  i<^^résentaiU  l'état  normal 
et  les  modifiaaticBB  pathologiques  du  liMMl  de 
l'œil  visibles  avec  l'ophthalmoscope. 

«  M.iiebiaiQh,  fir^amtear de  M.  aeknbaltz 
à  l'époque  ai  aa  phyaialiogiste  inventait  raph- 
^halmosGope,  parait*  dit  M.  Vei^u«  et»  le 
.piamier  qui  aitfùt  J'iapplicfttienpialique  deaet 
inntrument,  mis  en  usa^e  vatsù  par  MM.  Gaik 
i6t  fiondeiB  à  i'éicaiiier,  par  MM*  Cuasa  et 
Follin  à  Paris.  Dans  une  série  de  mémoires  aA- 
iemvids  «et  dans  nn  Tsaslé  irançais  de  l'axa- 
men  de  i'iBîl  a|anlé  à  la  traduction  de  Msn- 
losnsle,  M.  iôebseicà  a  di^à  décrit  cette  Ba6- 
.tiiodeaffeeaQin.a  . 

M.  ftàzna  stemcie  anx  éloies  donnés  |Mr 
M.  Velpeau  au  beau  tnvail da  M*  Liebidd^ 
«t  an  joitB  hommage  irenda  à  M.  MelodialU 
'pour  ilnvention  de  l'aphthalmosoepa,  l^s 
aaanaissatioes  opiiÉhalmDlogîqnes«nt  fiait  dans 
'oes  dnnien  temps  detelspiDgrès,'qu^on  énît 
nndm.giioesàM.  Aouhmd,  aineiea  miniateP 
de  i'inatraction  psdiliqne,  d'avair  •créé,  dama  la 
JTaedhé  de  imédedineda  i^ana^nn  aan»  «a»- 
piémenttiro  d'aphtiialniokigîe^  oonfié  à  M.  iFùl- 
lin.  Ijm  Leçons  nr  V^xphmtion  de  rmUd 
^màe  âeiiphtàabiimcifpe^  qne  nienl  da  pm- 
blier  ca  pretasnnr  agrégé»  nni  ipirn  à  M, 
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Bafer  méritor/k  mMÊi 
pvtioilièEfr. 


Séance  du  12  octobre  f86X 


^•t  swp: 


fiipBta  longtoiffe  Ml  Uni  (de'fiaiiiMle)  & 
■Mlrt  vi'an  9«ii  caotéoMT  Ift  sorfDft  da  eol 
dai'ntéruB  an  fer  mm»  sans  déterauBer  et 


.  et  eir  piQavaDl.amcBMifiMtea  Pa^ 
L  de  ¥ofe  gpBérir  psF  Oi  ai 
te  griBaiBlioiB  fnBçpiMiattt  te  tlatea:  ré*- 
aialaBit  à*  l'«pFlkatiaicteitBpi#Qtf  kEFfiMi  f»* 
iiéiL«  Ja  916  pnyanr  dé  aipHAv  aaufeMMl 
deux  nouveaux  ordres  de  faitai . 

i*  J^'effieaBité  aiViUMmité  telaœBÉMÉa- 
lim  dar  la  «anîtÀdtt  Qoi'  utÉrin*  mmci  la  £» 


'  V  L^ifQeadié  et  miMitté  de  la 
im  êt'hb  cavité  dacarpi  da  PaténMR 
iBfOKda  Bitoate  dTaEsanl  hteé  à 
dais  cette  cavité. 

L  La  cautévint&on  aeteallft  de  la  aavité  cet- 
vicée  de  rutérus  a  été  pratiquée  par  niaiptiia 
de  taia  cent»  laiB.  J^ai^  laoneiltir  îi  y  a  plOBj  de 
aiKan^  kr  anti  pBaBdènS'  abaarfatiois;  f ai 
auiv  les  malades,  je  me  amt  aawré  de  Fiuiia- 
ealb  dea  aaitea^  de  te.eanarftlioii.des  ihaen- 
atamanaala»  da  Farlfiea  atélim^.  dUi 
natUBl  de  ta:  BMiiatraation^  de  te« 
eafia  de  la  pertinttBD  nonBale.  JiKpitte  dire 
9«e  >  Bfai canalatè^  ktit  suite  de  eette  oaulèri- 
aalloiraMiii  asaidiia  ai  paiaiJtV  ni 


IL  ja  cautérisation  de  la  cavité  du:0Brp»a 
été  Irta  par  mA  plaa  smiaeat  eKorèw  Jaauis 
8aiiBaiean.da«ite.aaft4teoiia  dft  la  réalité  en 
dianqu^à  eitta  beon  jat  Fai  pnllqsâa  pta 
dadifcanlafeis* 

Je  aae  we»  du  erayon  dac  aitoala  dissent 
tadu  Je  lapavte^àraédad'tetaniBMMs  diuen^ 
liop  long»  à  décrira^  JMqtie  daoa  ter  caiilé 
dÉriib  A  oa  maBwnt^  as  liai»  da  mal- 
Ire  loa  ases^aaioa.  à.  Uen  ictirer  iulaaty  Je  las 
aataaii  eantaaixe  à.  1^  eassar  ei  à  la  préci- 
piter lans  cette  cavité  de  manière  à  Hj  alMui- 
donne 

Or  je  -puis  dira  qm  je  bb  canania  pas  de 
rnajo  plua  béaol^VBqpsale  s^our  du  ciayon 


de  nUiata;  d'argent  fondu  dans  la  cavité  Bté- 
riaft,  dnub  1b  traitement  te  granutetSana  faïa- 
gnansea  de  eetta  eaiîtéw  pour  teaqjBallea  Récn» 
nuatanafiO  inventé  aa  cnrefibe,  ai  aartonl  dans. 
le  traitement  des  leucorrhées  chroniques  ei 
rabdies; ipritet^clnaBB  1»  sait^  la déaaspair 
des-malate  et  des  nëdeeiDSL  J&n^ai  pas  eon»- 
taA6d*aceidaB*a  tètimi:  k  l&sna'tft  de  ce  mode^ 
da  tiinftaniaal».  D'abord  certabn  aoddenta  bf^- 
canar^  tête  que  ta;  caBtéffteatiaiBdB  vagm^aont 
piévanns  par  L'taArodBcttoB.  à  demeure  dTu» 
tampon  chargé  d'ean  salée  qui  neBtnUsB  la? 
Biftrated'aigBBt.  L*biflamDMtion;eBt  prévenfBB 
par  de  grands  bains,  des  irrigations  vagtaatea^ 
laxepoBabaofai.  Pauv  IftfsavitédacorpBeamBe 
pMTcattBdaealyekiplaBaBROiB  qoepourla 
sBafaoBdB  ce  dernier  cafausv^tttetaBcahJBn 
awiiéia  é'iai  dtat  inflanontoire  estune  eoBÉaa^ 
iBdieattontemBiiebreBiploida  fer  ronge  ou 
te  onBHquefli  Gstte  seule  idg^e  fera  évitai 
biBB  dsB  malbentB; 

Il  aM  nate-  à  dire:  ce  qpii.  as  passe  dana  ta 
caalérlsalioB  da  la  caiwité  d«  cnrpa  de  ruléras^ 
qaaiteasont  laa  eanseS' partisBlièrca  de  saa  in- 
Bocoité,  et  qBeUes  sont  auari  tes  eauaea  géaé- 
raies  de  i'innacnîté  de  te  caolénsatiBB  appfi.- 
quée  sur  les  diverses  parties  de  KutéraaL 

Pour  ce  qui  est  de  Tinnocuité  de  la  cavité 
utérine,  on*  eomprend  fteiRement  qvie  Tintro- 
duction  à  demeure  du  nitrate  d'argent  dans 
cette  cavité  ne  soil  pas  aussi  dangereuse  qu'elle 
paraît  Tëtre  de  prime  abord.  La  présence 
même  du  crayon  détermine  une  hypersécrétion 
qui  protégé  la  membrane.  Ce  crayon  est  enve- 
lappéde  asnwcvff  qui  se  eaagnie  d'aberd  au- 
teur da  bn^  et  dès.  Ion  oa^  s'esti  plus  qu'à 
traders  eetia  enveloppe  qoa  ae  produit  un 
éabanf^  entre  le  esBaticpie  el  tas  séciétiefls 
de  ta  cawiié  «térina;  Oe  (»  a  la  certitude 
en  voyant  aaitir  après  aepi  ou  hait  jems 
ta  erajBD  de  nKnte  d'aq^uii  ou  ptalét  se 
faiine,  car  fi.  ealdéeonspoaé,  ii  eat  rmdlli^  ila 
un  aspaet  faniiletft;  en£n^  il  est  évident  qnMl  a 
élé  pNfondésMBialiéré  par  son  séjour  dans  ta 
cavité  utérine^  mata  en  même  tea^  qu'il  ne 
a'y  est  pas  disaoBs  comme  dansun  vme  d'eau* 
il  s'est  fait,  je  le  répète;,  te  édttBgeasueeee- 
ai&eBtre  tas  élémenta  dent  B  se  eoBopose  et 
aeuB  de  mueos  séerélé  par  ta  membrane  ia«- 
terne  de  ta  sntrine.  GeUe^d  s'aidonc  sabi  qpa 
gradBeitemant  PmipresataffidB  canstiqne; 

A  quoi  tienidene  cette  innQcuîié  de  la  ca»- 


Digitized  by 


Google 


610 


MÉLANGES. 


irisation  en  général,  et  de  quelques  autres 
actions  plus  ou  moins  énergiques  auxquelles 
on  a  pu  soumettre  sans  danger  réel  la  mu^ 
queuse  utérine!  Elle  me  parait  tenir  à  deux 
causes  : 

La  première  .'C'est  qu'habituellement  lacau- 
térisalion  porte  sur  des  tissus  exubérants  hy- 
pertrophiques,  tels  qu'il  s'en  produit  si  facile- 
ment dans  un  organe  dont  la  composition  ana* 
tomique  et  la  nature  physiologique  sont  d'être 
toujours  en  instance  d'organisation.  L'excé- 
dantf  en  quelque  sorte,  est  détruit  parle  caus- 
tique; le  tissu  propre  de  l'organe  n'est  pas 
atteint. 

La  seconde,  c'est  que  cet  état  physiologique 
dans  lequel  se  trouve  continuellement  Tuté- 
rus,  et  qui  l'assimile  en  quelque  façon  aux  or- 
ganes en  train  de  se  développer,  facilite  singu- 
lièrement pour  lui  les  réparations  de  tissu. 
Aussi  est-il  souvent  difficile  d'apercevoir  la 
moindre  trace  de  cicatrice  après  la  cautérisa- 
tion. La  muqueuse  peut  n'être  pas  atteinte 
dans  ses  éléments  constitutifs.  Mais^  en  la  sup- 
posant atteinte^  ne  peut-elle  pas  se  régénérer? 
Les  phénomènes  de  la  grossesfte,  ceux  de  la 
simple  menstruation,  ne  nous  en  donnent-ils 
pas  la  certitude  ? 

Séance  du  19  octobre  1863. 

M.    LE    SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL   anUOnCC  le 

décès  de  M.  Mitscheriich,  l'un  des  huit  asso- 
ciés étrangers  de  l'Académie,  que  les  sciences 
ont  perdu  le  28  août  de  cette  année. 

De  la  pellairre  dans  les  asiles  d*aU^ 

M^9  par  M.  Landouzt.  —  Bien  que  mes  en- 
quêtes personnelles  dans  vingt-sept  asiles  de 
France  et  d'Italie  m'eussent  pleinement  con- 
vaincu que  l'aliénation  était  une  cause  rare  de 
pellagre,  f  ai  voulu  compléter  l'étude  de  cette 
importante  question  en  priant  les  médecins 
des  principaux  asiles  que  je  n'avaispu. visiter^ 
de  passer  une  revue  spéciale  des  mains  de 
tous  leurs  sujets  et  de  m'adresser  les  résultats 
de  leurs  recherches.  Ayant  su,  en  outre^  que 
dans  l'établissement  de  Glermont-sur-Oise,  le 
plus  nombreux  de  France,  se  trouvait  un 
chiffre  assez  élevé  de  pellagres  parmi  les  alié- 
nés, je  m'empressai  de  me  rendre  dans  cet 
asile,  où  quarante-trois  pellagreux  me  furent 
présentés  par  les  médecins  en  chef,  MM.  La- 
bitte  et  Pain.  Parfaitement  d'accord  avec  eux 


sur  la  nature  de  ces  quarante-trois  cas>  j'étais, 
au  premier  abords  assez  embarrassé  de  ce 
chiffre,  epi  présence  des  conclusions  de  ma 
dernière  leçon,  dans  laquelle  j'écartais  l'alié- 
nation mentale  de  l'étlologie  de  la  pellagre. 
Mais  les  expltcatloos  claires  et  précises  de  met 
savants  confrères  m'eurent  bientôt  permis  de 
résoudre  cette  apparente  difficulté.  £d  effets 
sur  ces  1,300  aliénés  de  dermont,  2&8  sont 
des  pensionnaires  dans  de  parfaites  conditioDs 
de  nourriture  et  d'hygiène,  et  peu  un  des 
pensionnaives  ne  devient  peHagreux  !  /lOO  in- 
digents employés  comme  colons  sont  dans  de 
bonnes  conditions  de  nourriture  et  d'hygiène, 
et  3  seulement  devienaent  pellagre»  1  663 
indigents  sont  dans  d'assez  mauvaises  condi- 
tions de  nourriture  et  d'hygiène,  et  38  devien- 
nent pellagreux  1 

Même  résultat  à  Sainte-Gemmes  :  66  cas  de 
pellagre  pour  une  période  de  quatre  ans,  sir 
un  total  de  1,287  aliénés,  dont  pas  un  aeil 
pensionnaire  l  Et  notons  bien  ceci  :  diminutiio 
de  la  pellagre  en  1869,  sous  l'influence  da  ré- 
gime alimentaire ,  et  particulièrement  de  pus 
abondantes  portions  de  vin. 

.  Le  problème  est  donc  résolu,  et  quand  nras 
voyons: 

1»  Que  dans  quarante-sept  asiles  visitésivec 
soin^  il  n'est  pas  un  seul  pensionnaire  qui 
soit  devenu  pellagreux  ; 

2»  Que,  sur  ces  quaranteniept  asiles,  vngt- 
sept  sont  complètement  exempts  de  pelbgre, 
même  dans  la  division  des  indigents  ; 

3<>  Qu'enfin,  d'après  des  statistiques  iiatta- 
quables^  on  ne  voit  pas  dans  les  aatte  de 
France  et  d'Italie  3  aliénés  sur  1,000  devenir 
pellagreux,  on  portera  les  conclusioik  soi- 
vuites  ; 

La  pellagre  est  rare,  en  général,  dus  les 
asiles  d'aliénés.  Lorsqu'elle  s'y  rencontB,  elle 
doit  être  attribuée  soit  à  Tantériorité  néooo- 
nue  du  mal ,  soit  simplement  aux  maivaiseB 
conditions  alimentaires  ou  hygiéniqtts  qui 
produiront  chez  des  aliénés  pauvres  h  peUa 
rosa,  absolument  comme  elles  la  pro^fraient 
chez  de  simples  indigents  non  aliéna;  soit 
enfin  à  d'autres  conditions  locales,  lateites,  et 
sur  lesquelles  la  science  n'est  pas  eneoce 
éclairée. 

Si  l'aliénation  mentale  était  la  cause  de  la 
pellagre,  en  contribuant  par  elle-mêae  à  la 
débOitation  de  Torganlsme,  comment  ezpli- 
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quer  cette  absence  absoloe  de  rérythème  ca- 
ractéristique dans  vingt-sept  asiles  de  France 
et  d'Italie?  Ce  n'est  donc  pas  l'aliénation  qui 
produit  la  pellagre  dans  les  asiles,  mais  les 
mauvaises  conditions  hygiéniqities  dans  les* 
quelles  se  trouvent  les  aliénés  indigents» 

Le  remède  est  à  o6ié  du  maL  Quand  les 
conseils  généraux  seront  dûment  renseignés 
sur  cette  grave  question  d'hygiène  publique^ 
la  pellagre  disparaîtra  aussitôt  des  asiles  dV 
liénés  et  des  dépôts  de  mendicité.  (Commis- 
sion des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie.) 

Séance  dxc  26  octobre  1863. 

Vhé»rle  d«  la  formatloa  d«  cal.  — 

M.  Yelpeau  présente^  au  nom  de  M.  le  doc«* 
teur  Haime  (de  Tours),  la  note  suivante  : 

Dans  la  séance  du  19  octobre  dernier  (1863) 
ce  l'Académie  des  sciences,  M.  Jobert  (de 
l/mballe)  a  in  un  mémoire  historique  sur  la 
tttorie  de  la  formation  du  cal;  à  cette  occa- 
sioi,  M.  Flourens  a  rappelé  que,  l'un  des  pre- 
mirs,  il  avait  attiré  l'attention  sur  ce  fait 
cureux  que  le  tissu  musculaire  peut  se  trans- 
forcer en  os. 

Gtte  assertion  n'étant  accompagnée^  dans 
Tarfole  cité,  ni  de  développements  ni  de 
preues  à  l'appui^  me  donne  lien  de  penser 
que  jû  peut-être  été  le  premier  à  observer  le 
fait  ont  il  s'agit,  puisque  J'en  avais  pris  note 
dès  112,  et  que  je  l'ai  consigné  à  la  page  93 
de  mUhèse  inaugurale,  soutenue  à  la  Faculté 
de  Pais^  le  18  juillet  1816,  et  citée  par  l'au- 
teur d  Tarticle  Ossification  du  cal  du  grand 
Dictianaire  des  sciences  médicales,  écrit  et 
publiéen  1819.  Or,  void  ce  que  je  lis^  dans 
Tobseration  d'un  cas  de  fracture  conuninutive 
de  rhuiérus,  sur  ce  fait  que  je  regardais  alors 
commence  particularité  fort  singulière  : 

«  Cde  particularité,  disais-je,  est  une  du- 
reté eirème  que  je  sentis  à  travers  la  peau, 
aux  enirons  de  l'attache  inférieure  du  muscle 
deltoid,  et  aux  portions  correspondantes  du 
biceps  U  du  triceps  brachial,  dureté  qui  se 
conttnait  dans  le  trajet  de  la  plaie,  et  parais- 
sait ne'aire  qu'une  seule  et  même  pièce  avec 
les  surices  adjacentes  de  rhumérus.  Elle  était 
forméepar  l'ossification  de  ces  muscles  qui 
faisaien  corps  ensemble  et  rendaient  le  bras 
parfaitement  solide.  Il  résultait  de  cette  indu- 
ration les  puissances  motrices  une  grande 
gêne  dus  les  mouvements  de  ce  membre, 


lesquels  furent  d'abord  extrêmement  bornés^ 
mais  qui  reparurent  sennblement,  quoique 
avec  beaucoup  de  lenteur,  en  même  temps 
que  ce  durcissement  osseux  commençait  à  dis- 
paraître. Il  est  probable  qu'il  sera  arrivé  à 
ces  muscles,  dans  ce  cas,  ce  qui  arrive  au  pé- 
rioste ossifié  dans  les  cas  de  fracture  simple, 
c'est-à-dire  qu'il  s'y  sera  fait  une  absorption 
du  phosphate  calcaire,  et  qu'ils  seront  revenus 
I^us  ou  moins  parfaitement  à  leur  premier 
état.» 

Si  je  ne  m'abuse,  et  sans  vouloir  revendiquer 
absolument  une  priorité  qui  d'ailleurs  me  pa« 
ralt  acquise  par  les  dates  que  je  viens  de  rap- 
peler, il  m'a  semblé  que  je  pouvais  pr4tendre 
à  une  place  quelconque,  sinon  en  tête,  du 
moins  en  compagnie  des  savants  illustres  qui 
se  sont  le  plus  occupés  de  cette  intéressante 
question. 


FAITS    DITBES. 


Paealié  de  aiLédeelBe  de  ParU.  —  La 

Faculté  de  médecine  de  Paris  ouvrira  ses  cours 
d*hiver  le  mardi  17  novembre  1863.  Us  auront 
lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Physique  médicale^  M.  Gavarret,  lundi, 
mercredi,  vendredi,  à  10  heures  3/6. 

Histologie^  M.  Robin,  lundi,  mercredi,  ven- 
dredi, à  5  heures. 

Pathologie  médicale^  M.  Natalis  Guillot, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  3  heures. 

Opérations  et  appareils^  M.  Malgalgne, 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  U  heures. 

Chimie  médicale,  M.  Wurtz,  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  10  heures  3//K. 

Anatomie,  VL  Jarjavay,  mardi,  jeudi,  sa- 
medi, à  midi. 

Pathologie  et  thérapeutique  générale , 
M.  Andral,  remplacé  par  M.  Chauffard, 
agrégé,  mardi,  jeudi,  samedi,  à  3  heures. 

Pathologie  chirurgicale^  M.  Denonvilliers, 
mardi.  Jeudi,  samedi,  à  k  heures. 

Clinique  médicale^  MM.  Bouillaud,  Piorry, 
à  la  Charité^  tous  les  jours,  le  matin>  de  7  à 
lOheorai.. 

Clinique  médicàle^lA}A.^<Mui^  Trousseau» 
à  l'Hôtel-IHeu,  tous  les  jours,  le  matin,  de  7  & 
10  heures. 
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CHfOqfêe  fîMntryîeale  ^  MM.  J^k^  (Ae 
LamMle),  Lsogier,  à  imteMMeu^  tous  les 
joun,  le  «aftin,  de  7  à  10  heures. 

Ciinique  cHmrgksn^^  M.  ¥elpesa,  à  la 
Charitéf  toBB  les  joan»  le  miAiii,  ie  7  4 
10  heuFeaB. 

.  ClM^tre  eklrurçimle^  Il  NélfttOB,  àfm- 
IpHd  de  la  Piiouilé^  «oqb  les  jonn,  lemafin,  de 
TàlObeves. 

C1fM<7ii«  d'ûccomchementSf  H.  Depani,  i 
rhôpital  de  la  Facalté,  tous  les  joars,  le  meNiii, 
de  7  à  10  fk&iMÊU 

OOCBS  CLUriQUES  COMPJLélŒNTAIAES. 

Maladies  des  enfants^  II.  Boger,  à  VM- 
pliai  des  enfavlts^  le  matin  à  8  heoresd/S. 

Maladies  mentales  et'nervemees,'!A.  Lsah- 
-gat,  à IVecker,  le matiD  à8  heures  i^.. 

Ophthalmologie,  M.  Follin,  à  rhôpital  du 
Midi^  le  matin  à  8  heures  1/2. 

—  Nous  avoDS  remarqué  sur  la  liste  des 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  une  heureuse 
innovation  quant  aux  heures  auxquelles  se 
font  quelques-uns  d'entre  eux.  La  Faculté  a, 
en  elTet,  donné  droit  à. une  pétition  signée  d'un 
grand  nombre  de  médecins  de  Paris  et  d'étu- 
diants demandant  que  le  cours  d'histologie 
eût  lieu^  non  plus  au  milieu  de  la  journée, 
mais  de  cinq  à  six  heures  du  soir,  heure  à  la- 
quelle la  phipart  des  praticiens  ont  terminé 
leurs  principales  occupations.  Ce  cours,  dans 
lequel  est  exposée  cette  partie  de  Tanatomiesi 
saisûanante  par  la  grandeur  des  vues  auxquelles 
elle  conduit,  et  si  utile  par  ses  applications 
directes  au  diagnostic,  qui  vont  jse  multipliant 
de  jour  en  jour^  pourra  ainsi  être  suivi  par 
ceux  des  médecins  de  Paris  que  Tancienne 
organisation  de  renseignement  avait  forcés  de 
négliger  cet  élément  des  connaissances  médi- 
cales. 

SnpplèaseM.  —  Par  UTètts  du  m  octobre 
1803,  M.  le  docteur  Chatlfiard,  ngrégé  eif^xer- 
cice  près  la  Faculté  de  médedne  de  Paris, 
est  chargé  desoppléer  pendant  Tannée  Po- 
laire 1803-i864  M.  le  docteur  Andral^  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  thérapeutique  gé- 
nérale à  ladite  Faoutté;- 

M.  Bussy,  directeur  et  professeur  de  chinne 
à  VËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris>  est 
autorisé  à  se  l^ire  suppléer  idans  son  cours, 
pendant  le  premier  semestre  de  Tannée  das- 


mqoe  ItOSMLBM,  ^yv  «.  «kte,  «giégft  «e 
cMmle  près  hNlfte  À»lo.; 

M.  Henri  Gintfto,  fffofeesem'  wAjcIttit  de  di- 
«H[iie  «MM  à  TÉosIe  pié|MU«toipe  êe  Bo^ 
tloaut,  -est  iMMUBé  ^fofeiieiir  tiHilsàve  de  te* 
dite  cMfe,  «a  nnflaoeBMirt  de  M.  ChUim 
père,  foi  deMSQie^iimteur  dsf ficole. 

—  Par  arrMés  du  28  oetobn  4^63,  11.  te 
docteur  Manrin  est  «omiBé  profasseur  supplia 
«at  des  QhaJresd'MMtoniie  et  de  physiologie  et 
chef  des  Icavaux  aaatoraiqpMB  k  VtisUt  jpréfi* 
ratoire  d*Alger,  en  remplacement  de  M.  Brach» 
appelé  à  d'autres  fonctions; 

Ui  noHveau^ongé  est  accordé,  sur  sk  de- 
mande, jnsqa'aai^'  nof  embre  iOOÀ^à  ai.  Schôl- 
zenbeqger,  êgifé§é  en  eaeMâoe  près  iaftailk 
de  nédeoine  de  fitnabawg. 

—  MM.  Foliinet  Verneuil,  chargés  des  cosv 
complémentaires  delà  FacuUé  sur  les  malades 
des  yeux  et  les  jnaladies  syphiiitiqueii^  van- 
nent de  donn/er  leur  démission. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  im- 
perfections d'organisation  et  d'applicatia  de 
ce  nouveau  mode  d'enseignement  sont  ieaeuls 
motiiiB  qui  aient  déterminé  leur  résolution 
{GoJbeUe  des  àôpitaui^ 

Coars.  —  "M.  le  docteur  Fort,  ancen  in- 
terne des  hôpitaux,  reprendra  ses  cqqs  d'a- 
natomie  et  de  pathologie,  le  lundi  23  Dvem- 
bre.  Il  a  commencé,  le  lundi  9  noveibre  à 
8  heures  du  soir,  un  cours  ^/dstologs^  dans 
son  amphithéâtre^  â6,  J[)Oulevard  Sélistopûl 
(rive  gauche). 

CoBcimn  et  -prtx.  -»  La  Société  teotrale 
de  médecine  du  département  du  Nord  lairèté, 
pour  son  concours  annuel  de  Pannée  90A,  lei 
qnesSons  suivantes*: 

l*Dn  traitement  Taflonnél  ieThémmi^ 
cérébrale,  fondé  sur  Pétudedes  légioB  anato- 
miques,  sur  leur  nature  et  «ur  leur  fiologie. 

7^  De  f'ophthalmie  sympathique,  tait  spon^ 
tanée  quelraumstiquey^t  de  son  trëtemeolt. 

«  Examiner  jusqu'à  qnd  pohxt  Pexiiflion  de 
Poeil,  le  premier  affecté  et  déjà  détnit,  peut 
influer  tr une  tnanfèreliavoraMe  sur  fétat  du 
second.  —  Appuyer  ses  assertions  noa^enle- 
ment*  sur  ses  observaGons  propres,  mis  aussi 
sur  des  tableaux  statistiques  Taisoniés,  dont 
on  indiquera  soigneusement  les  sourogs. 
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d*  Des  légîoDi  tnmnatiqvetf  de  la  nam  et 
dw  doigts. 

il*  De  la  nitee  du  palpir  abdomiiiai  floom» 
BwyeD  de  déUMiintr  ta  fmAioB  da  Joitai^  et 
fartoot  de  lectiicr  iee  prteailatle»  fisieiisee 
mitefanty  «rit  aprta  iTaoeoaduaiwBL 

Prix»  ---Gliaciiiie  de  eee  quastimift  pent  oIh 
enir:  l*'prix^  médaille  d*or;  2*  prix^  méd- 
aille d'argent  ;  mention  honorable. 

Tons  les  pnttidefts  françidi  eiétnmgBrt  fitnt 
Mté»k  prendre  part  an  cencovni  aonoel.  *^ 
^mémKÀrm^  tiribleiiieni  écilUi  en  françad»  et 
è  latlD,  seront  sente  adBûa à  eoneavrir.  ^ha 
fauches  qui  seralmt  joint»  iur  mémoiree 
èîvent  être  manoscriteA.  •-*  La  Société  de* 
■mde  aux  ooncarreuts  la  plus  grande  exaeti^ 
tille  dans  tes  dtatiei»,  a^vec  tbdieatioik  é&  la 
pai^t  même,  au  besoin,  de  l*éditloii.  «-*  Les 
]ii3n%crits  envoyés  deviesnettt  la  propriété  de 
la  Soiété  ;  tonteflèiSy  Tanteurpei^t  en  deman- 
der coie  à  ses  frais.  —  Les  mémoires  sèromt 
envoya  snimit  la  fbraie  acadéariquerC'est-à- 
dire  fzncoj  sans  fndieatk»  du  nom  d^anleur, 
et  ponnt  une  devise  répétée  sur  nn  billel 
cachetiaveclenom  et  Tadresse  de  Tauteun 
Ge  bif U  ne  sera  ouvert  que  pour  les  mémoires 
oGoroDés.  —  Les  rapports  du  concours  ser<Hit 
in^imi  aii  Bulletin.  Tout  auteur  qui  se  sera 
fait  conattre  divectanenC  au  indireetement 
sera  exca  du  concours. 

La  clAire  do  ccmcours  annuel  est  iixée  an 
l«'mai  iBU  [ferune  de  rigueur)^ 

—  Le  incourspourrinternat  des  hôpitaux 
de  Lyon  est  signalé,  cette  année,  par  le  nom- 
bre exceilonnellement  considérable  des  can- 
didats. /liSse  sont  fait  inscrire  pour  les  13  pla- 
eea,et  39>nt  subi  intégralement  les  diverses 
preuves* 

Ont  ét^nouBSés:  MM.  Aubert,  Queirel, 
Fontan,  Mliand^  GantiUon,  Lucain,  Biot,  Ber« 
geron,  Néird,  Lassalle,  Clément  et  Glermont. 

M.  le  Prsident,  après  avoir  proclamé  le  nom 
deanouveax  internes,  a  remis  le  prix  Bonnet, 
qui  consist<  comme  on  sait,  en  une  trousse 
d^onneur,u  premier  élu,  M.  Aubert,  aux  ap- 
plaudissem^ls  de  Taudltoire. 

—  Un  cosours  pour  qnatre  places  d*élèvea 
internes  sei  ouvert  4  ro&tal-Biea  de  To»- 
loose,  le  26iovembre  counnt!.  Indépendun- 
ment  de  la  lurriture  les  jours  de  gaotiet  Isa 
internes  attdiés  aux  établisfleBientft  hoi^ita- 


Ma»  de  celte  ville  touchent  un  traitement  an- 
nneideinofpaaea. 

—  Un  Goncoura  pour  quatre  places  d^élève 
interne  pour  le  service  des  hôpitaux  de  Mar- 
seille, s^ouvrira  à  motel-Dieu  de  cette  ville  le 
30  novembre  courant 

Un  concours  pour  quatre  places  d'externes 
dans  le&  mftmes  hôpitaux  aura  liea  le  1/^  dé- 
cembre*. 

Les  internes  sont  logés,  nourri»;  ils  jouis- 
sent d'un  traitement  de  Zîao  francs.  Les  exter- 
nes jouissent  d'un  traitement  de  300  francs. 
Quand  ils  sont  de  garde,  ils  sont  noums  dans 
rétablissement 

•   noflplees  civils  4e  BdrdiMmx»  —  A  la 

suite  d'un  concours  dans  lequel  les  candidats 
ont  fait  preuve  d*une  instruction  solide,  M.  Gha- 
tard  et  M.  Riquard  ont  été  nommés  médecins 
adjoints  des  hôpitaux  de  Bordeaux. 

—  Par  arrêté  du  17  octobre  1863,  M.  Drouet, 
pr^sieûr  suppléant  pour  les  chaires  des 
sciences  accessoires  à  TÊcole  préparatoire 
d* Angers,  est  nommé  professeur  adjoint  de 
pharmacie  et  de  toxicologie  à  ladite  École. 

Oécoratlons.  —  Les  médecins  militaires 
dont  les  noms  suivent  ont  été  autorisés  à  accep* 
ter  et  à  porter  les  décorations  étrangères  sui- 
vantes: 

M.  Bouiongne,  médedu^^najor  de  ^  elasse  à 
hi  division  française  à  Rone,  hi  décoration  de 
rordre  dn  Medfh^  (S*  cImr)  . 

M.  deSotMnayor,  médeein  atde-majw  de 
i*^  classe  au  86*  de  ligne^  l»décaratidn  de  for* 
dk^  de  Pie  IX  ($>  daiie). 

JLiiiie  par  ordre  de  skérite  des  élèTes 
•dlnls  en  1868  à  PEcole  dn  serviee  de 
Munié  militaire  d»  StrMiboiiri^.  .—  1  Mo- 
no; 2  Ducazal;  3  Nicaud;  k  Laverand;  5  De- 
ville;  6  Clos;  7  Pesne;  8  Guillemin  ;  9  Culot; 
10  Millet;  il  Grack-Lapiade;  12  Evrard; 
13  Richard;  14Viry  ;  15Gharle;  16iiannand; 
17  Bressy  ;  18  Martino  ;  19  Prévôt;  20  Breynat 

2i  Rapp;  22  Qun^;  23  Jbacquin  ;  2â  Landois; 
25  Ribard;  26  Mazellier;  27  Battarel;  28  6é- 
not;  29Sendral;  dODelasduRan;  31  Menue- 
hand;  33  LoortieB;  U  Gayda;  Zk  Valette; 
35  Accolas;  86  De¥y ;.87  Mtmtané;  38  Kœnig; 
39  Dulbnr;  /io  dément 

lii  DeMnonceanx;  A2>aiimwnîBr  ;  A3  Roob; 
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UU  Montpela  ;  kS  Choffé  ;  &6  Simonnot  ;  !x7  Mou- 
ton ;  68  Vigenaud;  49  Lemardelcy  ;  60  Boycr 
51  Grosse;  52  Thomas;  53  de  Courtois 
bh  Gourbassier;  55  Baillif;  56  Mangenot 
57  Lagludie;  58  Goullon;  59  Charbonnier 
60  Slbut. 

61  Lachapelle  ;  62  Walcher;  63  Gurel  ;  6U  Bros; 
65  Geschwind  ;  66Lauriac  ;  67  Viccot  ;  68  Nègre 
69Tibal;  70  Lardenois;  71  Hue;  72  Piayoust 
73  Gabriel;  7U  Susini;  75Péreton  ;  76  Gollin 
77  Penot  ;  78  Bonnefoy  ;  79  Ocana  ;  80  Journée. 

81  Bourillet;  82  André;  83  Balailler 
8ù  Christophe  ;  85Goubeau  ;  86  Guieu  ;  87  Mar- 
chant; iS  Defos  du  Rau;  89  André;  90  Czer- 
nicki;  9i  Latouche;  92  Jacquemin;  93  Gou- 
beau;  9U  Marty;  95  Panisset;  96  Galtier; 
97  Coze  ;  98  Demmler  ;  99  Baliby  ;  100  Sognet. 

—  Un  affreux  malheur  est  venu  frapper  un 
de  nos  plus  éminents  professeurs.  M.  Tardieu 
conviait  dernièrement  ses  confrères  au  ma- 
riage de  sa  fille  ;  aujourd'hui  il  nous  ap> 
prend  sa  mort  En  un  mois^  la  fièvre  typhoïde 
a  mis  le  néant  et  le  deuil  où  étaient  la  joie  et 
Fespérance  de  deux  familles.  Ce  triste  événe- 
ment a  excité  les  plus  vives  sympathies  dans 
tout  le  corps  médical  de  Paris.  Puisse  le  trop 
faible  témoignage  que  nous  en  donnons  ici  al- 
léger quelque  peu  sa  douleur  1 

Chrariotomie.  —  Nous  venons  de  recevoir 
une  nouvelle  statistique  des  ovariotomies  pra- 
tiquées à  Londres  paç  M.  Spencer  Wells.  Les 
succès  de  plus  en  plus  nombreux  obtenus  par 
cette  opération  la  placent  décidément  au  nom- 
bre de  celles  qui,  lûen  que  très-graves,  doivent 
néanmoins  être  pratiquées  chaque  fois  que  Toc- 
casion  s'en  présente,  par  nos  opérateurs.  Sur 
76  ovariotomies  faites  par  le  chirurgien  du 
Samaritan  hospital  de  Londres^  50  ont  été 
suivies  de  succès;  26  seulement  ont  donné  des 
résultats  malheureux. 

Haltoii  de  retraite.  ^  Le  iSi  octobre» 
M.  Chardon-Lagache,  riche  commerçant  de 
Paris ^  réunissait  sa  famille,  le  clergé  d'An- 
teuil  et  quelques  rares  amis  auxquels  il  avait 
recommandé  le  secret 

Le  lieu  du  rendez-vous  était  la  maison  de 
M.  le  docteur  Chardon,  médecin  à  Auteuil. 
Vers  cinq  heures  du  soir,  les  invités  sont  arri- 
vés, après  avour  fait  un  long  détour,  afin  de  ne 
pas  éveiller  la  curiosité  des  habitants. 


En  un  mot,  nous  nous  cachions  par  Tordre 
de  M.  Chardon*Lagache;  nous  nous  cachions, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  mauvaise  action^ 
et  BOUS  étions  réunis  pour  assister  à  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  maison  de  retraite 
que  M.  Chardon-Lagache  fonde  pour  honorej 
son  père  »  M.  le  docteur  Chardon,  qui  a  éti 
pendiant  de  longues  années  le  médecin  de 
pauvres  d'Auteuil. 

Une  cérémonie  simple  et  touchante  a  eu  lien 
et ,  lorsque  les  prêtres  ont  béni  l'œuvre  è 
rhomme  de  bien ,  M.  Chardon-Lagache  s'et 
jeté  dans  les  bras  de  son  père  et  Ta  remeroé 
de  lui  avoir  permis^  de  son  vivant,  de  créir 
l'œuvre  qui  doit  porter  son  nom.  Nous  étiois 
émus  jusqu'aux  larmes.  Eh  !  n'était-ce  pas  jï 
spectacle  bien  touchant  de  voir  cet  honue, 
jeune  encore,  consacrer  une  grande  part^'de 
la  fortune  acquise  par  un;travail  opinitreà 
honorer  son  père,  en  secourant  les  mihea- 
reux!  La  donation  de  M,  Chardon- Lgache 
s'élève  à  la  somme  de  1,500,000  francs 

L'hospice,  situé  derrière  Sainte-Périe,  sfé- 
lèvera  sur  un  terrain  appartenant  à  \  Char- 
don; il  contiendra  100  lits.  Je  le  répte»  pour 
l'acquisillon  des  terrains,  l'érection  es  bâti- 
ments, l'entretien  des  100  malades,  M  et  ma- 
dame Chardon-Lagache  donnent  1,50,000  fr. 

L'exécution  des  travaux  a  été  conée  à  H. 
Yera,  l'architecte  qui  vient  de  coBtruire  à 
Issy  le  magnifique  hospice  dej  Ménges. 

liongé^lté.  —  Au  dernier  meetog  de  la 
science  sociale^  à  Edimbourg,  It  a  4é  lu,  sur 
la  longévité  en  Ecosse,  un  travail  de  M.  G. 
Walford,  d'un  très-grand  intérêt,  j'auteur  a 
établi  par  des  chiffres  officiels  que  durant  le 
siècle  actuel,  il  était  mort  de  1^80  à  2,000 
personnes  âgées  de  cent  ans  et  au  cela.  Edim- 
bourg, la  capitale,  a  eu  36  centenires,  Aber- 
deen  35,  Invemess  26^  Lanark  24,  Perth  17, 
Fife  12. 

Chine.  —  M.  le  docteur  Kerr  vient  de  pu- 
blier le  compte  rendu  des  services  de  l'hôpital 
américain  de  Canton.  En  voici  quelques  ex- 
traits : 

Pendant  l'année  1862,  cet  hôpital  a  donné 
des  soins  ou  des  conseils  à  24,693  malades; 
sur  ce  nombre,  le  dispensaire  de  Fuh-Shan  a 
compté  6,205  consultants,  et  celui  de  Shang- 
King,  2,560. 

Plusieuif  ersonnages  importaats  du  paya 
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sont  venus  y  réclamer  les  bienfaits  de  la  mé- 
decine :  l'un  d'eux,  de  la  province  de  Kwang- 
Sal,  pour  se  faire  opérer  de  deux  cataractes  ; 
un  autre,  pour  une  hydropisie.  Le  gouver- 
neur du  district  de  Tien-Peh  a  été  traité  pour 
un  rétrécissement  uréthral,  et,  lorsqu'il  est  re- 
tourné dans  sa  province,  il  a  emmené  avec  lui 
un  des  élèves  de  Thôpital  pour  continuer  le 
traitement  commencé. 

275  malades  ont  été  soignés,  à  Tintérieur 
de  l'hôpital,  presque  tous  pour  des  affections 
chirurgicales,  et  quelques-uns  ont  subi  des 
opérations  imporUntes.  Quatre  jeunes  Chinois 
ont  suivi  pendant  Tannée  les  cours  faits  à 
rhôpilal  et  forment  le  premier  noyau  d'une 
école  de  médecine  chinoise. 

Bèifle»  pour  lc«  aMolemento.  —  M.  de 

GandoUe  déduit  quatre  règles  fondamentales 
dans  la  théorie  des  assolements  : 

lo  On  ne  doit  pas  faire  succéder  l'une  à 
l'autre  deux  récoltes  de  plantes  de  la  même 
espèce,  comme,  par  exemple,  le  froment  au 
froment,  le  trèfle  au  trèfle,  à  moins  que  le  sol 
ne  soit  extrêmement  fertile,  ou  qu'il  ne  se  re- 
nouvelle de  lui-même  conmie  le  font  quelques 
alluvions  ; 

2**  On  ne  doit  pas  même  remplacer  une  cul- 
ture par  des  plantes  de  la  même  famille  :  ainsi 
les  agriculteurs  font  alterner  les  légumes  et 
les  grains;  les  pépiniéristes  plantent  des  ar- 
bres de  la  famille  des  amentacées  sur  le  lieu 
,  qui  vient  de  porter  des  arbres  de  la  famille  des 
rosacées.  A  cette  règle,  de  même  qu'à  la  pre- 
mière, il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  ter- 
rains très-fertiles; 

3*  Les  plantes  à  suc  acre  et  laiteux^  par 
exemple  le  pavot,  seront  placées  avant  les  cul- 
tures améliorantes,  et  l'on  se  gardera  d'en  en- 
terrer les  débris; 

l\*  Gomme  les  plantes  à  suc  doux  et  mucila- 
gineux  améliorent  le  terrain  pour  les  plantes 
appartenant  à  d'autres  familles,  et  par  leurs 
excrétions,  et  par  leurs  débris,  et  par  leur  en- 
fouissement, on  devra  prendre  pour  base  des 
améliorations  dans  les  assolements  les  légumi- 
neuses, qui  occupent  le  premier  rang  dans 
cette  catégorie.  L'eifet  bonifiant  est  sensible 
même  dans  les  espèces  qui  déposent  peu  de 
feuilles  sur  la  terre,  comme,  par  exemple,  les 
genêts  et  les  ajoncs,  ou  qui  n*ont  pas  de  sou- 
che propre  ù  être  enterrée,  comme  c'est  le  cas 


des  fèves  et  des  vesces  ;  mais  il  est  plus  pro- 
noncé dans  les  .espèces  feuillues  et  à  racines 
vivaces,  telles  que  le  trèfle  et  la  luzerne.  La 
théorie  des  assolements  se  résume  toute  dans 
le  principe  que  voici  :  Entretenir  la  terre,  par 
la  combinaison  des  cultures  variées,  dans  un 
état  convenable  d'ameubllssement  et  de  pro- 
preté. En  envisageant  ainsi  la  question  des  as- 
solements sous  le  double  point  de  vue  de  la 
chimie  et  de  la  physique  végétales,  et  en  la 
rattachant  aux  règles  de  l'économie  rurale,  on 
sera  conduit  à  poser  encore,  avec  le  natura- 
liste de  Genève,  les  préceptes  suivants  comme 
points  secondaires  de  cette  théorie. 

Dans  la  succession  d'un  assolement,  il  doit 
se  trouver  une  récolte  de  plantes  qui,  par  leur 
ombrage,  tendent  à  étouffer  les  mauvaises 
berbes  :  la  luzerne,  le  trèfle,  et  en  général  les 
fourrages  légumineux,  sont  très-propres  à  pro- 
duire cet  effet,  pourvu  que  leur  végétation 
soit  rapide  et  vigoureuse,  ce  qui  suppose  que 
le  sol  aurait  été  bien  préparé  et  bien  fumé 
pour  les  recevoir. 

Les  cultures  qui  exigent  beaucoup  d'engrais, 
et  qui  le  payent  ordinairement  par  l'abondance 
de  leurs  produits ,  doivent  précéder  les  plus 
épuisantes  ;  il  serait  inutile  de  les  placer  de- 
vant les  récoltes  améliorantes,  telles  que  celles 
des  légumineuses. 

Les  plantes  fourragères  susceptibles  d'être 
pâturées  doivent  être  préférées  aux  autres, 
parce  que  les  bestiaux,  en  les  consommant  sur 
le  lieu  même  de  la  production,  y  répandent  la 
matière  fertilisante 'sans  frais  de  transport. 
Cette  règle  n'est  cependant  pas  admise  par  tous 
les  agronomes.  Thaer,  en  particulier,  affirme 
que  la  nourriture  des  bestiaux  à  l'étable  est  la 
méthode  qui  assure  la  production  la  plus  con- 
sidérable et  le  meilleur  emploi  de  l'engrais. 

'  Badalt  po«r  rendre  Imperméable 
tonle  espèce  de  tlMas.  —  On  fait  dis- 
soudre 500  grammes  d'alun  dans  16  litres 
d'eau.  D'un  autre  côté,  on  fait  dissoudre 
500  grammes  d'acétate  de  plomb  dans  une 
égale  quantité  d'eau.  On  mélange  ensuite 
les  deux  liquides  et  l'on  obtient  un  précipité, 
sous  forme  de  poudre,  qui  est  du  sulfate  de 
plomb.  On  décante  le  liquide  dans  lequel  se 
tient  en  dissolution  l'acétate  d'alumine  et  l'on 
y  plonge  l'étoffe.  On  la  malaxe  quelques  ins'^ 
tants  et  on  la  laisse  ensuite  sécher  à  l'air  libre. 
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-  M.  Fortin  fila^  d'Évieiix,  noi» 
prie  de  rectifier  Ternsar  que  bovv  avons  cob^ 
mise  dattft  notre  dender  nS  p.  fi6d>  S*  cokmae, 
en  M  donnafit  le  titie  d'kteme»  tandis  ça'il 
n'est  encore  qn'ezkerne. 

—  L'article  intitulé  Ifouvelle  méthode,  etc. , 
numéro  du  15  octobre,  p.  54ii,  a  été  extrait  de 
Y  Abeille  médicale.  C'est  par  oubli  que  cet  en^ 
prunt  mentionné  n'a  pas  été  în(fiqué. 

lV4ev9lo|ple.  —  Sontdécédés  ; 
M.  le  docteur  Charles  Rolland,  de  Floren- 
tin (Tarn),  dans  sa  trente^septième  année» 

—  M.  le  doctttuv  BocLLARA,  médecin  très- 
répandu  de  Paris. 

—  M.  le  docteur  JAiruf,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur^membre  et  trésorier  de  la  Sa- 
(àété  médico-pratique  de  Paris* 

—  M.  le  docteur  Rey  (Henri),  à  Paris,  dé- 
cédé dans  sa  trentersixième  année  i  la  suite 
d'une  longue  maladie. 

•—  M.  le  docteur  Lesseeé,  ancien  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  Ce  fut  à  ce  der- 
nier titre  que  M.  Lesseré,  se  rendît,  le  2Â  fé- 
vrier au  matin,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  de 
concert  avec  un  autre  capitaine  de  la  même 
légion,  à  la  mairie  des  Petits-Pères,  pour  de- 
mander des  cartouches  aûn  de  maintenir  Tor- 
dre. Ces  cartouches  obtenues,  ces  deux  offi- 
ciers se  rendirent  avec  leurs  compagnies  à  la 
rue  de  Valois  et  iMX>cédèrent  Unmédiatement 
à  Tattaque  du  poste  du  Chàteau-d'Eau,  dont 
k  prise  amena  la  révolution  de  Février.  Le 
docteur  Lesseré  aimait  à  se  dire  le  père  de 
cette  révolution,  et  il  y  contribua  grandement,» 
«d  effet,  en  ce  seas  qu'il  opéra  la  t&che  pé- 
rilleuse d'attacher  le  grelot.  Ce  ne  fut  pas 
sans  frais,  toutefois»  car  il  y  eut  une  cuisse 
cassée,  d'un  coup  de  feu  parti  d'en  bas.  Cette 
blessure  le  tint  longtemps  éloigné.de  sa  clien- 
tëe. 

Poblfeatfoiui  moitTeUNni» 

£tad«  Miv  l'aniline  de  i»oltr&iie»  mé- 
moire présenté  au  Concours  pour  le  prix  Cir- 
vieux  et  récompensé  par  l'Académie  impénale 
de  médecine  de  PanSr  par  le  docteur  Savalle 
(de  Freneuse),  in-8,  de  87  pages.  —  Prix: 
2  francs /ranco. 

lSSati«tl«ii«  ralMwa^e  des  200  observa- 
tions qui  sont  décrites  en  détail  dans  les  deux 


pr^iiers  volumee  de  la  Clinique  obstétricale 
du  doeteur  Mattei»  professeur  libre  d'accouche- 
ments k  PariSji  iii-8,  de  22  pages.  —  Prix: 
50  «estimes  framcQ. 

A  Paris^  chez  Adrien  Ddahaye,  Ubraire-édi- 
teur,  place  de  rÉcole-de-Médecine»  2a. 


•Unurgicale   cm    Aa^e- 

Urre,  lettres  adressées  à  M.  le  prt^esMur 
Boi»on,  pat  A.  Goortr,  profeaseiir  à  la  Fa- 
oulté  de  mécfedne  de  MonIpeUîtt*,  ehirurgieB 
eai  chef  de  Tbâpîtal  général,  in-S.  -—  Prix.: 
2  tr.  50 1.  franco  en  France. 

A  PariSy  chez  P.  Asselin ,  phice  de  l'École- 
dep^tfédedoe. 


Origriiie  et  déTeloppement  des  os,  par 

A.  Rambaud  et  Cb.  Renault,  I  vof.  in^,  et 
atlas  in-A,  de  28  planches  dessinées  par  Lé- 
veillé.  —  Prix:  surpaper  blanc, 20 francs; 
sur  papier  chine  30  francs. 

De  la  pluimiacle^  par  Fumouse,  phar- 
macien» 1  vol.  in-12.  — Prix:  2  fr. 

A  Paris,  chez  Chamerot^  libraire-édîteur, 
i3„  rue  du  Jardinet. 


—  Nous  sommes  faenreux  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  ravéhesnent  prochain  d'une  de  ces 
oeuvres  captâtes  destinées  à  faire  époque; 
nous  voulons  parler  d'nn  nouveau  Dictionnaire 
de  médecine  ayant  pour  titre  Dietiontudre 
encyclopédique  des  sciences  médicales,  que  ^ 
vont  publier  les  deux  maisons  rénniesy  Victor 
Masson  et  Asselin,  sous  la  direction  scientifiqne 
de  MM.  les  docteurs  Raige-Delorme  et  A.  De- 
chambre.  Les  éditeurs  ont  faifappel  àœ  que 
le  corps  médical  de  Paris  et  les  trois  Facuilés 
comptent  [dliommes  disUnguét  dans  tontes 
les  branches  des  sciences  médicales,  pour  coo- 
pérer à  cette  grande  entreprise. 

Une  réunion  où  ont  été  signées  les  coiiveii- 
ttong  et  arrêtées  les  bases  de  la  nouvelle  asso» 
eiatîon  scientifique,  a  eu  lieu  récemment  dans 
te  petit  amphithéâtre  de  l'Éoole  de  médedne, 
sons  la  présidence  de  M.  Yelpeto,  l'un  des  ûi- 
tnra  colhiborateurs. 

Mous  fierons  oonnattr^  en  mm  temps  les 
conditions  {Mincipàles  de  la  puhlicatiott  de  cet 
m^ortant  ouvrage,  amsi  que  la  liste  de  ses 
rédacteurs^ 
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C  0é»nee  0o1eniielle  de  PA««oelAtIom 
générale.  —  Paenlté  de  aiLéde^liie  et 
novYelles  déeouTertee. 

L*époque  actuelle  est  celle  des  ioleiinités  ; 
le  congrès  de  Rouen  a  ouvert  la  marche  ;  puis 
goiit  venues  la  séance  annuelle  deTAssocialfon 
générale^  la  rentrée  de  la  Faculté.  Nous  aurons 
bientôt  la  séance  pubiique  de  TAcadémie  de 
médecine. 

U  nous  faut,  avant  tout>  compléter  ce  que 
BOUS  avons  dit  de  la  séance  annuelle  de  TAsso- 
dation  générale,  dont  le  compte  rendu  offlcîel 
n*avalt  pas  encore  été  mis  à  la  disposition  de 
la  presse  médicale»  au  moment  où  nous  ache* 
viens  notre  article.  Oa  nous  pardonnera  Tari- 
dite  de  ces  détails,  sur  la  nécessité  où  nous 
gommes  de  nous  restreindre  devant  une  telle 
abondance  de  matières. 
■  ♦ 

Nous  avons,  d'abord,  à  dire  quelques  Diotsde 
la  Société  centrale,  qui  se  compose,  comme 
Ton  sait,  des  associés  du  département  de  la 
Seine,  deoevx  des  départements  dans  lesquels 
il  n'existe  pas  de  société  agrégée,  et  enfin  des 
médecins  militaires.  La  Société  centrale  com- 
prenait un  total  de  676  membres  qui,  par  le 
passage  de  quelques  membres  de  la  société 
centrale  dans  les  sociétés  locales,  s^est  trouverez 
duit,  le  20  octobre,  au  chiffre  de  668  sodétai* 
?es.  Cette  société  a  accordé,  dans  le  courant 
de  rannés,  3,600  francs  de  secours,  a  versé 
i,500  francs  à  la  eaisBe  de  TAssodation  gêné* 


raie  et  a  fait  5,000  fr.  de  placement  à  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations.  Son  avoir  parti' 
culier  se  compose  de  24,788  fr.  82  cent.  Il  dé- 
passe de  5,558  fr.  23  cent  celui  de  Tannée 
dernière.  La  commission  administrative  a  plu- 
sieurs fois  été  consultée  à  propos  de  contesta* 
tiens  d'honoraires;  son  ari)itrage  a  été  non- 
seulement  accepté,  mais  encore  réclamé  pat 
les  parties  dissidentes. 

Revenons  à  TAssociation  générale.  Le  nom- 
bre total  des  sodétafres  est  de  5,746.  L'aug- 
mentation, pour  le  présent  exercice,  est  de  713; 
Tannée  dernière,  elle  n'était  que  de  634. 

Yoid,  maintenant,  la  situation  finandère 
de  Tœnvre,  qui  a  suivi  la  même  marche  as- 
cendante. 

RECCTTES. 

Caisse  générale 30,024  20 

Société  centrale. 10,276    * 

Sociétés  locales 67,199  76 

Total  dans  Tensemble  de  Tosuvre.  107,499  96 

BiPENSES  ET  EMPU)!  DES  FONDS. 

Caisse  générale 25,862  36  (dont  18,000 

placésàla  caisse  des 
dépôts  et  consigna- 
tions). 

Sodété  centrale 10,596  10  (dont  5,000 

placés  il  la  caisse  des 
dépôts  ^  consignih 
tions}* 

Sociétés  locales 26.828  H 

Total  dans  Tensemble  ' 

defeeuvre 62,886  87 
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sociation  ;  15  à  des  sociétaires  ;  5  à  des  veuves; 
i  à  des  enfants. 
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AVOIR  EN  CAISSE,  FONDS  PLACÉS  ET  RESSOURCES 
DISPONIBLES. 


Caisse  générale 84,161  2U 

Société  centrale 26,788  82 

Sociétés  locales 165,991  80 


Total  dans  Tensemble  de  l'œuvre.  27/i,9/ii  86 
Différence  en  plus  sur  l'exer- 
cice précédent 53,65Zi  73 

Dans  les  receltes  figurent  des  dons,  des 
legs,  des  allocations  faits  aux  divers  éléments 
de  l'œuvre,  et  qui  s*élèvent  à  un  total  de 
7,076  fr.^ 

Il  convient  d'ajouter  à  ce  chapitre  une  som- 
me de  800  francs  provenant  de  dons  faits  par 
MM.  Henri  Roger,  le  baron  Larfey  et  Gallard, 
et  qui  sont  spécialement  affectés  à  la  caisse  des 
pensions  viagères  d'assistance. 

Pour  la  première  fois,  cette  année,  le  conseil 
général  a  été  saisi  de  deux  demandes  de  sociétés 
locales  dont  l'insuffisance  des  fonds  de  secours 
ne  leur  permettait  pas  de  venir  efficacement  en 
aide  à  leurs  infortunes.  L'an  dernier,  un  hono- 
rable confrère  de  la  société  de  FAUier,  mourant 
avant  l'heure  et  dans  la  pauvreté,  avait  légué 
son  iîls  aîné  à  l'assistance  et  à  la  protection  de 
la  société.  Celle  société  a  accepté  le  legs,  mais 
ses  ressources  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
tout  ce  qui  convenait  pour  la  continuation  des 
études  de  ce  jeune  homme  qui  veut  être  mé- 
decin, elle  s'est  adressée  au  conseil  général. 
Le  conseil  général  a  voté  et  distribué  une  somme 
de  mille  francs  à  la  société  de  l'Allier.  Grâce  à 
cette  ressource^  qui  sera  probablement  renou- 
velée, ajoutée  aux  ressources  propres  de  la  so- 
ciété locale,  ce  jeune  homme  a  pu  terminer  ses 
études  classiques  et  se  présenter  avec  succès  et 
distinction  aux  examens  du  baccalauréat  es 
sciences.  Il  va  se  présenter  au  concours  des 
élèves  aspirant  au  titre  de  médecin  des  ar- 
mées, et  tout  annonce  et  fait  espérer  que  ce 
premier  pupille  de  rAssociation  l'honorera, 
parce  qu'il  honorera  notre  sdenoe  et  notre  pro- 
fession. 

Ce  n'est  pas  toujours  et  exclusivement  par 
des  dons  d'argent  que  rAssociation  traduit  ses 
bienfaits.  Mous  avons  rapporté,  dans  notre  der< 
nier  numéro,  comment,  par  l'entremise  de  son 
président^  ella  a  obtenu  une  bourse  au  fils 
d'un  médecin  de  Meaux. 


Dans  la  séance  du  2  novembre,  M.  Davenne 
a  fait  un  rapport  sur  un  projet  de  création 
d'une  caisse  de  retraite  dite  dépensions  via- 
gères ctassUiance,  projet  proposé  par  lA,le  doc- 
teur Brun  et  adopté  par  leoonseil  général.  L'en- 
semble du  projet  a  été  ods  aux  voix  et  adopté. 

L'assemblée  a  décidé  que  la  questi(m  de  la 
demande  de  lia  révision  des  lois  qui  régissent 
l'exercice  de  la  médecine  est  renvoyée  k  l'année 
prochaîne,  et  que,  à  la  prochaine  assemblée 
générale,  un  rapport  lui  sera  fait  sur  ce  projet 
par  le  conseil  général. 

Au  nom  du  conseil  général,  M.  Bertliloa  fût 
un  rapport  sur  une  demande  adressée  par  quel- 
ques sociétés  locales,  tendant  à  la  créalioii  d'un 
journal  de  l'Association.  L'assemblée  vote  la 
conclusions  suivantes  dn  rapport  : 

«  {**  La  création  d'un  journal  unique  dir^sé 
par  le  Conseil  est  incompatible  avec  les  niléh 
rets  moraux  et  financiers  de  l'œuvre.    - 

«  2*  V Annuaire  tel  qu'U  a  été  exéeulé  joft- 
qu'à  ce  jour  est  maintenu. 

«  3»  Chaque  fois  que  le  Conseil  jugera  que 
la  publicité  d'une  de  ses  séances  mensuelles, 
ou  d'une  partie  de  oette  séance,  est  de  nature 
à  intéresser  l'œuvre  ou  la  prikéssK»,  il  en- 
verra une  copie  de  son  compte  rendu  à  chacun 
des  journaux  de  médecine  de  France  indis- 
tinctement. 

a  ii^  M.  le  secrétaire  général  de  rAssocia- 
tion, dans  son  compte  rendu  amiuel,  en  séance 
publique,  signalera  et  remerciera  tous  les  jour^ 
naux  qui  auront  prêté  leur  publicité  à  l'Asso* 
dation  générale.  » 


Il  règne  une  certaùie  effervescence  parmi  les 
étudiants  en  médedne.  La  leçon  d'ouverture 
du  cours  d'histologie  de  M.  le  professeur  Gh, 
Robin  a  été  l'occasion  de  désordies  regret- 
tables qui,  d'après  une  appréciation  exprimée 
dans  ia  Gazette  des  hôpitaux^  ne  s'adres- 
saient pas  à  la  personne  du  savant,  mais  à  la 
sévérité,  peut-être  excessive,  du  professeur  aux 


-^      , ,         .^  ,   ,  examens.  Tîous  ne  comprenons  pas  trop  celte 

Parmi  les  sociétés  locales,  vingt  d'entre  elles  I  séparation  de  M.  Robin  en  deux  personnes. 
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S'il  lui  a  été  jeté^  comme  on  Ta  dit,  des  gros 
8008  à  la  tète,  à  la  fia  de  la  leçon^  il  nous 
semble  qu'ils  atteigûaieat  autant  la  personne 
du  savant  que  celle  du  professeur. 
La  deuxième  leçon  n'a  pas  été  troublée. 


.  C'est,  sans  doute,  à  cause  de  cette  constitu- 
tion épidémique  qui  s'est  révélée  à  l'ouverture 
du  concours  de  Textemat  et  à  celle  du  cours 
de  M.  Robin,  qu'une  afâohe^  placardée  dans  les 
cours  de  la  Faculté  de  médeciiie  et  de  TËGole 
pratique,  a  rappelé  aux  étudiants  les  peines 
disciplinaires  plus  on  moins  applicables  aux 
fBiuteurs  de  désordres. 

Est-ce  à  ce  rappel  comminatoire  à  l'ordre 
qu'il  faut  attribuer  Tabsence  presque  complète 
des  étudiants  à  la  séance  de  rentj:ée.de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris?  L'assistance  in- 
vitera cette  solennité  était  aussi  nombreuse 
que  possible,  et^  les  gradins  qui  lui  étaient  ré- 
servés n'étant  pas  suffisants  ponr  la  contenir, 
ptusieurs  personnes  sont  mcmtéea  à  rampbi- 
tbéàtre  destiné  aux  élèves;  mais  l'amphithéâ- 
tre était  loin  d'être  rempli.  La  séance  s'est 
d'ailleurs  passée  dans  le  plus  grand  cabne,  de- 
vant an  auditoire  assurément  fort  distingué, 
l'éUte  des  médecins  et  des  savants.  Espérons 
gue^  l'année  prochaine^  les  étudiants,  mieux  ins- 
pirés^ rendront  à  l'ouverture  des  cours  la  vie  et 
raidmation  qui  ont  manqué  k  celle-ci. 

Le  [Mt)gramme  de  la  solennité  comprenait 
l'éloge  du  professeur  Adelon  et  la  distribution 
des  prix. 

L'éloge  du  professeur  Adelon  a  été  prononcé 
par  M.  Tardieu,  son  successeur  dans  la  chaire 
de  médecine  légale.  Après  l'éloge  du  défunt, 
l'orateur  a  pris  pour  sujet  ^e  son  discours  la 
Médecine  politique,  dont  la  médecine  légale 
n'est  qu'une  branche,  et  a  fait  ressortir  l'in- 
ilaence  que  le  médecia  est  appelé  à  exercer 
sur  la  société^  comme  homme  en  quelque  sorte 
public.  Nous  regrettons  que  la  longueur  de  ce 
discours  nous  en  interdise  la  reproduction. 

H  s'est  introduit  une  heureuse  innovation 
daoB la  séance  d'ouverture:  c'est  la  proclama- 
tion des  thèses  les  plus  méritantes  de  l'année. 
Kous  serions  peut-être  moins  disposés  à  ap- 
prouver l'idée  que  l'on  a  eue  de  les  séparer  en 
deux  b'goes,  première  et  seconde»  à  cause  de  la 


difficulté  qu'il  nous  semble  y  avoir  à  justifier  le 
classement  d'une  thèse  dans  une  ligne  plutôt 
que  dans  l'autre.  Nous  concevrions  plutôt  une 
classification  indiquée  sous  le  titre  de  hors 
ligne^  pour  les  travaux  les  plus  marquants. 
(Voir  aux  Nouvelles  pour  les  prix  décernés.) 


.  Nos  prévisions  se  sont  heureusement  réali- 
sées au  sujet  de  la  valeur  des  titres  de  M.  Bâil- 
lon à  la  chaire  d'histoire  naturelle  médicale, 
vacante  à  la  Faculté  de  médecine  par  suite 
du  décès  de  M.  Moquin-Tandon.  La  Faculté, 
appelée  à  présenter  des  candidats  à  la  nomi- 
nation de  l'Empereur,  a  présenté  : 

En  première  ligne,  M.  Bâillon  ; 

En  seconde  ligne»  M.  Desenne. 

M.  Martins,  qui  habite  Montpellier,  avait, 
dit-on^  décliné  l'honneur  d'être  présenté  pour 
oocuper  cette  chaire. 

— •  M.  Bâillon  vient  d'être  nommé  par  dé- 
cret impérial. 

*  ♦ 

Nous  lisons  dans  V  Union  médicale  de  la 
Gironde  : 

a La  curiosité  des  disciples  d'Hippo- 

crate  est  insatiable.  Outre  tous  les  spéculum 
qui  encombrent  les  magasins  d'instruments  de 
chirurgie^  nous  posséionsle  laryngoscope,  qui 
nous  fait  apercevoir  le  jeu  des  cordes  vocales 
dans  l'émission  des  différents  sons;  Tophthal- 
moscope,  qui  permet  de  compter  les  batte- 
ments de  l'artère  centrale  de  la  rétine;  l'uré- 
troscope,  qui  rend  accessible  à  l'œil  les 
granulations  de  la  muqueuse  urétrale  dans  la 
blennorrhagie,  et  peut  se  changer  au  besoin 
en  rectoscope;  le  rhinoscope,  le  pharyngos- 
cope,  etc.  On  nous  a  gratifié  de  sondes  qui  ca- 
thétérisent  toutes  les  ouvertures  et  tous  les  ca- 
naux :  le  canal  nasal,  la  trompe  d'Eustache,  le 
canal  de  Stenon  ;  qui  pénètrent  dans  les  vis- 
cères tels  que  l'estomac,  la  trachée  et  jusque 
dans  les  cavernes  pulmonaires.  M.  Blanchet 
est  d'avis  qu'on  doit  aller  plus  loin  encore. 

«  lia  soumis  à  l'Académie  des  sciences  une 
sonde  destinée  à  pénétrer  dans  le  duodénum 
et  dans  la  portion  suivante  de  l'intestin  grêle. 
On  pourrait  se  demander  quelle  est  l'utilité 
de  cette  manœuvre  ;  M.  Blanchet  répond  qu*il 
se  propose  ainsi  de  rétablir  les  contractions 
Intestinales»  d'évacuer  les  gaz  et  les  matières 
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par  Aes  voie»  «upériwires.  QueHe  surprise 
agréablie  pour  les  malades  F  Dtt  resite',  Topéra- 
tîott  est,  comme  towjomfl,  d'une-innocuité  paav 
faite  et  sans  douleur pour  Fopéraleur.  » 

WotPe-  spirituel  confrère  de  la  €teronne  n'a 
qu'à  se  pendre  I  il  en  a  passé  une  et  di!s  nefl^ 
leures,  Vendoscope,  nouvelle  lanterne  magi- 
que avec  laquelle  M.  Desormeaux,  chirurgien 
de  PhOpital  Neclter,  faît  voir  un  catori  Ams  la 
vessie  à'xm  cateuteux  de  son-service". 

Nota  bene  que  c'est  un  calcolteux  màler! 


ûù  raconte  que,  pendismlf  soir  dernier  «flour 
à  Gotha,  la  Teîne  Victoria,  causant  avec-  le  roi 
de  Prusse  qui  lui'  faisait  visite,  lui  parla^  ewtre 
autres,  du  professeur  Virchow,  et  de  te  grande 
estime  que  ses  travaux  de*  physiologie  lui 
avaient  value  en  Angleterre. 

Peu  de  jours  après,  le  rol  rencontra  le  pro- 
fesseur Virchow  dans  une  promenade.  Il  Tac- 
costa  et  lui  dit:  «  La  reine  d'Angleterre  sVst 
informée  de  vous.  J^  suis  fier  de  posséder  à 
runiversité  de  Beriin  des  professeurs  si  cé- 
lèbres. Il  est  dommage  seulement  que  vous 
vous  occupiez  de  politique  et  que  vous  votiez 
avec  les  démocrates.  »  HT.  Virchow  répondit 
aussitôt  r  a  Sire,  ce  que  vous  me  dites  me  place 
dans  une  situation  anatogue  k  celle  <fun  artfl^ 
leur  français-  en  présence  de  feu  votre  père, 
dans  la  campagne  de  FTance  de  i792:  Cet  ar- 
tilleur avait  été  Mt  priisonniér  après  s'être  dé- 
fendti  héVorqoement,  et  le  ror  Frédérie-6%nl- 
laume  M  dit:  —  Ttt  es  un  brave  soWat,  il 
est  dommage  seullnnent  que  tu  te  battes  pour 
une  si  mauvaise  cause.  —  Cîftoyen  Cruiifaume, 
repartît  le  voîontaîrfe  républicain,  partons 
d^'autre  chose  :  nous  ne  serons  jbm9îs  d'accord 
sur  ce  chapilie-là.  » 


II».  RésninÀ  4e*  la   dIflcaMion  sur   la 
»•«.«  (1).- 

A  propos'  de  Ta^  proportfon  des  persomies 
on  des  mlmmt:  mardiar  qoi  succombent  ft  la 
rage^  M.  Vernols  fait  une  distinction  pleine  de 

(1)  (Suite  et  Ab.)  Voir  le  dernier  numéro. 


I 


justesse;  il  voudrait  qu'au  mot  morsure  on 
substituât  celui  dlnoculaâoo,  attendu  que  le 
lèchement  peut  aussi  donner  la  maladie,  on 
encore  le  dépôt  de  la  bave  sur  des  plaies  faites 
aux  mains.  Sur  ce  point,  Mv  Vernois  a  parfai- 
tement raison;  mais  il  a  tort,  très-grandement 
tort,  quand  il  dit  «  qu'il  peut  afiirmer,  sans 
crainte  de  se  tromper  gravement,  que  toute 
personne  inocuH^  avec  le  viras  rabique  dtoic 
avonr  la  rage.  »  Les  expériences  positives  le 
contredisent  sur  ce  point  de  la  raanièffe  U 
plu»  ooraplète.  Ges'^spérienees  ont  été  faites 
par  M.  Remniit,  a^ec  F httention  et  le  sevnpoie 
qu^l  mvait  mettre  à  «ont  ce  qif  11  entreprcssiit, 
et  elles  Pont  conduit  à  cette  conclusion  ^e-3S 
seulement  pour  iOO  des  animaux  inoculés^ — 
je  ne  dis  pas  mordus^—  contractaient  la  ma- 
ladie* ^ 

Je  ne  crois  pas  m*etm  trompé  dans  Feicpoflé 
ùfB  symptômes  de  la  rage.  Tout  ce  qne  f  «i  dit 
est  le  résultat  de  mon  observation  personnele 
ou  de  œite  de  nos  devaneien^  rUgonreusement 
vérifiée  par  moL  ET  cependant  M.  Vemoira 
cru  defoir  mettre  en  dente  la  vérité  de  <{iiet- 
ques-umeff^mes  assertfons.  Snirant  M,  if  ne 
serait  pee  rigewensement  exact  que  h  pré^ 
senee  dvr  chlsn  exerçât  snr  ranimai  enraie 
une  excitation  énergique  qui  donne  fiea^  le 
ptas  sov?ent,  à  la  maniil»statfon  d'un  accès. 

Malgré  cette  dénégation,  je  matntîens  qne 
ce  que  f  ai  dit  est  absolument  vrai.  Sansdirate, 
il  ya  desexcepileKP  à  oette  règle,  etif  ne  fen- 
drait pas  conclure  qu'un  chien  suspect  n^M 
pas  enragé  de  oe  qn^l  resterait  insensa»ie  à  la 
vned^n  animal  de  son  espèce;  mais  lorsque, 
dans  ces  conditions^  le  fait  inverse  se  produit, 
et  je  maintiens  que  c'est  Itsr  règle^  riirHalicHi 
que  ressent  ranimai  suspect,  sa  tendance  à  m 
jeter  sur  eelnf  qu*on  lui  présente,  sont  dioi  si- 
gnes dTnne  grande  valeur  diagnostique.. 

Â  maintiens  que  Ve*  chien  enragé  errant  se 
jeitera  toujours  de  préférence  sur  un  anftnal 
de  son  espèce  ptntiyt  que  sur  un  homnei,  sur 
nn  eheiMdoH  sur nn mouton.  Je  mafntJeasqoe 
e^esC  une  loi  générale  que  le  ekien  excite  ptt 
sa  présence  ranimai  enragé  et  le  met  en  ragjs^ 
à  quelque  espèce  quH  appartienne,  rbomme 
excepté»  car  f  ignore  si,  pourtni,  cette  épreuve 
a  été*  faites 

Je  ponrraftr  accumuler  les  preuves  i  rappni 
de  ce  que  jlsvance.  Je  me  contenterai  de  cHer 
le  fait  suivant  r  Dans  le  courant  de  Tannée  sco- 
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laire  qui  vient  de  finir,  quatre  chevaux  enragés 
ont  été  reçus  dans  les  liôpitauz  de  TÊcole 
d'AlforU 

Avec  Tun  d'eux,  f  ai  fait  l'expérience  que 
void  :  un  cheval  a  été  introduit  dans  la  boxe 
où  le  malade  était  enfermé  en  liberté.  Gelui-d 
n'a  manifesté  aucune  fureur  à  la  vue  de  l'ani- 
mal qu'on  lui  livrait;  lom  de  l'attaquer^  il  lui 
a  mordillé  complaisanunent  l'encolure,  endroit 
0ù  les  chevaux  éprouvent  souvent  da  prurit  et 
ae  plaisent  à  être  frottés.  Cette  caresse  reçue  a 
été  aussitôt  rendue^  et  Jes  deux  animaux  n'ont 
pas  tardé  à  se  rendre  le  service  de  .se  gratter 
Téciproquement  avec  leurs  dents»  aux  endroils 
du  cou  qui  les  démangeaient.  Bien,  de  plus 
habituel  que  cette  coutume»  quand  les  chevaux 
vivent  en  commun» 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  ces  frictions 
tout  innocentes,  je  parvins  àjfaire  sortir  le  su- 
Jet  d'expériences  de  la  boxe  où  je  l'avais  intro- 
duit; il  ne  portait  aucune  trace  de  plaie  sur 
l'on^it  où  avaient  frotté  les  dents  de  rani- 
mai.malade  ;  le  mordiUement  était  resté  de  sa 
part  tout  amical*  Un  malheureux  chien  fut  alors 
introduit  dans  la  boxe»  A  sa  vue,  le  cheval 
epragé  entra  immédiatement  en  fureur  ;  il  se 
jeta  sur  sa  victime  avec  l'élan  d*ttn  tîgreet  lui 
broya  le  crâne  d'un  coup  de  dent;  puis,  après, 
il  le  dépeça  en  morceaux»  et  passa  une  grande 
partie  de  sa  journée  à  mâcher  ses  pattes  dé- 
tachées du  tronc 

$ont-ce  là  des  faits  exceptionnels?  Non, 
c'est  la  règle. 

Un  jour,  on  me  conduisit  à  Alfort  un  che- 
val qui»  me  dit  son  conducteur,  ne  mangeait 
plus  et  ne  pouvait  que  dilBcilement  déglutir 
les  liquides.  J'ouvris  la  bouche  4e  cet  animal 
et  lui  saisis  k  laogae  avec  uoe  main  pour 
examiner  le  fond  delà  cavité  buccale., Sur  ces 
entrefaites,  un  chien  vint  à  rMer  autour  de 
moi.  lie  cheval,  qui  aurait  pu  jne  mordre  en 
pleine  figure,  se  dégagea  de  mes  mains  el  se 
jeta  avec  fureur  sur  le  chien  qui  lui  échappa. 
Ce  que  voyant,  le  cooducieur  me  dit  que,  tout 
le  long  de  la  route,  pas  un  ohten  n'avait  passé 
à  la  portée  de  son  oheval  sans  que  oelui-ci 
cherchât  à  le  mordre. 

Ce  cheval  était  enragé,  mais  il  était  parfai- 
tement inoffensif  pour  l'homme  et  ppur  les 
chevaux.  Le  chien  seul  le  faisait  entrer  <en 
rage. 
—  Tai  alQrmé  qu'un  chien  enragé  jnotdatt 


rarement  son  maître  dans  la  .première  période 
de  la  maladie;  qu'au  contraire^  il  se  .moubratt 
pour  ini  beaucoup rpUis^ffectueux  que  d'habi- 
tude. M.  Vernois  dUqu'ilne  peut  partager  une 
opinion  aussi  optimiste,  .parce  qu'il  résulte  des 
observations  qu'il  41  dépouillées  dans  les  aiv 
chives  4u  conseil  de  salubrité  de  la  Seine^ 
qu'un  très-grand  nombre  deiois  ia  rage  avait 
été  communiquée^  à  l'iotériBur  des  maisons, 
par  des  chJens.â(leiirs.mttKes4it  à  lexm  comr 
mensauXi 

Ceci  ne  contredit  pas  ce  que  j'ai  avancé.  Je 
maintiens  qu'à  la  .première  période  de  la  rage, 
le  chien-  n'a  avwune  tendance  à  mordre  son 
maître;  qu'il  «le  rejeté  au  Apotraise^  l'ame 
davantage,  et  n'est  daqgeneux  ipour  im  que 
par  seslèchements. 

Qoej  phis  tord,  la  s^adie  le  domine  jusqu'à 
lui  faire  porter  .la  4ent'fiur  son  .maître,  cela 
peut  arrîNer  et  ^wi^e  eevtainamenL  Mais  je 
dois  tajse  ohsaiwv  ^œ^  ipa^^me  dans^eecas»  la 
plupart  4tt  temps,  l'agression  du  malade  n'est 
pasapontanée  ;  il  moi^  quand  son  maître  vent 
luifaire'prendre  de  .force  des  breuvages,  quand 
il  l'excite  par  ses  commandements  auxquels  il 
ne  sait  plus  obéir,,  quaad  il  le  ohâtie,  etc. 

Que  de  fois  n'aveasrnous  pas  vu  le  chienfen 
pleine  rage,  dans  Ja  iniohe  où  l'on  venait'Ae 
l'enfermer^  se-cahaar  à  la  voix  de  la  personne 
qu'il  afiectioane^^t  x^pondre  à  ses  appels  pitr 
l'agitation  de  (k  ^fueue-et  le  .sifflement  nassl 
caractécisiiqua  de  la,  joie  de.l'animall 

X2e  sont  là  dasfaits  banaux,  at  les  ooolestec^ 
c'est  nier  ia  clarté  du  jour  en  plein  midi.  Jis 
pourrais  mettre  âciiles  preuves  en>tas,.tantjeUes 
foisonnent  ïiSisseiîinnî  voi^s  .citer  «celleici  (Seu- 
lement: 

Uoe  dame  de  Paris  avait  loué  .à  Vincenne^ 
une  maison  de  campagne  pour  que  ses  trois 
enfants  pussent  «avoir  la  jouissance  d'un  jar- 
dûL  Ces  en£mt%  très-jeuaûi»  avaieotipotir  com- 
pagnon de  jeu  un  chien  qui  tomba  malade.  <^ 
fit  venir  pour  le  soigner  un  empirique  delarlp- 
calité  qui  diagnostiqiiaaMt^^vre  céréhrakd 
Trois  jours  durant,  ce  chien,  qui  était  enragé» 
resta  avec  les  enfants,  dans  la  même  chambvo, 
exposé  à  leurs  taquineries  -sans  las 'mordue.  iLe 
quatrième  jour,  41  .lut  conduità^AlfioEti  Gâtait 
sa.maltres8e  qui  le  portait  iJUnsrses. bras  et  ipti 
ne  se  doutait  .paSo  tant  ranimai  était  inoOii^ 
si^  que  ses  enfants  et  elle  eussent  couvuun  si 
grand  danger.  Tous  avaient  été  épargnés,  amsi 


Digitized  by 


Google 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


622 

que  la  domestique  à  laquelle  le  aoin  des  en- 
fants était  confié. 

— Je  ne  puis  pas,  messieurs,  termîneifma  dis- 
cussion avec  M.  Vernois  sans  appeler  votre  at- 
tention sur  une  question  des  plus  importantes 
dont  ^f .  Vernois  a  parlé  souvent  dans  son  tra- 
vail et  quMl  semble  considérer  comme  une 
question  définitivement  résolue. 

Je  veux  parler  de  ce  faîl  étrange  et  effroya- 
ble qu^une  maladie  ayant  la  forme  de  la  rage, 
lui  ressemblant  à  tel  point  quMI  n'y  aurait  pas 
de  distinctions  possibles  entre  elles,  dans  Tex- 
pression  symptomatique,  pourrait  être  trans- 
mise à  l'homme  et  au  chien  lui-même  par  la 
morsure  d*un  chien  qui  ne  serait  pas  enragé, 
qui  ne  serait  que  furieux  au  moment  où  il  in- 
fligerait la  morsure. 

M.  Vemofs  a  accepté  ce  h\t  sans  discussion 
aucune  ;  il  paraît  le  considérer  comme  défini- 
tivement acquis  à  la  science;  et  dans  les  divi* 
sions  dogmaliquesqu'ila  établies  des  différen- 
tes espèces  de  rage,  il  altribtie  nn  nom  et  xm 
cadre  bien  détermiiiés  h  une  variété  de  rage 
quMl  appelle  communiqtiée ,  traumatîque 
non  virulente. 

Je  vous  avoue^  messieurs,  qu'en  pareille 
matière,  Je  ne  saurais  montrer  autant  de  com- 
plaisance que  M.  Vernois;  ma  raison  se  refuse 
èi  admettre  qu'un  chien  qui  n*a  rien  puisse 
transmettre  quelque  chose,  et  quelque  chose 
d^aussi  formidable  que  la  rage  elle-même.  Car 
cette  rage,  que  Ton  appelle  traumatique  non 
virulente^  ne  mériterait  pas  même  cette  der- 
nière appellation.  Elle  serait  virulente  aussi, 
d'après  ce  qu'a  rapporté  M.  Décroît  dans  le 
mémoire  publié  par  V Abeille  médicale,  puis* 
qu'il  résulte  de  sa  relation  qu'un  chien  mordu 
par  un  chien  non  enragé  aurait  cependant 
contracté  la  rage  et,  qui  pis  est,  Taurait  trans- 
mise à  un  cheval  qui  en  serait  mort. 

De  pareils  h\%  mes^eurs,  ne  peuvent  être 
acceptés  d'emblée,  sans  contrôle,  sans  examen, 
sans  discussion  ;  et  avant  de  jeter  dans  le  pu- 
blic cette  effh)yable  assertion  que  la  morsure 
d^nn  chien  qui  n'est  que  furieux  peut  être 
une  porte  ouverte  à  la  rage,  je  veux  que  Ton 
attende  de  nouveaux  faits  en  assez  grand  nom- 
bre et  assez  bien  circonstanciés  pour  que  le 
doute  ne  soit  plus  possible,  et  que  tous  lessecta- 
teursdesaintThomassoientobligésdese  rendre. 

Quant  à  moi,  messieurs,  je  déclare,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  que  je  ne  crois  pas. 


n  y  a  tant  de  circonstances  qui  peuvent 
obscurcir  une  question  de  cette  nature!  Le  gar- 
çon boucher  dont  a  parlé  M.  Tardieu  n'est 
venu  mourir  que  neuf  mois  après  la  morsure 
non  rabique  qui  aurait  été  la  cause  de  Taf- 
fection  rabiforme  à  laquelle  il  a  succombé. 

Neuf  mois,  c'est  déjà  une  période  d'incuba* 
tion  exceptionnelle  par  sa  longueur  l 

Quîpeut  dire  maintenant  que  ce  garçon  qui, 
par  son  état,  était  continuellement  en  rapport 
avec  des  chiens,  n'axas  subi,  sans  qu'on  Tait 
su,  dans  ce  long  délai,  une  autre  morsure^ 
celle-ci  véritablement  virulente,  à  laquelle  la 
nialadie  qui  Ta  tué  devrait  être  véritablement 
attribuée?  Cette  supposition  est  parfaitement 
légitime. 

Le  chien  dont  a  parlé  lit.  Decroix  a  con- 
tracté une  rage  véritable^  'puisqu'il  Ta  trans- 
mise à  un  cheval.  Ce  chien  avait  été  mordu 
dans  une  lutte  par  un  autre  animal  de  son  es- 
pèce, qu'on  a  pu  voir  vivant  et  bien  sain  neuf 
mois  après  la  morsure  qu'il  avait  faite.  Mais, 
avant  cette  morsure  reçue  ou  après,  le  chien 
victime  avait  pu  recevoir,  dans  ses  pérégrina- 
tions, une  autre  morsure  véritablement  viru- 
lente. C'est  une  hypothèse  parfaitement  ad- 
missible. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  donc,  je  le  répèle,  jô 
me  refuse  obstinément  à  admettre  qu'une  mor- 
sure d'un  chien  non  enragé  puisse  transmettre 
la  rage. 

Encore  un  mot  sur  une  dernière  question 
traitée  par  M.  Vernois,  la  question  de  la  mu- 
selière. 

M.  Vernois  a  dît  que  s'il  était  un  fait  au- 
jourd'hui bien  démontré,  c'est  que  la  muse- 
lière n'empftche  pas  la  propagation  de  la  rage. 
Tavais  exprimé  à  cet  égard  une  opiDîon  plus 
réservée,  quelque  peu  influencée,  je  l'avoue, 
par  l'opinion  de  M.  Renault.  Aujourd'hui  qui! 
est  prouvé  que  M.  Renault  a  été  induit  en  erreur 
par  les  documents  qu'il  avait  recueillis  sur  ce  su- 
jet à  l'étranger,  je  ne  vois  plus  aucune  raison  de 
maiqtenir  une  mesure  évidemment  illusoire. 
Mais,  en  me  rendant  sur  ce  point  à  l'opinion 
de  M.  Vernois,  je  ne  puis  accepter  quelques- 
unes  des  raisons  qu'il  donne  de  l'inefficacité  de 
la  muselière.  Ainsi,  quand  il  dit  que  l'animal^ 
doué  en  ce  moment  d'une  force  et  d'une  exci- 
tation excessives,  brise  à  l'instant  tous  ses 
liens,  il  commet  une  erreur.  Le  chien  enragé 
n'est  pas  tel  que  le  croit  M.  Vernois;  il  n'a  pas 
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cette  force  surcanine  qu'il  semble  lui  attribuer;  ^ 
il  ne  brise  point  ses  liens. 

Sans  doute  il  serait  très-désirable  que  le 
chien  pût  être  muselé  au  moment  de  Taccès  ; 
mais  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  pour  cela,  c'est 
que  la  muselière  fût  rivée  à  son  cou  comme 
on  rive  la  chaîne  aux  pieds  du  forçat,  et  qu'on 
la  lui  appliquât  au  moment  où  Ton  reconnaît 
qu'il  va  entrer  en  rage.  Mais  cela  est  malheu- 
reusement impraticable.  Les  premiers  symp- 
tômes se  manifestent  le  plus  ordinairement 
dans  l'intérieur  des  maisons,  c'est-à-dire  pré- 
cisément alors  que  Tanimal  n'a  point  sa  mu- 
selière ;  et  dès  qu'il  commence  à  éprouver  le 
besoin  de  mordre^  ordinairement  avant  qu'on 
ait  pu  s'apercevoir  encore  qu'il  était  mdade, 
îl  s'enfuit  sans  muselière. 

On  voit  combien  cette  mesure  est  difficile 
à  appliquer,  combieû  elle  est  illusoire,  et  par- 
iant inutile.  Je  me  rallie  donc  sur  ce  point  à 
l'opinion  de  M.  Vemois.  Si  je  m'étais  abstenu, 
c'était^  je  le  répète,  par  condescendance  pour 
Fopinion  dé  M.  HenaulL 

Il  est  encore  une  autre  opinion  de  M.  Ver- 
nois  à  laquelle  je  me  rallie,  c^est  celle  qui 
consiste  à  proposer  d'engager  sérieusement  la 
responsabilité  des  possesseurs  de  chiens  en  cas 
d'accident  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de 
chercher  à  résoudre  ici  cette  question.  Ce  sera 
à  la  commission  que  désignera  l'Académie 
d*étudier  ce  point.  Pour  aujourd'hui,  je  mé 
qpntenterai  de  dire  que;  du  moment  uù  le 
principe  de  la  responsabilité  des  propriétaires 
de  chiens  serait  admis,  ceux-ci  deviendraient 
plus  soucieux  de  surveiller  leurs  animaux. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Vernois  dans  ce  qu'il  a 
dit  relativement  à  la  rage  de  l'homme  ;  ce  se- 
rait sortir  de  ma  compétence  ;  cependant  il  me 
faut  bien  dire  un  mot  de  la  doctrine  de 
M.  Vernois,  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
qualifier  d'eiîroyabie,  laquelle  consisterait  à 
admettre  le  développement  de  la  rage  chez 
l'homme  sans  inoculation,  et  par  le  fait  seul 
de  la  morsure  d'un  chien  non  enragé.  Je  dis 
que  ce  serait  là  une  doctrine  désespérante. 
Heureusement  qu'elle  ne  repose  sur  aucune 
preuve,  sur  aucun  fait  précis  ;  elle  n'a  pour 
elle  que  l'opinion  vague  de  quelques  auteurs. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  les  cita- 
tions; mais^  d'après  le  peu  que  j'en  ai  lu, 
notamment  dans  Tarticle  Rage  du  Diction- 
naire des  scien<:es  médicales  (en  60  volu- 


mes), il  s'en  faut  que  le  fait  soit  démontré. 
S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  à  demander  la 
destruction  complète  de  la  race  canine. 

J'arrive  à  M.  Leblanc.  Le  point  capital  de 
son  argumentation  est  celui  qui  est  relatif  à 
l'étiologîe  de  la  rage.  On  sait  que  notre  collè- 
gue attribue  le  développement  de  la  rage  spon- 
tanée au  défaut  de  satisfaction  des  appétits 
sexuels.  Je  conçois  que  M.  Leblanc  soutienne 
cette  opinion  ;  en  le  faisant  il  se  croit  dans  le 
vrai,  mais  c'est  une  croyance  plutôt  que  le  ré- 
sultat d'observations  exactes.  La  spontanéité 
de  la  rage  et  la  non-satiaCaction  des  besoins 
sexuels  so^ntpcur  lui  deux  idées  connexes.  Je 
crois  àlaspoiUanéité,mais  elle  n'est  pas  en* 
core  démoôtn^e  à  mes  yeux;  elle  manque  de 
preuves.  A  coup  sûr,  si  elle  existe,  elle  est 
beaucoup  plus  rare  qae  la  rage  communiquée. 

Quant  k  l'hypothèse  de  la  privation  des  rap* 
ports  sexuels,  je  ne  répugne  pas  k  l'admettre. 
Il  m'a  été  communiqué^  depuis  que  cette  dis- 
cusai9n  est  engagée,  deux  faits  qui  tendraient, 
en  réalité,  à  établir  un  rapport  entre  l'excita- 
tion génésique  non  satisfaite  et  le  développe* 
ment  de  la  rage  spontanée.  Si  des  faits  de  ce 
genre  se  multiplîaieBt,  ee  qui  n'est  aujour- 
d'hui qu'une  probabUité  se  changerait  en  cer- 
titude. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circonstance 
doit  être  prise  en  considération,  et  doit  entrer 
comme  un  des  éléments  dont  il  y  aura  à  tenir 
compte  dans  l'ensemble  des  mesures  prophy** 
lactiques. 

M.  Bouley  passe  ensuite  très-rapidement  en 
revue  les  discours  de  MM.  Beau,  Gosselin  et 
Piorry,  qui  ont  parlé  plutôt  à  Toccasion  de  la 
question  que  sur  la  question  même  ;  il  répond 
aussi  en  quelques  mots  à  l'idée  émise  par 
M.  Guérinsurla  rage  ébauchée,  en  disant  que 
rien  dans  ce  qu'il  a  vu  jusqu'à  présent,  dans 
la  race  canine  du  moins,  ne  justifie  cette  opi- 
nion, et  il  termine  en  rappelant  la  conclusion 
par  laquelle  il  a  termmé  son  rapport,  qui 
consistait  à  exprimer  le  vœu  qu'une  commis- 
sion permanente,  comme  celle  de  la  vaccine, 
fût  nommée  et  chargée  de  recueillir  tous  les 
documents  relatifs  à  la  rage,  et  que  par  les 
soins  de  cette  commission  une  instruction  fût 
rédigée  au  moins  annuellement,  dans  laquelle 
on  apprendrait  au  public  tout  ce  qu'il  Jui  im- 
porte de  savoir  pour  connaître  et  distinguer 
les  signes  de  la  rage  canine. 
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L'bygiône  des  syphilitiques  oompneBd  sept 
choses  (  c'est  le-laDgAge  de  oekta  8ci6iuse)»  en 
d*autres  termes,  sept  prescriptions  essenliiel* 
let»  (fa'il  nou»  faut  passer  en  reyue. 

Alimentatio'iu.  —  Des<  Dsets  substantiels^ 
aussi  réparateurs  que  digestibles^  en  founent 
la  base.  Proscrivez  d^nc  impitoyablement  la 
banale  fomcuile  régime  dattXy  que>  tant  de 
médecins  donnent  machinalement,  point  coo^ 
clusîon  à  leur  ordonnance. 

Mais  le  meilleur  r^giœef  n^est  pas  oebii 
qu^on  îmfxise  à  Vestoman  :  c^est  celui  dont  ce 
viscère  s^ftocommodew  Occupez  -  vous  donc 
moins  de  prescrire  les  viandes  saig^fian^ 
tes,  le  vin  de  Bordeaux^  les  consommés^ 
que  de  réglementer  L'alisoientBlîon  pratica» 
ble  habitnelte.  Dites^  dites*  souvent  au  client 
qu'il  peut  boire  du  via,  qu'il  doit  se  nour- 
rir confortablement;  il  n'est  pas  inutile 
de  le  lui  répéter,  car^,  je  le-  saisi  par  expé- 
rience^ il  est  immanquablement  imbu*  du  pré* 
jugé  contraire.  Mais  ne  lui  neconmiandez  pas 
cependant,  avec  trop  d'insistance,  le  régime 
animal  ;  oar  alers  il  en  ferait  un  usage  pves- 
que  exclusif,  le  prendrait  bientôt  en  dé^t 
et,  forcé  d'y  renoncer,  finirait  ainû  par  com- 
promettre sa  nutrition. 

Loin  de  là,  le  syphilitiqoe  doit  être  laissé 
parfaitement  libre  d'user  de  tont  ce  qui  flatte 
son  appétit  Le  vin,  le  café  ou  le  thé,  parfois 
même  un  petit  verre,  soni  phitôt  utiles»  que 
nnisibles,  s'ils  font  partie  des  habitudes  et 
facilitent  la  digestion.  Au  lieu  de  fulminer 
d'oiseuses  interdSetions,  je  veiiie  à  oe  qpue 
l'heure  des  repas  soit  réglée;  à  ce  que,  mol* 
gré  les  avertiaeeBiente  de  l'estomac,  mon 
client  ne  demeure  pas  tiH)pL  longtemps  sens 
manger  (abus  plus  commun  qu'on  ne  le  croit 
dans  le  monde  dit  des  affaires)  ;  à  ce  qu'il 
sdmule  à  l'occasion,  son  appétit  par  une  cui- 
sine un  peu  plus  piquante,  plus  variée,  ou  par 
l'usage  des  eaux  gazenses.  Dana  d'antres  cas, 
an  contraire,  j'ai  contribué  au  rétablissement 

(1)  Extrait  des  leçons  de  M.  Diday. 


de  jeunes  gens  qui  s'afl&iblissaient  de  pins  en 
plus,  en  les  engageant  à  reprendre  place  à  la 
table  de  famille,  au  lieu  de  tromper  leur  faim 
à  raison  de  1  fr.  25  la  séance^,  dans  les  testau- 
rants  du  quartier. 

Mr.  —  CTest  le  second  alunent,  celui  dont 
on  se  passe  le  plus  volontiers,  peut-être  paroe 
qu'il  coûte  le  moins.  Pour  des  maladies  qui, 
Gonune  les  syphilitiques,  vivent  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  gens  bien  portants,  il  nY^ 
véritablement,  sous  ce  rapport,  qu'à  rappder 
les  lois  de  rhygiène  générale.  Souvenez-vous 
seulement  que  le  bain  d'air  et  de  soleil  nfest 
jamais  un  supplément  inutile,  devient  parfois 
un  secours  indispensable  à  ces  sujets  chez  qii 
l'action  vitale  languit  Cest  ainsi  que  le*  sé- 
jour, on  senlement  des  courses  quotidiennes, 
à  la  campagne,  sont  Tnndes  moyens  de  gaéiir 
son  les  plus  puissants  dont  nous  disposions 
pour  les  habitants  étiolés  de  nos  cités  popo» 
ieuses. 

Sommeil.  —  Denrée  non  moins  nécessaire, 
OMIS  non  moins  dédaignée  que  la  précédente. 
La  jeunesse  est  l'âge  de  la  vérole  :  c'est  sossi 
Tàge  où  Ton  emprunte  volontiers,  sans  Bowi 
de  la  restitution,  au  capital  pnécienx  que  re- 
présentent les  nuits.  Qa'ils  s'y  Ëvrent  entrataés 
par  l'appât  du  plaisir,  on  qu'ils  l'excnsest 
sous  prétexte  d'habitudes  laborieuses,  ne  fb- 
iérez  jamais  cet  abus  chez  vos  malades.  Obta- 
nez  qu'ils  se  mettent  au  lit  vers  dix  heures, 
afin  de  se  lever  plus  matin*  Un  syphilitique  A 
plus  rien  à  faire  qu'à  aller  se  coucher,  quand 
il  a  veillé  assez  tard  pour  que,  la  digestion  de 
son  dîner  terminée,  il  ait  pu  prendre  sa  pibde 
ou  sa  dose  d'iodure. 

Calorique  et  hygrométrie.  —  Un  apparte- 
ment sec,  exposé  au  midi,  est  une  condition  plus 
difficile  à  se  procurer  que  les  précédentes;  mm 
elle  n'est  pas  moins  nécessaire.  Que  de  msb* 
des  désespérés  ont  dû  leur  guérison  à  un 
changement  de  résidence,  à  un  séjour  en  Hhr 
lie,  ou  dans  les  possessions  d'Afrique,  —  ift> 
dnre  de  soleil!  —  Notre  Antiquaille,  à  Lyon, 
est  admirablement  disposée  sous  ce  rapport 
Aucune  de  ses  salles  n'a  de  croisée  ouverte  sa 
nord;  et  ce  berceau  des  premiers  empereurs 
romains,  qui  ouvre  aujourd'hui  libéralement 
ses  portes  au  plus  humble  canut^  défie  toute 
concurrence  avec  les  chefe-d'œuvre  de  Tar- 
chitecture  nosocomiale  moderne,  sur  sa  ver- 
doyante colline  où  il  est  comme  plongé  dan» 
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un  océan  d'air,  de  lumière,  dejchaleur  et  de 
viviiianlefl  émanations  végétales. 

J'ai  en  sous  les  yeux,  et  en  fort  peu  de 
temps,  plusieurs  preuves  de  ki  nocuilé  des  con- 
ditions inverses.  Un  ingénieur,  obligé  de  des- 
cendre, de  séjourner  de  longues  heures  dans 
la  mine  ;  un  glacier,  pccupé  «1  fort  occupé 
dans  l'un  de  nos  premiers  restaurants;  deux 
Cûntre-maltres^  employés  au.percement  dn  tun- 
ml  de  Saint-Irénée,  eurent  presque  aimulta- 
fiémect  la  vérole,  dont  je  les  soignât  £t  rien, 
je  vooft  assure,  n'a  plus  contribué  à  me  dé- 
montrer le  pouvoir  aggravateur  du  Imid  iiu- 
mide,  que  Finteonté  et  la  durée  peu  commu- 
nes ^e  la  maladie  m'offrit  chez  ces  quatre 
siviets,  jeunet  d'ailleurs,  et  se  trouvant,  sous 
tous  les  autres  rapports^  ditm  les  conditions 
les  plus  avantageuses  d'une  bonne  hygiène. 

.Ewerdce,  —  On  est  «onvenn  d'entendre, 
par  ce  mot,  le  déploiement  plus  ou  moins  ac- 
tif, plus  ou  moins  répété»  des  forces  museu- 
laifiês.  lie  sonffncz  point  que  vos  malades  gar- 
dent la  chambre.  A  peise  est-ce  permis  quand 
c'est  nécessaire,  quand  les  lésions,  en  trop  pro- 
Sondes,  ou  trop  compromettantes  par  leur 
fliége^  imposent  une  séquestration  temporaire. 
fiOKB  de  là,  réagissez  contre  la  prostration 
physique  et  morale,  contemporaine  de  la  pé- 
mde  prodromiqne,  ^i  porte  le  vérole  àJ^nac- 
tinn.  Il  faut,  dilit-il  user  an  début  de  jquelques 
ménagemente,  qu'il  ^^ntinue  ses  occupations 
ordinaires.  Bien  n'engendre,  n'entretient  plus 
certainement  les  préoccupations  syphilimania- 
^pies,  que  la  renoodation  d^jin  malade  aux 
travaux  de  sa  profession. 

Tout  en  conseillant  l'usage,  je  proscris 
l'excès.  Modérez  dîme  l'ardeur  chloroané- 
miqne  de  ces  raisonneurs  quadragénaires 
4ui,  par  j^on  de  santé,  croient  bien  foire 
eDa'ii]i^Q8an.t,  à  l'époque  des  prodromes,  une 
course  quotidienne  de  tant  de  kilomètres, 
pour  réagir  contre  l'alKaiblissement  dont  ils 
ae.sentent  atteints.  —  Non  plus  par  calcul, 
mais  par  besoin,  certains  ouvriers  veulent,  mal- 
gré la  prostration  qui  oolncide  avec  cette  pé- 
riode, continuer  leur  travail  fatigant.  Obtenez 
qu'ils  terminent  leur  journée  quelques  heures 
plus  tôt,  sous  la  promesse,  factieÀ  tenir,  grâce 
à  l'iode  et  au  fer,  qt»  ce  sacrifice  ne  «era  pas 
de  Jongue  durée. 

Chniinence.  —  Tous  les  syphilitiques  se 
ressemblent  sous  ce  rapport.  A  notre  pre- 


mière interrogation  sur  son  aptitude  génési- 
que  actuelle:  «  Ohl  docteur,  s'écrie  le  client 
presque  offensé,  ne  m'en  parlez  pas,  ne  m'en 
parlez  plus.  La  leçon  est  bonne  ;  elle  suffira. 
Si  jamais  on  m'y  rattrape  !...  »  Trois  mois  ne 
sont  pas  écoulés  qu'il  revient  vous  consulter... 
et  vous  constatez  qu'il  ne  vous  accorde  pas  sa 
confiance  uniquement  pour  des  récidives.  .Ne 
faites  donc  nul  fond  sur  ce  découragenoent 
passager. 

Moral,  —  Nous  avons  à  aj^récier  les  in- 
fluences de  cet  ordre  £ous  un  double  rapport^ 
selon  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas  de  rapport  avec 
l'afTectioD  principale.  Alnsi^  un  syphilitique  a 
sans  doute  besoin,  pour  guérir,  que  les  émo- 
tions, les  soucis,  le  travail  de  tète  trop  assidu, 
les  préoccupations  absorbantes, lui  soient  épar- 
gnés ou  ménagés.  Mais  ce  sont  là  des  condi- 
tions propres  à  tout  malade,  à  toute  maladie, 
et  qui  n'ont  ici  ni  exigences  plus  impérieuses 
ni  moyens  d'exécution  différents. 

Tous  plus  ou  moins  spécialistes,  instincti- 
vement nous  sommes  portés  à  généraliser  ce 
dont  nous  avons  été  quelquefois  témoins;  nous 
supposons  au  virus  le  plus  terrible  des  pou- 
voirs, celui  .d*ètre  à  même  d'éclater,  dans  tous 
les  cas,  à  toute  heure,  à  toute  échéance,  con- 
tre toute  prévision,  malgré  tout  remède,  en 
effets  désastreux,  en  léôions  osseuses,  nerveu- 
ses ou  viscérales  L.. 

Appliquez  plus  rationnellement  à  vos  mala- 
des les  corollaires  de  la  présente  étude.  Tene^ 
leur,  dès  le  premier  jour,  un  langage  en  har- 
monie avec  les  rassurants  principes  que  j'ai 
défendus.  «  La  vérole  est  forte  ou  faible,  leur 
direz- vous  :  et  son  degré,  pour  nous  recon- 
naissable  de  très  bonne  heure,  nous  ândique 
à  la  fois  la  somme  du  mal  à  en  attendre,  et  la 
nature  dn  traitement  à  lui  opposer.  Faible, 
elle  s'épuise  en  quelques  insigniOantes  pous- 
sées; forte,  elle  commande  l'emploi  immédiat 
de  spécifiques  qui  en  font  promptement  et  êùr 
rement  justice.  » 

Mais,  en  même  temps  que  les  choses  à  faire» 
je  «dois  signaler  les  choses  à  éviter.  Les  prini- 
cipaux  obstacles  résultent,  je  l'ai  souvent  ob- 
servé, non  pas  de  la  pénurie,  non  pas  de  l'im»- 
possibilité  de  satisfaire  ^aux  lois  de  Thygiène» 
mais  de  cette  étrange  manie  qui  conduit  ceux 
qui  en  connaissent  le  mieux  le  prix,  à  les  bra- 
ver ouvertement,  par  insouciance  ou  par  bon 
ton!  Ce  n'est  pas  la  misère  des  pauvres  qui 
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est  le  grand  écueil  de  nos  Irailemenls  :  c'est  la 
misère  des  riches.  Ai-je  tort  d*appeler  ainsi 
celle  existence  de  brutes,  enviée  par  de  plus 
brutes  encore,  qui  se  passe,  la  journée  à  Té- 
curie  ou  au  chenil,  la  nuit  au  milieu  des  fié- 
vreuses émotions  du  jeu,  dans  une  atmosphère 
échauffée,  viciée,  empestée  par  le  gaz,  Ten- 
combremenl  et  la  famée  de  tabac,  retran- 
chant ainsi  à  la  fois  le  sommeil^ nocturne,  Pair 
pur,  le  calme  d'esprit  et  l'exercice  muscu- 
laire? Telle  est  cependant,  Messieurs,  la  vie 
aîsée^  la  vie  dont  il  n'est  donné  qu'aux  heu- 
reux du  jour  de  livrer  le  spectacle  à  l'admira- 
tion, aux  jalousies  du  vulgaire!  Quelles  per- 
turbations nerveuses,  quelles  maladies  orga- 
niques développent  ces  caduciflantes  habitu- 
des? Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  essayer  l'es- 
quisse ;  je  laisse  ce  soin  à  la  science  moderne, 
qui  a  dû  chercher  de  nouveaux  noms  pour 
les  produils  de  l'abâtardissement  où  s'abîme 
une  génération  aussi  incapable  de  sens  moral 
que  de  sens  littéraire.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
ce  que  j'afGrme,  au  nom  d'une  expérience  de 
vingt  ans,  c'est  que  c'est  dans  cette  fange,  je 
veux  dire  dans  ces  cercles  dorés,  que  la  ter- 
tiaire lève  ses  meilleures  recrues  ;  la  tertiaire, 
cette  vérole  désormais  devenue  diathèse,  et 
qui,  comme  telle,  a  pour  règle  de  ne  pas  gué- 
rir. Que  d'exemples  n'en  pourrais-je  pas  citer 
îci^  de  mémoire  I  Ils  se  pressent  sous  ma 
langue  :  depuis  l'insouciant  artiste  qui,  avec 
son  palais,  y  a  perdu  sa  villa;  depuis  le  ponte 
forcené,  dont  la  docilité,  aux  meilleurs  jours, 
consistait  à  se  faire  adresser,  par  le  pharma- 
cien, ses  pilules  à  son  cercle;  depois  le  jetine 
néophyte  qui,  par  la  stricte  observance  des 
gais  refrains  du  Caveau,  s'est  fait  à  lui-même, 
s'est  fait,  de  presque  rien,  une  vérole  monstre; 
jusqu'à  ce  trop  séduisant  notaire,  que  chaque 
dame  de  sa  connaissance,  celle  de  pique  en 
tête,  a  de  plus  en  plus  engagé  dans  les  seU' 
iitvs  serpigineux  qui  conduisent  au  tertîa- 
risme...  et  à  la  faillite;  jusqu'au  joueur  incor- 
rigible qui,  porteur  d'une  périostose  humé- 
raie,  me  disait,  ces  jours-ci  :  a  Je  sens  parfai- 
tement, et  seulement  les  nuits  où  je  joue,  les 
douleurs  du  bras  se  déclarer  deux  heures  en- 
viron après  que  je  me  suis  mis  au  bacca- 
rat. » 

Je  ne  finirai  pas  sans  dire  un  mot  du  tabac, 
cette  volatile  poudrette,  ce  honteux  antipode 
de  toute  politesse  et  de  toute  propreté.  Que 


d'autres  l'attaquent  an  nom  de  l'hygiène  de  la 
bouche,  de  l'intégrité  de  l'assimilation  dtges- 
tive,  des  intérêts  du  progrès  intellectuel,  etc., 
je  ne  lui  fais,  moi,  qu'un  reproche,  mais  il  ne 
s'en  lavera  pas  :  il  entretient  et  propage  la 
vérole.  —  Il  l'entretient;  car  le  fumeur  voit 
persister  ses  plaques  muqueuses  buccales  ta&l 
qu'il  fume,  c'est-à-dire  indéfiniment,  malgré 
toutes  nos  remontrances  et  malgré  toutes  ses 
promesses.  —  Il  la  propage  ;  car  les  plaquêS 
muqueuses  buccales  étant  la  lésion  sypMlitî- 
que  la  plus  indolente,  et  partant  la  plus  aisée  à 
méconnaître,  c'est  par  elles  que  la  maladie  peut 
le  mieux  se  transmettre  à  l'insu  de  celui  qirf 
la  donne  comme  à  Tinsu  de  celui  qui  la  prend. 
Que  les  fumeurs  y  songent,  —  ou  plutôt  qu'on 
y  songe  autour  d'eux,  car  cette  espèce  n'est  pas 
discîplinable,  >-  tout  tuyau  de  pipe  non-seu- 
lement est  une  sentîne,  mais  peut  devenu:  un 
fléau. 

En  énumérant  Pun  après  Pautre  les  divers 
éléments  modificateurs  dont  l'hygiène  dispose, 
je  n'ai  pas  voulu  conseiller  de  renoncer  au  puis- 
sant moyen  d'action  qui  résulte  de  leur  em* 
ploi  simultané.  Certaines  eaux  mhiérales^  les 
bains  de  mer,  les  établissements  bydrotfiéra- 
piques,  les  stations  d'hiver,  offrent  réunies  îcs 
conditions  les  plus  propres  à  opérer  la  recons- 
titution organique.  Ne  leur  demandez  pas  da^ 
vantage  ;  mais  utilisez  le  plus  souvent  possible 
les  ressources  que  le  perfectionnement  indus- 
triel nous  offre  sous  ce  rapport.  Un  voyage  fait 
à  propos,  un  changement  de  résidence,  d'habi- 
tude, d'alimentation,  de  société  (mais  toujours 
.en  tenuit  compte  des  goûts  du  malade),  la 
guérison  d'une  autre  maladie  m'ont  plus  d'une 
fois  procuré  des  guérisons  que  la  pharmacie, 
avec  la  simple  observance  de  Fhygîène  com- 
mune, s*était  vue  împuissanle  à  réaliser.-  3fe 
puis  vous  citer  trois  exemples  décisifs  de  oeUe 
heureuse  influence  : 

La  jeune  domestique  d'un  agent  d'affMres 
avait  successivement  reçu  de  son  maître  layé- 
role,  puis  son  congé.  Malheureusement,  placée 
ensuite  chez  un  petit  débitant,  dans  un  rez-4e- 
chaussée  humide,  maigrement  nourrie,  plus 
elle  dépérissait,  plus  sa  syphilis  s'aggravait. 
Enfin,  elle  avait  cessé  de  me  consulter  lors- 
que, quinze  mois  après,  je  la  revis  grasse,  fraî- 
che et  parfaitement  guérie.  Qu'avait-elle  fMlt 
Pas  le  moindre  traitement,  si  ce  n'est  oetaî 
d'un  traiteur  chez  qui  elle  s'était  placée; 
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bOBûe  maison  où^  comme  Tàne  de  la  fable»  elle 
eût  pu  dire  : 

.....  rattrapais,  s'il  m'en  souvient  bien , 

Quelques  morceaux  de  choux  qui  ne  me  coûtaient  rien. 

Qe  restaurant,  en  cotre»  était  à  la  campa- 
^e,  ce  qui  avait  doublé  Jescbancea  de  sa  gué- 
riMBi,  depuis  lora  restée  solide. 

J'avais  également  perdu  de  vue»  après  deui^ 
ans  de  soins  infractueux,  une  délicate  et  blonde 
petite  femme^  qu'un  de  mes  clients,  repartant 
pour  rAllemagne,  avait  léguée  à  mes  soins. 
Lymphatique^  mal  réglée»  gastralgique,  Ariane 
par-dessus  le  marché»  elle  était  dans  les  con* 
ditions  physiques,  morales  et  pécuniaires  les 
plus  propres  à  expliquer  la  gravité  de  sa  pro- 
gressive vérple,  qui  alla  jusqu'aux  périostoses 
et  à  un  ulcère  perforant  du  voile  palatin«  —  Je 
l'avais  donc  perdue  de  vue  lorsque^  il  y  a  un 
an»  elle  m'est  revenue^  méconnaissable  sous 
tous  (es  rapportai.  Aussi  lasse  de  pleurer  que  de 
boire.de  Tiodure^  et  ne  trouvant  pas,  me  dit- 
^e,  que  Tun  servit^  plus  que  Tautre^  elle  avait 
bravement  pris  son  parti...  et  un  atelier  de 
confections.  Elle  travaille;  et  dans  le  travail 
elle  a  trouvé  le  calme»  l'aisance  et  la  santé^ 
sans  remèdes. 

Un. jeune  honune  de  vingt-huit  ans  me  con- 
sulta, le  16  janvier  1859,  pour  un  chancre  in- 
duré. U  me  raconta»  en  même  temps»  que  de- 
puis deux  ans  il  avait  par  le  rectum  des  pertes 


de  sang  qui  l'avaient  beaucoup  affaibli^  et  lui 
donnaient  des  battements  de  cœur,  des  verti- 
ges, une  pâleur  maladive.  —  Je  lui  fis  prendre 
du  perchlorure  de  fer  à  l'intérieur  et  en  injec- 
tions. Les  hémorragies  cessèrent;  et^  quoique 
la  vérole  ait  suivi  son  cours,  j'ai  eu  le  plaisir 
de  constater  que,  grâce  à  la  rapide  suppres- 
sion du  flux  rectal»  il  n'est  jamais  retombé» 
même  à  l'époque  de  la  chloro-anémie  prodro- 
mique»  à  un  état  de  prostration  à  beaucoup 
près  aussi  prononcé  que  celui  où  il  était  avant 
mon  traitement. 

Le  mariage»  avec  la  vie  réglée  qu'il  comporte, 
avec  les  nouvelles  etdouces  préoccupations  qu*il 
crée»  est  un  précieux  agent  thérapeutique. 
Plus  d'une  fois,  j'ai  fait  plus  que  le  permettre 
à  de  malheureux  jeunes  gens,  chez  qui  de  lé- 
gères mais  interminables  récidives  étaient  dues 
indirectement  à  l'isolement,  à  la  tristesse,  au 
défaut  de  soins,  inhérents  à  l'état  de  céliba- 
taire. U  est  bien  entendu  qu'en  donnant  mon 
consentement,  j'ajournais  le  moment  où  ils 
pourraient  devenir  pères,  jusqu'à  une  époque 
que  je  me  réservais  de  fixer  ensuite  d'après 
l'évolution  morbide  ultérieure.  Il  est  bien  en- 
tendu» encore»  que  je  leur  recommandais  de 
suspendre  tout  rapport  intime  dans  le  cas  où 
auraient  reparu,  soit  aux  parties  génitales,  soit 
à  la  bouche»  des  lésions  dont  ces  malades-là 
ont  trop  l'habitude  pour  ne  pas  les  reconnaî- 
tre à  l'instant. 


II.    RÉPERTOIRE   MÉDICAL. 


De  la-  emitéFlflatloii  ammoniacale  de 
Ifàvrl^re-boaclie  dame  an  cas  de  hoquet 
kystérliiae  trè«-^>plniâtre.  Bfflcaelié  Im- 
médiate et  i^érlson^  à  deax  reprises 
4iflér«ittes[9  ctiea  la  même  malade.  — ^ 
CMbservation  recueillie  par  M.  LivY»  interne. 
—  Le  7  mai,  R***  (Virginie)»  âgée  de  trente  et 
un  ans,  de  .tempérament  lymphatico-nerveux, 
institutrice,  entre  à  l'hôpital  Necker^  salle 
Sainte-Adélaïde. 

Cette  malade  n'a  eu  qu'une  bronchite»  pen- 
dant six  semaines,  vers  l'âge  de  vingt^cinq 
ans;  à  dix-sept  ans  la  menstruation  s'est 
facilement  établie,  et  s'est  toujours  accomplie 
régulièrement.    Jusqu'à  Tannée  1858  aucun 


accident  chloro-anémlque  ni  hystérique  n'est 
venu  se  montrer.  A  cette  époque»  notre 
malade  se  trouvant  en  Pologne,  dans  une 
maison  de  campagne,  est  ^saisie  subitement» 
une  nuit,  d'une  frayeur  très -grande  en 
voyant  son  habitation  envahie  par  les  flam- 
mes et  sa  vie  en  grand  danger.  Ceux  qui 
lui  vinrent  en  aide  furent  obligés  de  lancer 
sur  elle  une  grande  quantité  d'eau;  elle 
put»  de  la  sorte,  se  soustraû*e  toute  mouillée 
à  rincendie,  et  elle  passa,  assure -t-elle»  le 
reste  de  la  nuit  en  plein  air,  sans  changer  de 
vêtements.  Le  lendemain,  et  surtout  les  jours 
suivants»  elle  fut  en  proie  à  des  phénomènes 
nerveux  intenses»  caractérisés  surtout  par  des 
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ftecidents  gastrtlgiqiiefl,  des  palpitations  4e 
cceor  violentes,  des  douleurs  lombaires,  des 
bldUeaients,  et  par-deasos  tout  d'un  Acquêt  sL 
fatigant,  que  la  malade  était  obligée  de  se 
leftîr  presque  constamment  dans  la  position 
ûorisoniale.  Ge  hoquet  était,  à  cinque  fois,  pré* 
oédé  d'une  sene^ion  d'anxiété,  d'oppression, 
siégeant  d'abord  à  Tépigastre  et  remontant 
peu  à  peu  vers  la  partie  supérieure  du  cou. 
Rarement  la  malade  passait  un  jour  ou  deux 
sans  être  tourawntée  par  cette 'Convitfsion  dia- 
phragmatique ,  laquelle,  ordinairement,   ne 
oessait  qu'une  beure  oadeux  pendant  le  jour. 
Le  sommeil  était  trois  ou  quatre  ims  iater* 
R>mpii,  chaque  nuit,  par  ce  même  spasme,  ce 
qui  ajoutait  encore  aux  causes  d'affaibllsse^ 
ment  La  vérité  est  que  la  malade  éUiit  en 
proie  4  des  désordres  nerveox  de  plus  en  plus 
prononcés,  à  un  abattement,  à  un  déoeurage- 
ment  profonds,  à  une  inaptitude  pour  toute 
espèce  d'occupation»  Plusieurs  médecins  de  la 
Pologne  et  de  rAllemagne,  tour  à  tour  consul- 
tés, Font  soumise;  sans  grand  avanUige,  di^ 
elle,  aux  préparations  de  (&t,  aox  alcalins,  à 
quelques  laxatifis-,  et  l'ont  même  envoyée,  en 
pure  perte,  à  quelques  stations  thermales, 
celle  de  Garlsbad  entre  autres. 

En  1861,  trois  ans  environ  après  le  début 
des  accidents,  elle  entre,  au  mois  de  novem* 
bre,  à  Thôpital  Necker,  dons  le  service  de 
M.  N.  Guillot.  Là,  fut  essayé  tour  à  tour  l'em- 
ploi des  ventouses  sèches  et  des  vésicatoires 
volants  à  Tépigastre,  des  frictions  avec  l'huile 
de  croton,  des  douches  froides,  des  antispas- 
modiques et  particulièrement  i'étfaer  :  le  ho» 
quet  n'en  persista  pas  moins,  et,  à  ce  quMl 
parait,  de  plus  belle.  C'est  alors  qu'on  eut, 
pour  la  première  Um,  l'idée  vraiment  heu- 
reuse de  pratiquer  une  cautérisation  ammo^ 
Bîacale  du  voile  du  palais  et  de  la  paroi  posté* 
riewe  du  pharynx,  laquelle,  tout  en  causant 
«ne  angine  assez  intense  pendant  deux  jours, 
empêcha  é  f  instant  même  le  retour  du  ho-- 
quet.  A  partir  de  ce  moment,  les  antres  symp- 
tdmes  s'amendèrent  de  plus  en  plus,  et  la 
malade  put  quitter  l'hôpital  en  assez  bonne 
santé,  au  bout  d'un  mois  de  séjour.  Pendant 
envîrm)  une  année.  Mile  R***  (Virginie)  alla 
très-bien;  mais, an  noois  décembre  dernier,  sa 
santé  fut  de  nouveau  éprouvée. 

Ub  symptômes  d^à  signalés  d'une  gastral- 
gie accompagnée  de  bâillements  et  c(e  boqoet 


ne  tardèrent  pas  à  réapparaître,  et  c'est  dans 
ces  conditions  que  la  malade  enirade  nouveau 
à  l'hôpital  Necker ,  service  de  M.  Vernois,  où 
nous  l'avons  observée.  Le  hoquet,  qui  était 
continu,  devenait  surtout  fatigant  après  Pin- 
gestion  de  quelques  aliments,  et  il  était  «lors 
tellement  bruyant,  que  le  Tepos  des  malades 
voisins  en  était  troublé;,  il  aoosaété  pemis 
de  constater  que  ce  phénomène  se  maoilestaft 
jasqu'ft.  dnq  <oa  aix  fois  en  peu  de  nimile& 
Doiesons  amèm  et  toniques,  vins  de  Bofâetn 
et  de  quinquina,  bicarbonates  alcalins,  taxa* 
tifs,  hydrothérapie,  poudre  de  valériane,  iM- 
cataires  volants  à  i'épigailre,  tels  Inrant  ta 
moyensemptoyés»  pendant  les  premiers  i 
jours^le  son  s^our  à  i'bèpitai,  soit  < 
naent,  soit  sucttessÊvement^  eima  i 
«ensibie  du  spasme  diaffaragmatiqoe. 

Le  22  mai«  la  matais  est  chloroformëe,  tt 
qui  fait  cesser  le  hoquet  ce  jour-là,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  malade.  Nouvelle  chtorofiNV 
misatioa  le  lendemain,- mais  sans  bénéfice. 

Le  2&  mai,  nous  fîmes  un  badigeonnage  du 
voile  du  paiais  et  de  la  paroi  postérieure  du 
pharynx  avec  fammoniaque  liquide  ^)Oupée 
dHin  tiers  environ  de  son  vohime  d'eaik  fl 
s'ensuivit  immédiatement  undegré  médîocreie 
spasme  du  larynx  pendant  14  3  mhrotfis,  ac- 
compagné de  quelques  iromituritions.  Le  Mir 
on  constata  de  la  simple  ai^'ae  énrlbtaa- 
teuse,  laquelle,  le  lendemain,  avait  déjà  pres- 
que disparu.  Le  hoquet  fut  enrayé  immédia- 
tement après  VappUcation  ammoniacale^ 
et,  depuis  ce  moment,  la  malade  a  vu  s'atté- 
nuer successivement  et  rapidement  tous  les 
autres  accidents  aulqaels  elle  était  en  proie, 
et  sa  santé  générale  s'améliorer  d'une  façon 
remarquable.  (MmUL  ée  tkér,) 


«le  cifwiiie,  par  le  dodear  6.  Knam&L  ^ 
La  flore  indigène  comprend  un  assez  çraii 
nombre  'de  plantes  diuMiques,  mais  la  pin- 
part  sont  d'un  e^  incertain  ou  très-peu  pi«- 
noncé;  aussi  l'on  n'y  a  guère  recmrs,el 
lorsque  le  praticien  prescrit  crmiran  exc^neid 
l'infasion  de  paiâétaire,  de  genêt  ou  de  quel- 
ques ombellifères,  il  n'y  attache  pas  giîmds 
importnice  et  compte  peu  sur  leur  action. 

Nous  avons  beaucoup  employé  depuis  pta- 
sieurs  années  les  semences  de  clématite 
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vage  (clematif  vitcdha)^  et  nom  en  aYons 
obtean  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  des 
résuPtats  fort  avantagein:.  Ces  semences,  à 
peine  usitées  chez  nous^  sont  dn  reste  nueox 
oonnoes  et  très-apfNréeiées  «n  Hollande^  on 
beaucoup  de  praticiens  les  préconisent  dans 
les  bydropiâes  et  se  leoevt  haiitemeot  de 
leur  emploi  Nos  premiers  essais  datent  de 
ftS58.  Â  cette  époque,  nous  avons  d'abord  em* 
ployé  la  clématite  dans  nn  cas  d'anasarqne 
provenant  d'une  maladie  de  Bright^  dent  veid 
robservatton  ; 

Le  nommé  P....,  38  ans,  ouvrier  earrossi^f 
entre  ^n  décembre  1858  à  ThApital  de  Bavière^ 
service  de  M.  Sanveor,  aveo  totts  les  signes 
de  Faibuminurie  à  forme^  chronique,  à  savoir 
une  grande  quantité  d'aFbnmine  dans  les  nrî* 
nés,  anasarque  générale,  affaiblissement  de  la 
visiOD^  et  un  commencement  d'hypertrophie 
du  ventricule  gauche  sans  lésion  valvulaire, 
^,  ainsi  que  Fa  démontré  M.  lYaube,  est 
souvent  consécutive  aux  altérations  des  reins. 

On  mit  en  usage  la  digitale,  puis  tes  purga- 
tifs qui  diminuèrent  peu  i'inûltralion  ;  ils  pro- 
duisirent même  une  diarrhée  qui  affaiblit  beau* 
coup  le  malade  et  obligea  de  cesser  leur 
emploi.  C'est  alors  que  M.  le  professeur  Sau- 
veur prescrivit  Tinfusion  de  clématite  pour 
combattre  rinfUtratloo.  L'effet  de  ce  remède 
fut  extrêmement  remarquable  ;  une  abondante 
diurèse  s'établit;  la  quantité  d'albumine  dimi* 
nna  de  jour  en  jour,  et  le  malade  ne  tarda  pas 
à  être  débarrassé  de  son  hydropisie. 

Peu  de  temps  après  nous  avons  eu  recours 
au  même  moyeu,  avec  un  égal  succès^dans  un 
autre  cas  d'albuminerie  affectant  on  Individu 
atteint  d'une  syphilis  invétérée,  et  chez  lequel 
la  maladie  de  Bright,  produite  vraisemblable- 
ment par  une  dégénérescence  amylolde  des 
reins,  était  arrivée  à  sa  dernière  période;  Tin- 
fiUration  était  très-étendue  et  avait  résisté  à 
toutes  les  autres  médications.  Llnfusiou  de 
clématite,  qui  lui  fut  alors  administrée  seule, 
dissipa  Tanasarque  en  quelques  jours.  Chez 
cet  homme,  la  clématite  activait  singulière-* 
ment  la  sécrétion  urinaire,  et  lorsqu'il  cessait 
d'en  prendre  un  seul  jour,  les  urines  reve- 
naient à  leur  quantité  ordinaire  ;  bien  plus, 
la  proportion  d'albumine,  qui  était  assez  con- 
dérable,  avait  notamment  diminué  quand  le 
malade  a  quitté  Thospice. 
Nous  croyons  inutile  de  multiplier  ces  exem<- 


pies;  nous  dirons  seulement  qne,  depms  cette 
époque,  nous  avons  prescrit  ce  remède  dtms 
toute  espèce  d'hydrq)isie,  aussi  bien  celle  qui 
dépend  d*iHie  affection  du  eœur  que  dans  Tin- 
fiUration  qui  provient  d'une  affection  des 
viscères  abdominaux,  et  nous  avons  presque 
toujours  eu  à  nous  louer  de  son  efficacité. 
{jêrni.  de  la  See.  méd.  eàtt.  de  Liéçe.) 


Cas  é»  evnÉ«Svme»  ]MMr  ie  docteur  Ro. 
bert  Lbb,  à  Glaseow,  -«  Les  indications  de 
cette  oi)ération  varient  selon  tes  auteurs.  Sans 
nous  donner  théoriquement  tes  siennes,  Tae- 
coucheur  écossais  nous  en  relate  quatre  cas, 
dont  le  dernier  mène  se  présenta  deux  fois  sur 
la  même  femmei  Le  premtor  ooncernait  mw 
prifnipare  âgée  de  vingt  ans,  atteinte  d*é- 
clampae  au  huitième  mois  de  sa  grossesse, 
et  chez  laquelle  une  présentation  de  la  tète 
et  d^un  bras  ne  put  être  changée  par  une 
tentative  de  version  podale  :  le  résultat  fut 
satisfaisant.  Le  troisième  fut  indiqué   chez 
une  dame  qui  en  était  à  sa  douzième  cou* 
che,  et  chez  laquelle  une  cessation  subite  du 
travail,  jointe  à  une  donleur  aiguë  survenue 
soudain  dans  Tabdomen,  avait  fait  penser  aux 
trois  accoucheurs  présents  quHl  s'agissait  dline 
rupture  de  l'utérus,  bien  que  l'auteur  pensSt 
que  Tabsence  de  vomissement  et  l'état  de  pouls 
ne  présageaient  pas  un  accident  aussi  grave. 
La  femme  mourut  le  lendemain,  et  fautopsie 
constata  une  rupture  de  la  paroi  postérieure 
du  vagin.  Le  deuxième  cas  concernait  une  pri- 
mipare âgée  de  vingt-trois  ans,  chez  laqueUe 
le  forceps  n'avait  pu  triompher  des  obstacles 
présentés,  paraU*il,  par  une  étroitesse  debas^ 
sin.  Enfin,  le  quatrième,  heureux  conmie  ce- 
lui que  nous  venons  de  relater,  n  ceci  de  par** 
ticulièrement  intéressant  que  la  craniotomie 
fut  pratiquée  une  première  fois  en  1857  à  la 
première  couche,  la  m^  ayant  alors  trente- 
quatre  ans  ;  qu'une  seconde  grossesse,  surve* 
nue  en  1860,  se  termina  normalement,  l'enfant 
étant  extrêmement  petit,  et  qu'à  la  troisiètte, 
datant,  cmnme  les  trois  mentionnées  plus  haut, 
de  1862,  il  fallut  de  nouveau  recourir  à  la  cra- 
niotomie, qui  donna  nooins  de  peine  que  la 
première  fois  ;  dans  l'une  et  l'autre,  rindica«- 
tion  fut  présentée  par  une  disprop<Hrtion  entre 
la  tète  de  l'enfant  et  le  bassin  de  la  mère. 
{The  Glaseùfv  Médical  Journal,  n*  AO,  1883.) 
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Cas  d'empoUoiuiemeiit  par  en  p«re 
ladre  ^  par  le  docteur  W.  B.  '  Mag-Kinlay,  à 
Paislay.  —  Quoique  Fauteur^  noa  plus 
que  son  collègue  M.  Golligaa^  de  JohuBtone, 
niaient  été  appelés  que  pour  Fautopsie  de  cet 
enfant^  Âgé  de  quatorze  mois,  la  courte  rela- 
tion qu'il  en  donne  présente  un  grand  intérêt^ 
puisqu'un  empoisonnement -aigu  produit  par 
de  la  chair  de  porc  ladre  est  un  fait  heureuse- 
ment peu  ou  point  connu.  Étant  en  pleine 
santé»  ce  petit  garçon  s'était  assis  le  soir  sur 
les  genoux  de  son  père,  pauvre  mineur^  et 
avait  pris  avec  lui  du  porc  fnùs  em^^petite  quan- 
tité, un  peu  de  thé,  qu*il  n*aimait  guère^  et  du 
pain.  Au  bout  de  deux  àeures.il  fi4  pris  de 
vomissements,  en  même  temps  que  d'une  ten- 
dance à  la  diarrhée  :  cet  état  «e  prolongea 


toute  la  nuit^  et  Tenfimt  monnit  le  matin,  im- 
médiatement après  que  sa  figure  fut  devenue, 
au  dire  de  ses  parents,  tout  à  fait  noire.  A  Pan- 
tepsie,  on  trott¥a  le  foi^  légèrement  conges- 
tionné, de  nombreuses  petites  taches  rouges 
existaient  sur  les  intestins,  et  contrastaient  avec 
la  teinte  normale  qui  les  environnait.  U  y  en 
avait  de  semblables  à  Testomac,  dont  le  con- 
tenu ne  présentait  aucune  autre  substance  toxi- 
que que  des  fragments  de  chair  de  porc,  et  la 
portion  non  encore  mangée  de  cette  viande 
avait  les  signes  de  la  ladrerie.  Deux  autres 
membres  de  la  famille  avaient  aussi  été  indis- 
posés à  la  suite  de  ce  repas,  mais  trop  légère- 
ment pour  qu'il  y  eût  lieu  de  dire  quelques 
mots  des  symptômes  quMIs  avaient  présentés. 
{The  Glascow  Médical  Journal^  n*"  Zi0,i863.) 


BIATIGIIE  viÉBICAIiB. 

épl«6fiise«  —  Ononls  splnosa. 


La  Biii:raiH9  èpInense^OffONiS  SPiirosÂ(L.) . 
—  O.  arvensis^  O.  antiquorum  (Lmk.),  vulgai- 
rement appelée  arrête -bœuf,  bugrane  des 
chamjis,  bugrande,  bdgrave,.  ouonide  épineuse, 
agovan,  tenon,  chaupoint,  est  une  plante  vi- 
vace,  sous'frutescente,  de  la  diadelphie-décan- 
drie,  de  la  famille  des  Papîlionacées.  Elle 
offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 
Souche  Ugneuse,  longuement  traçante. 
Tige  dressée  ou  ascendante,  de  30  à  60 
centimètres,  plus  souvent  couchée,  très-ra- 
meuse, àrameaux  assortis  épineux,  pubescente 
glanduleuse. 

Feuilles  alternes,  primées,  Irifoliolées,  pé- 
tiolées,  à  folioles  linéaires  oblongues,  finement 
dentées. 
Stipules  plus  ou  moins  soudées  au  pétiole. 
Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  roses, 
axiilaires,  solitaires,  brièvement  pédonculées, 
disposées  en  grappes  feuillées  terminales. 

Calice  herbacé,  campanule,  à  5  divisions 
linéaires,  à  tube  non  soudé  avec  l'ovaire. 

Corolle  papilionacée,  à  5  j)étales  insérés  à  la 
base  du  calice  par  l'intermédiaire  du  disque, 
libres  ;  pétale  supérieur  (étendard)  très-ample, 
strié,  dépassant  les  ailes,  plié  longitudinale- 
ment  pendant  la  floraison;  pétales  latéraux 
(ailes)  appliqués  sur  les  inférieurs;  les  infé- 


rieurs rapprocbéji,  simulant  un  seul  pétale  (ca- 
rène) prolongé  en  bec. 

ÉtamiueSf  10,  insérées  à  la  base  du  calice 
avec  les  pétale^  à  filets  soudés  en  tube. 

anthères  bilobées,  introrses. 

Ovaire  libre  à  un  seul  carpelle,  à  une  seule 
loge  oligosperme. 

Style  ascendant  dans  sA  moitié  supérieure. 

Stigmate  terminal,  subcapité. 

/In^t'/ (légume)  sec,  oligosperme,  renflé,  plus 
long  que  le  calice,  pubescent. 

Graines  finement  tuberculeuses,  sans  pé- 
rispeime. 

Embryon  courbé,  à. cotylédons  épais. 

Radicule  rapprochée  du  bile,  courbée,  ré- 
pondant k  la  commissure  des  cotylédons. 

Fleurit  de  juin  en  septembre. 

Commune  aux  bords'  des  chemins,  dans  les 
pâturages  et  les  lieux  arides. 

Le  grand  nombre  de  noms  d'une  plante  té-' 
moigue  de  l'importance  qu'on  lui  a  attachée. 
L'ononis  a  joui  d'une  certaine  célébrité.  Son 
nom  d'ononis parait  venir  dW,  âne,  parée 
que  cet  animal  aime  à  la  brouter  quand  elle 
est  encore  tendre  et  se  roule-  de  plaisir  sur 
cette  plante.  Les  anciens  paraissent  avoir  pap- 
tagé  le  goût  de  Tâne  pour  la  bugraûe,  puis- 
que, du  temps  de  Dioscoride,  on  la  confisait 
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dans  la  saumure  avant  qu'elle  fût  épinenfle,  et 
qu'on  la  servait  d|Ds  les  repas  comme  an  mets 
trèshagréable.  AujourcTliui  encore,  les  pauvres 
habitants  de  certains  pays  mangent  les  jeunes 


pousses  en  salade,  ou  apprêtées  comme  les  as- 
perges. 

Les  propriétés  médicales  de  cette  plante  ont 
éM  en  grand  renom  chez  les  anciens.  Simon 
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1.  Branche  en  neurs.  —  2.  Feuille  coupée  pour  montrer  les  deux  bnctées  qui  raccompagnent.  —  8.  Ptuil  graii- 
denr  naturelle.  —  U.  Graine  grandeur  natureUe. 

Buirrane  épineuse.  —  OnonU  gplnoia. 


PauU  assure,  après  Galien^  que  ses  racines 
sont  un  remède  certain  contre  là  pierre,  ce 
gue  confirment  encore  Bergius  et  AcreU  Si 
cette  réputation  ne  s'est  pas  plus  maintenue 
pour  la  bugrane  que  pour  tant  d'autres  remè- 
des^ ses  racines  ont  toujours  été  et  sont  encore 


estimées  apérilives  et  diurétiques,  et  elles  figu- 
rent quelquefois  parmi  les  cinq  racines  apéri- 
tives.  Fée  prétend  même  qu'après  les  avoir 
préparées  convenablement,  on  en  falsifie  quel- 
quefois la  salsepareille.  La  bugrane  a  été  pré- 
conisée contre  les  maladies  des  voies  génito- 
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QràiaiFe»  el  anale*,  contre  tev  dysories, 
Fhydrocèle,  la  garcocèlc,  Thydrosarcocèle,  les 
hémorroRfo»  iaternes»  lev  vlcêrefl-  véDérieM. 
On  Fa  aufisf  vantée  contre  la  calîqwe  néplirétf- 
que  et  la  rétention  d*urine  après  suffisante 
préparation  par  les  bains,  ce  q\n  est  prudent. 
Meyer  et  Gillibert  la  recommandent  dans  les 
obstructions  viscérales  et  glanduleuses^  dans 
les  cachexies,  ia  chlorose,  la  jaunisse.  Adaa- 
son  la  prescrivait  comme  emméoagogue,  ce 
qui  n'a  rien  que  de  naturel,  les  diurétiques  pas» 
sant  pour  être  plus  ou  moins  emménago- 
gués. 

Les  modernes  ont  reconnu  que  la  racine  et 
bugrane  jouît  de  propriété»  apéritives  et  diu- 
rétiques réelles,  et  ne  ntérite  nullement  TcHi^ 
blî  dans  lequel  elle  est  tombée.  Lei  paysans 
emploient  les  feuilles  et  les  fleurs  d'arrèle^ 
bœuf  en  gargarisme,  bouillies  dans  une  oer« 
taine  quantité  d'eau  et  additionnées  4e  mîel  et 
de  vinaigre,  contre  ranginetonsillairc- 

La  partie  communément  usitée  dans  la  bu- 
grane est  la  racine,  on  pltilôt  son  écorce 
dans  laquelle  réside  la  propriété  diurétique^ 
Elle  n*y  est  cepeodairt  pas  exclusivemeut  con- 
centrée. Dehaen  rapporte  l'exempte  de  guéri- 
sons  opérées  par  k  décoction  des  feuilles.  La 


racineseilMHiepalférisée^Akfltose  de/igram* 
mes^  et  probablanent  avec  pins  d'avantage  à 
celle  de  i2  granmes  infusée  dans  50«  d'eau 
oséigéréfldans  une  égale  quantité  de  vin  blanc. 

On  distillait  autrefois  la  bugrane  et  Ton  em- 
ployait cette  eau  dans  les  hémorrholdes  inter- 
nes; mais  la  décoction  de  la  plante  vaut  mieux. 
CTest  un  bon  détersif  pour  les  ulcères  atoniques 
ou  scorbutiques. 

La  décoction  d*arrête-bœuf  a  été  employée 
en  médecine  vétérinaire,  pour  faire  uriner  les 
efaevaux.  Elle  rend  leurs  urines  de  couleur 
orange. 

Les  vaches,  les  moutons  et  surtout  les  ânes 
mangent  cette  plante  quand  elle  est  verte  ;  les 
ehefraux  n'en  veulent  point.  A  mesure  qu'elle 
8*accrolt,  son  bois  se  durcit  et  ses  rameaux  se 
tranefonnent  en  épines  fort  incommodes  pour 
les  bestiaux,  ainsi  que  pour  quiconque  s'y  at- 
trappe^  parce  que  eee  pointes,  très-acérées  et 
devenues  très- fragiles  par  leur  sécheresse^  cas- 
sent dans  la  pfade.  Les  racines  tiennent  si  for- 
tement en  terre  qu'elles  lui  ont  valu  le  nom 
d'arrète-boraf»  parce  que  quand  cette  plante 
abonde  en  un  lieu,  le  soc  de  la  charrue 
avance  difiMIemeAt  Son  nom  de  bugrane  a 
également  la  même  origine. 


RETIJB  BIBIiIOeiKAPHIQUE. 


l¥oaTean  dictionnaire  lexfcof^apltiqne 
et  descriptif  de»  sdenees  médlcides 
et  Tétérinalre«5  comprenant  Tanatoraie, 
la  physiologie,  la  pathologie  géoérate  spé- 
ciale, l'hygiène^  la  thérapeutique,  la  phar- 
macologie, l'obstétrique,  les  opérations  chi- 
rurgicales^ la  médecine  légale,  la  toxicolûr 
gie  et  les  sciences  accessoires,  avec  plan- 
ches intercalées  dans  le  texte;  suivi  d'un 
vocabulaire  biographique  ;  par  MM.  Raige- 
Delorme,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  etc.;  H.  Bouley>  pn^as- 
seur  à  TÉcole  d'Alfort,  etc.;  Gh.  Daremberg, 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine  ; 
Mignon,  ancien  chef  de  service  à  l'École 
d^Alfort  ;  avec  la  collaboration  de  M.  Gh. 
Lamy,  pour  la  chimie;  Paris,  1863,'  cin- 
quième et  dernière  livraison  (1). 


(.1)  On  voL  gread  io  8«  à  deux  coloDoes  en  petit  texte; 
ch«B  Asselin,  gendre  et  successeur  de  Larbé. 


La  quatrième  livraison  de  ce  dictionnaire 
avait  paru,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe, 
en  tsno.  Les  auteurs  le  reconnaissent  et  récla- 
ment le  bénéfice  des  circonstances  atténuan- 
tes. «  Cn  temps  kmg,  disent-ils,  trop  long, 
s'est  écoulé  depuis  la  publication  des  premières 
livraisons  de  ce  dictionnaire.  Plus  que  les  sous- 
cripteurs qui  nous  ont  honorés  de  leur  con- 
fîance>  nous  avons  regretté  ces  retards,  qui 
ont  eu  souvent  leurs  causes  dans  ùéd  circons- 
tances fortuites,  et  plus  encore  dans  le  soin 
que  nous  avons  voulu  mettre  à  toutes  les  par- 
ties de  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pensons  pas  que  cette  publication,  à  longue 
distance,  y  ait,  au  fond^  beaucoup  nui*  Il  ne 
sVst  pas  passé  dans  la  science  d'événements 
assez  importants,  pendant  le»  dix  dernières  an* 
nées,  pour  que  les  premières  parties  de  notre 
dîctîonnaîre  soient  devenues  inexactes  ou  in- 
complètes. Toutefois,  dans  un  premier  travail, 
quelques  objets  ont  dû  nous  échapper.  C'est 
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pour  réparer  ces  lacunes,  et  pour  donoer  place 
à  ce  qui  ne  pouvait  s'y  trou.Yer,que  wwm  avoaa 
rédigé  un  appendice  aupplémeotaire;  ce  8Q|>- 
plément  comprend  beaucoup  piua  d'articles  de 
focabulaire  propremenl  dil  que  ceux  de  fond.» 
Espérons  que  ce  suppiémesi  ne  se  lera  pas 
aussi  longtemps  attendre  que  la  dernière  li- 
fraîson. 

Nous  avons  déjÀ  signalé  à  nos  lecteurs  les 
qualitég  hors  ligne  de<:ei  ouvrage  (i),  Tua  des 
mieux  remplis  qui  existent,  vaste  eflicycLopédie> 
dont  chaque  article  est  une  véritable  nsonogra- 
phie.  ^ieus  y  avons  trouvé  des  notions  que  nous 
avions  vainement  cherchées  dans  des  ouvrages 
plus  volumineux.  La  médecine  vétérinaire,  doirt 
les  rapports  avec  la  médecine  humaine  deviee- 
nent  de  jour  eu  jour  plus  multiHiés  et  phn 
étroits,  y  est  traitée  par  M.  Bauley ,  <f  est  dire 
de  main  de  matlre^eonuoe  ou  enpeni  juger  asK 
comptes  rendus  académiqiies.  Mmib  no  pou* 
vous,  du  reste»  donner  &nts  oMTeanx  lecteurs 
une  meilleure  idée  de  cet  innnwinwi  travail  qu'en 
rej^oduisant  ce  qu'en  disent  «uxrnaènies  les 
ailleurs, 

«lien  loin^  éciivenl^fls^de-nous borner  à  de 
rimples  définitions,  nons  avonn  dictoké  à  ém- 
ner,  sous  une  forme  eoncise,  «oe  idée  exacte 
et  aussi  complète  que  possible  des  choses  aux- 
quelles les  termes  s'appliquent.  Hais  cela  ne 
auCfisait  pas  poor  avoir  la  science  tout  entière, 
au  moins  en  abrégé.  Là  où  les  termes  man- 
quent et  où  il  existe  cependant  des  données 
physiologiques  ou  des  états  morbides  bien  con- 


(1)  Voir  les  Doméroa  «i  15  mal  iSSl  et  dtt  l**.!!!. 

trier  1854. 


nus  et  acceptés  de  tous,  il  faUait  que  «es  no- 
lions  physiologiques  et  pathoiogiqiies  eussent 
leur  place;  c'est  ee  que  les  auteurs  ont  fait 
sous  le  nom  de  l'organe,  comme  lorsqu'il  s'est 
agi  des  mouvements  du  oœur  et  des  roaladiee 
de  oe  viscère,  de  o^ks  de  l'encéphale,  etc.;  «t 
ils  ont  ainsi  évité  les  regrettables  lacanes  qui 
se  remarquent  dans  les  ouvrages  du  même 
genre  que  le  (eur. 

«  Gbacfue  mot^  lorsque  le  sujet  comporte  des 
développenents,  est  donc  le  texte  d'un  article 
où  se  trouve  le  résomé  des  questions  les  plus 
hnportanies  qui  s'y  rattachent.. 

«...  Quelques  nota  maintenavt  en  paiticur- 
Ker  sur  la  vétérmaire. 

«  Jusqu^i  présent,  les  dictkmnaîresgénéranx 
de  médecine,  dans  lesquels  il  était  traité  si- 
muHanément  de  la  vétérinaire,  étaient  extrê- 
mement ineeœplets  sous  le  rapport  des  mots 
et  des  articles  admis,  et  kossaient  beaucoup  à 
désirer  pour  la  manière  dont  Ils  étaient  rédi- 
gés? œla  provenait  de  oe  que  des  médecins^  et 
non  des  hommes  spéciaux,  «n  étaient  les  an- 
leurs.  Mous  nous  sommes  efioreés  de  rendre, 
pour  cette  importante  partie,  notre  DicUen- 
noire  aussi  complet  que  possible,  et  de  le 
mettre  en  harmonie  avec  la  partie  médicale... 
Tons  les  sujets  de  ia  mé4ecme  vétérinaire  sont 
amplement  traités;  les  articles  de  médecine 
générale  sont  contintiés  dans  ce  que  le  sujet 
offre  d'applicatkm  à  le  vélérlnaîre.  De  la  sor<e, 
rélève  trouvera  daiw  ce  livre,  non-seulement 
rinterprélalion  des  mots  de  sa  propre  science, 
la  description  des  objets  qui  s'y  rattachent, 
mais  encore  l'interprétation  des  mots  analogues 
ou  correspondants  de  la  médecine  humaine.  » 


III.    MELANGES. 


ACABSill  nPSRIALE  BE  MËDKGINE. 

Séan$e  du  10  novemàre  ifiQU 

PRÉSIDENGE  DE  H.  LARRET. 

M.  VoiLLEMiER  donne  lecture  d'un  Mémoire 
sur  une  n<mvtlle  manière  de  ^pratiquer  la 
poTèCtion  sous-pubienne  de  la  vessie* 

«  Quand  la  verge  est  abandonnée  à  elle- 


même,  elle  est  comme  «coolée  à  Taroide  du 
pubis  ;  mais  lorsqu'on  la  lire  en  bas  et  «n  ssr- 
rière,  clip  affecte  des  rapports  très-différents; 
si  on  enlève  la  peau  qui  recouvre  le  pubis  et 
la  couche  graisseuse  qui  la  double,  on  décon- 
vre  le  ligament  suspenseur  entouré  de  tissu 
adipeux.  I!  faut  isoler  ce  îigatiient,  et  on  voit 
qu'il  se  compose  de  deux  parties  :  t^ne,  anté- 
rieure, se  perd  sur  l'enveloppe  de  !a  verge  et  se 
confond  supérieurement  avec  Taponévrose  ab- 
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dominale  ;  Tautre,  plus  profonde,  s'insère  en 
haut  sur  la  symphyse  et  infërieurement  sur  le 
fourreau  fibreux  des  corps  caverneux  à  leur 
point  de  jonction.  Cette  dernière  partie  est 
peu  extensible  ;  Tautre,  au  contraire,  se  laisse 
distendre  et  permet  d'éloigner  la  verge  du  pu- 
bis. Immédiatement  au-dessous  de  Farcade, 
de  chaque  côté  du  ligament  suapenseur,  sont 
deux  plans  fibreux  percés  de  trous  pour  le 
passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  plus  en 
arrière,  se  trouve  une  trame  fibreuse  qui  sert 
de  soutien  aux  vaisseaux  qui  forment  les  ple- 
xus prosiatiqqes.  Si  on  enlève  ces  parties,  tout 
en  conservant  le  ligament  suspenseur^  on  voit 
qu'il  existe  entre  la  verge  et  le  pubis  un  es- 
pace d'autant  plus  large  qu'on  Texamine  plus 
profondément,  à  cause  de  Técartement  des 
corps  caverneux,  o 

Mettant  à  profit  la  connaissance  de  cesydis- 
positions  anatomiques,  voici  comment  M.  Yoil- 
lemier  procède  à  l'opération. 

Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  les  jambes 
légèrement  écartées.  Un  coussin  épais  est 
placé  sous  le  bassin  de  manière  à  le  faire  bas- 
culer et  à  ramener  le  pubis  en  avant,  auire^ 
ment  on  serait  gêné  par  la  tumeur  que  forme 
l'abdomen.  Un  aide  pla«é  à  la  gauche  du  lit 
prend  la  verge  du  malade  et  la  tire  en  bas  et 
en  arrière.  Debout,  à  la  droite  du  malade,  je 
commence,  dit  M.  Yoillemier»  par  reconnaître 
avec  l'indicateur  de  la  main  droite  le  ligament 
suspenseur,  et  avec  la  main  gauche,  j'enfonce 
à  côté  de  ce  ligament  un  trocart  courbe  de 
manière  à  contourner  le  pubis*  Pendant  ce 
mouvement,  je  soutiens  et  je  dirige  l'instru- 
ment avec  la  main  droite  pour  éviter  toute 
échappée.  Ce  temps  de  l'opération  exige  une 
certaine  attention.  Si  on  ne  se  rend  pas  bien 
compte  du  plan  incliné  que  présente  la  face 
antérieure  du  pubis,  et  la  position  assez  pro- 
fonde de  son  bord  inférieur,  on  s'expose  à  faire 
basculer  trop  tôt  le  trocart  dont  la  pointe  ren- 
contrerait les  os.  Une  fois  dans  la  vessie,  la 
oanule,  débarrassée  du  poinçon,  est  bouchéeet 
fixée. 

Cette  opération  a  été  pratiquée  avec  succès, 
par  M.  Voillemier,  le  15  octobre  dernier,  à 
l'hôpital  St-Louis.  La  cicatrisation  de  la  plaie 
s'est  faite  en  quarante-huit  heures.  Aujour- 
d'hui, il  ne  reste  d'autre  trace  de  la  ponction 
qu'un  cordon  fibreux  indiquant  la  route  qu'a 
suivie  l'instrument. 


Vaccine.  —  M.  Depacl  monte  à  la  tribune 
et  conam^ce  un  discours  sur  la  question  de 
rinoculaticm  de  la  vaccine. 

L'honorable  académicien  réclame  d'abord  la 
bienveillante  attention  de  l'Assemblée.  Il  en  a 
besoin  pour  exposer  méthodiquement,  et  avec 
tous  les  détails  nécessaires,  les  faits  sur  les- 
quels il  se  fonde  pour  oser  exprimer  devanl 
l'Académie  une  opinion  qui  soulèvera  sans 
doute  un  grand  nombre  de  protestations,  et  q«i 
va  froisser  bien  des  convictions.  M.  Bouley,  dit 
M.  Depaul,  quand  il  a  produit  devant  l'Aca- 
démie l'observation  qui  provoque  cette  disent- 
sion,  M.  Bouley  croyait  que  cette  observ^ioa 
était  rév^utionnaûe.  Je  croyais,  moi,  qu'il  n'y 
avait  de  révolutionnaire  que  rinterprétation 
qu'en  donnait  M.  Bouley  ;  mais  maintenant,  je 
vais  paraître  à  M.  Bouley  et  à  mes  autres  col-^ 
lègues  bien  plus  révolutionnahre  encore.  Je 
pense,  ^  effet,  que  le  virus-vaccin  u'existe 
pas,  et  qu'il  faut  revenhr  aux  anciennes  d^tri- 
nés  de  l'inoculation. 

M.  Depaul  rappelle  les  détails  de  Tobserva*- 
tion  dont  il  s'agit:  Le  23  juin  1863,  M.  Bou- 
ley ansQna  un  enfant  à  l'Académie,  et  HL  De- 
paul reconnut  sur  le  bras  de  cet  enfent  deux 
pustules  de  vacomeaii  sixième  on  au  septième 
jour  de  l'inoculation.  Ces  postuler  avaient -été 
produites  par  des  piqûres  de  lancettes  cbàr- 
gées  avec  le  liquide  des  pustules  d'une  vache 
inoculée  elle-même  avec  lelîquide  desaphthes 
à  la  bouche  du  cheval. 

Pressé  par  l'heure,  M.  Depaul  trace  ensuite 
le  programme  de  ce  qu'il  se  propose  d^étabhr 
dans  les  séances  suivantes. 

Séance  du  i7  novembre  1863. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
transmet  une  lettre  de  M.  le  docteur  MorachE) 
médecin  de  la  légation  de  Pékin,  qvi  demande 
un  certain  nombre  de  tubes  de  vaccin.  (Ren- 
voyé à  M.  le  directeur  de  la  vaccineO 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  de  M.  yii> 
LERMÉ,  membre  titulaire. 

Vaccine.— L'ordre  du  jour  appelle  la  suite 
de  la  discq^sion  sur  la  vaccine.  La  parole  est  à 
M.  Depaul,  qui  dépose  un  paquet  cacheté  sur 
le  bureau  et  cède  son  tour  de  parole  à  M.  Bou- 
ley. 

M.  H.  Boulet  fait  un  exposé  détaillé  de  ses 
expériences  à  Alfort  II  donne  l'historique  de 
la  question  telle  qu'il  la  comprend.  Puis  il  re- 
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connaît  que  ce  qu'il  avait  attribué  comme  virus 
vaccioàla  stomatite  du  cheval  tenait,  comme 
Ta  avancé  M.  Depaul,  à  une  irruption  générale 
d*ordrevarioliqae.  Ne  ponvant  pour  le  moment 
reproduire  la  savante  dissertation  de  M.  Bon- 
ley,  nous  nous  bornerons  à  donner  les  con- 
dosions  que  M.  Bonley  résume  en  ces  ter- 
laes  : 

Je  rends  volontiers  justice  à  M.  Depanl  ;  Tar- 
detfr  de  ses  convictions  a  contribué  pour  une 
large  port  à  ébranler  mes  dout€S. 

Quand  M.  Depanl  s*est  rendu  à  Alfort  sur 
mon  invitation,  il  était  sous  Tinfluence  d'un 
préjugé  fortement  enraciné  dans  son  esprit. 
Hais  je  me  hâte  de  dire  qu'ici  l'expression  dont 
je  me  sers  doit  être  prise  en  bonne  part^  car 
le  préjugé  de  M.  Depanl  lui  était  inspiré  par 
nneaperception  intuitive  de  la  nature  réelle  des 
dioses.  Les  faits,  en  se  déroulant  sous  leurs 
aspects  divers,  n'ont  pas  tardé  à  me  convaincre 
qif  il  avait  eu  raison  de  faire  des  réserves ,  an 
nom  de  la  philosophie,  lors  de  ma  oommuni- 
calfon  du  30  juin  dernier,  et  qu'en  déûnjifve 
la  stomatite  aphtheuse,  susceptible  de  pro- 
duire le  cowpox,  n'était  qu'une  des  formes  lo- 
cales de  la  maladie  générale  éruptive  du  che- 
val dont  rinoculation  à  la  vache  se  traduit  par 
une  éruption  vaccinale. 

Dès  que  mes  convictions  furent  faites  sur  ce 
point,  je  m'empressai  de  les  avouer  et  de  les 
transmettre  à  M.  Depanl  par  écrit. 

Peut-être  ce  devait-il  être  là  un  motif  suffi- 
sant pour  qu'il  se  dispensât  de  tant  insister  sur 
ce  p^int  dans  la  dernière  séance  et  qu'il  me 
laissât  le  mérite  de  ma  propre  confession,  que 
j*aurais  faite  publiquement  et  sans  honte. 

Mais  c'est  une  si  forte  tentation  que  celle  de 
prouver  qu'on  a  raison^  et  c'est  une  si  douce 
chose  d'y  réussir,  que  je  ne  saurais  en  vouloir 
à  M.  Depanl  de  son  argumentation  de  la  der- 
nière séance,  faite,  du  reste,  dans  des  termes 
trop  courtois  pour  que  j'aie  lieu  de  m'en 
plaindre. 

Puisque,  aussi  bien,  j'avais  une  pilule  à  ava- 
ler^ je  suis  heureux  que  M.  Depanl  l'ait  si  bien 
dorée^  que  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  en  percevoir 
quelque  peu  l'unertume. 

Tel  est,  messieurs,  très  en  raccourci,  le  résu- 
mé des  faits  pathologiques  que  nous  avons  pu 
observer  à  Alfort,  cet  été  passé,  et  qui  jettent 
sur  l'origine  de  la  vaccine  une  si  complète  lu- 
mière. 


rai  voulu  le  présenter  dans  ces  quelques 
lignes  ;  mais^  dans  une  question  d'une  si  grande 
importance,  un  simple  résumé  n'est  pas  suffi- 
sant. Je  me  propose  donc  d'écrire  l'histoire  de 
ces  faits  avec  les  détails  qu'elle  comporte ,  et, 
si  l'Académie  m'y  autorise,  je  lui  ferai  sur  ce 
point  une  communication  plus  complète  dans 
une  autre  séance. 

M.  Depadl.  Moussonmies  du  même  avis, 
M.  Bonley  et  moi,  quant  au  fond  des  observa- 
tions, mais  M.  Bouley  a  fait  plus  d'interpréta- 
tion que  de  description.  J'aurais  préféré  le 
contraire,  parce  que  c'est  ce  que  je  ferai  quand 
l'occasion  se  présentera. 

Je  reviens  sur  les  faits  dont  M.  Bouley  vient 
d'entretenh'  l'Académie.  Je  fus  appelé  à  Alfort 
pour  voir  un  cheval  qui,  selon  M.  Bouley,  était 
atteint  d'aphthes  à  la  bouche.  On  me  montra 
un  cheval  dont  la  muqueuse  buccale  était  cou- 
verte de  pustules.  M.  Bouley  dit  que  ce  sont 
des  vésicules.  Ce  point,  très-important,  sera 
établi  plus  tard.  Sans  connaître  ce  cheval,  j'af- 
firmai qu'il  devait  avoir  des  pustules  ailleurs, 
qu'en  un  mot,  il  était  sous  le  coup  d'une  affec- 
tion généralisée* 

M.  Boulet.  Mais,  sans  aucun  doute,  le  che- 
val en  avait  sur  les  naseaux  et  sur  le  paturon  I 

M.  LE  PRÉsloEifT.  M.  Bouley,  n'interrompez 
pas. 

M.  BoiTLET.  Mais  c'est  de  Thisloire  l 

M.  LE  PRésiuENT.  N'interTompcz  pas,  vous 
répondrez,  si  vous  voulez. 

M.  Boulet.  Qu'on  fasse  Thistoire  vraie;  je 
ne  demande  que  cela. 

M.  Depacl,  afin  de  bien  déterminer  la  posi- 
tion respective  de  M.  Bouley  et  de  lui-même, 
donne  lecture  des  deux  lettres  échangées  entre 
son  collègue  et  lui.  Puis  il  revient  à  l'éruption 
pustuleuse  que  présentait  le  cheval  à  pro- 
pos duquel  il  avait  été  mandé  à  Alfort.  Il  est 
vrai,  dit-il,  que  les  pustules  de  la  peau  du  che- 
val, non  plus  que  celles  de  l'homme,  ne  reS" 
semblent  pas  aux  pustules  de  la  bouche;  mais 
un  médecin  a-t-il  jamais  songé  à  faire  des  ma- 
ladies différentes  de  ces  différences  d'aspect 
qui  résultent  de  la  diversité  des  conditions  au- 
milieu  desquelles  se  développent  les  pustules 
sur  les  diverses  régions  du  corps?  C'est  cepen- 
dant ce  qu'on  fait  à  Alfort,  et  je  ne  saurais  trop 
m'en  étonner.  J'ajoute  que  la  peau  du  cheval, 
dont  je  ne  veux  pas  foire  l'anatomîe  ici,  ne  res- 
semble pas  à  la  peau  de  l'homme. 
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£n  un  mot,  les  chevaux  qu'on  m'a  montrés 
à  Alfert  et  qui  étaient,  soi  disant,  atteints 
d'aphthes  à  la  bouche,  avaient,  tout  aussi  bien 
que  les  chevaux  de  Toulouse  qui  étaient  censés 
atteints  des  eaux-^ux-jambes,  avaient,  dis-je, 
simplement  la  variole.  li'  y  a  un  an  qvie  j'ai 
imprimé  cela  ;  ce  n^est  donc  pas  nouveau,  et 
je  n*invente  pas  cela  pour  les  besoins  de  la 
causé. 

M.  Depaul  revient  ici  sur  Tépidéraie  de  Tou- 
louse et  insiste  sur  le  rapport  de  M.  Sarrans, 
qui  a  observé,  non  pas  un  cheval  malade, 
comme  M.  Lafosse,  mais  des  centaines;  les 
symptômes  décrits  sont^  dit41,  exactement  les 
m^nes  que  ceux  que  j'ai  observés  à  A!fm*L 
Seulement,  M.  Sarrans  donne  un  nom  à  la  ma- 
ladie. Ce  a>6t  jamais  cela  qui  embarrasse.  Mais 
il  est  constant  que,  à  Alfort,  k  Toulouse,  ainsi 
qu*à  Riom,  une  seule  maladie  a  été  obsej^ée, 
et  c'est  la  variole.  Je  ie  démontrerai  dans  La 
prochaine  séance. 

^  M.  BoDLEY  tient  seulement  à  dire  que,  s*il 
n^a  pas  parlé  des  affaires  de  Toulouse,  c'est 
que  M.  Depaul  en  avait  fait  une  condition  pour 
lui  céder  la  parole. 

-—  A  quatre  heures  et  demie,  TAcadémie  se 
forme  es  comité  secret  pour  entendre  les  rap- 
ports sur  ks  prix. 


AGiHEini  MS  SOENGIS. 


Séance  du  2  novembre  1863. 


FRiêSIDElfCE    DE    tf.  VSLPEAU. 


i  die  l^ir  yar  la  'vai^e- 
risation  4e  Teaii.  — -  Dans  le  conn  de  mes 
recherches  sur  la  ventilation,  j'ai  été  frappé 
de  rinsistance  avec  laquelle  les  ingénieurs  et 
les  auteurs  aiigla»  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  ont  tous  signalé  les  avantages  que 
présentaient,  au  point  de  vue  de  la  salubrité^ 
les  dispositions  qui  avaient  pour  effet  de  don- 
ner À  Pair,  chauffé  ou  sïon,  que  Ton  introduit 
dans  les  lieax  hahitéfl^  un  degré  Miabie  d'hy- 
grométricité. 

En  réflédiissant  à  ces  dispositions,  il  m'a  sem- 
blé qu'elles  pouvaient  avoir  «iissi  sur  la  salu- 
brité de  Tair  une  influence  plus  importante 
que  celle  qu'on  attrâ>ue  ordinairement  à  la 


présence  d'une  proportion  plus  ou  moins  grande 
de  vapeur  d'eau  dissoute  dans  Pair. 

Je  me  suis  demandé  si,  surtout  dans  le  der- 
nier cas,  la  \U4M)risation  de  la  poussière  d'eâ« 
traversée  par  l'air  affluent  n'était  pas  acGom- 
pagnée,  comme  oelle  de  la  rosée,  comme  la 
pluie  des  orages  et  conformément  aux  expé- 
riences de  Saussure  et  de  M.  Ponillet,  du  dé- 
veloppement d'une  certaine  quantité  d'électri- 
cité qui  modlQait  d'une  manière  salutaire  l'état 
de  cet  air,  en  y  produisant  de  l'oxygèue  actit 

Si  cette  modification  ou  quelque  autre  ana- 
logue était  constatée»  on  conçoit,  en  effet,  que 
des  dispositions  d'une  application  facik  per- 
mettant de  la  produire  régulièrem6at,il  y  aurait 
\k  un  moyen  simple,  -économique  et  d'une 
grande  efficacité,  d'assainir  Tair  des  lieux  lia- 
bilés,  surtout  pendaAt  la  saifion  d'été^  etaiéme 
pendant  Tbiver,  dans  tous  les  lieux  où  V49L 
jugerait  ûtila  d'établir  une  ventilation  xégfi^ 
lière. 

On  sait,  en  effet,  que  l'air  renfermant  da 
Toxygène  actif  jouit  à  on  très  liaut  degré  de  la 
propriété  de  détruire,  en  les  brûlant,  ceitoias 
miasmes,  certaines  émanatiomç  des  .corps  en 
putréfaction. 

Il  m'a  donc  paru  utile  de  chercher  k  001»- 
tater  par  des  expériences  directes  si  la  disper- 
sion et  la  dissolution  dans  l'air  d'une  certaine 
quantité  d'eau  à  l'état  de  poussière,  comme  on 
remploie  d'ailleurs  dans  quelques  élablifise» 
ments  thermiques,  mediOait  aensibleneat  i'é- 
tat  électrique  de  l'air. 

Les  es^périences  dont  AL  Morin  expose  les 
résultats  montrent  qu'il  s'est  formé  de  Viog* 
gène  actif,  et  qu'après  cette  modification  de 
l'oxygène,  ou  concurremment  à  cette  ju^odac- 
tion,  il  y  a  eu  formation  d'un  acide. 

L'oxygène  actif  et  l'acide,  qui  est  très*piQba- 
blement  un  con^osé  nilré,  ayant  tous  deux  la 
propriété  de  détruire  certaines  émanations  des 
corps  en  putréfaction,  ou  ces  corpuscules  (goA 
Bergmann  appelait  les  immondices  deVair^  il 
me  suffit,  j^ute  M.  Jtforin,  que  leur  présence 
soit  constatée  dans  l^air  qui  traverse  l'espèce 
de  brouillyd  formé  par  l'eau  versée  4  l'état  de 
poussièie,  pour  qu'il  me  soit  permis  d'en  con* 
dure  que  la  vaporisation  de  eette  eau,  oatre 
raccroissement  d'hygvemétricité  et  rabaisse- 
ment de  température  qu'elle  peut  aussi  eccsi^ 
sionner,  doit  avoir  sur  Téconomie  animale  et 
pour  l'assainissement  des  lieux  habités  une  m- 
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fftrmoe  qui  méHIe  Fattontioit  decevi  gai  s^oo- 
cupent  des  quesUoDs  de  salubrité. 

Je  me  borne  aux  indicatious  précédentes, 
persuadé  que  si  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
sont;  comme  je  te  pense,  confîrmés  par  d'au- 
tres expérimentateurs;  ib  appelleront  Fàttenh 
tion  des  médecina  et  des  commissions  d'by- 
gîène  Bux  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour 
Tassalnissement  des  hôpitaux  et  pour  d^àntres 
eiSets  physiologiques. 


Uên4m,  par  MM.  Làbittê  et  Pftm,  nédtdnir 
de  l'asile  d'aliénés  de  Glermont  (Oisé)^. 

Itons  sa^note  ^  l^footobr»  derniev'^BI.  l.an- 
dtovrf  soutient  ; 

if"  Que  la  pellagne'  est'  rare'  dms'  lasmites 
d'aliénés; 

2*  Qa'elle  doit  être  attribuée,  quand  on  l'y 
rencontre,  non.pa&à  Taliénation  mentale,  mais 
aux  mauvaises  conditions  d'hygiène  et  d'ali- 
mentation agissant  sur  tes  aliénés  indigents 
comme  sur  les  indigenter  non  aKénés. 

MM.  Lahitte  et  Pain  soutiennent^  au»  coo- 
tfaire,  avec  M.  Billod  : 

§^  Que  L^aUénatteBrmeaiteJes,  eniappcprtant  un 
trouble  profondidans  tes  actes  de  te  natrition, 
IHDdnit  un  éUt  spécial  de  caéhtxte  qui  se  tra- 
duit par  plusieurs  symptômes  :  diasrhée,  éoMh- 
ctetion,  etc.  ; 

2<>Que  la  pellagre  n'eat  qu'une- conséquence 
de  ralléralion  générale  de  l'organisme,  qu'une 
dta  manifestations  de  Féiat  cachectique. 

A  l'appui  de  ces  conclusions,  M.  Landouzy 
airait  produit  les  résultâl«!de  sen  enquête  dans 
h!  asiles  de  France  et  de  f  étranger,  et  sa  eom> 
monication  à  rÂcadémie  des  sdenees  avait 
snrlout  peur  base  tes  résultats  des  recherches 
de  MM.  Labitte  et  Pain  dans  l'asile  d'aliénés  de 
Glermont.  Ces  deux  auteurs,  dans  cette  nou- 
velle comnAonication,  commentent  les  chiffres 
invoqués  par  M.  Landouzy,  cherchent  à  leur 
restituer  leur  vraie  signiflcatton,  et  montrent 
qu'ils  ne  prouvent  riea  contre  les  idées  qu'ils 
défendent. 

Cette  note  est  renvoyée^  comme  l'avait  été 
celle  de  M.  Landouzy,  à  l'examen  de  la  com^ 
mission  des  prix  de  médecine  et  de  diirurgie. 

Séance  du  9  novembre  1863* 

Sur  Ites  IncoBYénleiits  et  les  dav|ppi« 
4e   cautérisations   Intra-ntériites   ]Mro- 


,  pav  M.  oroifiir.  —  Dans,  la^  séance  du 
iâ  oetitoe  dernier,  M.  te  profeneur  Court? 
(de  MontfielUer)'  a  communiqué  à  F  Académie 
des  acienceS' une  iVo/«  sur  Pvnnoùuiié  et  aw 
l'effioaeUé  de  kb  oautériscaimi.  deê  €avitis> 
tUéHne». 

On  esl  surpris,  en  lisante  ce/ travail,  des  sue- 
ces  si  nmnbseux  et  si  constants  annoncés  par 
l'auteur;  Il  affirme,  en  effet,  n'avoir  jamais  va 
survenir  aucnn  accident,  ni  primitif,  ni  seoeo- 
daire,  dans  trois  cents  cas  de  cantérisation  ae- 
tuelle  de  la  cavité  cervicale  de  l'utérus,  non 
plus  que  dans  dofi  cnnts  obaecfatioas  de  leu^ 
corrhée  chreaîqae  eu  de  gvannlalaoM  intra- 
utérines  traitées  au  moyieadaciayon.de  nitrate 
d'hrgent  laissé,  à  denmui»  dans  tei  cavité  de  la 
matrice. 

Nous  sommes  obligé  de  convenir  que  ces 
deux  modes  de  canteisation  de  l'utérus  sont 
loin  d'avoir  fourni  des  résultats  aussi  avanta- 
geux à  Paris  qu'à  Montpellier.  Je  pourrais  citer 
ici  plusieurs  faits  empruntés,  soit  à  ma  prati- 
que, soit  à  celle  de  confrères  très-distingués, 
particulièrement  de  Chomcl  et  Aran,  de  MM.  Hi- 
chet,  Jobert  (de  Lamballe),  Demarquay,  Leu- 
det,  etc.,  qui  témoignent  des  dangers  que  peut 
entraîner  la  caulérisatioa énergique  et  profonde 
des  cavités  utédnes,  telle  ^ue:  la  préconisa 
M.  Gourty. 

Il  estincontestabte  qm  des  rétrécissement» 
et  même  des  oblitérations  du  conduit  utérin 
peuvent  être  la  conséquence  de  la  cautérisation 
avec  le  fer  rouge  ou  de  te  cautérisation  au  ni- 
trate d'argent  fondu  abandonné  dans  la  cavité 
utérine,  suivant  le  procédé  de  M.  Richet  (car  ce 
chirurgien  a^ait  employé  ce  mode  de  cautéri- 
sation dès  l'année  1850,  c'est-à-dire  bien  avant 
M.  Courty).  Mais  on  accident  plus  fréquent  et 
plus  redoutable  encore,  c'est  la  production 
d'une  métro -péritonite  ou  de  phlegmaaies 
péri-utérines  suraiguês  pouvantamener  te  sup- 
puration et  te  mort.  M.  CcMirty  n'a  même  pas 
signalé  l'éventualité  de  ces  funestes  complica- 
tions; et  ses  conclusions,  trop  optimistes,  sont 
de  nature  à  inspirer  nne  sécurité  dangereuse  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  J'imiter. 

Une  longue  expérience  m'a  démontré  com- 
bien il  esl  essentiel  de  se  défier  de  la  préten» 
due  innocuité  dçs  cautérisations  intra-utérines 
profondes,  de  se  garder  d'abuser  de  cette  pra-^ 
tique  et  de  n'y  avoir  recours  qu'à  bon  escient 
et  avec  la  plus  grande  circonspection. 
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M.  Goarty  ne  voit  d'antre  contre-indicatioii 
à  remploi  du  fer  rouge  ou  des  caustiques  que 
Fexistence  bien  avérée  d*uD  état  inûammatoire 
de  Tutérus.  A  mes  yeux  il  est  une  contre-indi- 
cation plus  importante  et  plus  formelle  encore^ 
c'est  la  présence  des  phlegmasies  de  la  région 
péri-utérine  qui  coexistent  si  souvent  avec  les 
maladies  de  la  matrice.  J'ai  assez  longtemps 
développé  ce  point  de  pratique  dans  mon 
Traité  des  maladies  de  l'utérus  et  dans  un 
travail  spécial  inséré  en  1862  dans  la  Revue 
médicale  de  Paris,  pour  qu'il  soit  inutile  au- 
jourd'hui d'insister  davantage  sur  ce  s^jet. 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  commission  nom- 
mée pour  le  mémoire  de  M,  Courly). 

—  ^.  Vf  LP£Au  présente  au  nom  de  M.  H. 
Scoutetten  une  note  contenant  la  relation 
d'expériences  nouvelles  pour  constater  l'élec- 
tricité du  sang  et  en  mesurer  la  force  électro- 
motrice. 


VAITi    DITKRi. 


Faculté  de  médeclMe  cic  Paiis.  — La 

séance  de  rentrée  de  la  Faculté  a  eu  lieu  le 
16  novembre  1863,  sous  la  présidence  de 
M.  Rayer,  doyen.  —  M.  le  professeur  Tàrdieu 
a  prononcé  l'éloge  du  professeur  Adelon, 

Ensuite  M.  le  professeur  Gavarret  a  proclamé 
les  prix  dans  l'ordre  suivant  : 

PBIX  D£  L'jÊGOLfi  PIUTIQUS. 

Premier  grand  prix:  M.  Lallement  (Ed- 
mond). 

Premier  prix  :  M,  Marcovitz  (Alexandre), 

Première  mention  honorable:  M.  Lefeuve 
(Jules). 

Seconde  mention  honorable  (ex  seguo): 
MM.  Brouardel  (Paul)  et  Germe  (Léon). 

PRIX  CORVISART. 

Prix:  M.  Charpentier  (Louis-Arthur- Al- 
phonse). 

Mention  honorable:  M.  Ramond  (Alexis- 
Adolphe). 

Question  proposée  au  concours  pour  r an- 
née 4864:  Établir,  d'après  des  observations  re- 
cueillies dans  les  cliniques  médicales  de  la  Fa- 
culté» des  considérations  diagnostiques  et  thé- 


rapeutiques sur  les  maladies  aiguës  des  <nga- 
nes  resph*atoires. 

PRIX  MONTYON. 

Prix:  M,  Olivier  (Auguste),  auteur  d'un 
mémoire  sur  le  Rhumatisme  cérébral* 

PRIX  BARBIER. 

Premier  prix,  de  la  valeur  de  1,200  fr.»  à 
M.  Preterre,  pour  ses  appareils  de  prothèse 
palatine  et  maxillaire. 

Deuxième  prix^  de  la  valeur  de  800  fr.,  à 
M.  Dolbeau,  pour  son  mémoire  sur  la  Litho^ 
thritie  périnéale. 

Mention  honi^able  à  M.  Moncoq,  étudiant 
en  médecine,  pour  l'invention  d'un  appareil 
destiné  à  la  transfusion  du  sang  et  à  rintrodoc- 
tien  des  médicameiita  dans  le  sang  veineia. 

THÈSES  SIGNALÉES  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L^UfS- 
TRUCTION  PUBLIQUE. 

En  première  ligne  {par  ordre  alphabétique). 

Les  thèses  de  MM. 

Bêît  (Paul).  ^  De  la  greffe  animale. 

Gharvet  (Pierre-Marie-HeQri).*— Ëtude  snr 
une  épidémie  qui  a  sévf  penni  les  ouvrfen  e»- 
ptoyés  à  la  fabrication  de  la  fâchsine. 

Chipault  (Autony).*^ÉtQde8urlesiiiaria6e8 
consanguins  et  sur  le  erciBement  dans  les  rè- 
gnes animal  et  végétaL 

Gamel  (Alfred) .  —  De  l'osléopérioslite  juxta- 
épiphysaire. 

Gonuard  (Claude). — Essai  critique  sur  l'ins- 
titution de  la  dualité  chancreuse. 

Gosse  (Hippolyte-Jean).  —  Des  taches  au 
point  de  vue  médico-légal. 

Poquet  (Pierre- Antoine-Alfred). —Consi- 
dérations pratiques  sur  la  trachéotomie  dans 
les  cas  de  croup. 

Proust.( Adrien).  —  Du  pneumothorax  es- 
sentiel, ou  pneumothorax  sans  perforation. 

En  seconde. ligne  [par  ordre  alphabétique). 

Les  thèses  de  MM. 

Bahaud  (Julien).  —  De  Tinfluence  de  la 
grossesse  et  de  l'accouchement  sur  le  déve- 
loppement de  la  phthisie  pulmonaire. 

Dunant  (Pierre-Louis).  —  Recherches  et 
opérations  sur  Thystéro-épilepsie. 

Edwards  (W.  T.  Arthur) .  —  De  Tanatomie 
pathologique  et  du  traitement  de  Tataxie  loco- 
motrice progressive. 
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MartiQ  (G.  Aimé).  —  De  racddent  primitif 
delà  syphilis  coDstituUonnelIe. 

MouretoD  (Louis).  —  Étude  snr  la  tubercu- 
lisation  des  vieillards. 

Olivier  (Raymond).  —  Essai  sur  le  traite- 
ment de  la  paralysie  amyotrophiqae  coosécn- 
tive  aux  maladies  aîguds. 

Roques  (Auguste).  —  Essai  sur  la  mort  ap- 
parente du  nouveau-né. 

Turgis  (Eugène-Hîppolyte).  Recherches  et 
observations  pour  servir  à  l'histoire  du  goitre 
exophthalmique. 

LEGS  DU  BIRON  DE  TBÈVLOTXt. 

M.  Joseph  GIrod  de  Vienney,  baron  deTré- 
mont,  ancien  préfet,  a  légué  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  par  un  testament  en  date 
du  5  taaî  1857,  une  somme  annuelle  de 
itOOOfr.  en  faveur  d'un  étudiant .  distingué  et 
sans  fortune. 

Par  décret  du  8  septembre  1858,  M.  le 
doyen  a  été  autorisé  à  accepter  ce  legs  au 
nomde  la  Faculté. 

Les  candidats  qui  voudront  s'inscrire  rece- 
vront, au  secrétariat  de  la  Faculté,  les  rensei- 
gnements sur  la  natiHre  des  pièces  à  fournir. 

La  somme  de  1,000  fr.  a  été  partagée  cette 
aimée^  par  portions  égales,  entre  deux  élèves 
qui  ae  trouvent  data  les  conditions  du  legs. 

Peines  disciplinaires.' — L'afGche  sui- 
vante a  été  placardée  dans  les  cours  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de TEcole. pratique: 

«  L'autorité  supérieure  croit  devoir  rappeler 
à  MM.  les  étudiants  les  dispositions  suivantes 
des  règlements: 

<c  Tout  manque  de  respect  envers  le  doyen 
«  ou  envers  les  professeurs  est  puni  delà  perte 
«  d'une  ou  de  deux  inscriptions,  même  plus 
«  gravement^  suivant  la  nature^de  la  faute.  » 
pUtut  du  9  avril  1825.) 

«  Tout  étudiant  convaincu  d'avoir  pris  part, 
a  sous  un  prétexte  quelconque^  à  des  attrou- 
«  pements  illicites,  à  des  troubles,  à  des 
a  voies  de  fait,  est  rayé  des  registres  de  la  Fa: 
«  culte.  Sa  carte  d'^étudiant  lui  est  retirée  et 
a  rentrée  des  cours  lui  est  interdite.»  (Arrêté 
de  runiversilé  du  5  juin  1820.) 

a  Ces  peines  disciplinaires,  et  particulière- 
ment l'exclusion  de  l'Académie  de  Paris,  se- 
ront appliquées  à  tout  auteur  ou  fauteur  de 
désordre.  Les  mêmes  peines  seraient  encou- 
rues par  tout  étudiant  qui  aurait  donné  à  un 
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autre  sa  carte  d'admission  à  la  séance  de 
rentrée^  si  cette  transmission  avait  servi  à  pro- 
duire du  désordre. 

«  Le  vice^recteur  de  V Académie  de  Paris^ 

A.  MOURIER.  s 

Tacances.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  ayant  résolu  de  pourvoir  d'une  ma- 
nière définitive  à  la  chaire  d'accouchements 
vacante  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  les 
candidats  de  cette  chaire  sont  invités  à  faire 
parvenir  au  secrétariat  de  l'Académie  de 
Paris,  avant  le  lundi  7  décembre  1863,  à 
quatre  heures  : 

1°  Leur  acte  de  naissance  ;  2*  leur/  diplôme 
de  docteur  ;  3*  une  note  détaillée  des  titres 
qu'ils  ont  à  faire  valoir,  comprenant  leurs  ser- 
vices dans  l'enseignement,  leurs  ouvrages  ou 
leurs  travaux. 

Nominations.  —  Bl.  Bâillon  vient  d'être 
nommé,  par  décret  impérial,  professeur  d'His- 
toire naturelle  médicale,  vacante  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

—  Par  arrêté  du  13  novembre  1863,  M.  le 
docteur  Bert,  licencié  es  sciences,  est  nommé 
préparateur  du  cours  de  médecine  au  collège 
impérial  de  FTanoe  en  remplacement  de 
M.  Leconte,  dé;nissionnaire. 

—  Par  arrêté  du  14  novembre,  M.  Giraudet 
Saint- Agathe,  professeur  adjoint  d'anatomie 
et  de  physiologie  à  l'École  préparatoire  de 
Tours,  est  nommé  professeur  adjoint  d'anato- 
mie à  ladite  École. 

M.  Danner,  chef  des  travaux  anatomiques  et 
professeur  suppléant  à  ladite  École,  est  nommé 
professeur  adjoint  de  physiologie. 

—  Plusieurs  nominations  viennent  d'être 
faites  dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  Bor- 
deaux. 

M.  Péry,  médecin  adjoint  à  l'hospice  des  En- 
fants, a  été  nommé  médecin  adjoint  à  l'hôpital 
Saint- André  ; 

M.  Montalier  a  été  nommé  médecin  adjoint 
au  même  hôpital  ; 

M.  Ghatard,  médecin  adjoint  à  l'hospice  des 
Enfants; 

M.  Riquard,  médecin  adjoint  à  l'hospice  des 
Incurables. 

—  Par  arrêté  du  30  octobre  1863,  M.  Wilm, 
licencié  es  sciences  physiques,  préparateur  de 
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chimie  à  TÉcole  préparatoire  à  reDseignemeDt 
supérieur  des  scienoes  6t  des  lettres  de  Mul- 
house, est  nommé  préparateur  de  chimie  à  la 
FacuUé  de  médecine  de  Paris,  en  remplace- 
ment de  M.  Perrot,  démissionnaire. 

—  Par  arrêté  du  3  novembre  1863,  M.  Houzé 
de  TAuinoy,  professeur  litulaire  d'anatomie  et 
physiologie  à  TÉcole  préparatoire  de  Lille,  est 
nommé  professeur  titulaire  de  physiologie 
(chaire  nouvelle)  à  ladite  École  ; 

M.  Joire,.  professeur  adjoint  d'anatomîe  et 
physioiogie,  est  nommé  professeur  d'anatomîe 
(chaire  nouvelle)  ; 

M.  Dhuicque.professear  suppléant  .pour  les 
diaires  de  matième  médicale.,  Idiérapeùtique» 
pharmacie  et  toucologiet  est  ohai|^  de  *la 
chaire  d'iûstoire  naturelle  ^médicale  (chaire 
nouvelle); 

M.  Dareste  (Camille),  docteur  es  sciences» 
est  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  à  la 
Faculté  des  sciences  de  la  même  ville,  en  rem» 
placement  de  M.  Lacaze-Duthiers,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

—  Par  arrêté  du  26  octobre,  M.  le  docteur 
Rivière,  médecin  arljoint  au  lycée  împériëï  de 
Garcassonne,  est  nommé  médecin  dudit  lycée 
en  remplacement  de  M.  le  docteur  Fréjacque, 
décédé. 

ger$  FvaCeMarmt.  —  M.  le  docteur  Maurin 
est  nommé  professeur  euppléaut  des  chaires 
d'anatomîe  et  de  physiologie,  et  chef  des  tra- 
vaux anatomiqnes,  '  en  lemplaoemeat  de 
H.  Bruch,  appelé  à  d'autres  fondions. 

liénrion  d'honnew.  —  Par  décret  du  k 
novennbra,  ont  ^té  nommés  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

Officier.  —  M-  Benoît,  pharmacien-major 
de  V^  chisse  au  corps  expéditionnaire  du  Mexi- 
que^ 

Chevalier.  —  M.  Morel,  médecin-majûT  de 
déclasse. 

^  Par  décret  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'intérieur,  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d^honneur^  M.  Hignard,  médecin 
en  chef  de  riîôtel-Dieu  de  Nantes  ;  trente-six 
ans  de  services;  chirurgien  militaire  de  181 B 
à  i8i5.  S'est  distingué  par  son  dévouement 
4ans  les  épidémies  cholériques. 


€>«coiini.—  Un  concours  pour  deux  places 
de  médecin  del'Hôtel-Dieude  Lyon  sera  ouvert 
le  25  avril  prochain.  Les  candidats  devront  se 
faire  inscrire  quinze  jours  au  moins  d'avance 
au  secrétariat  ^général  de  .l'admmistration  de 
cette  ville. 

AcadAmteft.  *-  La  Séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie  de  médedne  aura  lien» 
comme  d'habitude,  le  deuxième  mardi  du  mois 
de  décembre.  On  annonce  que  le  discours 
d'usage  sera  prononcé,  cette  année^  par  M.  le 
docteur  Béclard,  à  qui  M.  Dubois  (d'Amiens) 
,cède  pour  cette  iolB  ta  parole.  Le  siiyet  dn 
djscottfssera  i'é  loge  de  M.  de  Blainvillo.  JULHe 
secrétaire  perpétuel  fera  le  rapportgénéralsiir 
les  prix, 

—  L'Académie  royale  de  àaédecîne  de  B€*- 
gîque,  dans  sa  dernière  séance,  a  procédé  an 
renouvellement  de  son  bureau.  M.  Tleminda 
a  été  réélu  président  par  2A  voix  sur  28  to- 
tants;  M.  François  (deLouvain),  aétéélu  vîoe- 
président;  M.  Fossion,  deuxième  vice-ppéiî- 
dent,  et  M.  Marinus,  secrétaire  adjoint. 

Cowqfffèm^r^M^  le  Seorélaire  du  Congrès  mé- 
dico-chirurgical de  Rouen  a  reçu  plusieurs  let- 
tres par  lesquelles  on  loi  demandait  à-quelle  épo- 
que paraîtrait  le  Compte  ratu/u  général  des  tGft- 
vaux  du  Congrès»  et  quel  en  serait  le  prix  ;  Il 
nous  prie  de  bien  vouloir  annoncer  que  cette 
publication  est  poussée  très-activement,  qû'éOe 
sera  terminée  le  i**  décembre;,  1863  et  qoele 
volume  coûtera  5  fr. 


École  polyteclmique  ;  dbi«ei 
ordre  de  mérite.  —  Le  premier  numéro  de 
classement  dans  chaque  division  a  été^  nette 
année^  mérité  et  obtenu  par  deux  fils  de  mé- 
decins, MM.  Michel  Lévy  etilhoulette. 

MécroUirie.  <—  Le  corps  médical  a  lait  de 
nombreuses  pertes.  Nous  signalerons  : 

M.  Janin  (Hubert^François)^  docteur  en  mé* 
decine,  né  à  Meanx^  en  1789,  reçu  en  1813, 
membre  de  la  Société  médico^pratique  depuis 
cinquante  ans,  run  des  médecins  do  iranan 
de  bienfaisance  de  son  arrondissement,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  et  grand  d%ni- 
taire  de  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie,  oe  qni 
a  valu  à  ses  funérailles  l'honneur  d'une  dépn- 
tation  de  franc-maçonnerie  de  France,  ayant 
en  tète  le  maréchal  M^gnan,  geand-maltre. 
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—  M.  le  àocts^fr  MisBier  (Plittibert),  cbe> 
valier  de  la  Légiom  d'hMMWsr,  membre  de 
VAi£9àéaà»  de  médecwe  et  de  la  seciété  d'by- 
drolofie,  président  de  la  Société  médicaie  do 
d^arrondiasemeiity  et  aotear  de*  plinieurg  ou* 
v»ges  très-ektimésy  déeédé  dan»  sa  70«  an- 
née. 

^  M.  le  doetew  Gardetr  prafteinti-  à  Fàrig. 

-^  BU  k  docteur  ViUermé  jCLoois-lleDé), 
membre  de  riastitat,  dei  rAcadémie  de  mé- 
decine, de»  Académie»  dea  seieneea  de  BerHo, 
Braxellea,  Tttirin>  etc.,  offider  âe  Ift  Légion 
f  honneur,  membre  boneraive  da  oomilé  cen- 
flnltalif  dliygiène  poèliqiH^  menitee  dmcon^ 
aeil  généialde  TAïaDdationdeaBédeeiu  dn 
ft«nce,  ele... 

— M.  le  doetenrCaliegari^  dûrurgien^en  chef 
de  rhôpital  de  Vemee^  mert  de»  suites  d'une 
piqûre  anatomkpie^  dans  sa  61^  année* 

-^  M.  Ir  dooteoF  Argenti,  ancien  dofe»  de 


la  Faculté  de  nédecme  de  Padoue,  mort  à 
58  an». 

—  M.  AUan  Webb^  décédé  dans  sa  5âe  an- 
née, au  retour  de  Tlnde,  après  27  années  de 
pratique. 

V^1»Ile«tIo«»  no  VTenes. 

Préel»  d*hUtolo|^ie  humaines  diaprés 
les  travaux  de  TÉcole  Crançaîse,  par  Georges 
Pouchet;  vol.  in-S*»  des  vn-379  pages,  avec 
99  figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  6  francs. 

A  Paris,  cbez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  FËcole  de  Médecine,  17. 


■MB»  A»  imèAmékmm  »iir  le»  mesonchCH 
■iffwte;  l'a  série,  cemprenaat  500  qnestkma. 
i  voi.  in-iS.  ^  Prix  ;,  1  fr.  50  e.  /rànco. 

A  Paris,  chez  Adria»  Detahare,  Ubrasre-é^ 
tear,  place  de  l'Éco]eHie4léd«ciM,  218* 


IV.    VARIETESé 


VlèeviiteftfMK  a^lilelellé  de»  eéréale». 


J'apporte  aux  agTfcttHenr»  no*  procéié*  cer- 
tain poor  ftifre  preckiffe  chaque  année  aux 
céHaïes  la  moitié'  en  su»  de^  la  récolte  er£- 
Aaîre-,  et  d'une  manière  teHement  sfnple  que 
cltaenD,  sansfrats,  pourra  prafffqner  sûrement 
ee  pfocédé,  dès  gu'il  re  cennaierar. 

Men  moyen,  e^est  la  fécondation  arUQcîelle 
Ses  céréales^  et  f  instrument  dont  on  doit 
se'  servk  est  une  frange  de  latne  qu'on 
promène  au  mi#eii  el  sur  Ifei  tète  des  épfts 
i  l^poque  de  la  floraison.  D^ailleurs ,  rien 
n'est  changé  sus  opérations  nécessaire»  de 
labourage^    de    fnnrare    et    d'ensemencé- 

Annoncer  6a  pour  100  de  pin»  en  céréale» 
san»  augmentation  sensible  de  dépense^^est 
fle  préparer  à  trourer  toaf  d'abord  Men  ies 
iiierédules;  raefe  Je  nae*  £kitte  qu'il  n'y  aura 
pins  le  moittdredoute  pour  personne  quand  on 
anni  Men  voulu  prendre  1»  peiae  de  Kreœs 
quelques  pages.  €e  n^est  pas  une  promesse  que 
je  fais;  ce  n'est  pas*  vne  espérance  ^e  je 
donne,  phisou  uKmis  réaHsable.  rexposeder 
des  r^nllat»  authentiques  officiellement  ceos- 
tnlés  par  une  commission  spéciale  qu'a  nm»' 


mée  le  gouvernement  français.  L'épreuve  en 
grand  a  été  accomplie  cette  année  sur  88  hec- 
tares dans  le  domaine  de  SBlery,  appartenant 
a  nf*  A.  Jacqtteseott ,  négociant  en  vins  de 
Champagne  et  chef  de  la  maison  A.  Jacques- 
son  et  fils,  de  Ghàlons^sur^-lluiie. 

Ce  n'est  piai»  du  premier  oonp,  eonnne  on 
doit  bien  le  penser,  que  je  enlaparvenu  à  la 
solution  de  ce  problème  ;  j'y  ai  consacré  bien 
du  temps  et  bien  des  réflexions  ;  mais  dès 
f  année  dernière,  assuré  d'avoir  enfin  décou- 
vert la  vérité,  j'aî  pn  m'en  ooyTïx  à  S.  M.  Pem- 
pereur  Napoléon  HI,  qui  a  bien  voulu  m*bono^ 
rer  de  sa  haute  bienveillance  et  qui  a  daigné 
m'ittviter  à  faire  la  présente  publication.  Une 
fois  mis  en  pratique  par  la  France,  le  procédé 
nouveau  fera  rapidement  le  tour  du  monde, 
et  ee  sera  ht  phis  beHe  récompense  de  mes 
eCrort». 

filais  je  niai  pas  icf  à  parler  de  mei^  et  j'en 
viens  aux  faits» 

La  iiftcondatien  artlficieHe  des  végétaux  est 
connue  depui»  bien  longtemps,  et  il  n'est  pas 
d*horticnlteur  un  peu  intelligent  qui  ne  sache 
en  th^r  une  fbnie  d'appication»  ingénieuses.. 


Digitized  by 


Google 


642 


VARIÉTÉS. 


Grâce  à  elle,  chacnn  peut  changer  presque  ab- 
Bolumeut  à  sou  gré  la  couleur,  la  forme,  les 
dimensions  de  toutes  les  fleurs.  Par  exemple^ 
quelles  variétés  n'a-t-on  pas  introduites  dans  le 
genre  des  dahlias  aujourd'hui  si  répandu  I  Les 
premiers,  qu'on  a  importés  du  Mexique,  n'a- 
vaient pas  moins  de  20  pieds  de  haut  ;  à  cette 
heure,  on  les  a  réduits  à  n'être  que  des  nains 
d'un  seul  pied,  quand  on  a  cette  fantaisie. 

Une  fois  que  le  cultivateur  habile  a  en  vue 
une  modification  précise  et  qu'il  sait  la  pour- 
suivre avec  persévérance,  il  ne  peut  manquer 
de  la  produire.  On  raccourcit  ou  on  élève  les 
tiges,  selon  qu'on  le  veut,  pour  placer  à  des 
hauteurs  diverses  les  gracieuses  ombelles  des 
fleurs;  et  pour  cela  il  suffit  de  choisir  comme 
il  faut  les  sujets  qu'on  accouple  par  la  féconda- 
tion que  la  main  de  l'homme  leur  impose.  Sur 
i00,000graines,  ou  noyaux,  ou  pépins  que  l'on 
sème,  il  n'y  en  a  peut-être  que  trois  ou  quatre 
qui,  en  levant,  offrent  naturellement  la  modi- 
fication cherchée  ;  mais,  une  fois  qu'on  a  dis- 
tingué ceux-là,  on  les  unit  ensemble  en  les  fé» 
condant  l'un  par  l'autre  arliiicieUement  ;  et^  à 
moins  de  grande  maladresse,  on  ne  tarde  pas  à 
faire  sortir  de  ces  transformations  successives 
celle  qu'on  souhaite  entre  totftes  lea  autres. 
Mais  à  quoi  bon  insister  sur  ces  détails?  Qui 
ne  connaît  pas  les  perfectionnements  admira- 
bles qu'on  a  obtenus  et  qu'on  obtient  journel- 
lement dans  la  grosseur,  la  forme,  la  saveur  et 
Farome  de  ^ous  les  fruits  qui  chargent  les  ta* 
blés  les  moins  opulentes? 

Pour  conquérir  ces  améliorations  étonnan- 
tes, il  n'est  pas  besoin,  comme  on  se  rimagine 
trop  souvent,  d'aller  chercher  à  grands  frais 
des  pères  ou  des  mères  magnifiques  et  rares  : 
on  n'a  qu'à  opérer  dans  la  même  espèce,  sur 
les  lieux  où  Ton  se  trouve,  et  l'on  aura  tou* 
jours  bien  assez  de  ressources.  Le  seul  soin 
qu'il  faille  avoir,  c'est  de  ne  pas  prendre  le 
pollen  sur  la  même  tige:  .par  exemple,  d'une 
des  fleurs  d'un  rosier  pour  féconder  une  autre 
fleur  de  ce  même  rosier.  Afin  que  la  féconda- 
tion artificielle  produise  tout  son  effet,  on  doit 
prendre  du  pollen  sur  un  sujet  différent,  bien 
entendu  dans  la  même  espèce.  Avec  le  pollen 
de  la  même  tige,  on  affaiblit  successivement 
les  nouveaux  êtres  qu'on  forme;  avec  du  pol- 
len d'une  tige  différente,  on  les  fortifie.  On  di- 
rait qu'il  en  est  des  végétaux,  chacun  dans  leur 
genre,  comme  de  l'espèce  humaine.  Les  famil- 


les, en  s'unissant  exclusivement  entre  elles> 
finissent  par  s'atrophier  au  point  de  périr;  il 
faut  qu'elles  se  croisent  sans  cesse  avec  les  aa- 
tres  pour  prospérer,  ou  même  pour  simplement 
durer.  G*est  comme  une  loi  générale  de  la  na- 
ture; je  l'ai  observée  dans  le  règne  végétal  ; 
elle  n'est  pas  moins  vraie  dans  les  animaux. 

Ainsi  la  fécondation  artificielle  n'a  pas  pour 
but  unique  d'augmenter  la  quantité  des  pro- 
duits: elle  a  surtout  pour  résultat  d'en  ac- 
croître la  qualité  et  la  force.  Les  semences  qui 
en  proviennent  sont  plus  vigoureuses,  et,  re- 
mises en  terre,  elles  produisent  à  leur  tour  des 
germes  plus  vigoureux  encore.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  l'on  apporte  tant  d'attention  au  choix 
des  semences  de  tonte  sorte  qu'on  emploie;  mais 
il  est  à  présumer  qu'on  est  bien  loin  encore 
d'avok  atteint  sous  ce  rapport  le  terme  du  pro- 
grès» et  on  rendra  ce  progrès  en  quelque  sorte 
indéfini,  dès  qu'on  voudra  s'en  occuper  sérieu- 
sement, comme  on  l'a  fait  si  heureusement  sur 
quelques  bestiaux. 

Je  pourrais  étendre  bien  davantage  ces  gé- 
néralités préliminaires  sur  la  fécondation  arti- 
ficielle, mais  je  m'arrête  à  celles-ci,  parée 
qu'elles  suffisent  pour  l'objet  que  je  me  pro- 
pose dans  cette  publication,  je  veux  dhre  la  fé- 
coodatiou  artificielle  des  céréales. 

Je  dois  supposer  d'abord  que  chaque  agri- 
culteur connaît  assez  convenablement  le  ter- 
rain auquel  il  a  affaire.  Selon  la  nature  de  ce 
terrain,  il  faut  semer  plus  tôt  ou  plus  tard, 
avant  ou  après  la  pluie,  plus  dru  ou  moins 
dru,  etc.  Mais,  pour  toutes  ces  nuances,  il  n'y 
a  point  de  conseils  uniformes  qu'on  puisse 
donner,  parce  que  tout  cela  varie  avec  les  cir- 
constances. Ce  que  je  puis  dire,  d'après  mon 
expérience  déjà  bien  longue,  c'est  qu'il  vaut 
mieux  généralement  semer  un  peu  moins  dru. 
Autrement,  comme  dans  un  ensemencement 
très-fourni  il  y  a  moins  de  place  pour  chaque 
grain  qui  lève,  la  feuille  a  plus  de  peine  à  se 
développer  ;  par  suite,  toute  la  végétation  sub- 
séquente s'en  ressent  d'une  manière  fâcheuse; 
car  alors  il  y  a  beaucoup  moins  de  travail 
utUe  fait  dans  l'air  par  les  feuilles  en  faveur 
du  germe  qui  est  en  terre.  C'est  ce  développe- 
ment plus  considérable  de  la  feuille  qui  fait 
que  les  ensemencements  d'automne  valent 
toujours  mieux  que  ceux  du  printemps.  Pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  mois  que  la  feuille  a 
de  plus  quand  eUe  lève  avant  l'hiver^  elle  a  eu 
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tout  le  temps  de  se  fortifier,  soit  dans  les  raci- 
nes^ soit  dans  la  tige;  au  printemps,  au  con» 
iraire,  toute  la  nutrition  se  fait  beaucoup  trop 
vite,  et  la  plante,  comme  si  elle  était  surme- 
née, ne  peut  jamais  acquérir  la  même  vigueur. 

Les  premières  feuilles,  soit  d*automne^ 
soit  de  printemps,  sont  destinées  à  prépa- 
rer la  nourriture  de  Tépi;  car  il  y  a  deux 
phases  bien  distinctes  dans  la  vie  de  la  cé- 
réale :  1"*  la  production  de  la  racine,  des  feuil- 
les et  de  la  tige  ;  2(>  la  production  de  Tépî, 
gui  8*alimente  de  tout  ce  qui  Ta  précédé. 
U  est  fort,  si  l'élaboration  préparatoire  a  été 
forte;  et  faible^  si  elle  a  été  faible.  Tout  se  fait 
au  profit  de  Tépi,  il  est  le  centre  où  tout  abou- 
tit et  auquel  tout  est  consacré.  Et  cela  se  con- 
çoit bien:  les  céréales  étant  des  plantes  an- 
nuelles^ c'est  dans  le  grain  que  repose  tout 
Favenir  de  Pespèce.  Chaque  individu  meurt 
tout  entier  chaque  année,  et  la  nature  ne  lui 
a  pas  donné  ces  réservok*s  de  force  et  d*exis- 
tence  durables,  assurés  par  elle  à  ces  végé- 
taux qui  vivent  deux  on  trois  ans  ou  qui  vivent 
même  des  siècles,  et  dont  Tàge  se  compte 
par  des  milliers  d'années  consécutives. 

Ainsi  c'est  dans  fintèrét  du  futur  épi  qu'il 
faut  donner  aux  feuilles  le  plus  de  force  pos« 
sible.  De  nombreuses  et  décisives  expériences 
m'ont  prouvé  que,  tant  que  la  feuille  de  cé- 
réale ou  de  tout  autre  végétal  n'a  pas  tous 
ses  organes  réguliers,  elle  est  nourrie  par  la 
terre,  et  elle  ne  peut  rien  puiser  dans  l'atmos- 
phère; naais,  quand  eUe  est  pourvue  de  tous 
ses  organes  complets,  elle  emprunte  à  l'air  une 
foule  d'éléments  nouveaux  de  la  plus  grande 
importance  qu'elle  introduit  dans  la  tige.  Pour 
se  convaincre  de  ce  fait  capital,  on  n^aurait 
qu'à  répéter  les  expériences  que  j'ai  faites  afin 
de  constater  l'empoisonnement  des  plantes  par 
le  soufre^  l'arsenic  ou  tel  autre  toxique.  Les 
plantes  dont  les  organes  sont  développés  s'em- 
poisonnent de  suite  ;  ceUes  dont  les  organes 
ne  sont  pas  développés  ne  s'empoisonnent 
qu'avec  la  plus  grande  peine  ou  même  pas  du 
tout.  Je  reoomniande  aux  savants  le  phéno- 
mène suivant  :  qu'ils  essayent  d'empoisonner 
de  jeunes  pousses,  ils  n'y  parviendront  pas  ; 
qu'ils  s'adressent  à  des  vieilles^  et  l'empoison- 
nement sera  aussi  facile  que  rapide. 

C'est  pour  donner  à  la  feuille  des  céréales 
plus  de  force  et  plus  d'avenir  qu'on  roule  les 
blés  tant  qu'Us  sont  à  l'état  herbacé.  On  peut 


commencer  dès  que  les  feuilles  ont  3  ou  /t  pou- 
ces, et  l'on  peut  continuer  tous  les  huit  jours 
tant  que  la  tige  ne  parait  pas  encore,  en  s'ar- 
rangeaut,  à  chaque  roulée  nouvelle^  pour  que 
l'instrument  prenne  toujours  le  sol  dans  le 
même  sens.  En  passant  très-souvent  les  rou- 
leaux, on  provoque  infiniment  plus  de  vigueur 
dans  le  taliage.  Du  reste,  il  faut  bieq  savoir 
que  Ton  ne  fait  pas  cette  opération  pour  apla- 
tir le  blé^  c'est  seulement  pour  l'incliner. 
Âussi^  à  la  place  des  rouleaax  actuels^  je  con- 
seille l'emploi  de  rouleaux  cannelés  ou  rou- 
leaux d'inclinaison.  Ce  qui  les  rend  bien  pré- 
férables aux  autres,  c'est  d'abord  qu'ils  ne 
fontquepencher  la  feuille  au  lieu  de  la  pla- 
quer sur  le  sol  ;  et^  dans  cette  position  inclinée, 
elle  envoie  bien  plus  de  nourriture  au  germe  et 
à  la  future  tige  (1).  En  second  lieu,  ces' rou- 
leaux ont  cet  avantage,  surtout  sur  les  terrains 
en  pente,  qu'ils  font  autant  de  rainures  qui 
retiennent  l'eau,  loin  de  la  laisser  se  perdre 
en  s'écoulant.  Enfin,  chaque  fois  qu'ils  pas- 
sent^ ils  produisent  une  sorte  de  binage,  en  ou- 
vrant plus  sûrement  la  croûte  de  terre  qui  se 
forme  ordinairement  après  les  pluies. 

D'ailleurs,  il  est  clair  que  le  poids  du  rou* 
leau  cannelé  varie  avec  la  nature  du  sol  qu'il 
doit  attaquer,  selon  que  ce  sol  est  plus  ou 
moins  dur,  ses  mottes  plus  ou  moins  tenaces, 
plus  ou  moins  grosses.  Les  agriculteurs  qui 
voudront  se  faire  une  juste  idée  des  rou- 
leaux cannelés  en  trouveront  plusieurs  modèles 
à  leur  disposition  chez  M.  A.  Jacquesson,  de 
Chftlons-sur-Mame. 

J'admets  donc  que  toutes  ces  conditions 
préalables  de  labour^  de  semailles,  de  roulage, 
ont  été  favorablement  remplies,  et  que  tout  se 
présente  bien  selon  les  saisons  et  selon  les 
soins  que  chacun  aura  donnés  à  sa  terre;  il  n'y 
a  encore  rien  de  fait,  et  toute  cette  peine  est 
inutile,  si  l'époque  de  la  floraison  est  défavora- 
ble. La  floraison  se  faisant  mal,  une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  la  récolte  est  toujours 
perdue,  comme  pour  ces  arbres  qui,  après 
avoir  été  couverts  de  fleurs,  ne  produisent  pas 
cependant  les  fruits  qu'on  attendait  La  fécon- 
dation d'ailleurs  ne  féconde  jamais  que  ce  qu'il 
y  a.  Mais  c'est  déjà  un  grand  point  de  ne  rien 


(1)  Ceci  dent  i  une  des  kiift  tes  plus  générales  et  les 
plus  graves  du  règne  végétal  ;  J'aurai  peai-étre  l'occasion 
d*en  parler  plus  tard,  en  traitant  de  la  Tigne,  des  arbres 
fruiUersetdesbob* 
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perdre  de  ce  queU  natore  promet;  et,  ûdous 
avions  chaque  année  tout  ce  qu'elle  nous  mon* 
tre  dans  son  abondance  inépuifiable,  il  n'y  au- 
rai l  guère  de  mWaiaes  années.  En  ceci,  tout 
ce  que  l'h(^mme  peut  faire,  c'est  de  s'assurer, 
par  sa  vigilance»  la  plus  grande  partie  possible 
de  ce  que  la  i>ieDfaisante  nature,  aidée  par  ses 
travaux,  pent  donner,  et  de  ne  laisser  périr 
que  ee  qu'il  ne  peut  paa  abeolcuneot  conser- 
ver. 

C'est  là  le  but  véritable  de  la  fécondation 
artificielle  des  céréales. 

Il  n'y  a  personne,  probablement,  panni  les 
gens  dea  champs  qui  ne  croie  distinguer  à 
coup  sûr  le  momeni  où  son  blé  est  en  fleur  ; 
et  celle  (Nervation  parait  la  plus  simple  da 
Blonde.  Elle  ne  l'est  pas,  toutefois,  antant 
qu'on  se  le  figure.  En  passant  dans  tel  sens 
près  d'un  champ,  vous  jugez  que  le  blé  n'est 
pas  en  fleur  ;  en  passant  dans  un  sens  con- 
traire prèa  de  ce  même  champ,  vous  vous 
apercevez  au  contraire  qu'il  est  en  pleine  flo- 
raison. Ceci  tient,  en  effet,  à  ee  que,  dans  œ 
moment,  une  partie  de  chaque  épi  est  fécon- 
dée, et  qu'une  autre  partie  ne  l'est  pas.  Aègle 
générale  :  les  étamines  qui  se  trouvent  fécon- 
dées les  premières  sont  celles  qui,  sur  la  tige, 
sont  placées  au  levant  ou  au  midi  ;  celles  qui 
sont  au  couchant  ou  au  nord  ne  sont  fécon- 
dées que  postérieurement.  Il  y  aura  donc  à 
toujours  avoir  l'oeil  bien  ouvert  pour  ne  pas  se 
laisser  tromper  pur  ce  mirage,  qui  pourrait 
être  fâcheux;  il  faudra  s'apprendre  à  recon- 
naître le  moment  précis  où  la  floraison  est  la 
plus  complète  possible  sur  les  diverses  laces 
de  l'éiM. 

Du  reste  j'indiquerai  les  moyens  de  préve- 
nir ou  de  réparer  ces  erreurs,  par  l'emploi 
de  l'instrament  qne  je  décrirai  on  peu  plus 
loin  pour  la  fiécondatien  artificielle  des  céréa- 
le. Tout  ee  q»'il  importe  de  savoir,  c^est 
qi^nne  moitié  de  l'épi  peut  être  en  pleine 
fleur  quand  l'antre  moitié  n*y  est  pas  eacere. 
liais  il  faut  considérer  d'nn  peu  plus  près  ce 
phénomène  si  important  de  hb  floraisan  ;  car 
toot  est  là. 

On  peut  observer  généralement  dans  le  rè- 
gne végétal  tont  entier  que  le  pistil  on  l'or- 

f^M  a     ^^-^^IIa    A*ft    AÂ^il^     Il»Aft     IkAUV    imm^avaùp    1a 
HCtBC    KÏSKnC  Wl  WCJ9Ê    pi^Tv    pwr    tTJwrvn    i« 

fécondation^  quand  le  potten  des  étamines 
qui  la  doit  apporter  ne  Fest  pas  encore.  Le 


sexe  féminin  est  donc  ici  plus  précoce  que 
l'autre,  et  c'est  là  un  nouveau  point  de  ree- 
semblance  entre  les  végétaux  et  le  règne  ani* 
mal  ;  c'est  une  autre  grande  loi  de  la  nature, 
rajoute  que  l'organe  femelle  ou  pistil  est  beau- 
coup plus  sensftie  que  l'organe  mâle,  on  que 
le  pollen  des  étamines.  Ainsi  la  pluie,  le 
brouillard,  une  gelée  blanche,  le  moindre  in- 
secte sur  le  pistil,  soffisent  pour  empêcher  la 
fécondation  ;  ces  accidents  déplacent  ou  détroi- 
sent  la  petite  goutte  de  miel  qui,  venant  an 
sommet  de  Forgane  femelle,  doit  recevoir  la 
poussière  fécondante  et  la  transmettre  an  con- 
duit qui  va  jusqn^à  l'ovaire,  où  est  rembryon 
du  fruit.  Si  cette  goutte  de  liqueur  indispen- 
sable a  disparu,  la  poussière  des  étamines  n 
beau  venir  sur  le  pistil,  die  n'y  produit  rien. 
Quant  au  pollen,  il  est  au  contraire  assez  for- 
tement organisé  poor  se  conserver  pendant 
sept  ou  huit  ans,  et  il  ne  perd  rien  de  sa 
vertu  fécondatrice  dans  ce  long  intervalle. 

C'est  pour  suppléer  autant  que  possift^le  à 
cette  destruction  fortuite  de  la  gontle  du  pin- 
til  que  j'enduis  en  partie  de  niai  la  frange  de 
laine.  Ce  miel  de  la  frange  ranplace  avnnta- 
geusement  celui  da  pistil  ;  car  il  lui  est  idenU- 
qoe,  les  abeilles  ne  faisant  précisément  qoe 
recu^lr  le  miel  et  ne  le  fabriquant  pas.  Ce  n*€û 
est  pas  moins  un  grand  service  que  ees  an^ 
maux  industrieux  nous  rendent;  et  je  ne  maiH 
que  pas  à  la  gratitude  que  nous  leur  devoim 
en  disant  (entre  parenthèses)  que  les  abeillei 
ne  font  que  voler  le  miel  aux  végétanz,et 
qu'elles  ne  le  produisent  pas^  comme  on  le 
croit. 

Dans  les  céréales,  aussi  bien  que  daos  tout 
le  reste  du  règne  végétai,  s'applique  l'ofaeerve- 
tion  que  j'ai  lûte  pins  haut  :  l'embryon  est 
beauconp  mieux  fécondé  par  le  poUea  d*nne 
tige  voisine  que  par  le  pollen  venu  de  sa  pr(H 
pre  tige.  Chaque  ^i  est  une  sorte  de  fanslUe 
oà  les  unfons  ne  sont  pas  ce  qu'elles  doi- 
vent être  quand  elles  restent  dans  les  limi- 
tes de  cette  femille.  Au  contraire,  l'épi  voisin 
donne  une  vignenr  nonvelle  à  l'embryon  qui! 
n^apas  porté  et  qvi  tient  aune  tige  diflCteente  ; 
car  le  grain  fécondé  par  le  pollen  d'un  é|d 
étranger  est  toujours  phis  beau  qne  le  grain 
fécondé  par.  le  pollen  de  l'épi  aoqiiet  il  tient. 
Daniel  HooIbiibiicc. 
(LafiM  auprothaim  numéro,) 
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f  •  Intérêts  professionnel*.  —  l.e*  méde- 
cins «Ités  deTant  les  trlbnnanx  ponr 
éclairer  la  Justice  sont  dtes  experts 
et  non  des  témoins.  —  lîégrlslation 
des  caisses  de  retraite  des  tSoclétés 
de  secours  mntuels. 

n  paraît  qu'une  décision  mmîslériclle,  comp- 
tant déjà  d^x  années  de  date»  et  qui  pres- 
crit de  coûaidérer  et  d'indemniser  les  mé- 
decins cités  devant  les  tribunaux  comme  des 
experts^  reste,  dans  beaucoup  de  cours  ^  à 
l'état  de  lettre  morte.  Un  médecin  d*un  dé- 
partement du  Midi  fait  à  ee  sujet  la  réclama- 
tion suivante,' que  nous  trouvons  dans  la  Go- 
zetie  des  Hôpitaux  : 

«  Contrairement  aux  dispositions  dé  la  cir- 
culaire précitée,  le  président  dé  notre  tribunal 
m'a  toujours  refusé  la  taxe  d'expert,  et  je  n'ai 
pu  être  payé  que  comme  simple  témoin.  Il  y  a 
peu  de  jours  je  fus  obligé  de  passer  toute  une 
journée  au  tribunal  pour  la  somme  dérisoire 
de  I  franc,  que  Je  refusai.  » 

D'après  une  lettre  du  docteur  Pauvelîe,  datée 
de  Laon  lë  28  novembre  1863,  la  circulaire  qui 
donne  qualité  d'expert  aux  médecins  venant  à 
l'audience  rendre  compte  des  missions  qui  lemr 
sont  confiées,  est  en  vigueur  d'ans  tout  le  res- 
sort de  la  Cour  impériale  d'Amiens  depuis  le 
21  décembre  1861,  et  tous  les  médecins  qui 
sont  chargés  des  expertises  médico-légales  en 
ont  éprouvé  les  heureux  effets. 

a  Cette  circulaire,  dit  M.  Fauvefie^  M  adres- 
sée, d^ns  les  premiers  yom  de  décembre  1861 , 


à  tous  les  procureurs  généraux  de  l'empire,  avec 
prière  de  la  mettre  à  exécution  dans  le  plus 
bref  délai.  En  conséquence,  le  21  décembre, 
M.  le  procureur  général  près  la  cour  d'Amiens 
écrivait  aux  procureurs  impériaux  de  son  res- 
sort la  circulaire  suivante  : 

a  Monsieur  le  procureur  impérial , 

II  L'attention  de  S.  Exe.  le  garde  des  sceaux 
a  été  souvent  appelée  sur  la  situation  que 
l'art.  26  du  décret  du  18  juin  1811  fait  aux 
médecins  et  experts^  lorsqu'ils  sont  cités  de- 
vant les  cours  et  tribunaux  pour  donner  des 
explications  sur  les  travaux  qut  leur  ont  été 
confiés. 

ir  Xeur  assimilation  aux  témoins  est  géné- 
ralement en  désaccord  avec  la  vérité  des  faits. 
Il  arrive  presque  toujours,  en  pareil  cas,  qu'ils 
ont  à  discuter,  contradictoirement  avec  les 
accusés,  les  conclusion»  de  leur  rapport.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  qu'ils  soutiennent 
que  c'est  alors  en  qualité  d'experts  qu'ils 
comparaissent  devant  la  justice. 

«  Son  Excellence  a  décidé  qu'il  était  conve- 
nable de  ne  phis  leur  contester  le  caractère 
de  médecin  et  d'expert  dans  cette  circons- 
tance^ et  de  faire  cesser  une  assimilation  qui, 
en  lésant  les  intérêts  des  médecins  et  autres 
experts^  blesse  en  même  temps  leur  dignité  ; 
qu'ainsi  les  médecins  et  experts  qui  seront 
appelés  à  l'avenir  devant  les  cours  et  tribu- 
naux pour  donner  des  explications  sur  leurs 
rapports  et  opérations,  seront  taxés  conformé- 
ment aux  dispositions  du  décret  du  18  juin 
1811,  qui  leur  seront  spécialement  appli- 
cables. 

«  Je  vous  invite  à  communiquer  cette  circu- 
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laire  à  M.  le  président  et  aux  autres  magistraU 
de  votre  siége^  ainsi  qu'au  greffier»  afin  qu'ils 
puissent  s'y  conformer  lorsqu'ils  auront  à  taxer 
ou  préparer  des  mémoires  de  frais. 

«  Vous  voudrez  bien  aussi  m'en  acouser 
réception,  et  me  faire  connaître  les  masores 
que  vous  avez  prises  pour  son  exécution. 
«  Le  procurewr  générai, 

«  Signé  :  Louis  Dofoïïr.  » 

«  J'aurais  voulu  avoir  le  texte  même  de  la 
décision  ministérialle>  mais  elle  n'existe  pas 
au  parquet  de  Laon.  Ou  reste,  la  circulaire  du 
procureur  gépéral  parait  eu  être  pomaient  et 
simplement  la  traducliott.  En  tons  cas,  elle 
prouve  que  tous  les  tribunaux  de  preoaièie 
instance  de  l'empire  ont  dA  en  recevoir  «nor 
semblable  du  parquet  de  leur  Gouf  ra4)ectife^ 
Si  les  présidents  n'oo  ont  pas  oonnaissanoe^ 
les  médecins'Ot  experts  dewMit  s'adnsser  aux 
procureurs  impériaux^  voire  même  aux  peo- 
cureurs  généraux.  Pour  la  revendication  d'un 
droit,  il  ne  faut  reculer  devant  aucune  déumv 
ehe.  C'est  un  sarvioe  qpo  Ton  rend  an  caiys 
médical  entier. 

«  En  résnmé)  maiiifcenant  les  médedne  et 
experts  qui  viennent  à  l'aodienee  re&dfi  cosq^te 
de  leurs  travaux  doivent  recevoir  3  fr.  60  c. 
par  myriamètre  parcouru,  et  3  francs  par  va* 
cation  de  trois  heures.  Ils  se  sotmendroni  que 
les  vacations  de  nuit  sont  payées  meitié'en 
sus,  et  qu'il  ne  pourra  être  alloué  peur  ehaqjM 
journée  que  deux  vacations  de  jour  et  «ne  de 
nuit.  ly  FAOVttOJi.  » 

M.  le  docteur  Jouanne,  plttraesien  ée 
i'«  classe  à  Ry  (Seine-lnfédeuNi),  et  président 
d'une  Société  de  secours  mutuels,  nous  edesise 
les  observations  suivantes,  qui  récipient  quel'^ 
ques  erreurs  de  fait  qui  se  trouvent  dans  le  pre* 
mier  article  de  notre  numéro  du  1*'  aoûtiSdd, 
et  rétablissent  la  question  des  pensions  de  re- 
traite, telle  qu'elle  ressort  des  dispositions  des 
différents  décrets  qui  régissent  ces  sociétés  : 

«  Le  décret  du  26  avril  1856  a  institué,  sous 
le  nom  de  Fonds  de  retraUe,  une  caisse  gé* 
nérale,  où,  chaque  année,  les  Sociétés  mutuelles 
approuvées  sont  admises  à  verser  leurs  excé» 
dants  de  recette.  Pour  enci^rager  ces  verse- 
ments, rÊtat  lui-même  alfecte  au  fonds  de 
retraite  une  subvention  annuelle  de  plusieurs  ] 


centaines  de  mille  francs.  Cette  subvention  est 
répartie  aux  Sociétés  motuelles  en  raison  com- 
posée de  l'imporlanoe  tant  de  leur  personnel 
que  de  leurs,  vensenenlsi  Chaque  société  ma- 
tueUe  a  ainsi  son  cenqite  paettelier  de  fonds 
de  retraU€p.ipA  se  gteent  tous  les  ans  des 
intérêts  aconmalée  oamme  des  nouveaux  ver- 
sements de  k  Socsété  et  des  sobventions  pro- 
portionnelles qu'y  ajoute  le  gouvernement, 

c  Ponraeootdm  une  renie,  viagère  sur  œ 
fonds  de  rHroUe,  une  Seeiéié  peut  se  bor- 
ner è  le  prélever  anr  Hnldiêt  annuel»  ou  bien 
disposer  d'une  parti»  daeepîtal  et  le  verser 
à  la  Caiâse  es  f^roMe  dmGomitememeni, 
sur  la  tête  du  inembie.paiMl9int  ê  qui  elle 
veut  créer  cet  «lantitfs.  Ce  vemement  peut 
s'eAetuer  avec  sUénntjw  on  sans  aliénation 
du  capital.  Xeolefois,  ledécuatiMt  la  réserve 
expnMSS  iue  le  csipUMpS^U  es^fuiélevé  sur  les 
fonds  pievenank>de»tsebiieoti0in9^  ne^^ourra, 
en  aucun  cas,  êtie  aliénéy.et  deen^  à  le  mort 
du  penslonnairay  faim'jraUinreu  eompte  du 
JoHds  de  rêêrai4e de  le  âssiéÉé-iSelle^si  ne 
peut  aliéner  que  le  postta  d«  ssn  fsnds  de 
retrmUs  psevenant  dMee>  pveprse  excédents. 

«C'est  sur  ce  fmisde  rwirmUérimi  oou- 
titné  perle  dêcieidn  9d  eeriliAMbqueles 
Sosféléa  ne  peuienl  aseasder  dn  pensiene  de 
relnite  an-deassns  de^Mfir«MS,  ni  en  dessus 
dedixMekeotisatien^Miuellet  son  iao  francs 
pour  une  fieeiété  dant^m  mMs^imm  «ant  de 
12  franss.  Mais  le  désMisd  enenoe  dispeaition 
législetise  tfinteedit  enx  ftwiéléi  k  facaUd  de 
créer  des  lenaionft  de  jreliaile  1 
maiiniwn,  sinltBaenld^eiUeiwdes  j 
qui  te  leur  permettent,  fie  déent  fégit  le  4iakse 
spéciak  due  AinIt  de  retraite;  maie  tonte 
Société»  atee  anfotwée,  est  libre  de  fonder 
ses_  pensions  de  retraite  sur  ce  fonds  q^écial 
ou  en  dehors,  comme  aussi  elle  peut  les  fon- 
der en  pertk  sur  ce  fsndepartieidlsr,  en  par- 
tie de  telle  autre  façon  qui  lui  convient,  de 
telle  sorte  qu'une  Société  dont  les  cotisations 
seraient  de  12  francii  ponmit,  si  eHeavnft  des 
ressourees  tufllsantos,  aeoorder  au  même  aaoo- 
cié  une  pension  de  retraite  de  120  francs, 
constituée  sur  le  fonds  de  retraite,  et  un 
supplément  aussi  élevé  qu'elle  le  jugerait  né- 
cessaire, mais  qui  serait  établi  sur  une  autre 
réserve  que  celle  du  fonds  de  retraite.  Ten 
parle  sciemment,  comme  étant  le  fondateur  et 
le  président  d'une  Société  mutuelle  approuvée. 
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dont  1«8  statuts  présentent  cette  eonâ^inalBon, 
qaé  la  Soeiété  est  lilffe  de  placer  ses  sBcédants 
tous  les  ans,  s*il  loi  convieiit,  sur  la  tMe  de 
ses  membres,  à  la  CaUn  de  rêtraUe,  insti- 
tuée par  la  loi  du  £8  juin  1956,  on  ttoi  de  les 
placer  au  FondÊ  de  9e9raMê,  fawtitoé  par  le 
décret  du  26  atrO  1661,  «o  eneoM  de  les  con- 
server et  les  faire  fr«stiiier«H6«i6ine  oomme 
fonds  de  prévoyanee  Iilf6. 

«  Jusqu^à  ee  jocnr^  c'est  au  Fkmds  de  re- 
traite  que  tous  nos  eseédants  sont  placés^ 
parce  que  nous  vw»  favantage  de  les  ?o!r 
grossir  de  la  subvention  proportionnelle  qoi 
nous  est  allouée  pwir  ces  viCfrseBQents.  Mais 
s'il  venait  une  épequoasseB  prospère  pour  que 
notre  cafKKal  de  fond»  ^  retmite  garantit  à 
tous  nos  asseeiêè  le  mÊakumm  dvrenfto  via- 
gère dé  120  friiBOS  («Oire  oolisillcki  étante  do 
12  francs),  la  Sodilé  devmiMaiMer,  en  dobore 
du  fonds  de  reMile^  eoflltonéraent  à  ses  sta* 
tuts,  une  réseite  ipéilalo,  sur  laquelle  on 
pourrait  constituer détsun^^^ments  de  prasion 
qui,  selon  les  «dmnstMices,  poorrafenl  âo«i- 
bler  ou  tdplor  la  peaaio»  viagère. 

«  Ainsi,  vous  le  vofer,  Mensieur,  les  Sodétés 
de  prévoyance  ont  une  grande  liberté  sous  ce 
rapport.  U  seule  dHSeuitépour^es,  CM  de 
créer  des  ressources  suilNsntiB.  Idss  Soeiélé» 
d*ouvriénr  n*en  mk  guère  la  poaibiUlé  ;  les 
Sociétés  Hiédtcatos  le  fiumtet  ptas  fBdà^ 
ment.  TrÀ  élMI  dans  lu  Société  d^eumsnqve 
f  ai  fondée  des  eoMbUilMNiÉ.pow  le  isrviôe 
des  pensions  de  reirafte,  que  les  Soolélés  né* 
dicales  pourraient  iveUr  iilént  à  imiter,  le 
m>mpre«ieraf  io  les  fifre  oeMMitre,  pe«r  pou 
que  la  cbose  pareiase  ulBe  (1). 

«  Agréeï,  etc.  Jf  JkwAUKB.  » 

MAUTIll-LMrUB. 


n<n&Fuirrfl«OK  «mUMiCAM. 


II.  ComMm  « 
p«vr   délivrer 
BMmt  le  faire  t 


fMrt-U  attMMbre 
foMnef  —  Cm»- 


Ce  que  je  vais  dire  n'aura  rien  de  neuf 
pour  les  personnes  versées  dans  Tart  des 
accouchements;   cependant  il  m'est   arrivé 

(1)  Nous  serons  très-reconnaissants  1  notre  confrère 
de  nous  foire  cette  commimication. 


si  souvent  d*ètre  appelé  à  opérer  des  déli- 
vrances devenues  difficiles  par  négligence^ 
que  je  sens  le  besoin  de  préciser  encore  plus 
les  bons  préceptes  de  Tart  sur  ce  sujet. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  accidents  ou  com- 
plteatioM  exceptionnels^  ni  de  la  délivrance 
dans  le  cas  d'avortonent  Ce  que  je  vais  dire 
a  trait  à  la  délivrance  ordinaire. 

Malgré  Topinion  de  quelques  hommes  émî- 
nents,  je  ne  crois  pas  que  le  placenta  se  décolle 
sur  une  grande  étendue  avant  la  sortie  com- 
plète des  eaux  et  du  fœtus.  Mais^  après  cette 
sortie,  la  paroi  utérine,  en  se  contractant,  dé- 
truit oriinairemeDt  les  adhérences,  et,  au  bout 
de  quelques  minutes,  le  délivre  est  chassé  dans 
le  vigin.  Ici,  les  efforts  volontaires  de  la  femme, 
ou  la  station  verticale,  venant  en  aide  à  la  con- 
traetiOB  utérine,  le  placenta  est  chassé  au 
^ebonk  cette  délivrance,  tout  à  fait  spontanée, 
est  cependant  rare;  et  alors,  comment  faut^il 
se  eeoporter? 

Les  anoiens,  qu.  ne  coupaient  pas  le  cordon 
avant  la  sortie  du  déttvre^  attendaient  long- 
teaipa»  et  si,  après  des  heures  «itières^  le  dé- 
livre ne  venait  pas,  on  exerçait  des  tractions 
sur  lu  tige  vaseulaire.  0ès  le  milieu  du  dlx- 
huilièflM  siècie,  on  suivit  une  pratique  oppo- 
sée, «m-seolemenl  en  coupant  le  cordon, mais 
en  délivrant  artiiciellement  ta  femme  immé- 
diateBMnt  après  la  sortie  de  Tenfant.  On  tirait 
sut  le  oordon,  et,  si  cela  ne  snffisait  pas,  on 
ttttnduisait  te  main.  Maurioeau,  PorUl  et  plu- 
Sieurt  antres,  en  France  surtout,  ont  suivi  cette 
pratique,  pendant  qu'à  Tétranger  on  a  plus 
souvent  préféré  Texpectation. 

S'il  7  a  des  inconvénients  à  délivrer  une 
iemme  dès  la  sortie  de  l'enfant,  parce  qu^alors 
la  UMtrioe  peut  ne  pas  être  en  contraction,  ce 
qui  eipose  aux  héaMurhagies  et  à  Tinversion, 
i  y  a  bien  plus  d'inconvénients  è  attendre  la 
délivrance  pendant  phisieurs  heures.  C'est  pré- 
cisément cette  expectation  que  je  veux  com- 
battre. 

fin  tffet,  lorsque  la  matrice,  après  quelques 
minutes  de  repos,  revient  sur  elle-même^  et 
que  la  contraction  né  peut  pas  détruû'e  les 
adhérences  du  placenta,  cette  matrice  se  cram- 
ponne en  quelque  sorte  sur  l'organe  qu'elle 
contient.  Le  col>  au  point  qu'occupe  l'orifice 
interne,  se  contractant  à  son  tour,  le  délivre 
finit  par  être  emprisonné^  et  alors  la  délivrance 
spontanée  est  impossible  pour  deux  motifs  : 
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1*  à  caïue  des  adhérences;  2**  à  cause  de  Tobs- 
tacle  qu'offre  le  col.  Toute  Tiadication  coa- 
slste  donc   à  détruire  autificieliement ^   on] 
tont  au  moins  à  aider  le  décollement^  et  à  ex-  ' 
traire  le  délivre  avant  la  contracUon  violente 
du  corps  et  snrtoot  du  col  de  ruléri|s. 

L'observation  de  tous  les  jours  m'a  démon- 
tré que  la  contraction  du  corps  ulériq,  la' 
bonne,  celle  qui  suffît  ordinaireraeiit  au  dé- 
collement, se  manifeste  dans  les  10  à  15  mi- 
nutes qui  suivent  la  sortie  de  Tenfant,  et  que^ 
pendaot  ce  temps,  Torilice  interne  du  col  est 
toujours  assez  reUché  pour  permetU*e  la  sorLie 
du  délivre  :  c'est  précisément  pendant  ce  temps 
que  j'agis;  rarement  j'attends  20  à  30  minu- 
tes. Si  le  décollement  spontané  n'a  pas  eu  lieu, 
mes  tractions  ménagées  l'opèrent^  et,  dans  le 
cas  de  plus  fortes  résistances»,  je  vais  les  dé- 
truire avec  la  main  introduite  dans  i-utérus. 
Atlendre  une  heure,  comme  le  conseille  pour 
cela  M.  Dubois  lui-même,  me  parait  trop,  car 
il  m'est  arrivé  d'être  appelé  en  ville  ^u.  bout 
de  ce  tempS|  et  la  matrice  ou  tout  au  moins 
son  orifice  interne  s'étaient  déjà  fortement 
contractés. 

Un  moyen  employé  souyent  mal  à  propos 
est  le  seigle  ergoté  :  cet  agent  thérapeutique  fait 
contracter  la  matrice  d'une  manière  tétanique, 
et  à  son  orifice  interne  encore  plus  <][u'ailleurs, 
ce  qui  contrarie  à  la  fois  la  délivrance  sponta- 
née et  la  délivrance  artificielle.  Les  encha- 
tonnements  et  les  enkystements  du  délivre 
ne  sont,  je  crois^que  le  résultat  des  adhérences 
et  de  la  conlraction  utérine  noal  prévenues.  Je 
ne  les  ai  pas  encore  rencontrées  dans  leK  liem- 
mes  que  j'accouche,  tandis  que  j'ai  été  appelé 
souvent  pour  y  rentédier  dans  la  pratique  des 
autres. 

Quant  à  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
opérer  la  délivrance  dans  les  10,  15  à  20  mi- 
nutes qui  suivent  la  sortie  dé  l'enfant^  il  faiit 
premièrement  attendre  la  contraction  de  l'u- 
térus, ce  qui  est  amené  par  une  tranchée  ou 
par  la  forme  globulaire  de  l'organe.  Si  celte 
contraction  tardait  à  venir,  on  ferait  des  fric- 
tions sur  le  globe  utérin,  à  travers  là  peau,  ou 
l'on  ferait  de  légères  tractions  sur  le  cordon. 
Dès  que  la  contraction  commence,  on  fait  une 
traction  un  peu  énergique  et  suivie,  sans  être 
brusque.  Si  le  décollement  s'opère,  et  que  le 
placenta  franchisse  le  col,  on  sent  que  la  trac- 
Uon  profite  sans  voir  la  matrice  s'abaisser.  Dans  I 


le  cas  contraire,  on  trouve  de  la  résistance, 
on  entraîne  le  corps  utérin,  et  ordinairement 
alors  la  traction  est  très-douloureuse.  Si  cette 
traction  reste  infructui^use,  il  faut  atf  er  chercher 
le  délivre  avec  U  main,  et  détruire  les  adhé- 
rences au  bout  d'une  demi^heure,  et  avant  la 
rétraction  du  coL  La  direction  des  tractions 
n'est  pas  indilTérente,  et  cela  a  été  dit  dans 
tous  les  livres  classiques*  Ainsi,  on  doit  tirer 
toujours  dans  l'axe  du  canal  qu'on  doit  faire 
traverser  par  le  délivre  :  en  avant  lorsque  cet 
organe  est  dans  le  vagin,  en  bas  et  en  arrière 
lorsqu'il  est  encore  dans  la  matrice  ;  et,  pour 
cela,  on  fait  ce  qu'on  appelle  la  poulie  de  ren- 
voi, aussi  profondément  que  possible. 

D'  Mattei. 


I1&.  FjraeAiufe  coatmimntfTe  4ea  d««&«s 
4e  la  jAittbe  dvolte  pair  écrascmcBt 

(S2  août  1856).         .     . 

Le  22  août  1856  V  on  vint  me  chercher  à 
7  heures  dn  soir  pour  François  Beraau ,  âgé 
de  quarante*deux  ans,  cultivaiour  aisé  du  ha- 
meau des  Proux,  commune  d'JUquian  {Nièvre), 
qui,  en  conduisant  de  la  marne  et  passant  dans 
l'entrée  rétrécîe  d'un  champ,  entre  des  tréteaux» 
tomba  sous  une  roue  de  son  tombereau  chargé 
et  eut  la  jambe  droite  écrasée  par  le  passage 
de  cetle  roue.  La  fracture  comminutive  des 
deux  os  avec  sortie  du  fragment  infériear  dn 
tibia  existait  au  tiers  inférieur  de  cette  jambe, 
et  il  s'écoulait  beaucoup  de  sang  de  cette  vaste 
plaie  située  IransversalemenL 

Le  lit  étant  préparé,  j'y  fis  porter  cet  homme 
et,  mon  appareil  disposé  (bandage  de  Scnltet), 
je  réduisis  la  portion  du  tibia  faisant  saillie,  par 
la  seole  extension  du  monbre,  les  parties 
molles  écrasées  n'offrant  aucune  résistance.— 
Le  pansement  terminé,  je  pratiquai  une  saignée 
au  bras  droit 

Les  pansements  furent  journaliers  pendant 
quelque  temps  et  l'appareil  arrosé  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  chaux,  à  cause  de  l'odeur 
infecte  que  répandaient  les  parties  mortifiées, 
qui  se  détachaient  suocessvveBieDt  de  la  pMe 
ainsi  que  les  esquilles  ;  ensuite  je  les  fis  moins 
fréquemment,  tous  les  deuix  ou  Um  jourBaso- 
lement,  à  cause  de  l'éloignement  où  je  me 
trouws  de  cet  homme.  A  ces  pansements.  Je 
fus  obligé  plusieurs  fois  d^enfever  des  larves  de 
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mouches  répandaes  dans;  la  plaie  et  sar  le 
membre»  an-desâcms  des  pièces  de  Tappau-eH. 

Après  des  soins  assidus  et  sans  quMl  surrttit 
aucun  accident»  iagitérteon  était  parfidte  dans 
les  ift-emiers  jours  de  no<rembre  suivant^  époque 
où  le  malade  commença  à  se  lever.  «^  Vers  le 
milieu  du  traftement,  il  avsit  marié  sa  fille  et 
pris  part  à  cette  fftte  autant  qu'il  le  pouvait. — 
Il  guérît  parfaiteiiieiil  «ans  la  moindre  diffor- 
mité ni  claucHeatiea^  et  reprit  bieuftôt  son  tra- 
vail accoutumé,  la  4)uUnre  des  champs. 

L^observation  suivairte  concerne  le  même 
sujet. 

Fractore  compllqui^e  dn  tibia  aiTec  perte 
de  substance  osseuse  à  la  même  Jambe 

(21  septembre  1858). 

Le  21  septembre  i  858^  ce  même  François 
Beman  »  em  allsiiiià  la-  lairt  -de  fàêkà^as^VL 
et  près  Â'^ÊTh».  à  ta  ipiie^  «ni  encore  oette 
jambe  droite  brisée,  sa  jument  enopoKtée  lui 
ayant  lancé  plusieurs  ruades,  comme  il  était 
assis  sar  le  devant  d«  sa  voittre  les  jambes 
pendanles.  —Cette  fois,  mie  portion  du  tibia 
conq>renant  ton!»  répa^enr  de  cet  os  à  sa 
{Mirtie  moyenne,  et  longue  de  plus  do  10  casti- 
mètres,  fut  arradhée  par  les  fers  da  cette  ju- 
ment et  laissée  sor  iechemîn.  On  le  ramena 
chez  lui  dans  la  jovnée  et  j^  fus  appelé  im- 
médiatemenL* 

Cette  jambe  débarrassée  de  tous  les  linges 
qui  Tenveloppaient  confusément,  et  qui  étaient 
imbibés  de  sang,  je  mis  à  découvert  une  plaie 
longitudinale  irrégulièrwnent  déchirée  de  pins 
delô  centimètres  d'étendue,  occupant  to«t  le 
devant  de  la  janobe.  —  Une  hémorragie  con- 
sidérable avait  eu  lieu  au  moment  de  Tacoi- 
dsent  et  il  s'éoouhdt  encore  beaucoup  de  sang 
de  sa  blessure.  -—  An  fond  de  cette  plaie  on 


sentait  les  extrémités  des  fragments  du  ttbia 
fracassé  à  plosieurs  centimètres  Tim  de  l'an- 
tre ;  k  péroné  était  resté  Intact  -^  La  jambe 
gauche  présentait  dtes  contusions  avec  plileB, 
mais  sapfl  Araetures. 

Cette  énorme  plafè  étaaat  débavrsjssée  dn 
Sang  et  des  petites  esquilles  qu'elle  contenait^ 
nettoyée  etabstergée  avec  soln^  je  ia  réanis  le 
mlenx  possfMe  avec  de  larges  bandelettes  ag- 
glutinatives  recouvertes  ^*utt  tfnge  f^nétré, 
chaerpie,  compresses,  ete.^  et  j'apptiq^f  Tap- 
pareil  à  bsfndelettes  sépëréas.  —  Tous  les 
deui  jours  d'bbotti,  pote  lotts  les  trois  jews, 
les  pabMmenCsInvcnBtftifts  réguliènmient,  «t 
sant  quMl  «ttrvtnt  aniton  >aoeideirt.G»t  homme 
était  parfaitement  gtréri  au  bout  et  cinq  mois. 
—  La  jambe  ne  présentait  aucun  gonOément, 
et  on  y  voyait  seoleîiient  une  doatricê  solide- 
ment formée  sur  le  tibia  régénéré.  Dans  les 
pramiers  jours  de  mars  suivant^  Il  vint  me 
voir  à  ma  maison  de  eampagne  du  Veraoy 
(plus  de  8  kilomètres  aller  et  venir),  aussi 
léger  et  bien  portant  qn^l  avait  pu  le  désifel-. 
•^  Déjà,  depuis  quelque  tempe,  il  avait  repris 
sa  charrue. 

Cet  homme  était' vraiment  d'une  nature 
exceptionnelle  et  une  sorte  de  bonne  fortune 
pour  un  chirurgien.  —  H  n'eut  ni  fièvre,  ni 
dérangement  nerveux  pendant  toute  la  durée 
des  deux  traitements  réclamés  par  ces  graves 
lésions.  —  Son  appétit  était  naturel  et  son 
pouls  aussi  calme  et  régulier  que  s'il  ne  lui 
était  arrivé  rien  de  fâcheux.  ^  Aux  deux  fois, 
il  reprltses  travaux  très-^romptemont  et  mar- 
chait librement  sans  bâton.  ^  Il  ne  lui  reste 
aueune  claudication,  et  11  n'éprouve  aucune 
gène  tels  les  longs  voyaegs  qu'il  est  souvent 
obligé  de  faire  à  pied. 

BiKOT  t>fi  ViLLinns. 


II.    RIÊPERTOIRB   MÉDICAL. 


Action  de  la  siiitKl»e  sur  la  flèTve  ty- 
plioïde.  FlèTre  perDleieitse  iletMiieii- 
téri«i&et  par  M.  G.  Pécholier.  —  Il  est  peu 
de  maladies  qu'on  n'ait  voulu  guérir  de  nos 
jours  par  le  sulfate  de  quinine.  La  fièvre  ty- 
phoïde n'a  pas  échappé  à  la  loi  commune. 
Ciiargô ,  pendant  une  partie  de  Télé  dernier, 


du  service  des  salles  militaires  à  i'hôpilal  Saint- 
Ëloi  de  Montpellier,  j'ai  été  porté  ,par  la  cons- 
titution médicale  régnante,  à  administrer  di- 
verses préparations  de  quinquina  contre  un 
certain  nombre  de  fièvres  typhoïdes,  et  j'ai  pu 
ainsi  contrôler  les  assertions  de  mes  devan- 
ciers. Pour  donner  en  quelques  mots  les  ré- 
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aaltats  de  mon  expénmeiitatkni»  je  partage 
(  observations  en  troia  cAtégorles  2 

i""  La  fièvre  4y|iiialde«xi8tait  simple  et-  sans 

Q^atk)D;  Dans  oes  oiroonsUncesylequin- 
iiuina  û^  pu  parvenir  k  eaitiyer  son  eovfs. 
i.'întenflitédesexaoer)}atiOQ8  vespérines  a^en 
paiiott.  >  moBqentanémeDl  dimiiAié»  et .  la  fré- 
iqnflBoadn  pdnlsé8t>  pour  tm  instant^  devenue 
moindre;  mais  les  «ntres  symptômes,  ont  per- 
«isté^^Be  «MtpxmoDcésrdàvctttage  ;ia  fièvre 
-nyBL  •  pas-  tardé  à  iieprendiB  itonto  iësa  «émcg»» 
malgré  JavContimBrtSoft  dç  rkmlii^érioidiqne;  et 
-Taffeeliofi  typhoIcifi&* sqîviBOUJéiroMieft,  safte 
que  sa  gi^vilé  <ait  été  vraiment .  modâré*  ptr 
raBie«éemeDt  snpetfinel  eniçieMinerjBoilefdû 
an  quinquîAa^Gesfait^  demi  les  noalogueS/Oiant 
d'aiUcuraOemmnns^  Mitorfseai:à  TsfiBer  m 
^nqnioaunftacëon  spépifigne  if  aatro.  ktfièvre 
typhoïde  yéritabie^     '  ^    .    .   -. 

2*i  La  fièvre  tfpboldeéiaii  natt^BMift  caiaG- 
térisôBvmais  se  eonpiicpiafit  àp  .fièvitL  sàaaât- 
tente  à  ^uiupiîiia,  manifestée  surtout  par 
l'heure,  l'intensité^etja  forme  des  redouble- 
ments. Sous  rinfluence~ïïiï  quinquina  les  exa- 
■  aérbolLons  oa^nfidattfipft  idîspar4M  ei  l'eléo- 
4km  typhoïde  eUoHutaeyquiwpft'jiimy^ 
.la:fiètre  rémittenlie^  a^esl  amendéej  «l  .sî^t 
d'oedinaife  heai«iitfeme«t.et4)rQiig>temfttt«tff- 
minée. 

.  3*  Lee  i^ptèAes  les  |itai»»fiipresiî&ir4eia 
fièvre  JtyfdiiQide  (stiipeiir,té9ifll:«iB^;de«Aftttni}et 
gargouillements  4e  la  :&>asa  ilîaqQefcdlaffrhéi, 
taches  rosées,  eloO  se/  mfintraïent^enairar'jsi 
d'une  manière  àndente,  et  fmrmeitaîeHt  Ae 
-conclure  è  l'eastatcei  d^saitérafiMBdel'ÉH 
tettiospédalàeette  maMîei  Ges  aiténtioiis 
forent (V^leura çonaCatéescbeB na  eiqeliqiie 
FensemUe  de-  son  histoire -anlonaB  à  eaiger 
dans  notre  troisitee  œillade,  «t  <|aiin»BrQt 
à  la  suite  d'une  complicatîim  înopiDéei.  Il  n'y 
avait  pas  là^  f  inalato  à  deosem  sac  ee  peint»  de 
vagues  états  typhoïdes»  mais  bien,  au  point  de 
we  sympAemalHioe,  des  fièvres  typhoïdes 
qa'en  ne  pouvait  mécomaattre. 

Cependant,  eomme  des  redoublemente  sem- 
MaUes  à  ceux  des  fièanrw  de  notre  deuxième 
eaitégorie  nous  engagèrent  à  essayer  le  <[àitt- 
ffuina,  sous  fûmes  hfUMQseaentstirpTfsde 
-voir  que  oe  médieamettt>  impuissant  oontre.'la 
fièvre  tyfdioidevrasev  couftait  oeart  subitement 
aux  fièvres  de  œtie  troisième  espèce.  Une  con- 
valescence franche  commençait  le  lendemain 


00  to  suiiendeiiMân  de  sov  adnnniflkrationw  <kr, 
de  même  qu%n  pfésencedruno  pnéomoiuft  on 
d*one  apopitexto  f)véssiitai^  dantlen^  comrsdes 
exaeerbations etjugtlMetpBr'IeiquxmiBnia,  «n 
conclut  qu'on  a  eu  affaire  à  une.fiè)V^H|nem- 
dense  panuiÉOni^neoKâpdptetlopidfdeiqènie^ 
tosqne  noss  spronsfsnhitflnieBt  «tnraTilirbes 
fièvres  ityphoIie8<  a«B^  exaecaèilUins  '  p»r  le 
quinquina,  nousmfaMmnipis.ibélBféHà^ndiDtt- 
tre  que  la  fièvre  typhoïde  servaitjalorrdo  mas- 
que è^imenailrd  espèceKde^'fié^pInm&cieuse. 
Ainsi  lesiaiU  d«t;cette4r4>isiètiiéP0atë§drie  dé- 
montteotil^siènce  d'Imiç  ftèJhv  i^nicieuse 
insuffisaramentOibDnue  jusqè1efe:ét  confondue 
"itèrl]  sôit^co  la^^ei  t^tba^eile^ètne, 
soa«9Qd  i*owipHcaâhm'de  iàfièvae^ypheUe 
e|:deJa  fièvle  réititlliliita.t»dm)diBti^ 
ieiii«ttl<;emif«t4tat  Arirbiaeedh  àsmqutont 
avw;4afdegtrttitir'deigèsanriîii#*i»ïn8iis  iim- 
-pôSMIi^dl»  le  uélilnMV^léo^sliHBa^Mkte  éù- 
'MrMi»M^dE;i  eette-foiiiKs'de.fièvae*  perni- 
cieuse est-elle  £fti4àea|B94tSest  te  ^aa  ^ra 
nofis'a^prsiidte. >':>'•  --^  '^  î'-i  ■'•  '^'^..'i-i  / 
^  ÎA  ^ré^amiott  d«  '^olhqniM^ifailmi»  j 
«dein:.  Téustt  %(ailre3oet  («tdtJj^^amlagl^ 
-Paeséeî^tlofiv  ioèniellBMnt  viiispàtafilBtpd- 
Mer/dii  flsilliM«tll^^oinh|ewModreÉtii9i!l'ak89- 
4fqde  de>qtt|ii(}ahHSLr  Veat«  'jm  ét^^pmamtm 
ici  une  sorte  ôMmê»  ottalqte^  ^oébatàÊiàe 
de  iittnt«e  m^  pvsièdè  :fa»Mtts  les  vertus 
thérapeutiques  du  quinquina. 

(Montpellier  médicoL) 

..M  "    .* ni  ji»i*» it !*«*•»  Jul   *%!».!    '«Irfitii/.i 

Yâr 4*  viiéth«Mlë4l<rH^  €la»a«>t»».i^  &  œ 


ihut  pas^«è:;Ja^ve«<îqnliYaoinei)l9  lea-j 
v«auxf  teédftuMÉiMrfMe  ^«Mer  4eatip8ieM* 
99SIQS  «fotti  dé)à  'eni«gisM4eBf6i«(e  do  peer- 
mai%è*atè  de  |>d(asse  d«ii^  1ë  ikraltaflaanl  de 
Tozène  ;  nous  rapprocherons  de  ces  faits  ktté- 
t^emnH  (e  .ôastIHtftft  Jeane  fAe^rttte  pâ-  la 
méthode  de  M.ousenaive  d*aq  diM»  diaipt 
depuis  sept  aod;  sn^venll^>è1a/8alle  d^^rfeas 
suocessîft^  et  détUlsr  p<i%iétafa<»  emp6cimit 
cette  jeune  pénswine  de-wioMer.  ^ 

M.  Deiliale^  méOédhi  plifibi^»  <do  iliniiae 
•beUgei  ayant  été  coirstttlé  daim^la  eMOftifanoe 
dotit  il  ^a^ty  flTiadrèsS»  a«  ohtoim«  de  ehaox 
liqlkider'longtealps^lHréODâîsé'bn'Pirafl  cas  par 
tes  médecins  anglAiïr;  maia  1l^o6ona  complè- 
tement. Ce  praUbfen  eut  alorë  recours  au  tnn- 
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ternent  peof  le mîtmte  iTai^l;  toi  que  Ta  r 
institué  Mu  CasaDatYOt.  li  toaoini  d'aborà  ks 
parties  uMréMâleftaiimfts  atftc  te  erayon  de 
sel  limm^  atnr^iéla'eette  opération,  toua  tes 
quatre  50Qvs.'"v 

Aprèê  Imittnmtériaatioii»»  Mi  BalMe  fit 
adapter  rae  aaringoeàiuiiiiiifae  coBNirbé  jtascK 
loi^,  el>fitiloiif  teadenpjowi  dos  injectioaB 
afeo  ieft8elnliaiii.«ilnaijtai  :  ' 

Prenez:    '        -     . 

ABoUta  dVgént  ^  i^  •  i  9ranime< 
EaadiflliUte  .  .  r.éM^     r^ 
Azolala  d'ai^ml.. .  ^  H  graimiM)     n 
'  £aa  ûiOiXiéf^.  .; .  «  .30.    .-^. 

Il  oommoD^i  pfT  la  prtouèmaolutioa»  pufai 
passa  bientôt  à  ia  adeonde»  ^t^nèise  tomp^j,  bi 
malade,  qta  jetait  JpnplMiJùiMa  al  xdil(»)On^^ 
mique>  pfk  db&<pUiihttida:Bb»cardi«  SiÂvit.un 
boB  régime»  kiWit-miieaaea.  i^o^tfois  ittaîs 
du  oe  tndtcBMi|t,^  lt:{eiiM>fiito  ^tattradM^ 
meiit  gnMé..iDepm.l(«^a11e>*0*eai  iiMurîée» 
etaaiaat^aBtjattéf^i^s&^tau 

M.  Delhaie  conclut  de  cette.  obaarTi^tionqo!il 
importe  de  préwaïur  Tofèoè  an  oomtMtUant  les 
corfzaa.à  fi^^tilîo&^e^^ka  siMats-J^Dspbft- 
tiquei>>etjq«a^ai  IfosëM  sîeat  ^écàué  eit^v- 
aîsle  depak  iDDftoDai»»  o^iai.BVloii4  àiaoi4- 
dicatînip^  IftiUraJkft  d^amfiBi  qn-iliaot  ap 
danunder J#  gaépiaon  vadmlari  *. 


laécoBTerte  BOBTelle.  —  CSaérlaom  In* . 
AJUible  (!)  4e  fÂcô«aêl«eke.— M.  D...., 

diraalem^4aitoiCaBttpiïiBla  ^>wîsiaaaa  ^.Pé- 
daàiige  aiii#aa» .  affiMe>(qii1il.4#4ApiiîSitt%e 
année,  etpénmanté.  sar  on  grand  .«poibee 
de  sulets  atMats  de  la  coqnaHicbe»  an  non- 
taaa  mofan  4e^guéri80o«;  qui  4  réusii  com- 
pléteHMnt,  et  tontes  ies-Ms  qu^  a  éto  appli- 

Un  eirfant  d*euviier  gaaier  si^onma  quel- 
ques instants  prfes  d'un  épivateur  à  gaz»  que 
son  père  était  chargié  de  ranauvelar.  Q^ 
opération  se  iail  en  endevanl  les  malièieg  sa- 
turées de  sntOiydrate»  de  <iaxbonatej  de  cUo- 
rbjdrate  on  de  snlCate  d*aBuiioniaque,  d'huiles 
empyreumatiqQes  volatiles,  de  gaudroui  etc., 
et  en  les  remplaçant  par  des  matières  neuves, 
ordinairement  de  la  sciure  de  bois,  mélangée 
à  des  sels  d&  fer  et  de  manganèse ,  ou  bien 
imbibées  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique 


dilaé.  Ce  peUtenknlvqni  avait  la  coqueluche, 
après  avoir  passé  quelques  instants  dans  e&tie 
ïdmospbèN  duorgée  de^vapeuis  ammoniacales 
sulfhydrati^,. d'acide  carbonique  et  de  na- 
txbÊW  volatiles  très-sompteies^  résultant  de  la 
distiUation  de  le  houille,  se  tpouva  guéii  rar 
dloalement,  et  peur  ainaî  «Ure  spentanément 
%im  «résultat  ei.  vemarpable^  et  si  bevreux 
ittspim  à'Mv  D.*^  •  la*  pensée  4'eaBayer  l'action 
que  raspiratkm  des  gaz,  répandus  ^ans  Va!^ 
jBoapfaère^éeaépitraitflnrB,  esercerait  sur  d'an* 
4res  (petits 'payants,  pamiàmnent  atteinte  de  la 
4ealoMrenHeet,  fnelfiielbis>  dangereuse  ma- 
'la^ie  dont  il's-agit  Le  succès  répimdtt  aux 
yUsnx  du  cbariinble  diradeur,  qui,  depuis,  a 
répété  respéif  encesur  des  centaines  d'enfants, 
let  toa^oarsAravac  le  même  bonheur;  le  mal 
^yant^rarBBieBt  rj^sistéà  une  seule  séance  des 
patients  dans  i^atmosphère  Susdite^  et  n'exi- 
geant piesqUe  jâmidsy  même  dans  des  cas 
grans»  fu'on  lenouveUe  repération« 
-^  [VOuvrier.) 


AiMStMei^  aiipiilénieiiUtlve.  -^  t7ne  dé- 
£ceweiPte  4mporlaote  et  qui,  si  elle  se  ooih 
i£nne,'«ura  les  'plus  heureux  résultats  dans  la 
-pratique  «birangieal»,  vtent  d^tre  faile  en 
Allemagne  :  c*est  le  moyen  d'entretenir,  de 
pnAoager  l!so€a(l3iésle  ehlorororaiique  sans 
tebInralMrme,  e'Mr-à^ire  sans  ie  danger  qui 
kii  est  faahérenti  Le  professeur  Nussbaum  a 
ebta&n  eet-  eifol  sur  us  malade  qu'il  opérait 
4^mi  earaiBoiie  de  la  régfon  soos-daviculaire 
•en  inJeolBal;,  alers  qufU  était  encore  sous  l*in* 
«flocwse  ohleiofoiiniqoe,  une.  solution  de  5  ctti- 
tigrSBBMer  d'aeéUte  -de  morphine  par  la  mé- 
tbade  soui*<sntanée.  Le  mahuie  ne  se  réveilla 
pasetcontinRia  à  domhr  pendant  douze  heures 
avec  une  reafâration  tranquille.  Il  supporta 
:penéantee  temps,  au»  la  moindre  réaction  ni 
trace  de  sensibiltté^  des  piqûres  d'épingles, 
^des  liicifliottSt  même  le  cantère  ectnel.  Eneon* 
ragé  par  ce  résultat  surprenant.  II.  Nussbaum 
répéta  les  mêmes  tentatives  avec  le  même  suc-' 
€ès  anr  trois  autres  opérés.  Chez  un  malade 
ipii  subit  use  résection  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, le  sommeil  dora  huit  heures,  tandis  que 
les  injections  sous-cutanées,  hors  de  Tétat 
chloroformîque,  avaient  complètement  échoué. . 
{Union  mééUeale,) 
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flaagr«a««  ATAiéeA.  •«-  A  propos  d*on  tim- 
vail  de  M.  le  docteur  BaUwau  sur  les  aceideDU 
produits  par  les  sangsues  avalées  et  séjournant 
dans  les  voies  naso-pharyngiennes  »  travail 
dont  nous  avons  rendu  compte,  M.  le  docteur 
V*  Bonnet  nous  signale  un  moyen  qu^il  a  em^. 
ployé  en  Algérie  avec  un  suçote  constant  Ge 
moyen  consiste  à  ftdre  ooncher  les  nsalades 
horizontalement,  en  supii^ation,  la  bouche  oii'* 
vérfkf  et  à  leur  faire  boire,  à  la  régalode^  de 
l'eau  de  source  fratobe.  La  sangsue^  logée  de- 
puis plus  ou  moins  longtemps  dans  un  milien 
qui  n'est  pas  le  sieo,  re^rcbe  avidexnsttt  le 


coursât  d*eau  fralcli»  et  s'y  nUonge  avec  M* 
lices. 

Le  cbimrgleii ,  an«é  d'une  pki»  à  an- 
neaux^  ou  h  polypes»  la  s^'ait  alors  facUemeot 
et  Tarrache  sans  dif  fîcuUé.  Sur  une  s^xantaiae 
de>  Doaiades  ainsi  traites,  M.  Bonnet  ne  coBqtle 
pas  un  seul  insuccès*  Jamais  il  n'a  dû  alten- 
dre  plus  d'une  à  dei»  mfauites,  Cftiaque  ma- 
lade lui  a  fourni  une  on  dans  sangsues;  chn 
un  seul^  par  suite  d'un  mopvemi^t  de  dégliH 
litton  intempestiC,  k  sangfRUi  »  été  avalée, 
mais  n'a  plus,  depuis  lors«  donné  lieu  aumoio- 
dre  accident. 


III.    Ml^tAlfGEg. 


AGADEHIK  IirPKRfAtK  tiS  Htxmst. 


Séance  du  2Zi  novembre  1863. 
J^Ris»«fOR  Mi  lU  unB«T« 

OliéMUiov  oés«irieiiitfl  upiAm  Ui  sn#v*. 
-*  M.  BEvnjjBM  dmne  lecture  d'un  rapport 
sur  ttBs  observation  d'opéntion  césartenne 
après  la  mort,  quf  a  été  adressée  à  l'Académie 
par  M.  le  deetmr  P^rrofttr  (d^Awanches). 

Il  iPagit  d'une  ftome  qui  a  succombé  su» 
Mtemesti  «re  dHatatiba  anén^iiaàte  du  eœur 
et  des  gros  vaisseaux;  au?  terme  de  la  grossesse. 
L*ofiératioai,  qtiiparsBltoderelàrdsittévitablee 
n'a  pu  être  Mie  que  pli»  d^Ae  dbmt-héurè 
aprè»  k  «mnI  fH  quf  a  duré  enVihw  sept  ou 
huit  minutes,  a  amené  un  eiiAmt  vivant,  et 
qui  a  véeueneoro  quelque  temps  apfèv  son  èx-< 
traduit  tf après  les  ciAculs  iu  rapporteur^ 
le  temps  quf  se  aèrsH  écoulé  entre  la  mort  de 
la  femme  et  Textractlon  ée  l^enAsit  pbiittait 
ètro  évalué  à  qvjiraiiie.  nuoirtes  sa  moins  el 
qoanMito^nq  minutes  aa  pl«». 

Ge  bit,  dit  M.  le  iTappsrtanr,  vient  s'^oute 
aux  lluts  phu  ou  moins  eiâiiiordùiairosi  «itt'OttI 
été  cités  par  M*  de  Keignradee  el  quisenblattl 
en  coBtraéîctibn  avee  les  lois  anatpmo-pèysàK 
loeitii^^i'VPpeiéepAh  |ribiuieloi»de,lad«iw 
nièrf»  diarasoMn  sur  l'ojpération  ^sésarienne 
fOÊt  v^emM  fovniit  une  preuve .  nouvelle 
que  l'oadott  toujours  se  montrer  («è^r^aervé 
dans  les  déductions  que  Ton  voudrait  tirer  du 


genro  de  mnrt  de  la  mèrocR  iavveiir  ou^comre 
la  probabilité  de  la  v)è  4e  t'ei4teî|  «t  fS9»m 
genre  de  mort,  que!  qu'il  soU^  «e  4pil  pus 
ètro  eonsidéré  comme  ma  sneltf  d'ahenra- 
tion. 

L'bbservation  de  M.  PairoHe'  pruivd^^  eimove 
qu'il  n'est  pas  toujours  posefbls  de  mettse  em 
pratiqueleeonsetldes'assurorparl'aiiseulUtioft 
de  la  vie  de  l'onAuit»  elqi^  peMmta^eoip 
duire  à  l'eireur  {U  y  «vaU  dan»  et  cas  aliseaee 
de  bruit  du  cœur  leetel^b   . 

Cependant,  ajoute  V^  4e  ny^poEteiic»  j'ad<^ 
meta  en  ce  cas  ThéaiiaUan  Jiaturetie  à  ptaig!»' 
l'insirumenC  trancbant  dans  le  9e^|rs.é>Biie 
femméont  la  mort  est  d«il«Bsei^  mais  j« 
n'adtaMts  pas  fabsenee  ^e  tenir  tolervMfllMa^ 
carFeitn^jkNspi^tesTolBf  natsareitos  stfi^ 
sSBie  al^rs  «omme  um  ressenroe  préstoSM 
dont  il  fitut  profiter» 

Lsrapperi  sonclot  «a  pn^Kmal  deMuor^ 
çier  H.  1^  doeleur  l^rry>lle  de  sournistâM*^ 
santé  commmnieatioii,  «t  d^  4^8«  ma  InK 
vail  dans  les  arcbivçiK  (L'âcsdtaie  atoptaiK 


de  1«  VMulM.  ~  L'otilN^  da 
Jour  appelld  la  suite' do  iia^  disatssio»  M^lt 
vacdae^  U  parole  e&tà  M.  BcuMiib 
Messieiivsv  daas  notre  dersdèro  HtonièK»^  ys 

nie  JidfteSbreéi  dt  vQWdéiqoiiNrt»v 'An» 
toutes  les  ém^ioiis  obsenrteft.è  Alfeit»«  3to^ 
lopae,  àKieDB|e»€taiUeiirSvri»s'9^S8ail!fl'koie 
aDfeotion>  pusMeusetgéB^alisée;  et,  cfautn 
part,  que  les:  pustules  étamnt  lÀa&ltques  à  ee 
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que  nous  appeloM,  en  médecine  humaine,  les  ; 
pustules  de  variole. 

rai  eu  l'occasion,  î!  y  a  plus  d^m  an,  de 
▼ofr  deux  ehevaux  avec  un  vétérinaire  distin- 
gué, M.  R-anger,  mort  depuis:  Ces  chevaux  of-  i 
fraient  des  pustules  sur  la  tête^  sur  le  ventre,  " 
partout;  des  pustules  de  variole.  Ces!  pour 
ceîâ  que,  à  AMbrt,  Je  n'étais  Ipoint  embarrassé,  ; 
ta  que  Je  savais  S'avance' ce  que  j'allais  voir,  i 
#.  Boulèy  nefus  a  tfit  qu'il  avait  décrit  cette 
affection  sôus  le  nom  rtiefpè^  pWyclénoïde. 
Messieurs,  f  aîpéiiàe  &  comprendre  une  erreur 
aussi  grosse.  Jamais  les  pustule^  de  variole 
n'ont  eu  le  moindre  rapport  avec  les  vésicules^ 
de  Fherpès.  C'est  ici  que  se  place  répreuveTiT 
rasoir,  —  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot, — laquelle 
a  son  importance.  M.  Reynal,  ^9lQirfji9(aJlmî 
cheval  qui  n'avait  pas  de  toulTes  de  poils  hé- 
rissés, et  je  rasai  moi-même  un  cheval  qui  of- 
frait celtë-'iisfrfFcfiftLmê.  £ès  'piîl*  erfte^és;  îl  { 
ileVîift  'évident  qùâr^'étaient  despualtiles  qui; 
detanaièmt  ^tfe  «ppen&ce  Ati  polî/   ^   ' 
-  0)stfè'Ceft<êf19eMtéflâ  u&fure  ai^atOB^qu^,  !l  • 
faut  ajouter  que  les  symptômes  se  sont  c6ra- 1 
ptorléÉT dfe îa' Tiénie  ttianiérei'Ce  qui'  a'  trompé  ' 
les  tétérioâlrës  }u*(pi^cî,  e'fesl  que,*  fchez  les 
AévauxiftttëiMëfle  vatWe,'  î!  y  A  presque  totk 
f(^vtn  eti  d'sMhss  afflc(fi)nèt  le^  èatrx-aux-jam- 
bes,  lè-ja>râit;'ët6.  ;  fes  è1i6ses  se  passent  sou-  ] 
vent  ainsi  dans  Tespèeè  liUmaîne^  toute  dtfll^ 
Tèiicegàfdé«i')sbti*e'le»^6iàlëdie8'8es  anftKiilux 
«t.des  Iibimaés;  Betifeinent,  mieux  prêveilvâ, 
tWQS  ne  tM%  y  lififcbei^M-  plue  ^refitfre,  et 
nous.  voyonrMii'^quë'ta^VMolSf'  e0t;'dù«  lies 
Ms,  me  affsctiêii  lutércctfMite. 

QUI»  ttbnyiMiii^  dMc,  MMteunr,  poêt 
étfibUf  «DirdiMttiteea»  identité  de  la  variété, 
chez  l'homme  et  les  animautT  tJn«  clèule  chose", 
ee  senit^riMeQtetKin  delà'  vêtfolè  d«  Ttioimne 
«iz  aniomux.  fiht>)é(llelleatélé1ïftte.y.nll8ft6, 
un  anteur  ttiMèn,  Pilota,  a  ébiil  qu'A  av^ 
inocdl<i  te  vttioto  hamams  feur  le  pis  de  la 
vadie  et  sur  le  scrotum  d'un  jeune  taureau. 
LMnoGiilatibn  réunit,  >  nais  •  la  eontre^rétive 
ne  M  pa^HJtlr.  ieoiierdili aussi  que,  en  i789, 
il  inocula  un  de  «es  enfants,  son  fils,  avec  la 
?erioledQporc,  et<qu<s,  i^ayattfvouhi  vacciner 
ptau  tard,  H  neli  |«t  pm,  t^  qui  prouvait  que 
ht  premidre  iiio<Mlatfon  était  9)0ffne. 

Jédli  €e1«f  MèsAWTB^  éXta  qu'il  soit  IHen 
entendu  que  je  ne  défends  pas  des  Sdéet  noch 
velles.  Je  n'ai  qd'un  mérite^  ^^st  de  les  avoir 


groupées,  et  de  leur  avoir  donntf  un  degré  de 
certitude  plus  grand  peut-être  que  celui  qu'elles 
avaient  avant  moi. 

Vn  très-gîand  nombre  dé  ftiits  confirmatifs 
de  celte  manière  de  voir  existent  d'ailleurs 
dans  les  auteurs,  et  un  plus  grand  nombre  d'o- 
pinions conformes  ont  été  émises,  mais  sans 
expériences;  chez  le  chien,  ïe  singe,  la  chèvre, 
le  porc,  la  variple' Inoculée  fournil  un  liquide 
préservatif  de  la  variole  chez  Thomme  î  c'est 
donc  un  fait  incontestable  désormais. 

L^heure  force  M.  Depaul'â  remettre  (a  fîo  de 
son  discours  à  la  séance  suivante. 


"—^Séance  du  l**  décembre  4863. 

•  Orl^ne  de  la  vàeeine,  — -  Sf .  HUFZ  monte 
'4  A^tribiÀ^  k  rend  compte  en  quelques  mots 
d'une  série  d'inoculations  vaccinales  pratiquées 
chez^des  aninja^];^  dilTérents  ^  jardin  d^accli- 
mataiion.  -  '    ■  '   î:    '      -     '    '        / 

M.  Mathieu,  véiérhiaire,  ayant  à  traiter  un 
cheval  honore  apglaj.^  qai^t^it^aj,tjîii^  d'érup- 
tion varidieuse  générale,  pri(  de  la  salive  de 
ce  chevale^ea/(t)Uales>geiiclfe«'de'Son  praiire 

duit  par  M.  ,]!dalluett.4UJ^dia.d'aûQli^ta- 
tio)^,  (>ù  de  ^Qu;ifQlIes4n<)piilaUoA3:4UQcie^ii(es 
fure4t  prati||u^,.pfu:.  KM.  Mathieu  ^tAuzm- 
turenj;^.;  y  ^^iir  m^.  xaê)i^  iiai:^Qt;/)2°  de 
cellcrCi  ;5ur  1,1^  tfww-eim.fSarl^bot;  3°  de  xîe- 
iui-çi  aur  u))e,,Yache  zébue;  Mf  $ur  une  antre 
vache  zébuâ  ;  ^^  sur  une  jumejoit  baie  (pouUcb^); 
Ç'^.sur  uû:  petit.  lU^evalsbetlandais.  Up  autre 
p.ellt  cheval  it  Java,  voisin  du  préc^at^  n'a 
pas  été  inoculé  et  préfsei^e  uoe  ér^ption  c^joi* 
fluente  de  touleaies-miigueuses  buccales. 

Eçilip,  je  ,20  jDovembr^  on  inocula  deux 
cbieos  et  deux  moplAna.  Hais  les  i;^uUals  de 
ces  dernières..iA0(;ulaU9its  n^  sont  pa#  enooriS 
ponnuB,  , .  .      .    ,, , 

—  A  Irefs  heures  et  demie,  l'Académie  se 
forme  en  comité  secret  pourvue  alfaire  ur- 
gente. A  ta  reprise  de  la  séance  publiqde, 
M.  MALGAiGifE  demande  la  parole  pour  expri- 
mer le  vœu  que  fobjet  dh  comité  secret  soit 
HvréfclapublicHé. 

M.  LEl^itoDBNT,  répofldairt  "i  Tlnvïtation 
deTMr.-|MI!ga%ne,ftît  savcSr  qtfâ'  fépoque  dtl 
eragt^deKenen,  le  decteur!Mc«,  de  Nantes, 
eerresi^otideni  defÂciidémief  fit  poser' des  af- 
fichés tmr  tous  les  murs  de  Rouen.  Pour  ce  Mt^ 
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et  eu  égard  àrindlgAlté  de  la  rédaction  de  cef 
affiches»  rAcadéniie  a  prononcé  la  déchéaiic^ 
de  M.  Pilou  et  ordonné  laradialion  de  son  non) 
snr  les  listes  jdes  correipondaDts. 


Vjiccinc— L'ordre  c|u  jour  appelle  la  suite 
de  la  discussion  sur  les  origines  de  la  Taccinel 
—  La  p^oje  est  ^  ML,  DzpijJL.  "  ] 

L'I^onorable  académicien  remercie  d'abor(| 
M,  Rufz  de  rexUibition  qu'il  afailedeschevaui 
atteints  de,  la^  yariolft.  Aucun  doute  ne  peut 
maintenant  rester  dans  l'esprit  de  tous  |es  mé- 
decins qui  ont  vu  les  pustules  buccales  jun 
présenl,entLBsçh^vaux..m^lade8,.  , 

M,  Depaul  ne  yeuH  plus  qu'une  chose  :  ré- 
pondre à  g^elques  objectiojis  qu'on  ne  peu  ; 
manquer  de  iui  faire.  Ainsi  oxj^a  dit  et  Ton  dir  i 
encore,  içans  doute,  que  le.  vaccin  et  la  variol  \ 
reconnaissent  pour  causes  deux  virus  absolu  > 
ment  dislincts.Le  vaccin  reste  toujours  local . 
tandis  que  la  variole  est  toujours  géi)éi*a)ei 
C'est,  dit  M,  Djçp^uU  une  loi  qu'il  fautrayert 
Est-ce  qu^Qii  aàmet  deux,  virus  twùr  la.  variol 
loîde  et  la  Tariqiei  à  cause  de  leurs  différencei 
de  manifestation  2  Depuis  que  je  vaccine^  j^al 
déjà  vu  cjnq  à  six  fois  la  vaccine  devenir  généf 
raie»  et,  d'un  autre  côlé^  la  variole  souvent  s^ 
borne  h  une  ou  deux  pustules,, La  nature  n'est 
pas  aussi  prodigue  de  ses  virus.  A  cette  occai 
sioo,  je  ne  saurais  trop  protester  contre  l'adi 
nussion  de  deux  virus  pour  les  accidents  dill 
férents  de  la  syphilis.  .     j 

Nous  avons  tous  été  élevés  dans  Tidée  que 
rinocuJation  de  la  variole  eat  une  chose  graye^ 
Mais^  quand  on  remonte  au  temps  où  l'on  inbf 
culait,  on  est  véritablement  étonné  du  peu  df 
dangers  de  cette  pratii^ue.  On  voit  que,  suf 
10,000  cas.  il  n'est  pas  survenu  un  seul  acci-^ 
dent  Le  travail  de  MM.  i^oel  et  Leroux,  pu^ 
blié  dans  le  courant  de  fructidor  an  vu,  con«- 
tknt  vingt  cas.d'inoGulation  chez  .des  enfants^ 
pratiquées.^  la  cl,iniçms  d'inQcuIatiçtL  âur  4t 
cas^  il  n'y  a  pas  eu.plus  de  boutons  que  de  pi*» 
qûr^,  absoiun^.nt  comme  dans  les  vaccina- 
tions ;  s.ur  7  tutres»  T^ffection,  d'abord  locale, 
s'est  généralisée  Jke  neuvième»  le  dixième,  le 
onzième  et  le  douzième  jour;  et  cette  éruptioa 
générale  a  montré  chez  Fun  8  pustules^  chet 
Fautre  JJ3.(enç»  ont  été  comptées,  tant  les 
observAU9nft,4»Dt  été  bien  prises)  ;  un  des  20 
cas  doit  être  considéré  comme  non  av«ixul 
Dans  mon  service  de  la  clinique,  une  femme 


portant  des  traces  d'une  ancienne  vaccination 
accouche^  le  lepdçmain^  ell^,  eçt  prise  d'une 
éruption  varioleuse.  Je  fais  vacciner  les  enfants 
voisins  de  cette  fen^me^  et  sop  enfant  lui-même. 
Dix-huit  jours  après  celte  vaccination^^  ^^pApt 
est  pris  à  son  tour  d'une  variole,  et  spccompe. 
n  succombe  d'uoe  autre  aifectîon  qui  importe 
peu;  maïs  ce  fait  prouve  que.  les  enfanU  pe 
sont  pas  indemnes  de  la  variole  auprès  le'sîxièipe 
jour  de  la  vaccination.  ,.    ,    .  ^  ,„   ... 

'.  Messieurs,  j'^î  voulu  savohr  ce^que  Jes^  vêlé- 
jinaîres  eniendejntj)^  .le  moi  ajfhÙies  a  la 
bouche.  Je  n'en  connaissais  que  ce^  fl^^en  a 
dit  SI.  Rayer^  dans  son  niëmoîre,  et  M.Reî- 
nal ,.  dans  son  trayatt  /noslérîeur  à  celuf  *de 
'  W.  Rayer.  Ni  l^îin  ni^'i^uïre  '  ne^  se  douté  ïme 
cette  irruption  puisse  être  1^*  vàrîote;  çpâis, 
landk  que  M.  '  Reynal  ne  prononcé  lâmàîsLjle 
^mol  ïiuslùl^s,  si  œy^lst  j^ourié  d|*}iîguei^^^ 
trmive  dans  .l'article  de  K,  Aajér,  pûbfié,  ^n 
183'8,  dans  fes  Archives  dï  "inéièctnè' cm,- 
parée^  le  mot  puslutos  à  chaque  ligne  de  la 
description  qu'il  donne  de  cette  afTeclicm. 
M.  Reynaa  tf^aidèt  yai  jiitiaMafaffecttop  soit 
contagieuse  ni  transmiasible  par  inoculation. 
Sur  ce  points  il  est  en  désaccord  avec  SI.  Boa- 
ley,  qj||i^nyJ4  W|.)»  inajiye  jgirt^iease  de 
cette  affection. 

En  80iiiAi^iM28lln4l8  9énHtt«)m  ne  parait 
soupçonner  que  les  maladies  aphtbeuses  obser- 
•téé?<^ïlër  ïifRfëlftSfàùffiâA  ï»îiîteeflfiff?ana- 
'làgaéi  atfco'wp5'f;riïCMirt>f«fséifeail^i- 
pinfon  queje i^rofMél'Ti tiâeif^tiïi^^afïe 
PACadëmîe  detix  livrés,  celui  de  Sadco  e^î^uî 
de  M.  Rayer  ;*tons  deux  tontiènnènt'dei  fefe- 
vures  :  celui  de  Sacco,  des  gravures  répHliëh- 
tant  le  covvpox,  et  cehif  de  M.  ka^^^îes 
aphthes  à  la  bouche.  Je  prie  mes  cônfi^rfe  de 
comparer  ces  gravures,  et  de  dire  s'if'ÉPiV  jSs, 
entre  les  deux  affections  représeoÉSeéYt&^e 
identité  parfaite.  *>  25.J 

"En  terminant,  dftT^  DepauTj  Je  tiens  à^âlre 
une  déclaration,  c'est  que  sf  quèlqûés-tnîes 
de  mes  paroles,  échappées  S  fe  rafÉ^'M  à 
la  chaleur  dé  tlraprovîsaiion ,"  cSrl^ptf'ilcîîler 
mon  honorable  collègue  M.  BctoTéf,  IS^éS^ 
tire,  et  semis  désolé  qu'elles  pul^  alfèrèrles 
bons  rapports  qui  ont  taujoûrs^'ëxMÎè'^iAre 
noûs^  ^on\  ^if  combâtfattt'sèài''èp(ni^^  fal 
respecté Thbmmé  et  son  (Mtfàctèflè^ïe-îPaîait 
qu*user  d'une  libérliédoûfil  À'a  sou^t  dbfeaé 
l'exemple.  Cette  manière  de  procéder  est  la 
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senle^  d'ailleurB;  gui  puisse  faire  avancer  la 


science.  '  j 

En  réstimé,  ivtesaièur?;  îl  n'exfètè  pas  de  vî4 
rus  vaccin  ;  î!  n'y  a  iju'un  vïrus  varîoleux.       * 
Les  espèces' bovine  et  chevaline  sont  su* 
'  jettes  â  une  n^aladie  éruptîvé^  identicpie,  quani 
à  sa  nature,  à  la  variole,  tiesptiénomënes  gêné 
>aux  sont  les  inèmes;  les  ditTérences  de  pus- 
tules tiennent  )i  la  différence  de  la  peau  et  l 
'  la  présence  ^es  poils.'  On  llnocule  facîlemeni 
du  chi^val  à  la  vache^' et  réciproquement  oi 
pourrait  Pînôcuiér  du  'clievat  à  Fêspéce'  hu- 
maine, comme  on  le  fait  de  la  vache.  —  La  va 
'  rîçle.^e^omme  s'înoçùle  au?si  aux  finipaçx 
—  La  yarïolé  înocuîèe^pfoduït une  réaction  g;é' 
Wrale  moins  vivç  gué  la  varioje  dévefciméf 
8pontaaémei)t.. ,     .,...,.. 
'  ' .  H  est  probable  que  les  anîinâ\i|^  sonï»  cbmûii 
'lijiomnïe,  sujets 'à  jï^'^affecUons  aplilbeuses 
;  mais  'çelie  .qui  a,  él^/Iéçrii^  jq^qtf  à  ju^gent  pa 


Afliutim  fiViSOnOtL 


.1-   :  ■  .  ' 


U1«  deM.I?>Vni¥  f^^n^ojçm  d^  l^^.e^FI 

.{-«érlMJUQj»  ^Hèisl^iJMLr  M.  3(USOIQ«0TBi 

(Extf^U  par  i;auteur.)  -r  L'extirpatic^B  totale 

ou  presque  touie de,  la ian^e  a^toujovu^  él4 

.  CQîisid^ée  par  Jçs^çhirurgiçn^  comme  une  deî 

,  opératiofis  1^  plus  grave»  et  Jes  plus  (J,ifflcilesi 

teesl  d!abprd  la  position"  profonde  de  l'or-» 

,gane  qui  gène  Is^Jnani^vre  opératoire,  (Tesf 

aussi, le  xQisîn^é  ûmnédiat  des  voies  diges^ 

tives  et  respiratoires  qui  doiuxe  un^  grajiril4 

jpéc^lei  «qx  «^çcideiitflilefl  plus  simples,  en  eb 

,fois9qt,,ui^  .cî^ise  de  «uffiocation  ou  d'empoit 

iopoeioeat  (C'est  .epfin  Textrème  v^sculariU 

4^.  rojK^ane,  <ra^  déjoue  souvent  la  puissance 

,de^millp[4  béij[^)ii^tiq«^^  et  laisse  le  chi<- 

.  nij;gi?^'/d«^nf  riuguiélH^e^  ^  i'bét 

,.iPQn;Ji^jp^8^oçît^^     .  ,    ^.,.         ,. .. 

AM9^%09u»:U9p3,q|if^^(Un^l^  petU  npmbrt 

de,qefl,çpé^j^ns.4ppt  ^  ^:/^nc^«oÛ8  .a  con-^ 

«crvé  te^  délaij»,  lej;.  <;bifUfgieps  ont  cru  de* 

voir  B'entourer  de  précautions  extrêmes  et 


préluder  à  Topération  principale  par  d^aulres 
opérations  accessoires,  telles  que  ta  division 
transversale  des  joues,  la  dlvisiod  verticale  de 
la  lèvre  înférîeure  et  la  section  de  Tos  maxil- 
laire inférieur,  rexiirpatîoû  'partielle  de  ce 
même  os  maxillaire,  rinçision  transversale  des  . 
parties  molles  de  fa  régioÂ  'sus-liybiclilnne, 
leur  fncision  vertiçàfe,"  là  ligature  préalable 
deg  artères  linguales,  là'  Rgature  de  l^ilrtère 
carotide  externe,  etc.  encore  toutes  ces  opé- 
rations préliminaires;  sou^edt  fort  dEangereuÀes 
par  eileâ-ménies,  ij'offiraîent-^ies*  contre  les 
accidents  spéciaux  de  l^dpératîon  qu'une  g'a- 
ïanlie  fort  précaire:       "    •  '         •• 

La  ligaturé  extemporanée  avait  sl^mblé  pro- 
'lidéllrè  àe  meilleurs  rékurtats,  maïs  '  l^xpé- 
^'rjince  a'  détiioicitri^  qaé  cette  mé^ôdeV  si  pré- 
"cletise  i'tànl  de  titres/ n*ôifrall  pas  encore  une 
Sécurité  suffisante  contre  rtémorrhagie  (1). 
,a]  ;  Tel  ëtaif  fêtât  des  cbôW*  quand  j'eus  'la 
peilsée  à^apîpliqtiér  à  celie  grave  opération  la 
'méthod^  'nouvelle  'dé  là  èauiérisàtlè'n  en'  flè- 
ches, dont  f avais*  bbt^nn  et'  dont  j'obtiens 
chaque  jour  dé  si' merveflTeux  résultats  dans 
rextirpation  'des;  tumeurs.  Cette  méthode,  en 
effef,  possède  aii'  plus  haut  degré  cette  puis- 
sance hémostatique,  dont  t^fnsufllsance,  dans 
les  autres  méthodes,  était  ia  cause  de  tant 
d^accldents.  "Mais  efte  a  de  plus  Tavantage  de 
n^exiger  aucune  opération  préliminaire,  et  d'ê- 
tre surtout  '  incoQlparablement  plus  simple 
qu^aucune  autre  dans^son  exécution  et  dans 
ses  suites.  .    ^ 

'  i)ne  crainte  cependant  nous  avait  arrêté  d'a- 
bord ^ans  râppfication  de' cette  méthode  aux 
tumeurs  de  !a  langue,  c^élait  de  voir  des  por- 
'tions  de  substances  caustiques  pénétrer  dans 
lés  voîerf  dfgesllves  et  y  déterminer  des  acci- 
dents d^empoîsonnement  ;  aussi  n^avons-nous 
dû  procéder  qu*avec  précaution  dans  nos  ten- 
tatives. 

Mais  ^expérience  ne  tarda  pas  &  dissiper 
toutes  ces  appréhensions,  et  âous  en  sommes 
arrtvédésbrmais  à  cette;eer(ifade que,  de  tou- 
tes les  méthodes  opératoires  apptfquéés  à  la 
destruction  des  tumeurs  de  Ta  langue,  la  eau-  • 
têrisation  en  flèches  est  de  beiauconp  la  phis 


.,  iS\  Voir  iM  otoenratioiis  de  X.  F««cberet  de  M.  Pas- 
torel  ,oli  des  hémorrhagies  graves  ont  liea  i^ès  des  opé- 
T^lons  IMT  fMrweaiciitlIftéâlre,  ei'«nt  néoMtfté»  •Pune 
la  Ugawir  4e  te  qaiDiidt  wienii,  i'antrv  U  lis»iare  en 
maise  da  moignon. 
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innocente^  en  mèoie  tenipfi  qu'elle  mt  la  plu« 
simj^te  dtns  ses  4iûle9«t  ta  plufl  /acile  daii« 
son  exécution. 
Il  va  saps.dire  que  dans  Texécution  de  cette 

méttidde  les  flèche^  doivent  être  immergées 
complètement  dans  le  tissu  de  la  tumeur. 

Suit  Tobservation  d'un  malade  affecte  d'un 
cancer  chez  lecjuel  la  presque  totalité  de  la 
langue  a  été  détruite  avec  fiûccès  an  moyen 
de  la  cautérisation  en  flèches  et  cliez  lequel  on 
a"  pu  adapter  une  langue  artificleile  en  gulta- 
percha  pour  faciliter  la  déglutition  et  la  parole. 

Le  malade  a  été  soumis  à  Texamen  éèB 
membres  de  TAcadémiQ,  dans  la  salle  qtrî 
précède  celle  des  séancea. 

-*-  M.  Vi^pisâQ  préMBte^iMftiDDBi  de' 'Pau-* 
teur  M.  le  professèvr  Tigri,  une  note  éo^e^n 
italien  sur  un  MCMau  cas  û^bacêèries  dans 
leflaogd'un  hMamemôrt^'ano^flèwie  l^^liolie» 
à  rkôpital  de  Sienne. 

Séance  dii  23  novem^e  i863. 


adresse  de  Home  tine  nouvelle  note  <9CÉie6É^ 
nant  les  effets  attribués  aux  alliatiees'conflBOh 
guines  sur  h  fréquence  de  la  surdl-RfUtîté 
chez  les  enfants  quf  provleanent  de  oès  iil>- 
liances. 

rauteur  a  pensé  que^  quand  11  s^a^iflHdt 
d'une  investigation  sur  les  causes  de  laturB^ 
mutité,  la  voie  la  plus  dilate  est  oelle  qQi 
prend  son  point  de  départ  dans  un  hospice  de 
Bourds-muet9,  et  se  diffge  de  nanièra  À  re- 
monter de  la  condition  dei»  âtâbats  ft  oelie  dés 
parents.  Grftce  à  robl%éAii6e4ti  directeur  de 
rétablissement,  Al.  Baltey  a  pu  oMenir  iès 
renseignements  déslvés  pour  toai  les^eAfianls 
dont  les  famîBes  réslâentmiobiie  dims-M  ttâns 
pontificaux.  Quant  à  ceux  qui  «ont  nés  dans  te 
provinces  aojowd'hni  détachMdn  SaintHsiége, 
il  n'y  a  pas  eu  de.,r:éP9Qflij^^aux  gi^iestion^  po- 
sées» questions,  qui  avaient  trait  jQoa-seulemeot 
aux  rapports  de  parité  du  père  et  de  ia  mèrç., 
mais  encore  k  leur  état  de  santé^  rélrojgradant 
mème^  sur  ces  deux  points^  jusqu'aux  .grande- 
pères  et  grand'mères.. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  on  n^a 
pu  savoir  styles  enfistats  étaient  nés  sourds- 
muets  ou  s'ils  Tétaient  devenus  après  quelque 
temps.  £n  r^nd^nt  à  ce^a  question,  qui  leur  ; 
était  aussi  pQSéOf  plusifurs  des  parants  ont  at- 


ixùbui  rinikwté.À.iwe^i}aIadie4uvveaue4sm 
le  cours  de  la  première  ai^néei  du  sixièfÇjs  dU 
buiUtaa»  inoîf^4i^estrà-dir^.  à  un/e  époque  pu, 
reofisnt  BejMisiaiit  pa#  encoce^  qd  |>(nixi^^  bien 
n'avoir  pasissmarq^ié  que4^jâtii>était  ^ourd«  ' 
.  Sar3^«if^,tl^.en.a;^#il^fumi^i9Ut^4e 
naissance  est  oertaine,  6  où^A'iopeiiitude  est 
ayonéôtlAoùop  atli^ib9eia.auidité^j:^ejDa- 
iadie  du  pnem^er  4g&  /  .  :  .  «  ^  . 
..  Des  iS  ^oas  ^ufi^at^s  jle  jw^ir^mv!^  de 
naissance,  3  proviennent  d'alliance  consan- 
guine; mais  l'un  ^'eux  est  particulièrement 
remarquable  par  la  proximité  des  côi!JW!i€s  et 
par  les  conditions  de  toute  leur  nutlhëuieiHe 
lignée*  ^  li'       .: 

Le  i)ère  et  la  riièfi  jouiséent  d^iée-^feifcne 
saité  :  le  père'  eôtiîé  dMrà' mariaèeDftifimë; 
là  femme^  tin  peii  pltts  ôg^*'^esl-sttrlfe'  de 
fhospfce  des  enfants 'troÎDTvé^Bè'eefte'ftfaM, 
les  quatre  premiers  pro(hitts  sbnt'dë^^enRilBAs 
mort-nés,  le  cinquième  est  nolrè'sb3M-lfifb»l, 
lé  sixième  est  une  naine;» un *éii^tfttie,-'i^ 
aujourd'hui  de  onze  at)s;'est'1è  s^^n^HM 
JusquMcl  rien  d'ànormd.    '    ^i»»^  ' '--A  \    ; 

On  sait  atijourcThirt  cpièl'éë  Aeâi'i|(i$uifa!yi 
frai^pés  dans  ledrt 'delsœiidhnfs  soift^fi^  et 
sœdr/.ènfents  On  m«me  {>èré  et  de  ^fiP&èÉJe 
mère.  La  fille,  née  avant  le  «nârta^/â^F^ 
exposée  par  eux,'  rtsy^iï  JKûitth  été'  tfâ^tthoe 
et  ignorait  qtïritfétsîetft  ses  parArtsJ  '  "^  '^■' 


Mj^iw  JV^hQunmmfri  — Par  4écret^^|^e 
àCompi^ne^u  J8nOveH;))re  iM3^  i^f^mr 
la  proposition,  dnl. maréchal  minîstrg  %\la 
guerre^  est  cpn^nnée  la  nommaftoii.  £^^'\ 
titre  provisoire,  dans  la  Lésion  S*^m^^ 
par  le  ;génér4l  çpn^aç^t  |è  ^m  ^a^- 
ditlonnaire  dnilexiquCf  en  laivei^y^eii^^ 
léra  (Jean-Jacqaes)j^médecji^  aiaê-mu4K  ^4e 
If  ci^gg^  i  vingt-trois  ans 'dé  servie^  am 
.eampttgneki>nH>0B6  bnit  f^if^miPla  $tiMt  de 
«hevaUBT.  A  acquit .  dft  n#DVeiMac  titttt  in 


^oji^mUfmtu,-r  J^,  décret  da^f^. no- 
vembre  ont,  été  nommés  s    .,      '\  \^^^ 

M.  Bâillon^  docteur  es  scienées^  pn^jayiii 
dliistoire  natareùemédicaieèla  FacnM^de 
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inède(±ie  dePàrfar,  en  remphcooMiit  cto  M.M^ 
^n-lTandotij  décédé  ; 

M.  Oratiofet  (Piem),  doefeur  «i  Mlmoes^ 
professetnr  d*airatoifife,  d©  piryirioloigjto  couarpê* 
rée  et  de  zôolbgfe  à  la  FaeiiRé  di»  sdeoees  dé 
Parfg,  en  retnpîaccmeiitde  M.  Geoiiroy-Siitol- 
Htlaire/débédé; 

M.  Jamhi  (Mes^GAeitiii),  doetonr  es  sdea- 
ces,  professeur  de  phyuqoe  à  k  Faeulté  des 
sdenees  de  !>atiB^en  rezopUcemenl  de  M*Des- 
pretz,  décédé. 

Année.  —  Ptf  décret  du  22  noTembre^^nt 
été  nommés  au  c;rade  de  c];ûrDrslen  de  1**  classe 
de  la  marine: 

MM.  Aulric,  Olivier  pour  Toulon;  Caries, 
pour  Breit;  3avatier,  ppur  Kochefori;  Cé- 
4ontji  pour  la  eôte  occidentale,  d^Jf tique; 
Fabre,  Bontc^  Foucaut^  Tonchaid,  Jacoloi, 
ponr  JBrtgt^  ûnrand»  popr  la  Gufftme. 

4u  grade  de  chirwrgim  de  2^  classe: 
MM.  fitapfsm,,  ponr  Rochtfort;  Mondot, 
pour  Toulimi  I^Hon>  ponr  Brest;  Dopent, 
pour  Roehefort;  Boby,  .Le  Grand,  Ânrillao, 
Feiln,  Marion»  Clatier.  pour  Brest;  Manrel, 
Izaid,  Thomas,  pour  toulon;  puberf;é,  pour 
Ul  ^Nouvelle-Calédonie;  GhaQTittt  pour  la 
Gnjfane;  Fiche,  aide-major  au  Af  régiment 
d^infeoiteriedemarinet  en  Cochinehine  ;Fro^f 
^ut  Brest-,  Iiaplace,'pour  la  Guyane;  Mou- 
nerot,  pourie  SénégaL 

j%U  grtMuc  toc  VmTvrg^cn  wc  u  oiuwv.  iqb 

chirurgiens  a^p^[UslreSiet.^Tes.:  MM.  Beruèi- 
Lassenre,  pour  Brest;  Gharvin,  pour  la  Guya- 
ne; Gresp^  Cotte,  MSURl,  Gatdan,  pour  SW- 
/on;  Fouq[uet,  Bizien,  Jenevin,  Baude,  ni^ 
tron,  Chéreux,  Béchon,  poui*  Èrest;  WeVre, 
Baudry-Lacantinerie,  pour  la  Guyane; Ton- 
ceroines,  pour  Rochtfort;  Hlblot^  Maîssin, 
Goûtant,  Martfnenq,  pour  Toulon}  Garadec, 
pour  le  Sénégal. 

Ju^  grçLde  de  pharmacien  de  â*  Clause,  les 
élèves:  MllI.  Jacques^  {lour  T&ulon ;  "ùbûî^ 
fOVLt  PondicAétry. 

-^G  ir  c»iieDiW  sera  «ifQft  s»  ?aMo4M^, 
ie  2A  Jamier  pmdialii,  potir  deux  ea^lohi  de 
répétiteur  à;  FËcole  du  service  de  saiftf  «M- 
tau^  de  Strasbourg. 

"  '  îJti-dé'iscirfOTpiofe ÉbnppbHé îftos)5f|ne- 
ment  chirurgicaî  îcHnlque  et'patholôgîel,  et 
Pautre  à'la|jattfeàiédicale  (phjifôTogïe). 

Peuvent  être  admis  à  prendre  part  au  con- 


cours^ les  médeefaiip  sliusHnajgrs  des  deux 
classes  et  les  médecins -m^fors  de  deuxièns 
classe. 

MmriBSfmBS9Mmm>ngmÊwm^  -^  Voici  le  texte 
d'une  drcuhdre  que  vieait  d'adresser  aux  pré* 
t&ts  M.  le  Ministre  de  ragricollure,  du  cam- 
merœ  et  des  travaux  publics  : 

«  Monsieur  le  préfet,  la  question  si  vive- 
ment débattue  en  ce  ssoment  dans  les  corps 
savants,  de  rinHuence  des.  mariages  consan- 
guins sur  Taptitude  physique  des  générations 
qui  en  sont  issues,  donne  une  importance 
tonte  particuUi^e  aux  indications  que  le  ta- 
bleau du  naMNivement  annuei  de  la  population 
doit  me  fournir  sur  le  nombre  des  mariages. 

« Ordes  renseignentfmts puisés «nx sowces 
les  pins  sans  m*aiilmtse«t  à  emteqoeces 
Indicatkmsntttliès^aotdblenettfc  inoamplèles^ 
ettflaqvicoiBBHM  pisttmjièrwwptnt  les  ma- 
riages entre  cousins  geftitmins»  Il  est  d^aii* 
leurs  fMîle  de  se  rendre  compte  des  omissions 
de  cttté  nature,^  quand  on  songe  que  les  ma- 
rîa0Bs4onit  il  s^agli  n'éts^i  pas,  comme  ceux 
qui  peuvent  avoir  lisa  entre  beaux-fréreB  et 
baUet-scBucs,  ondes  et  nièces,  taâtes  et  ne- 
voDS»»  fo^ti  ûHvmt  prohibition  légale^  Tauto- 
rite,  loeaie  n'a.  anoun  nio|en  régulier  de  les 
connattrow 

«  Je^  viens  donc  vous  prier.  Monsieur  le  pré- 
lat, de  vonidr  bien,  par  des  instructions  spé- 
elale#,  inviter  MM.  le»  maires  à  s'assurer,  par 
une  interpellation  directe  aux  futurs  ^oux^ 
lorsque  les  pîèess  produites  ne  leur  /oumiront 
«acun  renseignement  sur  œ  point,  s^ils  sont 
ou  non.psients  au  A^;i:A  de.  cousin  et  même 
4e  eousîB  issu  de  germain. 

«(;es  instructions  dewont  leor  parvenir  au 
pbis  tird  ûsm  le^cooisiAt  do  décembre  pxo- 
«hain* 

«RMe«es».ele«  Armand  Biaic  » 

jisioHatloii  yénéMiIe.  —  Sœiité  cen- 
trale. —  ^influence  de  la  dernière  asseiûMée 
générafe  semble  avoir  été  très-firvombte,  car 
la  commlssfon  adlidnlstnLtlve  de  la  sodété  cen- 
trale, qui  s'est  réunie  anjoort'liui,  n^a  pas  eu 
à  délibérer  sur  mofins  da  vhigt  demandes  d^ad- 
mission.  Ont  été  admis  : 

MM.  Barthélémy,  Clément,  Constantin^  Da- 
*laîn,  Ducom,  Duval,  Hûèt,  Hutîn,  MartelHère, 
Mauduit,  Monra-BouroufBon,  Meyer,  Michon 
'  (Joseph),  Mîlhn,  Poyet,  ût^  Robert  de  tatoar, 
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Tartivel,  Vemw.jlSiïgfeae)»  TreuUle,  J.  La- 
Sravc. 


Aisoelatt^ns  loç^lcf  *  —  Par  décret  en 
date  du  18  DOvemI)pe  iSôS^  rendu  sur  la  pro- 
position du  Ministre  de  l'intérieujc  ont  été 
nommés  présidents  : 

De  Ja  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mbtuels  des  médecins  de  VarrondisseQient.  de 
Marseille  (Bouches-do-Rhône),  M.  Seux,  mé- 
decin «q;çM^4^,|)^pil^U]^,fA,r^Qpla9W^»t 
d^.MH.:Rwtçi)i,4éipi8#jHPwrej.,.,  ,  ,. ,  .t. ., 

Do  U  ^iétid^  priivoj^ni^.et  de  ise9<^)iri| 
mntueU  ùi»  mé^di^cw/i. du- départirait r.  ^ 
Tarhea  (HautesPyçén^),  Jtf  .1  DMarreV'  doc,, 
teur  en  médecine,  chirurgien  en  chef  de  i%09r 
picedeTarbes;    i    ■  .      ,     .    , 

De  la  Société  de  prévoyance  et , de  secoi^rs. 
mutuels  des  médecins  du  département,  à 

doplnur  en  inéde<î«io^'»  »•. .  «.i  1,.  .1.. .  : ..'  , 
Jdeîla  Sooiété  de>prév9yaiiooiet4e^.flttcourft 
mpiMelf  dus  wéà^iàn»  4il.dé|H«tetD«il>àiDiia« 
guig^an  (y«r).  M,  Tkéâfr  dooteur  en  médedne* 
membre  do  conseil  général  ; 

Di  la6odétifl«  pMf«fSM9'et^d«<«eooM[ 
mnlaolf  des  médeains  dur  départomentjài  Aiîu< 
gnoB  (VaBchi0e)»  M^  BoiuiMnimm,  doetenr  en 
médecine,  chevalier  de  la  Légîoii  dliomelir/  • 


.-Tt  <Pm  Je  3paè^A.d4fln&«(M«  CaoM  (Biédéiif);, 
dootaur  en .médemn^y^adijoitfl  •«Môfii,  «/été 
nomoié  présidentr  i^  ila  .3ocMé  dej  jftcMUM- 
mutuels  de  Saint-Jean,  apôtre,  à  LauMid». 
(Tarn-et-^aroi^ne)-  .  / 

Honoraires  médicaux;    prlTiléf^e!  '-^ 

Par  un  JMg^w^^A»  29  4Q^t  tJ^y  M.  tah 
bunal  de  çown^co  daUj^i^e^vaUve/usé 
de  considérer  comme  piivUégléa  sur  raclîfde 
la  faillite  la  créance  d'un,  méde^a,  à  raison  dies 
soios  p^r  loi  donnés,  au  JhilH,  pendant  la  ma- 
ladie qui.arvait  Unpaé^ta^^^t  pféeédé..  sa 
faiUile,  .      .  , 

q^  iilBoma^t  &>^^  déttr^4  iaÇour.  de  ^^, 
Bhly^i^  fPfi  a  ^40^9  to  ppurvoi  »  au  rapporl  de  : 
M.  le  conseiller  Nachet,  sur  la  plaidoirie,  ù^ 
Me  ^yM,  avf»Qi(t  ^  ii'Âffioiçiation .  gépér^r 
des  m(lA^<^^M  Pfançfr  etisur  lesooAchtaifiAs 
de.  M.  i'a?|oç«t.,  g^^ral  ^P^  Jabrej,  (^^ 

vwîPft,)... .; .  ,^. ,  ..  ,.  ,„        .  ^.  .,. 

Par  çe^^ré^j^,fi^ur;dfica/5S4ti^^^  pham}»^. 
des  requêtes,  préjuge  en  faveur  du  corps  mé- 


die»!  cette,  grave  quaaikM.  de  privilège 'du 
tnédecio,  si  fort  CQotroveiraiÊes  et  ^\  n'était  §m  ■ 
enooie  montée  iuf^u'àlai^ujT^uprôm^» 
;  Espérons  que  la  chambre  <MKUe4e(9^Ue  Caorn  • 
(ui.aAisa^.elIe  .attS9i»  à  iKi..|^pfM|poeF.;siir;h 
^nentioA,  confirmera  r^i«ipn'4^1arçtaaia|»rf.n 
ciesriïCiqQieteiL  .,   .  •  1  .-   i»  «  ,1  ■ 

:  litràibbiipg;— La  sfarice'dé  réûjtréé  de  ' 
la  Faculté  de  Strasbourg  a  eu  Bfeo  fe  16  ûo^ 
v^bre.'Vblcî  la  liste  dès  prix  procréés  dsfns 
oetle  séance  :    '  '         ' 

Première  année, ^  —  Pilx  ':'  M."  thorens. 

beuaiémé  anîïéè.]—'  Prix  :  M.'  Robert; 
nentions  honorables  :  SIM.  Dilandjr.  K^sch, 
jufllemïà.'  .      ;  '    , 

TroiHémeànn^e.'^Wxiiàiî^^ 

Quatrième  dnnëe^'^  Prix  :  M,.  Cbau-  ^ 

•rrf.  ■'  ■    •  '  '•    "  '/j;;',; ',,""'',  '.  '  "\^^''!! 

t>rîx  de  thèses  poui^'i'aKûéescoliîire  1860-  .• 
861  :  !rf.  Schlsefflin  (àt  Mùlhôyse)','  pour  sa  ,* 
hèse  intitulée  :  Esiai  sur  les  doctrines  pyr 
rétotoglques  anciennes  et  mcidernes. 
\  Mentions  honorables  :  MM.  Bûcquoy  :  D^ 
fffèts  de  Cair  comprtitii;  Schwoh  :.  La  ine- 
^ecinelé^aie  chez,  les  flélfreux;  Pérhn  :  Dç 
la  glande  eoceygtenne,  \^     ;    *;^ 

;  Prix  de  thèses  pour  l'année  ^éolâîrc  ÎB6.i- 
^862  :  Médailles  a*argen\,^ar  a?juo  ;  MîA.  1M(^- 
ioyer,  pour  sa'  thèse ^ûlitnlée  iDesferrnéfi'' 
latloiisi  Sieffermann  :  '^nidémU  ''c(e  fièprt^ 
puerpérale.  ^    '  ^^  '  "   •  "       ? 

I  ifanâisnirtonotaUBS'.t.ttM.-^uimit^hilXb 
nqmltUiâm  ipunédiatesi  etïTéld»déés^\ .  Gèv^ . 
ilenlati  J)d/aidi^d/B9tVilshat>:^i7)M(lmd«ift  * 
t embolie;  Vt\\^\o\ûx»^^id^ovenitLtSxm\J^rtée  ^ 
)hez  les  aliénés  ;  Bœll  :  De  Iq  sarcine:  BarUy 
?tf  tidiùtie;  ï)lelz  :  DeiaclipJiUMr^- 
ianée.'         ,        ^        '  .         .  l    .,  .    .    , 

Ont  obtenu  le  premier  rang  daîlslei  divers 
Concours  qui  ont  eu  lieu  pendant  f  année  sco-  ' 
lah-e  de  1862-1863:  *  /     '  ^    "] 

.  Internat  :  MM.  Sclimldt  el  'pfrotàîs;'  exier-  •' 
iiat:M,Kpié.  "\  ■    ']^  ^  ^'i/-^l\^X 

•  JPïntK.-fT-tRA  i8Mv  to  Sûai6té.de(n)éâeàîBèidi^  .* 
Strasbourg  déceiroara.ttiiipisiJbaeudoa  tfra«tt:à  i:- 
faai^ur  de  la/nieiUeiif&lQpDgrftpbkifnéditiaie  r 
4'un  Qantoo,0tt4'uiiB  looa)ii4>deiJrtmiée^ideni' 
dépoi^eweiilta  duRhip.r^ijasttiémQiresude^-h 
nonti  ètve'.oiiToj#>  awiÉ  ;tej  iîF. joai  iSfi/^,  à 
M.  le  docteur  Aubenas,  secrétaire  de  lasSos^i. 
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lËjywn.-^Là  17  Décembre  atefiiîiett  kïéôu* 
vémi>è^ol«iniflIé'Ct«8  cours  pout*  h»  FacttHés 
de  théologie,  deB  éoiefDOês  études  lettres  et  de 
TÉcdle^  â&  iHéâeoiiië'de-Lyon.  ' 

•tfn  Mérltl^rtMiIfer  évail^ontritméà  a«i^ 
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monter  Mi^ei^bewOBa»vElt  que  Ma  ledoetem^i  taires.  Paris;  1863,  in-8,  dé  166  pages.  — 


Pétrequin,  choisi  pour  prononcer  le  dlsoCFUrs 

d'ojuv^ujr^,  ^,y^it,^^^p(pr^8iyjft,îj})-^^ 
capable,  dèj  fair^  jqgef  si TeqsçigijejDtteul  médi-, 
(^  n'est  pas.diçoe,d'ocçuper»  dans  noire  ville» 
le  rang  auquel  y  ont  été  appelés,  souple  litre, 
deFaçw/to,les  .^rois^aplres  branches  entre  I^- 
quQlles  runiyersité.^ijrtage  Tensemble  des^i^c^- 
lionsquicopstilMenl^p  dôipaine.^,  ,,  ^,/    ,.»„ 

t'oraleur  a  pleinemeot  justifié  rattçnlç|  de 
raudilpîre  ^  <^ï^/<ilf  fS§s  çqpfr^reSv^Mais Ja' 
Eyrapâtliiqu^  altiïq,(je  de  l'a^embléç  .s'esta  sur- 
tout manifestée  lorsque,  dans  une  péroraisoii^ 
chaleureuse,,  1^1.  ,j;^ife<}uin  .^  énerçiq,u.emei:^'t' 
réclamé  en  faveur  d^Jl'éjçpctiQn  ^d'un^^^cult^, 
dé  médecine  à  Lyoi[i.\  .  ;|    ,      .  .      .-..., 

l^  lauréats  pgt  ^t^  en^ufle  çroclapié»  dan^ 
l'orbe  suivant  :.j   f,.^     ^,,  .,  .     „       '  .     ,^ 

V«  année.  '—  1". prix  ç[>naiomie^.l^.'  No(îet  ;. 
2*  prix  M,^BWon.     .  ,,  _ 

2e  année.  ^'  1«'  prix  de.chirj«;gie.  M» Frwi- 
çais  ;  ^*  prix^.  Wf.  C^alvelJ  .     /        .....   j 

3'>iipée.'  -^  Prî^^deç^deçlneu.  M-  AîïÊejrly. 

Prix  de  phài;macie^  lï.^  , 

—  Le  nomÉre  des  in^ciciçlious  ^  rÇcote  pré- 
paratoire de  Lyon  esi  àe  133.  .,.     ! 


veii  >à:rjl6ieUlliftt  >der^IWiousas^  Mli^Mnvusv    jf'^'^'*^^ 


GQu.¥i^ioao«k1gatewei;irpHhltt\'^iit\6té  nom**:^ 
iné6iot9rnet>dC6iièpilaixii^  ■  .  m  i  :ui^.,^'  ^ 

Mort  par  le  clilorpfonne,^^  Les  nom- 
breux cas  de  nàort  par  le  chloroformé  qui  |^e, 
Bucc^^.^nt  danp  jles  Wpi^ux^J^e, Londres  ont 
provoqjié  de,'  içjaâbles  efforts^ ,  de  persévé- 
rantes études  pour  en  conjurçr  le  retour, 
Unç  commission  fi^^  ,(^\x  chlçrofyrme  çs^  in^ 
tituée  près  de  la  éociété  médico-chirur^icalé, 
Elle  a  déjà  tenu  trente  séances.  Ellemuliiplie  les 
expttrieacctt  pott^  dëtarmitter  le  mâfHettr^iieae 
d'admittietrirUoa'fle^TtDetilhési^ae,  et  liimi  la 
meiUeàiremani^e^dloèvtevà  ses  efVMstoti'^ 
ques.i  Ir'iiiportiaiibe  flèmle  de  ses  tnavam  en  \  piédeicHpHoe  de  M.  S^pey  est  mise  itnmé 


ajentiie  la  poUîeiMloii'^  qui  néÀnmoins  aura 
li0iz..aQ:  .comttfeooeiMBt  de   fannéè  pro« 


PioAilleattoiui  nomvellef. 


i  Gampairne  d'Italie.  Plaiesd^armes  à  feu» 
>ar  le  docteur  Eugène  Sétù'ier,  tàêfteèîù-mâ- 
orde  l'oclâséé  dd  service  dés  hôpilanlx'tnili- 


?rix  :  2  francs. 
A  Paris,  chez  Victor  Rozlër,*  BbiraîreHéditeur, 
ué  Chiïdebert,*  il. 

Vràtté    pTatliqtiM    ei  éiéittetiiatre  de 
^atliolo|rl«  "7Pl>lil^Nl«^^  <^<  'Iréfei^rieitiie^ 

)£û'MM.^L.'fcelîi[Oïûme,  afldetfînfemeduMfdi 
it^er  tjevfblne,  et  AiihéMartfn,  «ncîèn  inlenie 
le'Silnt-taîaHft;  1  «fol.  iû-lS'îésns.'  —  Prix: 
)ff;-6èef.  '"•    ■••  •'•   ''•.'• 

A  Paris,  chez   Coccoz,  libraire  -  éditeur, 
Ja/  tue  de  l'É'coïe-dè-Médeciné.      '' 


ifté4sKerlAMi  («èfr  'im  ttûXtmUMfÊ^  d»  Té* 
iranslement  herniaire' «I  ëH  pailiôUfidr 
^ur le>lft«isprOgre8Sll j  pw\^  docteur  H.  Tir- 

fiM'y  encteft  Interne  des  HOpitetix  dé  Paris, 
t&>  iii^a  de  "90  j^ev.^^^rhE  i  2  ^tr.  50  franco. 

liiW,\par  le  doetaprFi&ciieiv  andea  laterAe 
^^l'h^tal de»Saiu)t% in^S^de h^ #aga8.  -^ 
|>rix.t!llrki25i/kaftCBi  i 


:Ie^«iMl40^Iié(tl(old«ie  gréntrale. 


i>ar>M«&lCMHe«B âe MQdsfvmédeoin de  THÔ- 
|el^Dili»)«te^  in^  4lé3»^pages«   ^  Prix  :  1  fr. 


j  A  Paris,  chez  Adrien  Delabâye,  IflirBlte-édl- 
leur,  placide  rÉcqle-de-l^decine,  23. 

Véalié  fi*aiiâtèmle    deséripttte,    par 

f h.-^  Sappèt,1i  nï,  ftiscicule  Irdisîème  et  der- 

Îief;'^  vol.  grahtf  În-S,  'pa^es 397  à  703.  — 
'M^rtge  est  terminé  avec  ce  fascicule. 
;  JMs,  —  MM.  lès  docteurs  desdép&rtetiients, 
^'  ont  Bousérit  dlt^tetnent  chez  Victor  Mas- 
ion  et  fils,  recevront  le  fascicule  franco^  sur 
ja  demande  qti*i)s  en  feront  par  une  lettre  af- 
traèchie  accooipagnée  de  &0  centimes  en  tim* 
ires-poste.         .  •  "   ^ 

Utae  deuxième  édition  du  TYùité  itanato^ 


^iat^ment  sous  preàse.  Elle  sera  publiée  en 
4  vol.  in-8*  Le  premier  volume,  entièrement 
fefeit,  paratti^a  auttiûîsdèlïovéûibre'i  * 
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VARIÉTÉS. 


IT.    VARIETES. 

VéMa«m«lom  urtMeftHe  4m  c«vMte«  (1}. 


i 

L 


Tout  ceci  posé,  voici  le  moyen  à  la  fois  très- 
peu  coûteux  et  très-facile  que  j^ipplique  à  la 
fécondation  artificielle  des  céréales  (blé,  sei- 
gle, orge,  avoine,  colza,  sarrasin,  etc.,  etc.). 

A,  une  corde  plus  ou  moins  grosse  selon  sa 
longueur,  qui  elle-même  est  appropriée  à  la 
largeur  du  champ  qu'on  doit  féconder,  pend 
une  frange  de  grosM  laine  à  greffer;  je  choioBis 
de  préférence  cette  laine  qui  a  des  crochets 
plus  forts  et  plus  iiombreux.  Les  brins  de  cette 
frange,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ont 
ÂO  ou  50  centimètres  de  long.  Deux  manou- 
vriers  placés  sur  les  e6tés  du  champ  tendent 
la  corde.de  manière  que  la  frauge  seule  tou- 
che les  épis,,  ^^efte  agite  en  les  touchant, 
pendant  que  les  deux  ouvriers  marchent  pa-^ 
rallèlem«nt  Itm  à  l*aiutre.  Ua  troisiètte  ou«- 
vrier,  placé  à  égale  distance  des  deux  extrémi- 
tés de  la  oMPde,  luf  Imprime,  tvec  deur  bâton- 
nets qui  y  sont  adafiléi  wr»  le  ttilien,  un 
mouvement  horizontal  de  va^et-vient^de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  de  façon 
que  les  franges  simulent  unmoufement  de  scie 
qui  fait  battre  doucement  les  ^pfs  fée  utfs  con- 
tre les  autres.  La  podsslère  des  étamfnes'  est 
soulevée  par  ce  mouvement  altematlr  et  régu- 
lier, et  elle  se  répand  indlsthictement  sur  lotis 
les  épis. 

Si  le  champ  à  fëeonder  est  par  trop  large, 
il  faudrait  y  tracer  une  raie  tous  les  20  ou  25 
mètres^  pour  que  les  ouvriers  puissent  aller 
droit.  La  corde  ne  doit  pas  avoir  plue  de 
25  mètres,  afin  d'être  tendue  plus  commodé- 
ment. 

De  loin  en  foin  on  peut  suspendre  aux  brins 
delà  frange  quelques  petites  chevrotines  de 
plomb  à  loup,  afin  de  Ihi  donner  plus  de  poidU 
<et  de  favoriser  ainsi  ce  mouvement  de  va-ét- 
vient. 

Le  miel  dont  je  viens  de  parler  n^est  pas  In- 
dispensable; mais  on  peut  voir  qu'il  ne  serait 
pas  non  plus  inutile.  Si  Ton  en  fait  usage,  il 
n^est  pas  besoin  d*en  mettre  sur  chaque  brin 
de  la  frange  et  on  peut  Tespacer  de  loin  en 

(1)  (Suite  et  fin.)  Voir  le  dernier  numéro. 


loin.  On  passe  dans  la  frange  ses  doigts  'm- 
prégnés  de  miel,  comme  si  on  la  peignait. 

Il  faut  choisir  bien  soigneusement  le  mo- 
ment où  Ton  fait  cette  (H^mtion  pendat  les 
heures  de  beau  temps,  et  il*fliat  discerner  ce 
moment  opportun  d'après  les  notions  q«e  j*ai 
données  irins  haut  sur  la  floraison.  Par  ooasé- 
qaeBt,oa  devra  tond^urtoommeneer  la  féoon- 
dation  artîficielle  en  alladl  la  pcemtète  Ui$ 
autant  que  potsiblet  de  l'est  à  l'ouest,  patee 
que  kfaoe  de  Tépi  qui  est  au  levant  esl  loih 
jours  la  première  à  deronûr  féconde*  Puis,  deux 
ou  trois  jours  4ipiè8^  ptas  Q«  moins  aaloo^les 
cirooDStances,  on  panera  la  frange  4e  rovest 
à  l'est  Ei^,  pour  n'oublier  aucun,  des  4lif 
retardataires,  on  promène  fa  teiigl  à  volonlt 
deux  ou  tcoie^rs  phie  lard^  etleehaoïpietl 
dès  lors  complet emeAt  fécondé. 

Cette  opération  a  été  faite  decetlefiicon  m 
80  hectares  de  oéréaiea  daM  le  domiioi  U 
Sîliery,  chex  M.  A»  Jaequesaea,  et  v^lca  ré- 
BuUats  obtenus: 

Seigle  nea  féoeadé  (fsr  are}»  12,6  lilm^  16 
kilogrammes  ;     - 

Seigle  féoondé  (pu^  are),  SUfi9tàke^^fi 
kilogrammes; 

Ftoment  non  Momidi  (pereaeX  M,S  HM 

O^  liîlnti— nmiiM  A .       .  .     <— 

Froment  fécondé  i(pir  wn)f  Ht  fi  '  Mute*  '^ 
kllogrameiea. 
Ces  résultats  ont  été  ofBciellemeBt  codi- 

tatés  par  une  commission  composée  it 
MM.  Fayen,  de  llnatitut  (Académie  des  «ôen- 
ces),  Daî!ly,proprié!afre  et  cullîvateurâtï*!^ 
pes,  et  AL  Simons,  chef  du  cabinet  du  mùutln 
de  ragriculture,  du  commerce  et  des  tnnn 
publics.  Ces  messieurs  ont  fisit  couper,^  battre» 
mesurer  el  peser  le  grain  sous  leurs  yeux. 

tl  va  sans  dire  que  le  champ  ôû  avaient  &t 
levés  les  échantillons  était  identiquement  le 
même  pour  le  labour,  lafhmurect  renscmoir 
cernent.  Ainsi,  la  pièce  où  a  été  pm  lelronMol 
était  de  45  hectwes,  et  la  seule  difWreii^ 
c'est  qu^une  grande  partie  de  celle.  pièce«ii 
hectaies,  avait  étéfécondée^et (fue  ^avtre|N^ 
lie,  1  hectare,  n'avait  pas  été  fécondée,  :toirt 
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le  reste  étant  d'ailleurs  absolument  égal  (1). 
Quant  aux  orges  et  aux  avoines,  comme 
elles  notaient  pas  tout  à  fait  n;)ères  qUanA  la 
commission  est  venue  sur  les  lieux,  elle  n'a 
pu  les  examiner,  mais  le.  pQS9|ge.4ii  a  été,  £ai^ 
quelques  jours  plus  tard,  avec  les  mêmes  pré- 
cautions, par-devant  I^s  autfmtésconununalesj 
et'voîcî  les  résultat?,  comme  l'atteste  le  pro- 

cès-verba!  du  4  août  : 

'•''''  lîttes.  Wlogf. 

i<to9tMDn!iiâ««féUe^|«raf«).  '98     16 

•  0igi^fècdiidëe        *«-*•   ^.  âa  ^ 
Avoine  Mû  iétxliÊMè'*^^,    80      19^  > 
AvoiùëMmiâéë   I   ^    ..    AX     17 

-OD*ivl»tti4î8!iito'^!erM0i«^  qQ«]^r.te4è* 
(mAatlon* aniMélk  k  .prodirit  des cénMki 
i0t^^n<  4noyeDéie''^aiigttûité  àê  \M^éf^  c*^ 
eoatim'iei^éêptiaÊ^  4itl#  frange  ifttdek'ikiftiii* 

e4rtMiinratigifkei)nta{Mfli  dftNift.' 
'Vi3eii]0iiipei»l4  }eïtffatf  f<éMir(iiier«qm,  Htad% 
4$me»fànUM'  iwir'bttlte,  ocrtte  dl'Mnfetaiicft 
èslt)itmdt  âM)«4itt)fî»iati  iSsttme^etqiM'Ia 
dmii|«ié&pMlHlrttdMéll^liv>Mi4flaéM  mmU 
encore  bien  plué'Vme-âitt»  nde  année wldfo* 
tt«  W  ttb#^afe0i  M  ohdÉd^nieorsfpie^  "mtoe 
tA  «iM4«i&nllat8>«6iniMMon9taiM  fiti'f^ 

fait  de  les  obtenir  tels  quels  sur  toodkaai^ 
.  i J^iniadBâlè  fta^iio^tiB  Aartné  ttlale'fig«res 
de  la  frange  de  laine  ;  je  m'en  ti«M«  dfiaotiiiii 
mîto](è«ie  qifh  j!ài  dltiqua;»  (pùft  {MRttlergEDtps, 
j'espère  que  desmedèles  de  ft'tDg»»Mrbnt 
^«poâéé^6n9frliwl«9)ldt>iTwileotiiM  st^Ariis- 

î'  pijiiij    cm  H, 

.  (l}.^««p|Hq^|f)i|qi|i^jJa«|lflwelef,d^s  sui- 
vants : 
Les  qoatre  pièces  de  terre  obl'on  a  ^it^ïtpétPefréè 

(HarixeJ  ;  elles  (çf  ment  eD^qnbleJes  SOitecia^-es  dof^tyal 
pârlé,^'      '    '  ^      "  •-«    'T:  '• 

^^pùppn  ^  &•  4nft«M(te  fiMBMr  te.ferute  ..par  lieciv^; 

c'est  ïa'dosc  ordinaire  qu'oo  emploie  enGharapa|^ne. 
■  'iMi  ^ièoe  é^  sdff^fe^valt  é^affement  15  hecttres  ;  cMttit 
liAf«(ff«^i^'^^-di«9<flWr*^9âB  paéQéd«Mfi|  Ift  -fikfi^ 
était  en  firomenL  II  .n'y  avait  j)as  eu  de  fumure  du  tout. 

•  PwurVavoftie,  tt  yatait-derfx  pi^es  iormant  ensemble 

IJQcif  lie»  et  U  n'y  a  pa^  en  deLfamarej;M>ur  ç|»  piècesi  aon 
plus  t(ue  pour  cefle  Viu  seigle. 

/^EÉfin/rorgeàuétâifiilift  «ans  ifiiMM  pttoes^nleMiit 
eweif)l)l&,a;;»  ifectf«os,,^f|aJliiiiQ^  jwii»,fuffi«rf-  V^^ 
avait  ètë  précédée  par  l'avoine  dans  toutes  ces  pi^es. 

t^'féeooAatiMi  «rtiUctefte  W  0«é  faKe  M  teutes  ces 
9!Mll9^itA  .troi«  M%  ^i4iMii(j9fiin'tfititeri»U»t.d1ibt|rd 
dans  les  deux,  sens,  4e  l'est  à  Topest,  pais,  dçux Jours 
kjtrèsi  de  tiouest  i  rcArt,  et  etrthh  tntetrofsi&tbe  fols,  i  vo- 
4qiMfii4lia9Vtt«tiffaiblf»'iÉptoreurilBiiMu;U  Omiûmn 
f*^t  prQdi|ite  par  un  trè»-bea«  temp^ 


préfectures,  et  il  suffira  d'un  coup  d'œil  pour 
que  les  cultivateurs  soient'  en  état  de  cons- 
truire eux-Sn^mes  et  à  leur  usage  un  instru- 
ment aussi  simple.  Rien  ne  vaudrait  cet  éclair- 
cisseaieali  quiceca^iintôt  mis  à  leur  portée. 

Voici  maintenant  les  avantages  que  je  trouve 
à  la  fécondaliQi^  arlJAci^ic^  et  q»!  e^liguent 
trèi-bien  ce.surcrolt  éimim  dfi  poids  ^'elle 
doQne  aux  céréales, 

1<>  L'oppçrtunjitéf  — Lv^qu'w?  st^  fie  ^  l'ac^ 
tion  du.  vent  pour  igfji  la,  féoçpdaUop  «je  fa^se 
^(pute  seuU,  comç^e  oa,  dii,  ôq  s'expose  à  ce 
grave  inîcoi^yénienj^lrpp  spu.veatéj?r/()uvé,flu'il 
ç^^  déjà,  trop  t^d  q^çin^'lç  v^^^vie^t  acci- 
deptellemei^t  .faire  \sm\>^  1^  poUen  sur  les 
pistils.  Vpi:£[a;xe  ^^U^  n'estplus  disposé  à 
p^/^ndre^  1^  jiréqi^H^e,  po^ssi^e^pd^se  devant 
lé  pisUl  fttlj^  peui.nj;  T^^te^.JÛ  ia  xelmir, 
faute  du  miel  qu'il  «>  plus,.     ,.  . 

Au  coJ9traire,.pai!  Ijî.  fécondation  arliiicieUe, 
vous  choisissez  le  ZBO03ett(.|u:opicer,/çt  tout  se 
p(i9se;alpis.(P0urlç  nû^ux,  la  saison  antérieure 
et. présente  étant  donnée^  Il  est  Ufès-bon,  je  le 
rennais,  d^  s>n  xappocter  à  la  n^ure,  dont 
pçrsowe  plus  ^e  moi  n'acUnîr^  la  puissance 
et  la  ^nérosité;  nms  c'est  le  devoir  de 
i^bODs^  die  Kguider  et  4q  Taméliorer  en  la 
{luidanj^^  et.  puijsqve  llbomme  ne.  s'^n  He  pas 
ab^obunent  à  lâ.naimrei  puisqu'il  lal^oure^ 
filjne  e,i  enaepience  les  çbamps, , pourquoi  bii 
laiss|fi^aU-^  d^vani^^le  soin 'de  la  féconda- 
tionîl^a^jpaitdéjâfAajtvire  est  toujours  assez 
i^Ule,  quoi  qn,e  lasse  rixMlustrie  l^mnaine  ;  en 
réglant  la  fécondation,  ce  n'est  pas  nous  qui  là 
pyodi|i§qnq  r^l^^eAt;  jaals^  ^  la.  rendant 
pbisco^apièteiiaf  no^  si;ûna»je  iérois  que  nous, 
^i^naplissons  mieux  le  voeu  même  de  la  nature 
e^  de  la  Pjrovidence^  ^u^  n>  pas  créé  tant  de 
fleurs  appareinment  pour  W^  la  moitié  restât 
stérile. 

2»  JCa  ^i»»ttZ<a»^î7^,— La  fécondation,  aban- 
donnée à  elle-nième,  procède  comme  il  suit  : 
le  premier  journal  y  a  beaucoup  d'œufs  fé- 
condés; le.  second  jour,  il  j  en»  a  moins;  Je 
troisième,  moins  encore,  et  ainsi  de  suite  jna- 
qu'à  la  fin,  le  tout  courant  h  jpeu  frès  une  se- 
niaine.  A  la  maturité,  ces  différences  se  rcipré- 
^entent,  et  il  y  a  desigrains.qui  alors,  sont  mûrs 
et  d'autres  qui  ne  le  soi^t  pa^;  on  s'enaper^it 
dç  reste  q/aandon  çouj^;,mafsJe  montenJ^  est 
venû^  on  ne  peut  pas  attendre,  et  il  n'y  a  pas 
un  instant \à  tarder;  il  faut  se  décider^  sous 
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peine  de  sacrifier  la  meilleure  partie  de  sa 
moisson.  De  là  ces  différences  énormes  et  ces 
mécomptes  dans  le  rendement  et  dans  le  poids 
da  blé.  Tous  les  grains  plus  on  moins  laiteux 
se  rident^  et  ils  exswl9i|t,  i^vsc  lêi^r  humi^ilé^ 
une  portion  de  lebr'pesanieèr.'Oud  agricul- 
teur ignore  ce  qu^U  en  coûte  de  couper  son 
blé  trop  tôt  on  trop  tard  7  G*est  cependant  au- 
jourd'hui une  alternative  à  peu  près  InéTitableT 

Avec  la  fécondation  artificielle,  on  ne  court 
pas  ce  risque,*  ou  du  moins  on  Tatténue  beau- 
coup. Tous  les  œufs  qui  peuvent  être  fécondés 
le  sont  en  même  tenp^  et,  A-Mose  des  eipo-i 
sitions  divtiveiàl'estou  àfoaegt,  irifya  qud 
rintervalle  de  trois  ou  quatre  jours  lout  ^ai^ 
pUi8«  au  iiea  d*iui  ioteraOta»  suivant  le  temps J 
de  sept,  huit  ou  dix  jours  parfois.  Les  graio^ 
arrivent  tous  à  point  presque  simultanément  J 
et  il  n'y  a  plus  ^  pouF  aioai  dire,  de  graia»  lai^ 
teux  :  ils  ont  été  fBcondés  ensemble  ;  fis  (m( 
mûri  ensemble^  et  Ton  peut  les  couper  id 
même  jour  sans  «niiidiift-  undéciMi  sensible^ 

d*  Végalité.  —  Dans  les  épis  ordinaires^ 
les  grains  les  plus  gros  sont  en  bas»  le  plu  j 
près  dé  la  tige;  à  mesme  9i*I1b  soni  plus  hini; 
sur  Tépl,  ils  sont  de  moins  en  moins  gros,  dej 
telle  façon  que  les  derniers  placés  au  sommet, 
se  réduigentà  nen  ;  ee  ne  sont  ptas  que  éeé 
bractées  vides  qui  surchargent  la  plante  sâm( 
aucun  profit,  > 

Loin  de  là,  la  féooadftlioa  artificielle  fait  que 
tous  les  grains  ont  une  grosseur  ^le,  du  bas 
jusques  en  haut  et  sur  les  quatre  faces  det 
répf  ;  toDtet  les  celkto  sont  pteines,  eti'épi 
est  aussi  em^  qu^i!  peut  l'être.  Hien  qu'à  lai 
vue,  la  différence  est  frappante»  et  l'on  n'est 
pas  étonné  quand  cette  différeneeestooMtatéGJ 
précisément  par  le  mesnrage  et  par  le  poids;  si 
Ton  est  alors  surpris  de  quelque  chose,  c'est 
qu'elle  ne  soit  pas  eneore  pins  marquée  ea 
litres  et  en  kilogrammes. 

û»  La  force,  —  La  fécondation  arlîficielle 
développe  énonBénent  la  iorce  de  la  pltnte. 
La  commission  officielle  a  pu  s*en  convaincre 
en  voyant  les  céréales  sur  pied,  et  Ton  peut 
8'6D  œnsaîMre  encore  en  esaninant  sur  lai 
paille  les  tiges  et  les  cellules  de  répi  Cette 
force  ne  fera  que  s'accrotlre  de  génération  ea 
9éBératl6B,  et  la  seoienoe  issue  de  ^ains  lé-i 
coudés  donnera,  par  une  fécondation  nouvelle^ 
d*auti:es  grains  de  plus  en  plus  beaux. 


Mais,  me  dira-t-on,  vous  .épuisez,  la  terre  en 
faisant  nourrir  plus  de  grains  à  Ff^pi  et  des 
grains  plus  forts.  A  cela^  je  n'ai  qu'un  root  à 
répondre  :  Rien  dans  ma  pratique^  que  j'ai  ren- 
due apifi  atl^tive  8H\f  1*^  P^*  d«  me  ^^ît 
Bcmpçonne/  que -U '^yondation  artificielle 
prenne  plus  au  sol  que  la  fécondation  naturelle. 
D'ailleun^  on  ne  sème  pas  habitnellement  le 
blé  sur  le  même  sol  deux  années  de  suite.  Et, 
enfin,  est*ce  que  les  bonnes  années  épuisent  le 
sol  7  A  ce  compte,  elles  seraient  les  mauvaises, 
et  il  faudrait  s'en  affliger  au  lien  de  s'en  ré- 
jouir. Ainsi,  je  vois  Wa  fécondation  artificielle 
^atre  grands  avantages,  sans  parler  de  quel- 
quttfàutiiesî    "^     *   '  :  *  -   ' 

OmrtqnMé,  wPnlUAéitdj  égalKâ  et  tDipe. 

G%t  à.  rinteiiigtnoe.  de  l^lKMMDb  de^c^aasD- 
rer  ces*  afvantages,  '  en  épfiinl  %véc'  âsga^é  le 
DQQçient  de  ia.ftviijsmt  et«^j|'4RpOQM<auBÎ>de 
son  mieux  à  raidns^ettrlofafiiHi  pK^féoende 
que  ne  la  font  les ''hasards  'afinosphériqtres. 
JU'iniaaoité  culijivj»  Jeai  c4jai4^  ififm^fiii^ 
Dieu  l^-«e«mî8eli'l«iiéoeflsit4de  «Nm^e^son 
^  travail  sur  cette  terre,  et^iî'sendbK  quertout 
ait  été  fait  et  ait  été  dii  im  4^  jjbQtfis.^mi- 
les  et  tant  étudiées».  QsptBdinl'^je  ne^^nsis 
pas  trop  m^avancer  en  diâmt  "^e  f éâvréi^ 
v^e  nouveUe;  et^iu)mme  je  n9,^hA^^9f^ 


les  essais  les  plns-teegfl  i»pKs  ^Wsltt,  je 
puis  sans  aucune  vanfté  |iârler,avec'  bëaifc^p 
d'assnmnce.  .     ..     ' 

Mii» je  4ois^  fin  IwiBiiil,  faâwtf^avwi  en 
public  :  c'est  que  je  suis  penuadé,  mâfi^ 
nant  que  j'ai  exposé  mi^  idée^  dans  l'Mtérèt 
de  tout  le  monde,  qu'il  ¥a«etreQv«>f  imensMl- 
titnde  de  gens  qui  auront  fait  ma  décotnefie 
bien  longtemps  avant  nooi,  et  qui  savaiei^  de 
temps  immémorial  qata  pesit  ffoondervi  épi 
de  blé  avec  un  autre  épf.  j'en  tombe  d'accnrd  ; 
mais  j'espère  que  le  ppblic  demandera,  aûpsi 
que  moi,  à  des  gens  si  iMlnles,  pourquoi -ils 
n'ont  jamais  mis  leur  admirable  méthr^de  en 
pratique,  et  pourquoi  ils  ont  refusé  k  Vi^mà- 
nitéleflnromtede  recolle^ que  jetai  eppjwfe. 
Quant  à  moi,  tout  mon  mérite,  srniédtë  ^,]M, 
consiste  à  avoir  iaventé^non.pas  ia,  fép^^- 
tion  aittflcieHe  des  céréales,  m«îs  mnqvenMnt 
le  moyen  de  la  mettre  en  piiatimié.         '  ^ 

Je  m'en  fo  en  tout/e  sécuritiéVan  prochvn 
avenir  pour  apprendra  m  monde  Tosqu^^qnel 
point  J'ai  raison.  Daniel  Bootsiâ:)iiâ^. 
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Abcès  froids  (Carie  et  fistule  coiiiéo^iï|y(.|ii9J,  t\- 
queurde  YiiUte,î47.  .'  '    ' 

.   .tant  dV&wupef,  Le,.i|[kçç«ni9n«^4il.  yoiyne^ynë 
,    chez  11)onime,  35^. 
'  AÎfshttkë  ^rtcAércbeît  fëf«l}tfiqiie9«ir  1^;  144.  <^ 

,Msorff(iQ9  fgiMM.J^^^iàpiBfiij^ienef,  5:^7,,  58 ^. 
jiccUtents  cérébraux  de  fopne  insolite^  4o3. 
'  jêccéutfêemenë:  Pélib  moyeite  firopref  à  a«eéléfer 

.  UjUa^uM  pouc  If  prQToonei;,  441. 
Acélaie  aammonîàque  dans  lei   fièvres   graves  eV 
"    '  (tell  1elrf«iiilidttieft  ftvee délite, 4x3. 

^^iJfi,l^YtUqfi^faniaMçi»mJiKTpom  , 

'Acide  mtri<iuê,  UToératioos  du  col  utérin, '^3a.  ' 
<Aâkl& -urfiftiéi  d^acrêùna»  d*),  ^venues  dam  U 

'  Aconit  napèL'S^' prh^riùléi,  S;^.    — ^^  Sa  vafetir 
comparée  à  celle  d'antres  narootiqtffeiî  89<(.  '  • 

AJT^ilons  froides  contre  les  empoisonDements  nar-c 
^      eefiquéii,  doi  f  •»  diM  la  soartatiBe,  ^i< 
-  jÉ^fmtL  ^^^9fv.  A^^Btiaf,  43or 
^  jitlante^  Uislaire.nAtmxUe  et  médicale»  2^, 

Air  (Assainissement  de  I^,   par  la  vaporisation  de 
**     f eàtt  ;  e36.--  (Qaan^éd*)  indffpmiâaUe  à  fai  ns- 
.    '  j|Biiniiaipcod<ir»*e  wmmi\»  x3a.- 
.  4é[/accia,  I^âi^ence  d«  sça.dijnat,  i^So. 
.  Ajuga  prramidalis.  Voyez  J^u^/iff  pyramidale,  a66. 

Àfcotdcftattd,  giiéritles  brdlores,  37S. 
^i^OM^  ifh#êf^  daM  Iv  Mii«  4)  •!•»  63?»  ^ 

,  Xllespoa^UiUlé  des),  aS9,  498. 
'  Alliances  consanguines.  Voyez  Mariages  entre  côH'* 
sangums, 

-JH9muées.d9ums  <fti6qi»(.4'),  DOPMM  «toeMtdes 

-.  diabétiques»  1 8p, 
'  Jiménorrhée  (l^railemenl  opportun  def),  348. 

▲iitt<rtttK.€y«tîkeèaillb«ridieafie,  i53. 
:  vi^Mî  jak  md/iptumr  (L%  on  pféooptes  d*hygièiM,  x^. 

Ammoniaqu^^  dans  un  cas  de  delirium    tremens. 
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487  ;  —  ■  contre  le  hoquet ,  687. 
toiiomîtf  "éts€r^79è  \XnM  d')/  par 
a69,  r*  et  «fiifMtjqp^  ^m  F9ft,  CîoS, 
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AicDEnsuir.  (Catarrhe  (^  méat  de  roreilie 

^/lem/ie  des  attitudes",  186,606. 

Aaestltésie  (théorie  de  I*),  5  x  3. — sup  plémenlaire,65 1  ^ 
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A4^iU9  eâÊÊttOHeÊsù  c  ijMeà,  84S. 

,4tighfn,puUmtée..  <^|yoénûféA  fq  bocax^  5;4« 

Afigines  tonsillaires  ;  glaoe^  jo,. 

Anthropologie  fTraitéd^,  ïoi. 

i4tiKékitu  harfé^  JUkMké  uaiaralle  et  «édioale  r 

..ia6*        •         I    ■ 
fdnisum  gathanum.  Voyez  Biihon^  4o6,. . 
Anus  (Fissure  à  V).  Tra'itfment  mcdicaf,  x54.  — 
'    6««i^i«  par  Jft  moudra  dé  lyieppode^agd, 
i^^fwnVaidu  iaiJ^4'aeGUa(aitalioii»  (9^- 
Arbre  du  ciel.  Voyez  Allante^  ao4. 
'  Arèrês  (enfretien  et  fàbîle  arrosemeni  des),  890. 
jù'gHè  ooatre.lci'  eIflarMeaftoaa   liiHnideft  et  les 
^  maor»  Cétidea»  9^., 
Arrète-bœuf,  Voyez  Bugrane^  63o. 
Atséniate  de  fer,  contre  le  pityriasis,  9.' 
Ai^édc^  m  tCBarfomidloa  en  bydrure  auKde,  M8. 

r^  JDaps  lea roh^%;  MayoiaonHtJBeiit,  349. 
Arsènîte  de  strychnine  contre  la  morve,  4ï* 
Arthrite  chronique.  Ciguë,  293. 
AnéâkBia^aim  d*)  ant&>içiériques,  ftC5. 
,Anutdo  ùsdica,  \ofUi  Mmer^  S5o. 
AsBHuaT.  Traitement  des  brûlures,  3ax. 
Asiles  d^ aliénés  de  la  Seine  (Nouvelles  concernant 

les)^  SoS.  ^  (SeUagte^aUff  lei^,  610, 637. 
Asfhjxûjtar  iafiHèdà-^  (Traitement  de  1')  4a. 
Association  des  médecins  d'Avranches  et  de  Mor- 

taîn,  590. 
^ifdtfoieM  ^d«|eMils^afo8Tdt6'e0ttcefl'iiaDt  \\  55. 

—  (Rbqj^  d'juK  came  de  retraites  à  V)^  381.  — 

Séance  annuelle,  58^,  617. 
Association  des  médecins  de  la  Seine,  Séance  an- 

niMlle,  58,  x4t« 
AssùlesRênts  (Rc$la  jpour  los}  »  6  x5. 
Asthénie  (Mort  imminenle  par),  prévenue  parla  tein- 
ture de  cantharides,  a  9a. 
A/ihmt,  Baioi  lalfureos,  a  xo. . 
Astragale  (Extirpation  i/t  1%  609. 
Astragale  sans  tige.  A,  k  gousset.  Histoire  naturelle 

et  médicale,  154. 
Atûsne  loeomotricê  progreistPà:  Nitrate  d'argent, 

xa4,  a33.<— Traitements  divers,  54a« 
Alroplùe    musculaire   progressive.    Phosphate    de 

chaux,  3x8. 
AtfopiÊé  (BaspôtwnattBaBf  i^Vf.  lamftmui  à  haute 

dose,  ^3. 
AucLaa,  Rhumatisme  articulaire  8igu^a36. 
Aulne  noir.  Voyez  Bourgène,'g9, 
Aura  epUeptàcm^  pariaut  dft  ilndex  et  luif  t  idc  Mn- 

vttkioni  ;  piériaon^  aO^. 
Auscultation  obstétricale,  xaS. 
Azotate  émargent  contre  Tataxie  loeomottîce,  ta4, 

a33.  —  En  vapeurs  dans  la  phthisie,  349- 
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Bains  (T oxygène  dans  la  gangrène  sénile,  33o> 

^««5  JuZ/îiivmr  dam  r«stlime,  Ato.  ^ 

BaiisiMT.  Histoire  natUrelUî  et  médicale,  35o. 

Bancel.  Taille  pmaéale  latéraliiée,-  6^7.  ~  Extir- 
pation de  l'astngait,  4^7. 

BxLLET.  Mariage*  entre  oftAonguia^ ,  Màtistiqtfe 
priseà  Eone,  666. 

BaaBQ*Sosciv.  Poine  e»  tkérapeiitiqw,  35o: 

Baboih ET.  Icfère  ^démflqne  ckez  leBfeimiMS  en- 
ceintes, 607, 

Matsin  de  Idffinme  (Examen  du),  laô,  17a.  — (Ré- 
tréci&aeniemadli).  Avantaf;»  de  b  yenion  ,  385. 

AA!nuKHK.  InfectienpaintenteySSa. 

Baudov.  .Glaee  ddbi  qiMlqmi  oigiiK^  10,  94. 

Backk.  Empoisonnement  par  ia  meine  dVenanthe  ! 
tàfiùée,  tftx/ 

Bsiu.  Bains  sulfureux  dans  Fastfane,  ato*:—»  Ataxie 
loconMMriw,  »39^i-^JNèfMjau«,3a3.^gtl«tf, 
576. 

Bec-de-lièvre  double,  avec  difisiôn  congéniiak!  delà 
voûte  palatine  ;  re^vrtrinq,'  45o. 

BâcLàft».  Tnité  âèiÉtMttre  de  p1mMl«|;ie  bv- 
maine,268. 

iK^$wftM0»e.Trt(t6OMM,^t«.  .      '  ^ 

Behen  commun.    Histoire  naturdle  A  ttédieale, 

2ÏO.         .  •         >ï        •  ^      ..'•.',       .  .       " 

Behikr.  Empoisonnement  par  Fatropine  ;  laudanum 

iliaute  doae,  Bj^^'    *        V      - 
BxLi..  Péricardite  et  endocai^l»iiùim«(Baidlea,^6. 
BeUadonê,  Ses  efkM  c(mkbaltitaipat.f^filam  et  pat-  . 

le  pois  de  Calabar,  376. 
Belle-de-nuit,  Histoire  iiMondle  et  médiode,  t8v. 

T-  à  longues  Jkun  mi  BeHe^de-niiii  du  Bftrou , 

546. 
^erce.  Histoire  naturelle  et  médicale^  14. 
BiaKifrx.  Cliniqna  médicde  snr  iei  maladies  d«a 

femmes,  409. 
Bétail  (Importance  de  l'art  %aInpEK  japptffaé  à 

ralimentation  du),  443.' 
BsuLARD.   Guérison  du  pied-bot  en  «qodqiiea  se- 
maines chez,  les  tout  jeunes  enfaida,  d$4« 
Bêurre^  réactif  excellent  do  fxàfint  ctdeses^^  eempo- 

sés,  97. 
Èetteraifé,  HisteireiiatmrelleaetniédkMley-  49* 
Bktz.  Mélrorrhagie  de  la  délivrance,  70. 
Bident  penché.  Histoire  Qatm^Ueet  méésûàlei  ^$74. 
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Bigncne  eataipm,   Hiatoive  wa/^màkà  el  médicale; 

5i8. 
Btnot  (de  TiBier^«  ïrattuitBs  comjBliquéeii,  541, 

648. 
Biscuit  d^ amandes  douces  dans  les  diabète^  z8o. 
BxTOT.  Lésion  oo&jgAclàvaie  «oM^idaDt  it? ec  i'Iiémé* 

ralopie,  971. 
BukCBx.  Glycérolé  au  borax,  574. 
BujrcHax,  Galbétjérw?  duduodpaum  et  de  Tîntes- 

tio  grêle,  Sa 8. 
Blé  de  Turquie^  dtinde,  itM$pegne»  Histoire  Aatn* 

rtUe.et  médicaley  46a. 
BLOHDiir.  Traduction  det  œuvres  de  Stabl,  i57* 
Bloitdlot.  .Carps.-frai^  «ntidete  4e  la  stnrcliiiiaQ, 

a36,  --  Xi^nsJkMnoDati^a  de  f araenic  w  ^jfdrvre 

wttde,6p8« 
B1.0T.  Ralentissement  du  poula  dans  Tétat  poerpét 

ral,43«. 
Boisson  hygiénique  (Formule  d*ui)e)y  ^47. 
Bombyx  cjrntkia,  on  ver  à  foie  de  roulante,  996. 


BoKiiAvoin'.  ïvmeurs  omeuses  du  conduit  -audîcH' 

externe,  678. 
Boicnax.  Sangsues  avalées,  6d^ 
BonneNe.'WwÊiLBraoeil^  ^^È4    - 
J3^rac(Glyeeroléa^574k'  '    '• 
Botrys.  Histoire  naturelle  et-médicale,  X96. 
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BovtsAaèAT.  Eaux  pcteblds,  47* 
itMia^  ^Gangrène  de  l^.<£>ésinî^tt0U,d35; 
BoucHiR.  Empjei  etTréemplei  dei'aaaigstfa^-4<^- 
BoucHXR  (de  Eerfrhm).iLi'bommiB  <«ajtédiluaieB'oa 

fossile,  a8i,  307,  3^35, 
BouBAirt.  Eaux  da  BiMal^Dere, '«$7:' 
BûUDas.BaBjp  potables,  c9t>;        —  -      - 

Boudin.  Mariages  eu^  ponsatsgninif  a6« 
MûuiUniÀa9tr>.  OBakâti  malaneAe  Mdftoaie,  3aa. 
Bovxmaiff..  OphlbaTmie  pHodutte  )Kurlê  'SQaéraça  des 
. «ignesf  4fr8^  '  '    / .  I'  '...'f. > ..  v. 

Bouut.  Bt  '  l^.'vàgtf,  ^Sv  S^o,-  SoS,  S^x;  -ôeei.'-^ 

Stomatite  aphlheuse  du  ihvmi  •produclrine  dk 

Bouquetin  (Grand).  Voyez  Boucofmf  a*jv   .**•-- 
Bourdaine:  Yojtx:ihim^ékuiTl/t»-  ■» 
mn&g/pm»  Hiatoil>è;nBtm«lle  >ét  èiédnsrie,  çfi, 
Bouaosois.  Allianoea '<36aan?gaMi/ «ftS;  U»«-I>e 

ronaai$aageDnîy;,ii;H4ft»  '  •"''    ^    '*•'"- 

BouRGurciToafc  'TM|iii|«u  ■  «Htafe:-Ur gate^  Sala.  '  ■   -     ^ 
BoDSQoaav  OHgitae'  de  Ja  *r»ot«e,  wvS^  d{a,i^^P 
B<Aii^s  d'Jl^*t*ds  .Bùààrtbvém^kYEsg^^'^imA 

lÈmànSÊte^  w»«'^  «*     ^  <"  -"^i»'  :>-'  ^>  ->*•''<  "^  "  w^Wk^^ 
BranC'ursine,  Yojet,  Berce,  14. 
Brande.'Voytz  Brtejrèrwieeamàaàeiém,  - 

BmMGasBTEàM.  (F:).  Dû  laryiigiwAepe,<  •».  ^«^  tKttl)^ 

des  enfanta  ttiaJadcaf  #7o<U  «QEbaietta^^inëffifes  ; 
^eMUormie  de  ier  mi  fpnyafc}  4^^  *^^^ràMmm* 

tiaiia^iei«Meadsf(xftBt;687;^97.  .<:'(• 

Brière  de  Bafatooavs  KmpmiftidMliièlégakrdM^lllé- 

néa>'4^9*'       s   ..:.....  ..t.»  vm-.,  .    /:...7.,«,    • 

BaïqanK^i  £Mtt  (>eÉid|le»îX!Kt).i«i^  vi 
Bronchites  (Les),  à  rftles  bullairei  À  :«t|Mttti<'ao 
•.llaiit<*Beffe,:'«S7i*'     ••  ^''- •.•^^-<^  r.  ■"•    -. .«-  ••-. 
Bbowk-Seqttard.  Guérison  4*<we^m  lefikjMiW  «t 

d'nae  éfulepsiè^  965v  .  • 

KftveiroLi.  Gtiérison  d*ane:p|aiB  d|i-inBui^  t^-b 
Bruit  deiHÊtaéin^  sifengTwmTdWi  ily  l1iydrtfp#e»Wo> 

thorax,   Sa^;       •..■•!■  ■     «-r    :  .  ; 

dMuhau.  Déainltietaiiita,  •»«.  ^'l»>Bteàa0it|^èiiC- 

rai  et  médical ,  Sai.  -«-«'«uk  deux  'prtemAars  -èe- 

gnsa;:  aBDDeEiiiflnid^-«7^«     "^ 
Brunelte.  Histoire  natureMe  midittk»  'J79.ift:M?T< 
Bruyère,  Hi9laire.«lM>tile  (toÔdMe»  Ocaiaca.  - 
Bryone  (Alcoolalnre  dfl),  4ans;-le  rtMsanliame  «ti* 

culaire  aigu,  a36.  t.^'  :«     -      ^ 

Z(u^  ^<a^éf$^a«'UMeire.»itWPdlAflttldacalK»#a6: 
i9uc/m  (Notice  sur  le),  c 70^  :•    '     t 

B»^  pyrûMÔdale.  Hiatûite  naluiifl^rmédkaley  «B6j 
Bugrane  ,épiaau0  o«  Bc  dea  cbiilipat^  baf^fimdb) 

bugrave.  Histoire  siatoi«|le  «C\  médiflile^^6aQh,^    ^ 
Buisson,  *X^ai|«m>eai  préventif  4te  lârff^,  4i3v£ 
Buic».  Acide  cbri^miqatoi  4o3b  .> 

Z?jj«u  i/ci  caf^ef .  Histoire  natarelle  ^waMiraH  ^4. 


OLBAAtTà  Sfévmlgie  iléo-aoralak^  3%i^ 

épiplooèWétBWglée  s  dékrideaMit  mbkifaley  SB^ 
Café  (Prolongation  de  la  vie  humaine  par  ip^y  3§i. 
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Cuivre  (Beurre  réactif  dn%  97. 
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109. —  Cause  d'empoisMwement,  63o.' 

Laits  de  chèvre  et  de  vache.  Moyen  de  lem*  commu- 
niquer les  qualités  du  lait  de  femme,  377. 

Laminaria  digitata^  comme  substitut  des  tentes 
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Legros.  HémorrJuigie  pendant  la  trachéotomie, 
578. 

XiBirouit.  Inoculation  de  la  pcripneuauinie  des  bê- 
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des  bandes  en  caoutchouc,  499.  —Tumeurs  ébar- 
nées  de  l'orbite,  579.  —  Amputation  de  la  lan- 
gue, 655. 
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■atnrelle  et  médicale  de  dkertef  j^kuites,  Yoir  à 

chaque  numéro.  —  Hygiène  philosophique  de 
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l'emploi  de  la  teinture  de  enthanidee,  ag^ 


Naissances,  Constatation  à  domicile,  309. 
?(£LATUN.  Soudes  en  caoutchouc  vulcanisé,  a88. 
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Ovaire  (Kystes  de  F).  Données  relatives  à  leur  thé- 
rapeutique, i4. 

O^ariotomie  (Chronique  sur  T),  tx3.  —  Cas  re- 
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Poivre  cubèbe  dans  la  tympantte,  487. 

Polyopie  monoculaire,  440. 

Polypes  du  larynx  et  de  ia  trae/téoj  ncownis  au 
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Bage,  Au  point  de.vue  de  rhygièoe  pubUipie,  35S; 
•—  durée  de  son  incubation  chez  le  dueot  a#fc  ; 
—  son  diagnostic  diez  cet  animal,  370,  3J|S.  — 
Ç>iscussion  à  l'Académie  de  médecine  sur  la)  » 
5i4»  548,  576,  606:  — -résnasé  de  la  discuMoi^ 
591,  6ao.  — •  lufection  rabiq«i%  55  x.  —  Xraile-  . 
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